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Lbs  origines  du  théâtre  moderne,  ou  Histoire  du  génie  drama- 
tique, depuis  le  jusqu'au  xvi*  siècle ,  précédée  d'une  introduc- 
tion contenant  des  études  sur  les  ori(jines  du  théâtre  antiqne  :  par 
M.  Charles  Magniu.  —  Tome  1";  in-b"  de  xxxii,  5aa  pages. 
Paris,  i838. 

nUMIBn  AftTICI.B. 

Le  titre  de  ce  livre ,  l'un  des  plus  remarquables  qui  aient  paru  l'an- 
née dernière,  et  dont  l'auteur  a  reçu  presque  aussitôt  le  prix  parson  ad- 
mission ài'académie  des  Inscriptions  et  Bcllcs-Lottrcs,  nous  fait  d'abord 
connaître,  avant  qu'un  tit-giint  avertissement  nous  l'explique,  ietendue 
et  la  nouveauté  du  dessein  t^ue  s'est  pi-oposé  M.  Ma|}nin.  Sou  point  de 
départ  De  sera  point,  comme  dans  les  ouvnges  eomposés  jusqu'ici  sur 
le  même  sujet,  l'établissement  des  confi:*éries  et  autres  association» 
théâtrales,  qui  se  sont  formées  en  Europe  à  dater  du  xni'  siècle  ;  il  ronioD- 
tera  jusqu'au  premier,  convaincu,  conlre  l'opinion  comuiuae,  ipic  ie 
théâtre  n'a  point  péri  tout  entier  avec  le  monde  anckn,  qu'O  s'est  pro- 
pegé,  en  ces  temps  même  où  on  ne  le  retrouve  pltn ,  sous  des  forme» 
diverses,  dont  les  critiques  ont  tenu  trop  peu  de  compte,  et  qui  leur 
eussent  attesté  avec  évidence  sa  perpétuité  ;  qu'on  peut  établir,  par  des 
preuves  ÎRéciisables,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  laeone  dans  son  histoire, 
conmie  en  peut  avancer  à  prion  qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir,  parce 
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qu'il rdève  d'une  faculté  toujours  en  exercice  dans  !es  sociétés  humaines, 
quels  que  soient  d'ailU'Tjrs  îo  moclr  oi  les  effets  de  son  action.  La  faciUté 
dramatique,  c'est  le  noui  que  iui  donne  M.  Magnin ,  se  produit  aujour- 
d'hui sur  trois  sortes  de  scènes  principalement,  celles  de  l'Opén»  du 
théâtre  Franc^ais,  des  théâtres  du  boulevai  t ,  auxquelles  ses  recherches 
ulléricures ,  dans  les  volumes  qui  suivront  celui  (  i.  doivent  attribuer 
une  triple  or^inc,  sscerdotale,  aristocratiquoet  popuUire.  lùn  attendant, 
il  consacre  une  introduction  fort  étendue,  à  montrer  qu«  qm  trois  scènes 
ont  existé  dans  l'antiquité,  et  qu'elles  y  ont  commencé  de  même;  il  y 
«•tnhfi»  (]tif  les  .spectacle»  qtii  s<  !  \  nintu  au.\  <liverlis8ements  du  peuple 
ont  subsisté  les  derniers,  et  servi  couiiue  de  lien  entre  le  théâtre  antique 
et  le  théâtre  moderne .  fondé  plus  tard  par  les  eflbrts  do  clergé  et  des 
hautes  cl  a  sM  V  r.  ite  introduction,  on  le  voit*  quoiqn*dle  reprenne  les 
choses  de  bien  haut ,  n'est  point  un  hors-d'oruvre.  î/aiiteur  y  déduit,  de 
l'histoire  des  lettres  et  des  sociétés  grecques  et  latines,  les  lois  qui  ont 
dû  présider  au  développement  de  notre  génie  dramatique,  et  qui  le  lui 
expliqueront;  en  même  tenapSi  par  un  inventaire  complet .  et  quelquefois 
plus  que  complet,  de  tout  ce  qui,  dans  l'antiquité  clas.sique  ,  peut  se 
rapporter,  même  de  loin,  aux  inspirations,  aux  émotions  du  drame,  il 
y  marque  le  passage,  jusqu'ici  trop  peu  aperçu,  de  ses  dernières  mani- 
festations, aux  premiers  essais  par  Lesquels  il  s'est  renouvelé  dies  nous. 
Ainsi,  dnn.s  ces  sovants  cl  ingéin'eux  préliminaires .  il  prt'pare  et  amène 
à  une  étude  dont  il  expose  fort  bien  l'intérêt  liiMr  rique  et  même  l'intérêt 
littéraire,  bien  qu'il  avoue  que  le  mérite  poétique  uc  se  rencontrera  pas 
toujours  dans  les  monuments  qu'U  aura  k  restituer,  ott*il  lui  &udca  le 
plus  souvent  chercher  la  poésie  hors  de  la  pièce,  dans  les  accessoires  du 
spectacle  et  chez  1rs  spt  clateurs  f>ux-mêmes.  Ji'  m'en  repose  sur  sa  saga' 
cité,  «u:  son  talent,  pour  la  trouver  et  la  u^ettre  en  lumicre,  sans  lui ooH'» 
céder  tovtefoi»  que  «  la  raison,  la  sensibililé,  rimagiiiation  humaines 
croissent  et  se  fortifient  au  moment  même  oit  nos  langues  suocombent 
et  se  (It  romposenl  (page  XXVI ).  »  Je  ne  crois  pas  du  tout,  }>ourinoa 
compte ,  k  cette  inégalité  entre  les  conceptions  de  1  esprit  et  ce  qui  les 
exprime;  je  ne  csois  pas  que  Ut  langage  puisse  périr  sans  entraîner  plus 
ou  moins  dana  sa  ruine  la  pensée  elle-même ,  bien  loin  de  loi  penneHre 
un  plus  libre  essor.  Un  tel  principe,  s'il  éiaitadmis^feraittrop  rcyelter 
la  barbarie ,  encouragerait  trop  à  y  retourner. 

M.  Magnin,  cherchant  d'abord,  en  général,  la  nature  du  génie  dra- 
matique, et  rencontrant  sur  son  chemin  la  division  reçue  de  la  poésie 
en  trois  principaux  genres,  lyrique,  épique  et  dramatique,  reproche 
à  cet4e  dittisjon  d'être  tout  e^itérieure,  de  ne  tenir  compte  que  de  la  divec- 
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jMdes  fiuincB.  0  «n  voodnit  «ne  attire,  fondée  par  une  mMiode  pim 

scientifique ,  sur  des  caractères  plus  essentiels,  par  exemple  sur  le»  alîec- 
tioosde  (liver«r  nature  que  les  poôtes  font  (éprouver  k  \'hw  hum.iinp. 
Je  n'ai  nea  à  dire  c<»itre  un  vœu  si  i-aisonnabie ,  sïiïon  que  l'ancienne 
dMafioa  ae  s*eiréle  pas  teflement  aux  dàton  de  la  poésie ,  qu  elle  n'en 
atteigne  aani  irob|et  :  objet  double»  loit  que  l'écrivain  se  renferme  eo 
hii-même,  se  pr^nno  lui  mrrTu»  pour  <iu]r\  qu'il  fait  dans  l'ode 
et  dans  tous  les  genres  qui  eu  dùpeadeuti  fto»t  que,  sortant  de  sa  pcr- 
Mwodfté,  Û  wprodaiie  ce  qui  Idi  eet  ex^rieur  par  le  récit  et  le  dia- 
logue. 

La  r«^dtu  tion  dos  ^nres  lyrique,  épique  et  draniali((ue  à  un  seul 
principe,  limitation,  ne  satisfait  pas  davantage  M.  Mafçnin,  qui  l'ap- 
pelle, je  ne  sais  pourquoi,  pseudo-aristotéUque,  bien  qu'elle  soit  for- 
mriknent  énoncée  au  premier  ebapilre  de  la  poétique  d*Afûlote,  et 
(pif  ce  soir  1^  que  l'aient  prise  les  critiques  moHr-rnRs,  Dabos,  Battent, 
Marmontcl  et  autres,  auxquels  il  fait  prof  «  s  Mais  ne  peut-elle  se 
défendre  par  une  acception  du  mot  uniiutton  moins  restreinte  que 
ecUe  qui  le  rèdukait  à  ne  fiûve  entendre  qu'un  procédé  pareoMnt  pm- 
tique?  traduiseK-fe,  ce  qui  n'est  point  le  fausser,  par  le  mot  expret- 
mn,  et  il  s'npplifpieri  k  totites  les  productions  du  poète,  h  celles  où 
C^est  lui  seul  qu  U  veut  rendre,  comme  &  celles  où  il  rend  tout  ce  qui 
eitbofedeiuir 

Il  me  aeinble  que  M.  Magnîn  est  ramené  &ee  qu'il  a  d'abord  écarté, 
ior^qn'en  établiî^rint  l'unité  de  la  faculté  poétique  il  lui  donne  pour 
moyens  d expression,  dans  les  arts,  ce  qui  vient  de  i'oreiUe  et  de  l'oeil, 
et  ce  qui  s'y  adrease,  lea  aona  et  les  images;  pour  inetrumanti  dana  U 
poMa.  quelque  choae  d'aïulogoe,  un  aans  musical ,  un  aena  pilloraïqne. 
desqtiels  il  fait  rrlf^vr^r  ce  qui  exprime  et  le  moi  et  lenonnot»  matiiàre 
du  poète  :  l'ode  d'une  part;  de  l'autre  l'épopée  et  le  drame. 

Après  avoir  établi  ingénieusement  ees  mattnotionfl,  où  il  me  semble 
pins  d'accord  qu'il  ne  croit  l'être  avec  les  tbéorie*  sur  la  ruine  des» 
quelles  il  prétend  les  fonder,  M.  Magnin  fait  remarquer  que  les  éléments 
de  la  poésie  se  mnlrnî  dans  tous  ses  produits,  auxquels  contribuent, 
mais  par  proportioii^  inégales,  ce  qu'il  a  appelé  le  sens  musical  et  le 
sans  pinovesque  :  et,  en  «iflêl,  le  poète  épique,  le  poëte  dranatiqne  ae 
montrent  plus  onaunns  eux-mêmes  dans  leurs  récits,  dans  leurs  scènes, 
et  les  inspirations  personnelles  et  intimes  du  poète  lyrique  sont  peines 
des  impressions  et  des  images  du  dehors.  Ces  genres  eux-mêmes,  que 
^stnqgucnt  les  littératures  à  leun  époques  régidières  et  dassiques, 
attes  oommencaitt  et  dia*  finissent  par  lea  oonlmdre,  et  oetia  eonfo- 
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non  est  un  des  principaux  canetteet  qui  marquent  le  temps,  de  leur 
formation  et  êc  leur  décadence.  Je  conviens  de  tout  cela  avec  M.  Ma- 
gnio ,  mais  j  attache  plus  d'importance  qu'ii  ne  fait,  je  crois  plus  que 
lui,  i  la  chronologie  des  genres;  non  pas  à  celle  qui.  dans  une  prébioe 

câèbre',  boraant  l'antique  poésie  à  l'ode  et  à  Tépopée,  ajourne  la  ve- 
nue du  drame,  du  véritable  drame,  jusqu'au  rhrislianisme ,  jusqu'à 
Shakespeare,  mais  à  celle  que  nous  montre  ciairemeut  i  histoire  de 
la  littérature  grecque,  cette  littérature,  dont  le  développement  a  été 
si  libre  et  si  complet,  et  oii  apparaÎMentsaccesaivement,  sortant  pour 
ainsi  dirtwiu  chaos  do  k  crttr  époque  concrète,  o  restifTi''p  iiabilement 
par  M.  Magnin,  ««où  toutes  les  lacultés  poétiques  coiihaent  et  se  tou- 
chent, où  toutes  les  poésies  se  mêlent.»  la  poésie  épique,  la  poésie 
lyrique,  la  poésie  dramatique  enfin,  qui  sembla  hériter  de  toutes  deunt^ 
Cette  succession  n'était  point  accidentelle.  Il  y  a  des  causes  fatales  qui 
amènent,  h  certaines  époqurs  plutôt  qu';\  d'autres,  l'usage  dominant  et 
presqiie  exclusif  de  tel  ou  tel  des  itislrunients  de  l'imagination.  L'enfaiice 
des  sociétés,  en  raison  de  leur  ignorance ,  de  leur  curiosité,  du  besoin 
qu'elles  éprouvent  de  conserver  la  tradition  des  âgés  antérieurs,  estni' 
turellcment  conteuse.  Il  leur  faut  du  temps  pour  arriver  à  cette  aisance 
de  style,  à  cette  variété  de  rbythnies,  à  cette  richesse  d'iiarmonie  que 
réclaitne  l'expression  muaieale  et  [)oétique  des  sentiments  intimes  de 
TAme.  Les  diows  se  sont  ainsi  passées  chez  les  Grecs.  Jamais  peu(^, 
dès  ses  débuts,  no  fut  placé,  si  l'on  peut  s'exprime)"  ainsi,  dans  des 
conditions  lyriques  plus  favorables,  n'apporta  à  la  production  de  i'ode 
de  plus  hâtives  dispositions.  Idais,  avant  qu'il  y  excellât,  comme  il  l*a 
fait,  sous  tant  de  fermes .  par  les  efforts  de  tant  de  génies  divm, 
il  fallut  que  les  longs  développements  de  la  poésie  épi(|ue  eussent 
d'abord  préparé  son  imagination  .  formé  sa  langue  et  son  oreille.  Bien- 
tôt ce  fut  le  tour  du  drame.  L'épopée  avait  fait  son  temps  ;  les  poètes 
cycliques  l'avaient  acheminée  insensiblement  vers  fhistoire,  qui  devait 
la  remplacer;  répo(jue  approchait  nù,  dans  ses  récits,  moins  empreints 
de  merveilleux,  il  ne  resterait  plus  que  des  événements  humains,  de? 
passions  humaines ,  les  éléments  du  drame.  L'ode ,  de  sou  cote . 
•près  avoir  prêté  sa  voix  à  tons  les  sentiments  qui  fermentent  au  fond 
du  coeur  de  l'homme  et  Si^iirent  k  se  répandre  au  dehors,  avait  besoin 
d'un  thème  nouveau  qui  rajetmît  ses  inspirations;  elle  ne  pouvait 
guère  plus  le  demander  qu'aux  souvenirs  de  l'épopée,  dramatiquement 
évoqués  devant  elle.  Une  nouvdlé  fimne  poétique  restait  â  tnmver, 

*  IL  Vicier  Hug»,  Owmwff,  p.  m-xxr. 
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qui  exprimât  la  vie.  non  plus  par  des  récits,  nou  plus  par  df»  élaos 
puuonoé»,  mtis  par  quelque  cbo6e  drintermédiaire,  d'anssi  int^oMant 
que  les  uns,  d-aoïsi  élôqueDt  que  les  autres,  mais  de  phis  agissant,  par 
Paclion  dramrftiqMo,  en  un  mot,  toute  pcéte  à  naître  du  premier xi^^ 
procheuieat  de  1  ode  et  de  1  épopée. 

Mais  avant  ce  rapprœhement,  attesté  par  les  premiers  monuments 
dtt  théâtre  gree«  où  fabondanoe,  f étendue  de  la  partie  lyrique  et  épique 
ne  laissent  encore  au  drauie,  proprement  dit,  qu'une  fort  petite  place, 
destinée  à  s'accroitrc  progressivement,  n'y  avait  il  pas  dans  l'ode, 
dans  l'épopée  elle-niéuie .  quelque  chobt;  de  dramatique  ?  On  ne  peut 
le  conteaterà  H.  Magnin,  qui  félablit  par  de  curieuses  reeberebea, 
après  avoir  préalablement  déterminé  le  sens  qu'il  attache  au  mot  de 
drame.  «  J'appelle  ainsi,  dît-il,  tout  ouvrage  où  le  poète,  mettant  de  côté 
sa  personnalité  .  parle  et  agit  ou  lait  agir  et  parler  des  acteurs  au  nom 
de  penonnages  fietifr»  dans  le  bot  d'eoiciter  la  curiosîlé  et  la  sympaAîe 
d'un  auditoire  (page  i3).  » 

Cotte  espace  de  substitution  existait  drjà  en  pai  tie  et  dans  les  récits  de 
l'épopée,  où  le  poète  cédait  fréquemment  la  parole  à  ses  héros,  et  dans 
la  réeilatîim  des  rapsodes  qui  accompagnaient  ces  discours  ^naflerions 
et  de  gestes  poisioiinéa.  Avant  que«  luttant  contre  le  théâtre,  lea  rap- 
sodfs  jouassent,  autant  qu'il  était  eti  fux  !a  poésie  épique,  et  qu'en  par- 
lant de  leur  art  on  remplaçât  le  uu>t  aiiuïeu  àni^r  par  le  mot  ùwwift'rtwùofy 
ils  étaient  déjà ,  à  leur  insu,  à  l'insu  de  tout  le  monde .  des  espèces  de 
eomédîens,  et  l'on  ne  se  doutait  pas  dayanli^e,  en  les  écoutant»  ^le 
ce  qu'ils  racontaient  avec  tant  d'émotion  et  do  charme  renfimnét  les 
éléments  d'un  genre  nouveau ,  du  drame. 

(Jes  éléments,  l'autre  forme  de  la  poébie,  la  forme  lyrique,  les  recé- 
laît  de  mémo.  Lorsqu'on  oipcunait  soit  dos  sentiments  persomiels ,  soit 
des  sentiments  fictifs ,  dans  des  chants ,  à  une ,  à  deux ,  à  plusieurs  voix 
qui  se  mêlaient  ou  se  répondaient,  et  qu'accompagnait  une  danse  iroi- 
tative,  n'avail-on  pas  déjà,  jusqu'à  un  certâui  point,  ce  qui  constitue 
le  drame,  ses  situations,  sa  triple  expression,  soosfomie  de  nionologwe, 
de  dialogue,  de  chœurs,  et  en&i  soa  acteurs?  Les  commémora tiona 
solennelles  des  faits  de  la  li-adition  mythologique  par  des  chants ,  par  des 
dansea  mêlées,  comme  dans  le  culte  de  Baochus,  de  sérieux  et  de  boulQw, 
i^ofiaic&tieUef  pas  déjà  (Quelque  chow  dn  donUe  caractère  tragique  et 
comique  du  dramep 

Je  rt^rldfs  à  des  termes  généraux  les  nombreux  et  intéressants  détails 
où  est  entre  M.  Magnin  sur  l'histoire  de  la  récitation  épique,  du  chant 
et  de  la  danse ,  c  est-à-dire  de  l'expression  lyrique  chea  les  Grecs.  Il<en 
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résulte  f[ue  le  drame  exista  longtemps  en  Grèce  sans  avoir  conscience 
de  lui  même,  ce  qui  n'était  pas  exister.  C'est  même  une  chose  remar- 
quable qu'il  tie  se  soit  dégagé  de  ce  qui  le  contenait ,  et  ne  soit  arrivé  k 
YMmA  de  genre  indépendant  et  distmct  qu'aoddentdlenimt.  De  queHe 
manière  ?  M.  Magnitt  le  raconte  comme  tout  le  monde,  maîi  avec  plna 
de  précision. 

D'abord  la  satiété,  ie  besoin  de  la  nouveauté  amenèrent,  non  sans 
oppoaîtion,  dans  les  cbants  dithyrambiques,  Tintroduetion  de  sujets 
étrangefs  ait  culte  de  Bacclms.  Cela  se  fît  naturellement  en  plusieurs 
lieux;  aussi,  quand  la  tragédie  eut  été  trouvée,  ia  gloire  de  l'invention 
lut-^e  disputée  aux  Athéniens  par  d'autres  peuples,  entre  autres  les 
Dorwns.  les  Sicyoniens.  Parmi  les  témoignages  favorables  à  cette  pré- 
tentitm  que  cite  M.  Magnin  (pages  33  et  36),  il  eût  pu  comprendre 
une  jolie  épigramme  de  l'Alexandrin  Dioscorid p.  hc  por  te  y  fait  parler 
de  Sophocle  la  statue  de  Bacchus  qui  décorait  son  tombeau.  «J'arri- 
vais de  PUionte,  lui  fait-il  dire  ;  j'étais  encore  un  dieu  grossier....  fabriqué 
de  bois  de  chêne;  il  me  para  d'or,  me  vêtit  de  fine  pourpre  » 

Ce  Bacclius.  venu  de  Pliliontc.  c'cst-^-diro  du  jiiv"^  de  Sicyone  au- 
quel nppartenait  cette  ville ,  ce  n'était  point  encore  la  tragédie,  comme 
le  veut  faire  entendre  Dioseoride.  La  tragédie  ne  pouvait  résulter  uni- 
quement de  quelques  morceaux  arbitrairement  ajoutés  aux  diants  du 
dithyrambe.  Que  fallaît-il  encore  pour  la  constituer?  comment  arrîva- 
t-elle,  après  toutes  les  générations  de  prétendus  tragiques  que  compte 
^idas,  et  qui  n'étaient  encore  très-probablement  que  des  lyriques, 
k  la  forme  imaginée  par  Thespis?  M.  Magnin ,  «approchant,  concfliant 
(p.  36  et  37)  divers  passages  de  Poilux,  deDtogènc-Laërce,  de  Donat, 
garants  bien  récents  de  faits  si  anciens,  et,  par  conséquent,  d'auto- 
rité insuffisante,  réduit  à  peu  de  chose  ce  qu'a  fait  lliespis.  «Avant 
lui,  dit-il ,  quand  le  chœur  était  fatigué ,  k  premier  wm  montait  sur  une 
taUe  appelée  «Aioc,  voisine  de  l'autel  ou  thymélé.  Le  chanteur,  placé  sur 
cette  espèce  de  tribune,  autour  de  laquelle  s'exécutaient  les  chants  et  les 
danses  dithyrambiques,  intercalait  dans  les  chœurs  des  monodies  im- 
provisées.  Thespis ,  le  premier,  prépara  et  écrivit,  dit-on ,  dans  un  mètre 
différent  de  celui  des  cliœurs,  ces  morceaux  accessoires  qui  devinrent 
bientôt  l'œuvre  prit>cipaie.  Thespis  récitait  hii-mème,  ou  faisait  réciter 
par  un  acteur  qu'il  instruisait,  ces  monodies,  que  l'on  appela  dès  lors 
épisodes. »  Javoue  que,  si  finnovation  de  Thespis  se  borne  à  cela,  je  ne 
cmnpirenda  guère  Timporlance  extraordinaire  qu>f  ont  attachée  les  an- 
ciens, ni  comment  elle  a  mérité  l'honneur  de  marquer  dans  la  clironique 
de  Paros  une  des  époques  de  l'histoire.  U  y  a,  dans  ce  qu'on  nous  dit 
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de  Thespis,  uae  lacune  que ,  faute  de  documents .  nous  ne  pouTons  com- 
Uer  SMl»  «voir  recours    Thypotlièse.  Plutarque  a  raconté  >  que  Selon , 

f'tnnt  venu  voir  jouer  Tliespis,  lui  dmianda  avec  colère,  le  jpu  fini,  s'il 
n'avait  pas  de  honte  de  mentir  ainsi  devant  tant  de  monde.  Quel  était  ce 
mensonge  que  reprochaitau  poëtele  législateur  d'Athènes  ?  C  était,  si  je 
ne  m'ebue,  de  se  présenter  au  publie  sous  le  nom  et  le  masiiue  d*un 
personnago  étranger,  d*<  nlrolenir  son  auditoire  d'un  événement  imagi- 
naire, cotnmc  s'il  se  lût  agi  (l'un  événement  réel  et  présent.  C'était  le 
mensonge  de  Tactiou  di-amatiquc,  de  l'illusion  théâtrale;  et  si  Thespis 
lut  le  premier  qui  s'en  rendit  oowpeble,  ce  dont,  il  est  viû,  on  ne  eon- 
venait  pas  généralement  chez  les  anciens,  nous  l'iVOilsdéjà  dit,  ce  qui 
a  été  très-ingénieusement  contesté  par  la  nritique  moderne',  il  a  certai- 
nement mérité  et  n'a  pu  mériter  que  par  là  d'être  r^ardé  comme  Tin- 
venteur  de  l'art 

Mais  c'est  assea  et  peut-être  trop  insister  sur  ce  point  :*pas8ons  avec 
M.  Magnin  h  rorigine  de  la  comédie,  dont  il  retrouve  aussi  les  antécé- 
dents ,  les  commencoinents .  dans  ce  mélange  de  poésie,  de  nuisique  et 
de  dense ,  qu'il  appelle ,  d'après  lé»  Grecs,  dbrùtîf  a«.  Cet  art  eut  en  effet 
sa  partie  comique,  et  après  s'être  éfffjé  dans  des  imitations  bouffonnes 
d'animaux,  qu'il  transmit,  selon  M.  Magnin,  h  l'apologue,  dans  des 
créations  fantastiques  de  figures ,  où  l'homme  se  mêlait  à  l'animal,  de 
Pans,  de  Satyres  et  autres,  expulsés  bientôt  du  dithyrambe  par  la  tragé- 
die, et  qui  devinrent  les  acteurs  du  drame  satyrique,  il  en  vint,  en  se 
dégageant  par  degrés  du  respect  que  l'auteur  lui  suppose  pour  la  figure 
humaine,  à  s'attaquer  à  elle  directement,  à  traduire  en  ridicule  l'hu- 
manité elle-même,  dégradée  par  l'esclavage,  par  rivTe&&e,  par  le  vice. 
De  Ut  le  cordaoe  et  autres  danses  Uoendeuses  ou  grotesques,  en  usage 
surtout  diDsles  divertissements  des  vendanges,  où,  parmi  les  ébats  d'une 
gaieté  licencieusr,  qui  se  plaisait  à  échanger  dos  snrcasines  improvisé, 
sur  Jes  chariots  qui  promenaient  la  rustique  parade  par  les  bourgs , 
nmfmJéf,  Snsarioo,  dont  les  marbres  de  Pkros  se  sont  souvenus  comme 
de  Thespis,  trouva,  de  son  côté,  la  comédie,  invention  athénienne 
commp  Triiitre,  perfectionnée  depui"^  par  Lpicliarme  en  Sicile,  et 
qu'Athènes  n'admit  qu'assez  tard  dans  le  cercle  de  ses  jeiu  publics. 

En  Grèee  et  ailleurs.  M.  Maigninlefeiticmarqueràlafin  de  son  pre- 
mier ohapiire,  les  divers  moyens  d'expression  aspirèrent  de  bonne  heure 

'  In  Sohn.  XL.  —  '  Voyei.  entre  autres,  OL.scrvations  iiovjvcllcs  .sur rorigitif  ît"  !a 
tragédie  et  de  la  cooaédie  greoque*,  par  M.  Raoal-Kochette,  tome  1,  p.  270  et  »uir. 
ds  len  4diiion  daTUItoa  dHÔissa,  dsBraasj.  Pkris,  iftao. 

s. 
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à  une  existence  indépendante.  Ainsi,  la  àum  Tendit,  tani  le  leeoun 
des  par<^,  de  petites  actions  déjà  dramatiques.  Ainsi,  lés  joueurs  de 

flûte,  renonrant  h  leur  modeste  rôle  craccompagtntrtirs ,  par  mic  ambî- 
rion  qui  ne  fut  pas  toujours  du  goùt  des  poètes,  exprimèrent  aux  jeux 
pytiiiens,  avec  les  seules  ressources  de  leur  art,  toutes  les  circonstances 
de  la  victoire  du  dieu  sur  le  serpent  PyAon ,  et  cda  dans  ]du9ienn  mor- 
ceaux distincts,  que  M.  Magnin,  pour  rattacher  ce  détafl  &  son  sujet, 
apppUe,  par  un  jeu  d'esprit,  je  crois,  un  abus  métaphorfqtie  de  langage* 
les  actes  d'un  drame  instrametUah  Dans  le  rapport  d'une  suite  de  sons  aux 
parties  suecessiTes  d*un  récit,  on  ne  peutToir,  sonssubtililé,  cette 
lervention  d'acteui^  agissant  et  parlant  au  nom  de  personnages  fictifs, 
par  laquelle  M.  Magnin  a  défini  le  drame.  Une  compo«.if!on  musicale, 
si  ùnitotive  qu'on  la  suppose,  peut  nous  faire  songer  à  un  drame,  mais 
nef  est  pas  ^eméme. 

Le  second 'chapitre  de  lintroduction  de  M*  Magnin,  par  lequd  je 
finirai,  m'offrirait  plus  d'un*»  oceaston  de  renouveler  cette  remarqtie. 
J'y  rencontre  bien  des  choses,  que  je  serais  fâché,  sans  doute,  de  n'y 
pas  trouver,  car  elles  sont  fort  curieuses,  mais  qui ,  enfui ,  n«  peuvent 
être  assimilées  au  drame  que  par  figure  et  par  analogie.  La  définition 
que  j'ai  cilée  pin';  lir.nf ,  '  f  t\  l,if|itp1!p  jr  me  Suis  déjà  réft^tV  ne  permet 
pas,  ce  me  semble,  de  donner  sérieusement  ce  nom  à  beaucoup  de 
comédies  réelles,  qui,  de  tout  temps,  se  sont  jouées  dans  le  monde,  et 
n*ont  pas  manqué  aux  Grecs,  à  beaucoup  de  speotaeles  <pti,  chet  eux 
comme  chez  nous ,  ont  occupé ,  amusé  les  yeux  et  les  oreilles  du  pu- 
blic, mais  n'avaient  rien  de  dramatique.  Cela  soit  dit  sans  rien  retirer 
au  mérite  de  ce  second  ciiapilre ,  où  une  piquante  érudition  nous  fait 
eonnaitre  «omme  un  nouveau  théâtre  des  Grecs  :  non  pas  leur  diéâtre 
public ,  ofllciel ,  que  l'auteur  a  fattaovtir  des  formes  épiques  et  lyriques 
o(i  il  était  contenu  ,  enfermé,  et  que  maintenant  il  abandonne  h  ses  des- 
4mées  sufiisanuncnt  connues;  mais  un  autre  qui  a  moins  occupé  la  cri- 
tique', qui  pourtant  a  existé  à  câlé  du  piemîer,  qui  Tavait  précédé,  qui 
lui  a  survécu,  et  dont  les  diverses  manifestations,  attestées  seulement 
par  l'histoire  des  institutions  et  d^s  mn-urs ,  ont  été  retrouvées  et  repro- 
duites par  M.  Magnin,  sous  les  noms  de  drame  hiératique,  drame  popu- 
\tm»t  drame  arwtocratique. 

Je  feras  un  article  aussi  long  que  le  livre  même  dont  je  rende  caai|iie, 
si  je  m'engageais  dans  l'analyse  des  faits  particuliers,  fort  nombreux  et 
fort  pressés ,  auxquels,  dans  un  espace  d'à  peu  près  cent  soixante  pages 
(6a  —  aa3},  sert  de  cadre  cette  division.  Je  me  homerai  à  remarquer 
qu'elle  panât,  au  premier  oonp  d-'cmi,  peu  d'aceovd  avec  le  princtpe 
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iléaMicntii{ui>  la  oonnminavrté  des  planirs  pour  lot  membres,  sup- 
posés ^anx,  (f une  mime  cité;  principe  i)lari  par  Platon  parmi  ses 
lois  ^  cl  sur  lequel  reposa ,  autant  que  possibie,  la  constitution  drama- 
tique de  la  démocratie  athénienne,  aux  beaux  jours  de  sa  tragédie  et  de 
m  oomédie.  Ce  drame,  qui  faisait  partie  des  adomités  religieuses  et 
dont  les  acteuora  étaient ,  par  le  tili«  généfal  qm  ks  désignait,  ^ttvmmui 
TiX'"*^''  comme  agrégés  au  sacerdoce;  ce  drame,  qiie  reganl.iîi,  que 
jugeait  le  peuple  tout  entier,  où  il  avait  son  rôle,  le  chœur,  joué  [)ar  ses 
représentants,  où  des  interpellations  admises,  même  dans  la  tragédie*,  le 
mêlaient  lui-même,  par  instants,  an  apeotade  qui  lui  était  offBrt}  ce 
drame,  dont  la  représentation  était  une  munificence  et  de  l'état,  et  de 
quelques  citoyens  des  hautes  classes  appelés  à  y  concourir  avec  le 
nom  et  la  dignité  puhiiquc  de  chorc^es,  un  tel  drame  pouvait  s'appeler 
tout  à  la  fois  hiératique»-  populaire,  aristocratique.  Ajoutez  que,  dans 
la  tragédie.  le  caractère  rel%ieux  et  national  des  sujets,  l'expression 
sublime  et  familière  des  passions  humaines,  dans  la  comédie  le  sérieux 
des  intentions  ou  morales,  ou  politiques,  le  mélange  d'une  plaisanterie 
fine .  âégante ,  avec  une  gaieté  bouffonne ,  faisaient  de  Tune  et  de  l'autre 
un  divertissement  parfaitement  appix>prié  Â  l'égalité  démocratique,  c'est- 
à-dire,  ffont  toutes  les  intelligences,  depuis  les  plus  relevées  jusfui'nnx 
plus  grossières,  venaient  prendre  leur  part.  On  eût  eu  le  droit  de  dire 
particulièrement  des  piëc«s  d*Aristophane  ce  qu'a  dit  Labmyère  d'un 
livre  qu'on  en  a  quelquefois  rapproché,  celui  de  Rabelais:  C'est  le  charme 

de  la  canaille  c'est  le  mets  des  plas  délicats.  Ainsi  le  voulait,  j'y  insiste, 

l'esprit  de  la  démocratie  qui,  au  temps  où,  chez  les  Athéniens,  son  dé- 
Tdoppement  le  plus  complet  se  rencontra  avec  celui  du  génie  drama- 
tique, arait  dû.  sa  traduire  dans  l'unité  complexe  qui  vient  d'être  attri- 
buée aux  représentations  ou  tragiques ,  ou  comiques  de  cette  époque. 
Or  cette  uuité,  rvHi-  tlii  théitrc  appelé  oÛiciei  par  M.  M.tgnin ,  il 
semble  que,  tant  qu  eiie  a  duxé,  elle  n'a  pu ^èrc  admelUc  lu  coucur- 
lence  qu'il  lui  oppose  par  l'érectioii  de  son  triple  tbéêtre,  hiératique, 
populaire  et  aristocratique.  C'est  avant  qu'elle  ne  se  fût  formée,  c'est 
après  que  les  révolutions  politiques,  autant  que  celles  du  goût,  l'eurent 
di^ule,  qu  a  pu  lleurir  réellement,  par  1  isolement  primitif  ou  la  disper- 
«ionde  ses  âéments,ce  drame  multiple  dont  l'érudition  de  M.  Magnin 
<iïerche  successivement  les  Urnes  dam  les  temples,  sui  les  places  pu- 
bliques ,  chez  les  grands,  chez  les  rois  ,  aux  cours  de  Sicile,  de  Macédoine , 
d'apte,  de  Syrie,  et  q\ii,  du  reste,  popul^ç  ou  aristocratique,  aboutit 
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parUiutt  pur.  une  coaumme  décadence  des  mœun  et  det  art»,  i  cet 

genres  ii^ft^nVurs  dont  on  comprend  les  variétés  à  divcnes  •!  ai  nom- 
breuses &OUS  ie  nom  général  de  mimes. 

Xarrêle  îd  cette  anai^ae  et  renvoie  k  tm  autre  artide  Tesunen  de  h 
seconde  partie  de  ce  volume  où  1  auteur  applique  à  l'histoire  de  l'art 
dramatique  en  It  s'io  avant  l'ère  vulgaire,  la  même  m/^tliode  d'investi- 
gation. Mais  je  n  )  renverrai  pas  les  éloges  qui  sont  dus  à  renscmblc  de 
son  travail,  riche  de  faits  savamment  édaircîs,  de  rapprochements  et 
d  aperçus  ingénieux ,  où  au  mérite  d'une  heureuse  distribution  se  joint 
celui  d'une  expression  précise  et  élégante.  Peut-être  la  multiplic-itt:  dos 
détails  et  leur  rapide  succession  y  causent-elles  parfois  quelque  fatigue  ; 
pcut-étrp  aussi  y  peut-on  reprendre  un  trop  scientifique  appareil  d  ex- 
pressions abstraites  et  techniques,  et,  ce  qui  s'y  mêle  en  plusieurs  en- 
droits, et  étonne  parle  contraste,  un  certain  abus  de  style  figuré;  mais 
ces  défauts,  s'ils  sont  réris  sont  plus  que  compensés  par  tout  ce  qu'il  y 
p  dans  ce  livre  d  cruditioii  vaiiée ,  de  &aiu  esprit  et  de  bon  style. 

pa™. 


Observations  géographiques  et  hMiori^w»  sut  les  KfUmotàs. 

Il  existe  une  nation  nomade  qui  couvre  de  ses  tentes  et  dr  ses  trou- 
peaux une  partie  des  vastes  plaines  de  r.\sie  septentrionale.  Elle  se 
divise  en  pli»ennt  hofdes  puissantes,  dont  quelques^es  sont  soumises 
A  l'empereur  de  la  Chine,  mais  qui,  pour  la  plupart,  reconnaissent  la 
souveraineté  de  l'empereur  de  Russie.  On  sent  que  je  veux  parler  du 
peuple  auquel  ses  voisins  ont  donné  ie  nom  de  QuUùnak,  qui,  dénaturé 
dans  la houche  des  Européens,  a  produit  cdui  de  Kalmoulu.  Mais  cette 
dénomination,  dont  j'indiquerai  plus  bas  forigiiu-,  n't^tait  point  celle 
qu'avait  primitivement  adoptée  re  peuple  ot  par  laquelle  il  est  désigné 
ches  les  historiens  de  l'Orient.  Cette  dcnomination ,  qui  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours,  est  celle  de  Ontra^,  ^Lh>^  Raschid-^ddin,  le  pre- 
mier écrivain  oriental  qui  ait  fait  mention  de  cette  horde  puissante, 
s'exprime  en  ces  termes'  ;  uLcs  OuTraf  ont  formi^  f\f  temps  immémo- 
rial, une  nation  nombreuse,  qui  a  donné  naissance  à  plusieurs  peuplades, 

*  Man.  put.  68  A.  M.  99  l'et  v*. 
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dont  chacune  a  un  nom  particulier;  savoir  :  les  Baxgout  ou  Barkout ,  les 
kouri.  les  Kawabach,  les  Tomnat,  ete.n  Les  traditions  des  Kaimouks 
différent  un  peu  du  récit  de  notre  historien.  Voici  comme  s'exprime  i 

ce  sujfl  le  docte  PaUas'  :  «Le  nom  de  Oïrât  ou  Œnt,  qui  signifie  Ué, 
réuni,  est  regardé  par  quelques  écrivains  comme  le  propre  nom  des 
Kaimouks.  n 

•  Si  fou  eoasoile  ee  peuple  on  reoonneit  que  le  mot  DMSn^XrSt,  c'est- 
à-dire  ies  quatre  alliés,  désigne  autant  de  peuples  de  race  oïrato,  qui, 
suivant  la  plupart  des  nioiunnpnts  historiques,  cl  io  fémoi^na^p  des 
Kaimouks  les  plus  instixiits,  porUnit  les  noms  suivants  :  Oelôt,  Uiùit, 
HânMMf»  fim^Bmal.  Une  chroniqae  kalmouke  distingne  les  aneimis 
(Mât  des  quatre  peuples  compris  aujourd'htd  sous  la  dénomination  de 
Kaimouks,  et.  sans  faire  meiilion  des  T'inimnf,  il  joint  aux  deux  nations 
précédentes  celle  des  Ciwit-Batut  et  des  Bar^a-Ûtirat,  pour  former  le 
nombre  des  quatre  anciens  alliés.  » 

Suivant  f opinion  la  plus  commune,  les  Oflôt ,  appd^  EieaAes  par 
les  Chinois,  et  Kalmouhs  par  le*;  Furf^p/'i  n^  .  se  flIvÎM^nt  en  rpiatre  hran 
chcs,  savoir  les  C^5C&ot ,  les  Derbet.  Ics^^ji^orrou  'J'ckongar,  eties  Tortfot. 
Je  ne  m'étendrai  point  sur  ce  sujet,  qui  est  bien  connu,  et  je  me  hâte 
de  passer  à  la  disênssioii  de  ce  qui  ccmeenie  iliahilitiop  primMve  des 

Oiiînif. 

Fischer-  pinre  lr  herceau  do  ce  peuple  sur  les  bords  du  fleuve 
Hoang-ho,  au  nord  du  pays  d'Ortous;  et  Pallas^  et  Georgi*,  aux  environs 
du  be  Koko-nor.  Totem  n'admettre  «leune  de  ees  deux  bypodièses^ 
liais,  arant  donner  14-dessus  maa  opinion ,  je  dois  rapporter  et  dîs- 
fijfer  un  passage  d'Abou'lgàzi.  Au  rapport  de  cet  écrivain*,  «dans  le 
pays  des  Mogols.  il  y  a,  du  côté  de  l'orient,  huit  rivières  qui  tombent 
tontes  dans  la  grande  riviire  d'Ihar  ou  IkmMiinm,  et  on  les  appdle 
toutes  ensemble  d'un  commun  nom  &jkîr-iiunn  ou  huit  n- 

vièref.  Voici  leurs  noms  :  Kok-muran,  On-rnurnn,  Ùxra-msan,  Sebikan , 
Ikran-mamn,  Akar-muran,  Zagan-nuuvn,  (JMdsa-miuw,  Ce  iiit  aux  en- 
virons de  ees  rivières  qu'habitaient  autrefb»  les  Omvt  »  ht  même 
bistonen  parle  encore*  ailleurs  de  la  rivière  JImt  ou  Ikrtutrvnnn,  qui 
passe  sur  les  frontières  des  Kerghis,  et ,  ayant  reçu  là  les  eaux  de  j)lu- 
sieui's  rivières,  s  élargit  considérablement,  et  se  jette  enGn,  après  un 
long  cours,  dans  i'Azi}ch-Zingis  ou  Mer  amère ,  etc.  L'éditeur  d'Abou'l- 


*  Stuunbutgm  kùtoriteher  Naekrickten  ùberdie  moHgobtcheH  Vôlkmch^n,  l.  I. 

Î.  5<6.  —  •SjènrâeA»G«wAidkc»,  t.  I,  p.  QmHkmt  AMfsfilewi,  p.  67- 

8.  —  »  Sammhvi.jcn  ,  e!,-  i  1  p.  9.  —  '  Russia .  <rfc.  t.  IV,  p.  tt. ^  *  JNrt. ^Mdby. 
du  TuUtrt,  p.  ni.  —  '  ittid.  p.  ICI,  io5  et  luir. 
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gà»i'  et  M.  Deguigiies  *  ont  pensé  t|ue  ïlkar  ou  Ikran  ntMran  reprcsea- 
ttit  la  rivière  lénisel.  MûUer,  de  son  o6té,  «  prétendn  que  c^étMt  le 
fleuve  Amour';  en&n,  Fischer  a  voulu  (Nrouver  l'identité  de  Ylkar- 
muran  et  du  Honng-ho  *.  Des  trois  hypothèses  qur  jp  viens  de  citoi-,  la 
deruière  est  certainement  la  moina  admissible ,  et  les  preuves  dont 
Tauteur  a  voulu  l'étayer  ne  peuvent  soutenir  Texamen  de  la  critique. 
L'opinion  de  l'éditeur  d'Abou'igàzi.  et  de  M.  Deguignef  ae  rapproche 
heaucoup  plu»  dr-  la  vt^rit^.  Et  si  deux  t'ci  ivains  se  sont  nK'pris  dan» 
cette  ocoasion,  ce  n'est  pas  à  eux  c^u'ii  iaut  son  prendre,  mais  à  Abou'i- 
gâxi ,  dont  le  texte  eat  visifeleniefit  laatir.  Cet  historien  avait  sous  les  yeuji 
un  paasage  de  Raschid-eddin  qu'il  a  copié  d'une  raanîAne  inexaele,  et 
qae  je  vais  traduire  d'après  l'original. 

«Les  Oairat  ■'  liabitent  le  canton  appelé  Sekismouran ,  ccsl-à-dire  les 
hait  rivières.  La  ualioa  des  Tournât  était  auU'efois  établie  dans  le  voisi- 
nage. Cette  province  donne  naissance  k  huit  rivièrea  dont  voici  .ka 
noms  :  GMk^aran  (  c'est-à-dire  la  rivière  bleue),  Clflii4NaBf«i»  (les  dix 
rivières).  Kam-omonn  (l'eau  noire),  Seby-noun,  Ahi-mouran ,  Ou- 
moaran,  Koardjcii-mouran,  Tschaqim-moaran  (la  rivière  blanche].  Toutes 
ces  rivièrea  «e  rémisseat  et  forment  nu  lièove  que  l'on  appelle  Km» 
et  qui  va  se  jeter  diMfiiiiyard^aRsmii.  tifl  ait  alnvfnn»  dam 
d' Aboa'îgà/.i ,  les  noms  ikar-moaran  ou  Ikran-monran  sont  dus  unùjue- 
ment  à  ia  leçon  (autive<l  un  manuscrit,  et  qu'il  faut  leur  substituer  celui 
^An^atArmoarm,  qui  ne  peut  présenter  aucoïke  difliciilté.  Quant  à  k 
rivière  de  Kern,  qui  se  jette  dans  l'AngaetA»  je  crois  qn*elle  eorrespond 
])arraitcmcnt  à  ccUr  d  -  ]cniseï.  En  elTet,  ce  fleuve  est  nommé  Khfm  •^ur 
la  carte  de  la  Tariarie  de  DanviUe,  et  sur  la  carte  de  Pallas  Oloa  kem, 
e'estrè-dire  le  grand  Kern,  a  Suivant  Fischer  *,  à  environ  7  o  werstes  au-des- 
sus de  la  ville  de  léniseik  est  le  confluent  de  dent  gMndes  rivières  dont 
l'une  vient  du  pays  des  Mongob,  et  l'autre  sort  du  vaste  lac  de  Bciihah  La 
première ,  cbex  les  plus  anciens  peuples  qui  aient  habité  ses  bords ,  les 
ilrin,  les  KoU,  les  Kaibal  et  les  Kamasch,  n'a  jamais  eu  d'autre  nom  que 
celai  de  JDm;  mot  qui  est  apfieUatif  et  signi6e  on  fewe.  Les  Tongouacs 
eux-mêmes,  et,  à  leur  exemple,  les  Mandshurs  (Mantchoux)  désijçnerjt 
cette  rivière  sous  le  nom  de  Kern.  Les  \inp<Tnls  et  les  Tatares,  après 
avoii-  chassé  de  la  contrée  les  aiiciem  iiabitaiiis ,  conservèrent  cette 
même  dénominalion.  »  Au  rapport  de  Gmelin^,  les  peuples  idolAtrea  de 

'  Iliit.  ginéahff.  1  -  latan,  p.  io5,  note  a.  —  '  Uitt.  des  Hma,  t,  il,  p.  UU. 
—  '  Voyageê  tt  dtxouicrii's  faites  par  la  Rosses,  t  II,  p.  a.-—  '  Sibiritehe  Geschichte, 
Ul,  o.  àj-i^.  —  '  AU»,  pers.  68  A.  fal.  39  r*.  —  *  Sikin^  MUo&te,  t  1, 
p.  388^6^ .  noie  5a  Voyage  M  SUm,  t  II.  p. 96. 
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Ja  Sibérie  regardent  comme  une  seule  rivière  l'Angara,  la  Tongouska  , 
hléuiseî,  et  donnent  à  celle-ci  le  nom  de  Kern,  depuis  sa  source  jusqu'à 
son  embouchure  dans  la  Tongouska.  Le  mèoM  voyaj^eur^  donne  ailleurs 

ii  cette  ^ivi^rf'  le  nom  de  Kem-Katoun. 

C'est  à  loi  t  qiir  M.  Deguigncs-  a  prétendu  qiir,  rhor.  ]vs  Clu'iiois.  le 
inol.A.m  dési^uaiL  ic  lleuve  Obi.  Il  est  doue  ceriaiii  que  ic  iicrceau  des 
Oukat  esi  la  contrée  qui  avoisine  les  sources  de  la  Téniset.  Jean  du  Plan 
Carpin^  fait  mention  des  Voïiat,  mai.s  sans  iloiun  r  sur  eux  de  g;rands 
rense{f^nrm<  iit->.  L'auteur  ihi  Djihan-kiL^rfuû  dowwv  tli  s  détails  circonstan- 
ciés sur  les  liens  de  parenté  qui  eiistaieut  faire  li-s  Mongols  cl  les  Ouï- 
rat*.  Au  rapport  de  Khondemir',  ce  peuple  joua  un  grand  rôle  dans 
les  troubles  qui  agitèrent  la  Perse  après  la  mort  du  sultan  Abou-Saîd. 

Jr  ne  inVt<'iidrai  poinl  ici  sur  l'histoire  cîc  rc  pctiplr,  histoire  qui  se 
trouve  consignée  duus  d'excellents  ouvrages.  Je  m'arrêterai  seulement  à 
un  ftit  assez  singulier;  je  veux  diic  i'élablisscuicul  des  Ouîrat  dans  la 
ville  du  Caire. 

V  oici  (  r  que  disent,  à  ce  sujet,  Nowaîri'"',  Makrizi"  et  Ahou'Iraahâsen*: 
«L'an  (xjr)  de  l'hégire,  un  rorp?  de  Tatars  appelés  Ouïrai,  arriva  en 
Syrie  sous  la  conduite  de  Targai.  lis  élaici.t,  dit-ou,  an  nombre  de 
18000  tentes  :  voici  le  motif  qui  les  porta  à  (juifter  leur  pays,  l'argal, 
dont  nous  venons  de  parler,  s'était  réuni  avec  liaîdou  pour  assassiner 
Kaî-Khafou.  Lorsque  Ca?.;ni  fut  monté  sur  le  tronr.  Targaï  rrai;^nit  que 
ce  prince  ne  ic  lit  périr  pour  venger  la  mort  de  kai-Khatou.  h  campait 
alors  avec  son  toanuut^  entre  Bagdad  et  Mausel,  et  Isen  boga,  avec  le 
sien,  occupait  le  Dwr'Bckr.  Gazan ,  ayant  envoyé  Moulai  à  la  tête  d'un 
touman  pour  remplacer  Isen  boga,  lui  recommanda  de  fermer  les  passagea 
à  Tai^aï  et  de  seconder  ceux  qui  seraient  envoyés  pour  tuer  ce  général. 
Ensuite,  il  fit  partir  un  émir  nommé  Katgoa,  aeconq)agné  de  quatre- 
vii!^  cavaliers,  avec  ordre  darréter  prisonniers  Tai^aï  et  les  princi- 
paux  Ouïrai.  Tardai,  de  concert  avec  deux  de  ses  officiiMs,  fit  égoi^er 
Katgou  et  tous  ceux  de  sa  suite;  aprè?»  fpioi,  les  Onuat  dccaurp^rent  et 
arrivèrent  sur  les  bords  de  l'Eupbrate.  Ayant  demandé  et  ubtcim  du  naih 
(^uverneur)  d*Alep  la  permission  de  traveFBwle  fleuve  pour  entrer  en 
Syrie,  ils  effectuèrent  leur  passage  devant  la  ville  de  Beneana.  Le  wuk 

'  Voyage  en  SiUrw,  t.  II ,  p  1  j  T)  —  '  IIisl.  <iar  Hum,  I.  II ,  p.  Lii.  —  '  Col.  4i , 
58.  —  '  Man.  de  Ducaurrov.  fol  i  io  v°,  lai  r*. —  '  Habib  assiiar.  t.  III.  fol.  ôg  r*. 
—  Man.  arab.  683.  fol.  i35  v».  i36  r'cl  v*,  187  f.  —  '  Descripl.  (k  tÉgyf^, 
man.  arab.  673  C,  L  U,  fol.  iSg  r*  et  v*,  i4o  r*.  Kitét-amlovà.  t.  I.  man.  «alb. 
€7  j .  p  et  493.  — *  Man.  «rab.  668,  loL  35 1'.  -»  *  Cert-Mira  en  goi|M  de 
10,000  bouune*. 
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les  reçut  avec  tontes  sortes  d'honneurs  et  1*  nr  frnimit  en  abondance  des 
vivres  et  du  fourrage.  11  informa  de  cet  événement  le  sultan  ^îclik  Adel 
Zeln-eddin-Ketboga ,  qui  gouvernait  à  celte  époque  l'Egypte  et  la  Syrie. 
Ce  prince  ayant  tenu  conseil  avetf  ses  émirs ,  il  fut  décidé  tinanime- 
ment  que  l'on  ferait  venir  en  Égypte  les  officiers  des  Ouîrat  et  que  Ton 
disperserait  les  soldats  dans  la  Syrie  maritime  et  dans  le  reste  de  la  pro- 
vince. Le  sultan  écrivit  à  i'émir  Alera-eddin-Sandjar  le  Dawadar,  de 
partir  de  Damas  à  la  téte  d'im  corps  de  troupes  et  de  se  rendre  à  Rah- 
bah  pour  recevoir  les  Odirat.  L'émir  Schems-eddin  Sonkor-alaser 
partit  peu  de  temps  après  pour  la  même  destination.  Les  émirs  Schems- 
eddin  Kara-sonkor  Mansouri,  et  Seîf-eddin-Behadur,  envoyés  par  ie 
sultan,  se  rendirent  d'Égypte  &  Damas ,  obils  séjournèrent  jusqu'à  l'ar-  ' 
rivée  des  chefs  des  Ouïrat,  qui  entrèirent  dans  cette  ville  le  lundi,  i3* 
jour  du  mois  de  Rehi  proinicr.  Ils  étaient  au  nomhm  i  i  3,  et  avaient 
Targai  à  leur  tête.  Le  naïb  du  sultan  sortit  k  leur  rcucontre  accompagné 
des  émirs,  et  les  reçut  avec  beaucoup  de  pompe.  Ensuite  l'émir  Schcms* 
eddin  Kara-sonkor  partit  avec  eux  pour  fËgypCe  le  lundi,  7*  jour  du 
mois  de  Rebi  second.  Lors((u'iîs  approchèrenl  du  Caire,  les  troupes 
sortirent  au-devant  d'eux.  Le  peuple  accourut  de  toutes  parts,  en  sorte 
que  la  plaine  fui  remplie  de  spectateurs  ,  et  que  ce  jour  fut  une  véri- 
table ftte.  Bs  montèrent  au  chftteaa  de  la  montagne  et  se  préaentèrent 
devant  le  sultan ,  qui  les  combla  de  présenta  et  de  marques  de  distinc- 
tion. Il  les  fit  re\'ptir  île  robes  d'honrienr,  leur  accorda  le  ran^^  d'émirs, 
et  leur  assigna  des  fiefs  et  des  pensions.  Comme  ib  étaient  idolâtres, 
ils  n'égorgeaient  point  les  chevan;  mais,  après  leur  avoir  lié  les  jam» 
bes ,  ib  les  frappaient  sur  la  téte  jusqu'à  oe  qu'ils  expirassent,  et  le»  «lan- 
geaient ensuite.  » 

«  Quant  au  reste  des  Oturat .  le  sultan  écrivit  à  l'émir  Aicm-eddin- 
Sandjar,  de  les  conduire  dans  k  province  maritime,  et  de  leur  y  don- 
ner des  établissements.  Lorsqu'ils  arrivèrent  è  Damas,  on  les  fit  camper 
dans  la  plaine,  sans  permettre  5  aunin  d'eux  d'entrer  dans  la  ville.  Des 
boutiques  furent  dressées  liors  dus  murs  afin  que  les  Ouïra!  pussent 
vendre  et  acheter.  On  observa  la  même  précaution  dans  tous  les  lieux 
OÙ  Ss  s'arrêtèrent;  Étant  arrivés  an  canton  d'Atiitb,  3s  se  répandirent 
dans  la  province  maritime.  L'émir  Atem-eddin  eut  ordre  de  demeurer 
avT»c  etu  jusqu'à  ce  que  le  sultan  fît  le  voyaî^e  de  Syrie.  H  périt  un  <„'rand 
nombre  d'Ouïrat.  Leurs  fils,  qui  étaient  d  i  e  grande  beauté,  lurcul 
recherchés  par  les  émirs ,  qui  en  firent  Icui^  p^i^cs.  Leurs  filles  épousé- 
rsnt  des  8(jdats  et  d'autres  sujets  du  sultan.  Le  reste  des  Ouïrat  firt 
incorporé  dans  les  armées,  et  disséminé  dans  les  différents  Wfvaam. 


Digitized  by  Google 


JANVIER  1859. 


10 


Tous  embrwsèreut  rislamismc.  Quant  à  ceux  qui  étaient  établis  au  Caire, 
ils  demeuraient  dans  le  quartier  appelé  Ilosaîniah.  Les  musulmans  do  !a 
ville,  déjà  iudispo«éc  contre  eux,  à  cause  de  leur  idolâtrie,  éprouvèrent 
tontes  lortes  de  mativMi  twatenaent»  de  la  part  de  ces  étrange»  mé- 
cbanta  et  «igucilieux.  A  eette  époque,  le  Caire  et  Fostat  furent  dèaaU» 
par  uni'  grandt'  fainidr  et  une  pi  .sfe  ci  uello;  (  i-  qui  mit  le  comble  aux 
malheurs  des  luihitanls.  Au  mois  de  ramadan  de  l'ann<^e  OgS,  aucun 
des  Ouîml  n  observa  le  jeune.  Ou  en  avci  tit  le  iiullan .  qui  ne  voidut 
point  les  ooDtndndre  d'embrasser  fishmisinev  et  défendit  qu  on  les  tour^ 
mcntàt  en  la  moindre  chose.  Ce  prince  ieiu*  témoignait  une  affectioa 
parfirnîit'Tf .  et  les  comblait  démarques  d'iiorineur,  alin  d'avoir  en  eux 
un  corpâ  de  troupes  dévoué  à  son  service,  d  autant  plus  qu  il  était  de  la 
même  natioo  que  ces  étnogen.  Cette  conduite  indispose  les  musid- 
mans,  qui  commencèrent  à  craindre  de  la  part  du  sultan  quelque  pro- 
jet sinistre.  Comme  Ouirrit  étaient  df  !n  ]ilti<  bfMIe  fif^ure,  les  émirs 
les  recherchaient  avec  emprc&sement,  aussi  bien  que  leurs  iils  et  leurs 
filles.  Ils  se  les  disputaient  pour  les  incorporer  dans  letns  troupes,  et  les 
aimaient  ftvec  pusion.  Non  contents  de  ceux  qui  se  trouvaient  en  Egypte, 
ils  011  firent  veuii-  un  grand  nonibre  de  Svrie.  Ils  se  multiplièrent  dans 
la  ville  du  Caire,  et  leurs  enfants  mâles  et  lemeiles  continuèrent  à  être 
leliement  en  vogue,  quils  étaient  souvent  1  objet  de  disputes  sérieuses 
entre  les  principanx  officiers  de  feœpire.  Ce  fut  une  des  causes  qui 
amena  la  dë|)L)sition  du  sultan  Ketboga.  au  mois  de  safar  de  l'année 
figfi.  Hosam-eddin-Ladjin ,  étant  tnontésiir  le  trône,  fit  arrêter  Tai'gaî, 
chef  des  Ouïrat,  et  ime  pai  ùc  des  piincipaux  oilicicrs.  il  les  envoya 
priso^nic»  &  Mexandrie  et  les  lit  mettre  A  mort.  Ensuite  il  distribua 
tous  les  Onîrat  aux  diffibents  émirs,  qui  les  prirent  à  leiur  service,  on  les 
répartirent  dans  leurs  eovps  froiqies. 

L'au  699  \  une  troupe  d  Uuîrat  forma,  avec  quelques  émirs,  une  con- 
juration contre  le  sultan  Mohammed  ben  Kefanuo.  Ce  prince  en  ayant 
été  averti  fit  airéter  plusieun  Ouïrat,  qui  forent  étian^és, bon  delà 

ville  de  (lazah. 

Maerizv  reuiarque  que.  df'pni'!  l'f  pnque  oîi  les  Ouïrat  s'étaient  établi* 
au  Caire,  le»  babitanlâ  du  quoiUer  iJosainiaJi  étaient  renommés  pour 
leur  beauté.  «De  mon  temps,  dit  cet  éerivam,  ikont  encore  conservé  en 
grande  partie  cet  avantllge,  et  leurs  fdles  sont  recherchées  en  mariage 
avec  beaucoup  d'empressement.  »  On  sera  sans  doute  étonné  d'une  pa- 
•  reille  assertion.  Quand  on  connaît  le  caractère  de  physionomie  qui  du»- 


*  Nnnari,  manmc.  ank  68S.  U.  iM  i*«t  v*. 
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tingue  ia  race  mongole,  on  est  peu  tenté  de  chercher  parmi  les  Kalmonks 
le  tvpe  dn  beau  idéal.  Mais  il  faut  sp  i-appeler  que  les  Ouïrat,  lorsqu'ils 
arrivèrent  en  Egypte,  ne  venaient  pas  en  droite  ligne  des  déserts  du 
Mongdistan,  qu'ils  avaient  parcouru  l'Asie  tout  ratière  et  séjourné 
quarante  ans  dans  la  Pcr$f\  Pendant  ces  longs  voyages  ils  avaient  pu  et 
dû  mêler  Ifur  sang  à  <  pliii  des  ptntplrs  turrs  ou  mitre?  nvec  lesquels  ils 
avaient  des  rapports  quotidiens  ;  et  ces  alliances  n'avaient  pas  manqué  de 
modifier  les  traits  de  leur  figure.  En  effet,  suivant  ce  qu'atteste  Pallas, 
«il  est  remarquable  que,  par  le  mélange  des  Russes  et  des  Tatars  grecs 
avec  le  sang  mongol ,  mt^lange  qui  a  lieu  surtout  dans  les  contrées  sitiu'cs 
au  midi  du  lac  Baïkal,  il  nait  de  jolis  et  souvent  de  beaux «n&nts,  soit 
que  ce  mélange  ait  lieu  du  côté  paternel  ou  maternel  » 

Maintenant  il  se  présente  une  question  k  résoudre.  Quelle  est  Tori- 
gino  du  nom  de  Kohnotih ,  an  plutôt  de  KalmaU  ou  KùHmn!,,  que  portent 
aujourd  hui  les  Ouiial?  car  il  parait,  par  ie  témoignage  de  M.  Benja- 
min Bergmann,  que  ce  peuple  a  liai  par  adopter  lui-même  cette  déno- 
mination ^  Au  rapport  du  père  Hyacinthe',  ce  sont  les  habitants  du 
Turkestan  qui  donnent  aux  Tcbongars  le  nom  de  Kahuût  ou  plutôt  KâH- 
mak.  El  nous  allons  voir  que  cette  opinion  est  confonnc  ;\  la  v(^rité.  f-o 
nom  de  Kalmak  n'était  pas  connu,  à  i  époque  où  écrivait  Hascliid-eddin  , 
car  cet  historien  n'en  hiî  aucune  mention.  Je  sais  bien  que,  dons  une 
note  placée  en  marge  du  grand  ouvrage  de  ce  chroniqueur,  il  est  parlé 
de  la  langue  des  Kalin  ik';,  niai-;  il  e'if  facile  de  voir  que  cette  note 
ne  fait  point  partie  de  1  ouvrage  et  a  été  ajoutée  bien  longtemps  après  la 
mort  de  fauteur.  Geoi^gi  *  dérive  le  nbm  de  Xabnolt  des  deui  noms 
mongols  Kal  et  yiîma^  ,  et  le  traduit  par  triki^  fea,  c'est-à-dire  «eam* 
gease,  fière,  hardie;  mais  une  circonstance  importante  ne  permet  pas 
d'adopter  cette  étymologie.  En  effet ,  il  parait ,  par  tous  les  témoignages 
des  historiens  et  des  voyageurs ,  que  le  mot  Kalmak  n  a  point  son  ori- 
gine dans  la  langue  mmigole ,  et  n'a  été  adopté  que  tris-tard  par  le 
peuple  des  Ouirat.  Si  Ton  s'en  rapporte  aux  traditions  que  cite  Pallas', 
le  mot  Chalimak,  en  langue  (arlare,  désigne  on  peuple  séparé ,  divisé , 
resté  en  arrière.  Suivant  ces  traditions,  la  plus  puissante  partie  de  la  na- 
tion des  Ooîrat,  fit,  bien  des  siides  avant  T<Âingfais-KltBn,  une  expé- 
dition vers  l'Occident,  et  jusque  dans  l'Ane  mineure.  Ceux  d'entre  eu» 

'  Sammhingcn,  etc.  t.  I,  p.  og.  —  *  Nomaàiiche  StreifereieH  uHter  àtn  Kalmûken. 
1. 1,  p.  laa.  —  *  Ûmkmûrdiqkeiun.  Her  di»  Uwmki,  p.  t63.  —  *  Rium,  or  a 
tm^  dmnpli»,  «Ib.  i  IV.  p.  6.       Samm/â^^kiitriicUr  NMekridOm,  1. 1, 
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qui  étaient  restés  ifans  la  grande  Tartane  reçurent  «lors  des  Tatar», 

leurs  voisins,  le  nom  de  C'/ia/(f"  f'i  Pillas  croit  pouvoir  reconnaître 
datu  celte  expédition  celle  de  la  puissante  aalion  des  Uuii»;  mais  cette 
hypothèse  est,  à  mon  gré.  peu  soUda.  D^abord,  l'identité  des  Huns  et 
des  Ouirat  est  loin  d'être  démontrée;  en  second  lieu,  le  mot  Omlimak 
ou  KàUmnk  n'a  pas,  à  beaucoup  pr^s,  une  origine  si  ancienne;  rt  ruflu 
peut-on  croire  que,  pour  désigner  une  nation  quelconque,  on  ;iit  rti 
chercher  l'iuiinitird'un  verbe?M.Bcrgmami',  qui  adopte plcinenicnt  ia 
signification  du  mot  KâUmak,  auquel  il  donne  le  sens  de  s^aré,  dmté, 
suppose  que  les  Ouïrai ,  nyont  emltrass»^  l'olamisme ,  reçurent  ce  surnom 
des  Talars  qui  étaient  restés  fidèles  h  leur  ancienne  idoliitrie.  Mais 
cette  opinion  n  est  qu'une  hypothèse  qui  ne  repose  sur  aucune  preuve 
historique,  et  die  peat  être  combattue  parles  mêmes  ai^guments  que  je 
viens  de  citer.  Suivant  les  tmditiûiis  des  Uzbeks,  rapportées  par 
M.  Biirnes'.  re  peuple  a  la  môme  oriî/itio  que  les  Kalinouks.  Une  par- 
tie de  la  nation  a^ant  émigré  vers  1  Occident,  ceux  qui  restèrent  clans 
leur  pays  natal  se  donnèrent  à  eux-mêmes  le  nom  de  KafmooA ,  qui 
signifie:  noat  jonuitsv resti^ sn arrière. Cette  assertion,  comme  on  voit , 
n'est  pns  pin?  solide  que  les  pr/f  fWîfnies.  Pour  la  conihaftre,  il  stîfTît 
d'observer  que,  chez  les  écrivains  orientaux,  le  mot  est  constamment 
écrit  KâSmak,  ^\Xl*,  ou  Kaintak,  i>^,  et  jamsis  JTaAnoiift.  D'ailleurs  ce 
dernier  mot  ne  signifie  nullement  nous  sommes  restés  en  orrière.  Au  rap- 
port Fisriier"',  les  Kalmaks  ont  été  ainsi  iioiiiiiiés.  pnrcc  qu'ils  portent 
habitu'  Ilom»  lit  cette  sorte  de  bonnet  que  les  Tarlares  di  sigiient  par  le 
mot  de  A'aipaA.  Mais  cette  opinion  n'est  appuyée  que  iiiu- une  supposi- 
tion gratuite. 

Le  nom  de  Kabnak  ou  Kdlimak  doit  son  origine  aux  nations  turques. 
Cest  un  lait  reconnu  à  peu  près  universellement ,  et  contre  leipu  l  on 
ne  saurait  alléguer  aucune  objection  sérieuse.  11  parait  que  cette  déno- 
miiaation  s'est  introduite  dans  Hiistoire ,  à  l'époque  du  règne  de  Timour 
ou  Tameilan;  du  moins  je  ne  connais  point  un  seul  passage  d'une  date 
plus  ancienne  qui  en  fasse  mention.  Les  Turcs  orientaux,  qui  étaient 
sous  la  domination  de  ce  conquérant,  inventèrent,  pour  désigner  des 
peuples  ou  des  contrées  de  l'Asie ,  des  noms  entièrement  nouveaux,  et 
dont  il  est  impossIMc  de  connaître  l'origine  et  la  signification  :  tels  sont 
ceux  de  Djdeh,  Sirr,  Sart,  Kazak,  etc.  Ces  dénominations,  pour  la  plu- 
part ,  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours.  On  peut  croire  que  le  mot 

'  StmaiûAtStnifmwn.ui,  p.  isé.  — *  IVsMlttRlIs  fisMorv,  i.  11.  u.  26^. 
Mis.     •  SOirUdu  GMchicAlr.  1. 1,  p.  3?,  38. 
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Kabnak  ou  Kâlimak»  pris  également  naissance  chexles  Turcs  orientaux; 
mais  il  eat  à  remarquer  dans  l'ongine.  il  ne  désigniiit  point  un 
peuple  quelconque;  on  le  doimait  k  la  partie  du  Moi^olisUn  dont  kara- 
korom  était  la  capitale  :  ce  frit  cnmax  est  attesté  par  les  meillean  his- 
toriaos  de  l'Orient.  Au  rapport  de  MirUuMid  ^  le  domier  descendant  de 
Koubilaï.  étant  parti  tic  la  cour  de  Timour,  se  rendit  au  pays  de  Kâlimak, 
i.i*^\x^  .  khondemir,  iîis  de  Mirkkond ,  nous  donne  à  ce  sujet 

des  détails  plus  étendus.  Suivant  cet  écrivain',  «  un  prince  deaceodti  de 
TdÙQghii-Rhan  était  venu  chercher  un  asile  auprès  de  Timour.  A  ia 
raorl  de  ce  conquérant,  ii  se  rendit  ;i  Kai-akorom,  et  prit  le  titre  de 
Kaân.  Il  n'avait  sous  sa  domination  que  la  demeure  primitive  des  Mon- 
gols ,  que  i  on  désigne  par  le  nom  de  KAlimeik  et  de  Karakonm.  Ce 
prince  ayant,  au  bout  de  quelque  tempe,  péri  de  mort  violente,  les 
émira  des  Ouîrat  s'emparirent  de  Karakorom  et  de  KAlimak.  » 

Ow«X.w  iijXât»^  0^"^^  '^i'*^'  '*  '' ^  '  *  ''  li'  'T I  ^1 

On  lit  dans  fhistoire  d^Abd-erraaak'  et  le  Za/er-nam^  *  que  Natri- 

oglan ,  qui  s'était  révolté  contre  le  kaân  dans  la  contrée  nommée  Olag- 
ioarl  andr  provincr)  avait  fui  du  pavs  do  Kâliniak.  »XiÇj^  ^U>J»^tt 
et  s  "était  réfugié  à  la  cour  de  Timour.  llaider-Hazi  qui  raconte  les 
mêmes  faits  que  j'ai  rapportés  d'après  Kbondemir,  atteste  que  le  kaàn 
Naîri,  qui  descendait  en  ligne  directe  de  Tchinghis-Khan,  était  resté 
en  possession  de  l'ancienne  habitation  des  Mongols,  c'est-à-dire  de 
karakorom  et  Kalmak,  c;<mm)  ^Uwf^  ^j^l;-*  *^  c/-**'  •^^'^  '"^î* 
qu'eiilîu  les  émii-s  des  Ouïrat,  après  des  succès  brillants,  avaient  enlevé 
au  kaân  cette  province ,  qu'ils  avaient  soumise  i  letw  domination.  Dans 
un  passage  du  Zafer-nameh  et  dans  un  du  Matla-assaadein  on  lit  : 
t^\jM>]  b  ^ijltJi  jj',  («dppuis  K'ilîmak  jusqu'à  l'pxln'mité  du  pays  dr 
Rouin  (l'Asie  mineiu-t  )  1 .  cr  qui  mdique  clairement  que,  dans  les  idées 
df»  écrivains  de  cette  i-poque,  le  mot  Kaimak  ou  KiShnak  désignait  la 

'  V  partir ,  fnl  55  V*.  — *  Habib  auiiar.  l.  Ult  U.  %à  i'  —  *  Malfn-uwtwidn, 
1. 1.  (De  mon  manuscrit,  M.  177  r'.J  —  '  Fcl.  sao  r*.  —  '  Manuscr.  pers.  de 
la  BiUioiliéque  royale  de BscKii,  ià|.6oa  v*.***  DeiMMi  «Mouicrit,  UL  999  i*. 
'  r  parHe,  fol.  264  y* 
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v<mtr^f  la  plus  rccalcc  vers  !  (  )r!(  nt.  Dans  ies  délibérations  d'un  conseil 
que  tinrent  les  princes  de  la  ianiiiie  de  Timour,  après  la  mort  de  ce 
oonqnéraat  de  f  A«ie  on  rappela  \e$  iocoinréiiients  qui  pouviiieiit  se, 
prodoire  si  cette  funeste  nouvelle  se  répandait  jusqu'au  Khataï  et  au 
pavs  de  Kâlimak.  Il  ''st  rl  uv  par  le  récit  de  l'historien,  cjue  cfttf  der- 
nière contrée  était  indiquée  tomme  se  trouvant  située  aux  extrémités  de 
l'Orient,  non  loin  de  la  Chine.  Dans  une  description  de  Kaschgar,  insé- 
rée dans  ic  Heft-iklim} ,  on  lit  que  les  montagnes  du  MongcJistattt  après 
avoir  atteint  la  ville  de  Turfen  •^i^  ]iroînnp;fnt  au  delà  vers  le  pays  de 
Kâlimak.  Le  mèuie  écnvaiu  atteste  que  la  route  qui  conduisait  ordinaire- 
ment de  Khoten  an  Khatai,  avait  été  abandonnée  par  suite  de  la  crainte 
que  causaient  les  courses  et  les  déprédations  des  KIlimalcs.  Cette  dr- 
consfanro  donne  à  croire  que  ia  totalité,  ou  du  moins  une  partie  de  ce 
peuple  se  trouvait  placée  bien  à  l  orieat  i\c  Kliofen  et  à  portée  d'inter- 
cepter la  route  que  1  on  avait  prise  longtenq)s  pour  se  rendre  à  la  Chine. 
On  voit  aussi ,  par  les  citations  précédentes,  que  le  nom  deXoAmiXr  ou  JTd- 
Umpàt  n'était  point ,  duis  l'ongine,  appliqué  aux  Ouïrat  ;  qu'il  désignait  non 
pasim  peuple ,  l'ancien  pays  des  Mongols ,  c'rst-à-direla  province  que 
baignent  les  rivières  de  âeUn^  et  d'Orkiioun  -,  que,  ies  Ouïrat  ayant  pris 
possession  de  oette  contrée,  on  s'accoutuma  à  leur  donner  le  nom  du 
pays  où  ils  avaient  établi  leur  domination ,  et  qui  était  célèbre  dans  tout 
l'Orient  comme  ayant  été  le  berceau  de  la  puissance  de  Tt  hingliii'  Klian. 
U  paraît  que  cette  dénomination  s'est  conservée  chez  les  Turcs  jusque 
vêts  le  QommcaoemcBt  du  xvn*  siècle,  car  nous  lisons,  dans  la  rela- 
tion du  voyage  de  Jenldnson^  -.  «Au  delà  du  Catay  est  tui  autre  pays 
nommé,  en  langue  tartarc,  Cara-Cahnack.  »  Or  la  contrée  ainsi  designée 
ne  saurait  être  confondue  avec  le  pays  qu'occupent  les  kalmouks,  et 
doit  représenter  un  pays  beaucoup  plus  oriental.  Les  Ouïrat  étant 
maîtres  du  pays  de  K^mak,  on  s'habitua,  conane  je  Tai  dit,  i  les  dési- 
gner par  la  même  dénomination;  et  il  paraît  que.  depuis  cette  époque, 
le  nom  originaire,  celui  d'Ooirof,  cessa  d'être  en  usage  elicz  les  Tiuxs 
orientaux  et  chez  les  Persans.  Dans  un  passage  de  1  Histoire  des  poètes 
écrite  par  Devletschah  3  est  iàit  mention  d'un  pays  oh  habitaient  eorv 
jointement  les  Mongols  et  les  Kâlimaks,  (j^^  Ji^  {j^- 

Mais  déjà  ce  peuple,  se  trouvant  trop  à  l'étroit  dans  le  vaste  domaine 
conquis  par  ses  arm^,  s'était  avancé  progressivement  vers  des  contrées 
pfais  ocodentdes;  et  là  tes  indinatitsns  turiboioAtes,  «on  goût  pour  le 

'  Zmfer^Hameh.  fol  3So  r^.  —  *  Man.  de  Bruix ,  S6b.  '  Af^  MsfehissdRb 
Thévanot,  p.  97.  — >  *  Mao.  pan,  a5o.  ioL  67  r*. 
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brigandage,  ie  mettaient  souveul  aux  prises  avec  les  nations  voiuneB, 
même  avec  ceUes  en  qui  des  nceuds  de  parenté  et  de  confraternité  de- 
vaient lui  faire  voir  des  alliés  naturels. 

Siiivatrl  le  témoignage  du  siilt;iii  Babtr  i\v  Ilaidci-  Bazi  ■  de  l'histo- 
rion  de  Kascligar',  un  souvei^n  des  Mongol.s,  Ahiiu  d-Khan,  ayant  ru  de 
fréquents  démêlés  avec  les  kàlimaks,  et  les  ayuui  vaincus  dans  piusieius 
batailles  sanglantes,  avait  reçu  d'eux  le  surnom  de  Abadti-SkiM,  c^est" 
à-dire  te  piince  éyorgeur.  Au  rapport  de  Haïder-Razi  *,  A\>'is-Khan ,  fds  de 
Scliir-Ali,  prinre  des  Mon£»ols.  était  rnntitnieUpniPnt  en  guerre  avec 
les  Kûliuiaks.  Deux  Ibis  il  fut  iait  prisonnier  par  eux.  La  première  fois 
ils  lui  rendirent  la  liberté  après  avoir  exigé  de  lui  le  serment  qu'il  n'eier- 
ceivit  plus  contre  euxaueone  hoitflité.  l'ne  autre  fois,  pour  sortir  d'es- 
clavage, il  livra  à  l'ennemi  sa  propre  sœur,  Malitoum-Kliaiioru.  Suivant 
les  traditions  mongoles,  Awis-Khau  en  vint  aux  mains  avec  les  KàUumks 
soixante  et  une  fois.  Victorieux  dans  une  seule  bataiUe,  il  fut  vaincu  dans 
toutes  les  autres.  Au  rapport  du  même  historien  ^ ,  sous  le  r^ne  de 
lounes-Khan,  qui  monta  sur  le  trône  l'an  S-?  r!c  l'hégire,  une  nom- 
breuse aimée  de  Kàliioaks  entra  dans  le  iMoiiguJistan.  lounes-Khan, 
leur  ayant  livré  bataille,  fiit  complètement  défait.  Les  émirs  mongols, 
pour  la  {dupart,  périrent  dans  l'action.  Les  .Mongols  en  désordre  prirent 
la  fuite  et  se  retirèrent  sur  les  bords  du  fleuve  S^boun  et  les  frontières 
duTurkcstan. 

Mirkhoud*^  fait  observ  er  que,  pour  les  peuples  de  Kàlimak,  jjl^â  JUsl , 
et  duDeycfct-jKiaptcAafc,  le  plus  grand  plaisir,  le  plus  grand  bonbeur,  c<m- 
sistait  dans  le  pillage  et  les  déprédations. 

Ahd  -rn  H7/;(l.  "  désijjne  re  peuple  par  le  nom  de  Mongols-Kâlimak, 
^J:^)y^J^ ,  Cl  place  leur  habitation  non  loin  de  la  Transoxiane-  «  Cette 
année,  dit4l,  des  nouvelles  venues  du  Ma- wan-annabar  apprirent  que 
les  Mongols-Kâlimak  qui  font  partie  des  infidèles  de  cette  contrée, 
avaient  établi  leur  séjour  à  l'extrémité  de  ces  provinces.  » 

m 

ji<  *  u^y*-*        •>H^»J^^f^t      ^  «M^la 

h  pm&i,  par  ce  récit,  4pie,  à  cette  époque,  les  KAlîmaln  élaiait  ré- 
cemment 6zés  dans  les  contrées  qui  s'étendent  au  nord  de  la  Transoxiane. 

*  Man.  pert.  de  Leroy,  n*  4,  fol.  8  vV  —  »  Mon.  de  Beilin,  fol.  667  1*.  — 

•  Hefi-ikllm  .  man  .Ir  Rruix.  —  *  Mm.,  tic  Berlin ,  fd.  610  r*.  — •  IM.  fol.  61O  V». 
•~  '  V*  partie,  fol.  73  r*.  —  '  Matla-auaadtin.  fd.  319  v*. 
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fjéméine  historien,  dans  un  autre  passage  réunit  ensemble  le  pays  dn 
Oetcht-Kaptchak  et  les  liinitet  de  la  contrée  des  Kâlimaks.  Ailleurs  *  H 

nous  apprend  ryiif  Ho-s  ambassadeurs  étaient  an'ivés  du  pays  des  Kâli- 
maks  et  du  iX^sciit-Kaplciiak.  Plus  bas  '  il  nomme  les  ambassadeurs  des 
Kâlimalcs  et  les  envoyés  des  souvendiu  du  Descht-iUptchak  (j W^' . 
jJWj  c-«Jt»  f^lAlw^l*  |j|l.>M«b^  (j)^.  Abûu'lgazi  *  fait  mention  d'une 
expédition  entreprise  par  les  Râiimaks .  sur  les  bords  de  la  rivière  Khezil, 
et  de  leur  défaite  par  Arup-Mohanmied-Kiian.  Le  même  prince  nous  a[>- 
pretid^  que  lui-même,  a^ant  séjourné  une  amiéc  entière  dans  le  pays  des 
Kiiimaks,  avait  eu  occasion  d'étudier  la  langue  mongcde.  Quelquefois  le 
nom  (îr  Kalniak  a  f'U'  appliqua  ;'i  des  peuples  qui  n'ont  (juo  peu  ou  |>oint 
Hc  rapports  deparenio  nv(  r  rc  peuple.  Chai'din*  noniiîn  l''s  Ymbek-Kal- 
maky.  De  Kâlmak  ou  Kaimuik  s  est  loimc  l'adjectii  '  d^vj.  Ikibcr,  dans 
ses  ménaoires  historiques,  parle  d'une  cuirasse  kaUÊiuûâ,  «  quit 

sms  doute,  avait  été  fiJNÎçpiée  chei  les  Kftlimaks.  Ailleurs*,  le  même 

prince  dit  :  f>d1d  «Um  ams».  «Je  lui  donnai  une  cairasse  EàU- 

fitoki,  formée  de  soie  et  de  couleur  ntnre.  » 

QUATREMÈRE. 


RSSTITUTION  d'une  lettre  adressée  par  Lyncée  de  Samos  à  Diagoras. 

La  lettre  que  j'ai  essayé  de  f^^taet  doit  fiinre  partie  d'un  recueil  qui 
renfermera  tous  les  fragments  de  Lyn<^.  Je  me  bâte  de  dire  que  je 

n'ai  point  fraité  \cs  antres  otivr  i'^'cs  de  cet  écrivain  do  la  môme  manière; 
mais  j'avais,  pour  en  a|^ir  diUcreininenl  avec  la  lettre  à  Diagoras,  des 
motifs  que  je  vais  soumettre  au  lecteur. -Sans  me  dissimuler  tout  ce 
qu*il  y  a  d'aventureux,  de  eonjectural  et  d'incertain  dans  ces  essais  de 
rcstilution,  je  pense  néanmoins,  en  les  supposant  faits  par  imo  main 
prudente  et  exercée,  qti'ils  ont  un  rôté  saisissant  pour  l'esprit  du  len- 
teur, qu'ib  évoquent  en  cjuelque  sorte  le  passé  devant  lui,  et  que,  met- 
tant son  imag^ation  en  mouvement,  ib  l'excitent  à  compléter  et  par^ 

'  Coaronn.  de  SoJelnian,  Toi.  i85  v*.  —  *  Fol.  aijg  i*  — *  IM.  —  *  //il/,  gènéal. 
àti  l  alors,  p.  Gq8  et  suiv.  —  '  Ibid,  fol.  79-80.  —  '  Coammmeat  de  Soleiman, 
p.  36i  al  Miv.  —  '  FoL  6$  V*.  —  *  Foi  1&7  i*. 
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fbi»à  animer  de»  plus  rives  ooulcws  on  tableau  que  TAradit  n'aura  bSt 

seulement  qu'ébaucher  ou  dessiner  au  trait.  J'ajoute,  en  second  !icu,  et 
si  cette  observation  rend  la  crili<{ue  plus  sévère,  elle  diminue  aussi  la 
téménté  de  mon  entreprise,  que  je  me  trouvais  dans  le»  conditions  les 
piuft&vonUes  pour  restituer  b  lettre  M  Lyocée.  H  noua  teste*  en  eiel, 
des  fragnaenls  oansitl^blps  do  cette  lettre;  je  ctms  même  pouvoir 
affirmer  que  nous  possédons  des  extraits  plus  ou  moins  longs  de  toutes 
les  parties  de  l'ouvrage.  J'avais  donc  à  travailler  sur  un  sujet  donné, 
et  la  manhe  qu'il  fiékit  suivre  m'était  traeée  d'avuMe.  Un  antre  avan^ 
tage  qui  devait  m'enbardir  et  qui  doit  aussi  rassurer  le  lecteur,  c'est  4|m, 
mon  sujpt  r"f:inf  tr^-s-cirrooscrit,  il  m'était  aisé  de  ne  rien  faire  dire  par 
Lyncée  qiu  ne  se  fût  passé  antérieurement  à  lui  ou  de  son  temps.  Or, . 
c'est  lâ  une  sécurité  que  ne  peut  pis  toujours  ni  avoir  pour  soi  ni  ina- 
pirer  aux.  mitres,  rnlui  qui  poursuit  une  longue  jictim. 

Je  crois  inutile  d'exposer  l'objet  de  la  lettre;  les  notes  dont  elle  est 
accompagnée  fourniiont  tous  les  éclaircissements  désirables.  Quant  à 
Lyncée  lui-même,  comme  je  me  propose  d  écrire  sa  vie  en  tète  de  ses 
iiâgroents,  je  n'en  dirai  ici  que  ce  qui  me  paraît  indispensable  pour 
l'intelligence  de  la  lettre. 

Lyncée  naquit  k  Samos  d'une  illustre  famille  ;  il  fut  le  frère  du  cé- 
^  lèbrc  historien  Duris,  qui  s'empara  de  l'autorité  souveraine  dans  sa 
patrie.  Fort  jeune  encore  il  vint  à  Aliènes  pour  s'instruire  &  l'école  de 
Théophraste.  Là  il  eut  pour  condisciple  le  fameux  poète  comique  Hé- 
nandre,  dont  il  devait  être  plus  tard  le  rival  sur  la  scène  et  le  rival  son- 
vent  heureux.  Là  il  se  lia  aussi  d'amitié  avec  plusieurs  jeunes  gens  dis- 
tingués comme  lui  par  la  naissance ,  la  fortune  et  l'esprit.  De  ce  nombre 
furent  Diagoras,  sans  doute,  etffîppolochus  de  Macédoine. 

Cette  liaison  ne  finit  pas,  ainsi  qu'il  arrive  d'ordinaire,  avec  le  temps 
de  leurs  études-,  mais  les  jeunes  amis,  qui  paraissent  avoir  eu  un  goût 
très-décidé  pour  la  bonne  chère,  et  qui,  afin  de  connaître  par  eux- 
.m^mes  les  meilleurs  morceaux  de  chaque  centrée,  avaient  résolu  do 
voyager,  se  promirent,  en  partant,  de  se  communiquer  mutuellement 
leurs  dértnivei  tes,  et  cet  échange  de  lettres  produisit  une  assez  volumi- 
neuse con  odpondance,  qui  existait  encore  du  temps  d'Athénce.  Nous  ne 
possédons  aujourd'hui  de  ces  confidences  gastranomiqaes  qu'une  lettre 
tout  entière  d'ilippoiochus  et  des  débris  de  celles  de  Lyncée.  filalheu- 
reusemenf  ces  débris  sont  rares  et  courts,  si  l'on  en  excepte  pourtant 
ceux  ()e  la  lettre  adressée  à  Diagoras.  Nous  mettrons  le  lecteur  à  même 
d'en  juger  d'mi  coup-d'oeil,  en  distinguant  de  notre  supplément  les  frag- 
ments originaux  par  des  guiUemiets. 
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«Je  vous  promis,  mon  ciier  Diagoras ,  en  partant  pour  Rltodcs,  de 
frire-une  étude  sérieuse  des  meilleurs  comestibles  que  celte  île  produit, 
de  les  comparer  à  oeux  dTAtMnes',  et  de  tous  eiiToyer,  dans  un  juge- 
OMiit  équitable  et  sévère,  le  i  f  sullBt  de  mes  observations.  Je  remplis 
mijourtrinii  rcfte  promesse.  Peujnlonx,  vous  et  moi,  tîc  conquérir  la 
gloire  du  héros  errant  de  l'Odyssée ,  ce  n'est  pas  pour  connaiiro  les  cité» 
elles  moeurs  d'un  çrand  nombre  d'hommes^  que  nous  avons  coutume 
de  voyager;  c'est  pour  observer  les  dîmes  faomies  à  manger,  c'est  pour 
étudier  les  travaux  de  Tindustrie  en  ce  qui  louche  aux  délices  de  la 
table.  Je  dois  cependant  vous  avouer  que ,  dès  les  premiers  jours  de  mon 
arrivée,  je  ne  songeai  nullement  à  m'acquilter  de  ce  double  soin,  et 
jttaintenant.  lorsque  j'y  pense,  j'ai  lieu  de  m'en  applaudir.  L'etaltatîon 
de  mea  idées  et  de  mes  sentiments  ne  m'eût  pas  laissé  le  calme  néces- 
saire pour  juger  sainement.  Mais  ne  croyez  pas  que  la  réflexion,  en  me 
rendant  aujourd'hui  toute  l'indépendance  de  mon  jugement,  veuille 
^r  quel([ue  chose  A  la  gloire  de  Rhodes.  Non,  Diagora$;  il  n'y  a  pomt 
eu  de  surprise,  et  je  puis  analyser  la  jouissance ,  sans  kl  trouver  moins 
digne  d'un  liomme  de  goût.  Oh!  mon  ami,  si  vom*^  rvnycz  avoir  vécu 
jusqu'ici,  détrompez-vous  '  :  ce  n'est  qu'à  Rhodes  que  i  on  vit ,  que  l'on 
peut  véritablement  vivre.  Moi,  Tenfant  de  la  fertile  et  voluptueuse 
Samos,  mot  qui  ai  longtemps  habité  Athènes  et  qui  sais  Archestrate 
par  cœur,  je  crovais  aussi  mon  Mtiration  gastronomique  fomiinée; 
lUiodes  m'a  désubusi' ,  et  eliaque  jour  encore  je  fais  (pielcjue  nuuvcife 
découverte.  Jamais  le  mol  de  Sulun  ne  me  pai  ulplui»  vtai;  et  c'est  sur- 
loot depuis  que  je  snîs  dant cette  Ue  fortunée  que,  comme  lui,  j'éprouve 

*  L'objet  de  h'iMIré  de  Lyncée  ëfait  bien  wrtiAMaieot  h  oompnraison  des'co*  ' 

mestibles  d'Allu'nes  avec  tt'iix  de  niiotles.  Atlu'in'e  d'abord  l'iitTiimp  |>(Tsilivemcnt  : 

^mi'dbîjfyâm  wpicnt  tV  { m ,  p.  1 09  ].  —  *  Lyneée  de  Sonios .  ciatis  sa  letM  i 
Diagoras,  cfrnipar.mt  ce  que  produit  Atliènes  avec  ce  que  prodiiil  t  !•  -  en  comu- 
It6kf.  •  Daos  uu  aulrv  cituit>it  (  vii ,  p.  a8â] ,  il  s'exprime  aussi  de  la  nx me  manière. 
MofqoH  sopprime  rwr  t'^/fft&tr ,  «il  csmetlAic»;  mais  il  faut  lo  sous-cnlcndre  ou 
rajouter  pour  déterminer  le  sens  trop  vague  «I  tnp  généraldu  mot  yatftittit.  Nous 
pouvons  le  conclure,  en  second  lieu,  d'après  le  omitena  même  des  frasmenls  qui 
tous  s'occu[irnl  miiquemetit  du  paiailcle  des  coiiiestil:)!i"S  d'Alliiiies  et  de  Rhodes, 
i  l'exccpluMi  de  deux  où  il  est  questiou  des  vases  dans  lesquels  on  avait  coulumv 
de  lennr  et  de  liotfe  le  vin.  lien  ees  derniers  déCaiis  figuraient  sans  doute  dans  la 
lettre  comme  accessoires  se  liant  intitnemrnt  au  sujet  principal.  —  '  0{fyis.  A',  3.  — 
*  Tons  les  fragments  qui  nous  ont  été  conservés  de  celte  lettre  prouvent  évidemment 
qoe  Iiyncée,  dina  lo  parallèle  qu'il  établinait  entre  Rbodei  «1  Athènes,  donnait  die 
beaueêup  h  sapérioiilè  à  la  premiète. 
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qu'en  virillissant  on  apprend  sans  cesse  '.  Mais  je  m'arrête,  dans  la  crainte 
de  voua  donner  des  dctaib  que  tous  ne  m'avez  point  demandés  et  d'ou' 
Uier  eenx  qae  je  vous  ai  promis.  Je  me  contente  d'ajouter  que,  lorsque 
vous  serez  ici  vous-même'-',  vous  ne  tarderez  pas  à  prendre  en  pitié  la 
prétendue  bonne  chère  des  Atliénirns,  ci  qu'en  la  comparant  avec  celle 
de  Rliodes,  vous  trouverez  de  l'une  à  1  autre  toute  la  distance  qui  sépare 
un  festin  de  Lamia'  du  repas  des  Dioseures^  Veuillent  même  les 
dieux  inunortels  que  Rhodes  ne  vous  fiisse  pdat  petdre  U  souvieotr  de 
Samos  ■'  !  Ma  piété  filiale  pour  ma  bonne  nourrice  s'en  effraie  d^i. 
Maintenant  j'amvc  à  mon  sujet. 

a  Je  rappellerai  donc  d'abord,  comme  dit  Arcbestrate,  ies  présenta 
«de  Gérés  é  la  belle  chevelure,  cher  Dîagoras  »  et  ce  premier  objet 
de  comparaison  vous  fera  présager  le  sort  qui  attend  la  ville  de  Miner>'e, 
dans  la  lutte  qui  va  s'engager.  Mais  ici  je  vous,  entends  me  demander 
&i  j'ai  déjà  perdu  le  goùi  des  pains  que  Ton  vend  au  auxcM  d'Athènes  : 
car  il  voua  parait  difficile  qu'on  en  trouve  à  Rhodes  de  meilleurs.  Non, 
sans  doute,  je  ne  les  ai  point  oubliés,  et  j'aime  encore  <^  leur  lendrc 
justice;  ils  sont  blanes,  tendres,  appétissants,  ils  sont  dignes  du  rang 
que  l'illustre  gourmand^  Iciu*  assigne  dans  son  îiédypaûùe^.  Mais,  sa- 

'  Ap. Cic.  de  Senect.  S  xiv.  —  'Un  fragment  de  la  lettre  nous  apprendra  plus 
bas  qoie  Diagora»  devait  aller  joindre  l/fueéù  à  Rhodes,  — *  On  sait  ane  cette  oourli« 
a«ne  donna  des  festins  magniliques  k  son  raya)  amant  Dèmé1rin»Ptouoroàle.  Les  «a- 

cîens  nous  ont  parl6  surtout  de  celui  qu'elle  lui  cffiil,  lorsqu'il  revint  à  Allicnes, 
après  son  expédition  du  Péloponnèse.  Ce  banijuct  fut  si  splendide  que  Lyncée 
lui  mcme  voulut  en  perpétuer  le  souvenir  en  le  décrivant  dans  une  lettre  adressée 
à  Hippoiocluis.  (Plutaixli.  Demcir.  vit.  S  xxvii,  t.  V,  p.  ^7,  eH.  Reisk.;  Athen. 
III,  1^  101  et  i'i8.)  —  *Tous  les  an»  le&  Alliéuieos  menaient  aux  Dioscures,  dans 
le  PcYianée*  UO  repas  composé  de  fromage ,  d'un  gfileau,  d'olives  mûries  sur  l'arbre 
et  de  poireaux,  en  mémotve  de  l'antique  maaiâe  de  vivre.  (  Ailicn.  iv,  p.  137.) 
—  *  Nons  verrons,  d'après  tto  fragment  de  la  lettre,  que  Diagoras  eveît  fiut  un 
voyage  àS.Tinns,  cl  que,  pendant  ioij  !-*'|uiii.  il  naît  Hé  souvent  invité  à  la  l.'il)le 
de  Lyncéc.  —  *  il  paraît  qu'Arche&trale  commençait  par  les  différentes  espèces  de 
pain  l'éniiméralion  dcs  comestibles  qu'il  célébrait  dans  Sa  GMlrBiMMiiv.  Void,  en 
effet,  le  début  de  ce  passif,  dont  Athénée  ttoa»  a  eomarvéun  aaaet  lai^  fiag^  • 
ment  : 

A^/Êwrftft  fÎMliit^  (Ap.  Athen.  iif,p. 

I D'abord  donc,  je  rappellerai  les  présents  de  Cérès  à  la  belle  cbevelare,  clier 
Moschua.  »  —  '  Les  convives  d'Atbéaée  se  plaisent,,  en  pariant  d'Anchestrate,  à 
l'appeler  j  T^r^Nf,  k  friand,  le  goumani.  {GS.  m,  p.  1 19;  Vit,  p.  986  et  pass.)  — ' 

*  Le  poème  d'Arc:lie«lnile  a  été  désigné  par  les  anciens  sous  des  noms  très-divers, 
lies  uns,  comme  Cbrysippe ,  l'ont  appelé  Taalfttcfiua,  ou  Ttuiftfioyîai  les  autrjes. 
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chcz-le  bien',  <i  Pendant  qu'Athènes  en  est  toujours  réduite  à  nous  prô- 
cner  ses  petits  pains  de  l'agora,  non-seulement  on  en  sert  à  Rhodes,  au 
^commencement  et  au  milieu  du  reps,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ces 
«derniefs;  mais  encote ,  lorsque  la  fatigue  et  la  saticié  ont  déjà  engourdi 
«  reslonmc ,  on  offre  aux  convives  k-  plus  cliarmanl  délassement ,  je  veux 
«parler  de  cet  excellent  gâteau  rôti  appelé  escharile.  Les  ingridients 
«qu'on  j  a  mêlés  le  rendent  si  agréable  au  goût  et  si  tendre,  et  iors- 
«  qtt*0D  le  trempe  dans  le  vin  doux,  il  se  met,  cns'émiettant,  si  heureu- 
«  sèment  d'accord  avec  la  liqu-^ur,  (jue,  (le  (  oncerl  avec  elle,  ii  exerce 
i<  une  aimable  violence  et  produit  nn  elTct  qui  tient  du  prodige.  Car,  de 
t.  même  qu'on  voit  souvent  le  bon  sens  succéder  à  Tivrcssc,  tout  de 
«même  id.  pat  Teffet  du  plaisir,  le  convive  rassasié  recouvre  l'appétit.  » 
Mais  vous  aUea  •  je  le  prévois ,  me  demander  encore  cononcht  »  k  pro- 
pos (le  p^in  ]o  vous  entretiens  de  gâteau.  Prenez-vous-en  h  la  nature 
un  peu  cijmvoquf  de  rescbarile.L'escharite,  en  effet,  à  proprement  par- 
ler, n'est  pas  du  pain,  ce  n'est  pas  non  plus  un  gâteau*:  substantid  et 
nourrissant  comme  le  premier,  savoureux  et  délicat  comme  le  second , 
il  figurerait  sans  doute,  à  Athènes,  parmi  les  [)lat5  du  dessert;  mnis  l^s 
Rhodiens ,  avec  ce  tact  judicieux  qui  les  guide  dans  l'ordonnance  d  un 
repas,  lui  ont  assigné  sa  véritable  place:  w  le  servent  après  le  pain  or- 
dioaire  et  avant  les  gâteaux. 

0  Cérès  et  Baccbus  sont  deux  divinités,  parèdres  "*  :  je  ne  les  séparerai 
pas  non  plus  dans  mon  hommage,  et,  après  avoir  rappelé  les  dons  de  la 
preinièi  e,  je  dirai  les  bienfaits  du  second.  Sur  ce  point,  tous  l'avouerez, 
je  l'espère,  la  supériorité  de  Rhodes  est  si  inoonteslabie  qu'il  n'y  a  pas 

oomme Oéarqne ,  AiimohoyU;  cciix-ci  'O-lvmtiit;  ceux-là,  comme  Lyncécel  CalH- 
maquc/H<ri/7A8(/ct  :'£lç  Ji  AvyKivf       KoAAi^MÇ^of,  HJ'bTaQi/a.  (Alhcn.  I,  p.  4  ) 

Mais  l(jiis  ces  noms  ont  ,  .ui  fond,  iii>e  sigtiilicalion  couiiminc.  Archesiralc  vaille  les 
pains  de  l'agora  dans  le  passage  dont  nous  avons  rappoi  U*  plus  haut  le  cotiuneuce- 
ment.  —  '  C'est  un  fragment  de  la  lettre;  en  voici  le  lexic  :  Av>«uV  ^'  à  "SjfMOi  tr 

t7  t^oV  liilityôçat  lT(ff''cxîr<ri/-^K+j/»r.-c  Ta  A  'i'imit;  ■.  ,t  a  t ^  >  t/ui J)piu<t  ■wf.of  Ta  it  'Pc/*û» 
^*n'  t'fT;   J»   jf/uruvoattcy  -^a/  txijrc/f  tuii  ayofaia^r  ofTUt ,  afiyofiù^u  /tir  7«ï 

idum  iJitInt  imiviyttiti  ^larptCiiff  yir  Ji^t^^^Tu  it^a^rnf  ««cAtuV^iror ,  o(  «ure» 
wùt^eu  7t7(  fitiKiyptaei  n<ù  ua^axéniri ,  tSfi  TMtvmt  ù^vA.'tA.%t»t  t^w  7/>àf  -rit 

tiftir  vtM.tixj{  y mrau  70f  /*i^v»rr»,  iw  av-rit  7fnvi  iiti  inf  nJhn<  tûtcLintm  yimtu 
tit  Mkmt.  (Athen.  ni .  p.  1 09.  )  ■  *  PoUux  défittil  aîiMi  reaclunie  i*0  Jtù» 
j(afi'TH( 'Volicfit  y  pifUeieç  «fTOv  t(ffi  "XMMvrrof.  {Onom.  vi,  78.)  •  L'escharitc  e*l 
particulier  à  1  iie  de  hbodes;  il  tient  le  milieu  entre  le  pain  et  le  gâteau.  •  Lyncée, 
«n  rH{>|irochant  rescbarilc  du  pain  ordinaire,  confirme  eatiètanaoloettadéCoillOII. 
—  '  Pindar.  Jitkm.  vu,  3;  C£  d'Amand  Dt  DU» paredr.  c.  smu 
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même  de  comparaison  possible.  Qui  jamais,  en  effet,  a  parlé  Hn  vin 
d'Athènes?  Le  vin  de  Hhodes,  au  contraire,  e»t  mis. par  ies  gourmets 
•a  rang  des  neflleiin  K  U  n'ft  pas ,  si  vous  vonles .  le  modieux  et  la  sna- 
vité  da  TÎtt  de  Leabos,  que  notre  illustre  maître  dans  l'art  de  la  bonne 

chère  trouve  sans  ^ga!  et  compare  k  l'ambroisie^  Pent  f»tro  môme  le 
cèdc-t-il  aussi  au  viu  de  Thasos  et  de  Chio  ;  mais  il  est  solide ,  géiiéi  eujk , 
d'un  fumet  et  d'an  goût  agréables  Il  plaît  sùrtqut  lorsque  sa  vigueur  a 
été  domptée  par  le  temps  ou  adoucie  par  le  mifli.  jnan  ai  &it  l'expérience 
plusieurs  fois,  depuis  que  Je  suis  ic  i  f[ ,  s'il  faut  tout  vous  (lim  ,  jr  V0T15 
confesserai  même  qu'en  le  savourant  il  m'est  venu  un  doute,  c'est  que 
celui  qu'on  offrit  au  vénérable  Arîstote,  quand  il  voulut  désigner  allé- 
goriqoraient  un  auooesaenr*  eftt  soin  la  préparatioii  dont  je  vienade 
parler.  Non  que  je  croie  qu'Aristote  eût  jamais  dû  faire  un  choix  difle- 
renl  (  vous  ronnni'i'îr/  me'i  •if'ntiments  pour  le  vin  de  Lcsbos  et  mon  ad- 
mÎTdUou  pour  Tiieopiu-astc);  mais,  entre  nous,  il  y  a  beaucoup  plus 
loin  de  Théophmte  à  Endème  que  dn  vûi  de  Leabos  an  vin  de  lUiodea 
ainsi  préparé'.  N'allez  pas  cependant  vous  imaginer  que,  par  un  esprit 
de  patriotisme  trop  exclusif,  les  Rhodiens  méconnaissent  la  bonté  ou 
même  la  supériorité  des  vins  étrangers.  Ils  entendent  trop  bien  pour 
cda  leun  intérêt»;  et ,  tout  en  appréciant  le  vin  de  leur  era,  ils  ouvrent 
leurs  ports  avec  une  hospitalité  empressée  au  vin  de  Lesboa,  au  vin 
de  Thasos ,  nu  vin  de  Ghio,  an  vin  de  Dybios,  voire  même  au  vin  de 
Crète  et  de  Syracuse. 

«  Le  vin  m'amène  naturdlement  i  vous  parier  des  vaaes  dans  lesquels 
on  a  coutume  de  le  servir  et  de  le  boire.  C'est,  je  l'avoue,  une  digres- 
sion que  je  fais  là;  mais  vous  cniiviondre/.  du  moins  qu'elle  se  lie  inti- 
mement à  mon  sujet;  et,  dans  tous  les  cas,  je  n'ai  pas  à  craindre  qu'on 
m'accuse  de  dire  des  choses  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  tiaccbus*. 

'  >Eiian.  Var.  Hist.  xii,  3i.  —  *  Arcliesir.  ap  Alhcn.  i,  p.  ag. 

'ne  M  tlç  o<nspr<.n ,  rJùt  iif  mir.  {T|i«od.  Prodr.  Jm,  AftsA  «f  Dw.  tt, 

l>  58.  Gaalm.  v.  i'20,  ed.  Ph.  Lebas.) 

*  C'est  uoa  aliosion  au  n^K  mut  nous  fait  Aulu^^etle  (  un.  5).  *  Ximachidas 
b Rhodien.  dans  AAéi^.  appoïe  vVo^vtw,  mélangé,  une  espM«  de  vin  comm  à 

Rhodos,  cl  qui  .se  rapprochait  du  yin  doux.  P(l\,"'î  i^,  dans  le  itk'iih  itieiir,  appeHe 
une  autre  espèoe  <i«  vin  connu  aussi  des  Rhodiens  avTirn* ,  tans  mvtanqe  [  i ,  p.  3i }. 
Je  crois  qu'il  s*af(it  simplement  du  vin  de  Rhodes  préparé  arec  dn  miel  ou  d  antres 
iiigrétlieiits  propre?  n  !'-r1nnrir,  ri  du  même  vin.  lorsqu'il  t'tail  pur  et  n'avait  pncore 
subi  aucune  préparation.  —  A-Tstoitfïmsot ,  qui  signiiie  proprement,  sans  rapport 
•Me  Baedtm,  se  prenait  figin  émont ,  chez  les  anciens,  poor  aspwasar  mie  cbosa^lk 
à  contn48nipi,  km  J^fnpoi.  (Suid.  T.  ovAr.  ) 
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«Si  jitatitf  fimagiintian  gMoqne  a  para  vonidr défier  rinfinie  variété 

âts  oeuvres  de  la  nature,  c'est  surtout,  vous  ne  l'ignorez  pas,  dans  lei 
formes  de  ces  vases.  Que  de  caprices  et  de  fantaisies!  que  de  créations 
élégantes  et  bizarres!  Ëh  bien!  les  Rbodiens,  non  contents  d'adopter 
toutas  iea  niTefition  ^aaiirquables  de  ce  genre,  y  ont  «noore  ajouté 
lee  leurs.  Ainsi  j'ai  vu  figurer  sur  leurs  tables  ces  coupes  béottennea 
dans  lesquelles  Bacchylide  oflîre  à  boire  aux  Dioscures  on  ]ovr  iflressant 
les  vers  que  vous  save»  :  «  Vous  ne  trouvères  cbea  moi  ni  une  obère 
•  somptoaitse,  ni  Tor,  ftt  des  tapis  de  pourpre;  rnih  un  conir  biéo- 
(1  veillant,  la  douce  muse  ol  du  vin  doux  dans  des  coupes  béotiennes^» 
Et  à  côté  des  coupes  béotiennes,  j'ai  vn  ]rys  i liodiaques',  dont  l'usage 
est  répandu  dans  toute  la  Grèce ,  et  dont  ic  nom  indique  suffisamment 
l'origine,  grâce  à  l'abnégation  généreuse  de  Damocrate  leur  inven- 
teur, qui  voidnt  eonfbndre  sa  gloire  avec  celle  de  sa  iMitrie.  Pai  to  lea 
rases  qui  ont  imniortaliyé  le  potier  de  Corinthc ,  aussi  variés  par  lettr 
dimension  que  par  la  matière  flonf  ils  sont  faits^;  et,  h  côté  du  fidMe  en- 
iaiil  de  Tliériciès,  comme  dit  i  iicupompe  ic  coauque  \  j'ai  v  u  les  bé- 
dy  potîdes  et  le  tbéridéen-bouibyliu*.  Les  hédy  potides.  qui  par  leur  nom 
rappellent  l'usage  le  plus  agréable  que  l'on  puisse  faire  d'un  vase  h 
hnivp'^.  ne  sont  réellement  que  des  vases  tliériclécns.  Mais  vous  allez 
voir  que  Rbodes  ne  poursuit  pas  seulement  Atkcucâ  de  sa  rivalité  dans 
les  dioses  qui  ae  mangent  Voua  n'auriez  jamais  supposé,  sans  doute, 
ane  intention  hostile  sous  les  bédypotides  ;  il  y  en  a  une  pourtant,  et 
les  Rbodiens  n'en  font  pas  mystère.  S'ils  ont  jeté  dans  le  commerce, 
vous  disent-iis,  ces  nouveaux  vases  théricléens*^,  «  c'est  pour  les  opposer 

Mownt  Tt  ywxtîa.  ns/Jf  Baiurioicif 

'Fr  fxvifaiffir  ûîraf  fiJiS(.  (Ap.  Athen.  XI,  p.  5oo.) 

'  Les  rbodiaques  furent  les  coupct  les  plusestiœéefdansi'anliquUé,  après  tes  béo- 
Ijanaa»;  leur  bvcntaor  élail  Dunoente.  Anlttritmt  Jt  f**rd  -nvt  VuttrUvt  (  nvfwf  ) 

ti'?»itetKoi  Myôfttni,  ù<tfMKpttnv(  ihi^fiivpyv'attyTO(.  (Atlien  1.  c  l  —  '  I/Ç  \i\V'  lliéri- 
cléen  tirait  son  nom  de  Thériciès,  potier  deCorinthe,  qui  1  avait  invente.  11  ëtail  de 
ferme  évasée,  assez  profond,  ayant  deux  petites  anaes  comme  )a  cyiix.  (  Id.  ibii. 
p.  670.  )  Il  y  en  avait  de  toutes  les  grandeurs ,  et  la  matière  dont  on  les  fusait  n'élail 
pas  moins  variée  :  on  y  employait  la  terre,  les  métaux  et  le  bois.  Nous  voyons  <lan» 
Thcophra-ste  que  le  bois  dont  on  se  servait  onlinalirmenl  était  le  plus  roinpaole  cl 
ia  plus  dur  qu'oo  pouvaii  liouTer,  tel  que  le  cœur  du  cbéoe,  le  térébinlhe  et  l'ébène. 
[aiit.  phmt.  v,  3, 9. )  — >  *  Ap.  Adhen.  xt,  p.  ^70.  —  '  Ce  non  lear  venait  de  ce 
qu'on  h'i  II  servaiF  |rincipaleincnt  pour  ?<oireclii  vîn  iloiur  —  *  Athénée  ne  cite  pas 
ici  (extuellemeut  tes  paroles  de  Lyncée  :  mais ,  s'il  abrège  un  peu ,  on  voit  qu'il  a  dû 
M  taair  fert  prit  da  i'oiiginal,  menae  fNNir  ks  mfimntmê.  'Bànmfhf  -ïïwSth 
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«aui  tbëricléens  de  l*Attique^.  Ceux,  eiwefllet,  auxquels  les  Athéniens 
« doooeut  la  forme  des  hôdypotidf";,  sont  d'airain,  et  ne  semblent,  à 
«cause  de  leur  poids,  deslinci»  ^ue  pour  les  riches;  tandis  que  les  ibéri- 
«  tàéem  de  Rhodes  ont  mis,  par  ktir  l^jèreté,  le  luxe  de  ces  vases  élé* 
«gants  à  la  portée  même  du  pauvre,  n  Quant  au  thériidéen-bombylias', 
il  nfltp  caractère  de  sa  double  origine,  et  peut  passer  tout  ^  h  fois 
|H>ur  une  invention  et  un  perfectionnement.  C'est  le  tliériciéen  ordinaire 
qui  a  fait  au  bombylius  f  emprunt  de  ce  cou  long  et  étroit  que  vous  lui 
connaissez ,  et  d'où  la  liqueur  s*ëcfaappe  en  bourdonnant  comme  oeUe 
du  lapyne';  du  lagync  qui ,  pu  moment,  me  rappelle  des  jo»»rs  trop 
vite  écoulés.  Oui,  je  me  souviens  en  prononeaiit  ce  nom*:  uQuàTé- 
u  poque  où  vous  fîtes  un  voyage  à  Samos ,  Diagoras,  je  votts  vis  souvent 
u  venir  chez  moi  pour  partager  ces  repas  où  chaque  convive  avait  à 
ucôtc  flr  lui  sou  lagune  qui,  remplissant  les  fonctions  d éclianson',  hli 
«  versait  du  vin  à  souhait,  après  lui  avoir  préfienté  la  coupe.  » 

pnt'n  ô  Tiifiiet  Auyiaùt  '?»/i»vt  àmJii/iJovpyneeiff^eu  irp«ç  rei(  XOiini"  Sn^KM/tuf, 
A^nftuûi»  fiir  avràf  re7(  irKevtiaïc,  J)À7à  fieifn,  ^eiM.tvrafAtre)t  rit  fu^fuir  rovrvr, 
Vtiiut  Ji,  StÀ  rnr  iKn^rnra.  twî  irtrrnple** ,  reîf  nirnti  r»v  xa>^huin«fi4>Z  t«iJtow 
fivrmStênrM  (  xi,  p.  i&9).  —  *  l>e  oe  passive  ii  £iut  coaclur*  :  i*  que  le»  Albé- 
aieas  lîibriqiiaieot  une  sorte  de  vases  Ihèridéens  en  toat  •emblaUss 
ordinaires  pour  le  fond,  maïs  s'en  distinguant  [vir  i  - 1  7:1  c  de  la  forme  et  l'Ijar- 
monie  des  proportions;  a* qvie ce»  Uiériciecns claieni  otduiinieqieotdaimD  et  d'un 
poids  qui  tt«  w  mettait  qa'&  la  portée  des  riche*;  3*  auc  ce  l«t  pour  répandra  U 
tastd»c«tumt,  ToiÎMAAanrJi^w  tai/tov  ,  même  parmi  les  classes  paurres,  que  les 
Rhodiens  corx^rent  l'idëe  de  leurs  bédypolidcs  qui,  plus  minces,  plus  légers  el 
bcaiKOiip  inoiii.s  coùlpiix  <|iic  les  v.iso»  il  aiiiiin  il  Aihènes,  cn  reproduisaient c^ton* 
(tant  le»  formes  élégante»  cl  let  proporùtmt  harmonieuses,  toV  fvi/M>  Tovror.  ~ 
*  Y  a-t-il  janaîs  eu  un  théridéen^bombylias,  et  le  vase  que  je  fais  déixïrc  par  Lyneée 
a-l-iî  K^llement  exislc"  !*  .Ii^  le  crois,  me  fnndnnt  mit  ce  passage  de  l'abréviateur 
d  Allié n<%  :  icfiCuMf  QuptxMm  Pe^oJtoV  ,  iripi  nf  iJt'Af  2Â>Kf«CTif$  Çnf»  ■  •  Oi 
fui»  Îk  çixKr.t  irmm(  oror  9fAou«^<  rà^irr'  ctVctA>.a>nV«rT«u ,  0/  Ji  ix  &ofiCvM»0  HaerÀ 
fMKpif  tfla^arrtf.  a  (  Athea.  Epiloni.  ap.  Casaub.  animaJv.  p.  78^.)  —  Bombvtius; 
tbcricléen  de  Rttonès  dont  Socratc  caractérise  la  forme  en  disant:  <G:ux  ({ui  m> 
senenl  d  inic  jilii.ili'  iieuvent  hu'iiv  aiilanl  (|u'il^  veulent  el  avoir  (ont  tle  suite  fait; 

ceux  qui  se  servent  du  bombyliu»  uc  peuvent  recevoir  la  liqueur  «juo  leotemeat  el 
«uUe  k  goutte.      *  Le  lagyne  avait  aussi  un  goulot  long  et  étroit;  de  là  les  épî* 

Inèlcs  que  les  |KH'lcs  lui  donnaient  âc  nxx^^cîaiuy^,  a'^iita.C^nr  .  au  long  goiiiT,  an 
col  étroit.  (Vojf.  M.  Letronno,  Obseivut.  filulol.  tt  arehéol.  sur  les  noms  des  vases  grecs. 
p.  5a.  )  —  '  C  est  un  fragment  de  la  Icllre;  en  voici  le  texte  :  Aw>i«wf     «  JâfUtt  if 

TtKMXif  oiJU  ci  irùMtyr.imrot  tl(  tce/V  -rap'  tjxt'i  Trirtuf ,  it  oî(  KÂyxntf  xccr'  ar^cc 
M/^itcof  «jro;^oi?To  nrfàt  «/«ni'r  JiJivf  ixaVIw  Tomipior.»  (  Alhen.  xi,  p.  àQ[)-)  — 
'  Lyncée  veut  faire  entendre  que  chaque  convive  buvait  à  sa  bou!eiU6,  lant  se 
servir  de  «ovpc  -,  le  lagyne  préienlail  donc,  en  véritable  échensao»  la  liqvéar  «t  le 
verra.  L'idée  d  tchanson  est  renfermée  dans  mt^gui. 
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«.Quoique  nia  digression  «^oit  fîëjà  un  peu  longue,  jp  no  puis  n(!'aii 
moins  quitter  ce  sujet  sans  vous  dire  un  mot  d'un  chef-d'œuvre  qui  as- 
anre  à  la  poterie  de  Bhodes  une  incontestable  prééminence  sur  celle 
d'Athènes,  toute  renommée  qu'elle  est',  je  veux  parler  des  petite  pota 
rhodien.s.  Je  sais  que  vous  ave/  hi  i'ouvrnge  d'Aristotc  sur  17t;re««',  je 
sais  aussi  que  vous  ronnaissez  par  expérience  la  vertu  de  ces  vases; 
mais  je  dou(e  que  vous  ayez  encore  éprouvé  toute  l'efiicacité  do  leur 
influence.  Pour  moi.  du  moina,  je  n'en  avais,  avant  d'être  ici .  qu'une 
ttès-£iible  idée,  soit  que  les  petits  pots  que  j'avais  vus  ne  fussent  pas 
véritablement  de  Rhodes,  soit  qu'ils  n'eussent  pas  été  fabriqu/s 
avec  les  soins  minutieux  qu'ils  demandent.  Aujourd'hui  je  puis  l'attester, 
jamais  les  breuvages  de  Circé ,  jamais  les  herbes  du  Pont  et  de  la  Col- 
cbide,  jamais  les  pbiltres  des  magiciennes  de  la  Thrace  ne  produisirent 
d'effets  plus  surprenants  que  ces  esprits  subtils  qui  s'exhalent  de  l'ar- 
gile parfumée  et  se  communiquent  à  la  liqueur  qu'elle  enferme.  Je  vous 
ai  raconté  les  prodiges  de  rescharite;  les  petits  pots  achèvent  la  méta- 
morphose. Aussitôt  que  le  maître  de  ta  maison  s'aperçoit  que  la  vue  de 
ses  convives  se  trouble  et  que  leur  rnison  commence  ;i  s'égai  er,  il  fait 
signe  aux  i-cliansons  de  verser  du  vin  des  petits  pois;  et  soudain  tous  îes 
cerveaux  se  dégagent,  tous  les  esprits  se  rassérènent,  et  les  idées  em- 
barrassées reprennent  un  libre  cours. 

u  Voilà,  vous  en  c<mviendrez,  une  recette  un  peu  Tneilleijre  que  celle 
du  comiqne  Amphis ,  qui  ne  connaît  rien  de  plus  efficace  pour  dégriser 
quun  chagrin  subit,  u  La  vertu  mcuic  des  choux,  dit-il,  n'est  auprès  de 
ee  moyen  qu'une  plaisanterie ^» 

Mais  il  est  temps  de  revenir  au  parallèle  que  nous  avons  interrompu. 
Depuis  qiii"  du  continenf,  et  priivipalenicut  ceux  des  îles, 

ont  eu  le  bon  esprit  de  renoncer  à  la  simplicité  par  trop  frugale  de  leur 
premiet  genre  de  vie,  c'est  parmi  les  poissmw  qnils  ont  coutume  de 
ebercher  leurs  mets  les  plus  exquis*.  Mais  les  Rhodiena  se  distinguent 

'  Athénée  nous  apprend  que  la  poterie  d'Athènes  était  recherchée  (i,  p.  a8).  — 
*  Tout  ee  que  Lyncéc  dit  des  petits  pots  rhodien»  est  confirmé  par  deux  fragmeols 
du  livre  qn'Aitstole  nvall  écrit  sur  l'Ivresse.  (Ap.  Alhen.  u,  p.  à&à.  )  —  '  Ap.  Atlieo. 
t,  p.. 34.  —  Le»  cliuux  passaient  généralement  pour  avoir  ta  vertu  de  désenivrer. 
Les  Egyplienset  les  Sybarites,  au  rapport  d'Athence  (  tbul.  ) ,  avaient  coulunie  d'en  • 
manger  avant  de  toucher  aux  aulie»  mels,  afia  de  pouvoir  ensuite  boire  impuué- 
meot.  SuUias,  en  rappelant  cet  usage,  nous  apprena  qo*U  Mnï  devenu  commun  ■ 

tous  les  Grec»  (  v.  Kfalf*C.). —  *  Les  anciens  élaiciil  grands  un  itt m  s  i^c  pnisson,  et 
le  pfér(»^aient de  beaucoup  à  la  viande  ;  aussi  désignaient-ils  un  plal  de  poisooo  par 
le  mol  «^ar»  tonne  ckèn.  pour  faire  entendre  que  c'était  là  le  mais  par  «HMOeilOt. 
(  Attmi.  vn,  p.  276',  cf.  Fariaou.  ait  iKliaa.  Var.But.  i.  a8.  ) 
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encore  dans  celte  préférenee  accordée  tm  mnets  habitants  de  la  mer  :  et 
l'on  peut  dire  qne  rhfz  eux  ce  n'est  pas  tin  <_'oAt,  mais  bien  une  fureur. 
Vous  allez  en  juger:  nul  ne  pjsse  à  leurs  yeux  pour  un  homme  de  bon 
ton,  s'il  n'admire  le  poisson  jusqu'à  l'enÂoumsme',  et  fls  ne  cscm^ent 
pas  de  prodiguer  aux  mangeurs  de  viande  les  épith^tes  de  grosneraet 
de  gloutons '.On  ils  sortent  de  leur  île,  c'est  aussi  du  poisson  ,  et  du 
poisson  de  choix  qu'il  fatit  servir  à  ces  négociants  dédaigneux,  si  ion  ne 
veut  les  voir  manger  du  bout  des  dents'.  Et  comment  en  seratt-il  autre- 
ment!^ Cette  Rhodes  qu'il  firat  surnommer  oiia;  beaux  poissons^,  en  élève 
autour  de  ses  rivages  d'une  eliair  si  surculcntc  et  si  délicate  (juaucune 
mer  n'en  offre  de  semblal)lcs.  Je  ne  pourrais  suflii  o  à  vous  les  nommer 
tous;  je  me  contenterai  d'en  comparer  quelques  esj>6ces  avec  celles  qui 
sont  le  plus  estimées  à  Athènes.  Ainsi*  «  aux  aphyes^  du  port  de  Hnlère 
«Rhodes  oppose  les  aphyes  nomméfs  «niatâes,  et  au  chétîf  gUucas* 

'  (l'est  Elicn  ^ui  nous  apprend  celle  particularité  piquante  sur  les  mœurs  rho-  * 
(Uenncs  (  Var.  Htst.)  —  *  Dans  une  coméaic  de  Diphile,  un  cuisinier,  s'adressanl  à 
son  maître ,  lui  demande  «  si  tous  les  convives  sont  athéniens,  ou  s'il  se  trouve  parmi 
euxquclqaes  négocianl».  —  Que  t'ioiporte  à  toi,  coinoiar?  répond  le  rallie.  «— 
Cest  qoe,  rrpreM  le  cfasf,  la  règ^e  essentidl«  k  suivre  dons  Tert  que  j'exerae,  c'est 
de  connaiti  t'  i!*av;in<'e  le  palîiis  coiivi .  t'^  A  vei-vous  .  par  exemple ,  iiivilé  des  Rho- 
diens  ?  doiiiie7.-leur  aussltùt  a  dépecer,  tout  l)ouillant  encore,  un  énorme  silure  ou 
anelébie.  oit-  »  (  Ap.  Athen.  iv,  p  i^a.)  —  '  «Rhodes,  dit  un  des  convives  du 
banquet  d'Athénée,  que  le  charmant  LvDcoe  nppelle  ans  heaux  poissons:  'V^/eç/r 
iûi^^Ôvr  tîreu  ^sif  é  nJïs%(  Auyuvç.»  (vui ,  p.  36o.  )  —  *  C'est  an  fragment  de 
la  lettre;  en  voici  le  texte:  Av/xtt/r  J^'  ô  jîl^tt  ir  7}  -wfôç  ùmyi^  tV<r^«AÎr, 
i'jruaSi*  rd('P«Jiaxxt(  tUtpCaç  KorrmOfîr  vcAAil  rùt  AOaVsn  ym/Mmi  -rpif  rà  ir  PoiW 

nui  Tor  tM-ra.  yjtJ^  tôt  '^ft^or  airriTctxartvitfa'  Tf-c  ,u  , ./ r  TMv<!ivia.xaç  -^fr^af  i^u 
rk«^/!«uf ,  ti  TK  àxKt(  -reif'  aihciç  <^6i)f  iirâjtw  /«^if  tsv  Kirk^*Tdr  yiyem  df- 
Ttyxmcata.  toV  «ûôrrtxa  «MCAsv^iror.  'O  Si  Titr  'HiUTÂ^ttea  ypà^f  irofMtMÛtTM 
t5  fAti  Jhrofiît^  riftS Kartfydcete^au  7«r  fTn^ufiia.t  ,  dJlKia  XTuVauBou  thi-  Ovf.afa'y^ai.  » 
(  Alhcn.  VII ,  p.  285.  )  —  *  L  aphje  esl  le  puissou  que  le»  naluralistcs  appt'Ueul  au- 
jourd'hui le  gobie  aphye.  (Lacép.  t.  II ,  p.  1 13.  )  Ce  poîsaoo  était  commun  à  Athènes, 
et  bnnMl  U  noarrittire  habituelle  du  pauvre.  Il  «en  avait  vue  espèce  qui  était 
péeliée  autour  de  Phdère,  et qum esfîinul «asai.  ■Rcgelle avec mépns,  dit  Arehas» 
trate.  toute  sorte  d'ophyes,  excepté  l'aphye  d'Athèues  Prends  celui  qu'on  pèche 
dans  les  sii>t>osilés  du  golfe  charmant  qu'embraaae  le  port  sacré  de  Pbalére.  Celui  qui 
se  trouve  mu-  les  cdies  de  Rhodes  a  aussi  son  mérita,  suHoat  s'il  y  a  vu  le  jour.  • 
(  Ap.  Athen.  l.  c.)  —  'Le  glaucus  est  le  poisson  appelé  ccntrr-.rtnir  qtnucus  par  les 
ichthyologislcs  modernes  [Lac^^ède,  t  U,  p.  35o)i  m  chair  t  sl  gra^i^e,  ferme  et  de 
bon  goût  Son  nooi  lui  vient  de  ce  que  la  partie  supériavre  de  son  corps  aat  d'an 
iftt  oltscur,  yAtunât. 
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iifélopft'  et  forpbe  ^  Aux  psettes'  d*âeuflis  et  aux  soojnbres*.  et  i  tout 

«autre  poisson,  les  Atlicnicns  en  eussent-ils  dont  l'illustration  remoilt 
M  terait  plus  haut  que  celle  de  Cécrops^  Rhodes  fait  encore  face  en 
«produisant  le  poisson  qu'elle  appelle  renard'.  C'est,  en  elTcl,  uu  si^et 
tdtt  renard,  que  fauteur  de  ÏHéAj^aAîe  conseille  à  Tamateur  qui  ne 
«peut  CQxUeitter  aon  eovîe  à  prû  d'argent,  de  recourir  aux  moyens 
«illicites  pour  se  procurer  ce  morceau  délicat"  Nussi  "  ai-jc  toujours  été 
«'tenté  de  croire  que  ce  fut  en  échange  d'un  poisson  de  cette  espèce 
«  que  Théiée ,-  hoimne  de  bien ,  aam  aucun  doute ,  donna  ce  que  Hépo- 
ftÛme  lui  demandait*.  » 

*  L'èlofM  est  une  espèce  d'esturgeon.  L'âopt  de  Rhodes  était  Ibrf  renommé  chez 

les  anciens.  (V(iy  A.  Gel).  \  16;  Varr-  de  J\e  rusl.  11,  6.  a-,  Plin.  Hitf.  ual  ix , 
ik.)  —  '  L'oqihe  est  une  espèce  d«  spre  que  les  icbtliyolo^ste*  modernes  dési- 
gaent  sous  le  dodo  de  tpare  orpke.  (  Lw.  t.  01 ,  p.  76.  )  —  '  nette;  c'est  le  pletuonecle 
turbot,  ou  le  pleuronccto  tanelct  des  naluraU<<te'^  f  M.  ibid.  p.  ^09.)  —  *  Le  scoinbic 
est  appelé  aujourd'hui  Komhre  ihon.  (  Ici.  ibid.  p.  tAi.  ]  —  Ljncée  fait  nllusion  au 
proverbe  en  chef  ks  Athéniens;  pour  relever  la  noblcs»e  ilo  quelqu'un,  ib 

disali'ni  :  tûftnnt ivyuMtfK ,  fhu  «oUe fus  C^cny».  ( Cf.  Cosanb.  ammadc.  in  Alkn, 
p.  5io.  )  -—  *  Le  poisson  aiMpel  les  Rhodiem  donnaient  le  nom  de  renard,  et  lea 
Sjrracusains  celui  de  chien  (jrai  .  élalt  propienu'iil  Bppclo  ya.\ioç,  Aujoui tl'Iiiii 
MS  naturalistes  le  désigneol  sous  le  nom  de  gade  mattéle.  —  '  A|)re»  avoir  cite  le 
fragment  de  Lyncée  que  nous  venons  de  transcrire,  Athénée  prend  soin  de 
tîon^  <'-'  |)li(^uer  l'allusion  rcnfcrraéc  dans  la  dernière  phrase  :•  Lyn<  te ,  (Hl-il,  veut 
parier  ici  d  Arcbestrate ,  le  gourmand  qui,  dans  son  célèbre  poème  (  la  Gaitronomie }, 
s'eifirime  ainsi  au  sujet  du  galéos  :  A  Rhodes,  recherche  le  galéos  surnommé  h 
rmiri,  ycmùa  que  les  Syraraiiains  wpeiknl  ie  chùn  anu;  et  dnsaes-tu ,  pour  l'avoir, 
t'eipQser  à  la  mort,  si  1  on  refinede  le  vendre,  vde-ie.  et  subis  ensuite .  sans  mur- 
murer,  h;  sortqoc  la  cll'^liue('  t'a  réservé.  •  (vu.  p.  385.  )  —  *  C'est  un  fragment  de 
ta  lettre;  en  voici  k  texte;  *K«i  ytif-m  Qmia.,  çntJ,  ytyotrra  wasV,  inrtAtyKCair», 
vsir  tiannh^Mv  vw  r;^9«r  T*rm  «ipvw  m^Mr^^rtr ,  Tcc^r^n»' roi.  •  (Atheo.  vu. 
p.  ïga.) —  Ce  fragment  devait  venir,  daus  la  lellic ,  immédiatemenl  a  la  suite  du 
précédent;  Athénée  ne  laisse  aucun  duule  à  cet  ij^ard.  Rappelant  de  nouveau  l'al- 
insion  de  Lyncée  aux  vers  d'Archestrale  sur  le  gidoos,  il  dit:  Tei/rwr  rm  iwm 
fmr9iiçxfi4  Avyxtùç  «  XtifMcf  û  tn  -rpif  ^a.féfwi  t7r<r1exiî  fnn  xoî  JïnAtuç  nrofOM' 
MiruQflCi  T«r  fwvfni  tÔ»  /un'  Jiftoftém  rtfuir  dft^ftSitùu  tïjixi'ci  Kriitcu^tu  tuV  i-xiivfueu. 
—  •  Lyncée  de  Sanios ,  faisant  mention  de  ces  vers  dans  ^a  lettre  a  Diagorns ,  trouve 

r!  le  poète  conseiUe  avee  raison  à  oeiui  qui  ne  peut  payer  le  prix  de  ce  poissou , 
s'eesparpr,  en  enfiloyani  îînjnstioe,  de  Foligel  de  son  désir.  «  —  IViis  il  i^bIb, 
comme  cilaliun  to^(vle^e  :  ■  Kal  t  ^  Qnffta,  ftiri,  k.  t.  a.  •  —  '  Le  .sens  de  celle 
dernière  phrase  a  beaucoup  emboiraMé  les  commenlalems;  ccjwndant.  en  exami- 
MDtla  luisoo  des  idées  et  en  pesant  la  valeur  des  mots,  il  n'est  guère  pusAÏbie  de 
Itti  trouver  une  autre  «.if^nificnlion  que  celle  qu'on  lui  a  donnée,  à  Savoir  que  Thésée 
avait  consenti,  pour  un  polsaon,  à  se  prêter  aux  désirs  impars  deTlépolème.  Que 
veut  prouver,  «n  effet,  Lyncée  ?  qiM  w  précuite  d'ArchesIrate  n'a  rien  de  bien 
«ugéré,  MBSMie  Tbéiée  kurmènsa,  poor  obtenir  un  poisson  donl  il  avait  envie. 
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«cTontelbts,  celle  prédflection  puBbnnée  pour  le  potnoa  laisM  en 
eore  à  «pielques  vianaes  une  place  honorable  sur  la  table  des  Rhodiens. 

Vous  pr<^sumer  bien,  sans  doute,  qu'on  en  bannit  sévèrement  toutes 
celles  qui  pourraient  offrir  à  la  dent  quelque  résistance  ou  à  l'estomac  une 
d^estion  laborieuse;  mais  on  y  aecneflte  um  défivreur  ce  c|ae  le  gibier 
t  de  plus  fin  et  les  oiseaux  domestiques  de  plus  délicat.  Je  vous  signa- 
lerai parmi  le  ph)pv  Vattagon',  le  faisan*,  la  perdrix  et  les  cailles,  et 
parmi  les  oiseaux  domestiques ,  le  canvd  engraissé  et  les  poulardes  du 
pays ,  lorsqu'on  ne  peut  se  procurer  celle*  de  Déloe*.  On  réserve  géné- 
ralement les  coqs  pour  cet  sortes  de  combats  si  aimés  des  Grées,  et 
qui  fui  ont  institués,  comme  vous  savez,  parle  vainqueur  de  Salamîne* . 
Les  rnty.  (\e  Rhodes,  par  l'élévation  de  leur  taille,  leur  force  et  leur  ar- 
deur ijciiiqueuâe,  ont  illustré  le  pays  qui  les  produit,  et  lesRbodiens, 
qui  en  font  un  objet  de  commerce  considérable ,  trouvent  tout  A  la  fois 
^oice  et  profit  à  élever  ces  nobles  animaux^. 

«Maintenant,  vous  parlerai-je  des  légumes,  après  tant  de  mets  dcH- 
cats  et  recherchés  ?  Les  Rhodiens,  ainsi  que  tous  les  peuples  qui  enten- 
dent l'art  de  vivre,  tes  estiment  fort  peu,  ou»  s'Ss  les  emploient,  ce 
n'est  guère  que  connue  accessoire.  H  eii  est  un  pourtant  dont  ils  font 
cas,  et  qtii  mérite  une  mention  particulière,  c'est  le  chou.  î.o  '  liou  de 
Rhodes,  de  l'espèce  appelée  halôiyris^,  se  distingue  par  la  douceur  et 
f  exeetiâice  de  son  goût.  On  lui  compare  ceux  qui  croissent  à  Cyme,  à 

'  L'aUagSD  est  upe  ««pèca  de  fr«nc«lia  ;  cet  oU«au  parait  «voir  été  fitrt  reohercbé 
dm  ancienB:  •  Alta^miem traeUu ettomerto «tuertymitni, » dÎMÎt «rint Jérénetun 

hypocrite  qui  faisait  gloire  de  vivre  iîmplrnirnt,  el  qui  sfi  rauasiait  en  secret  de 
bons  morceaux  i  Ap  Buffoii.  But.  nat.  v.  Atta^as.) — *  Le  roi  Pldémée  (Évergèle  11) 
dons  le  Xir  livre  de  ses  Commentaires,  paiwnt  dss  fiÛHHlt  ipi'oil  tievdt  dans  le 
palais  d'Alexandrie ,  appelle  cet  oiseau  fifSfjM  ToXimxjf ,  un  mets  tomptaéux.  (  Ap. 
Athen.  iiv,  p.  6bà.)  —  *  Les  poulardes  de  Délos  furent  renommées.  Pline  nous  ap- 
prend que  les  Déliens  commencèrent  les  premiers  à  engraisser  ces  oiseanx.  (  Hiti. 
iMt  X.  bo.)— *  Élien ,  qui  «  consacré  à  ce*  combats  de  coqs  un  cbapiln  fintcurieiu, 
a  quelle  occssioii  fet  AAénimis  étatUîrent  par  une  loi  que  chaque 
année  \\  y  aurait  un  jour  où  l'on  mettrait  ces  oiseaux  au\  prise»  fur  le  théâire 
(  Var.  Bill.  H,  a8. )  Nous  faisons  dire  par  L^nwe  que  Tliémislocle  institua  ces 
eonbata;  Jules  l'Africain  affirme,  en  effet,  positivement  que  ce  fut  Thénialode  1oi> 
•  même  qui  porta  la  loi  dont  il  est  question  dans  Kiien.  (  Ceil  v.  v.  )  On  peul  consul- 
ter Périionius  sur  Elien ,  et  aussi  Buffon,  qui  n,  Kur  ics  coiiibalb  de  coq$,  une  pago 
•dmirable.  —  *  •  Jam  ex  bis  (  gallis  )  quidam  ad  bella  tantum  et  prselia  assidua 
niscuniur  ;  quibos  eliam  palriaa  nobilitaveruiit  Rhodum  se  Tanagram.  ■  (  Plin.  Hist. 
nat.  X,  3i;cr.Colum.vni,s,  é.)  — *  «EiuièiDer Athénien,  dans  Mm  livre  sur  !«• 
Légumes,  dit  qu'il  y  a  trois  espèces  de  cboux  e!  que  c'est  le  chou  appelé  halmyris 

Îui  a  été  digne  du  premier  rang,  k  cause  de  1  excellence  de  aou  goûu  11  croît 
ÉMtoie.  àC|iiM,  iRbodef,  aiui^a'iûûéeetiE^Use.  •  (Ap.  Atlm.  ix,  p.  S69.} 
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Cnide  et  à  Éphèse.  Moi,  (jui  ne  puis  \c  comparer  qu'avec  mes  souve> 
nirs  ,  je  vous  dirai  :  S'il  est  un  chou  au  monde  (jui  soit  digne  d'être  ap- 
pelé sacré  \  comme  le  croyait  la  piété  un  peu  naive  de  nos  ancêtres, 
c'est  le  chou  de  Bfaodea  ;  s'il  est  un  cbou  par  lequel  il  coit  permis  de 
jurer  ^  sans  offenser  les  dieux,  c'est  le  chou  de  Rhodes.  Je  ne  dois  pas 
oublier,  à  ee  stijet,  une  observation  qu'on  a  faite ,  et  qui  prouve  le  gt^nie 
men  eiUeux  du  sol  de  cette  île  :  on  a  observé  que  si  1  on  sème  de  la 
graine  des  dioux  de  Rhodes  à  Alexandrie,  qui  ne  produit  que  des  cfaotix 
«nuwSt  cette  graine  communique  à  la  plante  sa  donoeur  mtîre  pendant 
toute  une  année,  au  bout  duquel  temps  dfle  contracte  f  amertume  du 
terroir  adoptif 

«Parmi  les  productions  naliindes  qui  font  l'âme  et  la  solidité  d'un 
repas,  je  viens  de  pai-conm  sommairement  les  plus  remarquables,  et 

vous  avez  pu  voir  cpi  en  tout  Rhodes  oppose  à  la  \  ille  de  Minerve  luie 
concurrence  victorieuse.  Poursuivons  le  parallèle  dans  les  mets  qui  font 
rorncmeiit  de  la  seconde  table ,  et,  à  l'exemple  des  convives,  commen- 
çons par  les  giiteauz.  Les  gâteaux  d'Athènes  sont  depuis  longtemps  en 
possession  d'une  excellente  renommée*;  et  nueun  d'eux  n'a  reçu  de 
plus  justes  éloges  que  son  célèbre  amès  Il  fallait  donc ,  vous  l'avouerez . 
une  audace  peu  commune,  pour  entreprcudi*e  d'éclipser  mie  si  haute 
illustration,  et  une  habileté  proportionnée  à  f  audace,  pour  y  réussir. 
Rhodes  a  montré  cette  audace  et  cette  halnleté*  :  «A  la  gloire  du  ia- 
«metu  amhs  elle  oppose  une  gloire  rivale,  en  produisant  l'échinus' 

«sur  la  seconde  table.  Je  ne  vous  en  dis  aujourd'hui  qu'un  moti  mais 

» 

'  Les  anciens  prètaieni  au  diott  tine  vertu  divimliiee.  (  Atbsn.  ibid.  p.  370.  )  — 
*  N«î /MA  "nif  KfcljjiCnfl  Oui,  par  le  choa!  était  un  serment  très-fréquent  cliei  les 
Gracft.  (Alben.  Le.)  —  Un  £ul  assez  digne  de  remarque,  c'est  que  le  chou  a  joui 
de  la  fias  grande  popularité  chct  les  anciens  comme  chez  les  modernes.  Rien  ne 
le  prouve  mieux  «juc  la  multitude  de  proverbes  dans  lesquels  il  figure.  Oo  pourrait 
en  compter  jusqu  à  vingt  dans  dans  la  seule  langue  française; — 'DiphUe  de  Siphnus 
esl  garant  du  i  ol»cnalion.  (Ap.  Atbcn.  ibid.  p.  Sôg  )  —  *  Les  gâteaux  il  Atliènes 
étaient  renommést  Àrchesinite  «o  recommande  l'usage.  (  Ap.  Athen.  ni,  p.  101.) 
—  '  L'amèa  était  noeeipèea de  giteau,  comme noos  l'apprend  Hés^chim  (v.  "Afn.). 
B  paraît,  d'après  le  fragment  de  Lync^  que  nous  allons  citer,  que  I  amès  d'Athènes 
était  plus  j»articulièrement  recLercltc.  —  *  C'est  un  fragment  de  la  lettre;  en  void 
le  texte  :  Editée  Avyxttif  i  jAfMtt  t'r  tm  vfà(  ^tayifeu  ivuloM  ix  7a^«(AAaAa» 
TjStîf  T*  UTTct  nir  'Kniw  i\tufiiut  ytnfMta.  tÙ(  »V  tJ  'Poi*«,  7^^9*1  oùraç' 
»TS  Ji  "Mtfl  Tor  «ftiiTflt  ToV  Ktufôr  euTAyufiolnr  iitt  -nç  Jivrtfaf  ùfâyvw». 
tfvnÇnt  i^çnw  i/'Wp  su  fut  fiir  i'wi  MiÇahtutv  "wetfaynoftirtv  Ji  nv,  uuj  rvm^îrTef 
uni.  roùf  ir  'pil'^  rifimf  lUMfUÊnni/Mitt  inftLr^fttu  vasm»  wtfAûnu  M>«r.  •  (  Atlteo. 
uv.  p.  647.  )  —  '  L'édiimis,  ailoa  Pdlox,  était  un  gliasn  foi  sefiiîMi»  dana  les 
flsi ,  elvd  WMSMHsa  i  ranèa.  (Onsri.  vi,  78.  ) 
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M  lorsque  vous  sore/.  ici  vous-même ,  et  qu  on  vous  aura  servi  ce  friacd 
«  morceau  préparé  h  la  manière  de  Rhodes ,  Je  tâcherai  de  vous  parier 
H  plus  longuement  sur  un  sujet  que  j'aurai  eu  U  kniir  de  méditer.  » 
Jusque-là.  si  voua  éties  tenté  de  soupçonner  mon  enthousiaame  d'eu- 
gératioi) ,  souvenez-vous  que  je  suis  de  Samoa*,  et  que*  par  conséquent, 
je  dois  être  difficile  en  tait  de  gàteuiix. 

«Après  les  gâteaux,  ce  que  le:»  gouriueUi  vantenl  le  plus  d'Athènes, 
ce  «ont  lea  finiita*  et  le  miel  Je  m'associe  volontieffa  A  eux  pour  louer 
le  miel  attique  ;  j'accorderai  même ,  si  vous  voulez  ,  qu'il  n'a  point  de 
rival ,  et  qu'il  i'emportp  sur  le  miel  de  la  Sicile*,  et  sur  celui  de  Rhodes^. 
J'ajouterai  encore  qui;  les  Rhodiens ,  aussi  équitables  que  moi  à  cet  égard , 
consomment  beaucoup  plus  de  miel  attique  que  de  miel  indigène*;  mais , 
cette  concession  une  fois  obtenue ,  i!  faudra  que  vous  m'accordiez,  k  votre 
Jour,  que  l'avantage  appartient  i  Rhodes  sur  l'autre  point.  Qui  Is  sont 
les  fruits,  en  effet,  dont  Atiiène»  se  montre  le  ^us  jalouse P  Les  figues 
d'abord  \  et  ensuite  les  raisins  *.  Mais,  je  tous  Taroue  «  les  érines  de 
«  l'Attique  me  paraissent  de  force  à  rivaliser  avec  les  laconiques  de 
«  Rhodes  'S  comme  les  mûres  avec  les  figues  ;  et  je  les  juge  en  homme 

'  liCT  gâlemix  »k'  Samns  jouis»aienl  de  ia  plus  grandi'  n'ptitalion.  i  Ailieti  xi\  , 
p.  644;  cf.  Poil.  Onoiii.  l.  c.  )  — '  Aristopliaiie,  duii»  uiil'  pièce  iiuilulee  les  Sauoiu . 
eélébnitrAttiqae  comme  prod(ii<.aiit,en  (out  temps,  toute  sorte  de  fruits.  (Ap.  Atben. 
n.  p.  3711  cf.  XIV «  ^  6à3.  )  —  *  Arcbesbwlc  nous  peint  (ont  la  cas  que  les  tneioiis 
«lavaieiil  (Ure da  aaà  «tlique.  (  Ap.  Athen.  ni .  p.  101.)  —  *  Ob  sait  que  le  mîel  du 
mont  Hybla  n'était  pas  moin'*  eMimt' que  relui  du  mont  Hymetle.  (Mari,  l'pîijr.  xi. 
49.)  ~-  '  Le  miel  de  Rbodes,  quoique  de  beaucoup  infcricur  à  celui  de  l  Atlique 
«l  à  cehii  de  la  Sicile,  avait  cependant  anssi  son  mérite.  (  Meurs.  Rh>â,  11,  p.  7^.) 
—  '  Lps  riches  Rhodiens  devaieiu  faire  venir  du  miel  attioue;  ce  qu'il  y  a  dumoms 
de  certain,  c'est  que  ce  miel  clail  fot  i  prisé  à  Hliodes.  (Theophr.  Churucl.  v.  )  — 
'  Aoliphan.  ap.  AUian.  m,  P- 74.  — '  I.<es  raisins  d'Atliènes  étaient  renoromélt 
pffîncqidanant  t 'aspèce  apiMlèa  tiicottratiut.  —  *  C'est  un  ifa|iuent  de  ia  lettre;  en 

KisTCr»  TpoV  Tct 'p6if/ctx«  ,  ypa.j.\i  Si  01  : .  ,       7a.  i/l  icimx  Ttif  Aa.xuti>L:ii ,  wj'i  jvxizMira 

«t/KU(,  Jbjalt  i/i^tir.  Km  to^t'  wk  «exe  J^Ithu,  lutSa'vyfiif?,  Sii«'\faf4.fn%n(  tiH  itÀ-nt 

(  Atlien.  m ,  p.  37:1.  )  —  "  Les  érines  sont  le  fruit  du  figuier  sauvage  appelé  ipmif. 
(Hesycli.  \  'Éfitt.  )  Los  Grecs  employaient  ce  fruit  pour  la  caprificalion.  Voyez,  sur 
ea  procède,  employé  encore  aujourd'hui  par  les  Grecs  pour  accélérer  la  matures* 
ceuce  det  figues,  Toameibrt  (  Mém.  de  l'Acad.  année  1 706  ;  p.  3^3  }.  Les  érines  ne 
«ont  pas  bonnes  •  manger.  Cependant  on  donnait  aassi  ce  nom  aux  figues  qu'on 
avait  mûries  ])ar  la  caprificalion  ;  etcclle»-I»  sont  bonnet  ;»  manger.  Maisce»crine5 
Mot  bien  inférieures  aux  ^ues  qui  mûrissent  naturellement.  Lyncéc  oe  désignut 
donc*  coBBOM  ee  wil,  le»  ^im  oa  FAtti^ue  par  le  aaol  iriiiet  que  pour  les  dSpré' 
«Mr.      Las  Bgoes  laconiques  ataienlpns  le  oen  de  kconliée  oàoB  les  cdmH 
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«qui  s'en  est  fait  servir,  non  pas,  ainsi  qu'il  est  d'usage  li  Ailunos. 
«après  le  repas,  lorsque  lo  goût  est  perverti  par  ia  satiété,  mais  nvaut 
u d'avoir  rien  prùs,  lorsque  aucun  mets  n'a  encore  émoussé  l'appétit.» 
Omit  «ta  •DMOstratius,  tout  ocdlent  qa*fl  je  ertins  fort  qa*il  ne 
trouve  à  Rhodes  son  vainqueur'.  uAu  raisin  appelé  ainsi  dans  l'At- 
(I  tique,  les  Bhodiens  o|ip<<sent  le  raisin  hipponius  -,  qui  cToit  dans  leur 
tt  lie,  qui ,  sêiubiablc  h  un  bon  serviteur,  continue  à  montrer,  au  delà 
«du  Biais^iiÀialoBabvioii ,  la  même  humear  douce  et  bienTeâlante.  » 

Ces  fruits,  séchés  au  snleii  et  au  feu  ,  sont  encore,  je  le  sais,  QD  des 
(•(>mr":ti'ifr':  HrijU  Athiînes  tire  le  plus  de  vanité.  Il  me  semWe  ponrtnit 
que  ibpiuiua  générale  ^'e^t  prononcée  depuis  longtemps  en  faveur  des 
iliiiiM>«eei>da-Rhoâes^;  etTom  aurez  pu  en  juger  vous-même,  puisque 
la  ytiiput^de»  viDe»  iet  font  Tenir  d'id.  Mais  vous  m'attendes  aux  figues 
sétlios,  et  vous  alkv  nie  rappeler  sans  doute  qu' Athènes  leur  est,  en 
partie,  redevable  de  sa  gloire  militaire  \  Puis,  vous  nie  citerez  et  la 
Détestée  de  Phobuicide  :  «  On  vante  d'Athènes  quatre  choses  ;  ses  myr- 
tes, SOD  miel .  ses  Propylées  et  ses  figues  sèches   *  et  le Pilole  d'Alexis  : 

•vM  le  plus  de  «occès.  Probablement  les  Lacédémonieiis  eux  niètne»  tranitporlereni 
ce  riguierâRhode«,oùilp«ndtavotrprodaatdelbrlbeainirail».  ( Aihen.m,  p.  75.  ) 

—  '  (.'est  (1(1  frapoient  de  la  leHrc  ,  en  voici  le  texti?  :  Auyxivç  «T' tr     tpof  Aiay^pat 

turrS  rov(  'l'c/ia.Kov(  (rirv  '  <  TS^  J''  f m?  kaaov^W  ^étfvi  N4X<«1^ctTi/w  Wr 'lxT«r/or 
imiûféftvtt  ^tnptit,  ecTo  'JEJucra^ajàrof  f*,wi(  cem^  eiyei.9«(  êàdrut  éÊtif**t*i  tuV 
«Siif  f^Ai»  tûreiâcr.  >  (  Atheo.  xtv ,  p.  654.  )  —  '  L'bipponius  paraît  avoir  été  un  raisin 
à  gros  grains  ,  dont  l.i  pCAu  (Vriiie  ic  cciidait  propre  n  se  conserver  longtemps,  (l'est  à 
cette  jpropnctù  que  Ljfucce  ùàl  iogéuicuBenaeoL  allusioo.  —  'Un  vers  d'Henuimtu 
Is  «onuqoe  nom  montre  que  le»  nûiins  Mca  el  h»  fifVM  sMm»  de  Rhodes  devaient 
être  red»m  ]ir's  (Ijin.s  toute  i;i  Grwe  f  Ap.  Alhpn.  i,  p.  ay  )  —  *  On  sait  qu'un  jour, 
un  des  eunuques  de  Aerces  lui  ayant  »e[-vi  des  figues  sèches  de  l'Attique,  ce  prince , 
après  avoir  demandé  deqnd  pays  elles  venaient,  ordonna  qu'on  en  achetât  jttaqa*à 
ce  qu'il  pût  s'en  procurer  quand  il  voudrail,  et  sans  les  payer.  Cette  circonstance, 
toute  Tutiie  qu'elle  était,  ne  contiibua  p»n  peu,  dil-on  ,  à  lui  faire  bâter  rcx)>édition 
n(('il  avait  projetée  contre  Athènes.  (  Diiion.  in  Persic.  ap.  Atlien.  xn  ,  p  'iSa.) 
Quelques  sièclca  plus  lard,  rapprocbèment  singulier  1  c'était  encore  ia  vue  d'un 
pareil  fruit  qui  fimÉit  àètxtbu  lalroinènic  guerre  punique,  cl  provoquait  la  des- 
truction  de  Cartlia^.  Ansi!  PKne .  après  avoir  rap|)elé  l'action  el  les  paroles  de 
Caton ,  ne  peol-ii  s  empêcher  de  s'écrier  :  «  Quid  pnmum  in  eo  œiremur  ?  Curam 
«iogeniî,  an  oeeationem  fortuitam,  cdentatemque  cursus,  aa  vdiementiaro  viri? 
•  Snppr  omni.T  cit,  qno  niliil  eqnidpm  duco  niirabilitis ,  tantam  îllara  urbcm.etde 
«terrarum  orbe  pcr  cxx  annos  (ctnulam  nnius  pomi  ai-gumenio  eversam.  »  {/lîst. 
ail.KV,  18.)— *Ce  fragment  de  Pbccnicide  se  compose  de  cinq  vers  :  je  vais  le  citer  tout 
eirikr.paioe^'ii  eatdalxml  d'nn  intérélpiquant,  et  qu'il  s'^  trouve  ensnile  un  root 
i|MDdMMBps  ci  Casanboo  mefttratBient  «voir  mal  compns  :  <  On  vanle  d'Adiènss 
^natte  «lioi«  ;  i«  myrtes,  son  mid,  set  Phip|leet  et  ses  figues  wMm.  A  pshie 
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•1  Sur  le  vaisseau  s'embarquèrent  des  figues  sèclies  qui  $onf  ies  insignes 
d'Athènes  »  J'ai  loué  de  bon  caur  le  miel  du  mont  ii^ métier  je  ne 
serai  pas  moins  juste  k  l'égard  des  %ues  sèclies.  Dans  une  lettre  &  Pk>- 
aidippe  autrefois  je  disais  ^  :  «  Paraii  les  tragiques,  je  pense  qu'Euripide 
«  nr  le  cède  en  rien  à  Sophocle  dans  fart  d'émouvoir  les  passions; 
«mais,  parmi  les  figues  sèches,  Je  pense  que  celles  d'Athènes  l'em- 
u  portent  de  beaucoup  sur  toutes  les  autres,  n  Aujourdliui  Je  n'ai  pas 
rintention  de  rétraeler  cet  âoge,  mais  je  m*ap|dandtt  d'avoir  A  le  rea^ 
treindre  >i  RIkxIcs  oppose  aux  chélidônics  "  les  figues  que  l'on  appelle 
((  iei  hrigindaridt's fiîriies,  il  est  vrai,  barbares  de  nom,  niais  attiques 
«>  par  le  goût  tout  autant  que  celles  d'Athènes.  »  Ainsi,  l'expérience  mo- 
difie nos  jugements.  Heureux ,  lorsque  nous  n'avons  à  dianger  de  senti- 
ment r[ue  pour  reottl«r  les  bornes  de  notre  admiration»  et  agrandir  le 
cercle  de  nos  jouissances  ! 

«Mais  Je  m'aperçois,  mon  cher  Diagoras,  qu'en  causant  avec  vous 
j'ai  insensiblement  vidé  mes  tablettes,  et  épuisé  toutes  les  observations 
que  j'avais  reoueiUtes;  je  suis  donc  forcé  de  m'aerêter.  Aussi  bien  nous 

élaîftja  débaïqaé  au  Pirée  que  je  n'eus  rien  de  ploi  «mpresié  que  de  goAlar  de 

lout  cela,  y  compris  même  les  Propylées.  Ëli  bien  !  je  vous  l'avoue,  ancun  decetmels 
ne  peut  absolument  être  comparé  n  l'altagen.  >  (Ap.  Allien.  Le.)  —  Les  deux  sa- 
vants que  j  ai  tiotnniés  (  roieiit  que  ie  mol  i'nyo  ^r.t  lk■^igtu•  ici  une  sorle  de  gâ- 
Maux  ou  autres  friandises  qu'on  vendait  rt  la  porte  dc$  templet.  Je  pense  que  c'eat  uoe 
grave  «rrear.  ai  qu'il  s'agit  du  magnifique  édifice  qui  servait  de  vealOiâle  k  la  cita- 
delle d'Allicnés.  Le  personnage  qui  [>«rle  .semble  hii  nifiiie  n'nvoir  laissé  aucun 
doute  sur  &oii  iotcnlioni  car,  après  avoir  dit  qu'il  guùla  de  tout,  il  ajoute  «et  même 
des  Propylées.  •  llleagoAla  par  la  vue,  mais  il  les  range  fort  plaisamment  parmi  les 
clioses  bonnes  à  manger.  L'ciplication  de  Dolechamps  et  de  Casaubon  ferait  donc 
disparaître  tout  le  sel  de  la  plaisanterie,  et  prêterait  en  outre  au  mot  Propylia  un 
•  MO*  qu'il  n'a  jaaMia  «a. 

*   I.ittCeunt  U^ciJkf 

Ti  v^s^/MT  im  Ataràr  (  Ap.  AthaD.  1 1. } 

'  Voici  le  texte  du  fragment  de  cette  lettre  à  Posidippe  :  Af>itiv(  J^'  tr  tfit  tw 
xAi{^ini  nonÂArrtr  it^/maS-  ■  £r jraîîr  y^yncMi  (fan)  vWOt#jr  itlptwiJ^f  fOfJÇat 
Xaê«iA«w(  wJir  Jlaftfiw  tr     rtuf  m^mi  mV  'AVbutr  tSmt  «&mw  ««m»  7^m^i ir.  • 

{  Athen.  f  r  )  —  "  Cesl  un  fiaginent  de  la  lettre;  en  voici  le  texte:  Kcir  t»  "Wfif 

«vJit  ml»  intirut  ârliJu^svVof.  »  (Athen.  l.  c.)  —  *  Les  cliéiidonies  étaient  une  es- 
pèce de  figues  sècbe»  defAtlique;  on  les  appelait  mumï  chelidonei.  (PoU.  Oaom. 
VI ,  8 1 .  ) Les  WgindaHde»  éiaiant  uoa  CMièM  de  figoes  «èe^ 
(Pdl.i6irf.J 
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voici  arrivés  à  la  fin  du  repas  :  c'est  le  moment  (Toffrir  la  dernière  li- 
Jbalîoii  à  MMOuni  ou  à  Jupiter  Téléius    et  do  se  séparer.  Adieu. 

J.  P.  ROSSIGNOL. 


CCnvBES  coMPi-èTKS  DE  RcTBBEUF ,  troiivcrc  (lu  xni'  siècle,  re- 
caeilties  et  misea  au  jour,  pour  la  prrmirrr  fois,  par  M.  Achille 
Juhinal,  membre  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France. 
Paris,  chez  Edouard  Pannier,  rue  de  Seine  Saint-Germain, 
n»  a  3.  —  i839i  a  vol.  in-8*. 

PRBMIBft  ARTICLE. 

Dès  le  xn*  sièele  la  langue  fram  aïsc  avait  d6jA  produit  phusimirs 
ouvrages  remarquables,  mais  c'est  surtout  dans  le  .sièrie  suivant,  si  mé- 
morable à  tant  de  titres ,  que  nous  voyons  «  les  poètes  finançais  cultiver 
toute»  les  mases,  s'exercer  dans  presque  toutes  les  espèces  de  compo- 
sitions épiques,  didactiques,  lyriques,  élégbques,  pastorales  et  sati- 
riques ;  rimer  des  histoires,  des  contes,  des  apoiof^ues,  des  complaintes, 
des  chansons  erotiques,  bachiques  ou  morales,  des  hiis  ou  romances, 
des  jeux-partis  ou  controverses,  des  épîtrcs,  des  traités  de  physique  et 
de  géographie,  et  même  enfin  des  codes,  comme  les  Institutes  de  Justi- 
nien  et  la  Coutume  de  Normnndif  -,  "  Auxqtiels  on  peut  ajouter  des 
versions  de  ia  Bible,  des  drames  religieux,  des  régies  d'ordres  et  jus- 
qu'à des  statuts  de  corporations. 

Dans  la  foule  de  trouvères  qui  parurent  i  cette  époque,  il  en  est 
peu  donl  îe  nom  nil  (  té  cité,  de  nosjoïtrs.  phis  fi'L'i|uemment  que 
celui  de  Hukix  iil  ,  ou  plulôt  Riixtebuàs^.  Cependant  jusqu'ici  on  n'en 
avait  parle  que  d'après  lui  petit  nombre  de  pièces  qui  lui  étaient 
attribuées  k  tort  ou  ft  raison.  M.  A.  Jubinal  vwnt  de  nous  offrir  le 

'  Oo  laisait,  à  la  Gu  du  repai,  des  libations  au  bon  Génio.  Les  anciens,  nous 
spprend  Aihénëe ,  an  offi-aîent  sartout  )  Meirnir ,  comme  présidant  au  soouiiml: 

roii'!,  pir  la  suite,  il  fif  d'iis^icrf'  rlo  r^imiK!!  r  In  di'niiôrt'  libatirtn  en  Ihonneur  de 
Ju|)ik'i  l'éléius,  c'e.".t-.>-<lirt'  Je  .lupilcr  prt  siiiaiil  a  la  jin,  à  l  athevement  de»  choses. 
(  ï .  p.  i6.) —  *  M.  Daunou ,  Discourt  tarFÉtat  des  klires.  placé  en  tôle  du  tome  XVI 
de  l  Histoire  littéraire  de  la  Freoce,  p.  i5a>iâ3.  —  *  L'un  des  jeux  de  mou  que  le 

6 
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moyen  d'apprécier  le  mérite  de  ce  trouvère.  Certes,  tous  les  écrits  de 
Rutdteuf  ne  lont  pts  des  che&4fceiivre;  U  en  ett  même  quelques-nu 
dont  le  mérite  intrinsèque  est  bien  minime-,  mais,  comme  terme  de 
comparaison,  ils  acquièrent  de  In  valeur,  et  Ton  doit  savoir  gré  à  IVHi- 
teur  de  ne  pas  s'être  borné  à  la  publication  d'un  choix  de  pièces,  qui 
ne  nous  eût  montré  le  poète  qae  soas  me  senle  de  ses  faces. 

Malgré  son  humew  satirique ,  son  talent  d^écriTain  ot  les  bienfaits 
(jn'il  lui  valut  de  la  part  du  roi,  des  princes  et  des  grands,  Rulehnif 
n'est  cité  par  aucun  de  ses  contemporains,  amis  ou  ennemis ,  et  lui- 
mèmfi  ffieàe  un  silence  abaola  sur  les  trouvères  ses  compagnons  ou 
ses  rivaux.  Tout  ce  que  Ton  sait  de  sa  personne  se  réduit  ft  qudques 
mots  recueillis  çA  et  lA  dans  ses  ouvrages,  {Fou  nous  apprenons  qu'il 
n'avait  d'autre  profession  que  celle  de  rimeur.  Cependant  on  ne  doit  p;is 
le  confondre  avec  ces  ménestrels  ou  ces  jongleurs  de  bas  étage  qui 
chantaient  ou  récitaient  dans  les  carrefours  des  vert  composés  à  fhou' 
neur  des  diffi&rentes  classes  d'jrlisans';  les  poésies  de  Rutebeof  s'a- 
dressent aux  personnages  les  plus  illustres  de  la  France"^  :  "  c'est,  comme 
le  dit  M.  Jubinal,  Villon  baiUant  re^aeste  k  monseigneur  de  Bourbon, 
Marot  écrivantà  FVanfob  K  »  B  a.  m  eSet,  plus  ann  trait  de  ressem* 
blanoe  avec  ces  deux  poètes;  nous  tenons  de  sa  bouche  même  qu'il 
était  pareiaenK  ^,  débauché  S  médisant*  et  joueur;  grâce  à  ce  denuer 


poMs  aini»  k  Tain»  sur  MD  aem  eonlistti  «ss  mt,  xA  l'en  peatraamqnar  déjà  on 

'  I  «L'hamuHite  ! 


Roda*  mmiuimant  (Mn«; 

Li  rudrs  liom  fcl  la  m  if  œuvre; 
Se  rudoa  esl .  rudu  csl  hués  [  bauf]  . 
Rudes  pst,  s'a  nom  HudfbuM. 

iieulfiiWj «nn rademaat.  (Dit  &crMtiHA.«|D>  t^SaS-Sag.] 


D'apnès  las  règles  gnannatudes  «hiviMs  Imb^ùi.  le  noas  dsRatebenf  éail  s'é- 

Hastebuét  ou  naiehuef,  selon  qu'il  est  ou  suistoo  régime. 


crue 


ém,  dans  la  LéIIm  an  duectmr  da  Mrttrte.  loodiant  le  muiasGrit  da  laUbBo- 
dkè^deBMtté.  0^354.  par  IL  A.  Jubinal  ;  in^.  M.  i8M. 
••lUftlaaflMMmM, 

^      .  Sor  les  aiu,  porausauUvsplirc.  [ /.a  .Vim<  Jtallkqf» I,  M, y 

*  Je,  qui  n'ai  p«s  Dom d'«tn main  (mdAJi) 

uitt  VT  (x«vbfrdtiMi.a.t6.) 

.        *  Maae^  tontes  les  langaesHulM  ' 
^j^.  EtiaHf^tbaof  tootpremien, 

Ais'Muiiier  fa  coostuBien. 
t    -  -  (faMdbd^afaMMilMwMH.II.Ss.) 
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4é6ut.  sa  paurreté,  dont  se  plaint  $i  amèrement,  n'a  plus  rien  qui 
«arprenne  Il  ne  parait  pas,  néanmoins,  que  Rutebeuf  ait  éprouvé  le 
sort  de  Gaucdm  Faidit.  troubadour  que  ]e$  dés  réduisirent  à  se  faire 
joi^eur,  c'est-a-dire  chanteur  à  gages.  On  ne  sait  rien  sur  le  pays,  ia 
&inîUe  ou  les  ftude*  de  Rutebeofl  M.  Jubinal  dit  que ,  selon  toute  pro- 
babilité, il  était  Parisien;  mais  on  pourrait  tout  aussi  bien  le  croire 
Cliain|jcnois.  Cette  question,  au  rt-ste,  n'a  pas  une  tr^s-gI■aIlde  inipor 
tance,  et  nous  nous  contenterons  d'ajouter  aux  icnscij^'iieinfnts  l)io 
graphiques  donnés  par  Icditcur,  qu'Û  est  probable  que  le  mariage 
dont  k  poêle  fiût  une  si  Imte  peintato  *  n'était  pas  le  premier  qu'Û 
eût  contracté  Une  autre  de  ses  pièces ,  h  Mort  Ratebeaf  (  titre  asses 
singulier),  écrite  d'un  ton  sérieux,  grave,  nous  dirions  presque  rési- 
gné, porte  à  croire  qu'à  l'imitation  de  plusieurs  de  nos  anciens  poètes, 
fl  alla  chercher,  dans  le  silence  dn  cloître,  le  repos  qu'il  n'avait  pu 
trouver  dans  le  monde*.  Suivant  cette  hypothèse,  à  laquelle  les  poèmes 
aHéporiqnes  et  religieux  écrits  par  Rutebeuf  doiinon»  nn  <*rand  poids, 
ia  date  de  isë6,  assignée  par  M.  Jubinal  cointn<>  celle  de  la  mort 
du  trouvère ,  devrait  être  regardée  comme  l'époque  de  sa  retraite. 
Cette  fin  d'un  rimeur  qui  se  montre  l'ennemi  si  acharné  des  ordres 

* 

'  Li  dé  anc  li  décier  ont  fet 
MTont  ae  mu  mIm  tant  iuStà  ; 
li  M  m'orieol, 

Li  dé  m'agut  ti-nt  et  cspient, 

Lî  dé  in*a5Miillent  ci  desGcnt  '.  [  Dr  la  Gntsclu  (f  l'rer,  i ,  17.  ) 

Ce»  vers  ti  énergiques  ne  sont  pas  ia  seule  preuve  de  la  passion  avec  laquelle  nos 
■Oditroi  se  lÏTraient  au  j«u  de  dés  avant  l'iovenlion  des  cartes  &  jouer  ;  on  en  trouve 
de  non  moins  décisives  dans  Ica  ordonnances  du  temps.  Lesdécïefs,  ou  «ftsBsan 
de  dei  11  tables  et  à  escbiéa,  d'os  cl  d'y  voire,  de  cur[uc]  et  de  toute  antre  maDière 
il  csdinf»  et  (le  iiK'Ial,.  fornuiipnt  une  torporalion  dislincti'  de  ct  llc  •  Jwuloii- 
niers  et  de*  déciers  d'ardial,  de  cuivre  et  de  laiton.  ■  Voir  Règlements  sur  ks  arU  et 
mtëm  de  Paru,  léd^éa  au  xin*  aièclfl,  et  comu»  «eus  le  nom  du  Livre  det  métiert 

d'Kilennf  ïïoiffou        publiés  par  M.  J.  B.  Dcpping,  dans  Ifl  Colk-ction  tlo  docu- 

tneiils  inédits  sur  l'histoire  de  France,  publics  par  ordie  du  roi  et  par  les  soins  du 
aiinîtlte  de  FinstnictioD  poUique;        Paris*  i8$7> 

■  Il  Uari^  RatiiM/,  1,  b. 

*  Qnar  hirn  nrci  en  \f  rooli 

Eo  quel  manière 
JeprismalbMtevHdtM.  [UHmfimêt HtUdm^.  I,»».) 

*  Por  ceti  ailde^ai  ac  déparl, 
M'en  convient  «rtird*ealn  pwt; 

Qoi      l'enie.  je  btth  iUJÊmtaMnf.  I,  39.) 

6. 
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itllgiaitt»  des  prélats  et  d«  la  conr  de  Rome  '  nous  a  paru  digne  de 

remarque,  aussi  bien  que  ces  vers  de  la  complainte  da  rot  de  Navarre, 
dans  laquelle  il  dit  ({uc  Dieu  a  mis  ce  priikce  au  rang  des  saints  parce 

Qu'il  at  toz  iors  estei  amis 

A  fflinle  E^ÏM  «I  à  gant  d*ordi«,  (1, 4a.) 

et  les  éloges  qu'il  donne  au  comte  de  Poitiers,  pour  ses  brillantes 
qualités 

Et  pour  «neir  religions  (  if»  «nirw  nfipw;).  (1, 5o.) 


Ces  contrastes  sont  assez  difficiles  à  expliquer  ;  cependant  Rutebeuf, 
dans  ses  attaques  les  plus  virulentes  contre  les  moines ,  se  montre  ami 
du  clergé  séculier  et  ne  s'écarte  point  du  respect  pour  le  dogme  :  si 
dans  aea  rimes  dévotes  Ton  ne  peut  admirer  romvre  du  poète,  on  y 
recomunt  au  moins  tes  croyances  du  chrétien. 

Pouir  apprécier  équitablement  Rutebeuf,  il  faut  se  reporter  au 
temps,  aux  circonstances,  à  la  position  dans  laquelle  il  vécut.  Fbris- 
aant  deux  dèides  av«iit  k  renaiiwioe.œ  ii*ett  point  du»  kt  auteurs 

'  De  Romo  vient  li  ouu  qui  lea  vertus  asome. 

Honte,  qui  déoat  «Mn  d*  OOMce  SA  I»  i«lld«, 

Symonie ,  avariée  et  toa  mai  i  abondât 

ri!     1  i  pin  s  ;iT]i  ])ié  [tôniUés)  qui  doivent  estre  moada  (|Wis) 
Et  par  niaivai)  exemple  oui  boDoi  lot  le  inoade. 

Qui  argent  porte  i  Rome,  aa^  tost  provende  a-. 

On  ne  Us  duiine  mie  si  com  Dic\  i  iKiimcnda, 

On  ael  bien  dire  à  Home  :  âi  voilie  tmpetrar,  da, 

Etd  ttMToma^.aMbU       «mL  {!>»  tsMtdbsJM,  I,  sS9>sSi.) 

Lw  ttoM  tldiois  ds  la  dvnièrt  sHopiio  nodsol,  sako  nooi,  la  tait  taol  à 

piqaaat. 

*  Les  pcélsts,  dit-il, 

Saaa  twir  cmir  (  te  joùi  )  ontnnwr, 
El  li  «un  s'ao  piei  avoir 
ffl  païoe  non  da  pain  por  vivre 

Ne  ar.haler  uu  p«til  livre 
Où  il  puisic  (lire  compliea; 
Et  cil  en  ont  pancea  emplies 
Et  biUea  et  aantien  gioseï, 
Qnar«avoitcm«lrqKMex  

0&  pon  a«««at  k  voie  tianant 

S'il  ni  a  rivière  on  vingnohtp , 
Lon  sont  «i  coinle  et  sont  si  noUe 
Qu'il  lemble  qup  ce  soient  roi  ; 
Or  omientpor  Ai  granl  aroi 
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daviquM  de  Fwitiqiiîté  qu'il  va  chercher  de»  modèles  ^;  «  ses  ooanais- 
nnoes  littéraires  sont  puisées  à  des  sources  plus  modwaes;  cequiFiiM- 

pirc.  c'est  la  lecture  de  nos  grandes  épopée?  carlovingiennes  et  celle 
des  autres  oeuvres  romancfl  coulcmporaines  -.  )>  Nous  ajouterom  qu'il 
emprunte  surtout  aux  saintes  écritures;  outre  les  fréquentes  allusions 
qu'il  y  fait  et  les  nombreuses  %ures  qu'elles  lui  fournissent,  .son  dit  <le 
maistre  Gaillaame  de  Saint- Amour  (I,  y8),  belle  prosopopée  écrite  dans 
ce  mètre  rapide,  plein  de  force  el  d'éuergic  que  le  poète  consacre  à  ses 
satires,  entre  autres  îmitatioiis  4e  la  Bible,  débute  par  trois  vers  tra- 
duits de  Jérémîe  : 

Vous  qui  olei  parmi  la  voî« , 

Afntfl»>voiu ,  et  chascoa»  voîa 

S'il  est  ddor  Id  com  k  moie'  (mmn*}. 

Hist  Sainte  Yglise; 
Je  aui  »ur  ferme  pierre  asu«e  : 
Ia  pierre  esgrume  et  fcnt  et  brise 

Et  je  cbaoctie. 

«Des  satires  sur  les  grands  et  parlioulièreinent  sur  le  clergé,  des 
exhortations  à  la  croisade,  et  des  odea  rd^ienses  se  trouvent  mêlées 

dans  les  poésies  des  troubadours;  niais  Tamour  en  est  le  thème  domi- 
nant »  Quant  à  Kutebeuf ,  il  semble  complètement  étranger  à  ce  der- 
nier senlmaent.  il  n'a  laissé  aucune  de  ces  gracieuses  compositions  con- 
nues sons  les  titres  de  resveries,  de  saluts,  de  pastourelles,  «ou  de 

chansons,  in'-pir'-'";  pnr  la  gaieté  ou  la  galanterie  et  dans  lesquelles  les 
qualités  caractcriâ  tiques  de  la  poésie  française  se  révèlent  aussi  distinc- 
tement que  dans  le  meilleur  vaudeville  du  siècle  de  Louis  XV  ^.  » 

Thibaud  de  Navarre,  le  châtelain  de  Goucy.  Quenes  de  fiétbune,  le  - 
comte  de  Bretagne  et  tant  d'autres  nobles  poètes  pouvaient  à  loisir 
dianter  leurs  exploiu ,  leurs  plaisirs ,  leurs  amours  i  tandis  que  le  pauvre 

S'il  àermt  engagier  sa  chape. 

Si  coviciiiil  ««(M  «iaads 

Que  rEscripturaneconaiMiiifa, 

S'il  ne  sont  péu  sans  iitant  [btUi  ItHfÊÊMtêmM), 

Se  ii  prestrc*  de  ce  défaut 
0  ert  (enuz  i  mauvès  boimne. 

S'il  valoit  saiot  Piere  de  Romme.    (  D«i  Bigles .  1 ,  1 93.  ) 

*  licite  toutefois  le  portrait  de  l'Envie  parO>-ide,  et  en  reproduit  mt  me  auelquea 
traits,  n,  35.  —  *  Œavres  complètes  dâ  RutebeaJ,  préface,  I.  I,  p.  xxu. —  '  ■Ovo» 
omnes,  qui  transitîs  |>cr  viam,  altendite  et  videte  s!  est  dolor  mc  ut  dolor  meus.  » 
(Lamentations  Jeremim,  I.  i». }  —  *  Slmonde  de  Stsuiondi,  Làtératwt  in  midi  ik 
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ti'ouvère  pour  lequel  l'art  de  riiner  était  un  |a9M*jttni  ^  «  n'ivatt* 

ni  le  choix  lics  snjcU,  ni  probablement  le  temps  <Ip  revoir  et  de 
corriger  ses  productions.  Avant  tout ,  c'était  le  goût  de  ses  lecteurs  ou 
plutôt  de  ses  auditeurs  qu'il  devait  consulter  -,  il  fidlait  appeler  leurat- 
tention,  emiter  leur  intérêt  et  surtout  provoquer  le  rire;  de  U  ces  per- 
pétuels jeux  de  mots,  ces  plaisanteries  graveleuses,  ce  gros  sel  enfin 
qui.  de  tout  temps,  a  joui  du  privilège  de  plaire  an  grand  nombre. 
Vériiable  écrivain  de  circonstance,  non-seulement  ses  ouvrages  sont 
féoho  des  opuiions  populaires ,  mais  âs  nous  révèlent  aussi  l'état  de  la 
langue ,  de  la  littérature  et  des  connaissances  de  son  temps,  et  ee  nW 
pas  là  un  de  leurs  moindres  nRMites. 

L'empire  du  besoin,  sous  lequel  il  vécut,  non  moins  que  laiiuro 
vive  et  caustique  de  son  esprit,  lui  interdit  la  composition  de  ces  ro- 
mans de  longue  haleine  dans  lesqueb  ont  brillé  les  Adcnès,  les  Girbers 
de  Montreuil,  les  Guillaume  <1''  t.nrrii,.  Dr. s  dii.s  .satiri([ues  ou  dévots, 
des  chansons  historiques  ou  reiijjieuses,  des  complaintes  appelées  pkmh 
par  les  troubadours*  dans  lesquelles  il  célèbre  la  mémoire  de  ses  bien- 
raiiieurs>  ou  Û  déploie  les  calamités  publiques ,  des  desputoisons  ou 
fensons,  pièces  en  dialogue  où  udcux  intei'lociiteur'^  défiMuI aient  tour  à 
four  «  t  par  couplets  de  même  mesure  et  en  rimes  semblables,  leur 
opinion  contradictoire  sur  diverses  questions  d'amour,  de  chevalerie , 
de  moide^;  ime  antre  tenson,  espèce  de  satire  dîaloguée.  entredeux 
personnages  qui  s'adressent  mutuellement  des  repnx^s  injurieux^;  « 
avec  un  petit  nombre  de  fabliaux,  deux  légendes,  qtielques  poésie 
allégoriques  et  un  drame ,  voiià  ce  qui  compose  le  bagage  littéraire  de 
Rutebetu.  Si  l'on  en  excepte  le  mirach  ie  TMophtfe,  la  fie  de  sunte 
Marie  et  cefle  de  sainte  Elisabeth,  tous  cei  ouvrages  ont  peu  d'é- 

'  *  Dans  la  France  du  Nord  comme  dam  la  Provence,  c'était  l'étal  de  certftim 
hommet  de  savoir  ces  oonles  et  de  les  récHar  :  c'était  le  bel  esprit  de  quelques 

grande  'veipnetirs.  c't'l.ilt  le  gagne  pain  do  qiiekjiio.s  pauvres  pi-n^  (rcspril.  •  (M.  Vil- 
lemain,  Coan  de  Uiteratare  J'rançaue,  L  1,  p.  a^A-  )  —  t>*o»  le  début  des  CrifliiM 
de  Paris,  un  trouvère  du  xm'  nède  avoue  «jaee'est  is  besoin  qui  le  ton»  i  écrire  : 

Un  Douviau  dit  ici  MMtmiV* 
Guillaume  de  Villencnvs 
PoÎMiBo  povrem  ie  juads*. 

(  Prormiet  et  dieiuti  pûfmUm  «w  xiii*  «C  XIV*  nèetu.  publiés  par  G.  K.  Civpsiet; 

grand  in-8*.  Paria ,  1 83 1 .  ) 

'  i«  DnjMliSDM dott  Croùié  et  éou  Descnizii,  I,  lià-iià-  —  '  La  Dupattùok 
if  GMiMaf  db  JMùr,  I,  313-317.  Ck;  dernier  genre  de  poésie  prit  plu»  tard  le 
nom  de  «Méat;  on  peut  en  rstrouvar  qtietqm  trace  dans  le  Catédrinne  poïsianl. 
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fpodtie;  les  deux  derniers  même,  rommi?  Tanteiir  nous  l'apprend,  ne 
sont  que  dta  traductions  entreprises  sor  la  demande  de  quelque  grand 
personnage. 

On  n'atteiul  sans  (loiiic  pas  de  nous  l'analyse  des  nombreuses  pièce* 
contennp'i  dans  les  deux  voiutncs  publics  par  ^î.  Jubinal;  nous  nous 
bornerons  ici  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus 
intéressante»  et  les  plus  propres  à  foire  connaître  la  nature  du  talent  et 
le  style  de  l'auteur. 

La  niiis(>  de  Rutebeuf,  vivr,  spirittiflle.  tnoquense,  ne  sourit  qu'à  la 
satire,  «"est  là  son  vt-ritabJe  (Mcineiit;  roi,  i)a[)c,  prélats,  nu'nistres,  che- 
valiers, baillis,  prcvùts,  avocats',  et  jusqu'aux  vilauis,  en  un  mot. 
toutes  les  classes  de  la  sodèlé  d'alors  sont  en  botte  à  ses  trait»,  maïs 
c'est  surtout  contre  les  ordres  religieux  qu'il  aiguise  ses  ép^ammes; 
dans  ses  attaques  répétées  il  sait  changer  de  ton  à  propos  et  on  le 
voit  habilement 

Passer  du  grave  au  doux .  du  |d«is«il  *  au  sévère*. 

'  V<^  Se  rj&taf  (fa  TMOni?  (T,  ai8-9s5);  ht  Ptamdt  imMfe  (/Utf.  996-o3t  );  fa 

Vie  Jaa  mimiL-  '  ilml  ^i.vj-o  'l'j),  elc.  M.  Jobinal  (1,  aua  ^  sif^'n-d'"  nn  pin^'-aij'j  rotnine 
■  Je  seul ,  dau»  iWtditeui',  ^ui  soit  rdatif  aux  avocats  ou  aux  gem  qui  en  reio^sMrient 
roIBo»,  *  Ce»!  une  enrenr  :  on  trouve*  mène  volume ,  p.  s43,  ce  quatrain  aïonoriiDe 
ooQln  Isa  avoeal»,  ptos  dair  et  non  moins  virulent  : 

CMvaîtÎMi  «ai  ftit  auîot  avocu  mentir 
Bl  h  ink  UMtoiw»  «l  le  tort  consentir, 
Les  tÎMt  «o  as  fnsoo,  M  Im  hit  npMljv 

Denot  qa'de  Iw  fàce  le  fea  d'infer  MOtiT' 

*  Jacobin  «ont  «enu  el  monde 
TMta  de  lebeUanciM  et  aaii*  : 
Teol»  tqwtw  en  «leiteeJe, 

Cepurt  ijuli  i  nque»  voudra  croire; 

Se  par  i  il  .t  &t)nt  net  (it  moude, 

V'  is  N  il  -2  bipn,  cf"  est  la  Toire  [lit  WnU)} 

S  «of  le«t  avait  cfaape  rooode 

SiraanAfanMlpfôvoire  {oaprMrr). 

(  La  Dtscordt  dt  tUmmilitlJiu  Jlacelôw/I.  iS8*i5é.) 

*  Ahi  !  préi«t  de  sainte  Yriise, 
Qui  por  garder  ie«  cora  oe  Use 
tu  vefaa  «ter  «as  mart—e» 
If enrof  Giefinis  de  Sergbce 

Vous  demande  {ic      le  mer; 
.M^s  je  di  cil  fct  A  l  UMNçr 
Qui  rieas  nule  |  hi  .  \  ilrmaede 
For»  bons  vin*  cl  Luoe  viande 
Et  que  li  poivre»  toit  bien  for»  t», 
CeHvosavgMlMetmdfins,  . 
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Connaissant  toute  la  puissance  d'uu  bon  mot,  i\  accable  les  religietu 
de  traits  d'une  ironie  mordante  pleine  de  finesse  et  de  nielé.  On  peut 
eu  jug^r  fMT  cette  petite  pièce  contre  les  béguines  (I.  1 86  )  : 


ti)  lieus  (|ue  Biiguine  die 
N'entcndcu  (tiit  »e  bien  noot 
Toi  est  de  religion 
Quoiique  bon  trueve  en  sa  vie  : 
Sa  parole  est  proplu  de; 
S'de  rit,  c'est  comjwigoie; 
S'eP  pleure,  dévocion; 
S'el'  dort ,  ele  est  ravie  ; 
S'el'  songe,  c'est  vision; 
S'de  tnent,  noo  cMa  mie. 


5e  Béguine  se  marie. 
Sut  se  cravenadont  : 
Su  TSub,  M  propbécioi» 
fTeMpas  à  lonte  m  vîe. 

Cesl  an  pleure  et  cesl  on  prie. 

Et  oest  an  panrra  baron  {mari). 
Or  est  Marthe,  «r  est  Haite; 

Or  se  garrlo  ,  or  se  mnrie: 
Mais  n'en  dites  se  bien  non  : 
li  Rds  no  soffenreît  mie.  . 


t.e  même  goût,  la  même  délicatesse  se  i-etrouve  dans  une  autre  pe- 
tite pi^ce,  intitulée  Bricherner.  Lcj^rand  d'Aussv,  critique  parfois  trop 
sévère,  de  Rutebeuf,  en  a  iail  un  juste  éloge  que  nous  aimons  à  consi- 
gner ici  :  «L'épttre  dle-méme  n*est  point  «ms  talent;  on  y  trouvera 

un  badinage  assez  léger  pour  son  temps,  de  l'harmonie  dans  la  versifi- 
cation, de  la  (înessc  el  dv  la  gaieté  dans  l<i  raillciie,  tl  inèinp  un  mérite 
qu'on  ne  s'attend  pas  l'i  v  trouver  :  relui  de  la  m;'ico  vt  du  bon  ton.  « 

Le  dit  des  Béguines  et  celui  de  Brirhema  nous  semblent,  eu  eflet, 
dignes  de  soutenir  la  comparaison  avec  ce  que  les  troubadours  ont 
composé  de  plus  spirituel  et  de  plus  gracieux  en  ce  genre. 

RiitelxMif  est  loin  d'avoir  toujours  la  même  retenue,  la  même  déli- 
catesse; ses  productions,  au  rontraire,  sont  une  uouvrlle  preuve  que 
les  écrivains  du  iiiojcn  âge  juui^saieut  d'une  assc*^  graudo  liberté  de 
filit  sinon  de  droit,  et  que  le  pouvoir  royal  tdérait  très-patienunent  la 
critique  de  ses  actes  ;  niais  la  hardiesse  deRntebeuf  a  cela  de  particulier, 
qu'il  sollicitait  et  obtenait  les  dons  du  roi  en  même  temps  qu'il  critiquait 
avec  tant  d'amertume  les  objets  de  sa  prédiler  tion. 

Victime  de  la  passion  du  jeu,  le  poète  peint  avec  beaucoup  de  na- 
turel, de  force  et  de  vérité,  les  sentunents  opposés  qui  agitent  les 
joueurs. 

C'csl  vostrc  dici ,  c'est  vostrc  biens  : 
Vostrr  jx'n'  i  Irrt  le  fii  i.s, 
Rustebués  dist,  qui  riens  ne  ^oiic, 
Qu'usex  aurex  d'an  poa  de  loile 
Se  tca  panccs  ne  sont  trop  grassei. 

{La  ComplainU  dOotrc-SItr,  i ,  95.  ) 
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Sea  paiie  par  expéiience ,  dit-il  : 

Ûr  vous  dirti!  (le  lor  couvaLw  (eOBtelM)i 

J  eu  sai  assez  : 
Sovent  en  ai  esté  lassez, 
lii-fl^an  que  li  frois  «st  pMto, 

Notent  «I  dumtant. 
Li  un  et  li  autre  £c  viuilent 
Que  se  dui  dé  ne  le»  encbanteot 

Il  auront  rdbe. 
Espf^ranœ  les  sert  de  lobe  ( leinjped iTîBiMHl}. 
¥à  la  griosche*  les  desrobe  •- 

La  borse  est  vuide  ; 
lÀ  ^us  {jeu)  Tel  ce  que  l'en  ne  cuide  : 
Qui  que  tisse  chascuns  desvide; 

Li  pcnsAct?  thicl; 
Nul  bd  escbet  nelor  eschiet. 
TTen  puéenl  nés  qn'â  lor  mescliiet, 

Aiii.'.  îor  en  poîsc  : 
Qui  qu'ait i'argent,  Diez  a  la  noise'  [r^roche). 

C'est  surtout  en  parlant  d«s  croisades  que  Rutebcuf  s'anime,  qu'il 
•'ëléve,  qu'il  se  montre  véritablement  poète;  son  style,  presque  tqu- 

'  Un  passage  du  Dit  du  jeu  de  dés  d'Eustache  Desdiamps ,  poète  du  xiv*  <iède« 
nous  donne  l'explication  du  mot  griesche.  qw  H.  Jobiail  «veit  durchée  vetnement 
dans  Rabelais .  Ménage  >  Leducbat ,  etc.  : 

On  m  y  avoit  qui  eoneba, 

Et  l'autre  sur  son  coul  mouclia 
Iji  chandelle,  dout  la  tlamescbe 
Lui  fjit  geetar  àlajncfcAe 

XV  poitis. 

Aiiisi  la  armche  était  le  nom  d'une  sorte  dejeu  de  dés.  {Poétiet  aoralgt  et  huU>rique$ 
J^SukiattDtiàumja,  publiées  par  G.  A.  drapdiei;  graiid-iii*8^.  Pinû,  iSSa.  ) 

*  Le  DiénM  Eustaclie  De>ciiam|i!.  nous  a  retracé  «la  muùère  etcontenencc  des 
joueurs  qui  ciitoient  à  N(>elle  (iioiel  de  Nesie),  oà  ealoîent  ineiiwgiieiir»  de  Berry, 
de  Bourgongne ,  et  pluaeurs  auiu-es.  > 

Là  ot  N^voedwt  et  OMMas  (  nxtt] , 
Dcsmeobr,  par  bouche  et  par  deos 
Ht  jusqu'au  fcrirdes  coWituauU. 

.Le  pode  reoonte  qu'un  joueur  ayant  fini  •ennwit  de  ne  flui  btaspfaéiner  Je  nom 
tic  Ji-s(is  ClirisJ ,  pai  une  pn  coutiou  qui  s'allie  mal  nux  transports  de  la  rolèie,  et 
pour  assouvir  sa  rage  sans  se  parjurer,  maudit  tamt  Christophe  et  ion  fardeau. 

Ces  emi  de  la  part  de  personnages  appelés,  par  leur  naissance  et  par  leur  rang, 
«  donner  des  œniple»  de  polketae  et  oe  bon  ton,  expli^aent  le»  euforto  de  seint 
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jours  malignement  naïf,  prend  de  la  dignité  lorsqu'il  appelle  au  secours 
des  défenaeun  de  k  terre  sainte  ^  ou  quand  U  décore  la  perte  des  no- 
bles guerriers  qui  ont  succombé  dans  U  s  champs  de  la  Palestine. 

n  est  un  autre  genre  de  poésie  où  le  talent  de  Rutebeuf.  romtue  narra- 
teur, brille  de  tout  «on  éclat  :  c'est  ie  labliau,  composition  cmmemment 
firançatae,  qui  a  fourni  des  sujets  aux  conteurs,  aux  fabulâtes,  aux 
poètes  dranialiqucs  cUs  âges  suivants*.  Le  frère  Denise  (I,  360-97)  ), 
le  Testament  de  l'âne  [ib.  î^S-a^fj]  h  Dame  qai fist  les  trnis  toars  entoar 
le  moattier  {ib,  a^^-Soi),  le  Seçreslain  602-62^),  sont  déjà  coonus; 
c*est  à  ees  petites  oompositîotM  aussi  bien  qu'à  ses  comidainfes  et  A 
aa  Di^utoison  doa  Croioi  H  èa  Descroizié  qu'est  due  la  réputation  poa- 
thume  de  l'auteur.  Nous  sommes  loin  de  contester  le  môrite  de  ces 
poèmes;  il  en  est  un  cependant  qui  nous  paraît  remporter  sur  tous  et 
par  le  style  et  par  la  conception  :  c'est  Chariot  le  Juif  (1,  389-294). 
production  pleine  de  naturel,  dévore  et  de  gaieté.  La  traduction  qu'en 
a  donnée  Legrand  d'Aussy  est  tout  à  fait  insignifiante  et  prouve  qu'il 
n'a  pas  toujours  compns  \p  tpxto;  nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
d'en  donner  une  analyse  plus  lidèle. 

Louib ,  enaaasi  jafédssUasphélDalsaiS,  pour  intenliiv  un  jeu  qui  produisait  de  tels 
éflcts.  Dans  un  autre  passage  de  la  Griache  daté,  Rutebeuf  peint  la  satîsbelÏMi 
des  joueurs  par  une  comparaison  que  La  Fontaine  n'eût  pas  désavouée  : 

Db  dm  pno^  et4e  dwjtt»  meta*, 

Ea^ooala  jdb: 
NI  a  si  ou  <pii  ne  s'e^otet 

P]u»  «ont  scignor  que  ras  sus  mie  (lad  tmwmdt  is  fUÎM).  P.  3). 

'  Chevalier,  que  faitaa^o»  ci  ? 

Cnens  de  Bioîs,  tire  de  Coud, 
Cmi  II   1'  Saiiii-ri)I,  Gz  au  boeaHaet 
Hisiii  <»»  ciz  avant  l"  cors  ci. 
('.oitnu'iK  qucrrfii  à  Dieu  merci 
Se  ia  mors  ca  vox  lit  vos  lue)  ' 
Vos  vécii  la  (erre  absolu*  (  h  Icnv  MÏNl*  ) 
Qm  à  vM  ten  ma  «rt  tohM, 
Dut  j'ai  ie  cHTirialB  al  mûri. 
Le  mm  ne  Ait  ntde  alteudae, 
Aiai  ficrt  )  massue  estandne  : 
nuit  [Ir  j[>ur  rvlnrri. 

( CoH^imnlf  </n  comte  (je  V'-t'-r*,  I,  61-6],] 

*  Un  de»  faUiaiH  de  Ralebeuf,  que,  dans  l'analyse  qa^  en  a  donnée,  Legrand 
d'Aussy  Si  intitulé  par  euphémisme  l'Indigestion  da.  vilain,  a  f  m  :m  h  \  di^  Ln  Vi^ne 
le  sujet  de  la  Farce  du  Meunier  de  qai  le  diable  emporte  iùme  en  enfer,  et  iouée 
publiquement  en  la  ville  de  Seurre  en  Bourgog;ne,  Tan  1 A96.  VojSi  Pttéâm  ém  XV* 
et  Kvi*  tiiclef,  poKlioes  ri'apic't  do.-'  f  rliiinns  gothîqbfli  al  dat  maoniarils.  Fkris, 
librairie  de  âihcslre,  ;  in-tt  gotk. 
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Après  avoir  consacré  quelques  vers  i  venger  tes  ménestreb  des  ava- 
nies que  leur  faisaient  essuyer  les  écHyers  et  ies  domestiques  des  ([rends 
seigneurs,  le  poète  raconte  ainsi  la  prise  d*uii  lièvre  : 

fàGoaiMBnè».  

 , .  duMOÎt  l'autre  jour 

Va  lièvre  qui  «rt  à  séjour  : 

Miilt  dureiiieiil  sr>  desninln 
Li  lièvres,  qui  les  chiens  douta, 
Asseiz  foi  et  longuement. 
Et  cil  le  chassa  durement; 
Asseiz  corut,  asseiz  ala, 
Asseiz  guciichi  et  sk  et  là; 
Mais  en  la  iia ,  vous  di-se  bien 
Qà'à  foroe  le  prireot  U  dkicn  : 
Pris  fil  tire  Coera  U  ttvree. 


Ce  passage  ne  Wf^dle-t'il  pas  notre  inbnitable  La  F<mtaîne?  Déjà  ai 
remarquabio  sous  le  rapport  littéraire,  ce  ftUiau  contient  des  détaâs 
curieux  sur  les  mœurs  du  vieux  temps-,  U  nous  apprend  que  les  nou- 
veaux mariés  pouvaient  charger  ies  ménestrels  d'une  espace  de  mandat 
Bw  les  parents  qui  avaient  assisté  à  leurs  nooes,  et  qui  payaient  aioM 
qodquefbis  les  vidions  :  cet  usage  s'appelait  dnuur  moÛtv. 

Le  bomie  gent  s'est  d4p«rii»; 

ChnsniTTi  s'en  va  vers  sa  partie  : 
Li  méiicslreil  tiestuil  liuiei  [tout  botta  ) 
S'en  vinrent  droit  à  l'espouzei; 
IfuBS  ni  fa  de  parleîr  laoiers  {Uat,  fammm), 
c  Dimni-MZ  moffrvf  on  deniers,  i 
Fonl-il,  «qu'il  (.si  drnls  cl  raison; 
S'ira  chascuQs  en  sa  maison . . . .  ■ 
;  Chaieans  ol  maître,  nés  {jus^'à  )  Challm,' 

Qui  n'cstnit  pas  muU  btaUBvalloes 
Chalioz  et  à  miutrc  celui 
Qui  li  lièvre»  list  tel  anui. 
Ces  lettres  li  furent  escrites , 
Bien  scellées  et  bien  dite*. 

Il  parait  que  le  paurr^  Chariot  n'avait  pas  été  arlrossé  à  un  maître 
qui  se  piquât  d'une  grande  générosité;  on  croit  l'entendre  soupirer  à  la 
réception  du  message  :  ■' 

'   tCballot,  Ch^lot,  kians  dolz  amis, 
.  Tm  estesci  àiDoitnimis((/i(-t7) 

Dos  noces  mon  couzin  p;cnnain; 
Mais  je  croi  bien,  par  saint  Germain, 
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Que  vos  cuic  teil  choie  doneir. 

Que  que  en  doie  ponyoDeir  (mamww), 

Qui  m'a  coètn  plas  àb  cent  aous.  • 

Ce  beau  présent  n'est  rien  moins  que  la  peaa  du  lièvre,  cause  iniio* 

cente  de  ia  perte  du  cheval. 

Et  Guillaume^  de  rechief  jure  : 
■  Chariot ,  se  Diex  me  doînt  »a  giêce* 
NV  sr  Dio^  p!ii">  grani  bien  me  faœ, 
1  ant  me  coula  com  je  te  di.  » 

—  I  Hom  n'en  aurait  pu  Minedi, 
Fait  Giarios,  autant  «i  marohîé. . . .  • 
La  pel  prent  que  e3 1î  tendi; 
Cliques  grâces  ne  l'en  rendi; 

Car  bien  saveîi  ni  ol  de  quoi 

Pendt  le  TéiniM  Ci  quoi, 

Pmm  s'en  est  ïsmu  là  Ibtr  {torii  tà  dUbra). 

Voîei  oomment  le  ménestrd  se  ^ea^  de  l*avare  : 

Forli  rendre  la  CSonie 

Fist  en  la  pel  la  vilonlc  : 

Vos  saves  oien  ce  que  vuet  dire. 

Arier  vint  et  li  dist  :  t  Biao  sire. 

Se  à  a  riens  {atulque  ctuue) ,  si  le  preneix.  > 

—  «Or  as-tu  ait  que  bien  seneix  [comme  ua  homme  bien  seiué) 
Oil,  foi  gue  tiûî  Nostre-Dame, 

Je  cuic  c  est  la  coifle  ma  fâme* 

On  ta  toaffle  [mvittle)  on  ion  cbapd  ; 

Je  ne  t'ai  donnei  que  la  pel.  • 

Lors  a  bouteî  {phngi  )  m  main  dedens  : 

Eix-vos  l'esevisr  qm  ot  gant 

Qui  furent  punaj<i  pTiprri 

Et  de  l'ouvrage  maïUx  iluin  [cfwJd'uiiKrvice  de  profreté). 
Le  poète  termine  son  fabliau  par  cette  moralité  i 

« Rustebuez dit,  bien  m'en  souvient: 

»Qui  barat  {tromperie]  quiert.  Jmrai  11  vient.  • 

Ce  trait  de  Guillaume,  qm  veut  persuader  au  ménestrel  que  ia  peau 
do  li&vre  ^  un  cadeau  dé  plus  de  cent  sous  parce  qu'il  a  perdu  à  sa 
poursuite  un  chevai  de  ce  prix,  ne  déparerait  pas  l'ieor»  de  Molière. 

On  doit  aussi  tenir  compte  h  l'auteur  de  l'habileté  avec  laquelle  il  évite 
l'écueil  d'un  pareil  sujet.  C'est  surtout  en  parcourant  les  œuvres  de 
Rutebeuf  qu'on  sent  toute  ia  justesse  de  ce  jugement  d'un  grand  cri- 
tique : 
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t  Gependuit,  ce  n*e§t  guère  qu'à  Tépoqae  de  ttkt  Louis  que  ies  mo- 
numeoti  de  l'esprit  finançais  deviennrat  attire  chose  que  de  vieilles  mé- 
dailles, sans  iutërcl  pour  le  goût.  C'est  vors  ce  temps  que  la  langue  se 
dérouille,  qu'eiie  se  démêle  tout  àfait  de  i idiome  provençal  sans  tomber 
dans  cette  dureté  ai^onormande  des  premiers  poètes  qui  avaient  écrit 
en  lengne  frmçdw.....  Elle  commence  à  prendre  son  caraelère  de 
langue  française,  sans  garder  toute  l'aspérité  d'une  langue  du  nord. 
Le  rùgne  de  saint  Louis  est  une  date  mémorable  dans  l'histoire  de 
notre  génie  national  » 

Letpoéiiet  Ustoiïqaei.-  religieuseg  et  allégoriques  de  Rutebeuf,  et 
surtout  son  mracïe  de  Théophile,  pièce  qui  remonte  uu  berceau  de 
notre  littérature  dramatique,  feront  le  sujet  d'un  second  article,  dans 
lequel  nous  examinerons  aussi  les  formes  métriques  adoptées  par  l'au- 
tenr,  et  les  notée  el  additioM  eonsidénblce  que  M.  Jubinal  a  jointes 
&  sa  poUication. 

p.  GHABAnXE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FMJNCE. 

RAitoBx  ds  mrélwt  ftrpétuel  de  TAcoHmie  des  iiuciyi^fm  «t  beUepitttntt 

$wr  h»  travaax  des  commissions  de  cette  Acadéadt  pendant  b  uemtd  se- 
mutte  d$  (ûmie  »S3â;  ia  is  A  /onmer  1839. 

Messieurs,  les  derniers  rapports  de  M.  SOvestre  de  Sacv  et  celui  que  vous  avez 
entendu  le  aq  juin  i838  annonçaient  la  publication  prcchaine  d'une  table  alpha- 
bétwue  des  inatières  traitées  dans  las  tomes  XLV  à  L  des  Mémoires  de  l'ancieiuie 
âeaa6me  des  hiseriptions  «t  bdles^ellres.  Ce  eomplément  d  nue  eoflectioo  si  jcsiC' 
mcnl  célèbre  éXa'd  aepuis  longtemps  attendu;  aussi  votre  commission  de»  travaux 
IHtér«ures  »'est-«lle  empressée  dt;  prendre  counai»»ance  d'une  tablo  manuscrite  de 
six  Tolumes,  quilui  aurait  été  cédée  ù  un  prix  modéré.  Mais  l'examen  attentif  qu'lAe 
éa a  ftttr*  coarainctie  qa'Ay  nttait U«ip aouoaisaioaBetd'iiieçactitadM pour  qp  il  fît 
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IMMlblode  vous  cil  pruposcr  en  ce  momi-nl  l'acquisilion  et  l'impniliiOB»  LsoUlMiii»  ■ 
SÎQO  espère  qu'il  lui  sera  permis  de  reproduire  uo  jour  ce  proj^ 

Votre  nottveaa  recueil,  Messieim.  manque  enoore  du  tome  XI, qui  doit  ooote< 
nir  la  table  des  dix  précédents,  tons  rntîcrnnnnt  publics  «le  181  5  h  i8.'kV  Cette 
(able ,  rédigée  Mec  un  très-grand  soin  pm  M.  Langnevilie ,  est  pius  d  u  moiUé  im- 
priaée.  Oo  ■  Im  160  première»  {Hgas  en  ix>n«e*  finùlies,  les  64  suivantes  en 
ùpreuvc*.  et  la  copie  d'environ  73  autres  qui  alteigneot  le  dernier  mot  de  la  lettre  O. 
IjCs  articles  T  Z,  que  le  rédacteur  n'a  point  encore  livrés,  rempliront  au  plus  vingi 
feuilles  :  je  ferai  tout  ce  (j|ui  sera  en  mon  pouvoir  pour  4|ae  os  volume  vow  eoit 
présenté «leas  iecoarsdelMmée  qui  commence. 

Conibrmémeot  k  votre  arrêté  du  i3  décembre  i833,  la  première  pertie  dn 
tome  XII  ne  pouvait  paiHÎlre  qu'.i|  i  l  i  m;<  onde ,  et  iiièmc  qu'après  les  deux  pirtie» 
do  tome  \111.  Ces  trois  demi-voluue^  ajrant  été  publiés,  j'ai  dû  mettre  sous  presse 
la  première  partie  du  douzième,  féservé* à  l'Ustoire  de  1* Académie.  L'impression  de 
m  Feuilles  est  achevée  ,  plu  le  13  autre»  «ont  en  épreuves  ou  en  copie,  et  rannée 
1^39  suffira  piemement  a  ia  publication  de  ce  demi-voiume;  il  doit  continuer  les 
récils ,  qui,  dans  le  tome  IX,  s'arrêtent  à  la  An  de  i83o,  et  caipwudre  jusqu'aa 
i838  l'histoire  de  l'Académie»  c'eit-à<dif«,  tes  délibérations,  les  rapports  qu'elle  • 
entendus,  les  inscriptions  et  tes  monuments  dont  elle  s'est  occupée,  les  programmes 
'les  prix  qu'elle  a  proposés  et  dikreruès,  1  annlvse  des  mémoires  qu  elle  n'a  pas  im- 
primés eu  eutier,  les  cbansemeots  survenus  dazu  la  liste  de  ses  membres,  et  des 
notices  historiques  sur  la  vie  et  les  oml«gesde  ceux  qu'elle  a  perdus. 

La  prcniiire  partie  du  tome  \W  devant  ùUc  aussi  ajournée  comme  historique, 
en  vertu  du  même  arrête,  on  est  sur  Iv  point  d'entreprendre  l'impression  de  la 
seconde  partie,  à  lacpidle  pluaieurs  Mémoires  sont  d^i  destinés.  U  en  est  d'autres 
qui,  à  raison  de  leurs  dates,  devraient  entrer  dans  ce  demi'volume,  mais  qui  n'ont 
pas  clé  déposés  et  revus  dans  les  formes  prescrites  par  l'article  uviit  tlu  règlement. 
De  li  et  de  quelque»  autre»  circonstance»  résultent  des  diflicultés  d'exécution  sur 
Inq^ueiles  je  prierai  l'Acadctmie  d'enleodre  ua  Rapport  particulier  dans  l'une  de  ses 
séances  de  ce  mois.  An  itioyen  des  déUbérations  par  lesqnelle»  vous  r^pdariserei 
cette  publication  ,  il  deviendra  facile  de  la  tcmiiner  avant  le  milieu  de  i84o. 

L'Académie  pourra,  vers  le  même  temps,  olVi-tr  au  public  le  tome  1"  d'un  nouveau 
recueil  dont  elle  a  conçu  le  pirejett  et  qui ,  sous  le  titre  de  Mémoires  des  tavanU  élnm* 
gm,  doit  comprendre,  d'une  part,  des  Mémoires  sur  les  antiquité^,  de  la  France, 
(rlioiâb  par  la  cummis&iou  char<;cc  de  l'examen  de  ce  geore  d'ouvrages  ;  de  l'autre ,  des  ' 
diseertalions  sur  divers  sujets,  lues  à  l'/Vcadéoiie  et  dtStÎBgllées  par  sa  commission 
de»  travaux  littéraires.  Auseilol  que  ces  deux  eomBÏMioat  aumnt  désigné  les  articles . 
non  encore  imprimés  «Heurs,  qu'dJas  destinent  1  cette ciJlection  nouvelle,  le  pre- 
mier volume  ou  demi  volume  sera  mis  sous  presse. 

Le  tome  XXU  des  Motices  et  eatraiis  des  manuscrit»  vous  a  été  présenté  et  distribué, 
au  mens  de  décembre  de^er,  avee  rannonce  d'un  supplément  ooalenant  la  Notice 
d'un  Atlas  en  longue  catalane.  Mais  depui-,,  prenant  en  consiilération  l'étemUie  de 
cette  Notice  et  l'épaisseur  des  cartes  qui  l'accompagnent ,  la  r.otnmi$»ion  des  travaux 
littéraires  a  jugé  plut  coovenaUe-de  M  point  la  comprendre  dans  ie  tome  XUI  -,  qui  a 
déjà  près  de  700  pages ,  et  de  la xenvoycr  au  lomeXlV,  pour  lequri  nn  in  mfpie  <1«' 
matériaux.  L'impression  de  ce  nouveau  tome  se  trouve  ainù  coaimeuo-c .  en  ce  qui 
concerne  les  manuscrits  occidentaux,  par  la  Notice  de  l'Atlas  catalan,  et,  pour  la  par- 
tie (wientale.  parla  Notice  de  l'histoire  manuscrite  des  deux  sultans  Scbah  Roku  et 
Abou-eaid.  G»  tmvaO  de  M.  QnamaiAre  at  d'autn»  ifttdes  promis  par  lui  donneront 
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le»  moyens  de  publier  une  partie  île  ce  touie  XI\  des  i  S.'îrj ,  et  le  sarplni  STnnI  la  fin  ' 
de  i8Îo.  11  s'ogil  d'un  trc»-im portant  recueil  qui  n  é|»rouvé  de  trop  longs  retards 
entre  les  années  1 83 1  et  1 838.  L'Acad<^mie  doit  désirer  que  les  volumes  qui  suivront 

le  trenième  se  fassent  beaucoup  moins  attendre.  Pour  en  accélérer  ou  plutôt  on  r^^.  * 
lariserla  publication ,  la  conuiiiission  pro|>osc  liediviMar  chaque  touie  en  deux  parties,  , 

3 ai  pourraient  ne  point  paraîtra  ensemble;  soit  que  l'on  oonlinunt  tle  distinguer 
eux  séries  ,  la  première  pour  les  manuscrits  orientaux,  et  la  seconde  pour  ceux  qui 
appartiennent  à  d'autres  langues ,  ainsi  qu'on  l'a  pratiqué  dans  les  tomes  VII  à  . 
■oit  qu'on  recommoni^iU  d'entremêler  ces  deux  genres  d'articles,  comme  on  l'a  fait 
dans  les  six  premiers  volumes  de  la  collection. 

Le  XJ.\'  tome  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  a  paru  le  3  août  i838,  compo.<«é 
des  articles  que  lo»  Rapports  de  M.  «le  Sacy  avaient  annoncés.  On  a  commencé  1  im- 
preasion  du  volume  suivant,  qui  doit  correspondre  aux  quinze  dernières  années  du 
xin*  siècle.  Le  nombre  des^iice»  préparées  est  d'environ  soixante',  dont  qnelques- 
■nes  ont  été  déjà  désignées  a  l'Académie  comme  remarquables  par  leur  étoridue  ou 
leur  importance;  par  exemple,  celies'qui  concernent  l'abb»-  de  Saint-Denis,  Mathieu 
de  Vemlôme;  l'architecte  Robert  de  Luiarche»,  Michel  .Volt,  Ciuillaunie  de  Mor- 
Iwka ,  Roger  Uacon.  Nous  devon*  joindre  aujotird'hni  à  ces  articles  ceux  de  Jacques 

deCeteoles  et  du  jurisconsulte  Philippe  de  Beamnanoir.  qui  ont  été  lus  à  l'Académie  \ 
par  M.  Lnjard.  Le  travail  <le  M.  Eméric-David  sur  les  troubadours  de  la  même  . 
époque  e»t  fort  avancé;  il  est  terminé  même  ii  l'égard  de  ceux  de  ces  poètes  qui  se 
aool  exercés  dans  le  genre  lyrique ,  et  l'autcnr  s'occupe  des  romanciers.  L'un  de-t 
acadénncicns  dont  vous  déplorex.  Messieurs,  la  perle  récente,  M.  Amaury  Duval, 
poursuivait  le  cours  de  se*  recherches  et  de  ses  obser>alions  sur  les  trouvères  anté- 
rieurs à  l'an  1 3oo.  Les  matcViaux  qu'il  a  dû  laisser  et  ceux  qti'ont  disposés  les  autres 
■waabres  de  la  commission  rempliront  une  grande  partie  de  ce  tome  X.X,  dont  on  a , 
dèt  maintenant,  plusieurs  Teuilles  en  épreuves.  Il  paraîtra,  conformément  à  une  dé- 
cision de  l'Académie,  en  i8iii.  i)eut-élre  à  la  tin  de  iSAo. 

Le  corps  du  XX*  volume  des  Historiens  de  France  était  imprimé  en  entier 
(776  pages  in-folio)  au  mois  de  juin  dernier*;  mais  la  rédaction  des  Tables  a  de- 
mandé plus  de  temps  qu'on  ne  croyait.  Aujourd'hui  tous  les  bullelin.s  dont  elle  doit  I 
se  composer  sont  pK-paréset  classés;  ils  n'ont  besoin  que  d'une  dernière  révision. 
De  son  côte,  M.  Naudet  s'est  mis  en  mesure  do  livrer  bientôt  à  l'impression  les 
préliminaires,  en  sorte  qu'on  doit  compter  sur  la  publication  du  volume  avant  le 
1". juillet  iHSg.  Les  histoncns  qu'il  comprend,  et  que  M  de  Sacy  a  indiqués  dans 
»es  Rapports,  sont  Geollroi  de  Ik-aulicu  ,  (iuillaumc  de  (]hBrlre?t .  le  confesseur  de  la 

reine  Marguerite,  Joinville,  Guillaume  de  Nangis,  avec  les  derniers  chapitres  «le  , 
Guillaume  de  Puy-Laurent. 

Les  éditeurs  des  Historiens  orientaux,  grecs  et  occidentaux  des  croisades,  ont 
continué  de  rassembler  les  éléments  de  celle  grantle  collection.  .M.  Reinnud,  apri-s 
avoir  achevé  l'impression  des  extraits  de  la  chronique  d'A hou'  Ifcda,  s't.^st  enipressé 
de  livrer  à  l'bnpnmerie  royale  ceux  d'Ibn-Alalir,  en  joignant  le  texte  arabe  de  cet 
auteur  à  la  traduction  française.  On  possède  en  bonnes  feuilles,  en  épreuves,  en 
copie,  a^o  pages  de  ce  premier  volume,  l'on  de  ceux  que  l'Académie  publiera 
en  i84o. 

M.  llasc  a  commencé  la  copie  de  la  partie  grecque  du  même  recueil  yar  de»  ex- 

'  Composées  par  MM.  Dannou,  Lniéric-David ,  Lajard  et  feu  M.  .\maur)-  Duval. 
'  £«liteurs,  MM.  Naodet  et  Daunou. 
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traits  d'Anoe  Coronèoe,  de  iNicépliore  Bryenoe,  de  Cinnamui,  de  Zooaras,  de  Ni- 
cétea  Chooiate  et  de  quelques  autres  écrivains  des  xn*  et  xaf  «iédes.  Les  textes, 
revus  sur  les  manuscrits  de  la  Bil}liotbè(|uâ  royale,  seront  accompagnés  de  versions 
latines  soigneusement  retouchées ,  et  suivis  de  pièces  inédit».  Le  public  jouira  de 
ce  travail  en  i84i  ■ 

Il  poMédera  auparavant  deux  vdumes  de  la  partie  latine  et  firao(aise  de  celle  ooi- 
lecUon  :  d*mie  fMut,  Totma^B  de  GuOlauiiie  de  Tyr,  dont  rimfweasion  t'achève,  et 

(]U'  Irb  lifi  ui  ,  MM.  Bfiugnol  el  Le  Bas,  promettent  le  publier  dans  le  cours  du 
tniueslre  actuel;  de  l'autre  part,  les  Assises  de  Jérusalem,  que  1  Académie  a  résolu 
d'attacher  an  reenefl  qui  concerne  les  croisades.  Une  Mition  complète  de  ce  code, 
d'après  les  manuscrits  collaiionnés  de  Venise ,  de  Munich  el  de  Paris,  vifnt  d'être 
mise  en  cours  d'exéculiou  par  M.  Bcu^ot  II  en  existe,  en  ce  moment,  pius  de 
A8  pages  in-iblbeit  épreuves  ou  en  cofutx  «tl'Qn  peut pfévflîr  que  le  TOlnBeeidHr 
sortira  des  pressée  royales  en  18A0. 

On  aura ,  vers  la  fin  de  1 8^9 .  le  XX*  tome  des  Ordonnances  des  rcîs  de  France.  11  ~ 
contiendra  celles  deCliarlcs  \  !!!  «L  |  ni  U  14  mai  1 488 jusqu'en  avril  1^98, dernier 
mois  de  ce  règne.  Cinq  cent  seiie  pages  sont  imprimées,  et  M.  de  Paslorel  a  fou|iù 
le  copie  dn  sorpliw.  11  ne  manque  an  volonté  qoe  les  priBimfaeirea  et  ka  Telikii, 

Deux  autres  recueils  in-lblio,  autréfots  entrepris  par  Brëauigny  et  la  Porte  du 
Tbeil,  sont  continués  par  l'Académie.  L'un  est  la  Table  chronolo^ue  des  diplômes, 
dont  le  tome  IV  a  été.  par  les  soins  de  H.  Pardessus,  achevé  en  1887.  Les  maté» 
riaux  du  V*  étaient  préparés  et  lee  preaûers  articles  livrés  à  l'impression  avant  le 
mois  de  juillet  dernier  ;  mais  on  s'est  aperçu  que  plusieurs  de  ces  documents  avaient 
été  mal  date»  dans  le»  livres  où  ils  sont  tronscrit.s.  Do»  dates  qu  il  fallait  prendre 
dans  l'Âre  d'Espagne  avaient  été  rapportées  à  l'ère  vulgaire.  La  lectilkation  de  ces 
erreurs  a  eingè  nne  rénsïoa  allentÎTe  et  èt*  recheidies  eempdeaMe,  que  lee  va- 
cant '  k  !)ibliolli^ques  publiques  ont  rnlenlies.  On  a  dû  donner  aussi  à  riodica- 
tion  deâ  source»  et  à  toutes  les  citations  plus  d'exactitude  et  d'uniformité  que  ne 
s'en  prescrivait  Br(''quigny.  Cependant,  malgré  les  retards  que  ces  nouveaux  Miins 
ont  entraînés,  le  volume  paraîtra  vers  le  milieu  de  juillet  18/40,  ainsi  que  je  l'an- 
nonçais dans  mou  lUpporl  du  39  juin;  car,  outre  les  GZi  page»  qui  existent  en 
bonnes  làuiMeei  épreuves  ou  copie,  à  i'iniprîmc-rio  royale,  une  série  considérable 
d>rticles  revus  et  classés  est  entre  les- mains  de  M.  Teulet,  l'un  des  coopérateurs 
de  M.  Pardessus. 

L'Acadéniie ,  dans  sa  séance  du  -Jtj  avril  i83.^>,  a  résolu  de  [niblier  les  texte 
même»  des  actes  authentiques  relatif»  à  l'histoire  de  France,  et  décidé  que  ie 
I*'  tome  de  cette  coUectfon ,  nûs  sons  presse  par  Bréquigny ,  et  non  achevé ,  en  1 791 , 
serait  réimprimé  avec  If"»  infercalations  el  les  rcclimaiions  nécessaires.  Trop  long- 
temps la  coaamission  des  iravaux  littéraires  a  manqué  d&&  ressources  pé'cuuiaires 
qne  réclamait  cette  publication  :  dès  qu'elle  a  pu  espérer  de  les  obtenir,  elle  a  en- 
tendu des  Rapports  de  M.  Pardessus ,  chargé  par  l'Académie ,  dès  le  18  avril  i833  , 
d'entreprendre  ce  travail  ;  et  elle  en  a  délinitivement  arrêté  le  plan.  Huit  premières 
pages  viennent  d'clre  imprimées  comme  spécimen  :  <rclles  qui  vont  bientôt  les  .suivre 
contiendront  tous  les  documents  aoi  apparlienoeiil  au  régne  de  Clovis,  tous  déji 
recaeillis,  vérifiés  et  annotés  par  Véditeor.  Le  vahime  enrier  vous  sera  présenté. 
Messieurs,  dans  le  premier  seiviostre  de  i84l  au  plus  tard. 

Ainsi  l'Académie,  après  «voir  publié  en  ittSS,  depuis  le  juin,  tioi-s  volumes 
in-4*,  savdr; 

La  deuxième  part«  du  tome  XUI  de  ses  Mémoîics.  ■ 
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•  Le  tome  XIIJ  des  Notice»  el  extraits  dci  m.-irmscrils, 
'  Et  le  tome  XIX  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  ; 

Publiera  eo  1839: 

Ix  loiiie  XI  de  son  recueil,  coiUenani  ia  1  ablr-  dt*  tli«  prt'cédeuls. 
■  La  première  partie  du  tome  XII ,  réservée  à  l'Histoire  m  les  Imvavx, 
Une  partie  du  tome  XIV  des  Notices  des  manuscrils, 
Le  lome  JX  des  HtsUnrtcns  de'FIreiiee, 
Le  iniiic  I"  iîi'5  TII»roriens  occidenlam des  Cfpûedes, 
El  le  tome  \\  des  (^xloanauces  ; 

m 

En  i»',o 

La  stetODde  parlie  du  tome  XIV  des  Mémoire» 

Le  tome  I"  des  Mémoires  des  savants  étrangers . 

Une  deuxième  partie  du  tome  XIV  des  Notices  des  manoscrils. 

Le  tome  I"  des  Historiens  orientaux  des  croisades, 

Les  Assises  de  Jëniuieni,  servant  de  leomid  Idnie  à  la  partie  oocidenlde  d«  celte 
même  coUeciioD. 

'  Elk  lom  VdelaTdUediKMiaIflsîqiiedesdipIteieB; 

En  t84i 
Le  tome  XV  dca  lUnoiree, 

Le  tome  XX  de  l'Histoire  litli'raire, 
.  Les  Uisioriens  grecs  des  croisade», 
.  Le  iome  I"  des  Textes  de  chartes. 
Et  peut-être  la  Tabie  des  six  derniers  volumes  de  l'ancienne  Académie 
L'état  actuel  de  tous  vos  travaux ,  Messieurs,  permet  d'annoncer  de  si  nombreuses 
publications,  de  leur  assigner  ces  divers  termes,  et  de  n'y  prévoir  d'obstadeeqne 
ceux  qui  naitnÔMkt  de  l'insuffisance  des  fonds  alloués,  ou  des  relards  du  aeime 
typographique. 

Je  ne  terminerai  point  ce  Rapport  ^ans  >■  r  oui  prendre  quelques  publications 
spéciales  que  vous  avet  faites  dans  le  cour»  ile»  it\ dcniiri^  uiois  de  1 838.  et  ^ui  sont 
restées  étrangères  aux  recueils  dont  j'ai  fait  mention.  Tels  sont  deux  Rapports  des- 
tinés à  diripcr  )r?  rf-cberchos  géograpliiqucs,  historiques,  archéologiques  qu'il 
convient  du  ccnùnuerou  d  catrepii  udrc  dans  l'Afrique  iepteiiUionalc  ;  et  les  rapports 
MIT  les  concours  aux  prix  d'antiquités  nationales. 

La  «oomission  des  Inscriptions  et  médailles  n  areçu,  durant  ces  six  derniers  mois, 
ancuiie  «jiismande  nouvdle:  elle  avait  satisfait  à  toutes  celles  qui  lui  étaient  précé- 
demment parvenuf  s  il  faut  espérer  que  duns  celles  qui  lui  seront  désormais 
adressées  on  se  souviendra  que  1  Acadéinie  e»t  instituée  pour  Dure  non-seolement 
les  U  gendes.  mais  aussi  les  dessiiu  des  médailles  ;  die  est  affàée  éu»  ia  médaille 
de  sa  propre  fondation  :  Acadenùa  regia  iMcrfOimut  0t  RVIRniAnnil. 

0  résulta  de  l'eiposé  qu'elle  vient  d'entendre  qn«  eei  Iravan  onleonaervé.  jusqu'à 
lâ  fin  de  »83ft.  loale  l'activité  ooiicili«ye  aieee  wv  sévère  eiaciîtnde. 

DAUNOU. 
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M.  Amaary  Duval,  vioe-préndent  de  l'Académie  dn  ituoriptioas  etheUat-lettres, 
«*t  mort  le  i*  novenibre  t€3H.  Non»  emprnntont  quelques  détails  biographique*  ait 

iINcriiirs  proiicmci^  n  ses  funérailles  par  M.  Joninnl,  prt^siJenl  de  l'Académie.  •  Dè» 
l'âge  de  vingt  ans ,  l'ierre  Amaury  Duval ,  qui  était  ne  à  Heonee  eu  1 760,  débuta  par  ^n 
•accès  devant  le  pariwBient  de  Bretagne.  Gnq  ans  après,  9  ptMait  du  barreau  à  la 
carrière  diplomatique  et  suivait  à  Na^es  notre  ambassadeur  en  qualité  de  nacrétaire; 
c'est  \à  que  devait  se  développer  son  goût  pour  la  littérature  et  l'aotiqullé.  En  1 79a, 
il  était,  a  Rome,  secrétaire  de  Ipation,  auprès  de  l'infortuné  Basseville,  lorsque  cet 
envoyé  de  la  république  tomba  soua  Jes  coupe  des  aaaaieiiii  :  luirméme  fut  frappé, 
Ifdné  dut  les  mes.  et  airaché  pai>  une  sorte  de  miFade  i  ]•  fcnenr  popiriaire  

Revenu  à  Paris,  M.  Aitiaury  Duval  renonça  à  la  dijiloninlie  pour  se  livrei-  tout  entier 
aux  lettres.  Bientôt,  de  concert  avec  Cbampfort  et  Gingucné.  il  créa  un  recueil  pé- 
riodique devenu  c^ebrc  sous  le  titre  de  Décade,  puis  dé  Revue  philosophique.  Vius 
tard  ,  l'administration  des  sciences  et  des  beaux-arts  au  ministère  de  1  intérieur  iiit 
confiée  è  M. Duval,  qui  la  dirigea  avec  distinction  pendant  près  de dix-^ept ans. Trois 
prix  remporté»  à  rAcuIi  inic  dts  insctiptiotis  et  belles-lettres  lui  en  ont  ouvert  les 
portes  en  1811.  M.  Amaury  Duval  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  hîs* 
toriques,  irehéologiques  et  littéraires,  muan  lesqods  nous  ooios  contenterons  de 
citer  les  Dissertations  sur  le  théâtre  des  Latins,  publiées  par  lui  et  par  un  frère  jus- 
tement célèbre,  et  surtout  sa  participation  k  l'Histoire  littéraire  de  la  France.  « 

La  même  Académie  a  perdu,  le  ao  décembre,  M.  Pouqueville.  M.  Jomard  s'est 
encore  rendu,  en  cette  circonstance,  l'interprète  de»  regrets  de  la  compagnie. 
■  M.  Pouqueville,  arV-il  dit,  eut  le  bonheur  d'atlèther  son  ne«<àl!un  des  grands  évé- 
nements du  siècle,  rémanctpatîon  heRéniqoe.  Mais  s'il  n'avait  bit  que  déployer  un 
noUe  caractère  à  Janina  et  liouorer  li>  nom  français  comme  représentant  la  nation 
auprès  du  trop  fameux  Aii-ïebeleo ,  la  puUliqtu;  sente  réclamerait  son  nom.  lien  a  été 
«inlMnMBt.Pindairt>sftJoii^oe|Hiviie  à  Tripolii^  et  aux  Sept-Tooi»,  il  «vail  appris 
IngNO  moderne.  Il  parcourut  nvec  fruit  l'Albanie,  la  Morée  et  d'autres  provinces  de 
le  Turquie,  et,  à  son  retour  de  Janioa,  en  1817,  il  s'occupa  de  la  publication  du 
grand  Voyage  en  Grèce,  en  ùx  volumes,  ouvrage  qui  a  fait  k  son  auteur  une  répu> 
t alita  doMUOi  En  i&aA,  M.  Bouqueville  fit  pMPsilMd'Histoit»  de-lt  iégénératioo  de 
In  Grèoe .  et  une  ootiee  intérsistnte  sur  la  taort  d'Ali-Pteht.  Enfin  la  ooDeciion  de 

l'Acadéinie  lui  doit  d'importantes  recherches  sur  le  commerce  et  les  établisscmtBilt 
.    français  au  Lcvaul.  ouvrage  qui  tient  également  k  la  diplomatie  et  à  l'histoire.  ■ 

M.  I.anglois,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  mort  le  38  décembra. 
M.  Lebas  a  prononcé  sur  sa  tombe  un  di>iconrs  dont  noos  donnwons  un  extrait  : 
«  M.  Jérôme-Martin  I.anglois  était  né  à  Paris ,  le  1 1  mars  1 770,  Son  père ,  qui  exer- 
çait lapetolore  avec  quelque  succès ,  le  confia  aux  soins  du  célèbre  David.  U  débuta 
dans  les  concours  de  la  manière  la  plus  brillante,  et  en  i8oq  il  remporta  le  grand 
prix  sur  un  programme  dont  le  sujet  était  Priam  aux  piedi  aAdùlk.  Cest  au  séjour  • 
quirfit  k  Rome,  comme  pensionnaire .  que  noos  devons  son  taUmn  de  Gusandre,* 
<|ui  lui  vnliil  une  médaille  d'or  à  l'e.xposilion  de  1817    celui  iVAjax  foudroyé,  et 
I  Enlèvement  de  Dèjanire.  De  retour  en  France,  il  produisit  avec  un  égal  suocè»  le 
tableau  d' Alexandre ,  ApelUt  «t  Canfospe^  pour  lequel  il  obtûit,eo  1819,  la  grande 
médaiUe.  un  taint  Hilaire  êetivaiit  contre  rArianitme.  qui  décore  aujourd'hui  la  ca- 
(bédralede  Bordeaux ,  le  portrait  de  l'évéque  Belxunce ,  pendant  la  peste  de  Marseille , 
fait  pour  cette  ville ,  la  \fort  tTHirneto,  reine  (tEpidaure,  que  l'on  voit  au  musée  du 
Loxemfaourgi  Dion»  tt  EadjmÙMt  qui  lui  valut,  en  i8aa,  la  croix  de  la  Légion 
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(Thonneur;  le  Mariait  de  h  Vienje,  deux  tabloaux  dont  !«»  sujpl*  sont  liré»  dehi  vie 
de  «ointe  Thérèse,  ol  au'il  lit  pour  l'égii^e  Noti^l)amc-<le  Lorellp;  enfin  deux  por- 
traits remarquables,  celui  du  maréchal  Ney.  cl  celui  de  David,  son  illustre  maître, 
qu'il  alla  trotiver  dans  son  oxil.  Tant  d'ouvrage»  distingués  devaient  ouvrir  i 
si.  Langlois  le»  portes  de  l'Académie  des  beaux-arts  :  il  en  fat  élu  membre  le  7  avril 
dernier.  L'Académie .  a  dit  rn  terminant  M.  Lcbas,  n'a  possédé  M.  Langlois  que  peu 
de  jours  ;  elle  le  pleurera  longtemps.  » 

Enfin .  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  fait  une  grande  perle  dans 
Ja  personne  de  M.  le  comte  Merlin,  l'un  de  ses  pins  illustres  membres,  mort  le 
a 5  décembre  18.^8.  Conformomcnt  à  ses  dernières  disnoftitions,  aucun  discours  n'a 
été  prononcé  à  $es  funérailles.  I#  respect  pour  la  volonté  du  défunt  pouvait  seal 
empf'cher  ses  confirres  de  payer  n  sa  mémoire  le  Iribul  de  leurs  profonds  regrets. 
M.  Philippe-Antoine,  comte  Merlin,  était  né  n  Arletix  enCambrésis,  le .'io  octobre 
lyBAAvocal  et  junsconsidte  déjà  célèbre .  même  avant  178g.il  parvint,  comme  on 
•ait,  pendant  la  révolution,  aux  fonctions  les  phi^  éminentes,  et  fut  successivement 
ministre  de  la  justic-c  et  l'un  des  cinq  directeurs  de  la  république.  Devenu  plus  lard , 
•ous  l'empire .  conseiller  d'étal  et  procureur  général  k  la  conr  de  cassation,  il  fit 
briller,  dans  ce  po»le  important,  qu'il  occupa  jusqu'en  181 5,  le  savoir  immense  et 
l'admirable  rectitude  de  jugement  qui  l'ont  fait  regarder  comme  une  des  lumières 
de  la  science  du  droit.  Ce  fui  pendant  celle  péri«<le  qu'il  publia  ces  grands  ouvrages 
de  jurisprudence  qui  sont  se*  lilres  les  phis  inconleslables  à  l'eslinie  et  à  la  recon- 
naissance publique  :  le  Hccueil  alpliabéliqtie  des  questions  de  droil  en  G  vol.  in-/|', 
el  le  Répertoire  universel  et  raiwnné  de  juris^n-udence ,  en  16  vol.  in-4'.  Lors  de  l'é- 
tablissement de  rinstiliil ,  M.  le  comte  Merlin  en  avait  été  nommé  membre ,  el  appar- 
tenait k  ia  cla.sse  des  sciences  morales  el  politiques.  A  i'éixique  de  la  réorganisation 
de  ce  corps  savant,  en  i8o3.  il  fut  placé  dans  la  classe  des  belles-lettres.  Depuis 
1816  il  avait  cessé  de  faire  partie  de  ritislilut;  mais  il  reprit  sa  place  il  l'.Vcadémie 
dwacienoes  morales  et  politiques  lorsque  celte  clnstse  fui  rétablie  en  i83ï. 

Le  q5  janvier  18.^9  M.  Amaury  Duval  a  été  remplacé,  à  l'Académie  royale  des 
inscriptions  cl  Inrlles-leltres .  par  M.  Ch.  Lenomianl. 

Le  a8  janvier  M.  llu/ard  a  été  remplacé,  à  l'.^cadémie  royale  des  sciences,  sec- 
tion d'économie  rurale,  par  M.  Boussingaulx. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Le  Ihre  du  ny  Modas  et  de  la  nyne  Dacio:  nouvelle  édition  conforme  aux  maniu- 
crits  de  la  Bibliothèque  roy.nle.  ornée  de  gravures  faites  d'après  les  vignettes  de 
ces  manuscrits  fidèlement  reproduites,  avec  une  préface;  par  EUéar  Blaie.  Paris, 
1839;  imprimerie  de  Thoma.ssin  el  compagnie;  chez  l'auteur,  rue  du  faubourg 
Saint-Martin,  n*  55;  grand  in-8°  de  16  pages  el  cïi.ii  feuillets,  avec  lih  gravures 
sur  bois.  Le  li\TC  du  ro^  Modus  est  le  pins  ancien  traité  sur  la  chasse  qui  ait  été 
composé  en  français.  L  auteur,  dont  on  n'a  pu  encore  découvrir  le  nom,  vivait  an 
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xiv'  siècle.  Quatre  éditions  de  cet  ouvrage  curieux  ont  clé  doanéet.  )a  première  m 
i486,  la  dernière  en  i56o;  mai»  aucune  n'est  conforme  «a  teilc  priniitif.  tf.  BltM 
public  aujoiird'luii  lo  texte  d'aprcs  les  nianuscrÏLs  K-»  jilus  anciens  et  le»  plu»  corrects 
delà  bibliuthoquc  du  Roi.  Ce  volume,  imprimé  en  caraukiv*  gothiques,  n'a  pas 
flwleBMol  le  mérite  d'une  fort  belle  exécution  ;  il  nous  a  paru  recommandable  sur- 
tout comilie  étant  la  reprodoctioa ,  pour  la  première  foi»  fidèle,  d'ua  moaiment 
fséeimx  de  la  littérature  et  des  usage»  du  moyen  âge. 

Hiitwe  det  Français  des  divers  états  aux  cinq  derniers  siècles,  par  Amans-Alexis 
Monieil.  XVH'  siècle.  Tomrs  VII  cl  VIII-  Paris,  imprimerie  de  M"*  Poussin.  librairie 
d'Eugène  Ueaduel,  iB3r{  ^  viii-du3,  56i  pagc^  in  6\  Dau&  ces  deux  volume»  l'au- 
imif  a  WMmUé,  sous  imc  forme  c^ui  appartient  moins  à  l'bistoire  qu'au  rouiaii  his- 
lori(|iM,  un  grand  nombre  de  fait*  curieux  et  d'ofaaenratioiw  piquanles  sur  les. 
mflturs,  let  usages,  la  vie  privée  des  Français  pendant  le  tvii*  siècle.  M.  Monteil  • 
.<  lid  '  indiquer,  dan»  des  notes  placées  à  la  fin  du  tome  VIII,  les  ^ource,s  où  il  a 
puisé,  et  ces  notes,  en  attestant  l'érudition  de  l'auteur,  donnent  une  véritable  valeur 
tiatorique  A  son  eooscienoîeax  trawail. 

Lcllres  Incililes  de  ^fciric  Sliiarl ,  accampagnées  de  diverse»  dépèches  el  inslruttions 
iâ&8-i587);  publiées  par  le  prince  .Alexandre  Labonoff.  Paris,  imprimerie  de  Fir- 
min  Didot  mèrea,  Ubrairie  de  Meriin .  1 83g.  In-8*  de  vatrSàà  P"§**'  ^  pièces  qui 
iTJinpo^ent  ce  recueil  sont  trente-cinq  leltres  de  Mnrio  Stoarl,  son  testament,  l'édit 
d'Elisabeth  qui  ordonne  sa  mort,  un  rapport  »ur  son  exécution,  par  Thomas  An- 
dfewé,  pr^-vot  du  comté  de  Northampton,  et  scite  mémoirea  ou  dépêches  diplonin- 
liques  relatives  à  rhisloire  de  ses  deinières  années.  On  trouve,  an  commencMaent 
du  volume ,  une  chronologie  de  Fhistoîre  de  Marie  Stnart ,  rédigée  dans  le  but  de 
fixer  i'c^pofpie  des  lettres  qui  n'ont  point  ili  late  pn'-cise.  Ia^  pièces  publiées  [lar 
M.  le  prince  Labanolï  sont  annoncées  comme  inédites,  à  l'exception  de  cinq,  qui 
ont  déjà  para  dans  un  ouvrage  rare  d«  lord  Egeilon  sur  le  vie  du  dianeéhar 
Thomas  E^crton.  La  plupart  sont  d'un  véritable  intérêt  pour  l'histoire,  encore  bien 
mystérieuse,  de  la  malheureuse  reine  d'Ecosse.  Celles  des  années  i586  et  1587, 
«n  assez  grand  nombre,  fournissent  des  renselgDeaMMkts curieux  sur  les  négociations 
tentées  par  les  ambassadeurs  français  pour  sau^-er  ses  jours.  Enfin  le  rapport  du 
prévrït  ciiargé  d'assister  à  rnécnlion  est  un  impartial  et  louchant  témoignage  de 
riiéro^siiie  de  sa  uiorl.  Le  recueil  est  ^iiivi  d  lui  rt'fiertoirc  général  de  toutes  les 
lettre*  connue*  de  Marie  btuart ,  impi-imées  ou  inédite*.  Dans  ce  répertoire  ne  sont 
point  comprises  des  lettres  qui  font  partie  d*oneooUeclion  particalière  de  manuscrits, 
et  (juc  !'é<litenr  se  propose  de  publier  l'nnnée  prochaine  dans  un  ouvrage  plu» 
complet  qui  rfiitemiein  tout  ce  qu'on  tonnait  et  tout  ce  qu'oq,  aura  pu  découvrir 
do  la  correspondance  de  la  reine  Marie.  On  ne  peut  qu'appMudîr  k  eel  ulilepn^i 

Sour  l'exécution  dumel  M.  le  prince  Labanoff  rédame  le  conoam  des  conaerreleurs 
e  biUiotltèqucs  et  aarchives  publiques. 

Mémoires  et  documents  inédits  [wur  servir  à  l'histoire  de  la  Franche-Comté,  publiés 
par  l'académie  de  Besançon.  Tomel";  imprimerie  de  Saiute  Af,'atbe ,  n  Bf^sançon  ; 
in-8*  de  xxxii-53â  pap^es.  Sur  la  proposition  de  M.  Jouûroy,  l  un  de  ses  membres . 
l  acadcuue  de  Ue!.anroM  a  décidé,  dans  sa  séance  du  8  dèceoibre  l836,  qu'elle  pu- 
bUarait,  sous  le  titre  de  Mémtim  9t  dPMinsntt  iiéàtt  pour  servir  î  VUsIoire  de  la 
PnuwheComté  •  t*  on  dboîx  des  mémoires  inédits  existant  sur  11nsloh«  de  la  pro* 
vince  ;  a*  les  nouveaux  mémoires  qui,  à  l'avenir,  j  ;  ii  iiint  sortir  du  sein  1'  i'ai^a- 
demie,  ou  résulter  de  ses  concours,  ou  lui  être  adressés  du  dehors,  el  qu'elle 
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ja«er«  mériter  d'entrer  dnns  la  collection  ;  V  les  narrations  originales  et  les  charte» 
inédites  qui  pourront  étro  recueillies  et  qui  .sembleront  nu  i  iter  de  voir  le  jour.  •  Le 
volume  que  nous  annoiirons  e&l  le  premier  de  celte  collecliou.  On  y  trouve  d'abord 
ie  texte  (le  la  pro|>osition  de  M.  JoulFroy  et  do  la  dilibéralion  de  racadémie,  avec 
la  liste  des  souscripteurs.  Viennent  ca»uitc  les  pièces  historiques  divisées  en  trois 
séries.  La  première  série ,  consacrée  aux  dissertations  couronnées  par  l'ancienne 
académie  de  Besan<;on,  contient  deux  mémoires,  l'un  sur  l'origine  des  Séquanais, 
jMir  l'abbé  Bergicr,  couronné  en  1753:  l'aulrc,  snr  les  antiquités  romaines  trouvées  en 
Franche-Comté,  par  le  P.  Prudent,  couronné  en  17/3;  ces  deux  mémoires  sont  ac- 
compagnés de  notices  biographiques  sur  leui-s  auteurs.  Dans  la  seconde  série  inti- 
tulée, Chroniques  contemporaines,  on  trouve  ;  un  poème  latin  de  Jacques  Gèle  de 
Boulogne,  sur  la  prise  el  reprise  dlléricoart  en  i56i,  avec  une  traduction  en  regard  ; 
une  narration  française  du  même  événement  par  Charles  Mercier;  ces  deux  docu- 
ineols  sont  suivis  de  notices  hiogi  aphique.'s ,  el  de  vingt  pièces  justificatives .  de- 
années  i56o  à  i56i,  tirées  pour  la  plupart  des  archives  de  la  |iré.fecturc  du  Doubs. 
La  troisième  série,  celle  <le9  chartes  et  diplômes  inédits,  renferme  une  liste  de 
vingt-six  chartes  de  communes  de  l'ancien  comié  de  Bourgogne,  déjà  publiées,  et 
le  texte  de  douze  chartes  iné<liles  das  années  laSa  à  i374,  relatives  aux  ville»  et 
communes  d'Arbois.de  MontLéliard ,  de  Blamonl.  deClémont,  deGranges-le-Bourg, 
de  Frànes ,  de  Marnay  et  d'Héricourl. 

Uislmre  Je  Carcassone.  spécialement  rapportée  aux  temps  antiques  de  la  Cite.  |>ar 
IL C.  Guilhe.  Imprimerie  de  Dolarac  jeune,  à  Borde^aux ,  i ôSg;  in-8'.  » ■ 

Métnmres  de  la  Société  royale  d'agricallure  et  Jet  arts  Ju  ilépartement  Je  Srine-et-Oise . 
pabiiés  depuis  sa  séance  pu bliaue  du  3o  juillet  1837  jii.squ'à  celle  du  1 5  juillet  »h38. 
3S'  année.  Imprimerie  de  Michel  Fossone ,  à  Versailles  ;  in-8*. 

De  l'affranchissement  des  esclaves,  ou  de  ses  rapports  avec  la  plitique  actuelle,  pour 
lairo  suite  à  Esclavage  et  traite;  par  Agénor  de  (Jasparin ,  maître  des  requêtes.  Paris . 
iinpriinerio  de  Fain,  librairie  de  Joubert,  1839;  in-8*  de  74  pages.  (Extrait  de  lu 
Biblioth^iie  universelle  de  Genève.  Janvier  1839.) 

Leçons  Je  philosophie  sociale  (année  scolaire  1837-1 838)  par  M.  A.  Charma.  In-8'  ; 
impr.  dePagny,  àCacn;  à  Paris,  chei  Hachette. 

Discours  prononce  ii  l'ouverture  du  cours  de  philosophie  de  la  faculté  des  lettres 
de  Bonnes,  le  i5  janvier  1839.  par  M.  Riaux,  professeur  suppléant  Paris,  impri- 
merie de  A.  Marteville;  nh  pages  in-8'.  Ijc  discours  de  M.  Biaux  est  une  apologie 
de  la  philosophie  el  de  son  histoire,  les  deux  objets  des  leçons  de  l'honorable 
professeur.  Ce  discours  appartient  à  la  même  école  que  celui  de  M.  Vacherol,  que 
nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  cahier.  Partout  un  slyle  élégant  et  pur  est 
mis  au  service  de  nobles  idées.  Nous  en  citerons  jwur  exemple  le  morceau  remar 
quable  où  M.  Biaux  fait  voir  que,  malgré  les  accusations  de  ses  ennemis,  la  philo- 
sophie suit  dans  sa  marche  un  progrès  toujours  croissant  comme  les  autres  parties 
des  connaissances  humaines. 

Discours  prononcé,  le  4  janvier  1839,  par  M. l'abbé  Flottes,  à  l'ouverture  du  cours 
Je  philosophie  de  la  faculté  des  lettres  de  Montpellier.  Monlpillicr.  imprimerie  d'I- 
sidore Tournel,  1839;  27  pages  in-8'.  Ce  discours  a  aussi  pour  but  de  repousser  le» 
attaques  dirigées  contre  les  études  philosophiques.  Son  auteur,  M.  l'abbe  l'iollcs, 
déjii  connu  par  une  réfutation  très-solide  du  système  de  M.  l'abbé  de  Lamennais, 
continue  de  faire  paraître,  dans  cette  première  leçon,  la  justesse  et  la  sagesse  de 
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vues  quii«ooimiiand<Dt  Ion»  m»  ^tàU,  U  ippttrleaait  à  un  aunî  i«sp«ctaUe  •ecié-' 
riaslique  de  montrar  r«Hj«M  de  la  raligied  et  de  'la  philosophie. 

La  Chevalerie,  ou  les  Histoirrs  du  moyen  Âge,  composées  de  la  TaUe  Rende. 
Amadis,  Roland,  poSmes  >ur  les  irois  grondée  famille»  de  la  chevalerie  ramanesquc . 
par  A.  Grenié  de  Lener. Paris ,  imTirînierfe  de  Boulé, Kbriîrie  de  P<once  Lébas .  1 889  ■ 
grand  in-8*,  à  ilcnx  (  olontKs,  do  \ii  el  Ti^y  pages,  avec  une  gravure.  Les  trois 
poèmnê  réunis  dans  ce  volume  avaient  été  publiés  séparément  par  M.  Greuxié  de 
Leitereii  iSia.  i8i3  el  iSi5,  et  ont  pris  rang  depuis  longtemps  pafmi  tes  pro- 
ducHoiM  les  plus  agréables  de  la  pot";-r'  irm  ir-mr  I.i  Table  Ronde,  en  vingt  clinnts , 
retrace  !es  principaux  épisodes  des  roman.s  dt;  bml,  de  Lancelot,  de  Peiccval,  de 
Tristan.  Amadis,  divisé  aussi  en  vingt  chants,  résume  les  aventures  d'Amadis  de 
Gaule,  de  Galaor,  d'Esplandian ,  d* Amadis  de  Grèce.  Le  poème  de  Rolaud,  oui  n'a 
pas  moins  de  quarante  chants,  n'est  pas  une  simple  imitation  de  TAriostc.  Le  su- 
jet, plus  vaste  que  celui  du  Roland  furinnx,  comprend  lonles  les  ti'a<lilion!t  qui  se 
ratti^iilient  à  l'hutotre  du  prince  des  paladins.  Chacun  de  ces  poèmes  est  précédé 
d'one  nré&oe  indiquent  les  aouroes  oA  rauieur  a  puité,  et  sahrl  d'une  taUe  andy» 
tique  aes  matières  el  des  pcrsonnaj^s  M.  do  Lessrr  ne  s'est  point  borné  à  recueillir 
les  lîctions  éparses  dans  nos  vieux  po<-uies,  il  a  fait  disparaître  les  incohérences  el 
lea  contradictions  qu'on  y  rencontre;  il  a  comparé  les  dates,  réuni  les  aynchra* 
nîsmeset  rétabli,  autant  qu'il  était  possible,  l'unité  d'action.  Son  ouvrage  ne  s'a- 
dresse point  aux  émdits,  aux  philologues .  il  n'a  pas  la  prétention  de  dispenser  de  la 
lecture  des  ouvm|^C5  ongin.nux  .  niais  il  «  di-oil  dv  plftiro  aux  lecteurs  sérieux,  comme 
taUaaa  fid^  des  mœurs  et  des  traditions  chevaleresques.  Nous  ne  doutoiu  pes  que 
l«f  anîe  de  k  bonne  littéfetnre  n'y  »eaaÉrt|ueiit  une  fable  presqtie  tonjoai*  «tta- 
dhanleet  des  vers  où  l'on  trouve  souvent  auinnl  d'élégance  que  de  faciliit^ 

Vinof^  M  BoUiadt  «f  «n  S^iqae,  sous  le  rapport  de  l'inatructiou  primaire,  dea 
élehluiMieBla  de  bianfaMaaee et  des  priaone,  daoa  Im  deox  pays;  parRamon  d» 

la  Sagra,  dôpulé  aux  corlès  d'Espagne,  membre  correspondant  cl  rîi  .ilhit  r  ^il 
de  France,  etc.  Paris,  imprimerie  de  hL"  Uuaard,  librairie  d'Artiius  Bertrand. 
18S9;  «  volumee  in^*  de  366  et  363  pageiw 

liof^ft  a  M  N~  ministre  de  1  ïiislruction  j  uMique,  suivi  de  quelques  pii-ces  iné- 
dites tirées  des  manuscrits  de  la  bibtiullieque  de  Iki  iu*;  par  Acuille  Jubioal.  Paris, 
imprimerie  de  Dupont,  librairie  des  sociétés  savantes ,  i838;  in-S*  de  96  Peges.  Ce 
rapport  contient  quelques  dt  l.iils  sur  les  bibliothtVjues  de  Strasbourg,  de  Saint-Gall 
et  de  Benie.  Les  pièces  incilitus  annoncées  dans  le  titre  sont  au  nombre  de  seiie, 
tiréea  des  manuscriU  de  Berne,  n"  1 13,  ao5.  a  17,  354,  389. 1« plapait Mnl  dea 
dhanions  de  trouvères  du  xiif  sièGle,  à  la  suite  desquelles  on  remavqne  quelques 
piècee  historiques .  entre  antres  un  rondeau  touchant  ta  paix  faile  à  Anas  en  1 . 
cl  un  ditié  de  Otristine  do  Pisan  à  la  louange  de  Jeanne  d'Arc. 

il^pporX  Aiilars^ae  sur  les  écoles  primaires  de  la  ville  de  Fans,  depuis  leur  origine 
jusqu  a  la  toi  dn  a8  juin  i833 ,  précédé  d'un  coup  d'œU  sur  l'état  de  l'instruction 
primaire  en  France  avant  1789;  par  M  Piiiliberl  l'ompee,  instituteur  communal 
et  membre  do  comité  central  d'instruction  primaire  de  Parts.  partie.  Paris,  Impri- 
merie rojfsle,  i8S9t  în^  de  vtn-9i&  pages.  Cette  première 'partie  enÉirasse  tout 
ce  qui  est  relatif  aux  potites  f*role<i  de  Paris  jusqu'au  xviii*  siède.  Après  une  intro- 
duction qui  résume  les  principaux  faits  cuncatiani  l'état  de  l'instruction  primaire 
en  France  avant  178g,  M.  Pompée  traite  successivement  de  l'antiquité  des  petites 
écoles,  et  des  snitonlM  «Gohnres;  des  statuts  et  règlenenti  des  petites  écoles;  de  la 
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juridMlïon  des  chantres;  des  maîii-es  écrivains  jur^^:  des  maîtres  1<:  fiT-ri^ion  lic 
i'ooivenité,  pemmsioiuiùiM;  eniîii  de»  écdes  de  charité.  Malgré  quelques  erreurs 
4b  dAlaO-,  «e  travail  «  «nniiite  inconteaMdii»,  'Oeim  éa  iidi*  emnaitre  on  grand 
•ombre -de  iaita  intérea«ant8,  et  de  s'nppuyer  presque  toujours  'ur  Ir^  docameols 
Mttheatique»!  qœ  J'autenr  a  rassemblé»  dass  les  notes  et  pièces  jusiilicalives  placées 
àkfindnvoliuiM. 

Oh$ervatioiu  sur  l'histoire  des  Mongols  de  la  Perse .  traduite  du  persan  par  M.  Qoa- 
Iromère.  Inapriniarie  royale,  janviAr  iHq;  in-S*  de  ai  page*.  (E&trait  du  Jouro«l 
■nttiiqiM»  3*  séris;) 

•  JfinuNrv  sur  l'organisntion  intérieure  des  écoles  chinoises,  par  M.  Baua  ilné. 
faipiiiierie royale,  i^g:  >n-B*  de  5i  pa^.  (EaUrait du  Journal  asiatique.) 

£m  gimM  de  b  marine  et  dn  cdooiei.  lenvîer  iSSg.  Imprimerie  rojde, 
i8$9;  io-V  ée  «SApegee. 

SU£D£. 

KongL  VUterhett.  Historié  och  Antitfuitett  acadcnueiis  UamlUaqar.  —  Mémoires  de 
l'Académie  royale  des  betteeJettm, de lliktaiM  ci  dce «ntiqtiitée,  tome  XIV.  9ta&- 

LhoUn,  ià38,in8*. 

Ce  volume  contient  les  mémoires  suiYants  :  Revue  des  anciens  monuments  sué- 
don;  per  Jean  H.  Walimeo.  liématr»  eeuroooé  par  l'Académie*  et  aocompagoé  de 
plancher  qm  6at  eomutlre  les  diveraee  (brmea  et  dispositioot  dea  momiments  en 

[lii'rrr-v  lirutes,  dispersés  sur  s"!  ilr-  la  Surilr'  D.ius  un  second  méEio're,  rnuteui- 
examine  les  rapporU  de  ces  monuments  avec  l'histoire.  —  Essai  historique  sur  le  dé- 
vebppement  de  la  Ugiiletmie  smédoiee,  depuis  r«vénement  de  Gvttevel"  jusqu'à  la 
fin  du  wii*  ïiècle,  par  H.  Jsrta.  —  Sur  Vinscriplion  de  Runamo;  par  le  baron 
J.  J.  BerzeUus.  Suivent  les  inscriptions  et  légendes  de  médailles  faites  par  l'Académie 
depds  i83o  juaqo'en  tS33. 

AanhenutteUe  oat fraenslegm  ifyàk  og  hemi. —  Rapport  annuel  sur  ]vt  progrès  àv 
la  physique  et  de  la  chimie,  présenté  (à  l'Académie  des  sciences  de  !>ucde)  par 
Jaoq.  Bendius,  secrétaire  de  1  Académie.  Stockholm,  i836. 

La  mioi'rnloï^io  et  In  géologie  sont  comprime*  d.ins  ce  rapport. 

RaH-Laera. — i>uence  des  Runes;  par  Jeau<(j.  Liljegren.  Stockholm ,  i83a ,  in-8* , 

Rm- Vrkundtr, — Dpcumenle  raiiH|Dmi  pdiKm  per  Je«D-G.  Ujîegfeii.  Stoekhelm, 

i833.in-â'. 

Dam  le  praurier  de  ces  onvrages,  auqadl  f  Aeedémle  •nédoise  des  beBes-letIree, 

de  riiistoiro  t-t  des  anllq  uil  -s  a  tlV  mé  un  prix  en  i8a  i  ,  l'auteur  fait  connaître  l'al- 
phabet runiqnei  le*  diverses  formes  qu'on  a  données  au^  runes,  et  l'applicaliaii 
«HD'ODitlnledecetleéeritare  aux  inscriptions  sépulcrales,  aux  monuments  ecclésias- 
tiques, aux  monnaies  et  aux  calendriers  du  Nord.  Dans  le  secmd  oTivrape .  M.  Lilje- 
giren  rassemble  plus  de  a, 5oo  inscriptions  ruuiques,  avec  1  indication  des  lieux  où 
dlw  OBt  4Êk  «nmvémel  «A  eMMwirtiiiil  «noere  en  pertie. 

Suea  orh  fUftha  Hmfiingtk-Minne. — Notice  sur  les  fonctionnaires  pnblir';  m  chef 
de  la  Suéde  et  de  1«  Gotbie;  par  André-Ant.  de  Stiernman ,  tome  I,  a'  édit.  Stockholm , 
i«36.lomeU.aûLi835.W. 
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Ofi  indiqaf'  |  f nir  chaque  province  de  la  Suède  les  liommes  qui ,  depuis  les  lemp» 
où  Ton  a  commencé  à  écrire  l'hisloire  jusque  vers  le  milieu  du  xviu*  siècle,  ool 
tttflrci  les  fonctions  de  juges  et  jurisconsultes,  eouvemeoi*,  larlrou  conlM,  liaîilii, 
commandants,  capitaines,  etc.  en  ajoutant  des  détails  généalogiques  sur  leurs 
familles.  Pour  quelques  province*  les  renseignements  commencent  au  juii*  ou 
uv*  siècle;  pour  d'entm  ménM  aatédrÎMiniiiMil. 

ALLEMAGNE. 

Aiuichtm  von  EnltUiuuig  dur  mnuchlicken.  ^mcA*.— GonsidéralioDs  sur  l'origine . 
ia  nature  et  les  pbénomèiMs  de  la  langue  Inniuttiiet  par  Miiiner.  ftottgard.  i839, 
in-8*. 

TakemUuutuù,  id  est ,  Abu  Dschafori  Mohammed  Ben  Dscherir  Ellaborit  Anoale* 
rc^om  alque  legatorum  Dei  ex  codice  manuscripto  Berdinensi  arabioe  edidilet  in 
labnum  translulilL.  Kosegartcn.  Grypliiswaldi;e,  i838,  in-ii°;  vol.  II,  parssecunda. 

Hmdwoerterbuch  der philotophacken  i^'immcliaften. — Manuel  lexique  de*  science* 
pUkNophiqaes;  par  Krag,  tome  V.  LdpMck»  Brockham ,  i83S,  in-^. 

ÉTATS-UNIS. 

PjUlo«opUc<i{  Mitcellaniet,  etc.  Mélanges  philosophique* ,  UndlliU  de  MM.  Cousin , 
Jouffroy  elBcnjaiDÛi-G>ostaDt,  avec  des  notices  critiques,  par  George  Ripiey.  Bos- 
ton, librairie  de  Hiftîard.  Gray  et  compagnie ,  i838;  a  vol.  in-8',  de  xiv-583,  et 

viil-^l7t"'  |>agcs.  Le  premier  volume  de  cette  collection  est  consacré  à  des  extrait»  de» 
différents  ouvrages  de  M.  Cousin  ;  le  second  n«in  travail  du  même  genre  sur  les 
écrit*  de  M.  Joaffroy  et  de  M.  Benjamin-Constant.  Getexlndta  lonl  accompagnés  de 

ioiiçius  introductions  siu  lavie  et  les  travaux  de  ces  trois  auteurs. 

Eltmenb  of  Pnckologj,  etc.  Slémenls  de  Psydidogie,  ou  examen  critique  de 
rEtaai  «nr  Venteodemeot  humain  de  Locke ,  par  If.  V.  Cbonn  ;  traduit  du  fran^ail . 

avec  une  introduction  et  des  notes,  parle  révérend  C.  S.  Hmrv  D  D.  seconde  édit. 
à  l'usage  des  collèges.  New-York,  librairie  de  Gould  et  .Newutao ,  i839;  io-i2,  de 
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Histoire  de  la  Géographie  du  nomeau  continent,  et  des  progrès 
de  T Astronomie  JMBlifue  aux  xv*  et  x\f  siée  1rs,  par  Alexandre 
de  Humboidt  Tom.  IQ  à  V.  Pturis,  cbit  Gide; 

Dam  les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage,  que  nous  avous 
précédemment  tmalyséi.  M.  de  Humboidt  s'est  attacibé  à  réunir  et  i 

discuter  tous  les  faits  ,  toutes  les  notions  qui  ont  pu  inflaer  sur  1^ 
^nsée  de  Colomb  .  rt  préparer  la  découverte  île  l'Atnérique. 

Dans  les  trois  derni^fs  volumes  dont  il  nous  reste  à  rendre  compte, 
fiQustre  attteur  eiamîiie  ce  grand  fidt  en  luHnème;  â  trace  lliistoire 
des  carte*  de  l'Amérique  qui  ont  été  snocesinrement  dressées ,  à  me- 
sure que  les  connaissances  géojrraphiques  se  sont  /  tfiulups  ou  alTerniies. 
H  étudie  surtout  avec  le  soin  le  plus  curieux  le  caiiit  tère  de  Colomb  et 
de  V'espuce.  Cette  élude  approfondie,  cette  discussion  attentive  et 
serapidease  de  tous  le»  finis  qui  toncheiit  f  un  ou  Tautre,  pourraient 
qQdqnefois  paraître  minutieuses,  si  la  grandeur  des  personnages  et  des 
événements  n'ennoblissait  les  moindres  détails.  D'ailleurs,  M.  de  Hiim- 
bddt,  dont  le  but  n'a  pomt  été  de  donner  la  biographie  complète 
des  deux  navigateurs,  ne  s'est  attaché  qu'aux  détails  de  leur  vie  qui 
liennent  à  l'histoire  de  leur  navigation.  11  n'est  done  presque  aucun  de 
ces  détails  qui  n'ait  son  utilité  et  ne  prenne  sa  place  dans  la  science. 
On  ne  sait  trop  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer  du  zèle  conscien 
cieux  qui  a  porté  M.  de  Humboidt  à  la  rediercbe  de  tant  de  renseigne- 
ments divers,  de  la  patienee  qu'il  a  mise  à  les  déoonnîr,  oa  de  la  str 
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gacitc  ainsi  que  de  l'excellente  critique  qu'A. emploie  à  les  établir  et  k 

les  placer  sons  lonr  vrai  jour. 

Nous  nous  buraerum  à  exposer  sommairement  rcusemble  de  ces 
reclierches  «pprofradies;  heureux  û  nous  donnons  à  nos  lecteufs  une 
idée  de  leur  richesse  et  de  leur  importance  scientifique. 

f,n  section  deuxième,  qui  OUVR  le  troisième  volume,  a  pour  titre: 
De  iiueU^ues  faits  relatifs  à  Quisiofihe  Cobmb  et  à  Améric  Vespuce. 

On  a  TU  que  la  principale  idée  qui  soutint  Colomb  dans  son  entre- 
prise avcntiu-euse  fut  celle  de  la  proximité  de  fEurope  et  de  l'Asie,  ou 
du  peu  de  largeur  que  devait  avoir  l'Océan,  entre  l'Espagne  et  le 
Catbay.  Non-seulement  il  rétrécissait  TOcéan  atlantique,  mais  il  rédui- 
sait aussi  les  dimensions  du  globe  même.  «Le  monde  est  peu  de  diose, 
écrivait-il  &  la  reine  Isabelle;  je  soutiens  qu'il  n'est  pas  si  grand  que  ne 
le  dit  le  vulgaire.  »  On  le  voit  roiistiuimicnt  s'attacher  S  cette  idée  avec 
une  force  de  conviction  qui  le  soutint  dans  toutes  les  luttes  qu'il  eut  à 
subir  et  cuutre  tous  les  obstacles  qu'il  eut  k  vaincre  avaut  de  quitter  le 
port  de  Palos. 

C(  tiaii  saillant  dans  la  vie  et  les  opinions  de  Colomb  révélerait  à 
lui  seul  la  lorce  et  la  grandeur  de  son  caractère;  il  prépare  à  l'exposition 
des  grandi  s  inutilités  aussi  bien  que  des  faiblesses  du  navigateur  génois. 
IL  dis  Huntlhjèdt  ne  veut  point  revenir  sur  le  tableau  qui  a  été  tracé 
parÉhbiain  habile  de  NA'ashington  Irving;  mais  il  a  cru  pouvoir  le  com- 
pli't*"-  (11  f_'n:'l;int  spé(  i;ileii)ent  cet  esprit  d'obsenation ,  et  les  grandes 
vues  de  géographie  physique  que  lui  a  révélées  l'étude  approfondie  des 
écrits  de  Colomb.  «Diapré*  la  dmoiion  de  me84)ropres  études,  dit-il , 
j'ai  du  être  frappé  d'un  mérite  qui  n*a  p<Hnt  encore  été  [daoé  dans  son 
véritable  jour,  et  qui  coulraste  avec  le  défaut  de  science  et  le  dé- 
sordre d'idées  que  ces  mêmes  écrits  oUienl  assez  fréquemment.  Le 
caractère  des  grands  hommes  se  compose  il  la  fois  de  la  puissante  indi- 
vidudité  par  laquelle  fls  s'élèvent  a^dessus  de  leurs  contemporains,  et 
de  l'esprit  général  de  leur  aiècle  qu'ils  représentent  et  sur  lequel  ils 
réagissent.  I>eur  renom  n'a  rien  a  redouter  de  l'analyse  à  lacjuelle  on 
essaie  de  soumettre  ce  qui  leur  donne  une  physionomie  distincte  et  des 
traits  ineflaçables  Les  fitcultéa  int^teotueUes  de  Goioinb  ne  mé- 
ritent pas  moins  d'admiration  que  l'énergie  de  sa  volonté.» 

Barthélémy  de  Las-Gasas  dit  que  Vespuce  était  éloquent  et  tem  *, 

'  Ace  propos,  M.  de  Mtunboldt  lenaaiqoe  411c  celle  synonyinie  entre  latiniti  et 
iovoir  s'est  conservée  dans  la  langue  espagnole,  depuis  le  moyen  ige.  Il  a  souvent 
.«Manda  dire,  dans  les  missions  de  l'Orénoqm:  «f  Indio  muy  tatino,  pour  désigner 
1111  Indien  de  qiMk|M  îmlraetHm. 
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rVst-à  diro  savant  (  Vespacio  era  latinoy  elo<fuenle).  Ce  mol  a  fait  croire 
que  ie  navigateur  florentin  était  beaucoup  plus  lettré  que  Christophe 
Colomb.  M.  de  Humboldt  oèterve  que  les  relations  de  Vespuce  n'étiaent 
pas  or^ùiaîrement  écrites  en  latin  ;  on  les  a  traduites  du  portugais  et 
de  l'italien;  et  si  Vespuce  y  cite  parfois  un  cluiiit  du  Dante,  res  mêmes 
relations,  écrites  dans  un  style  emptiatiqiie  et  pn'tentieux,  n OllVent  au- 
cune preuve  d'un  savoir  supérieur  à  celui  de  Colomb.  Celui-ci  a  i  uvaii- 
tage  d'une  extrême  saguâté  et  d'une  grande  variété  de  eonnaissaoces. 
L'ardeur  de  sou  a^|Mit  l'avait  jeté  dans  la  lecture  des  Pères  de  l'Égliine, 
des  Juifs  anihisans,  des  écrits  nivstiqites  de  Gerson  et  des  géographes 
anciens,  au  moins  d'après  les  extraits  d Isidore  de  Séville  et  la  cosmo- 
graphie du  cardinal  d'Ailly.  Quant  k  ses  études  madiéniatiques ,  bien 
qu'il  les  ait  commencées  en  Italie,  probablement  sous  Antonio  de 
Terzago  ot  Stephano  de  Facnza,  il  a  dû  les  refaire  entièrement  pendant 
son  séjour  à  Lisbonne,  il  connaissait  avant  P^^fetta  le  moyen  de  trou- 
ver la  longitude  par  les  différences  d'ascension  droite;  et  il  était  regardé 
en  Espagne  «  comme  jrnm  Uonmy  mirMimMié  plùHco ,  élu  par  la  Provi- 
dence pour  dévoiler  d'impénétrables  mystères,!)  mais  les  explications 
qu'il  hasarde  de  quelques  fausses  observa  lions  de  la  polaire,  laites  dans 
le  voisinage  des  Açores,  et  son  hypothèse  de  la  figure  irrégulière  de  la 
teire,  qui  est  renflée  dans  une  certaine  partie  de  la  sone  équato- 
riait  \ers  la  côte  de  Paria,  prouvent  qu'Û  étah  bien  ft^le  dfkps  les 
premières  notions  géographiques. 

Ce  qui  caractérisait  Colomb ,  c  est  la  pénétration  et  la  finesse  a\  ec- 
lesquelles  il  saisissait  les  phénomènes  du  monde  extérieur.  La  configu- 
ration des  terres,  l'aspect  de  la  végétation,  les  mœurs  des  animaux,  la 
distribution  d»-  la  chaleur,  selon  riisriurnce  de  la  longitude,  les  courant» 
marins,  les  variations  du  magnétisme  terrestre,  rien  n'échappait  à  sa  sa- 
gacité. U  examina  minutieusement  les  Iruiti  et  le  feuUlage  des  plantes^ 
des  éfieet  de  flnde,  et  de  la  riiubarbe.  Dans  les  conifères,  il  distingue 
les  vrais  pins,  semblables  à  ceux  d'Espagne,  et  les  piii^  "s  fruit  mono- 
carpe. «Ainsi,  dit  M.  de  Humboldt,  il  observe  les  vénlabies  pins,  si 
élevés  qu'on  a  peine  à  voir  leurs  draes;  il  les  trouve  sur  la  c6te  septen- 
trionale de  Cuba;  fl  remarque  le  mélange  des  pins  et  des  palmiers, 
plèsde  Baracoa.  Dans  l'île  d'Haïti,  il  remarque  avec  surprise  des  pins 
qui  ne  portent  pas  de  cônes  (strobiles),  des  arbres  h  feuilles  acéreuscs , 
dont  le  fruit  ressemble  à  celui  des  oliviers  de  béville.^  Les  botaniste» 
reconnaîtront  qu  il  n'est  pas  possible  do  mieux  caraotérisor  les  eongfim 
ïaM  «AMI ,  ta  aectioii  des  coniftres  à>iwfc  joKéww  0^ 
des  iÊBdmén  de  Ridianl.  » 
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Colomb  IIP  ^ornp  pas  à  recueillir  des  faits  isolés,  i!  les  combine, 
il  cherche  leur  rapport  mutuel;  il  seiève  quelquefois  avec  hardiesse  à 
la  découverte  des  loû  générales  qui  légisMot  le  monde  physique.  Cette 
tendance  à  génénUser  des  faits  d'observatioD  est  d'autant  plus  d%ne 
d'attention ,  qu'avant  la  fin  du  xv*  siècJp  on  n'en  trouve  p«s  d'autre  es 
sai.  A  l'appui  de  ce  jugement.  M.  de  Humboldt  traduit  et  cite  textuelle- 
ment des  passages  fort  remarquables  de  Goiomb. 

Td  est  cduhci,  tiré  de  la  lettre  du  motsd'ôetobre  i  datée  d'Haïti  : 
a  Chaque  fois  que  je  naviguai  d'Espagne  aux  Indes,  je  trouvai,  dès  que 
j'étais  arrive  à  cent  lieues  à  l'ouest  des  Açores,  ttn  rhangenient  extraor- 
dinaire dans  ie  ciel  et  les  étoiles .  dans  la  température  de  l'aii-,  et  dans 
les  eaux  de  la  mer.  Ces  èhangements,  je  les  ai  obsenrés  avec  un  soin 
particulter;  je  remarquai  que  les  boussoles  qui,  jusque-là,  variaient  au 
nord-est,  se  diti^eaiont  un  quart  de  vent  au  nord-ouest,  et  traversant 
cette  bande  comme  une  côte,  je  trouvais  la  mer  tellement  couverte 
d*une  heihe  qui  ressemblait  k  de  petites  brandies  de^in  cbaxgées  de 
fruits  de  pistachier,  que  nous  pensions,  à  cause  de  f  épaisseur  de  l'algue , 
que  nous  étions  dans  un  bas-fond ,  et  que  les  navires  viennent  h  toucher 
par  manque  d'eau;  cependant,  avant  d'atteindre  la  bande  {rt^a)  que  je 
viens  d'indiquer,  nous  ne  rencontrâmes  pas  une  tige  d'herbe.  A  cette 
mênte  limite,  la  mer  devint  unie  et  calme,  puisque  aueon  vent  de  quelque 
force  ne  l'agite.  —  Quand  je  vins  d'Espagne  h  YWe  de  Madère  (dans  le 
troisième  voyage),  et  de  là  aux  Canaries,  f'i  Hes  Canaries  aux  îles  du 
Cap-Vert,  je  me  dirigeai  vers  le  sud  jusqu  â  la  Ugne  équinoxiaie.  Me 
trouvant  sous  le  parall^  qui  passe  par  les  Sierra  Leoa  (probablement' 
Sûrrà  Leone),  j'eus  à  souflrir  une  si  horrible  chaleur  que  le  vaisseau 
paraissait  brûlant;  mais  ayant  franehi  vers  l'ouest  la  bande  que  j  ai  in- 
diquée, on  changea  de  climat;  l'aii-  devint  tempéré,  et  cette  fraîcheur 
augmenta  k  mesure  que  nous  allions  en  avant.  » 

Dans  ce  panage,  on  remarque,  dit  M.  de  Humboldt,  le  germe  de 
grandes  vues  sur  la  géographie  physique,  telles  que.  1°  l'influenre 
de  la  longitude  sur  la  déclinaison  de  f  aiguille;  l' l'inflexion  qu'éprouvent 
les  lignes  isothermes  en  poursuivant  le  tracé  des  courbes  depuis  les 
côtes  occidentales  de  ^Europe  jusqn'aui  côtes  orientales  d^Amérique; 
3° la  position  du  grand  banc  de  Sargasso,  dans  le  bassin  de  l'Atlantique, 
et  les  rapports  <[u'olfre  cette  position  avec  le  climatdela  portion  del'at- 
mosphère  qui  repose  sur  l'Océan;  6*  la  direction  générale  des  courants 
des  tropiques;  5*  la  configuration  des  fles.  et  les  causes  géologiques  qui 
paraissent  avoir  influé  sur  cette  configuration  dans  la  mer  des  Antillt  s. 

La  découverte  importante  de  la  variation  magnétique,  ou  plutôt 
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celle  du  changement  de  la  variation  dans  l'océan  Atlantique,  appartient 
à  Colon)b.  Les  date»  de  cette  découverte  i>ont  comiguées  dans  son 
jotuml,  et  M.  de  HmnboUt  entre»  à  ce  sujet,  dmi  de  carieux  détaât 
qui  mettent  le  lait  hors  de  douté. ,  . 

Colomb,  au  retour  son  premier  voyage ,  aborda,  le  U  mars  i  /jgS, 
ù  LuLouue.  La  réception  soleoneUe  que  lui  firent  les  souverains  eut 
liea  eu  mois  d'avril;  et  déjà,  le  A  mai ,  cette  làmeuse  boHe  qui  fixa  k 
ligne  de  démarcation  h  cent  lieues  k  l'ouest  des  Âçores  et  des  îles  du 
Cap- Vert  fut  signér  jvu  pape  Alexandre  VI.  M.  de  Ilumboldt  con- 
jectiu%  ingëmcusemeut  que  si  la  ligne  ne  fut  pas  tirée  par  les  plus 
occidentales  des  Açores  (Flores  et  Corvo),  mais  cent  lieues  à  1  ouest , 
fl  en  faut  chercher  la  cause  dans  les  idées  de  Colomb  lui-même.  C'est, 
en  effet,  à  celte  distance  quiï  faisait  passer  la  bande  [raya]  où  l'on 
commence  à  trouver  un  gi'aiid  cliangement  dans  1rs  étoiles,  où  l'aiguille 
aimautée  n  oiire  aucune  vaiiation ,  la  sphéricité  de  la  terre  est  altérée , 
rOcéaa  se  couvre  d^berbes,  le  dimat  devient  plus  fiais  et  plus  doux. 

L'amônl,  après  avoir  remarqué  que  les  aigiiilles  de  différentes 
trempe  et  <  onstruction  n'ollraieiit  pas  les  mêmes  angles  de  variation, 
se  tourmentait  beaucoup  pour  découvrir  «  les  rapports  de  la  marche  de 
l'a^uille  et  de  fétoBe  polaire.  »  Il  attribue  le  changement  de  la  dédinai» 
son  an  delà  des  Açores  u  à  la  douce  t  n i  pérature  de  l'air,  »  et  il  s'énonce 
de  la  manière  la  plus  embrouillée  sur  l'influence  de  la  polaira  qui, 
comme  l'aimant,  paraît  avoir  la  propriété  des  quatre  points  cardinaux. 
Car  1  aiguille  aussi,  quand  on  la  touche  avec  l'orient,  se  dirige  vers 
l'occidentï  dé  smie  ifue  ceux  qui  aimantent  des  boussoles  les  couvrent 
d'un  drap  pour  ne  laisser  dehors  que  la  partie  boréale.  Tout  cela  est 
assurément  fort  peu  clair  ;  mais  il  faut  convenir,  avec  M.  do  Humboldt, 
que  c'est  seulement  au  xvii*  siècle  qu'on  a  commencé  à  avoir  quelques 
idées  iietlessnrce  grand  phénomène. 

Colomb  découvrit  aussi  Finfluence  de  la  longitude  sur  la  distribution 
de  la  chaleur,  en  suivant  un  même  parallèle,  k  II  crut  ces  deux  phéno- 
mènes dépendants  l'un  de  1  autre.  11  entrevit  la  diilérence  du  climat  de 
l'hémisphère  occideutal .  en  prenant  la  ligne  sans  dédïnafeon  magné^ 
tique  pour  limite  entre  les  deux  hémisphères  ;  et  quoique  le  raisonne- 
ment de  Colomb,  dans  toute  la  généralité  qu'il  lui  donne,  ne  soit  pas 
exact,  les  lignes  isothermes  étant  presque  parallèles  h  l'éqnateur,  dans 
toute  la  xone  torride,  au  niveau  de  lÛcéan  et  à  de  petites  hauteurs, 
il  n*en  &at  pas  moins  admirer  ce  talent  de  combiner  les  faits  ches  un 
marin  qui ,  dans  sa  jeunesse,  était  demeuré  étranger  aux  études  de  plii- 
ksophte  natuidie.  s 
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Selon  l'amiral .  !a  doucp  température  dont  ioiii«;sait  la  raya ,  ou  bande 
indiquée  par  lui,  tenait  à  la  hauteur  de  cette  parùc  du  globe.  Une  émi- 
nence,  disnt-fl ,  mu-qœ  lafaiie  VmetL  C'est  Ift  qa'éttit  placé  le  pendit 
terrestre,  vers  \t  golfo  de  ht  Perku,  inaccessil  le  ne  humains  d'après 
la  volonté  de  Dieu.  Une  immense  quantité  d'eau  1 1  (  )i  ('noque)  sort  de 
ce  paradis.  Ce  n'est  pas  une  montagne  escarpée ,  c  est  une  protubérance 
du  globe .  vers  laquelle  s'élève  de  très-loin  et  peu  à  peu  la  surfiioe  êm 
mets.  Colomb  oppose  k  cette  figure  irréguUère  la  f^re  indubitable- 
ment sph/nque  do  l'hémisphère  oriental,  nia  partie  du  parallèle  qui 
s'étend  du  caj)  Saifit-Vinrent  à  Cangara  {CaUigam)  se  trouvant,  d'après 
Ptotéinéc,  à  l'ilc  d  Arm.  »  M.  de  Ilumboldl  pense  que  cette  île  iïArin 
doit  être  la  ea^tk  iAtyn,  JAboulféda ,  ce  qui  eit  trèi-prolMbie.  Quant 
à  cette  conpoUiArj^i  ce  pourrait  être  l'ilc  de  Behreio,  dans  le  golfii 
Fersique;  à  moins  que  ce  ne  fi\t  Ceylan  (Lanka),  où  Aboulféda  place 
la  coupole  de  la  Terre  ou  Aryn.  C'est  l'opinion  de  M.  SédiUot. 

Ici  se  trouve  une  discuasioa  fort  intéressante  sur  la  mer  ds  Sargasso, 
ou  les  grands  bancs  de  fiieus,  dont  parle  Colomb.  Los  observations  de 
ce  grand  navigateur,  h  ce  sujet,  sont  remarqttahles  par  la  sagacité  avec 
laquelle  il  décrit  le  phénomène ,  en  distinguant  les  divers  degrés  de 
fmcheur  des  plantes  marines ,  la  direction  qu'afTectent  leurs  groupes 
par  l'effet  des  courants ,  et  la  position  générale  du  banc  de  meus  par 
rapport  au  méridien  de  Corvo.  La  description  dc'tailU'e  et  savante  <juf 
M.  de  Humboldt  donne  de  la  mvr  de  Sarycaso,  d'après  les  plus  récents 
voyageurs,  met  dans  tout  son  jour  la  sagacité  de  Colomb. 

Un  autre  phénomène  «  qui  ne  pouvait  échapper  à  Colomb,  est  le 
grand  courant  de  l'est  h  Touest  qui  règne  entre  les  tropiques ,  et  qi^on 
désigne  par  le  nom  de  conrant  c'fjmnoTtat.  Tî  est  probablement  le  premier 
qui  1  ait  obsen  é ,  les  navigateurs  antérieurs  s'étant  trop  peu  éloignés 
des  côtes  de  f  Europe  et  de  TAfrique.  Ceet  surtout  par  la  rdation  de 
son  troisième  voyage  que  nous  apprenons  h  connaître  ses  idées  sur  le 
grand  courant.  «  Je  regarde ,  dit-il ,  comme  imc  rhose  bien  avérée .  qiie 
les  eaux  de  la  mer  ont  leur  cours  d'orient  en  occident,  ainsi  que  les 
cieux.Dans  les  parages  où  je  me  trouve  (les  Antilles),  les  eaux  ont  le 
pins  de  rapidité.  »  En  effet ,  ce  courant  a  dA  surtout  être  observé  par 
lui  entre  les  îles  et  dans  le  voisinage  des  terres.  Le  premier  et  le 
deuxième  voyage  avaient  conduit  Colomb  le  long  dn  grotipe  des 
Grandes  et  Petites- Antilies,  depuis  le  vieux  canal,  près  de  Cuba ,  jusqu  a 
Marie<}a1ante  et  la  Dominique.  Dans  le  troisième  voyage ,  ii  éprouva 
la  double  influence  des  vents «lisés  et  du  courant  équinoxial,  non-seule- 
ment au  sud  de  la  Trinité,  en  longent  ies  côtes  de  Gumana  jusqu'au 
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cap  occidental  de  l'île  Marguerite ,  mais  encore  dans  la  courte  ira- 
vrrîf^f  parla  mer  des  Antilles ,  depuis  ce  cap  jusqu'à  Saiiit-Doniinique. 
Tous  les  niarim  savent  que  les  courauts  de  l'est  à  l'ouest  sont  les 
plus  rapides  entre  Saint-Vincent  et  Sainte-Lucie,  la  Trinité  et  la  Gre- 
nade ,  Sabte-Lucic  et  la  Martinique,  âumî  le  major  Rennell  nomme 
toute  la  mer  des  Antilles  o  une  mer  en  mouvement.» 
.  Lorsque  dans  la  relation  du  second  voyage,  le  fils  de  l'amiral  disserte 
sur  un  vase  en  fer  vu  avec  surpnse  entre  les  mains  des  naturels,  ij 
admet  la  posalhilité  que  ce  vase  provint  des  débris  de  quelque  navire 
poimè  par  les  coaranU  des  côtes  d'Espagne  aux  Antilles.  Cette  expli- 
cation, le  fils  la  tenait  vraisemblnbicmcnt,  dit  M.  de  Iluroboldt,  du 
Journal,  maintenant  perdu,  de  son  père.  En  effet,  notre  savant  au- 
teur signale  un  passage  remarquable  dans  le  journal  du  premier  voyage  : 
Colomb  s'étonne  de  Taccumulation  de  varec  qu'il  observe  sur  la  côte 
d'Haïti,  et  croit  que  ces  herbes  y  ont  6\c  port»^es  de  la  mer  Verfe  ou  de 
Sargasso.  Cette  expression  de  mer  Verte  rappelle  à  M.  de  Humholdt 
une  expression  de  Ptolémée  appliquée  à  la  mer  qui  s'étendait  au-deià 
du  cap  Prasum,  i  -Ac  jBim;«x«mv  ûximnt  mtkinç,  -qu'il  croît  être  une 
allusion  à  un  golfe  rempli  d'algues.  Cette  conjecture  est  ingénieuse.  Ce- 
pendant iJ  îi'e^l  pas  éloigné  d'adopter  une  correction  que  j'ai  proposée, 
^X*'*f  à»^cLrn(j  qui  serait  le  mare  brève,  que  i  on  supposait  ainsi  nom- 
mée à  cause  des  bas^fonds  jy«  èv  «St»  ^x"*  comme  dit  Agathémère 
(H»  n,  1  h).  Marcien  d'Héraclée  la  nomme  aussi  /ipax*'*  Sû?Mrrtt  (p.  a  i , 
édtl  Mill  i  i  Au  rhapilre  i\  du  livre  IV  de  Ptolémée,  on  lit  r^t;^!?» 
dtû^airr*  J)a  -m  ^ft-x^y  ct  la  version  latine  porte  mare  asperam;  mais,  quoi 
qu'en  dise  Mannert  (  X,  i ,  89},  encore  ici  ^«ix"*  doit  être  la  vraie  leçon. 

Colomb  attribue,  dans  la  mer  des  Antilles,  la  multitude  des  îles  et 
leur  configuration  uniforme  h  h  direction  et  h  la  force  du  courant 
équatorial.  «C'est,  dit-il,  par  la  rapidité  avec  hujuelle  courent  les  e.iux 
de  l'Océan,  que  tant  de  terres  ont  été  enlevées  [comido,  mangées )i 
c'est  par  la  même  raison  qu'il  y  a  im  si  grand  nombre  dlles  dûs  ces 
parages ,  îles  dont  la  forme  même  rend  témoignage  de  ce  6iL  »  Cette 
idée  de  la  force  des  courants  n'a  rien  de  contraire  aux  principes  de  la 
géoio^gie  positive;  il  n'en  est  pas  de  même  de  rbjfpothèse  de  Colomb 
sur  le  M^kmumt  de  la  terre,  vers  le  promontoire  de  Paria  et  le  ddta 
de  rOrénoque;  efle  indique  une  grande  faiblesse  de  connaissances mar 
thématiques  ou  un  égarement  d'imagination.  Elle  se  lie  dans  son  esprit' 
à  la  situation  du  paradis  terrestre,  qu'il  croyait  placé  vers  ces  parages , 
conuue  on  le  voit  dans  un  passage  très-curicm  que  rapporte  M.  de 
HumboMt, 
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Les  vues  de  Colomb  paraissent  avoir  eu  peu  de  succès  en  Eqiagne 
et  en  Italie.  Pierre  Martyr  fi'An<7liîera  les  trnitr  «  de  fables  qnt  ne  mé- 
riteotpas  qu'on  arrête.»  Son  fils,  don  li'emando,  les  passe  entière- 
ment aous  silenoe.  Gependuit  la  notioe  pdncipale,  ceHe  de  la  dtualion 
du  paradis  terrestre  k  l'extrémité  orientale  de  la  terre»  était  générale- 
inrnl  répandue  et  admise  dans  le  moyen  âge,  ayant  été  «OUtenoe  fMT 
h-s  P^res  de  i'Kglise.  M.  de  Humboldt,  qui,  dans  un  autre  ouvrage, 
avait  attribué  ces  rêveries  à  l'imagiuation  du  grand  navigateur,  n'hésite 
point  &  se  rétracter  aur  ce  point,  et  à  lea  reffréee  comme  mi  reflet  de 
fausse  érudition.  C'est  ce  que  j'ai  tftché  de  démontrer  dans  un  mémoire 
in-  dif ,  lu  en  1 8a6  h  l' Xcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  M.  de 
lluiuboldt  m'a  fait  1  honneur  de  me  demander  un  résumé  de  ce  mé- 
moire ,  qu'A  a  imprimé  dans  cet  endroit  de  son  ouvrage. 

A  f appui  des  vues  mdiquées  dans  ce  mémoire,  M.  de  Hmnboldtcite 
nn  p^-isa-^'e  très-rcmarqxiable  du  journal  de  navigation  de  i  Ag3 ,  f[ii!  ne 
permet  pas  de  douter  que  l'amiral  ne  suivit  les  idées  des  Pères  de 
l'Église  sur  la  ntuation  du  paradis  terretire  h  l'orient  de  la  terre  habi- 
table; il  combat  Topinion  de  ceux  qui  pensent  que  Colomb  s'est 
souvenu  de  la  cosmoprapliie  du  Dante;  car  cette  cosmographie  est 
foiTnellemenl  opposée  à  celle  fin  (loloiub,  conmie  le  prouve  notre 
auteur  dans  mie  savante  excuxâiuu  ^ur  ics  idées  de  ce  grand  poète ,  et 
quelques  indications  astrcMiomîques  conteaues  dans  la  Dlrvnie  Gmiddie. 

0  rappdle  ensuite  que  c'est  à  Colomb  qu'est  due  la  première  date 
précise  d'une  éruption  du  Pif  de  Ténériffe,  fait  jusqu'ici  oublié  par 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  i  liistoire  de  ce  volcan.  Cadamosto 
offirela  première  indication  de  la  forme  pyramidale  du  pic,  qui,  dit-il, 
s'aperçoit  h  la  distance  de  6o  &  70  Uenes  d'EDspagne.  Ce  nombre  est  trop 
fort  du  double  environ;  mais  cette  exagération  n'est  rien  en  comparai- 
son de  la  hauteur  de  quinze  Heaes  qu'il  donne  à  la  montagne.  Quant  ii 
Christophe  Colomb,  il  dit,  dans  le  journal  de  son  premier  voyage  : 
afin  passant  près  de  Ténériffe,  pour  atterrir  k  laGomera,  on  vit  un 
grand  feu  sortant  de  la  Sierra  de  Ténériffe,  qui  est  extrêmement  élevée.  » 
Son  fils  parle  en  outre  de  l'effroi  des  matelots  et  de  l'explication  que 
donna  ColunUi  de  ce  phénomène,  qu'il  disait  analogue  au  feu  de 
rEtna. 

Telle  est  l'indif^kdon  sommaire  des  principales  observations  de  Co- 
lomb. Elle  suffit  pour  caractériser  la  grandeur  des  vues  et  la  sagacité  de 
ce  grand  navigateur.  On  reconnaît ,  dans  sa  correspondance  et  dans  les 
détails  d'Ai^^era,  combien  étaient  graves  et  nombreuses  les  questions 
de  géognphie  pbysîque  et  d'anthropologie  qui  ont  été  soulevées  dès 
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lors  parmi  les  hommes  éclaiiës  et  d'Espagne  et  d'Italie.  «  Le  contraste 
qu'offraient  des  côtes  opposées,  habitées  sous  les  mêmes  puraHèles  par 
la  race  noire,  à  cheveux  crépus,  et  des  races  cuivrées,  à  cheveux  longs, 
donnait  lieu  h  des  disputes  Utténiees  sur  l'unité,  la  dégAnération  pro- 
gressÎTe  et  la  possibilité  des  migrations  lointaines  du  genre  humain. 
On  disculait  rinflucnce  qu'exercent  les  climats,  les  différences  des  ani 
maux  américains  d  avec  ceux  d'Aûique,  les  causes  |[énérales  des  cou- 
ranfy  pâi^^ques. ....  Ces  questions  occupaient  nvement  les  esprits 
dès  la  fin  du  IV*  siècle  et  dans  les  premières  années  du  xvi*.  Et  combien 
l'intérêt  qui  s'attnrhc  à  des  problèmes  physiques  ne  dut-il  pas  s'agrandir 
lorsque  les  conquistadores  pénétrèrent  dans  l  intéricur  d'un  vatte  conti- 
nent, et  s'éieTèfent  sur  les  plateaux  de  Bogota ,  d'Antioquia  et  de  Po-. 
payan,  de  Quito,  du  Pérou  et  du  Manque!  » 

En  terminant  cet  aperçu  des  >ues  principales  de  Colomb.  M.  de 
Hlunhoidt  jette  uo  coup  d'œil  en  arrière  sur  les  opinions  qui  pouvaient 
avoir  an  ooon  avant  lui  sur  les  mèmesaujets  de  méditation.  Il  observe . 
aTec  raison ,  que  Tinfluencc  des  plateaux  sur  les  dimats  et  les  produc- 
tions organiques  n'avait  pas  entièrement  érliappé  à  la  sagacité  des  Grecs. 
Il  en  trouve  des  vestiges  dans  leurs  discussions  systématiques  relatives 
k  la  hauteur  des  terres  placées  sous  l'équateur,  et  dans  la  comparaison 
établie  par  eux  entre  les  productions  des  plaines  et  des  plateaux  de 
TAsie.  Mais  nulle  part,  dans  les  régions  qui  leur  étaient  connues,  on  ne 
rencontrait  ces  contrastes  merveilleux  qui,  réiniis  dans  un  petit  espnec 
de  terrain,  se  développent  sur  une  échelle  gigantesque  dans  la  iouv 
équa^orisla  du  nouveau  continent.  Les  vues  sur  les  modifications  da  la 
température  et  de  la  vie  organique  n'ont  pu  prendre  de  développement 
que  depuis  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  «région  où  l'homme 
trouye  imçhtes,  pour  ainsi  dire ,  sur  cliaque  rocher  de  la  pente  rapide 
dès  CSordÉBèrês,  les  lois  du  décroissement  du  cdorique  et  de  la  distri- 
bution géographique  des  formes  végétales.  » 

M.  de  Humboldt  termine  ce  riche  tableau  des  mérites  de  Colomb  par 
des  pages  oii  i^  profondeur  de  la  pensée  s'unit  à  l'élégance  du  style. 
ffvo^     extrairons  le  passage  suivant  : 

^  «Colomb  a  servi  le  genre  humain  en  lui  offrant  k  la  fois  tant  d'objets 
nouveaux  h  la  réflexion;  il  a  agrandi  la  sphère  des  idées;  il  )'  a  eu  par 
lui  progrès  de  la  pensée  humaine.  L'époque  à  laquelle  il  paraît  sur  la 
scène  du  monde,  n'est  sans  doute  plus  celle  des  ténèbres  qui  envelop- 
paient une  partie  du  moyen  âge;  mais  la  philosophie  seolastiquene 
sentait  h  resj^rit  qùe  des  formes.  11  y  avait ,  comparativement  à  cette 
aboodfnce  e^cet  artifice  des  formes  »  pénurie  d'idées,  pénurie  de  ces 
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notion*  snrtnnf  qui,  naissant  d'un  contact  pin^  intime  avec  le  monde 
matériel,  aliiueiitent  substantieilement  l'existence.  A  aucune  autre 
époque  une  taaase  variée  é^éea  nouvettes  n*a  été  mue  en  circiiJa> 
tion  que  dans  l'ère  de  Colomb  et  de  Vasco  de  Gama,  qui  était  aussi  ccUe 

de  Copernic,  de  l'Arioste,  de  Durer,  de  Rii|)haêl  et  do  Michel-Ange  

C'est  le  propre  des  découvertes  qui  touchent  à  l'ensemble  des  intérêts  de 
la  société,  que  d'agrandir  à  la  fois  le  cercle  des  conquêtes  et  le  tomâil  à 
conquérir.  Des  esprits  faûdet  eroÎMit,  à  chaque  époque,  lluiinMiité  arri- 
vée au  point  (.ulniinant  de  sa  marche  progressive;  ils  oublient  que,  par 
t enchaînement  intime  de  toutes  les  vérités,  à  mesure  que  l'on  avance, 
le  champ  ù  parcourir  se  présente  plu»  vaste,  borné  par  un  horizon  qui 
reeiUe  sans  cease.....  » 

Après  avoir  tracé  ce  tableau  animé  des  mérites  de  Colomb  et  de  l'in- 
flnenre  de  sa  découverte,  M.  de  Hiimholdt  rentre  dans  la  discussion 
géo^rapllique  en  exaiuuiont  ia  question  de  savoir  quelle  est  la  première 
terre  que  toudia  aon  Tameau.  Nous  le  airîmns  dans  cet  esamen, 

LETRONNE. 
  M  ■■e>i  »   

Mémoibe  sur  C organisation  intérieure  des  Ecoles  chinoises;  par 

M.  Bazin  a(né. 

Ennius  disait  qn'antanf  il  savait  de  langues,  autant  d'intpllig**nces  il 
avait  acquises'.  Que  dira-t-on  des  hommes  qui,  non  contents  de  s'être 
mis  en  possession  d'une  langue  pldne  d'obseorités  ooniine  de  ricbeases, 
ont  pris  à  tâche  de  la  rendre  accessible ,  usuelle ,  et  d'ouvrir,  de  oom* 

muniqtier  les  trésors  qu'elle  tient  rerf^N  -;;  "surtout  si  cette  langrie  est 
celle  d'un  peuple  qui  se  compose  de  plusieurs  centaines  de  millions 
d*âmes ,  dont  la  chrBisation  remonte  i  plus  de  quatre  mffle  ans,  et  dont 
l'antique  et  minutieuse  littérature  garde  le  dépdtdes  sciences  et  des  arts 
ffu'il  ■!  perfc  rtioniiés  ])ar  l'obsei'vation  et  par  la  pratique  ;  oncyc!o|)édie 
immense  qui  embrasse  toutes  les  connaissances  humaines,  de])uLs  les 
plus  hautes  spéculations  de  la  philosophie  jusqu'aux  procédés  les  plus 
▼ulgaires  de  ^industrie  roanufitcturière  et  agricole!*  On  peut  dire  que  ces 
homme";  d/-rouvrent  un  monde,  ou  du  moins  qu'ils  l'éclairent  à  nos 
yeux  d'une  lumière  nouvelle.  On  a  beaucoup  écrit  sur  la  Chine,  on  a 
beaucoup  appris;  les  voyageurs  et  les  missionnaires,  et,  après  eux,  des 

'  Hakn  $$  tria  enda.  11  parlait  l'oique,  le  lalio  et  le  grec.  Gharies-Quint  diieil 
ausil  qu'il  était  autant  de  liDia  hoosaie  qu'il  MWiitéa  laagiMk 
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MTinls  fllustres  qui  profitèrent  de  leurs  relations  et  de  leurs  documents, 
ont  fait  tout  ce  qui  pouvait  se  faire  par  l'exploration  immédiate  chez  une 
nation  si  ombrageuse  et  par  la  iectuie  d  un  petit  nombre  d'ouvrages 
originaux  et  de  ploaiettn  'tndnottom  en  langues  asiatiques  et  euro- 
péaines'.  C'est  par  les  livres  qull  finit  pénétrer  dana  ce  pays  impéné- 
trable, mais  par  les  livres  chinois,  non  par  d'autres,  si  l'on  veut  occu-' 
per  entièrement  et  fouiller  à  fond,  dans  des  directions  assurées,  ce  soi 
qui  contient  tant  de  sources  aussi  abondantes  que  précieuses,  ignorées 
on  ièivuées  jusqu'à  ce  jour.  Que  d'instmction  l'on  y  puisera,  curieuse 
pour  l'astronomie,  pour  l'histoire,  pour  la  géographie,  pour  l'économie 
sociale,  pour  la  littérature;  utile  et  praticpie  pour  l'industrie,  poui'  la 
culture  des  terres  et  la  fabrication  de  lems  produits!  Les  publicatious 
des  siDoiogiMt,  pendant  œs  dernières  années,  le  font  aaaei  pressentir; 
ilrfcpiet  pea  fftultipliées,  flœt  vrai,  mais  leurs  efforts n*en  ont  pas  été 
moins  opiniâtres,  moins  heureux.  Ils  s'appliquent,  non  pas  tant  à  pro 
duire,  quant  à  présent,  beaucoup  de  travaux,  qu'à  devenir  maïUes  de 
rinstramcBl^'Bs  emploient,  et  à  le  rendre  maniable.  Les  grandes  dif- 
ficultés sont  dans  la  langue;  et  l'on  sait  avec  quelle  persévérance,  avec 
quel  succès  M.  Stanislas  Julien  est  pan'enu  à  les  vainere,  et  quels  soins 
il  met.  à  former  des  disciples  caj^bles  de  le  suivre  et  de  f  imiter.  Celui 
Janiiti'eMaï  qae  sonaffisetion  et  mn  estime  placent  au  premier  nu(ig  est 
Mi^iBaain,  &  qui  nous  devons  une  excellente  tradut  timi  de  plusîewv 
drames  chinois  avec  la  version  de  la  partie  poétique  de  ces  drames,  que 
les  traducteui*s ,  avant  MAI.  Stanislas  Julien  et  Uazin,  n'avaient  pas  pu 
comprendre,  ou  qu'ib  n'avaient  pas  même  abordée.  M.  Baùn  vient  de 
laÉwfcliii.  aprèa  Morriaon,  et  de  compléter  un  petit  traité  moins  diffi- 
cile sons  doute  et  d'un  ordre  moins  relevé  sous  le  rapport  littéraire, 
mais  qui  doit  exciter  un  intérêt  plus  grand  et  plus  général  :  il  s'agit  d'un 
r^eraea)  àil'usage  des  écoles  publiques  de  feniance  en  Chine.  Un  man- 
dta|iîtâUiiné>Gbi>t«bi^4Utt  fa  rédigé  vers  Tan  1700.  Ce  n'est  point 
acte-émané  du  pouTCHr,  obligatoire  pour  l'universalité  des  établisse- 
ments d'instruction;  mais  on  fa  inséré  dans  des  collertions  auxquelles 
on  attribue  une  autorité  éminente,  et  il  est  oh.>ervé  dans  beaucoup  de 
pmmnoesde  ee  vaste  empire.  On  pcmrrait  en  quelque  aorte  Tasarofler  à 

'  Dans  ce  genre  de  recherches,  qui  »e  pounuiveni  encore  aujourd'hui,  pami 
celles  qui  ont  été  mises  an  jour  )e  plus  récemment,  il  n'y  en  a  pas  qui  soient  pies 
dignes  de  fiier  l'alteDlJOa  qu'une  suite  de  mémoires  de  M.  Edouara  BinI  sur  dat 
«BMlioiM  d'éooMOMaoddto:  •  les  'Variatioiu  numériques  de  la  population,  la  Coo- 
dilîaa  dts  «sdaiw,  les  Beeensensnto  des  tsnes.  b  Uiidilioa  de  k  pvopri^ 
Sjuèni  moiiélaim.t(/osni.iliMt.  Wiéria.) 

10. 
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(  c  (|u"ét;iieni  les  ra^ponsa  pradeniàm  dans  la  législation  romaine,  et  la  lé- 
gislation romaine,  dans  nos  états  modernes,  cest  la  itûson  écrite.  Nous 
allons  examiner  ce  règlement  en  suivant  m\  ordre  que  l'auteur  chinois  n'a 
pas  aoi^  à  se  prescrire.  Le»  articles  se  raieront  dans  trois  chapitrés  : 

i'  Division  et  rniploi  du  temps  ;  j"  Objets  pt  niéfliodc  do  rinstruclion  ; 
y  Régime  disciplinaire  tant  intérieur  qu'extérieur ,  et  soins  de  l'édu- 
cation. 

Avant  tout  quelques  remarques  pré&ninaires  trouveront  ici  leur 

place. 

II  n'y  a  point  d'enseignement  public  et  gratuit  dans  le  céleste  empire. 
Chose  singulière!  On  parvient  à  tout  par  la  science,  on  n'est  rien  sans 
fa  science  ;  le  plus  pauvre  et  le  plus  obseur  des  morteb  peut  s*élever'aux 
plus  hautes  dignités ,  les  fils  des  premiers  mandarins  peuvent  tomber 
dans  les  dernières  classes  du  peuple  ;  car  ia  noblesse  no  descend  point 
héréditairement,  elle  peut  être  ascendante  et  rétrogressive ,  ie  lettré 
pouvant  emuiblv  son  père,  ses  ûeox  au  a*>  au  i\  au  4*  dçgrë,  selon  ses 
propres  vertus*; 'ainsi  la  setenee  ^  la  qualité  suprême,  l'unique  titre 
de  grandeur;  et  aucun  professeur,  aucun  maître  ne  reroit  im  salaire  du 
gouvernement.  Il  semblerait  que  cet  avancement  offert  au  mérite  sans 
acception  de  personnes,  sans  privilège  de  naissance,  dérivât  d'un  prin- 
cipe dtaiocratîqtte  ét  d'un  certain  respect  du  droit  do  citoyen.  Mais  on 
sait  que  nulle  monarchie  n'est  plus  despotique  et  plus  id)snhie  que  ia 
royauté  de  la  Chine,  et  qu'en  nul  autre  pays  la  condition  des  prolétaires 
n'est  plus  précaire  et  plus  méprisée.  On  honore  la  science  dans  les 
hommes,  et  non  les  hommes  indépendamment  de  la  sdence.  Le  savant 
qui  s'est  cn't^  lui  rtiêmç,  ou  que  ses  parents  ont  doté  de  cette  distinc- 
tion, va  so  ranger  dans  l'aristocratie  mobile  et  sans  cesse  renouvelée; 
le  néant  reste  le  partage  de  ceux  qui.  n'ont  pas  pu  fréquenter  les  écoles 
et  porter  au  maitré  sa  rétribution  mensuelle,  et  surtout  se  procurer  des 
soins  particuliers  et  des  leçOnsplus  profitables  par  des  gratifications  vo- 
lontaires'. jCaren  Chine»  pas  plus  qu'en  tout  autre  lieu  du  monde,  le 

'  L'n  personnage  de  In  comédie  de  Tchao-meî-hîanp  rlit  h  un  jpiine  lellrc  :  •  Le 
(IcToir  d'un  homme  distingué  par  son  esprit  est  d'étendre  au  loin  sa  renommée,  jpour 
obtenir  un  rang  honorable  et  Olustrer  la  mémoire  de  son  père  et  de  sa  mcfS.  ■ 
Théâtre  ehiimi,  traduit  par  M.  Bazin,  p.  56.)  —  *  Art  xcviii.  Les  honcnifcs 

cAo-f/nm  )  dn  nutlre  doîveot  être  payés  aux  époques  fixées  par  l'usage  Chliqoe 

joui  I  (  L  lier  îui  présentera  du  lli  n  i  du  rii;  ninis  il  ne  (aut  [>as  qu'on  donne  AU 
jjrëcepleur  une  trop  grande  quantité  d'alimeots  :  que  chactm  en  donne  à  sa ^^iie« 
ce  sera  loajours  assez.  Quant  ■uz  cadeww  qui  se  fimt  «us  vingt-quftie  IsieS-lîng 
( quinsaines  de  jours)  de  l'année,  quant  au  vin,  aux  fruits,  etc.,  il  sera  Ini^ibtc 
d'en  donner  ou  de  n'en  pas  donner;  chacun  suivra  ses  lacultës.  On  n«  doit  pas  per- 
asettra  que  l'écolier  an  logis  toomianle  ses  paraals  pour  obtaoirda  pwaib  cadeaux. 
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maître  d'école  ne  se  feit  une  loi  deb  tlricte  impartialité,  el  n'est  insen- 
sihle  aux  présents  et  aux  petites  douceurs  du  métier.  Bon  avertissement 
pour  les  pays  où  rinstrucliou  gratuite  du  peuple  serait  établie  en  prin- 
eipe,  et  où  Ton  esaaierut  quelquefois  de  donner  tu^r  existence  mixte  à 
(les  éeolcs  publiques,  en  permettant  aux  mitres,  pour  Tallégement  des 
«•ilés ,  de  recevoir  avec  les  é!(^ves  qui  ne  payent  point  des  élèves  payants. 

U  parait  qu'à  la  Chine  la  profession  ne  satisfait  pas  aux  besoins  ou  à  ia 
bapiaîti^  ies;in»titatean;  car  ib  y  joignent,  au  grand  détriment  des 
élèves,  la  pratique  de  la  médecine  ou  le  métier  de  tireur  de  sorts  et 
d^horoscope,  ou  celui  de  courtiers,  d'écrivains,  etc.  Le  rédacteur  du  rè- 
glement se  plaint  amèrement  de  cet  abus'. 

>&  n'existe  point  là,  comme  dans  l'Europe,  deux  degrés  d'instruction 
pour  l'enfance  et  l'adolescence  :  instruction  primaire,  instruction  se- 
rondaîre.  En  effet,  il  n'y  a  point  d'établissements  publics  organisés 
pour  celte  destination.  Les  ordonnances  n'ont  déterminé  ofîicielle- 
ment  que  les  programmes  des  examens  et  des  concours  par  lesquels 
on  wrife  jocoeiaivenient  aux  trois  grades  de  îSeM-têeS^  de  Kia-jin  et  de 
Tnn-ssé,  qui  correspondent  h  nos  grades  de  bachelier,  de  licencié ,  de 
docteur.  Toute  l'éducation  inférieure,  préparatoire,  est  livrée  h  l'in- 
dustrie particulière;  c'est  celle  que  concerne  le  règlement  dont  M.  Ba- 
mnrdoân^4aitniduetion.  H  estime  qu*eUe  peut  s'acquérir  dans  l'espace 
de  trois  innées  consécutives  (pag.  5o),  et,  pour  en  faire  connaître  la 
nature  et  l'étendue ,  il  extrait  du  K/htfihatig-tiao-U  la  liste  des  objets  de 
l'examen  du  baccalauréat: 

I*  La  morale  ; 

a"  La  langue  chinoise,  comprenant  le  Koa-vuen,  ou  style  antique,  et 
le  Kmm^toa,  la  longue  commune.  Le  patms  des  provinces  {hiong-tan) 
est  SL'vèrement  proscrit ^ans les  écoles; 

3"  La  lectur.e  ; 

4°  L'écriture,  pppelée  Kicû-hing-choa,  et  les  exercices  calligra- 
plùques,  conformément  tnx'^quatre^TÎngt'dottie  règles  tracées  par  les 

maîtres  ; 

5'  L'interprétation  exacte  des  quatre  livres  classiques  (  Ssé^ouJ, 
conformément  an  commentaire  de  Tchou-bi; 

6°  L  art  de  la  composition  en  Xb^isev  et  en  Kown-lKNi; 
'f  Les  rites; 
8*Ledubt.  ' 
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Voilà  ce  qu  on  doit  savoir  pour  s'ouvrir  la  carrière  des  emplois  • , 
pour  se  faire  appeler  «monsietir  le  bachelier,  seigneur  bachelier',  »  et 
pour  n'être  pas  assimilé  aux  gens  du  commun  par  les  manières  et  par 
le  biigage\  VoM'Ie  régime  de*  écolei  oii  Fou  acquiert  ce  Mnroir, 
et  qui  tiennent  Hen  i  la  fini  de  nos  éodes  ptioiuree  et  de  nos 
roUéges. 

cinquième  veille,  l'espace  compris  entre  quatre  et  six  heures 
du  matio,  est  le  temps  qu'on  regarde  eonmie  le  plu»  fimxrable  à 
l'étude.  Les  écolic»  doivent  se  rendre  chez  leur  maître  dès  la  pointe 

(lit  jn  ils  lisent,  apprennent,  récitent  leur  leçon.  Il  y  a  eofloite 
une  suspension  de  travail  pour  le  repas  du  matin  ;  puis  ils  s'exment 
A  écrire,  les  petits  en  copiant  desearwclères,  les  grands  en  copiant  des 
morceaux  dioiais  de  littérature*;  puis,  à  onse  heiires,  tandis  que  les 

premiers  conlintient  h  écrire,  non  plus  dos  caractères,  mais  des  exen  ire? 
de  grammaire  verbale,  les  seconds  relisent  et  méditent  les  textes  pré- 
cédemment expliqués  De  midi  à  une  heure,  récréation  pour  le  dîner; 
depuis  une  heure  jusqu'au  sdr.  méditetlon  prèpanrtoire  de  la  leçon  du 
lendemain,  exereùes  de  lecture,  de  chanl,  instruction  morale''. 

Ainsi  la  journée  se  divise,  comme  dans  nos  écoles  primaires,  en 
tit)is  séances  de  travail,  avec  cette  unique  diflérence,  que  c'est  la 
frius  matinale  qui  est  la  plus  acinre  et  la  plus  importante.  Les  inter- 
ruptions sont  marquées  par  les  heures  des  repas,  lesquels  on  «a 
prendre  dans  la  fomillc promptemenl,  sobrement 

L'éducation  qu'on  reçoit  à  l'école  a  deux  objets  prédominants,  ex- 
clusils  :  les  lettres  et  la  morale;  rien  qui  ne  se  rapporte  k  cette, double 
étude,  rien  qui  puisse  y  mettre  obstacle  ou  partager  l'attention. 

L'enfant,  dès  qu'il  peut  se  connaître,  s'accouiintif  h  honni  or  In  litté- 
rature d'une  sorte  de  culte,  par  la  vénératiqp  cl  l'amour  qui  lui  sont 
recommandés  pour  tout  ce  cpii  en  porte  les  caractères.  Il  doit  aimer  son 

'  Daii5  la  comédie  intitulée  Tchao-mfi-kmn^  {  Tlwàtn  ehtnoa,  p.  1 1 1  ),  c  est  iiu 
àm  premiers  ministres,  le  président  du  tribunal  de  la  magliilrature,  qui  j tige  les 
GompositioiM  des  licenciés,  et  qui,  d'après  une  pièce  de  \-crs  tîti  jeune  W-miu 
Ichoung,  le  reconnaît  digne  des  plus  hautes  fonctions.  Le»  changeaients  suhka  de 
foi  lune  cnus<ïs  parles  succès  des  concours  sont  un  de»  ressorts  dramatiques  le  plus 
fréqueauueat  employés  par  les  auteurs.  (  Théâtre  ckinm,  p.  aa^.  )  —  *  AitL  p-  56, 
io«.  —  *  L'auteur  du  règlemeot  dit  :  «  Lai  gens  qu'on  numlre  eut  auvchés  cl 
aïK  pulto  publies. •  ( Art  uiir.)  Usraos  disait àpèn  pris  aiMi : 

El  |NittM  «Tam'tSiM^  ) 

*  Art.  I.  —  *  Art.  IV.—*  Art.  w,  —  *  Art.  tii,  ix.  —  •  Art.  nu.  —  •  Art.  m, 
vin,  I»,  xc,  xrjti. 
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livre;  il  nM  soin  de  l'onvelopper  d'une  toile  bleue  et  de  le  garantir 
de  tout  dommage  S'il  aperçoit  à  terre  des  feuilles  de  papier  sur  ies- 
qndlm  te  tnmve  de  récriture;  fl  les  nmaMera  pour  let  brAler;  fl  se 
gardera  de  s'en  servir  pour  essuyer  k  table  ou  pour  faire  des  enve- 
loppes ^.  Cette  manière  de  dtHruire,  par  le  feu.  le  papier  6vvit  afin  de 
le  préserver  de  toute  souillui'e,  a  quelque  chose  de  religieux.  On  brûle 
des  teaSàa  de  papier  doré,  ou  des  figures  de  papier  ordinaîr»,  ea 
guise  de  sacrifices  espiatoires,  on  ooniBie  un  hommage  de  piété  pour 
les  ancêtres^. 

Cependant  on  n'attache  pas  un  prand  prix  h  la  perfection  de  la  calli- 
srapliie,  en  tant  qu'art  manuel.  Le  règlement  ordonne  d'imiter  les 
Mnnes  eerreete»  du  dictionnaire  de  Tching-yun  \  L'écriture  est  sainte 
et  sacrée,  parce  qu'elle  a  été  l'origine  et  qu'elle  est  la  conservatrice  des 
rites,  c'est-à-dire,  de  tous  les  principes  de  la  vie  sociale^.  Mais  les  re- 
cherches de  l'élégance  dans  la  peinture  des  çaractères  nuiraient  aux 
devoirs  essentids  de  l'écdier;  ^cs  sont  enrdoppées  dans  la  proscnp- 
tion  de  quelques  amusements,  non  condamnables  en  soi,  mais  suporflns 
et  faisant  pôdre  le  temps  *^ 

Les  précautions  prescrites,  dans  la  leçon  d'écriture,  pour  la  pro- 
preté, pour  la  position  du  corps,  pour  l'observation  et  la  conservation 
des  modèles  ^  sont,  excepté  quelques  détaâs  minutieux*,  à  peu  près 
les  mêmes  que  dans  nos  écoles.  L'écolier  chinois,  è  ce  qu'il  parait,  a 
du  penchant  à  mal  user  de  son  pinceau  et  de  sa  pierre  à  broyer, 
comme  l'écoliei*  d'Europe  abuse  quelquefois  de  son  encrier  et  de  sa 
plume. 

La  méUiode  pour  les  commençants  ressemble  beaucoup  â  edle  des 

Romains.  Le  maître,  h  Rome,  tenait  la  main  de  l'élève  et  la  conduisait, 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  lialtituée  à  former  régulièremcnl  les  lettres  ". 
Quintilien  voulait  qu'on  gravât  en  creux  des  exemples,  et  que  1  enfant 
s'exerçât  à  passer  le  slylm  dans  les  traits,  de  manière  qu'il  s'assouplit  les 
do(gts  sans  être  contraint  par  b  maiq  dTun  mtlfe,  et  sans  pouvoir 

•  *  Art.  xv  »  Art  zxin. —  •  TU4lwdUiMif.*p.  i8é.  agS.  —  '  Art  uonv. — 

*  Commrntaire  de  l'art,  xxxix.  —  *  .^rl.  lxxxv,  commentaire  de  l'art.  XMiv.  — 
'  An.  xivm,  xiix.  XXX,  xxxi.xxxu,  xxxin.  —  *  •  L'écolier  devra  broyer  fencre 
Mirsapiamarac  akancc  et  conronnémcnt  aaK.ffè^at  étaUiea.  >  (  Art.  xxix.}  — 

*  Vmm  ad  pmcriptam  discMiA;  digilî  iBotum  «MMOtar,  et  aiîeoà  omnm  ptr  htif 
Mrmtbraltendttemitar.  «Deliide faritari  jobeatiir propaaila,  ai sdfflaiafciuiaie 
chirograpluim  (Senec.  F^iit  xnv  ].  NequE-  e|rebtt  aqulorio  IWW*^  Mam  aMHIll 
superimpotilà  regeatù.  ■  (Quiulii.  liut.Qr.l,  1,37.) 
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s'^arer  à  droite  et  à  gauche,  la  pointe  restant  contenue  dans  le  sillon 
creusé 

Les  jeunes  chinois  calquent  Misai.  On  leur  donne  de  grandes  feuilles 

('■crites  ou  iniprimées  en  caracfÀros  rougrs  assez  gros  ;  ils  ne  font  que 
couvrir  les  U'aits  dune  couleur  noire  avec  leur  pinceau,  pour  s'accou- 
tumer à  la  forme.  Lorsqu'ils  sont  devenus  asseï  habiles ,  on  leur 
donne  d'autres  caractères  plus  petits  et  peints  en  noir;  alors  ils  ap- 
pliquent sur  l«'s  fcunics  de  l'exemple  une  autre  feuille  hlanche  de  leur 
papier,  qui  est  iraosiiarent,  et  ils  y  calquent  les  traits  sur  la  forme  de 
ceux  qui  s  j  font  voii-  dessous'. 

Des  calUgraphes  dans  notre  Europe  Miment  beaucoup  cette  pre- 
tique«  d^autres  l'approuvent  ;  non  nostram  componere  Utes. 

Nous  n'avons  point  parle  de  la  lecture  d'abord.  C'est  que  l'écriture 
est  en  même  temps  un  apprentissage  de  lecture  dans  les  écoles  chi- 
noises ,  et  que  f  un  et  Taijtre  maidientde  firont;  e'eat  que  la  lecture  tient 
une  grande  place  dans  les  études ,  qu'elle  comprend  toujours  un  travail 
de  rintelligence  autant  que  des  yeux  et  de  la  nu-uioir»'.  et  quVlle  se 
lie  à  l'analyse  grammaticale  et  à  l'art  du  débit  oratuu  c.  La  lecture ,  la 
récitation  sont  là  des  exerdcA  littéraires. 

Ce  rè^ement  du  mandarin  serait  très-hon  à  consulter  sur  plusieurs 
points  par  ceux  qui  dirigent  la  jeunesse  des  écoles  et  même  celle  des 
collèges  de  notre  pa^s.  Je  leur  signiderai  particulièrement  ces  deux  ar- 
ticles (xix,  XXV )  : 

«En  lisant  à  haute  voix,  les  écoliers  prononceront  les  mots  et  les 
phrases  clairement  et  avec  nohlcsse;  ils  liront  méthodiquement  sans 
ajouter  ni  retrancher  un  seul  mot  de  la  leçon  Ce  n'est  qu'en  li- 
sant le  même  texte  un  grand  nombre  de  fois ,  que  les  écoliers  peuvent 
acquérir  une  belle  inononciation. 

a  En  récitant  leurs  leçons,  les  (''c  ollers  devront  avoir  une  prononcia- 
tion claire ,  agréable^  et  noble  ;  ils  éviteront  de  manger  des  mots  en  par- 
lant avec  .trop  de  précipitation.  » 

n  y  a  encore  d'aiitrep  articles  qu'on  ne  saurait  trop  recommander 
â  fattcntion  de  quiconque  s'occupe  d'enseignement»  parce  qu*ib  sont 
applicables  partout,  et  qu'oïi  n'en  voit  l'esprit  régner  presque  nidie 
part.  Il  s  agit  cependant  de  préceptes  très-simpkâ ,  très-vulgaires  «  que 

'  Ciim  vcTO  ductos  (litteraram)  toqvix  cœperît,  Don  inutile?  erit  eas  tabells 
quàu  opUjue  însculpi ,  ut  per  iilos  yelat  sulcos  ducalur  sljlus.  Nom  ne(]iie  er- 
fabit  vCMli  in  oeria-,  conliDebilur  enim  ubimque  margkiilNU,  aecpie  extra  pm- 
scriptum  poleril  «^radi;  et  ctlariàs  ac  Mpiàs  Mqosndo  <Mta  vaitîgia  ibnuabit  urU- 
culos.  (  Quiadl.  he.  cit.  )  —  *  Note  ds  Tari.  xixr. 
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le  sens  comaMin  le  moins  snbdl  trooTc  i  la  premièra  réflenion  :  com- 
prendre bien  ce  qu'on  apprend;  ap]nendre  bien  ce  qu'on  a  compris  ; 
rien  de  si  trivial  en  théorie,  rien  do  plus  rare  fn  pratique. 

Chaque  jour,  selon  le  i  èglenieut ,  on  doit  préparer  ia  leçon  du  lende- 
msm;  la  préparatioii  consiste  en  tteSa  choses  :  i*  ounnrir  (  Tendre }  le  su- 
jet ;  2"  le  reprendre  une  seconde  ibïs;  enfin  commencer  l'eiqrfication 
du  texte. 

Cet  article  s'expiitjue  ainsi  dans  la  note  que  l'éditeiir  y  a  jointe  : 
«  (knrir  an  uget  On  ouvre  nn  sujet  de  la  mAme  manière  qu'on  ouvre, 
en  le  brisant ,  un  ol^  matériel  pour  voir  ce  qu'il  fenmme.  A  cet 
efTct,  il  est  nécessaire  que  l'écolier  obsen-e  (en  supposant  qu'il  ait  un 
rhapilre  à  ouvrir)  sur  quel  paragraphe  de  ce  chapitre,  sur  quelle 
phrase  de  ce  paragraphe,  et  sur  quel  mot  de  cette  plimse  il  doit  in- 
sister de  préférence;  saisir  ensuite  ce  qu'il  y  a  d'essentid  dans  Vidée 
principale.  Les  modèles  crexercice  h  l'usage  des  écoles,  comme  le 
Tsou-hio-iu-ling-long ,  le  Ming-wcn-siao-ti-kiaï ,  indiquent  avec  soin  où  il 
&at  ièndre  le  sujet.  Reprendre  U  sa^.  UéooUer  doit  revenir  sur  l'idée 
prtnd,pale  qu  ll  a  trouvée,  mais  qu*il  n**  pu  saisir  qu'imparfiâtonent. 
Commencer  l'cxpUration.  L'écolier  passe  de  l'examen  de  l'idée  principale  à 
l'examen  des  idées  accessoires,  rapproche  dans  son  esprit  la  proposition 
directe  de  la  proposition  inverse,  et  discute  son  sujet.  » 

Le  lendemain  matin  U  lit  la  leçon ,  l'apprend  par  cœur,  la  récite  de 
mémoire ,  discute  son  sujet,  c'est-à-dire  reelierelu-  l'esprit  et  le  sens 
de  kl  leçon .  eo&n  la  récite  de  nouveau  en  l'expliquant  et  eu  ia  com- 
mentant*. 

«En  lisant  un  livre  précédemment  expliqué,  f élève  apportera  dans 
cette  lecture  toute  la  contention  d'esprit  dmit  il  est  susceptible . . .  •  • 
Quand  il  coiTiprendra  clnirement  et  saura  par  rœur  le  sens  d'un  para- 
graphe, il  pourra  lu  e  alors  le  paragraphe  suivant.  L'écolier  ne  devra  ja- 
mau  s*écsrter  de  cette  méthode*. 

0  Si  le  sens  d'une  leçon  ne  se  trouve  pas  suflisamment  expliqué  dans 
le  Hmt,  l'écolier  de>Ta  demander  au  maître  tous  les  éclaircissements 
dont  il  aura  besoin.  On  ne  souffrira  pas  qu  un  élève  conserve  des  no- 
tions imparfaites  ou  confuses^ 

«  En  expliquant  à  haute  voix,  l'écolier  devra  comprendre  à  fond  son 
sujet;  si  son  cxplieation  n'est  pas  suffisamment  claire,  le  maître  exi- 
gera qu'il  recommence  l'explication  du  teite  précédent  » 

'  Ah.  m.  —  *  Art  xui.  —  '  Art.  xtin.  —  *  Ait.  sliv.  Tojsi  eneoia  art.  uv, 

SLVl. 
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Voilà  pour  l'inteUigence;  voici  pour  la  mémoire  : 

«  Quand  on  étudie  sa  leçon ,  il  ne  s'agit  pas  de  la  lire  un  nombre  de 
lois  déterminé;  l'élève  doit  s'arrêter  dès  qu'U  la  sait.  Si  la  leçon  est  dif- 
ficile .  tant  qn*fl  ne  k  tait  pas.  fèlève  ne  dût  point  a'errto  »  km  mène 
qu'il  l'aurait  lue  plnaieun  oentames  de  fois  K 

«Les  écoliers  réunirant  les  textes  qu'ils  auront  lus  et  réciteront  de 
mémoire  ceux  qu'ils  auront  étudiés  à  fond  pendant  les  trois  jours  pré- 
cédenta*  

«Après  que  les  écoliers  auront  lu  un  cahier  d'un  Ouvrage ,  le  maître 
fiicim  un  jour  où  ils  devront  l'expliquer  dans  son  ensemble;  iors(|u'il$ 
Tattront  appris  par  cœur  et  qu'ils  pourront  le  répéter  sans  se  tromper 
«Tun  seul  mot,  alon  le  mahre  pfendra  an  hûnvd  vingt  on  trente 
phrases  du  même  cahier,  et  les  écoliers  qui  réciteront  exactement  le* 
phrases       rtntr<; ,  pn^^srrotit  à  la  lectture  d'un  nouveau  livret» 

C'est  par  de  teb  eûorts,  c'est  par  des  analyses  grammaticales,  études 
de  logique  épineuses  et  délicates  *,  qu'on  parvient  à  posséder  parfaite- 
ment les  livres  canoniques,  les  Ssé-chou ,  et  qu'on  se  rend  capable  de 
composer  soi-même  en  beau  et  classique  langage'^. 

Nous  connaissons  des  pays  d  Europe  où  cette  nuHliode  et  cette  dis- 
cipline ne  seraient  pas  admises  et  tolérées  dans  toute  leur  rigueur. 
EOes  supposent  une  autre  espèce  d*éocdiers,  une  {docilité  plus  patiente, 
phis  calme ,  plus  résignée.  Nos  esprits  mobiles ,  qui  ne  demandent  qu*à 
marcher  toujours  en  avant  i  parcourir  sans  cesse  des  objets  nouveaux, 
ne  s'accommoderaient  point  d  une  pareille  ténacité;  mais  combien  il 
serait  à  désirer  qu'on  s*en  approchât  le  plus  qu'il  se  pourrait ,  qu'on  sW 
treignît,  autant  que  possible,  à  des  examens  de  rappel  pour  in  leçons, 
à  des  enqtiêtes  sévères  sur  la  manière  dont  chacun  aurait  compris  les 
textes,  avant  de  monter  k  un  degré  supérieur;  et  qu'enfin  on  suivit 
eiaetement,  consciencieusement  k  maxime  :  peu  et  bien,  plutôt  que 
beaucoup  et  superfideDement  I 

Quels  son!  les  moyens  rofrrîtion  et  d'encouragement,  que  le  lé- 
gislateur chinois  met  à  la  disposition  de  l'autorité  scolaire!*  quelles  sont 
les  mesores  préventives  qu'il  ordonne  pour  ftciliter  rexécution  du  r^e- 
ment  des  études?  Cette  partie  de  son  ouvrage  n'est  pas  la  moins  cu- 
rieuse à  observer,  soit  dans  les  analogies,  soit  dans  les  diffiârences  avec 

'  Art.  XXII.  —  '  Art.  xxiT.  —  *  Art  nvn.  De  même  pmr  récriHue;  «Après 
HToir  copié  vn  cahier  tout  entier,  si  Ttiève  a  c•^ué  régulièreiDeiit  et  leeooBH  l«m 

les  caraclèrcs  «ans  coounMIre  aucune  faute,  il  pourra  prendre  algn  un  noVlTSau 
cahier  d'exemples.  •  (Art.  xxxvui.) —  '  Arl.  xlv.  —  *  Art.  XLvn. 
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MM  idées  européennes;  c'est  peut-être  celle  qui  porte  l'empreinte  k  plus 
marquée  d'originalité. 
Je  ne  parle  point  des  pebwat  des  récompcnaes.  ettes  resienibleiit 

beaucoup  S  ce  qui  se  pratique  chor.  nous  en  ce  genre'.  Il  est  bon  toute- 
fois de  noter  que,  dans  ia  pensée  du  lé<jislateur,  les  distinctions  rému- 
nératoires  précèdent  les  menaces  cl  la  contrainte ,  que  la  gradation  des 
ààlmmm^mib^aèam  etle  ientimciit  ^'on  tâche  encore  d'eaniterduis 
Tapplication  de  qudques-uns,  dément  cette  prévention  qu'on  hélait 
faite  un  peu  lé<rèronient  autrefois,  iopqa'OD  répétait  «fue  Je  l>fttoa  gou- 
verne tout  à  lu  Cliine^.  .     •  . 

Le  Iégis]ateu0,4et>4coie9  ^elRncee  4*pbvier  A  k  néoenité  de  punir  k 
pares.sc.  en  intÉt^M*  tonâet  les  distnctioDS  qui  détoomcnient  du 
travail,  les  plus  innocentes  comme  les  plus  dangereuses;  nous  nous 
étonnons  de  la  rigueur  uiiaulieuse  de  ^uciq^ues  articles,  nous  serions 
tentés  de  rire  de  quelques  «Btret.  s^  ne  sons  donnaient  à  réfléchir  sur 
la  diversité  des  mœurs. 

Qu'on  défriide  cxpn^ssi'meut  les  jeux  de  dés  et  de  cartes,  et  toute  par- 
tie où  l'argent  est  engagé  "';  qu'on  proscrive  les  romans,  les  coniédies 
Ueendeuses*,  mdme  les  livres  simplement  liivolcs  qu'on  défende  aussi 
de  se  livrer  à  k  tébtation  de  kire  k  bel  c^rit  en  TCfS  prématurés*;  qu'on 
blâme  les  é<  oliers  qui  diseuient  sur  les  affaires  politiques'',  et  ceux  qui 
arrêtent  ieui"s  regards  sur  les  Icmnies  et  les  filles  ou  s'entretiennent  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  appartements  intérieurs^,  nous  approuvons  fort 
cette  pradenee;  mab  la  sévérité  ne  va-t-^  pas  trop  loin,  lorsqu'c^ 
prohibe  les  jeux  de  ballon,  d'échecs,  de  volant;  lorsqu'elle  ne  peimet 
pas  à  des  enfants  de  nourrir  des  oiseaux ,  des  quadrupèdes,  des  poissons , 
des  insectes'-'.^  Kt  que  diraient  clie^  nuub  les  familles,  si  l'on  ne  voulait 

*  «Quand  ks  écdien  profilent  des  instmctîoiis ,  quand  9s  se  conforment  aux 
vègleBMDls  de  Técole ,  apprennent  bien  leurs  le^ns ,  écrhreni  Inen  leon  copio , 
le  maître  peut  prononcer  leur  éloge ,  ou  leur  donner  des  bâtons  d'encre  ou  des  piii- 
oaaox-  d'honneur,  a&n  de  stimuler  leur  aèle  et  d'engager  les  autres  à  les  imiter.  ■ 
(  AfI.  SGVi.  )  •  A  I  égard  de  ceux  qui  ne  pradsat  pas  des  ksIfMlions,  qui  contre- 
rienncnl  aux  n^j^lemcnts ,  qui  récitent  mal  leur»  lerons  ou  tracent  mal  les  carac- 
tères, on  les  reprendra  d  abord  deux  ou  trois  fois;  s'ils  ne  se  corrigent  pas,  on  le» 
ohiigBia  de  se  mettre  à  genoux  à  leur  place,  afin  de  leur  &ire  honte.  Si  cela  ae 
réttSMlpakl,  on  les  Cm  mettre  k  gênons  i  k  porte  de  la  datif ,  ce  qui  est  ottS 
grande  iMnaîKalion  pour  eux.  Enfin,  si  tout  ces  mojent  sont  înfinctneux,  on  en 
viendra  à  les  frapper;  mais  on  so  gardorn  bien  de  leur  infliger  ce  châtiment  aprét< 
Isor  repas,  dansk  crainte  de  les  rendre  malades ,  ou  de  les  frapper  avec  violence  tur 
kdas,  de paar da ks Mester. <  ( Art. «cro. )  —  * Melwq.  É^r.  dtrbii.  — .*Art. 
Lxxxiii .  Lxxxnr.  —  *  Art  i sxxvi.  —  •  Art.  um.  — •  Ait.  sm.  —  '  Ail  ux.  — 
'  Art  uuxvu.  —  *  Art.  lxxxui. 
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souflinr  dans  nos  coiiéges  ni  les  leçons  de  de»&in ,  ui  celiefi  de  musique 
iiutruiiientate  ou  vocale^  ? 

Ici  nous  devons  expliquerune  «pfkarenee  de  coatndicdoii  entre  le 

règlement  des  lVoIgs  et  le  programme  Hos  concours.  I.a  musique  est  un 
(les  ohjct.s  do  l'cxainrn  du  bachelier;  mais  c'est  une  musique  grave, 
ofiicielie,  religieuse-,  celle-là  est  cultivée  dans  les  écoles.  On  ne  pré- 
tend en  bannir  qoe  la  mâodie  ^aî  dispose  k  emrà  h  Huipatim  ttàfa 
volupté. 

L'esprit  de  sociabilité  des  Européens  ne  s*;<ccoinmodecait  pas  davan- 
tage de  ces  deux  articles  étranges  (lvi,  lxxxviii)  ; 

«  Pendant  les  jours  de  congé  l'écolier  ne  devra  pas  sor- 
tir pour  aller  jouer  au  loin  avec  des  camarades;  il  ne  devra  pas  non 
plus  les  amener  au  logis  pour  faire  des  parties  de  Jeu.  » 

«Les  liaisons  amicales  qui  donnent  naissance  aux  allées  et  venues, 
aux  causeries  familières,  auxrendet-vous,  aux  reconduites,  sont  encore 
un  obslade  aux  études  sérfeuses.  Les  maîtres  et  les  élèves  ne  doivent 
pas  mettre  cet  avis  en  oubli.  » 

Pour  exiger,  pour  obtenir  de  l'écolier  de  tels  sacrifices,  une  telle  as- 
siduité >  il  faut  qu'on  sache  lui  inculquer  une  haute  opinion  de  l'objet 
de  ses  études  et  de  llnçwrtance  qu'il  en  acquiert  bii-niême.  AumI  s'em> 
presse-t  on  de  lui  persuader  que  son  existence  entière  en  dépend.  Dans 
les  moirulrcs  observance."?  auxquelles  on  assujettit  sa  conduite,  on  lui 
rappelle  la  dignité  de  sa  condition  présente  par  le  respect  de  celle  où 
il  aspire'.  Son  langage  doit  être  exempt  des  paroles  et  des  formes  tri- 
viales et  basses  du  peuple  ^norant^  Il  6ut  que  sa  toflette  sent  unie  el 
simple,  mais  propre,  comme  il  comnent  à  an  lettré^.  Il  faut  qu'il  se  com- 
porte poliment  envers  ses  camarades,  comme  .ses  camarades  envers 
lui*,  que  toutes  ses  manières  soient  celles  d'une  personne  du  beau 
monde;  le  I^^;id«teur  va  jusqu'il  donner  les  rè^es  de  la  révérence  pour 

'  Art.  txntii,  uoonr.  —  "  •GetKmû  lîMot  tes  livres  «pprannent  à  coonatlre, 

dès  l'âge  le  plus  tendre,  Irs  [ir«'r(  i  !■  -  delà  raiAoïi  ,  iM  mettent  on  r'tai  de  suivre 
avec  disltoclion ,  dan»  l'âge  luùr,  1  honorable  carrti;rc  dca  lettres  et  des  emplois,  Me.  ■ 
(  Art.  xax.)  Il  n'y  a  que  celui  qui  reçoit  de  l'éducatioo  qui  devienne  an  hoiniM. 
tching-jin;  celui  q  il  n'en  reçoit  pas  n'est  qu'une  matière  brute,  ou  pluirt  il  rst 
anoiailc.  [No'c  de  l'art,  cité.  ) —  *  Art.  lxiv.  Dans  la  comédie  Tchao-mei-huia^ ,  on 
doniMcette  lounnge  à  une  peragaiw  Uen  élevée  et  d'un  esprit  Mpérieur:  •  Une  fiw 
«aYtanoyû  dans  la  maiaoo  de  son  excellence  Waog-Kpos,  pour  y  annoncer  une 
noimOe.  Eh  bien,  cette  jeune  fiRe  n'employa  pas  un  teuimot  trivial  ou  vulgaire i 
mais  à  tontes  les  questions  qui  lui  étaient  adressée»,  elle  repondait  en  termes  QoUet 
et  dxMsis.  >  (  Thédtrt  cAtnou,  p-  9.)  —  *  Art.  uivii.  ->  *  Art  uy,  unr. 
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l'apprenti  lettré  :  «elle  doit  être  aisée,  régulière,  profonde  et  aiToiidie; 
il  la  fera  sans  indécision,  précipitation  ni  roideur'.  » 

La  politesse  des  manière? ,  à  la  Chine ,  se  lie  étroitement  à  la  mo- 
rale ou  plutôt  s'identifie  avec  elle.  Tous  les  actes,  tous  les  mouvements 
d'un  honmie  instruit  sont  soumis  à  des  rites*.  Sa  vie  est  mi  cérémo- 
nial perpétuel.  Tous  les  préceptes  moraux  se  convertissent  en  gestes  et 
en  formules.  Ils  se  rapportent  à  quatre  chefs  principaux  :  i°  Autorité 
absolue  de  la  tradition,  des  usages  établis,  des  exemples  et  des  com- 
mandements consignés  dans  les  livres  ;  a°  vénération  pour  les  lettres  en 
la  mémoire  des  auteurs  de  la  science  et  en  la  personne  des  lettrés  vi- 
vants; 3"  piété  pour  les  parents  et  respect  pour  la  supériorité  de  l'âge; 
à'  égards  qu'on  doit  à  ses  égaux.  Ainsi  les  enfants  en  entrant  dans  la 
classe ,  tous  les  matins ,  saluent  d'abord  l'image  du  saint  homme  (  Con- 
fucius)  et  ensuite  leur  maître;  nul  ne  peut  s'en  dispenser,  (juel  que  soit 
son  âge  ;  et  le  soir,  en  sortant ,  ils  saluent  encore  de  même  l'image  de  Con- 
fucius  et  leur  maître"^.  Tous  les  matins ,  après  avoir  balayé  la  classe,  ils 
brûlent  des  paifums  devant  la  tablette  de  Confucius*.  Ainsi,  en  rentrant 
au  logis,  ils  saluent  les  esprits  domestiques,  puis  leurs  ancêtres,  et  im- 
médiatement après  leur  père  et  leur  mère,  leurs  oncles  et  leurs  tantes'^. 
S'ils  veulent  sortir  du  logis,  ils  saluent  respectueusement  leur  père  et 
leur  mère,  et  leur  demandent  respectueusement  la  permission  de  sortir. 
En  rentrant,  ils  saluent  encore  leur  père  et  leur  mère,  et  leur  demandent 
respectueusement  la  permission  de  rentrer .\  l'école,  tous  les  élèves 
sont  placés  par  rang  d'âge'.  Si  l'écolier  rencontre  dans  la  rue  une  per- 
somie  âgée,  il  doit  s'arrêter  aussitôt ,  incliner  sa  tête,  croiser  ses  mains 
sur  sa  poitrine  et  faire  une  révérence  profonde*.  En  marchant  avec  un 
élève  plus  âgé  que  lui,  il  prend  la  droite  et  lui  cède  le  côté  d'honneur; 
mais  avec  ses  supérieurs  ou  dos  personnes  âgées,  il  marche  derrière'. 
Entre  égaux,  ils  se  doivent  des  ménagements  réciproques  en  actions  et 
en  paroles     Et  même,  le  premier  et  le  quinzième  jour  de  chaque  lune, 

'  Art.  LXXiii.  —  *  On  pourrait  citer  beaucoup  de  dialogues  de  comédies  chi- 
noises, pareils  à  ces  passages  de  Tchao-mei  hiang  :  •  Songez  d'ailleurs  que  ia  fdie  du 
ministre  d'Etat  est  pénétrée  du  sentiment  des  convenances.  Toute  sa  conduite  est 
pleine  de  circonspection.  Dans  ses  moindres  démarches,  dans  ses  repas,  et  jusque 
dans  son  sommeil,  elle  ne  s  est  jamais  écartée  des  rites  C'est  vraiment  une  per- 
sonne accomplie.  Quant  à  vous,  monsieur,  j'ai  bien  peur  que  vous  n'ayez  violé  les 
rites ,  en  vous  laissant  aller  à  une  alTcction  aussi  vive  —    Monsieur  le  ba- 
chelier, vous  avez  lu  les  livres  du  sage  G)nrucius  ;  vous  devez  connaître  aussi  le 
traité  de  Tcheou-Kong  sur  les  rites,  et  cependant,  etc.  •  (  Théâtre  chinois,  p.  &7, 
58.  )  —  '  Art.  n ,  X.  —  *  Art.  lu.  —  *  Art.  xii.  —  *  Art.  xcn.  —  '  Art.  lxxx.  — 
•  Art.  Lxx.  —  •  Art.  utxi.  —  "  Art.  lxiv  ,  uiv. 
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avant  d entrer  à  l'école,  CQuy[  <|ui  aniveut  ies  premien  sesalueat  res- 
pectivement, et  attendent 'nu^  »  Miift  jd|»-Ui  porte  «enk  do  ieim  égmux 
qui  se  trouvimt  en  retard,  puù>  ils  délîlent  tons  en  ordre,  deux  à  deux, 
devant  la  tablette  de  Coniu'  ius.  ; n  f  iisant  trois  salutatioaê^ptofioiides, 
afin  <iails  s'habituent  à  la  pmtttfue  des  nies  et  des  cérémonies'. 

Tout  ce  qu'on  demande  à  ces  enfants  de  soins  et  d'altealioA  épiait  de 
bieniAuioe  et  d'étiqiiette,  «et  incroyabk!,  et  suppose  ou  «ne  aâluresni- 
gulièremeni gnnre  ol  circonspecte,  ou  uoe  puiasancè  extraordinaife  de 
rhahiliide  pour  modifier  ic  nnturri.  ,TamnT<!  prnpte  ne  £itetJie  MUnit 
être  à  un  aussi  haut  degré  liiéran  liiste  et  ioiniuiisic. 

Mais  il  y  a,  dans  eette  p(^dagogie,:desi^oi|e»  ^seraient  bonnet  i 
imiter  ehea  tontes  les  nations,  et  que  doj:v#at«nner  aux  Chinois  oeiles 
qui  ne  peuvent  pas  s'en  prë\  iloîi  :  f'r^t  If  rnnrours  de  l'érîdratioii  t!f>mfs- 
tique  avec  l'éducation  classique,  la  preparaUon.  la  conlmuation  cpoti 
dienue  de  i' œuvre  de  l'école  (km  k  sein  dfi  h  lanxiUc';  c'est  la  gtande 
part  fidte  à  FeiiseigÉHnflrit  moPit .  dans  rinstroction.  Queiqne  prix  , 
quelque  honneur  qu'on  at' 1(1 1'  mv  lettres,  ellts  ilenieurent  subordon- 
nées à  l'oBseigDement  moral  i  il  en  est  l'àme ,  1^  couronnement,  la  fin  su* 
prcme.  •       ^    -      -"  ■■  '  <\        ■■  ■ 

Citons  quelques  articles,  rinon  ommne  modèle  k  vaine  de  point  en 
point»  du  moins  comme  conseils  à  mettre  à  profit: 

«Tous  les  soirs,  avant  que  le  maître  congédie  les  écoliers,  les  uns 
chanteront  une  section  d'une  ode  du  QU-É[ing  (livre  des  vers),  les 
autres  raconteront  un  trait  d'histoire  ancienne.  Le  maitre  examinera 
devant  eux  les  grands  iàits  de  l'antiquité  ou  des  temps  modernes,  mais 
surtout  i-eux  qui  lui  paraîtront  les  plus  faciles  à  saisir,  les  plus  touchants 
rt  les  plus  propres  ;'i  porter  1rs  élèves  à  la  praticpic  du  bien.  Il  leur  ordon- 
nera ensuite  de  les  exposer,  les  leur  développera  poui'  que  les  écoliers 
ne  lassent  TappUcation  des  boue  eiempleB'. 

<«  Chaque  joiu-,  pendant  les  exeiTioes  de  lecture,  on  aoooutumera  les 
élèves  à  s'examiner  intérieorement  et  à  profiter  des  bons  e3Eem(kleft.  Le 

'  Art.  Liv.  —  *  Art.  ly\,  lvii  ,  lmu.  L'article  lx  est  rempli  d'avertisaements  sur 
les  danf^prt  r^<>s  liaisons  coupables  avec  des  honuMi  vkÎMiX.  U  O&S  on  oansttx 
rapprochement  k  faire  avec  ces  vers  d«  Plaute  : 

PiwptalitiBi,  aelo  ego  cm  iaiprolib  teTÎris 

Gnate  mi ,  neque  in  (on ,  neque  in  vià  allum  »ennonein  eiaeqoi. 
Goovi  ego  hoc  scculoin ,  nranboa  quibo*  sil  ;  maliu  bmiua  mabuD 
iMvrit,  et  lit  nC  «iodii,  de.  .  

{ IHiHwt  «et.  K.  ae.  n,  T.  i  iff .  ) 

*  Art.  n. 
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maitre,  en  expliquant,  dira  à  l'écolier  :  Cette  phrase  vous  concerno-t-ellt'i* 
ce  chapitre  vous  ollïc-t-ii  un  modMe  à  suIntc?  Distinguant  d'une  part 
ce  qu'il  faut  imiter,  de  l'autre  ce  qu'il  faut  éviter,  le  niaitrc  discutera, 
sous  ces  deux  rapports,  les  traits  d'histoire  ancienne  et  les  préceptes  mo- 
raux; il  tâchera  de  produii-eiuie  vive  impression  sui'  l'esprit  de  ses  élèves, 
et,  s'ils  commettent  un  autre  jour  quelque  faute,  ils  les  réprimandera 
d'après  les  préceptes  du  texte  qu'ils  auront  expliqué*. 

uLo  premier  et  le  quinzième  jour  de  chaque  lune,  le  maitre.  pre- 
nant quelques  traits  de  piété  filiale  ou  de  respect  pour  les  frères  aînés, 
les  expliquera  et  les  développera  clairement;  il  ordonnera  ensuite  aux 
élèves  de  s'approprier  les  exen)ples,  afin  de  les  imiter  et  de  graver  pro- 
fondément dans  leur  esprit  le  souvenir  dos  hellcs  actions  11  faut  que 

le  maitre,  en  enseignant,  ne  craigne  pas  la  fatigue'.  » 

Nous  recommandons  la  lecture  de  ce  règlement  des  écoles  chinoises, 
aux  instituteurs  européens. 

Le  savant  qui  en  a  procuré  la  comiaissance  complète  autant  qu'exacte 
aux  publicistes  qui  se  proposent  comme  sujet  de  lcui*s  recherches  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  a  rendu  un  véritable  senice.  Et  quand  on  pense 
que  ce  document,  qui  contient  en  si  peu  de  pages  tant  de  notions  intéres- 
santes, n'est  que  la  moindre  partie  d'une  immense  collection  de  pièces 
officielles  et  de  productions  de  toute  sorte,  concernant  la  pédagogie  et 
l'enseignement  dans  ce  vaste  empire,  on  souhaite  vivement  que  .M.  Ba- 
zin veuille  pousser  plus  loin  dans  cette  voie  son  travail,  si  jirécieux  et  si 
utile  pour  les  philosophes  et  même  pour  les  historiens. 

il  a  voulu  réfuter  la  fausse  opinion  suivant  laquelle  on  s'est  insaginé 
que  les  écoliers  en  Cliine  «  sciaient  obligés  d'apprendre  par  cœur  les 
caractères  des  Ssé-choa  (livres  classiques)  sans  les  comprendre,  et,  qui 
pis  est,  sans  qu'on  les  leur  expliquât.  »  Certes,  l'argument  qu'il  a  opposé 
\  l'injuste  prévention  est  victorieux  et  péreniptoire.  Mais  il  ne  se  fait 
point  illusion  sur  l'état  des  connaissances  humaines  chez  le  peuple  à  la 
littérature  duquel  il  a  consacré  sa  vie.  C'est  un  phénomène  en  efTct  â 
considérer,  qu'im  peuple  si  ancien  dans  la  civilisation,  si  peu  avancé 
dans  la  science,  et  qui,  ayant  précédé  de  tant  de  siècles  les  Occiden- 
taux dans  les  inventions  industrielles  et  dans  les  arts,  demeure  si  loin 
en  arrière  et,  pour  ainsi  dire,  immobile.  M.Bazin  se  demande  quelle 
peut  être  la  cause  de  celte  anomalie  dans  l'histoire  du  inonde.  Il  ne  la 
voit  point  du  tout  dans  le  mécanisme  et  les  procédés  grammaticaux  de 
l'idiôme,  qui  ne  met  aucun  obstacle  aux  progrès  de  rintclligence;  il  ac- 


'  Arl.  XL.  —  '  Arl.  lv. 
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cuse  le  dogmatisme  littoral  et  invariable  de  la  philosophie.  Ce  dogma- 
tisme, en  efTot,  enferme  et  emprisonne  toutes  ies  âmes  pensantes  dam 
le  cercle  étroit  d  un  petit  nombre  de  livres  canoniques  et  dans  l'exégèse 
convenue  et  câmmaciite  de  oes  mêmes  livres;  «  en  sorte  qu'il  n'y  a  point 
de  pix)grès  à  espérer ,  tant  que  l'institution  des  concours  subsistera  dans 
sa  forme  artnoUo,  e'est-à-dire ,  tant  que  les  candidats  heureux  formeront 
avec  les  mandarins  une  véritable  aristocratie  politique,  »  frappant  d'ana- 
thème ,  comme  hétérodoxe ,  quiconque  serait  tenté  de  voir  an  ddà  on  en 
delMWS  de  l'encyclopédie  du  sunt  homme  (Confhciu.s),  et  'dédannt 
les  i(^m^>raires  incapablrs  d'exercer  aucune  fonction  dans  l'État. 

Nous  partageons,  d'un  plein  assentiment,  Fexplication  de  M.  Bazin; 
ru-ti  de  moins  pbilosoplûquc ,  rien  de  plus  contraire  au  perfectionne- 
ment intenectuel,  qu'une  philosophie  qui  prétend  imposer  ocMogone  lob 
néceasaiies ,  comme  voie  uniqoe,  comme  limites  infiandûssahles,  ses 

îdée«  e1  ses  formules. 

M.  Bazin  aurait  pu  citer,  conune  preuve  coavamcante,  le  règlement 
même  dont  nous  lui  devons  la  traduction.  L'influence  latale  de  ce  dog 
mati.smc  tyrannique  s'y  montre  assez  manifo  t  ni  at  :  partout  le  mépris 
ou  l'oubli  de  ce  qui  n'est  point  exercice  littéraire  et  moral ,  selon  les 
Ssé-chtm;  avec  une  méthode  excellente  pour  apprendre,  un  pian  général 
d'études  défectueux  jusqu'à  l'absurdité.  Interdicticm  des  arts  du  dessin 
et  de  la  musique;  aussi  les  peintres  sont-ils  rangés  dans  la  dasse  des  arti' 
san<;  i^f  li\s  musiciens  dans  colle  des  baladins.  Nulle  mention  des  sciences 
plivsiqufs  f'\  des  sciences  niatlicniatijjues;  aussi  beaucoup  df  pror/'dés 
de  i'abt'icution ,  dont  la  bonté  est  dam  i adresse  manuelle,  dans  i humeur 
patiente,  dans  factîvsté  attentive  et  délicate  de  l'ouvrier ,  mais  qui  n'ont 
reçu  nul  aectoiisement  des  combinaisons  de  la  chimie  ou  du  génie  de  la 
méranîfpje.  On  apprend  aux  enfants  à  compter,  mais  seulement  ce  qu'il 
en  làut  pour  retenii'  dans  leur  mémoire  des  cat^;ori!^  numérales,  es- 
pèce de  classification  «itifidene  et  d'kisirumettt  mnéoMmique'  ;  ma» 
d'opérations  aritfamétîi|ues,  fl  n'en  est  nullement  questtcm  dans  Técole; 
rr'la  est  bon  potir  des  marchands'^.  Partant,  aucune  notion  des  éléments 
(le  géométrie.  A  ce  propos,  Je  me  souviens  d'avoir  entendu  dire  à  un  M- 

'  II*  doivent  savoir  qu'aux  dualités  appartiennent  k  ciel  et  la  terre,  le  bien  et  le 
mal,  •k  .  aux  triades,  le  ciel, la  terre  et  l'homme  ;  le  soleil,  la  lune  cl  les  étoiles, 
etc.  ;  aiu  groupes  quaternaires ,  l«s  quatre  mer»,  les  quatre  montagne»,  le»  quatre 
sûioin ,  etc.  ;  aux  groupes  quinaire» ,  ies  cinq  relelion»  sodate».  le»  eiiKi  tiémenU . 

les  i  inq  foiilctir» ,  clc.  Pic.  —  '  T^c  l' il  liii  p<iur  tûiil  Ci'  qui  fsl  fvcicnce  pratique  csl 
poussé  loin ,  qu'on  averlit  l'eludittul  de  ne  point  apprendre  les  forme»  cursives  de 
m'riture ,  aoiis  peine  d'écboner  au  «onoonrs.  (  An.  xxxit.  ) 
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vanl  mathématicien  qui  a  fait  une  étude  approfondie  des  travaux  astro- 
nomiques des  Chinois,  d'après  les  romniunirations  fournies  par  les  mis- 
sionnaii'es,  qu'on  y  trouvait  une  multitude  d'observations,  mais  sans 
liaisons  suffisantes,  sans  calcul  précis.  Quant  à  l'histoire,  elle  n'entre 
dans  l'enseignement  que  d'une  manière  anecdotique,  accidentellement, 
sans  suite  et  sans  déduction  chronologiqvie,  seulement  par  citations 
détachées,  à  l'occasion  des  maximes  de  morale  qu'on  expose  et  qu'on 
veut  prouver.  Enfm  le  règlement  offre  dans  sa  composition  même, 
dans  i«  série  des  articles,  un  exemple  de  ce  défaut  d'oi-ganisation  lo- 
gique. Tel  est  l'esprit  du  peuple  chinois.  (Qui  nous  dira  si  cette  nature 
actuelle  est  un  résultat  ou  une  cause  du  dogmatisme  des  lettrés?)  Chei 
lui  la  faculté  d'ordonner  et  de  combiner  ne  se  trouve  pas  en  proportion 
avec  la  faculté  d'analyser.  Oi-,  la  puissance  créatiice  pour  l'homme,  c'est 
l'ordre  et  la  syntlièse.       '.  i  •■  ■  •  i  /•  •. . .'.  ..i  • 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  ce  corollaire  à  la  solution  de  M.  Bazin. 

NAUDET.  <p  . 

 «Miimni  ■   


Troisième  supplément  à  la  Notice  sur  quelques  médailles  grecques 
inédites  de  rois  de  la  Bactrianc  et  de  flnde.         •  " 

OBCXIÂME  ARTICLE. 

N°  1 1 .  Téte  de  Roi  imberbe,  coiffée  d'un  casque,  et  tournée  à  gauche, 
le  commencement  du  buste  vétu  de  la  chbmyde;  inscription  grecque,  dis- 
tribuée de  trois  côtés  :  BAlIAEns . NlKHTOT.lAOSENOT,  (monnaie)  du 
Roi  Invincible  Philoxène;  revers  :  Roi  à  cheval,  la  tête  casquée,  vêtu  d'une 
tonique  courte,  tenant  de  la  main  droite  les  rênes  du  cheval  lancé  au 
gslop  à  droite;  dans  le  champ,  la  lettre  z,  et  sous  l'animal,  un  mono- 
gramme; légende  en  caractères  bactriens,  distribuée  de  trois  côtés; 
médaille  d'ai^cnt,  du  module  de  la  drachme ,  de  forme  carrée  et  de  belle 
fabrique,  pl.  i,  n"  m.  C'est  ici  l'une  des  pièces  les  plus  précieuses,  à 
tous  égards,  qui  aient  enrichi,  dans  ces  derniers  temps.  noUe  numisma- 
tique bnctrienne.  Nous  possédions  déjà  une  médaille  d'argent  de  Phi- 
loxène, du  module  de  didrachmp,  mais  de  la  forme  ronde  habituelle, 
et  une  autre  de  bronze,  de  forme  carrée,  l'une  et  l'autre  encore  uniques 
jusqu'ici,  et  toutes  deux  entrées  dans  notre  Cabinet  avec  la  collection 
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du  généra)  A!iaH  dont  tlîcs  faisaient  partie.  L'extrême  rareté  des  mon- 
naies de  Piuloxène  résulte  déjà  de  ceUe  oircooilance,  qu'aucune  de  ces 
monnaie*  ne  s'est  encore  mxmtxée  sur  le  site  classique  de  Bt^hram ,  et 
qa*dlM  manqacafttotaleinait  dan  k  cottectiiMi  de  M.  Mmsod»  emjtuie 
de  sefl  mille  pièces^,  de  tout  métal ,  de  toute  forme  et  de  toute  fabrique, 
et  provenant  presque  tout  entière  rîc  cette  localité  célèbre.  On  peut 
apprécier  d'après  cda  la  haute  importance  que  nous  attachons  Ix  cette 
diadunedePhjloièns.  lott(4^noafidla|MriafonDe«Érrie,  et  pré- 
deote  surtout  par  sa  bcUe  conservalion ,  qui  permet  dé  dédnAw  tvee 
toute  certitude  les  caractères  de  la  légende  bactrienne. 

N'  11.  Tête  de  Roi  barbu,  tournée  à  gauche,  coiâée  d'une  tiare  re- 
ùwhée  en  avant,  et  onuh  ii  ntytmi  lar  In  câik,  «vee  les  rtAan$  qm 
fattadient  pendants  parderaîkie^  a— oriptii»  fraoqnè,  distribuée  de 
trois  rôt('>  .  AT^:AEOT^  NiKATcP^ï  AMTNToT,  (monnaie)  du  Roi  Ni- 
cator  Amynùu  ;  n  vers  :  l'alias,  i^ae  et  criff^nA-,  f»n  marche  à  droite, 
portant  de  la  maiu  gauche  la  lance  et  le  bouclier,  ia  mam  droite  étendue 
eo  avant;  dans  le  dbamp,  devantia  déesse,  un  monogramme;  inserip- 
tion  bactrienne,  composée  de  trois  lignes,  dont  celle  du  milieu,  placée 
au-dessus  de  la  Hgure,  est  en  partie  eflacée;  pii>cc  de  bronze ,  de  forme 
carrée,  de  moyen  module,  et  d'assez  belle  fabrique,  pl.  i,u°  la.  Cette 
médaille  était  d^jà  connue  par  la  publication  qu'en  a  ftite  M.  J.  Plrinsep', 
dTapréamiecemplaixe  unique  qui  appartenait  an  colonel  Stacy.  LamAÎoe 
pièce,  ou  une  pièce  semblable,  est  décrite  comme  étant  en  h  posses- 
siou  du  doctem-  Swiney ,  par  M.  Wil&on  ^  -,  et  je  ne  saurais  dire  si  c'est  un 
tmyéme  exemplaire ,  ou  bien  le  même,  passé  snocosivement  de  main  en 
main,  qui  &it  maintenant  partie  de  la  coUectioD  de  M.  le  général  Court, 
et  c^ue  je  publie  à  mon  tour.  Ce  qui  me  porterait  à  croire  qu'il  s'agit  ici 
d'un  second  expmpiaire  de  in  mpirip  mi^'/laillr,  ce  sont  les  différences 
assez  graves  qm  se  remarquent  eutrc  ia  pièce  publiée  par  M.  Prinsep  et 
lan^lre;  je  neparleposdefépithAtelne  MiiAVOPOTparll.Wilsott,  et 
qui  est  un  iiarbarisme;  E  eat  évident  que  ce  ne  peut  être  li  mie  leçon 
«fàêUnt  réellement  siir  un  monument  grec  ,  et  lo  dessin  de  M.  Prinsep 
porte  aussi  lisiblement  que  ia  médaille  que  j'ai  sous  les  yeux  le  mot 
MlXATOPOf  ;  mais  la  l^e  de  la  légondo  baelricnne  qui  se  tmve  au- 
desaosdekfignredi  Mmm»t  est  inlaele  dans  les  dnqcaraclèves  dont 


V  Priosep ,  Joum.  of  the  AmI.  SocieL  t  V,  p.  55&  :  1 1  miut  exprès»  ■  bope  tiwl 
bis  extensîve  collection,  now  oonaiitiDg  of  upwarda  of  7000  coins,  wêj  bs  dcpo- 
ftited  in  our  national  Muséum  ;  cf.  Lassen,  iar  Geschickte.  etc.  p.  10.  —  *  Joum. 
(h«  AtioLt. Socitt.  t  V,  pluvi,  n*  i,  p.  730;  cf.  ibii.  p.  5A8,  ij.  —  '  Joum.  N»- 
p.  17t. 
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elle  se  compose,  sur  l'exemplaire  publié  par  M.  J.  Prinsep,  et  «ette  ligne 
manque  presque  totalrment  sur  le  nôtre.  Cette  considération ,  jointe  à 
l'extrême  rareté  de  la  médaille,  monument  à  peu  près  unique  du  régne 
d'un  prince  tout  à  fait  inconnu  dans  l'histoire,  suffirait  seule  pour  me 
déterminer  k  la  publier  de  nouveau.  D'ailleurs ,  le  caractère  de  la  tOte 
qui  offre  le  portrait  de  ce  prince,  d'une  exécution  parfaite,  et  la 
coiffure,  qui  a  paru  indistincte  à  M.  Lasscn,  mit  andeutlich  geuordener 
KopJledeckang\  tandis  qu'elle  consiste  effectivement  en  une  tiare  recourbée 
en  avant  et  ornée  de  rayons,  telle  qu'elle  apparaît  sur  notre  médaille,  sont 
deux  cireonstancrs  qui  ajoutent  beaucoup  de  prix  à  ce  rare  monument 
numismatique,  en  même  temps  qu'elles  deviennent  pour  moi  autant 
(\c  nouveaux  motifs  pour  le  publier  une  seconde  fois,  ou,  ce  qui  nu* 
|)arait  plus  exact ,  d'après  an  second  exemplaire.  On  y  reniarquera  le  mo- 
nogramme composé  des  mêmes  éléments  que  celui  de  la  médaille  de 
Mayès  que  j'ai  publiée",  le  mèifte  monogramme  qui  s'était  déjà  rt-n- 
rontré  sur  des  monnaies  d'ApoUodote  et  d'Antimachus'.  et  qui  tend  ;'i 
élal)lir  entre  tous  res  princes  une  sorte  de  relation  numismatique  sur  la- 
quelle j'aurai  lieu  de  revenir  dans  la  seconde  partie  de  cette  notice. 

Au  moment  où  je  livre  ce  travail  à  fimprossion,  je  reçois  de  M.  le  gé- 
néral Ailard  les  empreintes  de  quelques  médailles  nouvelles  qu'il  vient 
de  recueillir,  et  que  je  m'empresse  à  mon  tour  de  communiquer  à  nos 
lecteurs.  La  première  de  ces  médailles  est  la  pièce  précédemment  dé- 
crite d'Amyntas,  avec  cette  différence,  qui  constitue  une  nouveauté  nu- 
mimatique  d'une  haute  importance,  que  cette  pièce,  aussi  de  forme 
carrée  et  de  moyen  module,  est  d'argent,  et  non  pas  de  bronze.  L'em- 
preinte que  m'envoie  M.  le  général  Allard  n'est  malheureusement  pas 
exécutée  d'une  manière  aussi  satisfaisante  qu'on  pourrait  le  désirer;  elle 
vient  d'une  main  persane,  de  celle  d'un  artiste  du  pays,  et  l'on  devra 
beaucoup  y  suppléer,  à  [l'aide  de  la  médaille  de  bronze  déjA  connue, 
dont  elle  reproduit  le  double  type;  mais  le  dessin  que  j'en  publie  n'en 
sera  pas  moins  intéressant  â  consulter,  malgré  son  imperfection  ,  à 
raison  de  la  rareté  môme  du  monument  qu'il  représente  ;  en  voici 
la  description  succincte  : 

Téte  de  Roi  imberbe,  tournée  à  gauche  et  coiffée  d'une  tiare  radiée: 
légende  grecque,  distribuée  de  trob  côtés  :  .AXIAEOS  NiKAToPeZ 
AMTNTew,  (monnaie)  da  roi  Nicator  Amyntas;  revers  :  Minerve,  année 
du  bouclier,  en  marche  à  droite;  dans  le  champ,  un  symbole  déjà  connu 

'  Lusen.  sur  G€$chickt9,  etc.  p.  198.  —  '  Deux.  Sapplém.  a*  18-  — '  Ibni. 
Il'  ïhilà 
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sur  d'autres  médailles,  priTiripnieraent  de  la  suite  de  Ménaiidre;  ins- 
cription bactiienne,  distribuée  de  trois  côtés;  monnaie  d argent,  de 
fonne  curée,  imei  boime  £ibnqiie  et  d'une  conservatioD  satisfaisante . 
autant  qu'on  en  peut  juger  dfapiïfl  un  deMm  qui  laisse  tant  à  désirer, 
vignolte  i,  n"  i.  Le  fait  grave  rt  nouveau  pour  la  science  qui  résulte 
de  celte  acquisition  numismatique ,  c'est  !>xistence  d'une  nionnaie  «/'or- 
gent  pour  Amyata^,  de  qui  ou  u'ea  cuimai^ait  jusquici  (|ue  de  bronze; 
laqudle  moninie  offie,  dan»  le  ^fpe»  dans  le  aymboie  et  dans  la  6- 
bnquc,  beaucoup  d'analogie  avec  celles  de  Ménandre.  Une  autre  cir- 
COoâtance  dont  je  dois  la  connaissance  h  cet  envoi  de  M.  Je  gén/'ral 
AHard,  et  dont  je  m'empresse,  par  la  mèpie  occasion,  de  iiaire  part  à  nos 
leeteim,  c'est  faoquîiilîoa  de  deux  médailles  de  lléiiMidre,.fttne  avec 
le  type  de  la  ChaaeOe,  au  revers,  et  l'antre  avec  editi  du  Aiaelwr  macé- 
donien orné  du  masque  de  Médase,  parcillt mont  nu  n  v»>rs  ;  deux  variétés 
de  la  mouuaie  de  Ménandre,  que  j'ai  signalées  précède nimcnt  ^  et  qtii 
étaient  déjà  connues,  mais  en  bronze;  tandis  que  les  e&cuipiaires  réccm- 
mentaoqois  par  M.  le  général  AUaid,  et  dont  il  me  mnsmetremprebte , 
sont  en  arjent  :  ce.  qui  constitue  une  particularité  numismatique  d'un 
haut  intérêt.  Mais  celte  particularitf'  inénie.  l'approchée  du  fait  ana- 
logue de  la  découverte  d'une  uiumiaic  d  argent  d  Aui^utas,  m'inspire  un 
soupçon  que  je  ne  puis  m'empèchcr  d'exprimer  ici;  c'est  que  ces  nou- 
vdUea médailles  qui  reprodniscitt  slla^9tfn^  dans  tous  leurs  éléments,  des 
pièces  déjà  connues  en  bronze,  pourraicTit  bien  être  l'œuvre  de  l'indus- 
trie de  quelques  iaussaires.  Cette  ioduslrie  a  dù  naturellement  être 
éveiUée  dans  llnde  par  le  vif  intérêt  qui  sVlachait  h  la  découverte  de 
nos  médailles  bactricnnes  et  par  le  prix  élevé  auquel  on  les  achète; 
et  ce  motif,  qui .  de  tout  temps,  a  produit  les  fabricateurs  de  médailles 
antiques  en  Europe,  a  bien  pu  tenter  aussi  dans  l'Inde  des  gens  dont 
la  main  était  déjà  suHisammeut  préparée  à  ce  geme  de  travail.  Ce  qui, 
d'ailleun,  me  rend  un  peu  suspecte  la  médaâle  «Taii^t  d^Amyntas, 
c'est  que  j'y  trouve,  avec  la  répétition  exacte  de  la  monnaie  de  brome 
publiée  par  M.  J.  Prinsep'^  cette  éehancrure  dans  le  bas  de  la  pièce, 
qui,  éUnt  un  accident  dù,  soit  à  la  fabrication,  soit  à  la  vétusté,  ne 
senihle  pas  avoir  dû  se  reproduire  sur  une  autre  médaOk,  de  métal  «Ë^ 
l&reDt,  iuen  que  du  même  coin.  Quoi  qu'il  en  soit  delà  justesse  de  cette 
observation,  je  u'aiu^  point  à  regretter  d'avoir  eu  cette  occasion  d'ex- 
piîmer  un  soupçon  qui  m'était  n^ureilemeul  su^éré  par  i'appahtàon  de 

*  Vej.J9mudKSmi.  déccndm  ttô6.  p.  75o.—  */•««.  efûfàâiâ.  Sodtt. 
i.V,  pL  SLvi«  n*  1. 
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médailles  qui  reproduisent  en oryeiif  des  types  connus  en  bronze:  car  c'est 
là  uni"  circonstanrp  nn ,  rir  fmit  tcinps,  s'ost  laissée  reconnaître  i'œuvrc 
d'un  faussaire  moderne  ;  et  couinic  ce  genre  (l  industrie  ne  peut  tnanquer 
de  se  produire  dans  l'Inde,  où  s'oUirent  tant  d  occusionâ  de  l'exercer  avec 
profit,  je  eroû  eooove  fendre  service  à  Uk  science ,  en  averltaflant  ceux  de 
nos  compatriotes ,  tels  que  le  général  Allard  et  le  général  Court,  qui  re- 
cueillent avec  tant  de  zèle  et  à  si  grands  ri*ais  des  médailles  antiques  qu'ils 
jugent  nouvelles  et  inédites,  eu  les  avertissant,  dis-je,  de  se  tenir  en 
garde  éoatre  «ne  firande  qui  a  trompé  et  qui  trompe  encore  too$  les  joun» 
en  Europe  des  yeux  plus  exercés  que  les  leurs.  Je  reprends  la  suite  de 
mon  travail,  dont  cette  digression  m'a  un  peu  écarté. 

N'  i3.  Cavaliêt  «n  marche  à  gauche;  légende  grecque  distribuée  de 
quatre  cotés,  dans  cet  ordre,  allant  de  gauche  à  droite  :  EiiAAYPiai: 
AICAIQT  AAEA^OTTat/  BALlAEuL ,  ce  dernier  mot  disposé  en  scn.s 
contraire;  (monnaie)  de  Spalyris,  le  Jusle,  le  Frère  du  Roi;  revers  :  Her- 
cale  na,  la  tête  ccinlc  d'une  bandelette  dont  les  cordons  llottrnl  par  der- 
rière, assis  sur  uu  rociier  où  il  s'appuie  de  ia  main  gauche,  et  de  la 
drqîle  soutenant  sa  massoe  posée  sur  son  genou  droit;  dans  le  champ , 
on  symbole  qui  paraît  être  une  roae  de  char;  type  entouré  d'un  carré  en 
relief  et  d'nne  légende  bartrimne  distribuée  sur  trois  des  côtés  de  ce 
carré}  pièce  de  bronze,  de  lormc  carrée,  de  moyen  module  et  d'une 
ftbriqne  qui  accuse  la  décadence,  d'accord  avec  la  forme  des  lettres 
grecques,  ^.  X,  nP  iS.  Cette  médaille  a  été  publiée  par  M.  J.  Prinsep  ' 
d'apr^?  deivx  exemplaires  en  tout  conformes  l'un  à  l'autre,  l'un  do  la 
collection  de  M.  Masson,  l'autre  de  celle  de  M.  le  générai  Court;  c'est 
ce  dernier  que  j'ai  eu  sous  les  yeux  et  que  je  reproduis  aussi  fidèlement 
qiâl^inW  possiUe,  à  cause  de  rextrême  rareté  de  ce  monument,  et 
afin  de  corriger  ce  que  j'ai  écrit  moi-même  au  sujet  d'une  médaille  sem- 
blable, mais  mal  conscr\'ée,  qui  se  trouvait  dans  la  collection  dn  M.  Ir 
générai  Aiiard,  et  que  j'ai  publiée*.  Les  deux,  seula  mois  que  j'eusttc  pu 
déehafenamc  oertilade,  mkaiot  et  aaba^oy,  se  lisent  en  effet  sur 
i'f  iaiiqii|iriï  df  M.  le  général  Court .  mais  aocros  des  mois  inAATPlos , 

'  J-rtarn  ùf  thf  Atiitt-  Sori't.  t  V,  pi  xxxv,  n*  fi ,  p.  55 1.  Lji  mômc  pièc«.  prove- 
nanl  de  ia  cuilectiun  (iu  général  \  eiUura,  mau  (iaas  un  élal  Irou  défectueux  pour 
■OS  la  légende  en  ail  pu  élre  déchiffrée,  IVBWrait  diak  publié  dnn»  le  même 
jounud,  t  IV.  pl.  xxt.  n*  9 ,  p.  34a  ;  abm,  on  avait  cm  j  Jure  :  BASIAIOS  HULA' 
TOPOT  AA£A«OPOT  ;  et  fl  n'élnt  pas  besoin  Xvm  eienmlnre  mieux  conservé 
pour  se  convaincre  que  ceUe  leçon  ne  pouvait  être  vraie.  Mais  l'inscription  réoîle 
eat  d'ooe  leaeur  «i  extratwdinaire ,  qu'il  «  lallu  ia  lire  avec  toute  certitude  pour 
Taduiellfe  ea  lools  atrannce.  ->  *  Dnut.  A^fUrn.  n'  9 ,  p.  aS-a?. 
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f>t  TOT  BAZIAEAZ,  qui  nous  donnent,  avec  le  nom  véritable  du  prince . 
la  légende  complète  :  snAAYPios  aikaiot  AABAtor  tôt  saxiabas:. 
On  lie  sera  pas  surpris  que ,  sur  un  exemplaire  alors  unique  et  aussi  dé- 
fbctoeux  que  celui  que  j'arai»  entre  les  nmina,  je  n'aie  pu.  du  premier 
abord,  Uiis  un  nom  d'une  forme  aussi  nouvelle  que  celui  de  Spafyri$, 
nom  d'ailleurs  étranger  â  la  langue  H  es  Orpr? ,  et  quant  5  la  qnaliOration 
de  Frère  da  Roi  y  AAEA^OT  TOT  BAXiAfiai.  un  pareil  titre  était  et  est 
encore  si  insolite,  puisque  c'est  le  aevA  exemple  que  nous  en  connais- 
sions dans  tmile  loi  numismatique  ancienne,  que  je  n'ai  pas  non  plus 
à  m'excuser  de  n'avoir  pu,  je  ne  dirai  pas  le  lire,  puisqu'il  ne  se  lisait 
pas,  mais  le  deviner  sous  dos  traits  confus  de  caractères  presque  etla- 
cés.  Nous  pouvons  donc  maintenant  admettre  en  toute  assurance ,  dans 
là  liste  de  nos  rôis  grecs  de  la  Bactriane ,  Spafyrùf  leJwte,  le  Frèn  ia 
Bot.  Quant  à  la  place  qu'il  occupe  dans  les  dynasties  de  ces  princes,  et 
quant  au  Roi  même,  dont  il  était,  en  qualité  de  Frère,  soit  le  coUèfjue, 
soit  le  taecessewr,  ce  sont  encore  là  autant  de  questions  qui .  dans  l'ab- 
sence de  tont  document  historique ,  ne  pempeat  être  résolaesinrec  certî- 
tude.  J*aunu  lien  seulement  de  proposer  «pieiqaes  conjectures  h  ce  sujet 
dans  la  secnrirlp  jiartie  de  mon  travniî;  mais,  en  attendant,  je  dr  is  dire 
que  j'éprouve  quelque  diilicuité  à  admettre  avec  M.  Prinsep  '  et  même 
avec  M.  Lassen',  Texistenee  d*im  roi  SfàlirUos  différent  de  ^fyris.  Le 
nom  inAAiPiE  dt  (ne) ,  qui  «e  lit  sur  «œ  eienqikjreB  de  k  edleetion  de 
M.  Masson,  tous  Jtejcceîlente  consenation,  au  témoignage  de  M.  Prinsep, 
n'est  pour  moi  qu'une  altération  du  nom  tllAATPlOE,  due  A  l'inexpé- 
rience ou  k  la  maladresse  du  graveur.  Cette  ignorance  de  l'artiste 
se  trahit  par  hk  ananière  dont  H  a  disposé  les  deux  mots  BACXAfiON 
RACiAsnc,  dans  un  ordre  contraire  aux  règles  de  la  langue  et  anx  usages 
de  Id  numismatique.  Son  défaut  d'habileté  n'est  pas  moins  spnsiWe  (]?m 
l'exéculiondu  type,  où  je  reconnais  maintenant  une  yictoirevétae  et  mtée. 
portant  une  palme  et  ntie  ttmmme,  an  Uen  d'âne  figure  d^Bmwie,  portml. 
sue  lon^ae  pabnê,  qne  j'avais  cru  d'abord  y  voir,  en  paUùnC  VM  de  ces 
médailles  mal  rnnçenée,  de  la  collection  Honigberger*.  L'apparence 
qui  m'avait  induit  en  erreur,  et  qui  a  ti-ompé  encore  en  dernier  lieu 
M.  Lassen,  au  point  de  lui  faire  voir  dans  cette  iigure  le  Prince  véla  du 
fai/fa»  dst  Tefcn»  sfaertaiit «w  éwwcle  d» palillili  éêt  tépaule  gauche^,  pro- 
venaitjé  la  fois  de  fimpècfiMïlioir  du  trmi  et  de  Um  défisetneux  de  la 

'  Joarn.  of  the  Anal.  Soeiet.  t.  V.  fi.  xnf .  n*  7,  p.  55i.  —  *  Zmr  Gmhitlit,  Ht. 

p         —  '  Prcm.  SappUm  pi  ii.  n*  ai,  p.  57-38. —  '  Zur  Gt$chichle ,  etc  p 
&)aliraoi,  der  m  tafantehen  Ka/kM  mchiint  mit  eiiwm  Pmbntnsmet^  ùktr  <kr  Uaken 


Digitlzed  by  Google 


FÉVRIER  1859.  95 

^Mliaille.  Mais,  à  présent,  je  ne  conserve  pas  le  niuiudi'c  doute  sur  ie 
véritable  motii  de  ce  type,  qui  se  rapporte  à  la  Victoire,  et  (pii  se  re- 
tiouve  sur  les  monnaies  d'Antimaclius,  de  Vononès,  d'Unadpherros  et 
de  quelques  autres  encore,  de  fabrique  barbare ^  et  non  pas  h  la  ligure 
(lu  Prince.  Je  ne  parle  point  de  l'idée  de  M.  Prinsep,  qui ,  au  lieu  de  V Her- 
cule assis,  avec  sa  massae  posée  sur  le  genou,  tvpe  du  revers  de  notre 
médaille  do  Spalyris,  a  cru  voir  an  musicien  jouant  d'une  sorte  de  guitare, 
a  musician  playing  on  a  kind  of  guitar^.  Ce  n'est  Ui  qu'une  de  ces  supposi- 
tions échappées  à  l'babile  et  ingénieux  secrétaire  de  la  Société  Asiatique, 
qui  accusent  le  peu  d'expérience  qu'il  possède  dans  les  études  numisma- 
tiques,  mais  qui  ne  sauraient  porter  la  moindre  atteinte  à  la  juste  con- 
sidération qu'il  s'est  acquise  par  tant  de  preuves  d'une  heureuse  sagacité 
et  d'im  discernement  profond  appliqués  à  ces  monuments  dont  nous 
lui  devons  la  connaissance.  Mais,  pour  en  revenir  au  type  de  la  Vic- 
toire, que  j'ai  reconnue  au  revers  de  la  médaille  du  prétendu  Spalirisos. 
je  puis  produire  une  pièce  nouvelle,  de  la  suite  d'Hemiœus,  qm"  ne  lais- 
sera aucun  doute  à  cet  égard. 

N*  i5.  Tète  de  Roi  imberbe,  tournée  h  gauche,  le  commencement  du 
buste  véta;  type  en  partie  défectueux  par  le  défaut  du  coin  ;  légende 
incomplète  par  la  môme  raison  :  [BA2lA]En£,  [EPjMAiaTj  (monnaie) 
du  lioi  Hernueas:  revers  :  V ictoire  vêtue  et  ailée,  marchant  à  droite,  tenant 
de  la  main  droite  étendue  en  avant  une  couronne  de  laquelle  pendent 
des  bandelettes;  dans  le  champ,  un  symbole,  déjà  connu  sur  d'autres 
médailles  d'Hermaeus*;  pièce  de  bronze,  de  forme  ronde,  d'une  di- 
mension au-dessous  du  moyen  module,  et  d'une  fabrique  de  décadence: 
pl.  1,  u°  ih'  Cette  médaille,  où  la  figure  de  Victoire  n'est  sujette  à  au- 

'  Jogrn.  0^  the  Asiat.  Soeitt.  t.  IV,  pl.  xxi,  n"  ^  et  à  ;  pl.  xxiv,  n"  5,  6,  7  et  8; 
vo^.  mon  Deux.  Suppiém.  n*  ii,  p.  ag-So.  —  *  Je  prolitc  de  l'occasion  pour  pu- 
blier une  de  ces  tn<klalllcs,  déjà  connues  par  les  soins  de  M.  Prin»cp,  Joum.  of  the 
Atiat.  Societ.  t  IV,  pl.  xxiv,  n"  5-8.  Celle-ci,  qui  provient  de  la  collection  de  M.  le 
générai  AlJard,  a  été  décrite  par  M.  Mionnet,  Suppiém.  t.  VIII,  p.  &06,  n*  iA3  : 
Téle  de  Hoi  barbu,  le  front  ceint  d'un  large  bandeau  et  orné  de  rayons,  tournée  à 

gauche;  légende  disposée  circulairement  :  .  .  .VNAOTEP  ,  mais  eu  partie 

iOisible;  dans  le  champ,  une  couronne  avec  des  rubans  qui  s'en  détachent  ;  revers  : 
Victoire  vilue  et  ailée,  marchant  à  gauche,  portant  de  la  main  droite  une  couronne, 
et  sur  l'épaule  gauche  une  pabne;  légende  baclriennc  illisible;  pièce  de  bronte  de 
forme  ronde,  de  moyen  module,  et  de  fabrique  de  décadence;  pl.  i,  n*  17.  Une 
conjecture  qui  m'est  venue  à  l'esprit  au  sujet  de  ce  nom  VN0A*EPP02,  ou  plutôt 
VNA04>£PP02,  leçon  qui  parait  être  la  véritable,  c'est  que  ce  peut  être  un  nom 
persan,  formé  comme  ceux  de  Tissapheme,  Arlapheme,  avec  l'élément  vN^O,  qui 
rappelle  le  nom  de  ÏJndas.  —  '  Joum.  of  the  Asiat.  Societ.  t.  V,  p.  55 1.  —  '  Ibid. 
I.  IV.  pl.  XXIV.  n"a,  3,  4. 
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rune  inccrtitiulo ,  tranclie  la  question  qui  pouvait  paraîtr*^  rncore  in- 
décise, en  ce  qui  concerne  la  même  figure  ,  type  principal  de  la  médaille 
{lu  prétendu  Spalirisos  ;  car  le  type  du  revers  de  cette  médaille,  qui 
représente  la  figure  de  JwfiUr  «uw  nr  m  frôm^  est  nuanfesleiiusBt 
emprunté  de  la  monOtte  d'Hermœus,  où  cette  figure  de  Jupiter  assît 
est  le  type  constant,  en  argent  et  en  bronze  d'où  il  suit  que  le  type 
de  la  Victoire  a  été  puisé  à  ia  même  source  ;  et  ce  qui  nous  fournit  vme 
double  rdation  entre  HarnuBOB  et  Spalyris ,  fondée  sur  lideiltité  des 
types  de  leurs  monnaies,  d'accord  avec  la  fabrique  même  de  ces  mo- 
numents. Je  ferai  observer,  en  Hrrnier  1i>m,  que  le  prrmifr  exemple  qui 
nous  ait  été  offert  sur  notre  uuinii>uialique  bactrieune ,  de  cette  figure 
de  Victoire,  conçue  comme  elle  Ttst  ici,  c'est-à-dire  vébu  etaiUe,  por- 
tant une  pdm  «tuae  «eanmite,  s«  rencontre  dans  la  suite  deMéiuuodre, 
dont  j'ai  fait  connaître  deux  bromes,  de  modide  difiérent,  avec  le  ^fpe 
en  question^. 

N"  16.  Téte  de  Roi  imberbe,  tournée  k  gaucbe,  le  commencement  du 
^9ste  vita;  légende  grecque  eircidaire,  disposée  de  gauche  à  drtMte  : 
BA2IABAX  [znTHPOS  ?],  avec  le  nom  epmaiot,  disposé  en  sens  con- 
traire, au-dessous  de  la  tete;  (monnaie)  da  Roi  (Sauveur?)  Ucrmaus; 
r«vers  :  Uercule,  nu,  debout ,  de  face ,  la  téte  ceinte  d'une  bandelette  dont 
les  cordons  flottent  par  derrière,  portant  sur  son  bras  gauche  la  peta  âf 
Gbn,  et  appuyant  sa  main  droite  Sur  la  massue  posée  en  terre;  type 
eiifOTirr^  rf'nnc  îf^gende  bactriennc,  on  partie  défecluctise;  pièce  de 
bronze,  de  forme  ronde,  de  moyen  module,  et  de  même  fabrique  que 
la  précédente;  pi.  i,  n"  iG.  Cette  médaille  de  la  suite  dllermieus  m'a 
|wra  intéressante  à  pubUer.  à  cance  de  la  snnilttnde  du  pwirait  et  de 
l'analogie  de  fabrique  qu'elle  ofire  avec  la  médaille  précédemment  dé- 
crite, et  qui  achèvent  d'en  mettre  l'attribution  hors  de  doute.  Ijc  type 
de  ï Hercule  qui  s'y  voit  au  revers ,  se  retrouve  encore  sur  toute  une 
suite  de  médailles,  de  &brique  barbare,  dont  k  face  principale  offi» 
toujours  une  téte  de  Roi,  de  style  grec,  avec  une  légende  greoqne,  jSm 
ou  moins  altérée  dans  ses  éléments,  où  le  nom  KAA<t>lZnv  remplace 
quelquefois  celui  d'EPMAi  □  v,  et  le  titre  kqpanqv,  celui  de  BAXi- 

AEOZ^ 

N*  1 8.  Cttittde  dans  une  position  verticale*,  dans  le  champ,  le  mo- 

'  Voy.  mon  Prem.  S(^èm.  pl.  i,  ftg.  i3.  el  pl.  11,  fig.  i4;  Joum.  of  ikeAnat, 
Societ.  t.  IV,  pi.  XXIV,  n"  1,  a,  3.  4,  cl  t  V  pi  n  ,  n°  i  )  —  '  Prem.  Suppl  pl.  i, 
fiÇ.  9  el  10.  —  '  Joam.  of  the  Asiat.  Hociet.  i.  IV ,  pi.  xxiv,  a"  g,  10.  1 1  et  la ;  cf. 
iiM.  t.  V,  pl.  m,  n**  10 et  la. 
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iiogramme  Ml  ;  l^ende  grecque  disposée  en  deux  lignes  :  BAXiAEiiz 
MATOr,  (monnaie)  du  fioi  Mayès;  revers  :  téte  d'Éléphant,  de  iaquelic 
Moâ  une  ebchetUi  type  entouré  d'un  cercle  à  globales  albn^  imité  de 
n  aumnait  des  roii  de  Syrie-,  pièce  de  brome,  de  grand  modide,  de 
fonna  ronde ,  et  dè&brique  purement  grecque-,  pl.  ii.  n"  iS. 

Cette  médaille  que  j'ai  publiée  le  premier,  d'après  un  exemplaire , 
alors  unique,  de  la  collection  Ventui'a,  entré  dans  notre  Cabinet,  est 
uiie  de  ces  pièces  de  la  numismatique  gréco-bactrieime  qui  constituent 
aulent'de  |«oblèmet  histofique»,  pîur  la  nouveauté  dn  nom  du  prince, 
font  i  &it-ineonnn  d'aittevr»,  et  par  ia  l'orme  même  de  ce  namt  abio- 
lument  étranger  à  la  laîi|>uf^  des  Grecs.  Tout  m'avait  paru  »i  nouveau 
et  si  extraordinaire  dans  cette  médaille,  que  j'hésitai  d'abord  à  la  com- 
prendre dans  notre  suite  bectrienne;  cepenibmt  je  finis  par  m*y  déter> 
miner  d'après  des  considérations  numismatiques,  qui  me  semblèrent 
alors  d'un  assez  grand  poids,  et  qui  ont  t'ic  depuis  romplétement  jus- 
tifiées par  d'autres  exemplaires  de  la  même  monnaie  trouvés  dans  \e 
Penjal,  et  par  de  nouvelles  médailles  du  même  prince,  d'une  fabrique 
proprement  baetrienne,  et  prorenanf  de  la  même  contrée,  que  je 
m'estime  heureux  d'être  encore  le  prenuer  à  ùân  OQnntftra,  Maîa» 
avant  âr  sip^nnlrr  h  !'rt«trntion  de  nos  lecteurs  ces  nouveaux  monu- 
meols  numismatiqucs  du  tègae  de  Mayès  dans  la  Bactriane,  j'ai  cru 
devoir  reproduire  la  première  de  ces  médaffles,  tefle  que  je  viens  de 
la  déorire ,  d'après  un  exemplaire  de  la  collection  de  M.  le  général 
Court,  dont  ia  conservation  est  aussi  parfaite  qu'on  puisse  le  désirer;  et 
la  raison  que  j'ai  eue  pour  publier  ici  ce  second  exemplaire  d'une  pièce 
déjà  connue,  c'est  de  m'en  servir  h  détruire  une  notion  fausse,  concer- 
nant oettétnème  médaille ,  qui  avait  pu  être  accréditée  par  M.  Mionnet , 
dans  la  desci^on  qu'il  en  a  doiui 'e  après  moi  ^  Effectivement, 
|f>  Mionnet  a  cru  voir,  dans  le  champ  de  ia  face  principale,  au-dessus 
du  caducée,  déux  caractères  bactriens  qu'il  a  figurés  sui*  sa  planche  vn, 
n"  26.  Or,  il  n'y  a  réellement  à  la  place  qu'il  indique  que  des  excrois- 
smoManélailiques  dnea  à  un  accident  du  coin,  dont  je  n*avais  dû  tenir 
aucun  compte.  M.  Prinsep,  qui  avait  eu  ime  de  ces  médailles  sous 
les  yeux,  etquil'a  publiée*,  avait  pensé  de  même,  en  affirmant  que 
tout  était  purement  grec  sur  cette  médaille ,  et  qu'iV  ne  s'y  trouvait 
point  ^ùumftlùn  pefcM  :  Him  U  lu»  pdklevî  bucriftàan:  ce  qin  est 
rezacte  vérité.  Il  aurait  suffi  d'ailleurs,  pour  se  garantir  dé  muston 

'  SnppUm.  I.  VUI,  p.  ,  o*  73.  ~  *  Jmn.  of  tkt  Anai.  S^àtU  t.  IV,  pl.  xxv, 
ii*4.p.  338. 
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où  est  lombé  M.  Mionnet,  de  réfléchir  qu'i7  est  pnror^  samt  exemple, 
dans  toute  notre  numismatique  bactrienne,  compo&ee  de  tant  de  mdr 
tiers  de  médailles ,  qa.'\xn»  inscription  hadrietwe  se  Use  du  cô(é  où  figart 
tùuer^Hom  gneqae ,  et  qu'elle  y  apparaisse,  réduite  à  deas  êtmk  ane* 
tères,  sur  le  bord  même  de  la  médaille.  Mais  des  indices  aussi  faillie  s 
aussi  contraires  s*!  tout  usage  numismatique,  qui  n'auraient  pas  dù 
troui|)cr  un  homme  aussi  expérimenté  que  M.  Mionnet,  s  Cïvauouissent 
à  Taspeet  de  la  médaiBe  de  M.  le  général  Court*  médaflle  qu'on  pent 
dire  à  fleur  de  coin,  et  qui  n'ofte  pu  le  moindre  trace  de  ces  deux 
prétendus  caractères  bactriens,  attendu  ipie  l'accident  métallique  qui 
en  avait  produit  l'apparence  sur  l'autre  médaille,  n'a  pas  eu  lieu  sur 
celle-ci.  .M.  Lasscn,  qui  n'avait  rien  pu  tirer  de  ces  caractères,  tels 
qoe  les  avait  Bfttréa  M.  Ifionnet,  et  qui,  dens  rembama  eà  il  im  trou- 
vait, avait  dù  poser  cette  question  à  ses  lecteurs  et  se  demander  àlni- 
méme^  :  Hat  nan  dieser  Kônig  Kabnlischc  Legenden  fjfhabt?  a  donc  main- 
lénant  reçu  iéciaircisfiement  qu'il  désirait;  mais  quant  à  ia  question 
même ,  si  b  roi  a  rééUment  faii  frapper  iètnamam  «rmw  me  dbaèlr 
inscription  hactrienn0^  j*ai  la  lattmicàon  de  pouvoir  y  répondre  d'une 
manière  afrinnativp,  en  faisant  connaître  des  médailles  iiiiltn^cay  mé> 
dites,  appartenant  certainement  i\  la  suite  de  Mayès. 

M"  1 9.  ApoUon  nu,  debout,  vu  de  face,  la  tète  inclinée  vers  la  droite, 
son  canjaois  devr^re  l'épaule,  la  main  gaucbe  appuyée  sur  son  arc  posé 
en  terre»  tenant  de  la  main  droite  une  flirhe:  txpe  entouré  d'une  ins- 
cription  grecque  disposée  de  trois  rôtês  :  BASiAEnx  BAXiAHnN  me- 
ta aot  MATOT,  (monnaie)  du  Roi  des  liais,  du  Grand  Majfèsi  revers  : 
Trépied;  dans  le  champ.  le  monogramme  Ml  ;  légende  en  earectéras  hê» 
trions,  dastribnée  aussi  de  trois  côtés;  pièce  de  brome,  de  forme  car- 
rée,  do  movcn  module  et  de  hcile  l'aliricjuc;  pl.  it,  n"  »g. 

Voilà,  sans  contredit,  xnip  des  pièces  les  plus  curieuses  et  les  plus  rares 
de  toute  notre  numisiuutique  buclrienne.  Le  fait  de  l'insciiption  bilingue 
qui  s'y  lit  si  distînotement,  tranche  la  question  qui  pouvait  paraître 
encore  indécise,  de  savoir  si  le  roi  Mayès  appartenait  effectivement  à 
l'une  des  dynasties  gréco-baclriennes:  maintenant,  la  chose  ne  saurait 
plus  être  douteuse.  Le  mom^riimme  mi  ,  qui ,  joint  au  type  de  la  téle 

'  Zmt  GetcAic&lf,  «te.  p.  i85  :  Hr.  Mionnst  giebt  dem  M^yes  auch  eino  Knbu- 
luche  Leg^ide,  aas  twei  Zeichen  besleliend;  die  Spuran  dieser  Leg^dc  i>«i  Hrn. 
Prinsep  sind  katim  als  Buchnlaben  t«  crkeniicn  -,  Ilr.  R.  I\.  liât  gar  nichla  anf^e- 
ben  ;  dann  stelit  di»  ;.e  mi^ebliche  Légende  iwisvhen  Bolsi  Kt  ax  mul  Mavou  ;  cler  Name 
■nussle  liigo  geschrieben  seyn,  was  bei  MioiMiot  oicht  da  ist.  liât  non  dieser 
Kônig  Kabulbche  Legcndcn  gebabt? 
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d^ÉUpkmi  et  À  la  fabvique,  m'avait  induk  à  rappôrlér  la  nédaSk  eomiie 
de  Mayèa  A  l'époque  d'ApoUodote ,  dont  la  monnaie  oflrait  lo  mèâie 
monogramme,  se  retrouve  ici  avec  une  fabrique  décidt^ment  grecque, 
et  plus  belle  encore  :  ce  qui  devient  un  nouveau  motii  à  l'appui  de 
cette  attribution.  Afabee^  est  aortout  remarquable'dafw  ce  inonument 
numismatique  acquis  de  nouve^iu  ^  hi  seîenoe,  c'est  le  type  d'ApollM'et 
du  Trépied,  si  positivement  imité  des  monnaies  d'Apoliodote,  que, 
sans  la  légende  qui  l'assigne  ^  M;iyès,  il  n'est  pas  d'antiquairr  qui,  o 
iaspectde  cette  médaille  et  à  l'inspection  de  son  double  type,  ne  i'at- 
nOiaât  8BDS  héiilation  à  Apoilodote.  lia  oonjeetura  reçoit  dose  sur  ce 
point,  comme  sur  le  premier,  une  confirmatton  eomplète;  mais  ce  n'ett 
pas  i  cela  que  se  bornont  les  inductions  que  je  me  crois  autorise^  ;i  tirer 
de  cette  analogie  positive  de  ^pe  et  de  fabrique,  entre  la  motmaie 
«fApdOodlMei^eeâe  d»  Mayès.  Cette  eiroonetaiee  Wavait  û-appé  au 
ponil  derme  il&éanfkpoaer  qn^  avait  pa  eiiater  quelque  rapport  dW 
«Trnre  nnalopue  entre  le  nom  c^roc  AnOAAOiOTOT,  et  Ir  nom  matot, 
qui  semblait  la  transcription  en  liMIrcs  grrrqnrs  du  mot  zend  et  sans- 
crit mao.  A  la  vérité,  c'était  là  une  idée  que  ju  n'avais  basardéc  qu'avec 
Waacoiip  de  tdriiaiMe,  Mma  la  ferme  d'une  conjéeture;  et  je  n'ai  pas  ètâ 
surpris  quMle  n'ait  point  obtenu  l'assentiment  de  M.  Wilàoa*,  ni  oriui 
de  M.  LMsen^.  Cependant,  le  fait  que  je  mettais  en  (piestion  ne  s'éloi- 
gnait pas  beaucoup  de  celui  qu'a  eu  en  vue  M.  Wilson  lui-même,  lors- 
qu.^«  anppoaé  que  le'iioin  azoy,  qui  se  lit  sur  tant  de  nos  médaâies 
indtftgftti'iBunes,  pouvait  être  la  transcription  grecque  du  nom  Aja, 
aSBHAotlnmun ,  suivant  lui,  dans  In  liste  des  princes  indiens  de  cette 
ApotJUe'.  D'après  cet  exemple  mémo,  je  serais  donc  snnisaininent  fond»'* 
à  croire  cpie  le  nom  mXtot  ,  qui  certainement  et  en  aucun  ca^  ne  peut 
ap|^lfftBÉfa»lrifejfi langue  grecque,  serait  le  nom  sanscrit  nud,  sons  une 
ferme  giéii^uifet,  cela  posé,  le  rapport  entre  la  signification  decemot 
ma6,  désignant  une  divinité  solaire  *,  et  le  nom  (YApollorlnte,  qui  se  rap- 
porte à  une  divinité  semblable,  cessait  de  paraître  si  hasardé,  quand 
liiiéAMiqàe  de»ttédaiUes  tendait,  d'ailleurs,  à  assimiler  d'une  manière 
cai«ÉkÉO'eltpiÉ^hMi signes  posilifr  le  règne  delfayès  et  celui  d'Apolio- 
dote. Or,  avais-je  eu  tort  de  proposer  ce  rapprochement  fondé  sur  de 
pareils  motifs,  quand  nous  venons  de  recouvrer  une  médaille  de  Mayès 
qui  porte,  avec  le  nom  de  ce  prince  et  avec  son  titre  royal,  exprimé 
dîns  lowle  sa  pompe  mjenMie»  lafigurtf  d'Ipsum  et  le  Th^isd  an  np 

'  ioum.  ATaniiMt.  p.  i54>  —  *  Zur  Gmdùchte,  etc.  p.  i85.  —  '  WïliOD,  9id. 
p.  i8i. Voy.  moo  l)*R».<Si^M.  p.&8.  a),  3). 
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ven,  c  est-c\-dîre  précitémoit  le  Bénie  type,  exécuté  absolument  de  le 
même  fabrique  que  nous  î^^  trouvons  sur  les  médailles  d' Apollodote ? 
D'où  il  suit  que  cette  monnaie  de  Mayès  ne  différant  de  eelles  d'Apollo- 
dote  que  par  l'inâciiption,  et  le  nom  même  de  MATOT  ayant  en  sanscrit 
la  mênie  sig^fioation  que  cdai  d*AiiOAAOA0T0T  en  gfèc,  il  semble 
qiie  la  ressemblance  des  noAttlMDts  soit  complète  sous  tous  les  rap- 
ports. Si  l'on  objectait  encore  que  le  titre  de  Roi  des  Rois,  BAZIAEOZ 
^BASIAEAN,  quaâecte Ma^èft  sur  la  médaille  en  question,  diffère  de 
'  #eliii  it.Ibi  Sauveur,  basiaeos  SûTHPOX,  que  porte  Apollodole  suT 
le  plus  grand  nombre  de  ses  monnaies  purement  grecques,  je  répon- 
drais que  celte  objectibn  vient  detre  détruite  par  l'apparition  de  la  mé- 
daille d'ApoUodote ,  que  j'ai  décrite  sous  le  n*  g,  et  qui  offre  précisément 
le  titre  Baxiaeh^  BA«iA*«r  joint  au  nom  d'ApoUodote  :  en  sorte  qu'ici 
encore  la  simflitude  se  trouve  rétablie  entre  ApoHodote  elllfoyès.  Qaelle 
que  soit,  au  reste,  l'opinion  qu'on  adopte  au  sujet  de  cette  conjecture* 
ce  qui  demeure  établi  d'une  maiiière  péremptoire,  et  cela  d'après  un 
accord  d'éléments  uumismatiqucs  qui  a  toute  la  valeur  d'un  fait  positti , 
c'est  la  ressemblance  de  type  et  de  fabrique  qa*offirent  les  médailles  de 
bronse  d'ApoUodote  et  de  Mayès,  ressemblance  qui  les  range  dans  la 
même  siîric,  et  qui  tend,  conséqucmment ,  h  en  faire  des  monuments 
d'un  même  règne,  sortis  d'un  même  atelier  et  appartenant  à  une  même 
époque.  Voilà  ce  que  je  maintiens,  avec  une  conviction  qui  sera  par- 
tagée., j'en  suis  sOur,  par  toute  personne  versée  dans  la  numimatîqtte. 

N"  :2o.  Éléphant  marchant  à  droite;  type  enfermé  dans  un  cadre  en 
relief,  formé  de  globules  allongés ,  imitant  la  handcletle  à  flocons  de  laine; 
l^nde  grecque,  distribuée  sur  trois  ligues  :  fiA2iA£a£  [ba£iaean 
MBTAjAOT  MAYor,  (monnaie)  de  Ibi  (des  Rois  rda.Gr)mifilfii^f  Te^ 
:  Figare  assise,  de  face,  sur  une  ^ntînsnee  conûfae»  teimnt  devant  elle, 
dans  une  position  liorizonlale ,  à  la  manière  indienne  ,  une  épée  dans  le 
fouweau  ;  dans  le  champ,  un  symbole  indécis;  type  placé  dans  un  cadre 
semblable  ù  celui  de  la  ikce  principale,  et  entouré  d'une  légende  bac- 
trienne»  incomplète  par  le  défaut  du  coin;  ^èee  debronie,  de  Ibcme 
carrée»  de  moyen  modide,  d'une  &brique  qui  accuse  la  décadencet 
apparence  qui  tient  aussi  en  partie  à  une  consemtioa  défectueuse; 
|d.  If,  u^'ao. 

Voilà  encore  une  médaâle  de  Mayès,  sinon  tout  à  fiât  inédite,  puis* 
qu'elle  avait  été  donnée  par  M.  Prinsep  \  d'après  un  exemplaire très-m^ 
traité  par  le  temps,  du  moins  telle  qu'on  y  puisse  lire  pour  la  première 

'  Jemm.  of  ihe  Attat.  ^let  t.  IV.  pl.  ixi ,  d' 1 1,  p.  343. 
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Ml  tvec  certitude  le  nom  Al  An'  Mayès  A  qui^Ue  appartient.  En  effet, 
le  mot  BA2IA£Q2  et  le  nom  MATOr ,  qui  s'y  lisent  sans  diffîculté.  avec 
li;^  lettres  finales  aot  du  mot  MlïrAAOT,  et  avec  l'espace  de  toute  une 
lî§M  q[ae  remplit  le  mot  BAttABUN,  sur  la  médaUle  de  Mt  Prinsep, 
rendent indubitalikblégettde  entière  :  baziabos  baziabhn  MBrAAor 
MATOr,  telle  que  nous  la  connaissons  drjà  par  la  médaille  précédem- 
ment décrite;  et  elle  en  devient  ainsi  la  <  onlirmalion.  Le  double  type  de 
cette  pièce  ne  justifie  pas  moins  les  rapports  que  loul  m'a  porté  à  établir 
ntre  Mayès  et  Apollodote.  L'Élijjpjbiit  est  le  type  usuel  des  dnchmae 
carrées  d'ApoUodote,  dont  j'ai  publié  le  premier  exemplaire  ac^bs 
de  nos  jours  à  la  scienee',  et  dont  il  existe  ^naintcnant  plusieurs  va- 
riétés dans  diverses  collections  de  l'Inde  et  de  l'Europe  ^  Quant  i\  la 
ligq  Mt^  reven,  bien  qullioitdlflficîle,  vu  fétat  défectueux  dans  lequel 
^fminr» aujourdlwi  cette  partie  du  type,  d'en  donner  une  explication 
certaine,  il  est  néanmoins  une  particularité  (jui  ne  me  parait  sujette 
à  aucun  doute,  c'est  l'espèce  d'éminence,  ou  de  corfis.  de  forme  co- 
aifae  ou  plutôt  omphaloïde,  sur  lequel  est  assise  cette  ligure;  je  crois 
y  VMQOMilre  ïomphab$,  oul'omUiw»  objet  si  notoirement  en  rapport 
avec  le  culte  SApaXkM  fyAien:  et  il  n'est  personne  tant  soit  peu  versé 
dans  la  numismatique,  qui  ne  sache  que  c'est  sur  i'ow'phabs,  figuré  sou» 
la  même  forme  ^'il  l'est  ici,  que  siège  la  figure  d'Apolbn  nu,  type  ordi« 
ailn  dé  faut  de  médites  des  rois  de  Syrie.  Le  cadre  qui  entoure  le 
double  type  de  notre  médaille,  et  qui  est  si  nintiifestemcnt emprunté 
de  la  bandelette  dciphiquc  à  Jlocons  de  laine,  telle  (|u'cllc  figure  aussi  sur 
les  monnaies  des  Séieucidcs ,  vient  encore  à  l'appui  de  cette  observa- 
tion; en  sorte  que  tout  se  réunit  pour  nous  montrer,  dans  cette  mé- 
daiile  de  Majès,  firappée  avec  le  ^pe  de  cdies  d'ApoUodote ,  et  avec  des 
symboles  relatifs  à  i4|MU9ii,  un  monument  nouveau  de  ces  rapports 
entre  Mayès  et  Apollodote  ,  qui  tendent  à  assimiler  numismaticpiement 
4eux  règnes  qui  semblent  n'avoir  pas  pu  n  être  point  contemporains. 

'  Dtux.  Snpplèm.  n*  i4,  p  "Ti-.^fi.  —  *  Il  se  trouve,  dans  la  collection  Masson, 
une  de  ces  médailles,  publiée  par  M.  Wilson ,  Joum.  Numàm.  pl.  i,  n*  7.  D'autres , 
acquises  à  Kabul,  mau  trouvées  dans  le  HtuaunhjAt,  sont  publiées  dans  le /mm. 
of  the  Aiiat.  Sofiet.  t.  IV,  pl.  XJIVI,  fig.  5;  et  t  V,  pl.  n ,  n*  3.  J'en  ai  vu  nkenmient 
ooe,  apportée  de  l  liide,  entre  les  mailu  de  M.  Rob.  Sleuart,  résidant  aciucliemenl 
k  Naples;  et  je  sais  qu'il  en  existe  plusieurs  dans  des  coUectious  formées  en  Rusaie. 
Je  suis  bien  aise  d'avertir,  k  cette  occasion .  que  M.  Rob.  Steuart,  dont  M.  MiomMl. 
puUiaalson  livre  en  1837,  place  toujours  le  cabinet  k  Bombay,  est  fjxé  depuis  plu- 
sieurs années  k  Naples,  où  il  a  recueilli  un  admirable  choix  de  médailles  de  la 
Gniid»<irèM  «t  de  la  Sicile,  et  où  il  prépara  un  important  travail  sur  la  Mumiama- 
liqoedesAmcidea. 
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N*  2 1 .  Boi  à  dteval,  se  dirigeant  à  droite,  mam  dnCMte  étenduf^  eu 
n\-,m\ :  dans  le  champ,  devant  le  cheval,  ua  symbole  connu  par  quelques 
incdailics  d'or,  de  la  suite  gréco-indienne;  type  entouré  d'une  inscrip-; 
tion  grecque  drcolaue,  en  pirtie-  dèfeotneiue,  mais  où  j'ai  em  Ine  à 
la  fin  CCS  deux  mot» :. MBràAOT  MATor,  (monnaie  daRoidgsBûU?)  éa 
Grand  Moyès;  revers  :  Figure  dehoat,  de  face,  placée  entre  àgax  autre* 
Vigartn\9i  lu  coaroaaeni,  et  qui  paraissent  être  deax  Victoires  :  dans  k 
ohamp,  un  ajfmbole  indécis;  type  entouré  d'une  légendé  flûmdatreen 
earactùres  bactriens;  médaille  d'argent,  de  gfuod- module,  defoBMe 
ronde,  d  une  fabrique  de  décadence  jil.  u ,  n°  a  i . 

Tout  e-^t  nmivoau  et  extraordinaire  dans  celte  médaille,  qui,  d'ailleurs, 
est  unique.  Al.  J.  Priiiscp,  qui  l'a  déjà  £ût  connaître,  conune  appartenant 
è  U  coUeotioii  de  M.  le  général  Gourt,  mais  seulement,  â  ce  que  je 
crois,  d'après  on  dessin  qui  lui  en  avait  été  communiqué,  et  sans  smoir 
vu  l'original,  la  rangeait  dans  la  suite  d';Vzi"5  â  rauso  du  type  de  ïHomjM 
à  chemlt  en  môme  temps  qu'il  signalait  comme  euiprunlé  Mn  monnaies 
d'or  de  Kad^liisës  le  symbole  gravé  à  la  fiieé  principdé.  Ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  observations  ne  sauraient  empêcher  l'attribution  cpie  .je 
fais  de  cette  médaille  à  Mnyc^  s,  et  qui  se  fonde  sur  la  lecture  des  mots 
[BASiAEai  BASiAE^xl  MEFAAOr  MAïOT ,  81  toutefois  Cette  lecture 
e»t  admise  d'après  1  examen  des  lettres  grecques,  et  justifiée  par  le  dén 
tthiffirament  de  TinseriptioD  baetrieime.  Jnsqu0>là,  il  peut  donc  y  avôb 
Hen  à  qndque  bicertitude ,  et  je  ne  propose  aussi  cette  attribution  que 
comme  une  conjerturc.  Tout  le  monde  sera,  d'ailleurs,  de  l'avis  de 
AI.  Frinsep,  qui  croit  que  l'apparence  de  pehlevi  que  présente  iinscrip- 
tion  de  la  6oe  principale ,  tient  â  l'alléralion  dés  formes  de  l'alpliabèt 
grec  déjà  ooiTompu  entre  des  mains  à  demi  baibares.  H  me  semfaîe  qutil 
ne  saurait  v  avoir  d'incertitude  à  cet  égard,  d'autant  plus  qu'il  est  pncore. 
sans  exemple,  h  ma  connaissance,  qnr  1  inscription  de  la  face  juin  ri- 
pale  de  nos  médailles  soit  conçue  en  caiactèrcs  bactriens,  comme  ceiic 
du  revers.  Quant  au  double  type  de  notre  médaille,  ce  qui  me  parait 
surtout  remarquable,  c'est^  d'une  part,  le  cmlOiNS  scfthqne  dn prince  à 
dievul,  avec  l'nrc  et  le  carqaots  scythiffues  suspendus  au  côté  droit;  de 
Tautre,  l'apparence  indienne  du  groupe  (oimé  de  la  Fi^are  debwU,  de 
face,  les  jambes  écartées ,  placée  entre  deux  autres  ^goPBÊ  qui  la  ooo- 
ronnent.  M.  J.  Prinsep  a  vu  ÛA nu siget  Composé  dans  hyaétromain,  c'est- 
à-dire  deux  .voWaf.v  (jui  cnnivnnent  knr  propre  chef.  A  mon  avis,  il  n'y  a 
rien  deronuùn  dans  celte  composition,  qui  accuse  au  contraire  un  type 

'  Jwtm.  of  the  Amit.  Soeitl.  t.  V,  pt  xxxv,  n*  5 ,  p.  55o. 
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indien  rendu  par  on  art  grec  dégénéré.  Du  reste,  cette  double  innucnce 
wjfûncfoê  èt  Miôfiiie  que  je  ci*ois  apercevoir  ici,  et  qai  s'explique  si 
oatureUement  par  les  circonstances  locales  et  politiques  au  milieu  des- 
quelles furent  ex^cutiM-s  nosmonnnifs  t^réco-bactriennes ,  n':uiinit  vim 
de  positivement  contraire  h  l'attribution  que  j'ai  faite  de  cette  nu  dailie 
à  Niayès,  ni  même  à  la  relation  lùstorique  que  j'ai  cherché  à  établir 
cntMit  Mm  &idien  Mayès  et  le  nom  grec  Apoilodote.  Noos  avons  déjà 
OOBStaté,  dans  le  type  (h*  la  Figure  assisu',  qui  forme  le  revers  de  la  mé- 
daâie  précédente,  dans  la  mani^re  dont  cette  ligure  est  représentée, 
assise  de  face,  les  jambes  ployées  sous  elle,  un  trait  caractéristique  des  habi- 
tudes m4iennes,  et  nous  Favons  trouvé  rapproché  d'un  objet  qui  se 
HMOrllit  an  ««lté  d'Apollon.  Cette  influence  indienne  s'exerçait  donc 
dél^Mf  ^  monnaies  de  Mayés,  d'une  attribution  certaine  et  d'une 
«■ÉMfcin  parement  t^reeque  ;  d'où  il  suit  que  nous  ne  devons  pas  être 
snfpris  de  la  retrouver  plus  sensible  encore  sur  d'autres  monnaies  d'une 
époque  moi' dèate  pkw  basse,  ou  sorties  d*un  atelier  plus  voisin  de 
fïm»;  ét  <^eM,  du  reste,  un  caractère  tout  à  fait  propre  à  ces  sortes 
de  monuments,  produits  au  milieu  de  deux  systèmes  de  civilisation  et 
de  croyance,  mis  en  présence  l'un  de  l'autre  sur  )e  même  sol,  qu'ils 
portent  fgmpwsPte  plus  ou  moins  pnmooGée  de  Tun  on  de  l'antre,  sm> 
varttfOb'Poil  ieifaiert,  aux  dépens  de  f autre,  plus  de  développement 
ou  d'empire.  Dans  tous  les  cas,  la  médaille  que  je  publie  ici  de  nou- 
veau, d'une  manière  plus  exacte  que  ne  l'avait  pu  faire  M.  J.  Prinsep,  et 
d'après  le  monument  même  que  j'ai  eu  entre  les  mains,  devra  exciter 
au  plus  iMÉt  éagté  fintérêtdes  antiquaires  et  celui  des  philologues;  eàt 
c'ett.im  Ab'  «es  monuments  de  notre  numismatique  bactrienne  qui 
forment  une  sorte  de  problème  historique,  et  qui  attendent  encore 
une  solution  certaine. 

Nos  acquisitions,  en  fiût  de  médailles  de  la  suite  de  Mayès,  ne  se 
lMHilÉi^|jMÉK  miHiuments  que  je  \  iens  de  frire  connaître.  Je  puis  y 
en  ajouter  encore  un  autre,  tout  à  fait  nouveau  et  inédit ,  dotit  je  dois 
la  communication  à  M.  le  f,'énéral  Allard.  C'est  une  de  ces  uiédaiiles  ré- 
cemment recueillies  aux  environs  (le  Pesbavor  par  notre  compatriote,  le 
fci^W  urrtWtteMteiBÉnt  du  Maharadja,  dontilm'atiansmis  les  emprein  tes 
dMhs  cette  leWiitiléè  plus  haut',  et  que  j'ai  tpc^uc  au  moment  de  l'im- 
pression de  mon  travail.  Le  dessin  de  la  médaille  en  question ,  dû  à 
une  main  p«rsane,  n'est  malheureusement  pas  aussi  satisfaisant  qu'on 
pourrait  le  désirer.  Tel  qu'A  «rt.  fl  ne  peut  guère  servir  que  d'une 


104  JOURNAL  0ES  SAVANTS. 

indication  graphique ,  où  il  faut  tout  auppléert  quant  aux  types ,  et  mèmè 
quant  aux  inscriptions.  Cependant,  il  ne  saurait  y  avoir  d'inceiiitudo 
relativement  au  nom  de  Mayès,  qui  s'y  lit  aussi  distinctement  que 
possible  lOA  peut  très-aisément  aussi  se  rendre  compte  des  types,  au 
moyen  des  exemples  qu*on  en  connaît  enr  d^autrei  médaîfiea;  en  aorte 
qu'il  sera  facile ,  pow  toute  personne  &milière  avec  ies  monument! 
«uinismatirpics,  de  restituer  à  celui-ci  sa  forme  véritable,  sauf  la  fabrique, 
dont  ime  bonne  empreinte  ou  un  dessin  exact  peuvent  seuls,  à  défîiut 
du  monument  même,  mettre  en  état  de  donner  une  appréciation  juste. 
Quoi  qu*U  en  soit,  void  la  description  succincte  de  cette  pièce  : 

Figare  assise,  de  face,  sur  i\n  trône  ;  dans  le  champ ,  devant  la  figure 
principale,  une  autre  Fw^nrc  de  petite  dimension;  inscription  gi'ccque, 
distribuée  de  trois  côtés:  baxiaehz  &A£iAEaN  mefaaot  matoy, 
(monnaie)  da  Aoi isi  Bon,  du  GraniMayis:  rerers  :  Ailbt  maeéâmwmei 
armée  du  coig a»  et  du  boacUer,  mardiant  h  gauche ,  la  main  droite  élevée  ; 
dans  le  champ,  un  symbole  connu  par  <}r<=.  médailles  delà  suite  indo- 
scythique;  l^nde  en  caractères  bactnens,  distribuée  de  trois  côtés, 
mais  défectueuse  en  partie  par  le  définit  du  coin  ;  [»èce  de  bronie,  de 
forme  carrée  et  de  moyen  module  ;  vignette  i ,  n*  2 .  Si  le  type  du  revers 
de  rctlc  m/'ilaille  ,  où  je  reconnais  la  figure  de  Pallas  mackhnienne ,  pa- 
inii  pni]>nini/'  la  monnaie  de  Ménandre ,  ce  qui  semble  tout  naturel 
pour  un  iiioniuneni  du  règne  de  Mayès ,  daprès  les  rapports  numisma- 
tkpies  que  j'ai  établis  entre  œ  prmce  et  Apottodole»  etd*après  ceux  qui 
lient  ApoHodote  A  Ménandre;  le  type  de  la  face  ptÛBCqiale,  qui  me  parait 
Hrc  Japiter  assis ,  avec  la  Victoire,  dans  le  champ,  pourrait  être  aussi  un 
emprunt  fait  à  la  même  fiM>rique,  qui  deviendrait  un  nouveau  rapport 
entre  M^ès  et  k  dynastie  de  Ménrâdre;  car  je  montrerai  bientôt  que 
ce  type  de  Japâler  uim  figure  sur  des  drachmes  d'Ântiatkidès ,  avec  un 
signe  monétaire  qui  les  rattache  à  la  suite  de  Ménandre;  d*où  il  résul- 
tera (pie  le  même  type  a  bien  pu  se  produire  sur  des  médailles  de  Mayès, 
lié  numismatiqucmcnt  à  Apollodote ,  Gis  et  successem*  de  Ménandre. 
C'est  là,  du  reste,  une  question  qui  ne  peut  être  décidée  d'une  manièfe 
ou  d'une  autre  que  par  Tinspection  de  la  médaille  même ,  et  d*Bprès 
l'examen  de  sa  fabrique;  ce  qui  fait  que  je  n'insiste  pas  davantage ,  en  ce 
moment ,  sur  les  observations  auxquelles  peut  donner  lieu  ce  rare  monu- 
ment numismatique. 

N"  3  2.  Vtelove,  vêtue  et  atUa,  marchant  drmte,  portant  de  la  main 
droite  une  cciaronne  attachée  avec  des  rubans;  type  entouré  d'une  légende 
grecque  circulaire,  dirigée  de  gauche  à  droite:  BAXiAEni  aikaiot 
NiiCH*oPoT,  avec  le  nom  APXEPIOT  (sic)  placé  en  sens  contiaiie.  de 
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Màe-k  gamtei  a*4eiioia d«kfi^ ;  (monnaie )  dm  Jbt.  JuH»,  Nioi- 
fitn,  Archérios;  revers  :  Chouette  de  face;  dans  lo  champ,  monogramme 
g^lilK;  légende  circulaire  en  caractt^ros  bactriens  ;  pièce  dobronre, 
de  forme  roode,  de  grand  module,  de  belle  fabrique  grecque;  pL  ii,  , 
n*  %%. 

C'est  encore  là  une  médaille  nouvelle  et  inédite,  d^im  prince  d^à 
connu  à  la  vérité,  mais  d'après  une  seule  médaille ,  laquelle  difl^re  tota- 
lement de  ceUe-ci  par  le  type  et  par  le  métal;  en  sorte  que  l'un  et  l'autre 
de  ces  mmwimwit»  nttmkinrtiquea  Mmt  encore  uniques  jusqu'ici,  et 
oODféquflBuncnt,  dn  plus  grand  pfuu  Cest  .M.  J.  Prinsep  qui  a  publié 
dans  «on  Journal  A^iati(j!ip  h  preniîrre  monnaie  qui  ait  oficrt  le  nom  d"i4r- 
chéUus  '  ;  cette  monnaie  csL  d  argent,  du  module  de  la  drachme ,  d'une  fa- 
brique tonte  f  emblable  à  celle  des  monnaies  d' Antimachus ,  d'Àntialkidès 
et  d  llermMi»»  arec  le  type  de  Jnpaterasm,  qui  se  voittnrles  diadune» 
d'Hemiieus  et  d'Antialkidès,  avec  le  titre  de  Nicéphore,  porté  par  Antima- 
chus et  Antialkidès  de  plus .  avec  celm  de  Juste,  porté  aussi,  à  l'exemple 
d'Hélioclès  et  de  Meuandi-e ,  par  des  princes  alliés  k  cette  dynastie;  en 
aorte  que  tons  lea  éléments  nnmMtnali<piea  s'accordent,  comme  Ta  très* 
bien  vu  M.  Lawen*,  pour  rattacher  Archélius,  nommé  sur  cette  drachme^ 
à  la  méniesérieque  rellf-  h  laquelle  appartiennent  Antimachus  et  Antial- 
kidès.  La  pièce  nouvelle  que  je  fais  eonnaitre  à  mon  tour,  d'après  un  exem- 
plaire unique  de  la  collection  de  M.  le  général  Court,  ooovme  et  justi- 
fie tona  ces  rapports,  en  y  ajoatantquelqnes  éléments  de  pfais.  Le  ^pede 
la  Victoire,  vêtue  et  ailée,  portant  nne  couronne,  est,  avec  q\ielques  va- 
riantes ,  celui  de  la  draclnue  d'Antiniaciius  ,  de  la  collection  de  M.  le  gé- 
nérai Allai'd,  que  j'ai  publiée  **;  la  (Jiouetie  ebi  un  type  déjà  coimu  par  le« 
médailles  de  Ifénsndre*;  enfin,  le  monogramme  mik,  tdi cpi'il se Toit 
ici,  formé  de  caractères  de  pins  grande  dimension,  parait  être  le  même 
qui  s'oKson  c ,  mais  d'une  manière  moins  distincte,  à  cause  de  la  petitesse 
des  lettres .  sur  cette  drachme  d'Aiiianachus^.  Il  n'est  donc  pas  douteux 
que  noire  Andiélitit  ne  se  rattache  numiimatiquement  k  Ajiltniachus; 
«Tofi  il  suit  ^11  y  a  nécessairement  «itre  ces  deux  prince,  dont  les 
momunents  se  ressemblent  si  fort,  une  rdatioa  dynastique,  qui  a 

'  Jmrn.  of  ihe  Auat.  ùoçiet.  t.  V,  pl.  xxjiv .  n'  i,  p.  5.48.  —  '  Zur  Geichtckte.etc. 
p.  197.  —  ^Ekfuc.  SuppUm.  planche,  n'  à.p.  17-ig  —  *  J9um.  of  the  AmL  Soc, 
X.  \  .  pl  \Tvi  n'>>:  Mioaaek,  Sapplém.  t.  Vîîl,  [  '176,  n"  4i.  —  *  Je  remarque 
pourtant  que ,  sur  ua  autre  exemplaire  de  i  i  nitinc  drachme  d'Antimachas ,  de  la 
esiselisade  M.  Masson,  publiée  par  M.  Witwn.  Joum.  Namism.  pl.  1,  n°  10,  le 
monogramme  diflere  ;  ce  qui ,  du  reste ,  n'a  rien  d'éloonant.  poisqu*  ce  pooraieoi 
èm  àem  pièces  de  coin  différent ,  bien  que  du  mime  type. 
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^dnppéàfbûtolre,  comme  leurs  noms  mêmes  et  comme  leur  existence. 
Mais ,  ce  qui  est  ici  fort  extraordinaire .  c'est  la  fonne  du  nom  rîti  prince, 
qiii  se  lit  très-distinctement  :  apxepiot,  tandis  «pie  sur  la  drachme  pu- 
bliée pir  M.  J.  Primcp,  U  même  nom  ett  écrit  A»XBAio<r,  «t  tfofû 
retrouve ,  sons  sa  fiume  bactrienn*»  dans  l'inscription  du  rêver* 

déchi£Brée  par  M.  Lasscn  ^  Il  n'est  sans  doute  pas  impossible,  à  la  ri- 
gueur, qu'une  faute  de  graveur  ait  été  commise  dans  le  nom  APXBPIOT, 
forme  qui  parait  moins  grecque  que  celle  d'APXBAlOT  |  il  n-'esipas  non 
plus  diMliimeitt«tnsexan]ile  qiM  la  lettM 

des  noms  de  forme  grecque';  bien  que  cette  substitution,  sur  des  mo- 
nunie!>f  <  d'une  provenance  et  d'une  époque  si  éloignées  des  temp';  des 
lieux  ou  avait  régnt^  le  génie  hellénique,  soit  bien  difficile  a  admettre. 
ReaUniit  donc  la  pr<^aûère  tnppontioii,  ifà  &*•  rien  d^maiiembiaUe, 
mais  rien  non  fioê  de  bien  satisfaisant  ;  en  sorte  que  c'est  une  question 
(fuî  rp<itc  encore  indécise ,  o\  dont  la  solution  définitive  dépend  du  déchif- 
frement certain  de  l'inscription  bactrienneiou,  ce  qui  serait  plus  sûr 
encMe,  puisque  souvent  les  eonaoïMiea  changent  d^uie  langue  àf  «otfé, 
de  l'apparition  d'un  exemplaire  oà  la  légende  grao^e  soit  bien  constff- 
vf^p  ft  p:irr;iitr'uieiit  distincte:  ce  qui  ne  peut  nuaupierd'airiverdantun 

avenir  pius  ou  moins  prochain. 

N°  a^.  Téle  de  lioi  imberbe,  tournée  k  gauche,  les  cheveux  ceints 
d'un  diadlème,  le  eommencement  du  io«te  véta:  légende  grecque,  dis- 
posée circulairemeni  <le  gauche  à  droite  :  BASIABHX  NIKH^OPOT. 
avec  le  nom  :  ANi  i aakiaot,  plarô  en  son»î  rnntraîre;  ''monnaie)  da 
Rai  Nicéphore ,  Anùaikid^;  revers  -.  Jupiter  afsts  sur  un  trône,  vu  de  trois 
^putrls,  tenant  de  b  main  ganche  un  long  sceptre,  sur  la  droite,  une 
petite  figure  de  Victoire  aiUe;  derrière  le  trône,  un  monogramme; dana 
lf>  rlnrnp,  devî^nt  !rt  ri;;nre,  une  tête  d'Rléfhmit;  légende  bactrienne, 
disposée  circulaircmeut;  draclitne  d'argrnt,  do  belle  fabrique  grecque; 
pl.  Il,  n"  a 3.  Cette  médaille  d'Antialkidès  diflère  complètement  de  la 
drachme  dont  j*aï  donné  le  premier  la  description  dans  œ  jonmal  ^  et 
qui  était  la  première  monnaie  de  ce  prince,  en  argent,  connue  en  Eu- 
rope. Le  monogramme  qui  s'y  voit  gravé  en  delurs  do  trtia«.  parait 

'  Xmr  GmMt^te .  etc.  p.  5a  et  197.  —  '  Ou  en  connaît  des  exemple»  dans  ]« 
dialcclc  altiqiic  (  Maittaire,  die  Diakct.  p. /|  )  ;  et  cette  substitution  du  1'  au  A  n'é- 
tait |Nis  oon  plus  étrangère  «a  dialacle  dorM|iie  (  Id.  Aii.  p.  liais  il  est  xni  de 
dire  que  cm  wbsHinrimw  d«s  divers  dtatedea  «▼aient  en  lieu  dans  des  cas  qui  n 
vaient  aucune  analopie  avrr  celui  dont  il  s'apil  ici  —  *  Jonm.  Ses  Sav.  septembre 
i836,  p.  570.  M.  Mioooel  l'a  &it  graver  dans  le  tome  Vlll  de  son  Svffiéiimt,  en 
i^afd  de  la  pag»  493.  - 
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être  formé  des  mêmes  éléments  que  celui  que  nous  avons  déjà  observé 
au  revers  delà  draclmic  d'Antimachus  et  sur  les  médailles  de  Vononès, 
et  elle  devient  ainsi  une  preuve  nouvelle  des  rapports  numisniatiques 
qui  rattaclient  plus  ou  moins  directement  le  i-t'gne  d'Antialkidès  à  celui 
d'Anlimachus,  et  sans  doute  aussi  à  la  dynastie  d'ApoUodote  A  l'ap- 
pui de  celte  observation,  je  remarque  que  la  téte  d'Éléphant,  gravée 
en  gw'se  de  symbole  dans  le  cbamp  de  cette  drachme  d'Antialkidès, 
est  un  type  emprunté  aux  monnaies  de  bronze  et  d'argent  de  Alé- 
nandre  et  d'ApoUodote,  mais  réduit  ici  à  la  condition  de  symbole, 
conscqucmment,  sous  la  forme  la  plus  abr^c.  J'observe  enfui,  à 
cette  occasion,  qu'une  autre  drachme  du  même  prince,  de  coin  dif- 
férent, faisant  partie  de  la  collection  de  M.  Masson,  a  été  publiée 
par  M.  J.  Prinsep'^.  et  reproduite  par  M.  Wilson*,  avec  une  variante, 
dont  ni  fun  ni  l'autre  de  ces  habiles  philologues  n'ont  suiTisamment 
apprécié  l'importance,  laute  d'être  assez  versés  dans  les  études  nu- 
misniatiques. Cette  variante  consiste  dans  le  monogramme  grec,  gravé 
dans  le  champ  du  revers,  en  dehors  du  trt'me,  et  composé,  suivant 
M.  Prinsep,  des  lettres  P  et  Kj  suivant  M,  VVilson,  des  lettres  PA; 
la  moindre  habitude  des  monuments  numismatiques  eût  appris  à 
ces  deux  savants,  doués  d'ailleurs  de  tant  de  sagacité,  que  le  mono- 
gramme en  question,  formé  des  lettres  K,  P,  A,  doit  se  lire  kpa.  Or, 
c'est  précisément  le  même  monogramme  qui  s'est  offert  en  premier  lieu 
sur  un  beau  tétradrachme  d'Euthydèmc,  que  j'ai  publié*,  et  que  nous 
avons  retrouvé  depuis  sur  le  superbe  tétradrachme  de  Démétrius,  fds 
d'Euthydème*,  dont  j'ai  fait  connaître  aussi  un  second  exemplaire,  faisant 
partie  de  la  colieciion  de  M.  le  général  Court Il  résulte  de  là,  presque 
avec  une  certitude  mathématique,  que  cette  drachme  d'Antialkidès, 
avec  le  monogramme  kpa  ,  et  avec  un  travail  purement  grec,  est  sortie 
du  même  atelier  monétaire  que  les  télradrachmes  d'Euthydèuie  et  de 
Démétrius;  d'où  il  suit,  par  une  conséquence  (pie  je  ne  crains  pas  de 
dire  irrécusable,  que  le  règne  d'Antialkidès  se  rattache  à  la  dynastie 
de  ces  deux  rois  de  la  Bactriane,  dont  l'un  fut  le  fds  et  le  successeur 
de  l'autre,  et  que  ce  règne  dut  appartenii-  ù  une  époque  et  à  une  con- 
trée plus  ou  moins  rapprochées  de  celles  où  s'était  exercée  la  domina- 
tion d'Euthydème  et  de  Démétrius.  Mais  il  y  a  plus  :  la  première 
monnaie  d'argent,  portant  le  nom  de  Ménandre,  qui  nous  ait  été  con- 

'  Voy.  mon  Deux.  Supplèm.  planche .  n"  4 .  5  el  6.  —  *  Joum.  of  the  Atiat.  Societ. 
t  V,  pl.  XXXV,  n*  a  .  p.  fi/ig.  —  *  Joam.  Numim.  pl.  i,  fig.  9,  p.  178.  —  *  Prtm. 
Suml.  pi.  1,  n*a.  p.  6-8.  —  *  Koehler,  Supplém.  aux  Mèd.  de  la  Bactriane ,  p.  4- 
—  Voy.  Joum.  du  Sov.  décembre  i838 ,  p.  744 .  el  noire  planche  i ,  n*  a. 
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nue  en  Europe,  la  même  que  j'ai  publiée',  oflrait  aussi,  au  revers,  le 
monogramme  KPA,  q\ji  ne  pouvait  avoir  alors  à  mes  yeux  l'importance 
qu'il  a  acquise  depuis  par  l'observation  des  drachmes  d'AnliaIkidès, 
bien  que  la  présence  de  ce  monogramme  sur  les  tétradrachmes  d'Eu> 
thydème  et  de  Démétrius  eût  dû  exciter  au  plus  haut  d^é  mon  atten- 
tion. Mais  maintenant  que  cette  circonstance  se  trouve  constatée  sur  la 
monnaie  de  quatre  princes,  que  la  fabrique  de  leurs  médailles,  d'accord 
avec  les  témoignages  de  l'histoire,  da  moins  pour  trois  d'entre  eux,  tend 
à  ranger  dans  cet  ordre:  Euthydème,  Démétrius,  Ménandrc,  Antial- 
kidès,  il  devient  évident  que  la  puissance  de  ces  princes,  dont  les 
monnaies  sont  sorties  du  même  atelier  et  portent  les  signes  de  la  même 
fabrique,  dut  avoir  pour  siégo  la  même  contrée,  ou  du  moins  des  pays 
très-rapprochés.  Voilà  certainement,  au  défaut  de  témoignages  directs 
de  l'histoire,  des  données  qui  ont  une  valeur  tout  à  fait  historique,  et 
qui  résultent  de  circonstances  purement  numismatiques;  et  c'est  là  une 
preuve  surabondante,  mais  non  pas  superflue,  de  l'importance  que 
peuvent  acquérir  en  certains  cas,  où  manque  toute  autre  espèce  de  ren- 
seignements, les  indices  fournis  par  les  médailles. 

RAOUL-ROCHETTE. 

(  La  suite  aa  prochain  cahier. } 

  M  IBOIt  —  

Rapports  à  M.  le  comte  de  Montalivet.  sur  les  pénitenciers  des 
Etats-Unis,  par  M.  Demelr ,  conseiller  à  la  Cour  royale,  et 
par  M.  G.  ALel  Blouet,  architecte  du  Gouvernement.  Un  vol. 
in-fol.  Imprimerie  royaîe,  1837. 

De  la  réforme  des  prisons,  par  M.  Léon  Faucher.  Un  vol.  in-8°. 
chez  Angé,  libraire;  i838. 

De  la  réforme  des  prisons  ou  de  la  théorie  de  t emprisonnement , 
de  ses  principes,  de  ses  moyens  et  de  ses  conditions  d'application; 
par  M.  Ch.  Lucas,  inspecteur  général  des  prisons  du  royaume. 
Trois  vol.  in-S";  chez  Legrand  et  Descauriet;  i838. 

Depuis  qu'il  existe  des  sociétés  une  lutte  s'est  ouverte  entre  le  délit 
qui  les  attaque  et  le  châtiment  qui  les  protège,  lutte  opiniâtre  et  mal' 

'  Prenu  Sapplém.  pl.  i ,  n*  8 ,  p.  i3. 
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IrttfiéWrttet  sans  terme  pénible,  puis<pi'elie  a  son  o«%ine  dans  les 

passions  sur  lesquelles  l'homme  n'aura  jamais  un  enjpire  absolu,  et 
dans  des  besoins  que  ia  société  ne  pai'viendra  jamais  h  satisfaire  coni* 
plétenient.  Mais  une  triste  vérîté,  pour  quiconcpie  s'établit  froidement 
spectstenr  de  cet  interminabto  combat,  e*Mt  que  Tattaque  a  été  pins 
babfle  que  la  défense,  c'est  que  jamais  on  n'amis  autant  d'imagination , 
de  prétOytnce,  de  calcul,  de  ressources,  à  protéger  ia  société  qu'à 
l'attaquer,  ni  à  prévenir  les  délits  qu'à  les  commettre.  L'immense  dis- 
proporûoÊPêiM  wÊfuéM  cMre  flsolliBent  et  l'astoeialioh  a  produit  cette 
dMnMMbf  lé  criminel  a  la  tiOnMîfince  de  sa  faibiesse ,  comme  la  société 
de  sa  puissance;  l'un  a  toujours  senti  le  besoin  de  la  prudence,  l'autre 
a  la  force,  et  s'en  est  contentée;  elle  a  vu  dans  le  criminel  un  ennemi 
qu'dle  pouvait  prendre,  encbainer  et  tuer,  elle  a  eu  des  sbires,  des 
priadW-él^Ate  Miafiiilrik}  die  a  trop  oublié  qu'il  y  a  dans  la  nature  de 
lliomme  itti  instinct  moral  plus  punsant  que  ia  puissance  physique,  et 
qu'il  était  plus  noble,  plus  humain  et  ainsai plus  efficace,  d'améliorer 
le  criminel  que  de  le  détruire. 

Au  reste,'#tié  pouvait  en  être  autrement  dans  -faneieniie  société; 
dna  fttf  «ÉfiDien^  oè  Teselavage  était  une  des  bases  fondamentales  et 
OOflUne  îe  principe  de  la  société,  où  la  force  matérielle  était  sa  force 
coiottante  et  sa  seule  arme,  où  l'on  a  vu  quelquefois  le  débiteur  devenir 
2a  chose  même  du  créancier,  tant  l'idée  s'était  matérialisée,  le  châtiment 
défait  ^tre'aveugle  et  brutal.  Que  frire  d'un  oriminel  dont  l'intd%enoe 
et  le  sentiment  de  ctMisdenee  étaient  comptés  ^our  rien?  il  fidJaitbien 
le  donner  au  bourreau  ou  le  jeter  aux  carrières.  Ce  dont  on  peut  s'é- 
tonna* c'est  que  le  christianisme  n'ait  rien  changé  à  cet  état  de  choses. 
En'  iPemparant  du  monde,  le  cfaiManisme  bir  a  apporté  moc  grande 
idée  morale,  féi^piation  par  la  pénitence  et  les  œuvres;  mais  cette  idée 
tout  ascétique  est  restée  dans  l'église  et  n'est  point  entrée  dans  le  gou« 
vernement,  elle  n'a  point  pa^sé  de  ia  société  religieuse  dans  la  société 
politique,  elle  a  créé  des  cloîtres  et  non  des  pénitenciers;  la  justioé  de 
ttioMWle  a  cootipué  de*  s'emparer  de  ta  personne  du  conpdile,  et  die 
a  laissé  son  âme  à  la  justice  de  Dieu. 

Mais  enfin  la  société  a  compris  que  sur  l'âme  aussi  elle  avait  h  exercer 
une  influence  légitime,  que  ie  droit  de  disposer  de  la  liberté  et  de  ia 
w  Jun  coupaMe  n'est  peut-être  pas  pour  die  lo  meflleurgy  deséen- 
rité ,  qu'il  y  a  dans  ce  coupable  autre  chose  qu'une  tète  à  prendre  et 
des  bras  à  lier,  qu'il  y  a  une  intelligence  à  instruire,  un  sens  moral  à 
réveUler,  une  conscience  à  gagner  et  à  convaincre;  là  était  toute  la 
pensée  du  ^stème  pénilitiaire,  pensée  qui  parait  snnple,  au  pnumier 
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coup  d'iril  et  qui.  cependant,  ne  pouvait  être  que  le  fniit  d'une  civili- 
sation en  profirt's,  et  mûrie  par  )a  iunùt-re  philosoplùque. 

Diiiis  l'ordre  moral  aussi  bien  que  dans  l'ordre  p|jy!>ic{ue  les  grandes 
et  fécondes  idées  sont  lentement  admises;  elles  naissent  pour  rester 
longtemps  inaperçues  ou  dédaignées,  le  germe  en  est  jeté  dans  le  monde 
par  le  génie,  et  puis  il  demeure  élouflé  durant  des  sièdes  parmi  les 
-esprits  vidgaii"es;  comme  s'il  n'y  avait  rien  de  pressé  à  perfectionner  le 
monde  et  que  la  destinée  humaine  eût  une  sm'al>ondance  de  vertus  et 
de  bion-êti*e  dont  elle  pût  laisser  pci-dre  une  j)arl  sans  inconvénient;  la 
puissance  de  la  vapeur  et  la  réforme  pénitentiaire  sont  Ik  pour  attester 
nette  double  vérité,  dont  l'esprit  Immain  n'a  pas  h  s'enorgueillir. 

Voilù  plus  de  cent-cinquante  uns.  un  homme  que  Montesquieu  a 
noumié  le  Lycargae  moderne,  et  qui  fut  le  législateur  de  la  Pensylvanie, 
William  Penn.  avait  entrevu  le  système  pénitentiaire;  dans  son  re- 
marquable projet  de  gouvernement  pour  la  Pensylvanie  et  le  New-Jer- 
sey, publié  en  1683  ,  il  voulait  que  toute  prison  fût  une  maison  de  tra- 
vail et  de  silence;  immédiatement  après  l'apôtre  des  quakers,  c'est  un 
suu\  erain  pontife  de  l'Église  romaine  que  nous  trouvons  dons  cette  voie. 
Dès  1 70/i.  sous  le  pontificat  de  Clément  XI,  l'hôpital  Saint-Michel ,  ou- 
vert it  Home  à  toutes  les  misères  humaines,  à  la  pauvreté,  à  la  vieillesse, 
k  la  maladie  et  au  crime,  renfermait  une  prison  pour  les  enfants  et  les 
jeunes  gens  condamnés  h  la  détention.  Dans  cette  prison,  avec  le  mot 
siletitiam  écrit  en  gros  caractères,  ou  lisait  l'inscription  suivante  qui 
exprime  toute  la  pens^  du  système  pénitentiaire  :  uParum  est  coercere 
inipmbns  jKBnâ  ,  nUi  probos  ejficias  dtscipUnâ.  » 

D'anciennes  institutions  en  Allemagne,  et  surtout  en  Hollande  et 
dans  les  Pays-Bas,  prouvent  que,  dans  ces  contrées,  on  a  dès  longtemps 
songé,  quoique  asset  peu  efficacement ,  h  la  réforme  des  ci-iminels. 

Howard  dont  le  nom  est  le  premier  qui  vienne  à  la  pensée  lorsqu'on 
s'occupe  des  prisons.  Howard,  qui.  dui-ant  la  dernière  moitié  du 
KVin*  siècle,  avait  visité  presque  tous  ces  réceptacles  de  la  douleur  et  du 
crime,  dans  tous  les  états  de  rEiut)pe,  avait  été  trop  û-appé  des  immenses 
douleurs,  des  misères  inouïes  dont  le  spectacle  avait  partout  étonné 
son  imagination  et  navré  son  âme,  pour  ne  pas  s'être  occupé  presque 
exclu.sivement  d'une  réforme  matérielle;  c'était  le  but  principal  de  ce* 
voyages  de  découvertes  (si  je  puis  ainsi  dire),  qu'il  faisait  dans  le  monde 
|>erdu  des  cachots,  c'était  le  premier  motif  de  ses  travaux  :  «Des  abus 
inhumains  m'ont  fait  écrire  cet  ouvrage ,  »  a-t-il  dit  ;  mais .  en  mênu> 
temps,  lui  aussi  a  conçu  la  pensée  de  la  réforme  morale,  et  il  eu  a  posé 
la  condition  nécessaire,  l'isolcmont.  Dans  sou  livre  célèbre  consacré 
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presque  entièrement  à  la  description  des  piisons,  et  au  récit  des  tor- 
tures qu'cUcs  enfantent  et  qu'elles  cachent,  ce  n'est  pas  seulement  du 
pain,  delà  paille,  de  l'air,  qu'il  réclame  pour  les  prisonniers,  c'est 
aussi  la  solitude  :  «  Il  doit  y  avoir,  dit-il,  quelques  cellules  séparées  où 
les  a-iminels  puissent  travailler;  Us  y  doiix'nt  être  seuls;  le  méchant  s'é- 
pure dans  le  recueillement,  le  calme  et  les  heures  silencieuses.  «  '»'4' 

Un  autre  philosophe  anglais,  qui,  au  contraire  d'Howard,  s'est  plus 
occupé  de  théorie  que  de  pratique,  Bentham ,  a  écrit,  dans  son  Trailé 
de  législation  :  a  Les  prisons,  si  l'on  en  excepte  un  petit  nombre,  ren- 
ferment tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer  de  plus  eflicace  pour  infecter 
le  corps  et  l'àme.  n  II  se  plaint  de  ce  que  «  les  législateurs  anglais  n'ont 
point  adopté  ce  genre  de  peine  si  bon  à  tant  d'égards ,  l'emprisonne- 
ment joint  au  travail.  Au  lieu  d'une  occupation  forcée,  ils  ont  réduit  les 
prisouniei*s  k  une  oisiveté  absolue.  Elsl-ce  par  réflexion  ?  Non ,  sans 
doute;  c'est  par  habitude.  On  a  trouvé  les  choses  sur  ce  pied;  on  les 
désapprouve,  mais  on  ne  les  change  point.  Il  faut  des  avances,  de  la 
vigilance,  des  attentions  soutenues  pour  concilier  la  clôture  avec  les 
travaux  :  il  ne  faut  rien  de  tout  cela  pour  enfermer  un  homme  et  pour 
l'abandonner  à  lui-même.  » 

Bentham  a  porté  dans  la  théorie  des  peines  quelque  chose  de  cette 
bizarrerie  dont  ce  génie  supérieur  n'était  pas  exempt.  Il  attachait  une 
grande  importance  aux  caractères  extérieurs  de  la  peine,  à  ce  qu'il 
nomme  la  décoration;  il  voulait  un  appareil  frappant,  des  écriteaux,  des 
costumes  emblématiques^;  l'exemple  était  à  ses  yeux  une  des  conditions 
les  plus  essentielles;  «  une  peine  réelle  qui  ne  serait  point  apparente  se- 
rait perdue  pour  le  pubUc,  n  dit-il;  et  il  ajoute  :  «  Les  auto-da-Jé  seraient 
une  des  plus  utiles  inventions  de  la  jurisprudence,  si,  au  lieu  d'être  des 
actes  de  foi,  ils  étaient  des  actes  de  justice.  »  ■   «>      ;  un  i. 

On  comprend  que,  dans  un  pareil  système,  il  n'y  a  pas  de  place  pour 

'  Pour  bien  faire  comprendre  la  pensée  de  Bentham,  citons  un  des  emblcmos 
qu'il  propose  :  i  Ainsi ,  dit-ii ,  dans  la  composition  de  la  peine  pour  des  enfants  volés 
à  leurs  parcnU,  on  ferait  entrer  une  pcnilence  caraclérisdque,  consi»lanl  à  pendre 
au  cou  du  délinquant  l'cHigic  creuse  d'un  enfant  de  grandeur  naturelle,  et  plom- 
bée en  dehors.  L'intérieur  serait  chargi-  de  poids  à  la  discrétion  du  juge,  et  selon  la 
force  du  criminel.  >  Ce  genre  de  peine  serait,  selon  Bentltam,  un  excellent  moyen 
d'amélioration  pour  les  criminels  :  •  Le  sentiment  de  leur  crime  ne  pourrait  pas,  en 
quelque  ra<^n.  m*  séparer  d'eux;  leur  simple  présence  serait  comme  une  nouvelle 
proclamation  de  la  loi;  et  l'espoir  de  secouer  cette  honte,  en  reprenant  l'habille- 
ment commun,  serait  un  attrait  puissant  pour  les  engager  à  se  bien  conduire.  > 
(  Tnàtèi  de  législation  civile  et  pénale,  par  M.  Jérémic  iieniham,  publiés  en  français 
par  El.  DumoDt,  de  Genève.  Tome  11,  p.  àilt.) 
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l'emprisonnement  solitâîre  ;  il  y  serait  même  un  contre-sens  :  aussi 
Bentbam  n'en  parle-t-il  pas.  Mais  ce  qui  est  plus  étrange  et  à  peine 
crovabk,  cq|t  que  Bentliam  semUe  atladier  peu  d'importance  i  l'a- 
méuoralioin  morale  des  criminels.  Dans  son  chapitre  dn  GhoÎK  dM 
peines,  il  en  recherche  les  caractères  principaux;  il  en  trouve  sept, 
dont  il  donne  la  définition;  et  puis  il  ajoute  :  «A  res  f[uaÎ!tcs  impor- 
tantes des  peines,  on  peut  eu  ajouter  trois  autres,  dont  l  utiiUc  a  mouu 
XàUnàu,  jouis  qu'il  not  vtAenkitt,  ai  on  peut  ae  tes  procurer  atM 
nuire  au  pwnd  but  de  l'exemple.  C'ett  nue  qualité  dans  une  peine  que 
de  pouvoir  servir  à  la  réformation  da  délinquant,  je  ne  dis  pas  senîement 
par  la  crainte  d'être  encore  puni,  mais  par  un  changement  dans  son 
earaotèreet  teftfaabhnâet.  Onttteliidrfteebuten  étammtle  motif  qui 
a  produit  ce  délit,  et  en  appliquant  une  peine  qui  tende  à  affaiblir  oe 
motif.  >i  De  li ,  cette  autre  théorie  de  la  corrélation  des  peines  aux  délita; 
la  (li\  crsité  des  châtiments  est,  aux  yeux  de  Benihani,  une  des  condi- 
tions essentielles  de  la  pénalité  ;  dans  son  système ,  il  faut  a>n^iner  la 
pdnes»  lUtePMTp  leaoMorlvv  pour  trouver  lu  eempontibn  qui  peut  effi- 
cacement être  appliquée  h  chaque  faute 

Ce  n'est  pas  notre  hut  d'examiner  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  juste,  de 
singulier  ou  d'impossible  dans  cette  théorie  ;  il  nous  suffît  d'avoir  mon- 
tré que,  âuu  le  TndtA  de  lég^atûm  pénale  du  eâèbre  criminaliate 
anglais,  on  ne  rencontre  rien  qui  touche  l'emprisonnement  sohtaire. 
D'ailleurs  les  idées  de  l'rntham  n'ont  pas  ('te  soumises  à  l'épreuve  de 
l'expérience.  Il  avait  proposé  au  gouvernement,  vers  la  fm  du  dernier 
siècle,  un  plan  de  pénitencier  iMuioptiiiae ,  qu'il  aurait  dir^é  lui-même 
à  seï  fraia,  sou»  certaine»  oonditaon»  qu'on  ne  voulut  pua  ecoorder;  lo 
projet  resta  donc  sans  exécution^. 

Un  allemand ,  contemporain  de  Bentham,  le  pasteur  de  la  maison  de 
correction  de  Halle,  Wagitz,  a  publié,  en  17671  i7g3  et  1601,  tiois 
ouvrages .  composant  eniemUe  sept  volumes,  ok  oe  ministre  de  l'Évan- 
gile a  réuni  les  frints  de  ses  études  et  de  sa  propre  otpérience.  On  y 
trouve  de  bons  renae||Dea»ents  sur  les  prisons  eoffeetionodles  en  gé- 

'  C'est  une  idée  ooe  Bentbam  •  |iriae  i  Beocaris.  Le  poMieisIe  îtalian  voulait 
qve  nmMatdnBaat  la  peina mab  «ncxwe  la  prison  f&t  approprie  k  la  fimie  :  iLa 

prii>on ,  disait-il ,  doit  être  analogue  à  la  nature  du  délit.  Par  exemple ,  la  prison  d'un 
contrebaodier  de  tabac  ne  doit  pas  éire  c«Ue  de  rass«»sio  et  du  voleur;  et  sans 
douic  le  ebâtiaseot  ta  plus  eoDv«Mlile  an  genn»  du  dëBt  serait  d'appliquer  i  YnA^ 
Vûi'  du  fisc  la  servitude  et  le  (ravMl  de  celui  qui  q  voulu  fraufic  r  1rs  .Iroits.  •  {  Trtàtè 
des  déUu  tt  ée$  ptùm,  di.  XXXI.)  —  *  Panopttcon.  or  the  mspectioa'i  kooM,  «Ir.  by 
J.  Bealbam,  179»  ;  S  vol. 
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nénl,  spécialement  sur  cdk>  d'Allemagne.  L'amélioration  monde  des 
criminels  flt^fnus  dans  les  maisons  de  correction  est  le  but  principal 
des  travaux  du  pasteur  de  Halle  ;  mais  on  ne  peut  pas  encore  s'en  psé- 
valeur  en  fevear  del»  caïue  de  l'emprisonnement  solitaire. 

Vn  homme  dont  le  nom  est  envtronné.'diet  nous,  d'une  vénération 
profonde,  et  s'estattaclit:-!)  tant  d'iiistitiitions  destinées  à  soulager  qud^e 
mis?>rc  ou  à  départir  quelque  bien  aux  hommes.  L;i  Rochefoucauld- 
Liancouil,  nous  donna,  le  premier,  une  idée  de  h  réforme  pénitentiaire 
qui  préoccupait  les  Américains  du  nord.  Sa  brochure  .  Des  Prisons  de 
ilutad^àie,  par  un  Enropéen,  publiée  en  fan  iv  de  la  République 
(i  795),  vante  trop  peut-êlre  Tébauche  imparfaite  d'un  système  nouveau  ; 
mais  c'était  quelque  chose  de  le  faire  connaître;  appeler  l'attention 
sur  une  amélioration  nouvelle,  c'est  encore  prov  ([ n  1  je  progrès. 

Les  Américains  avaient  récemment  établi  la  prison  de  Walnut-Street, 
prison  à  cellules ,  et  ils  s'imaginaient ,  par  cela  seul ,  avoir  créé  un  système 
péniteiiiiaire.  On  se  méprit  d'abord,  aux  États-Unis,  sur  le  véritable  but, 
sur  le  but  utile  de  l'emprisonnement  solitaire;  on  le  eonsidéra  comme 
le  châtiment  du  crime,  non  comme  un  moyen  d'amélioration  pour  le 
crimûnd;  on  n'avait  pas  encore  songé  à  le  combiner  avec  le  tra^aii  ; 
eétalt  tout  simplement  une  peine  prononcée  par  le  juge,  et  insinuée 
par  le  législateur  dans  le  dessein  d'adoucir  l'excessive  rigueur  du  code 
pénal,  sans  abandonner  l'intimidation.  On  substitua  donc,  dans  plu- 
sieurs cas,  à  la  mort  matérielle  cette  espèce  de  mort  qaoraie;  peine 
terrible  nisai,  car  Fiwlemait  absolu,  sans  travail,  doit  étra  une  vie 
pleine  de  désespoir,  et  voisine  de  la  démimoe,  à  laqudle,  du  iieste, 
elle  a  plus  d'une  fiiâi  conduit. 

Quelque  grande  que  soit  la  différence  entre  le  régime  de  la  prison  de 
Wainut-Streel,  dont  La  Uochefoucauld  donnait  la  description,  et  le 
téguot  d'Aubum  ou  de  FUladelphie ,  on  ne  saurait  nier  ce  nouveau 
système,  lequel  était  un  progrès  évident  sur  ce  qui  existait  alon,  ne 
conduisît  au  système  qu'on  a  essayé,  après  trente  ou  quarante  ans,  en 
Amt^riquc  puisque  le  travail  d'une  part,  et  de  l'autre  h  solitude,  étaient 
les  cuiidiiions  pjincipales  de  l'emprisonnement  à  W  ji)ini  S)i c»  t. 

Le  double  système  américain  est,  aujourd'hui,  dans  plusieurs  con- 
trées ,  l'objet  d'une  active  invest%ation  et  d'une  émniat»>n  fervente  ;  des 
missionnaires  sont  partis  de  France ,  d'Angleterre,  d*AHemagne,  ces  pays 

de  vieille  civilisalion ,  pour  aller  demander  des  leçons  et  des  exemples 
h  une  civilisation  nouvelle,  qui,  elle-même,  avait  étudié  l'Europe,  et 
avait  pris  de  nous  des  exem^es  et  des  leçons.  MM.  de  Beaumoot  e( 
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09  TQÇ<{VCviUe,  CrawCprd,  JuUu^^  et  DcmeU  ont  été  successivement 
k^terrogcr  les  deux  systèmes  dont  i'Ain^n^UC  Qù^.  9^  ^^OPW^i^j':  ^'4- 
pieuyç  sixavit^ée.  fiovfi  «ous  occuperons  sitftoipl  de,  M.  Dcmett, 
a»  rar  «et  èanm^aett  yctraotage  dijvoir  vu  le  dernier,  et  à  une  éppqq» 
où.  Ij'expérience.,  pjus  avancée,  était  aussi  plus  significalive  et  plus  rem- 
plie d'inAtrocUop^,  ^  eliç  i^'oifr«it  e^CQre  une  démpnsU;atipç.  çf>ngi- 
plète. 

Car  i)i  &«t  lt»ieii  convenir  que,  malgré  QOtre  peoçhan^  pour  le  p^n- 
cîpe  du  système  de  Pensylvaole,  malgré  notre  conviction  qu'il  ^ 
le  meilleur  dans  l'intérêt  de  la  morale  çt  de  la  sécurité  publiques, 
nous  croyons  que,  non-seulement  l'expéricncç  n'çst  p9s  i^te  encore, 
mais,  nous  sommes,  en  outre,  convaincus  <^e  ce  système  attieiid 
amâîQmtion^  néoeantres.  QnuiA  ^  ^  vox^.  obtenues,  touchera-^  à  . 
la  perfection?  Non,  sans  doute;  il  restera  dans  la  condition  de  toutes 
les  institutions  humaines.  Mais  il  aura  moins  d'inconvénients,  et  des 
inconvénients  moindres  que  les  systèmes  jusqu'ici  éprouvés;  n'est-ce 
pas  un  motif  fuffinntde  préfi^renoe? 

Todiefi»*»  en  même  tempi  cpi'il  nncootnit,  en  Kifope,  une  appro- 

'  Le  docteur  Julius  a  £ùt,  sur  les  prisons  ,  un  cours  public  à  Berlin  ,  en  1827,  el 
c  qst  ce  cours  Vi^ila  ivpcimé  9^uil»t(wy  le  litre  de  Leçons  tur  let  prmntf  i^oa^ttgt 
du  publidste  ifflaBind  a  été  IradiÀ',  «d  i83 1 ,  par  M.  Lagarmitle.  Cette  indiiieÂ» , 
accompagnée  de  notes  savantes  dues  au  traducteur  et  à  M.  Millermaicr,  professeur 
à  Heidelbeiv,  fut  un  service  rendu  à  la  science  pénitentiaire.  Riches  d'une  érudition 
an  peu  coiifaiB  peut-être ,  les  leçons  du  docteur  Julins  sont  remplies  de  buts  curieux 
et  de  documents  utiles.  A  ré(KX{ue  où  M.  Julius  faisait  ses  leçons ,  la  ^ande  expc- 
ncnco  de  Philadelphie  n'était  pa»  encore  commcnccc;  on  construisoil  alors  le  péni- 
tencier d«  Qiarry-Hill ,  et  k  pwftneur  ne  donnait  qu'une  approlMition  fort  res- 
treinte au  principe  de  l'empriMMUiement  solitaire.  L'isolement  ne  lui  semblait  un 
moyen  efficace  de  correction  que  sur  les  condamné»  «  cbe>  lesquels  le  crime  n'a  pas 
encore  pu  s'invétérer  et  prendre  racine  ;  quant  aux  autres,  il  est  plu5  sage .  kiisait-il, 
de  les  emfiqyer  aux  travaux  des  forteresses,  ou  de  les  banptr  du  sol  de  la  patrie.  • 
(  lo'kKçoia,  t.  II,  p.  116.)  Depuis,' Je' doetebr'Jnliàs  a  vbtié Im  péDÎtaneiers  des 
États  T'nis,  et  il  a  rapporté  en  Europe  la  conviction  la  plus  complète  de  l'efficacité 
de  l'emprisonnement  solitaire.  «Cette  opinion  nouvelle  (ccrivulril,  ancès  son  i«- 
«Mr.  à  IIM.  Rusad  etCrawfccd)  «itlarésulut  de  mes  observâlfaai en  Amérique  «| 
de  mes  recherches  subséquentes.  «Il  ajoute  qu'il  avait,  sur  ce  point,  imité  l'exemple 
de  son  ami  le  révérend  Charles  R.  Demme,  ie  respectable  ministre  de  l'église  aile- 
aiyda  I^MipIPt^'^lpl'i^  ■  lequel  avait  d'abwd  éprpuvé  le  plus  vif  sentiment  de  répui-. 
sioo  pour  w  syslèa^f?  de  Phi^adeljphie,  et  disait,  après  l'avoir  étudié  dans  de  fré- 
quentes visites  à  Gierry-Hill  :  «  Ces  communications  ont  totalement  changé  ma 
manière  de  voir-,  et  j'ai  depuis  appris  à  regarder  le  pénitencier  comme  une  institu- 
lion  suggéra  par  kbieslaisanoekiAiséclaii^elUp^  active,  et  calculée  pour 
tHPdmiN <Mdiili.lMi|iliift  b«UMU  tor  mala^kcHaolèK  noad  de  la  «optéié. 
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badon  presque  universcile,  le  système  de  Pensylvanie  était,  chez  nous, 
l'objet  de  graves  attaques.  Un  piïbliciste  distingué,  qui  a  porté  sur  ce  sujet 
de  fructueuses  méditations,  M.  Léon  Faucher,  a  critiqué  le  système  de 
Pensylvanie ,  et  en  a  proposé  un  autre ,  fondé  sur  la  division  des  déte- 
niK  en  population  rurale  et  population  urbaine,  et  sur  l'idée  d'un 
double  régime  pénitentiaire,  agricole  et  industriel,  correspondant  à 
chacune  de  ces  deux  populations.  M.  Charles  Lucas,  à  qui  une  expé- 
rience assidue,  des  ouvrages  remarquables  sur  les  questions  péniten- 
tiaires, et  d'importants  services  rendus  dans  l'inspection  de  nos  prisons 
donnent  une  véritable  autorité  en  ces  matières ,  condamne  à  la  fois  le 
double  système  américain,  ainsi  que  celui  de  M,  Faucher  ;  et  il  en  pro- 
pose à  son  tour  un  nouveau ,  dont  nous  donnerons  plus  tard  une  idée. 

Pour  nous ,  qui  avons  abordé  la  question  sans  préoccupation  d'au- 
cune sorte,  qui  ne  sommes  liés  par  nul  intérêt  d'amour-propre  ou  de 
travaux  avec  l'un  ou  l'autre  des  divers  systèmes  qui  sont  maintenant  en 
présence,  qui  les  avons  tous  examinés  de  bonne  foi  et  sans  avoir  juré  à 
l'avance  in  verba  magistri,  l'étude  attentive  que  nous  avons  faite  des  opi- 
nions diverses  et  des  faits  contradictoirement  allégués  nous  a  laissé  la 
conviction  que  l'avantage  reste  au  système  de  l'emprisonnement  séparé, 
modifié  dans  quelques-unes  de  ses  dispositions  essentielles,  mais  rigou- 
reusement maintenu  quant  à  la  séparation  absolue  des  condamnés. 

Nous  vouions  bien  croire  que,  parmi  ceux  qui  se  sont  engoués  du 
système  d'emprisonnement  solitaire,  plusieurs  ne  le  connaissaient  que 
bien  superficiellement.  Mais  pourtant  une  réflexion  nous  frappe;  c'est 
que  nous  trouvons,  au  nombre  de  ses  approbateurs  les  plus  sincères,  la 
plupart  de  ceux  qui  l'ont  >'u  fonctionner.  Après  avoir  été  en  Amérique 
avec  des  dispositions  souvent  peu  favorables,  ils  eu  sont  revenus  chan- 
gés et  convaincus. 

.  Quoique  les  trois  ouvrages  dont  le  titre  est  en  tête  de  cet  article  se 
touchent  par  l'identité  du  sujet,  ils  s'éloignent  beaucoup  l'un  de  l'autre 
par  l'exécution.  Sans  parler  de  l'opinion  diverse  des  auteurs,  chacun 
d'eax  était  placé  à  un  point  de  vue  dificrent.  M.  Lucas,  dont  le  livre  est 
le  plus  récent ,  s'est  appliqué  surtout  à  établir  sa  théorie  de  l'emprison- 
nement,  et  à  réfuter  les  systèmes  de  la  plupart  des  auteurs  qui  l'ont 
précédé.  Il  a  voulu  faire  un  livre  pratique,  et  même  il  formule  parfois 
ses  principes  en  articles  de  règlement  et  de  loi;  c'est  principalement 
Fouvrage  d'un  administrateur.  M.  Faucher  donne  à  son  livre  un  plus 
vaste  horizon;  moins  précis  dans  les  détails  d'exécution,  il  est  plus  élo- 
quent dans  le  développement  des  considérations  générales  :  son  livre 
est  surtout  une  œuvre  de  publiciste.  La  question  que  s'était  proposée 
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M.  Demetz  était  plus  rr'îtrfinte;  il  s'agissait  pour  ii ri  Hr  comparer  les 
deux  systèmes  américains,  d'examiner  les  avantages  et  ie&  uiconvénients 
de  chacun-,  de  donner,  enfin,  à  ses  travaux  une  direction  conforme  aux 
instraedont  qu'à  mit  kbçimm  du  minîstèfe  de  fintérieur,  à  «on  départ; 
et  il  &ut  dire  qu'il  a  rempli  cette  tâche  avec  «ne  grande  sagacité  d'in- 
vestigation .  avec  un  soin  religieux  dans  l'examen  de  tout  ce  qui  peut 
éclairer  la  question,  avec  ce  zèle  qu'échaulfe  bien  moins  la  vanité  de 
ftiro  un  livre  que  le  dénr  d*être  utile  à  la  société. 

M.  Demeti  t'est  pnu  occupé  des  prisont  det  vUles  et  de  celles  des 
comtés,  où  sont  renfermés  les  jnt'  vprnis  et  les  condamnés  à  moins  de 
deux  ans  ;  la  réforme  commence  à  peme  y  pénétrer.  Il  a  porté  toute 
son  attention  sur  les  prisons  centrales  {^stale's  prisons)  ou  pénitenciers, 
qui  reçoivent  les  eoflidanuiés  k  plus  de  deux  ans.  Trop  ménager  de  son 
temps  etde  celui  des  lecteurs  pour  refaire  ce  que  d'autres  ont  bienfait» 
il  ne  retrace  point,  après  MM.  de  Beaumont  et  de  TorcynoviUo,  l'his- 
toire de  la  réforme  pénitentiaire  -,  il  ne  recherche  point  qui  peut  être 
due  Ut  première  idée  du  système odlulaire  ;  soit  que  ce  ]>i  iiicipe  ait  dV 
bord  pris  naissance  chez  nous',  soit  que  le  preniier  essai  en  ait  été  fait 
h  (îand  ou  à  Giascow',  l'Amérique,  dit  l'auteur,  n'en  aurait  pas  moins 
le  mérite  de  l'avoir  la  première  appliqué  largement.  Il  faut  d  ailleurs 
rendre  aux  Américains  cette  justice ,  qu'ils  ne  nient  pas  les  obligations 
qu'ils  ont  sur  oe  point  &  rEnrope^ 

M.  Demetz  a  visité  les  prisons  d'Auburn,  de  Sing  Sing,  de  Wethers- 
fields,  de  Boston,  He  Baltimore,  de  Waslnnf^tnn  ,  dr  Pliibd(^lphie  et  de 
TrentOD.  Les  six  premières  sont  sotimises  au  système  d  Auburii  ;  les 
deux  autres  au  système  de  PhOaddphie.  Ces  deux  vfstèmet  tendent  au 
même  but  par  «ûs  voies  diffiSrentes» 

'  Nou^  n'avons  pas  k  faire  ici  l'histoire  des  prisons  ds  France  ;  nou>  mentionne- 
rou  copeodant  un  prcijet  d'empriaonnsmeat  soUtain.  obnça  A  uae  époque  où  la 
PlnuMaaiilière  était  sonmîae  k  une  ▼aste  réfbrme.  Une  loi  d»6  octobre  1791  porte, 
article  16  :  «Tout  coiidamné  àîa  qi'nf  hcth  enfurnir  fru! ,  dan»  un  lieu  l'i  lairi'' ,  s,in» 
lèrs  ni  liens,  il  ne  pourra  avoir,  peiidanl  la  durée  de  sa  peine,  aucune  communica- 
tion avec  les  antres  condamnés ,  ou  avec  tes  personnes  du  ddion.  •     '  tThe  «astarn 

p^nitrntiirv  ,  in  ÇfkCt,  with  sn m trifllnij  (HfTncncr  in  fîiî^  :»rrangeill*lllS but  a  COtin 
lei-part  ol  tiic  bridewelt  at  Giascow.  a  pnson  whicU  was  io  opération  iive  year» 
JieM>re  the  érection  of  the  prison  in  Pluiadelpbia.  •  {Rcfporide  M.  Crawford,  p.  là-] 
^*  «  Une  institution  qui  fait  infiniment  d'iionneur  au  pays  {ont  écrit  les  commis- 
iairea  rédacteurs  du  code  de  Peusjlvauie)  c'est  le  pénitencier  appelé  Maitan  de 
Gand.  qui  peut  être  considéré  comme  avant  servi  ds  BOdèle  pour  celui  d'Aubum 
et  pour  d'antres  élabliaseaienia  aemUaUaa  dûs  «s  pays.s  L'enstence  du  péottea- 
cisr  da  Gaad  momoIs  à  »77«. 
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0  Dans  le  premier,  on  soumet  les  détenus,  pendant  la  nuit,  à  l'empri- 
sonnement solitaire,  et,  pendant  le  jour,  au  travail  en  commun,  sous 
l'obligation  du  silence.  » 

u  Dans  le  second ,  les  prisonniers  sont  séparés  jour  et  nuit  les  uns 
des  autres,  et  travaillent  isolément.  ) 

«  Tous  deux  consacrent  en  principe  l'absence  de  toute  communica- 
tion entre  les  détenus;  l'un  par  une  séparation  morale,  reposant  sur 
une  surveillance  rigoureuse  ;  l'autre  pax-  une  séparation  absolue,  opérée 
matériellement.»         ,  ,,    . ,,.  . 

Voilà  le  double  caractère  du  système  américain  nettement  tracé. 
M.  Dcmetz  le  suit  pas  à  pas  dans  chacune  des  prisons  qu'il  visite  ;  il 
examine  en  détail  toutes  les  circonstances  du  régime  matériel  et  du  ré 
gime  moral  qu'on  y  a  introduit;  il  note  soigneusement  en  quoi  se  res- 
semblent ou  diffèrent  les  règlements  des  prisons  soumises  au  même  sys- 
tème ;  il  étudie  l'influence  de  chaque  régime  sur  la  santé,  sur  l'intelligence, 
sur  l'amélioration  des  condanniés.  Il  nous  si.  r;iit  tout  à  fait  impossible 
de  suivre  notre  auteur  dans  la  description  des  pénitenciers,  dans  le  ré- 
cit des  faits  dont  il  a  été  témoin;  de  répéter  après  lui  le  résultat  de  ses 
conversations  avec  les  directeurs  des  prisons;  de  recueillir  les  réflexions 
que  lui  inspirent,  en  passant  sous  ses  yeux,  les  choses  qu'il  observe; 
mais  nous  tâcherons  de  donner  une  idée  fidèle  de  cette  partie  de  son 
livre,  qui  en  est  comme  le  résumé,  où  il  compare  les  inconvénients  et 
les  avantages  de  chacun  des  deux  systèmes. 

Pour  obtenir  la  séparation  morale,  qui  est  le  système  d'Auburn,  en 
même  temps  qu'on  réunit  les  prisonniers  pour  le  travail,  on  prétend  les 
isoler  par  le  silence  ;  non  seulement  le  langage  de  la  parole  leur  est 
interdit,  mais  celui  du  geste  et  du  regard.  Toute  transgression  de  cette 
règle  est  punie  du  fouet,  et  le  châtiment  est  immédiatement  infligé. 

D'abord  ce  régime  est  impossible,  premier  inconvénient  qui  pour- 
rait nous  dispenser  d'énumércr  les  autres.  Quelle  qu'ait  été  la  sévérité 
de  discipline  dans  les  pénitenciers  régis  selon  ce  système,  jamais  on  n'a 
réussi  à  empêcher  les  communications.  On  y  serait  parvenu,  qu'on 
n'aurait  pas  encore  échappé  aux  plus  funestes  conséquences  du  contact 
des  condamnés  dons  les  prisons,  car  les  prisonniers  ne  se  connaîtraient 
que  de  vue,  qu'ils  peuvent  se  retrouver  après  leur  libération;  et  l'on 
sait  combien  de  crimes  sont  dûs  à  ces  déplorables  rencontres  ;  second 
inconvénient.  Un  troisième  inconvénient,  c'est  que  ce  système  soumet 
•  les  détenus  à  une  torture  jîcrpéluclle  et  sans  profit.  Quand  on  songe 
à  cet  instinct  de  sociabilité,  l'un  des  caractères  les  plus  profondé- 
ment empreints  dans  le  coeur  de  l'homme,  à  cet  invincible  besoin 


llB  JOURNAL  Dfe^  àAVAÎ«TS. 

d^MiUig^  uiië  ptOÈêe'Kfec  son  semblable,  et  pkMMMelM  tfWb'on 

cotnpagndn  d'infortune,  en  se  figure  qud  supplice  tnin  les  instants 
c'est  pour  le  malheureux  qui  vil  au  milieu  d'êtres  intetiigcnts  comme 
Ini,  comme  lui  souffirants,  et  auquel  il  n'est  pas  penms  d'interroger  du 
ngaàt  de  répondre  à  tib  tigne.  Gerlés  VemfintxMttea^^  mt 
moins  irritant, 'AOittl  atH^tfthiqiié  &  notre  ilature.  flnfin,  pour  obtenir 
l'obéissance,  n^^m^  impîirf-iito.  à  cette 'loi  d'isolement  mbraî,  ?!  finit 
Aère  la  terreur  dans  ia  prison,  il  faut  la  menace  toujours  pré* 

MBte  dei  diâtimeiits  coipords;  il  fiiot  des  eiécutioiu^ltiiB  les  jours; 
quAnèflie  InconTéttieiiti'Ge  système  n*a  d'adlévps  aaMIi  davantage  mo-  - 
ral  sur  l'autre  ;  car  ceux  qui  veulent  ce  qu'ils  nomment  k  mo^r  d,-  to- 
clahiîiif'  solidaire  entre  les  détenus,  o\  qui  ne  reconnaissent  d'autre  amé- 
iioration  possible  que  l'éducaliuu  iluiuiée  en  commun,  ne  peuvent 
traover  grand  pfofit  à  cette  aoeiéfé'dlioiimies  rédtaîts'il  Télat  de  •(•- 
tnei*  Au  reste,  le  «ystème  d'Aubum  a  du  tnoiûs  sur  l'autre  le  mérite 
du  meilleur  marché  dans  l'économie  h  maison ,  et  du  bénéfice  plus 
grand  dans  les  travaux.  C'est  un  mince  avantage,  qa&aà  ii  sagil  sur- 

tont'det  Am^nlioninMde  des  détem».   

A  PhfladelplDei  dans  ie  pénitencier  de  Cbèrry-HBl,  les  toUps-oitt 
été  rejetés  du  système;  on  a  pensé,  avec  raison,  que  le  fouèt  est  un 
mauvais  précepteur  de  morale;  que  ces  fustigations  qui  dégradent 
l'homme  seraient  poui'  lui  un  détestable  élément  d'amélioration,  et 
qu'il  est  pea  logique  de  f  evffir  quand  on  vêtit  le  rdéver.  A  ^Pliât- 
ddpbie,  on  a  donc  cru  qu'il  était  meilleur,  pour  opéra*  la  séparation 
morale  de^  eondamnés,  de  les  boder  de  fait  et  d'^me  manière  absolue, 
en  les  enfermant  dans  des  cellules  solitaires,  d'où  ils  ne  doivent  s<^tir 
qu'en  jour  de  leur  libéràtion.  En  Fthm»  surtout,  ainsi  que  le  remarque 
M.''D«ineli,-)e  régime  du  Ibnet  serait  incDmptxSble  ai^èe'ftotrs  eane- 
tère  national. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  contagion  de  la  parole  qui  e«t  h  ernindre, 
c'est  encore  celle  de  la  présence.  11  y  a  dans  ces  mauvaises  natures  un 
misérdile'orgueil  qui  s'eirite  devant  témcAhs;  en  fime  dé-sas  pnefls'le 
«dmind (Mt  plus  insubomlonné,  plus  insolent,  plus  enduid;  Il  fiûf  vo* 
îontfers  parade  d'une  pcnersité  plus  erTrontée,  L'amouP-propre  eW 
aiuâi  lait;  dans  la  honte  aussi  il  aspire  au  premier  rang. 

Grâce  à  l'isolement,  au  cootraire,  dit  notre  auteur  :  «  Tous  ces  «enti- 
nsnts  qui  ont  besoin  de  feadiladion  d^un  ngaxd  «pptobatenr  tOUttbtfit 
d'eux-mêmes  quand  rien  n'est  plus  1^  pour  les  soutenir. . . .  Jamais  le 
condamné  n'a  mieux  compris  sa  &iblcsse  cl  son  néant  que  depuis  qu'il 
est  livré  à  lui-même  dans  ia  solitude  et  le  silence. . .  Du  sentiment  de 
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son  impuissance  k  la  soumission,  la  trausition  est  insensible;  il  n'a 
plus  de  force,  de  volonté;  U  est  déconcerlé,  vaincu;  il  est  plus  disposé 
k  recevoir  des  impressions  nouvelles  et  une  notivclie  direction.  » 

La  visite  de  l'uumônier  est  une  des  conditions  cssenliclics  du  sys* 
tème  de  Pbiladelphie;  <i  elle  est  toujours  attendue  avec  impatience  par 
lo  détenu .  heureux  de  la  seule  espérance  de  contempler  un  visage  hu- 
main ,  d'cutcndrc  une  voix  humaine.  » 

H  y  a  dam  le  cceur  de  l'homme  une  triste  disposition  dont  l'isole- 
ment en  prison  prévient  les  effets;  le  criminel  s'aguerrit  dans  le  crime 
4'autant  plus  que  son  opprobre  est  exposé  à  plus  de  regards.  A  quoi 
bP9  s'amender,  après  qu'il  a  subi,  ea  présence  de  tant  de  témoins, 
l'humiliation  d'une  flétrissure  méritée  ?  un  peu  de  honte  est  bientôt  bue. 
Cet  axiome  a  empêché  la  réforme  de  plus  d'un  criminel  qui  se  serait 
relevé  d'une  première  chute ,  si  la  fréquentation  habituelle  de  ses  pa- 
reils ne  l'eût  accoutumé  à  ne  plus  rougii',  et  ne  lui  eût  ôté  l'espoir  de 
reparaître  dans  le  monde  sajis  y  porter  le  sceau  de  l'infamie.  Inconn<f 
à  ses  compagnons  de  captivité,  que  lui-même  ne  connaît  pas,  le  pri- 
soonici'de  Chen'y-Uiil  n'a  pas  à  craindre  le  mépris  quelquefois  fondé, 
quelquefois  injuste,  dont  se  voient  poursuivis  hors  des  prison^  les 
hommes  qui  y  ont  expié  une  vie  coupable;  il  peut  espérer  de  retrou- 
ver dans  la  société  une  place  d'honnête  homme,  sans  que  l'indiscrétion 
ou  l'aiTreux  calcul  d'un  ancien  camarade  de  prison  vienne  le  rejeteir 
forcément  dans  le  crime. 

La  phiiantiiropie,  qui  s'est  apitoyée  outre  mesure  sur  le  sort  des 
condamnés,  qui  a  mis  un  zèle  si  actif  à  lem*  créer  un  bien-êt^e  maté- 
riel, sans  trop  songer  h  leur  amélioration  morale,  a  fait,  par  humanité, 
un  mal  réei  à  la  société.  On  est  arrivé  au  point  que  le  sort  du  criminel 
subissant  la  punition  de  son  crime  est  meilleur  quelquefois  que  celui 
d'im  père  de  famille  probe  et  laborieux.  H  y  a  un  demi-siècle,  un  ma- 
gistrat (Dupaty  )  écrivait  qu'il  y  avait  en  F'rance  trois  millions  d'hommes 
honnêtes  réduits  à  envier  la  condition  des  forçats.  En  serait-il  encore 
ainsi  aujourd'hui?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  loin  d'être  un  objet 
d'cflfroi  pour  celui  qui  Y  a  une  fois  habitée,  la  prison  devient  une  station 
où  il  se  repose  des  fatigues  et  des  tribulations  de  sa  vie  aventureuse  ' . 

'  Dans  unq  ciiricusc  Statistique  des  prisons  du  département  de  Maine-et-Loire , 
par  M.  J.  Rc;y,  dp  Grenoble  (Angers,  i833),  l'auteur  signale  le  grand  nombre  de 
malheureux  qui ,  à  peine  sortis  de  prison ,  commettent  quelques  petits  délits ,  pour 
obtenir  au  moips,  par  uii  nouvel  emprisonncmcul,  le  moyen  de  ne  pas  mourir  de 
r^im  et  de  firoid  ;  et  cependant  la  peinture  qu'il  trace  de  nos  prisons  est  épouvan- 
table.  «  Ttii  çonf:^u,  dit  M.  Uey,  up  de  ces  malbeureun  qui  comptait  près  ae  douze 
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Si  tel  pouvait  être  le  résultat  d  un  système  pénitentiaire,  ce  serait  une 
grande  et  triste  cvreur.  ^  ftut  aux  prisonnfert  le  strict  oéoesnire,  et 
rien  au  delà,  Ceit  ce  qu'a  Inen  compris  le  système  de  Philaddphie. 

Anrune  récompense,  aucun  p«^cuie  dont  les  détenus  puis^^^nt  disposer 
poui'  se  procurer  des  jouissances  sensuelles  ne  vient  modiiici  pour  eux 
la  règle  wdinaire  ,àt  la  disdpKne.  Aucun  envoi  du  dehors  ne  peut  leur 
parvenir.  Gda  est  juste  et  sage.  Toutefois,  nous  aurons  plus  turd  f oc- 
casion d'examiner  s'ît  n'y  aurait  pas  Heu  de  modifier  le  système  de 
Philadelphie  en  ce  qui  concerne  le  pf^r  ule. 

Une  considération  de  haute  gravite  dans  l'appréciation  du  système 
de  Pfaîladelpbie  comparé  aux  autres  systèmes  pètiitentiaires,  c'est  fin- 
flucnce  de  l'emprisonnement  solitaire  sur  fiutdligence  et  sur  la  santé 
des  (l(^tpnus;  sur  leur  instruction  n^liirîfnise,  sur  leur  éducation  morale 
ou  ))rofessionneUe.  Nous  examinerons  ces  divers  reproches  et  quelques 
autres ,  à  mesure  que  nous  passerons  en  revue  les  objections  qui  ont 
été  proposées  contre  le  sys^ne  de  l'emprisonnement  sdilsire. 

Terminons  ce  premier  article  par  le  tableau  succinct  de  Temprison» 
ncment  solitnirr  selon  le  régime  de  Pensylvaoie  ;  c'est  le  seul  moyen 
de  le  faire  bien  comprendre. 

A  son  arrivée  le  condamné  cet  visité  par  le  médecin,  3  est  ba%né 
et  revêtu  du  costume  de  la  pr^on,  et  le  directeur  lui  adresse  quelques 
mots  d'exhortation;  cela  fait,  on  conduit,  les  yeux  bandés,  dans  la 
cellule  qu"il  doit  occuper;  le  numéro  plac^  sur  sa  porte  devient  désor- 
mais sa  seule  désignation.  Là  on  lui  découvre  les  yeux  et  on  le  laisse 
seul,  sans  travail  et  sans  livres. 

Le  temps  que  les  prisonniers  restent  v<doatairement  sans  occupatioil 
varie  de  quatre  à  huit  jours;  il  s'étend  bien  rarement  au  delà;  bien  peu 
ont  laissé  passer  deux  jours  sans  en  réclamer.  L'ouvrage  et  les  livres 
(  généralement  la  BiMe)  leur  sont  acooidés  comme  une  faveiu'  et  retirés 
parpunidon*. 

eenii  Imm de  marche,  de  i)ciga<le en  bcigade,  pour  aller  d'une  prison  à  l'autre ,  et 
qui  racontait  «e  kng  et  funeste  incident  do  M  vie  «ree  tune  nsivelé  désespérants , 
bien  qu'exempte  ds Teffimntarie  dn  vice ,  mais  oomnM  un  eflet  inésisliUs  de  sa 
destinée.  • 

Un  poUicisieoélèlnre.Bonjamin  Constant,  densiooCoiimiefkta^ 

de  Filançieri,  a  soutenu  que  «la  société  n'a  pas  le  droit  d'obliger  un  homme  au 
travail,  oesl-à-dire  de  le  réduire  à  la  condition  d'esclave.  •  CWt  un  sophisme  évi- 
dent, dent  rexpérieoce  de  Philadelphie  prouve  l'erreur  mieux  que  tous  les  raison* 
nemenls.  Le  travail  t";(  rm  <]<:\ou  pour  les  conilamués,  parce  qu'il  est  nécessaire  à 
i'améhoration  morale,  el  aussi  parce  qu'il  est  |in  moyen  d'acqpiUer  la  deUe  du  pri- 
sonnier envsM  b  Mdélé.  Ib  Ai^eiem,  ^«et  un  ftoneq»  rscennuqne  la  oondamn* 
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'  Si'ie  ptisoniiier  sait  un  des  étals  «ietcés  dans  TétablisieiMOti  on  lui 
^)€nnet  de  le  pratiquer  ;  s'il  n'en  •  pit»  on  lui  «a  déi%ae  un  qui  loi  eit 

enseigne^  par  un  des  gardiens. 

Les  condamnés  ue  peuvent  avoir  aucune  commumcauou  avec  leur 
fiuttilltt  <ra  lean  ttiiili,  ni  niêiiie  en  lecevoir  de  kttnf ,  a  ee.nlertrdana 
des  cas  trèï-rares.  Les  inspecteurs,  les  ministres  ducuhe,  le  directeur, 
le  médecin,  les  emplovés,  les  visiteurs  officiels  peHvrnt  seuls  voir  les 
détenus  dans  leurs  cellules.  Aucun  visiteur  ne  peut,  sous  peine  d'une 
amende  de  lOO  dollars  (le  d<dlar  vaut  5  fr.  Sa  cent.},  donner  au  prison* 
nier,  ni  lettre,  ni  autre  objet,  ni  rien  recevoir  de  lui. 

La  ration  de  la  prison,  c'est  tout  ce  qui  est  permis  aux  détenus;  l'u- 
sage du  tabac,  du  vin  ou  des  liqueurs  leur  est  strictement  interdit. 

Les  prisonniers  se  lèvent  en  hiver  au  point  du  jour;  en  été  de  quatre 
heure*  eC  itainie4dnq  heures;  ils  se  oondmit  à  ncndT  ou  dix  heures; 
ils  font  trois  repas  par  jour. 

Le  personnel  d(  l'af^minislration  se  compo<:n  de  cinq  inspecteurs, 
d'un  directeur,  d'au  médecin,  d'un  commis  gretlier,  d'un  surveillant  ou 
contre-maître  par  trente-cinq  prisonniers  et  de  quelques  gardes. 

Lonqn*un  prisonnier  est  malade  on  le  fait  transporter  dans  une  des 
cellules  de  finfirmene;  le  médecin  s'est  convaincu  par  expérience  que 
les  rti^lades  y  5ont  pins  promptement  guéris  que  dans. une  infirmerie 
««mniune. 

Un  même  r^me,  une  mème-discipiiac  gouvernent  tous  les  inison- 
niers;  nul  n'est  f  objet  d'une  tolérance  ou  d'une  préférence  particidière  ; 
lenr  mauvaise  conduite  est  suivie  de  châtiments  ;  leur  eèle  et  leur  do- 
cilité ne  reçoivent  d'autre  récompense  que  l'approbation  des  chefs.  Les 
inspecteurs  ou  le  directeur  ne  font  pas  de  tableaux  de  grâces ,  comme 
cda  se  pratique  dans  d'autres  pénitenciers. 

Une  des  dispositions  du  règlement  a  injposé  wx  inspecteurs  l'obli- 
gation d'assister  A  î  iiistruction  religieuse  des  détenus,  et  de  nommer 
un  ministre  dont  ies  aerviccs  doivent  être  gratuits.  Cependant  il  n'^ 
«vait'pas- eneora  en  do  ehepctains  m  titre  eu  pénileneier  de  Chenyiilill , 
lorsque  M;  Démets  Ta  visité,  en  i836;  -fl  evMteiors  «wuf  «ns  d^eds 

doit  îOTi  trnvi^i)  n  l'Kïîif  n  titre  <lo  réparation  du  tort  qu'il  a  can^'  ron»me  dMom- 
tMag«ment  irai»  que  coûtent  ie»  prisoiu  *,  aussi,  par  acte  Ju  parlement  de  lëâp, 
lo«t«kire  a  été  rainé  «os  déiram.  An  Élato^Jni»,  oo  fomm  pla»  loio  «loomla 
«onaéquence  da  mAme  principe  ;  et ,  par  exemple ,  lorsque ,  par  tuile  de  mesuret 
«tiscipliaaire»,  le  détenu  «  eil  mi*  dan»  j'impoetihilité  de  travaUlo-  et  de  p^er  »a 
deua,  wia^eii  èssmqis  «iniiipaidn<àis»anBés.d»lafdaeipiiowiiisée4Hff  m 
gMint. 
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tence  :  cVst  une  grande  lacune  dans  l'application  du  système;  mais  ce 
n'est  pas  le  sjfstème  <{u*U  faut  en  accuser,  ainsi  que  nous  le  dirons 
bientôt. 

Nom  oomaawons  un  Mcood  iriide  à  reauunen  des  objections  qu^on 
a  multipliées  contre  le  système  4e  Pon^^anie,  et  des  considérations 
présentées  pour  les  réfuter;  nous  nous  occuperons  ensuite  do  la  théo- 
rie de  l'euprisonneaient,  de  M.  Lucas,  et  du  livre  de  M.  Faucher. 

M.  AVENEL. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES* 


INSTITUT  aOYAL  DE  FRANCË. 


L'Acaiit  mir  ries  beaux  artt  É  élu, du» sà sémoedo  g fiivriar, If, Coudsr, en rtn- 
pIac«meDt  de  M.  Langioi». 

M.  LiUré  a  été  élu ,  le  33  du  même  mois,  p«r  TAcMlémie  des  ùiicnptions  et  belies- 
toKw,  CD  nmpbamml  de  U.  AmiaeiriiBa. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANGE. 

De  la  htenfauance  publique,  par  M.  le  baroa  de  Gérandu,  pair  de  Fraace,  membre 
de  l'Institut,  membre  du  conseil  général  des  liospiccs  de  Pans ,  etc.  Paris  ;  imprime- 
rie de  Paul  Renouaiii  ;  liliraiiie  Je  Julc»  Hoiiouard  t  t  C"  ;  iS.'îc).  Tomes  I,  II  el  III; 
de  Lxxxiti,  519.  588  cl  606  pages  in-8'.  Nous  empninlcmus  a  l'ialroduclion  placée 
en  tète  du  premier  volume  de  cet  ouvrage  nuciques  lignes  qui  pouixaoidMMicr  une 
idée  du  vaste  et  ialèretSADt  ivjet  traité  ptr  M.  de  Gérando.  ■  L'iodigeoce,  comidMe 
comme  un  phénonièiie sodd ,  moral  et  économique  tout  ensemble,  a  dû  attirer  d'a- 
bord nos  regards.  Nous  en  examinons  la  naliire ,  !c>  éli'mrnls ,  1rs  dogrt's  ,  le»  foimes 
diverses  ;  ces  considérations  doim  conduisent  à  déterminer  le*  obligations  et  les  drotta 
qui  en  dérivent  Après  aveir  <iaU>  les  fûts ,  nous  remontons  à  leurs  oaosce  plus  ou 

inoinit  itiimédiates  ou  lointaines.  Les  mo\cns  do  prêveni-  rinfii;rrnrc  dans  ses  jtourcei 
se  présentent  natureUement  ensuite  à  notre  attention  ;  nous  les  deuiandoo» principale- 
ment à  l'éilaoBliDiidcstMirrres,  aux  institutionsdeprévoyance,  au  Iravûi;  iDflts  painles- 
sns  tout  aux  bonnes  mœurs.  Cependant  tous  les  maux  de  l'indigence  ne  peuvent,  à 
beaucoup  près,  ^tre  prévenus  d'avance  -,  il  en  nrstera  toujours  d'aussi  graves  que 
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nombreux  à  sotilagcr.  Nous  parcourons  donc  ensuite  successivcmctit  les  divertoidrci 
de  remède»  qui  peuvent  être  opposés  aux  divers  genres  de  misère  :  un  régime  ds 
iMnmalîoa  poor  les  nendiento ,  IlmtpilaJité  poar  les  malades  et  les  infinnea  ;  les 

secours  k  tlomicile  pour  les  mnllirinnix  qui  ont  encore  un  nsile,  el  auxquels  il  im- 
porte de  le  consei"ver.  Apres  avoir  \isile  tour  a  tour  les  établissements  publics  fondés 
dans  le  double  but  ou  de  prévenir  ou  de  soulager  la  misère,  en  avoir  examiné  le  ré' 
gime  intérieur,  les  détails,  les  besoins,  il  reste  à  efivisager l'ensemble  des  direction? 
générales  qui  gouvernent  le  système  entier  <lcs  secours  publics,  la  part  qu'y  doit 
piendre  le  législateur,  la  mission  qu'a  reçue  l'administration  publique,  les  rapports 
tgû  donrenl  enater  entre  k  bieofiûseiice  socMle  et  la  cbarité  privée.  Dans  ce  point  de 
▼ne  se  résoment  et  ae  oompUlenl  les  étodee  pifaMenlee  ;  n  en  applique  les  oooaé- 
quences.  Telles  sont  les  quatre  divisions  qui  se  ioai,  cmnmo  d'elles  iu^uies,  partagé 
cet  écrit, et  qui  en  forment  le  plan,  i  Lapremién  petlia,qai  a  pour  litre:  Da  l^wdiatiM 
ttàndirêe  inu  mrafportitHee  féeummi» MÔt^,  Indte  1 1*  deTnidigenoe;  4* m  aea 
causer  .  ?>'  des  devoirs  imposes  à  la  bienfaisance  publique.  La  seconde  partie  [De.-- 
inttitHtioiu  deitinées  à  prévenir  l'indigence)  comprend:  i*  les  institutions  relatives  a 
TédaeetioB  des  pauvres  ;  3*  les  institutions  de  prévoyance  ;  3*  les  moyens  généraax 
propres  à  Améliorer  la  condition  des  classes  malaisées.  La  troisi<  nie  partie,  dont  le 
tome  111  ne  contient  que  le  commencement,  concerne  Ut  Secours  publics,  et  »e  subdi- 
rite  en  trois  livres,  qoi  traitent  :  i*  des  moyens  de  procurer  aux  indigents  une  OCCU- 
patioo utile;  a'  des  secours  à  domicile;  3*  de  l'hospitalité  publique.  £nfio  la  qua> 
Irïème  partie,  qui  sera  le  résumé  et  la  oondorion  m  l'ouvrage,  comprendra  deux 
livres  :  De  la  législation  des  secours  publics  ,  de  l'arliiiiiii'^trahun  de  ces  secours.  Le 
Journal  àu  tatuMU  consacierm  an  article  à  l'examen  de  cet  important  ouvrage,  dont 
le  lone  IV  et  dernier  est  sur  le  point  de  parallM. 

Histoire  et  ouvrages  de  Ilaguet  Métel,  né  à  Tool  en  io8o  ,  ou  M(!'nioites  pour  ser- 
vir à  riiiatoîre  du  xii*  siède ,  par  M.  le  marquis  de  Forlia  d'Urban.  Paris ,  de  l'im> 
prânerie  dto  Fdumier,  1 889  ;  in>8*  de  viu  et  3o3  peges .  Huguea  Mélel ,  chanoine  de 
Saint-Léon  de  Toul,  écrivain  fort  médiocre  du  xii'  siècle  (ne  en  loSo,  mort  en 
1157),  a  laisse  cinquaute-cinq  lettres  el  quelques  poésies  latines  que  Mnbiilon  aie 
premier  fait  connallie,  et  qui  ont  clé  recueillies  parle  P.  Hugo  dans  le  tome  II  des 
5acr»  antiquilatis  monamenta.  Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  ont 
donné  (toute  XII ,  page  li(j^-b  10)  une  notice  sur  Hugues  Métel  et  une  analyse  de  ses 
lettres,  dont  quelques-unes  sont  adressées  à  saint  Bernard,  k  Abailard,  à  liéloïse, 
à  Al^ron.  évéque  de  Mayence,  et  k  d'autres  personni^  célèbres  de  son  temps. 
Dans  Tonvrage  que  nous  annonçons,  M.  le  mampis  de  Fortia  rasaemUe  tout  œquon 
a  (le  notions  sur  la  vie  de  Hugues  Mt  lel,  en  rappeliinl  qu'il  ne  fini  l'oinl  lo  con- 
fondre, comme  l'a  fait  dom  Calmet,  avec  Hugues  de  Toul,  auteur  d'une  Histoire  des 
Lorrains,  dent  quelques  fragments,  inséiés  dans  les  Annales  du  Hainaut ,  de  Jacques 
deGuvse,  ont  été  publiés  >rpar('ment  par  M.  ilc  Forli:i.  T.e  ï.;t\niit  ncail/inif  ien 
donne  ensuite  une  nouvelle  analyse  des  cinquante-cinq  leltres  et  des  |H»-sies  de 
Hugttés  dé  lUîel,  avec  de  longs  extraits  traduits  et  des  recherehes  sur  li  s  (  vcne* 
nienls  el  les  personnages  dont  il  \  est  fait  menlion.  On  trouve  à  la  fin  du  volume: 
1*  une  note  de  M.  P.  Paris  sur  Jean  de  Flagy,  qu'il  regarde  comme  l'auteur  dupocme 
deGarin  le  Loherain,  attribué  par  dom  Calmet  à  Hugues  Métel  ou  <It  IViul;  s*  on 
ep^  Métefitts  de  Tegemsée,  poète  latin  du  xi'  siècle.  M.  le  marquis  de 
nMrinAbnèé!  en  terminant,  qn'3  considère  eetle  publication  comme  une  aorte 
de  complément  des  Annales  du  Htiifaul,  par  JaeqiNs  de  Gnjse,  cl  deUBsiairedes 
Lorrains,  par  Hugues  de  Toul. 
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et  my  liioloçlque»;  ouvrage  li«dittt  de  TiAflâuDd  du  iotkmt•W•0imm^1Êàmia^»«^ 
partie,  complété  et  développ*';  par  J.  D.  Guipniaul  Tome  III.  i"  jvirtie  :  Doctrine 
araoqm  ■dmjtMjfrt  et  de*  démoM  ;  mytbe ,  cuite  et  uiyslères  de  baccitus ,  Pan  cl  le» . 
iTuTrilfaiif  II  Vtyoliéiimiliatiosf  de  Thespies.  Pam,  imprimerie  de  Duver- 
ger  ;  calnnet  de  Ux  tui  e  allemande  do  J.  J.  Kossbidd,  rue  du  Caire.  3i  ;  iSSf)  , 
de  VIII et ^07  page».  Le»  parties  precodeuiment  publiée»  (tomes  1  et  11)  traitent  de» 
religiona  de  iTnde,  de  la  Perae  et  do  l'Égyple,  des  religions  de  l'Asie  occidentale  el 
de  l'A»ie  mineure  ;  des  grandes  div  inilés  de  la  Grèce  et  de  leurs  analogues  en  Italie,, 
L'ouvrage,,  accompagne  de  piauches ,  aura  quatre  volumes  du  ppx  de  90  (tmcs. 

fiaiiê  ittmtédaïUfs  gne^mn  Jt»  tt  iargtut  dm  cabinet  royal  db)ihMB*i<4éM||n4e» 
par  le  numéro  d'ordre  d"  In  description  de»  médailles  antiques  greoqncs  ei  ro- 
maines, etc.,  pur  T.  Iv  Miounet,  membre  de  l'Institut,  conservateur-adjoint  du  ca- 
binet des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale.  Paris,  imprimeri«4e  Giipelet,  librairie»- 
de  Crotet  el  de  Potelei,  i83g;  in-8'  de  vu  etai6pe|^.  Dent  r«vertisMmeat  placé 
en  tète  de  cet  ou\Tage ,  le  savant  auteur  fait  resaortirl  utililé  du  pesage  dci  aiédaiBw,' 
•OÎI pour  l'appréciation  du  degré  de  confiance  qu'elles  méritent,  soit  pour  la  con- 
oMieanrr  du  STi|Mae  inMMiiw  des  wicin,egit enlui.po«ir ki aàceté des coUcctiona 
paMiqnes  et  p ihiuiilièM#  1*  l^wit*'  ÊÈ  WlflMpmH  Hhldl  m  ftémMk  ktm  im 
forme  de  l.ibleaux  divisés  on  cinq  colonne»  indiquant  les  noms  des  pays  cl  des 
vtUcs  ou  k«  tnéda^les  ont  etc  frappée»  ;  leur  état  actuel  ;  leur  poids  en  gros  et  nuu»,, 
et  le  numéro  dM»iM» lequel  eBes  sont  plflMi»  Iwi  II  ilWilpilii  Jii  màiMw 
de  la  BibUothèque  royale,  publiée  par  le  mtmm  MMeur. 

Éiiairmtementt  ter  le  cercueil  du  roi  Mmififiit  Mjcèriiua,  traduits  de  l'ançlois  et 
accompagnés  de  notes ,  par  Ch.  Lenorment?  lUftmftrë  êt  IHcedéttjie-^es  imenpliébt 
cl  beHes-lei|re< ;  sni\is  d'une  letlro  sur  les  inscriptions  delà  graiiil  |  v:  imide  de 
Giseh.  par  Ni  le  docteur  Lcpsius,  »ccrvtairc  dirigeant  de  l'iuslilut  arciicok^iqne 
de  Rome.  I*  >ns .  imprimerie  ae  Hoquet, Iflindrie  de  Ldenc,  tSSg;  in-4*  de  5o  peges 
avec  denx  planches. 

iVofice  historique  sur  la  vie  el  les  voyages  de  René  Coillié  (  lue  k  la  séance  pu- 
Uiaue  de  la  société  de  géographie  du  10  décembre  1 8.'Î8) ,  par  M.  Jomard ,  n>eml>re 
de  l'Institut.  Paris,  imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  librairie  de  DeUanar, 
i83t)  .  70  pages  in-8*  avec  portMimogr.  {Extrait  du  boBetin  de  It  'iSâèmr 
gétwraphie) 

JM^mdirw ser  &i  rAelprifee  ehtx  les  Grecs,  depuis  la  nflrt  d'AlMndre,  iusiju'aa 
rèfn«  d'Angnsle  (en  3s4, 99  av.  J.-C  ] .  présenlés  et  h»  à  l^bislital.  Académie  des 

inecripiions  et  belle»  lettres;  juin  juillet  i836  et  i838tpar  E.  Grof.  Plirii,  impri- 
aaerie  de  F.  Didol;  in-à'  de  7  feuilles. 

HMhakm  dm  peapikt  de  TAm  moyeiuu:  influence  de  leurs  migrations  sur  Tétat 
•OCÎel  de  ITSorOpe ,  avec  carte  et  tableau  synoptique,  par  A.  Janlot.  cipitaine  au 
corps  royal  d*élat-major.  Paris,  imprimerie  de  M"  lliuard;  librairie  de  Uesessart, 
1809  ;  a  volumes  in-8*  de  Sga  et  àio  pages,  avec  une  carie  et  un  tableau. 

Chroniques  anglo-normandes.  Recueil  d'extraits  etd'écrilsndatils  àrbi.stoirc  le  >  i 
nandie  et  d'Angleterre  pendant  les  »'  etui'  siècles  i  pobUéBOur  la  première  iou 
d'après  les  manuecrita  de  Londres,  de  Gimlmdge,  de  Douai ,  de  BmxeDes  et  de 
Pari»,  p.ar  Francisque  Michel.  Imprimé  sous  les  auspices  el  avec  l'aulorisalion  de 
M.  Guisot,.ministre  de  l'ioilructioo  publique.  Tome  U.  Rouen,  imprimerie  de  N.I'e- 
rians;  librairie d'Ed.  PMra.  i836(i839);xsuv  et  «54  pi^  in^a*. 'Voici rindkaliiw 
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des  pièce»  iùstoriqties  contenues  daus  ce  volume  :  Degutis  ^«rwai^.fiucwUi,  d'aprèb 
un  manuscrit  de  Ta  bibliothèque  du  collège  de  la  Trinité,  à  Cambridge.  M.  Michel 
avertit  que  ce  document  est  publir-  d'uprcs  utic  copie  incon  ecle.  li  e<>t  à  regretter 
que  réqiteur  n'ait  à  m  dispoùttoa  1«  c^rtuiaire  de  l'abbaye  de  âjv«£QMtt. 

on  M  tfonve  rariguid,  «t  qui  est  ooniervé  paoni  1m  avchivw  ds  la  caâiédiiàe 
de  Péterborough. —  Vila  et  poisio  Waldni  comitis ;  deJadilhà  uxore  Waldevi  comitu; 
nu  roc  nia  umd  Waldevi ,  d'après  un  manuscrit  de  la  fm  du  xii*  siècle,  conserve 
danft  la  bib1io4hèque  publique  do  Douai.  La  plupart  de  ces  pèoes  avaient  été  pu- 
bliées par  Leland,  en  1711,  dans  le  tome  IV  de  sou  Itinéraire  —  Vita  llaroldi . 
d'a|>rès  un  manoacrit  du  xitt*  siècle,  de  l'abbaye  de  Wollham,  uiuiuleuant  a  la  bi 
Uiodièqae  HariléiflDne  à  Londres.  C'cbI  aoe  légende  Tabulcuse  dont  M.  Joseph  Ste- 
venson a  donné  une  analyse  et  une  bonne  appréciation  dans  le  Cochrane's  foreitjn 
^mrteriy  rtview  (n*  de  juin  i835).  M.  Michel  traduit,  dans  sa  préface ,  la  dernière 
partie  de  l'article  de  M.  Stevenson. —  De  inventione  tanctœ  cracis  Wailhamensis .  d'a- 
près deox  numoacriu  de  la  InUiothéque  du  Musée  briUooique.  Cette  légende  a  éle 
comme  de  Sharon  ^Dver.  qui  en  a  lirt  le  rédt  de  la  décourerte  du  coips  d'HaroId 
par  Edith  la  Belle,  récit  reproduit  par  plusieurs  historiens  modenics. 

EelairciuemenU  sur  la  destinaliou  de  trois  zodiaques  iintiqucs .  savoir  :  le  xodiaqpe 
rectangulaire  de  Denderah ,  le  zodiaque  du  cercueil  de  l'égyptien  Péléménon  et  le  zo- 
(liaqiie  tle  l'église  Notre-Dame  de  Piu  is.  n  explicallon  de  certains  synilx)le»  qui  s'y 
Irouventj  per  M.  de  Bricre.  Paris,  imprimerie  de  Ducessoîs.  iSig,  iS  pages  in-4°. 
arec  une  phàcbe  lilbographiée. 

Nounelte  gntmmaire  dâ  la  Icuigite  latine,  par  G.  Dulrey,  inspecteur  gMMl  des 
étude*.  Paris  »  imprimerie  de  PaBékoocke,  librairie  de  Hachette,  t839;iii-ii,iv  ci 
612  pages. 

.  Cette  gratiiniaii-e  aiiTÎted'C'Irc  distinguée  des  nombreux  ouvrages  du  même  g(  iiif 
qui  se  publient  chaque  année  et  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  de  serviles  et  insigni- 
fiantes oofneslesuittdesautrestDesiiuiDvaliom  judiaeaiesetdîierka  y 

rapprocher  les  principes  l  i  Inngue  latine  de  ceux  que  l'on  suit  pénéralenienl  au- 
jourd'hui pour  renseignement  de  la  langue  grecque ,  et,  par  Là,  à  iaii-c  disparaitje 
dans  TélDde  dedeux  langues  nées  de  la  mèaw  fiimille  et  unies  par  les  plus  intimes 
ressemblances ,  cette  différence  de  système  gramni;;t;cn1  qui  embarrasse,  an  dobul 
de  la  carrière  classique ,  les  éicvcs  de  no»  tcolcs.  L  iiutcur,  dans  sa  double  sj^ntuace . 
celles  des  mots,  celle  des  propositiont,  s'est  appliqué  avaa  iHÇcès  à  décrire  tous  les 
làils  importants  de  la  langue  latine ,  à  les  présenter  dans  un  ordre  ^  les  lie  entre 
eux  et  en  montre  les  analogies ,  à  les  appuyer  d'exemples  tous  extraits  des  bons  au- 
teurs, à  les  faire  ressortir  par  le  rapprochement  des  idlolismes  de  notre  langue.  Ci- 
livre,  tort  oomplel.  sans  cesser  détre  élémentaire,  «  pour  caractères  principaux. 
Tordre,  la  nelleli  de  rcxpositioo;  re^l  beaucoup  d'autorité  de  rexperieo  ce  eC' 
i-jul'^o  par  M. Dutreydans  un  long ensrl^;rirriiri it  ci  ilu  mi.p  qu'il  ii-:-ctipe  dans  Tvili- 
versilv.  C'est  un  digne  pendant  à  l'excellente  grammaire  grecque  de  M.  Bamour, 
son  maître  autrefois  et  aujourdlmi  son  edlègue. 

Pommes,  par  M.  de  Norvins,  auteur  du  poème  de  rininiorlalit^  de  î'àme.  Paris, 
imprimerie  de  Gratiot,  librairie  de  Furne,  iZi^;  in-8*  de  273  pages.  Les  poèmes 
oonlenus  dans  ce  volume  sont  hCriaticn  éteA,  en  trois  chants  t  etleedeaxprc' 
miers  chanta  de  fa  .iVosvetfe/^rBselpn.  Chacnn  de  «•  ouvrages  cet.  eceov4  Mgné  de 
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UuU  Bouriier  de  Lwd.  P«ris .  imprineri*  de  GnitaiMtel  et  Jouenit .  1 838;  ivm  et 

33àp^es  in-i8.  .     i^.  ■    j  »• 

/mfnicfMMU  ttautiquet  sur  les  mers  de  l'Inde ,  I i r^s  delt  dernière  édilioli  de  1  ouvrage 
anglais  publié  par  James  Horsburpli,  ot  traduites  par  M.  Prédoar»  eipitaine  de 
vai»s<>au;  tome  V.  Paris,  imprimerie  rovale,  i83g;  in-8*de  638  peget. 

BELGIQUE. 

A«insra«»  mimmm  â»  TAt0itm«  royale  des  leitiUM  «I  Mies  lettres  de  Bredcelfa»; 
lomc  XI.  Bruxelles,  imprimerie  de  HaM-^.  i  B3(j ,  in  /t*  avec  planches.  Oe  volume  «m- 
lient  <tes  mémoires  de  M.  Paaam,  sur  î  liqualioij  Ab — C;  —  de  M.  Qaetelet.  louchant 
l'influence  des  saisons  sur  la  roorlalité  aux  différents  âges  dans  la  Belgique;  —  de 
MM.  Quetelet  et  Beljnire.  sur  les  obsen alions  des  marées, faites,  eo  i83&»  »ur  div«r» 
points  dos  côtes  de  la  Belgique  ;  —  de  M.  Plateau,  sur  rîireiUatîoii  ;  —  ^  M.  Vue- 
Af«ltf.<Ur  une  particularité  dan»  la  manière  dont  se  font  les  comhinaîsons  par  le  py 
rop1)ore.  ot  sur  ]  efficacité  des  métaux  compactes  et  polis  dans  la  construction  des 
jtuophores;  — de  M.  Matiott,  sur  les  produits  delacombiislioaleiile  de  la  vapeur 
alcoolique  et  de  la  vapeur  éthéréo  autour  d'un  liî  le  plalitir  încandt-sri  nl  ;  —  du 
même,  sur  une  nouvelle  classification  chimique  des  corps;  —  du  même,  sur  la 
théorie  chimique  de  la  respiration  et  de  la  chaleur  animée  ;  —  de  M.  H^nnuMf ,  sur 
la  monographie  des  Braconides  de  Belgique .  —  de  M.  Cantraine.  sur  le  serranus 
tinea;  —  de  M.  Morren,  sur  les  hydrophiles  de  la  Belgique,  et  sur  le  mouvement  et 
l'anatomie  du  stylidium  graminifoKlim  s  une  note  additionnelle  de  M.  d'Homahus- 
d'Halloy,  sur  la  classification  des  coanaissances  humaines.  Le  volume  est  terminé 
par  un  tableau  des  obaerralions  météoroiogiques ,  faites  à  robserrecoire  de  BwuMBei 
en  1837  ;  des  lettres  ■drtssées  à  l'Aoedémie,  et  ^vdqiiee  méiiloim  des  memirna 
correspondant». 

Anntxaire  de  ï Académie  royala  des  sciences  et  htHes-letlres  de  Bmxelles,  cinquième 
année.  Bruxelles,  librairie  de  HayeK,l83g;tii-i  H  On  trouve  dans  cetanaunraltn  Nié* 
moire  ''ur  l'année,  d'après  les  ères  anciennes  et  modernes  les  plus  usitées  ;  un  aperçu 
historique  de  la  création  de  Tecadémie  de  Bnixclles  sous  l'impératrice  Marie-Tlié> 
en  I  77a  ;  l'arrêté  royal  concernant  la  riurganisalion  de  la  nouvelle  académie 
en  i8iti,parlc  roi  Guillaume;  des  notices  btograpbiqoes  intéressantes  sur  divers 
membres  de  cette  «cadémîe,  par  MM.  Qoetdelet  Morren  ;  un  supplémeul  k  un  pré* 
cf'denl  article  sur  Richard  Courtois;  enfin  des  notices  sur  M  RaynoaaKd,par  M.  de 
Beifltenbei^,  et  sur  U.  J.  Goetlials-Vercruysse ,  par  M.  A.  Voisin. 

jimeoim  êe  VOiienaUHreée  Bnxtltes,  iSSg,  par  M.  A.  Quetdet  Bruxelles; librai- 
rie deTiidii  r;  1839.  Cet  annn.iire,  rcili^e  sur  ic  pian  de  notre  annuaire  du 
bureau  des  Longitudes,  renferme,  entre  autres  documents ,  des  iadicatioos  sur  les 
poids .  mesures  et  monnaies  de  la  Belgique  ;  une  taUe  pour  déterminer  le  poid*  du 
bétai!  san»;  recourir  à  des  |>esécs  ;  la  statistique  de  la  population  de  la  Belgique  par 
hectare»;  iétat  général  des  naissance»,  mariages ,  di^uive.'^  et  decéscu  Belgique, de 
i8o4  à  1887:  W»  tables  de  mortalité;  la  statistique  des  tribunaux  ;  le  budget  gé- 
néral des  rrcetles  cl  dépenses  des  servie  c^  publics  :  le  laWeau  du  rominerre  de  la 
Belgique,  de  i&âi  à  1839;  le  mouvement  de  lu  pupuUliuu  de  Biux-clles,  de  1821 
à  t837;deB  tableaux  d'observations  météorologiques; enfin  des  noiices  scientifiques, 
notamment  sur  les  étoiles  filante» .  par  M.  Olben ,  sur  le  retour  de  la  comète  d'£ncke, 
en  t8S8«  elc. 
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PAYS-BAS. 

Lettn  à  M- FrKÊiçouS^toKni,%ur  ie»  monumenXs  égyptiens  portant  cksliM.eiidt'!i 
royaléa  dans  les  matées  d'antiquités  de  Lcydo ,  de  Londres  et  dans  q^uel^uci  culJec- 
lions  parliculicrcs  en  Anglelcirc ,  avec  de»  observations  concernant  l'histoire ,  la  chrO' 
aologie  et  la  langue  hiérog^jfphi(]ue  des  £{Qiptieos,  et  un  appendice  sur  les  mesures 
de  -ee  peuple;  par  le  docteur  C  Leemans,  premier  conservateur  du  musée  d'anli- 
quit 1  1  1'  =1  Pays-DAS,  etc.  Leyde,  im[)rimerie  de  J.  G.  La  Ijju,  liliraiiie  de  II  W  Hu 
lenbcrg  et  compagnie  ;  à  Paris ,  chei  madame  veuve  Dondcy-Duprt  ;  ia-8*  d«  et 
l6o  pages,  avec  Sa  planches  lithographiées. 

Ilisloria  Jemanrr  s;;h  îlasano pascha  e  codicc  Lugduno  Ratav. .  cdidit,  anoiltatioiltblls 
et  indice  geograpliu  t  uistraxit  A.  Ruigcns.  Leyde,  iSSg,  in-4*. 

Dùquisitio  de  œconoini.i  pditïcœ  noiiooibus  in  Corporejorîs  ctvilit  Justinianeo; 
anct.  J.-W.  Tydemano.  Leyde,  iSSg,  in-8*. 

Disquùitio  dcL.  vElio  Stiionc;  auct.  J.-A.-C  Van  Heusde.  Utrecht,  iâ3g,  iii-ë*. 

Di^uiaiio  historico-titeologîce  de  Bed«  veMMbiltt  vilt  «t  scriplitf  op.  H.  GeMe. 
Ujrde.  1839.  ia-8*. 

ALLEMAGNE. 

GeKhichie  und  System  der  pîatonischen  Phihsophi».  Histoire  et  système  de  la  phî- 
losoplilc  (le  Platon,  par  Fr.  Ilcimann.  Hcidclbcrg,  i839;iti  8',  tome  I. 

Alheinemet  dculsches  Dûcher-Lejcwn.  Dictionnaire  universel  des  ouvrages  publiés 
en  AOemagne;  par  O.  Schnfa.  Ldpeidc,  Bradhras,  i83B;  in^AMonM  I,  contenant 
les  ouvrages  publiés  depuis  1818  jusqu'à  le  fin  da  t854*  Ce  volume  fanae  le 
tome  Vlll  du  Bûc^r'Lexwon  de  Heiosius. 

Zur  GetefttcKte  îer  KSmge  m  Bd^lrien.  Mémasves  pour  senrir  k  lliietoîra  des  reîs 
grecs  en  nacliie,  à  KaLulet  dans  l'Inde;  cxpUcalîoa'dee légende»  giwréw sur  l«an 
monnaies;  par  Lassen,  Bonn.,  i838;  in-b°. 

AiUhokgia mnienta  glosaario  instrucla;  euct.  Bd.  Lassen,  IBonnae,  i838;  io-8*. 

iSbhrgftCn  dicr  ôkonomischen  GetelUchaft  in  Sachsen.  Me'moires  de  la  société  des 
sciences  éoonomiqiies  de  le  Sexe.  Dresde.  Aniold.  i838;  in-8*.  38*  et  39*  Itvrat- 
sons. 

SUÈDE. 

Kongl.  Vetenskaps  academicas  Ilandlingar.  Mémoires  de  l'académie  royale  des 
scieocee  pour  l'année  i836.  Slockboln,  t838i  in-8*»  avec  neuf  planches,  dont  deux 
cartes.  Indépendamment  dfc  nenf  notices  sur  des  académiciens  décédés,  ce  volume 

conlietit  deux  uuuv eaux  mémoires  de  M.  Agardh,  dont  1  un  concerne  le  iiiouYemen( 
des  sporidies  dans  les  algues  vertes ,  et  l'autre  les  organes  de  propagation  dans  les 
dgnes  en  génénl;  des  ooeerratkme  mktoscopiques  de  M.  Relsîtts  sur  la  structure 

des  os  dentaux  ;  des  recherches  de  M.  Se&trœm  sur  li  !irection  des  sillons  qu'on 
remarque  sur  plusieurs  montagnes  de  la  Scandinavie ,  cl  sur  l'origioe  présumée  de 
eee  sflnne,  avec  une  carte;  des  recherches  de  M.  Jacques  Bendhia  sur  la  couleur 

que  prennent  les  fcnillc*  de  plusietirs  nrbres  lor»  ér  \vin-  clitite;  nn  ^r^''■r^^o\n•  de 
M.  de  Bonsdoriï  au  sujet  de  1  infiucuce  de  l'air  atmosphérique,  5ur  i  oxydaUou  des 
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méuuxv  «ofin  M  mémoire  sur  b  prédpfté  blâoc  du  vif  argent,  par  M.  Ullgren. 
Parmi  les  caries  il  y  eo  a  uiiftoè  sont  inâiqaés  m>  coukiir  les  gtecmenlB  des  pierres 

roujée»  en  Suède.  ^  * 

ANGLETERRE.  ' 

llw  VifeandadmitastratioTi  of  FAward  I ,  earl ofClttrenâon.,etc.  Tie  et  administra- 
tion d'Edouard  I",  comte  de  Clarendon ,  avec  s*  corrrapondonce  originale  et  les 
pièces  authentiques  paMiées  pour  la  première  Ibb,  pari.  H.'IJsler,  «aq.'Lottdres , 

»838:  ."^vol.  in-8'. 

Hiflorv  of  the  (frcal  reformalwn  oj  ihe  sixteenth  centary  ,eU.  Histoire  delà  grande 
réforme  du  xvi'  sicde  en  Allemagne,  en  Suisse,  etc.  par  J.  H.  Meile  4l*AiiDii|pBi , 
président  dci'École  théologique  de  Genève.  Londres.  i838  ,  tome  I. 

The  Hittory  of  the  reign,  etc.  Histoire  du  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  la  Cà- 
tholique  :  par  William  H.  Prcscolt.  I/Dddres ,  i838;  3  vol.  in-ê*. 

Histùntal  Sketch...  Esquis-se  historique  de  l'origine  du  progrès  et  de  la  dt'cadencc 
de  la  relui  uiution  en  Pologne ,  cl  de  l'influence  que  la  doclrine  de  la  Bible  a  exercée 
densee  p^iv^  snus  le  rapport  Hllèraire.  moral  et  pditiquè;  perla  COOil»  Valeiiaii 
Krasinski.  Londres,  Mmray,         ta-&%  tome  L 

ITALIE. 

Stona  deUa  Fihêofia,  iiitioire  de  U  Phiiesophie .  par  Loreiuo  Miirtini.  Milan .  im> 
ptioiene «t librairie  daPirotta  et C,  i838;  a  vol  tn-d*  de-365 et  373  pages.  Le  pre- 

n  ir  r  vnlnmf  mnlicTit  qMiti7r  tli^ifTnirs  qui  traitent  dr  l'Instoire  de  la  philosophie 
depuis  N>cia(e  jusqu  à  la  lin  du  .wiu'  iticcle.  Le  second  volume,  divi«é  m  dix-4epl 
dîsooufB.  «8t  COOMoré  à  l'histoire  delà  philosophie  du  xix*  siècle ,  et  particulièreaaaiit 
à  raxanMB  des  travaux  de  MM.  Gousiii,  Laremîgnàre,  Gelluppi  et  Aopmini. 


Nota.  Ou  peut  sadrcs&cr  à  il  librairie  de  M.  Letrailt,  a  Parii,  rue  de  In  Harpe,  d*  81; 
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DES  SAVANTS. 

MARS  1839. 


Opimons  populaires  et  scientifiques  des  Grecs  sur  la  ivute  oblique 

dtt  soleil^, 

J'iii  précédcuuuent  exaitiiné  les  j  ini  )n»  des  Grecs  sur  tétai  solkir 
du  ciel,  la  susiif^ii^ioTi  l:i  terrf  ilnus  l'espace,  la  figure  fjti'il?  lui  ont 
supposée,  la  uatuic  du  soleil  cl  de  la  lune.  J'ai  luontie.  par  la  liaison 
de  ces  opinions  diverses,  que  l'idée  de  la  spbmcité  de  la  terre  ei>t 
restée  étrangère  aux  systèmes  de  Tlralès,  d'Aneximandre,  d'Anni- 
rnèue,  de  Xénophane  et  même  d'Anaxagorc,  et  que,  née  d<ins  l'école 
de  Pythagorc,  elle  ne  s'est  répandue  et  n'a  piis  une  consistance  réelle 
que  dans  l'école  de  Platon. 

M«s  il  est  d'autres  notions  liées  ii  celles  que  j'ai  déjà  discutées  et 
qui  méritent  une  attention  particulière.  Les  faits  qui  s'y  rattachent  et 
qui  ont  leur  racine  dans  des  opinions  populnireK  longtemps  t vpuudues . 
n'ont  jamais  été,  à  ce  qu'il  me  semble,  ni  bien  observés,  ni  rappro- 
chés comme  ils  doivent  l'être.  Us  sont  néanmoins  des  plus  importants 

'  J'ni  piiMif'  îlans  le  rallier  de  juillt-l  i8j8  .  lui  iiiorcrati  intitulé  (tpin'umt  popu- 
Itires  et  Kteiittjtques  des  anciens  tur  let  échptes ,  furmant  un  de&  tliapUies  d'un  ouvrage 
iaédtt  sur  la  cosmographie  et  la  géogn^ie  générale  chez  le»  anciens.  J'ai  annonce 
M  moroeen  fait  snilc,  dans  cet  onmge,  à  un  autre  didpilre  sur  les  opioîim* 
uidéint  k  l'égard  de  la  roulf  oblique  da  soleU.  On  a  pensé  que  ce  morceaa , 
qui  ic  li(>  au  précédent  et  rentre  dans  le  même  plan  de  reciierches  philoMipliiqite» , 
*trait  dt  qiudque  iniérèt  pour  it»  lecteun  de  oolre  journal. 
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pQiir  faire  jiigfi"  !a  marche  âc  l'esprit  scientifique  chez  les  Grées,  ainsi 
que  tes  divers  obstacles  qui  ont  pu  en  entraver  et  eu  retarder  le  déve- 
loppement. 

Je  vais  les  passer  ea  revue  suoeetaîveineiit,  en  commençant  par 
i'exumen  des  opinbns  populaire  et  scienttiîqites  des  Grecs  sur  la 
route  oMif  oc  da  soleiL 

$  I.  Opiuioii  d'IIérotlole  >ur  ia  rouie  oblique  du  .soleil,  rapprochée  de  ccJles  des 

«QCMiia  philoiopbes. 

(ju  des  premiers  phcuomèues  célestes  qui  ont  dû  frapper  les  hoininr^ 
après  celui  du  mouvement  diurne  du  soleil,  c'est  le  mouvement  propre 
de  cet  astre.  Ib  le  virent  à  rhorizon  changée  tous  les  jours  les  points 
de  son  lever  et  de  son  coucher;  s'avancer  graduellement  du  midi  au 
nord,  jusqn';'i  une  ccrlaiiif  limite,  puis  redescendre  du  nord  uiidi 
jusquà  une  autre  limite  égalemcul  iuvariabic.  Ku  le  comparant  au.\ 
étoâes,  ils  virent  que  cet  astre  rétrograde  chaque  jour  surelleSt  et  re-- 
yiont  en  sens  inverse  au  même  point ,  dans  l'espace  d'une  année. 

De  ces  deux  phénomènes  caraclf''ri>tiq(ie<!  du  moitvcmenf  piopr<', 
savoir,  le  mouvement  alternatif  et  l'obliquité  de  la  course  du  soleil, 
te  second  mit  dans  la  perplexité  la  plus  grande  les  premiers  physiciens 
qui  tentèrent  de  Texpliquer;  et,  longtem^'après  qu'on  fut  parvenu  à 
mesurer,  au  moins  approximativement,  Finclinaison  de  la  route  de 
l'ni^trr  oi^  persista  dans  les  plus  folles  théories  sur  la  cause  qui  ia  pro- 
duisait. 

'  Lorsque  l'on  considère  cca  phénomènes,  seulement  en  eni-niêmes , 
on  a  peine  à  comprendre  comment  les  anciens  n'ont  pas  vu  tout  d'a- 
bord, qu'en  arlmeltnnt  tine  inclinnî'Hon  de  l'orbite  annuel  fht  snlfil  sur 
le  plan  de  l'équateur,  tous  les  phénomènes  s'expliquaient  iacileinent 
sans  qu'on  eût  besoin  de  recourir  à  unç  caïue  extérieure  à  cet  astre. 

L'esprit  humain  ne  procède  pas  ainsi  :  les  idées  simples  ne  se  ren- 
contrent presque  jamais  au  commencement  de  sa  carrière.  Peut  ètri* 
({ue  s'il  était  abandonné  h  ses  propres  efforts ,  il  pourrait  facilement  y 
atteuidj'c,  mais  presque  toujours  des  préjugés  de  divers  genres  viennent 
détourner  la  vue  de  l'observateur  et  fiiusser  son  jugement. 

Ici,  par  exemple,  la  notion  d'un  ciel  solide,  l'ignorance  de  la  figure 
de  la  terre,  l'absence  totale  de  connaissances  physiques,  firent  naître 
une  explication  singulière  qui  parait  avoir  été  fort  lépaaduc  au  temps 
ni4me  d'Hérodote,  et  qui  lient,  comme  on  Ta  le  voir,  à  toute  la  phy- 
sique du  temps.  Cet  Ûstorien  Texpose  dans  un  panage  extrêmement 
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immfadUe,  tWfuA  m»  oôuiiBeiilàtear»  ont  ftit  trop  pra  ^attentioti. 
(kedow,  qvâ  éen  tat  occupé',  nen  a  tir6  tfaulie  eoMéquanoe  ifae 

riinperfectioti  Hos  connaissances  d'Ht^odote .  sans  en  apercevoir  ou 
l'aire  ressortir  la  liiiison  avec  i  ensemble  des  Ofrinions  populaires 
et- de*  systèmét  phitosophiques  qui  doraipaient  i  la  mAoae  époque. 

Après  avoir  parlé  d«s  diverses  cause»  qu'on  asa^natt  aux inondatioiM 
du  Nil,  Hérodote  iijoiite  : 

«C'est  encore  le  soleil  qui,  hrùlont  lout  sur  son  passage,  cause  la 
sécheresse  de  l'air,  dan»  les  région»  du  midi;  niais,  si  le  siè^e  des  sai- 
ioiuvenmlàdMnger{tiÂi«»0K9i9<MMmiS^  n  J'endroitdlacieleA 

wnI  ^mUmimt jueét  k  borée  et  l'hiver  (n^-nv  oûp«/»v  ti  fùr  tvr  ô  n 
^  yjiu^'r  fîttoi)  devenait  le  si(^gp  du  notiis  et  du  midi  {reuirt  fût  rtv  rirtu 
»f  N  élmm  mai  -Af  ftftifAC&nç),  de  manière  que  le  notas  {ùtpbwé  au  peint 
eè  fèat  maintenant  le  horie;  si  tout  oda  arrirait ,  dis-je .  alon  le  si^eQ . 
repoas$é  du  milieu  du  ciel  par  l'hiver  et  le  borée  (  à^mni/Mtot  U  ftinu 
Tw  »ùf<uev  Iftl  -nZ  x»f^y^(  iicptcv  ) ,  5e  dirigerait  vers  l'iiitérieur  de 

l'Rurope  (c'est-à-dire  au  nord  ),  comme  il  va  niainfciiaiit  vers  l'intérieur 
de  ia  Lib^e  (c'est-à-dire  au  sud)''.»  Un  peu  plus  baut,  Héi-odole  a  dit 
daiiSt  Jo  ntme  acna  :  uDans  la  saison  biremale,  le  sdeil,  ehaaié  da  am 
easîi—g mate  (c'est  à-dire  de  celle  qu'il  a  suivie  jusqu'au  tropique  )  p«r 
fhiter  sr  dirîp»'  vrr<  l'inférieur  de  la  Lihve'^.  « 

Aiuu  Hérodote  considère  le  borée  et  ï hiver,  ie  notât  et  iété,  coonne 
deux  pnneipes  fixes,  attaché  à  des  points  déteriniBéa  da  cU;  l'un  au 
nord,  l'autre  au  midi.  Si  le  soleil  s'avance  trèe-^peu  vers  le  nord,  tan- 
dis qu'il  pénètre  fort  avant  dans  le  midi,  c'est  que  le  borée  ou  Tbiver 
le  repous.se.  De  cette  manière,  bien  loin  que  le  borée  et  l'biver  soient 
le  résultat  de  l'eloignement  du  soleil ,  ce  sont  des  causes  permanentes 
qui  lout  èiia^feis  déterminent  la  direction  de  sa  course,  elliaenAlae 
lîaAîtaa^iqit'â  oe  peut  franchir  Jamais.  On  conçoit  que  si  le  botée  Ct  le 
itottis  prenoeni  la  place  l'un  de  l'autre,  le  contraire  de  ce  qui  est  aura 
Ueu.  c'est-à-dire,  qu'alors  le  soleil  s'avancera  autant  vers  le  nord  de 
l**Bnrope .  qu'il  t'avanw  mnnteoMit  dana  la  Lii^e.  L'Europe  dwiendta 
un  pafA'dâlmd;  la  Lib|a»  k  aontèur,  un  pays  firoid. 

'  In  Urunolo^.  Hrrvdot.  tpecim.  —  *  Herod.  H,  a6.  —  '  hl.  u  ,  ift  TnV  y(ifji%ptm 

A«CuMC  Ta  <cr«.  Je  Bs  Ti»  y%^iiii9t^  m  Bea  de  tSw  yyiftmm  que  dooMal  les  édi- 
ikmi.  Le  aou  et  la  cotoparaison  avec  l'antre  passage  exigent  rptte  correclioD  cooQn' 
née  par  le  maintscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi.  2933.  {  V .  Sçhw.  ver.  lectt.  mi 
h.].)  Aristide  a  cependant  ]u^tifimm  (...  Wr  nM*  irwi  twt  imu>%Mj(iêtt<L-<i!A  *  U^t^m 
-rit  AtCfint  -mmn».  { h Egypt.  p.  34i.  Cant.  —  Tom.  Il .  p.  453 ,  i3,  Dindort.) 
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VoHA  1b  théorie  dHérodote.  Elle  prouve  Sé]k  que  cet  historien  n'avait 
nulle  idée,  ni  de  la  rondeur  de  la  trrrc,  ni  de  IVxistenre  d'un  pôle  uié- 
ridionat  et  d'un  pôle  boréal,  placés  alternativement  dans  des  circons- 
tances analogues;  ni  enfin  d'une  division  en  zones  climatériques. 

J'ai  montré  ailleurs  que  Diogèned'ApoUooie,  et  Anaxagorè.  contenir 
ponin  ^Hérodote ,  expliquaient  la  sphère  oblique  en  Grèce  d'une  ma- 
nière qui  prouve  in\r>  i-^Mun'nnre  al)^oîu('  de  la  forme  de  la  terre.  Noua 
ne  pouvons  nous  étonner  qu'Hérodote,  qui  n'avait  pas  la  prétention 
d'être  philosophe  ni  physicien,  ne  fût  pas  plus  avancé  k  cet  égard  que 
lea  coryphées  des  écoles  philosopliiquea. 

Il  est  reman|uable.  en  ePTrl,  que  sa  théorie  sur  la  cause  des  saison» 
se  rapporte  à  celles  qui  étaient  jjrofessées  <lans  plusieurs  de  ces  écoles. 

Selon  Anaxiniène,  le  soleil ,  arrivé  au  ti'opique  du  cancer,  en  était  re- 
poussé vers  le  midi  parla  force  résûtante  de  Pair,  très-oomprimé  dans  h 
région  du  ciel  située  au  delà  :  cette  opinion  fut ,  à  très-peu  près,  celled'A- 
naxagore^;  or,  il  est  clair  que  ces  deux  In  pothrses,  quoique  différentes, 
quant  à  la  forme,  de  celle  qu'admettait  l'historien,  reviennent  au  même 
pour  le  fond ,  puisqu'elles  supposent  également  que  le  soleil  est  re- 
poussé vers  l'équateur  par  une  force  extérieure  à  lui,  qui  réside  dans  le 
nord  :  selon  Hérodote,  c'est  le  fioid;  selon  Anaxiniène  et  Anaxagore, 
c'est  la  résistance  élastique  de  i  air  comprimé.  On  voit  donc  que  l'his- 
torien considérait  froid,  non  pas  comme  la  privation  de  la  ciiaieur, 
mais  comme  un  principe  di$^nct,  comme  une  force  active  vot,  c'est  en- 
core là  ime  de  ces  idées  élémentaires  qui  se  sont  présentées  de  fort 
bonne  heure  et  se  sont  conservées  lon2;fei!ips 

Il  a  &llu  une  certaine  habitude  de  lobservation  pour  arriver  k 
reoonnattrc  que  le  firdd  n'est  que  h  ftftvation  de  la  chaleur.  Anaxi- 
mandre  disait  que  le  soieil  est  formé  d'^  mélange  de  fiwid  et  de 
chaud',  les  considérant  l'un  et  l'anfre  fommc  deux  principes  dis- 
tincts qui  avaient  cfé  séparés  dès  l'origine  du  monde,  c'est-à-dire  lors 
du  déhrouillenieat  du  chaos  Cette  distinction  du  chaud  et  du  froid  , 
comme  principes  fondamentaux,  se  retrouve  dan»  les  systèmes  de  plu- 
sieurs autres  philosophes,  tels  que  Diogène  d'ApoHonte^  Anaxagore  et 
son  disciple  Archclaûs  "  :  pour  Diogène  d'Apollonie  et  Parménide,  le 
liroid  et  le  chaud  {,4»/^''  K9i  ^*ffù'')  étaient  deux  cau&cs.  deux  principe» 

'  P^oudo-Plut  i'!  '  '  1  "  —  '  Id.  ibid.  —  '  Sioh.  Eclog.  phy.  1  p.  Tion, 
«t.  ileer.  —  '  Eusob.  Pngf».  Jivaag.  1, 8.1 .  p.  aa.  G.  —  Cf.  TMdcmaoo,  Geitt  der 
^MnH  PhtL  1 ,  p.  56. — ScUsiermadier,  nier iliifl4WNaMlrist,  p.  1 16. — *  fcMsîami l 
aber  Dioo.  «M  itMffan.  p.  86.  *  Cami,  1dm  mt  GsdUdbi»  éer  J^OnhIIv. 
S.  a89. 
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de  h  nature  (  Jtf*  thUt  ^  ifx»J )  La  guette  on  fMi^goniaaie  <ie  ecs 
deu  priiiei|ies  est  indiqué  d^  ptoneim  peu^^  de  Piéton   Cette  opi^ 

nion  fiît  suivie  m^mc  par  Aristote,  qrn*  pensait  rommc  ces  philosophes, 
que  ie  ciel  est  un  composé  de  ces  doux  principes  ^,  ainsi  que  tou»  \ei 
êtres  de  la  nature  ^  Dans  le  système  médical  d'Âlcméon,  ils  jouaient  un 
rôle  dirtmct  et  déterminé  K  li  n'y  a  rien  de  plus  propre  i  noua  làire 
connaître  lea'pi^ugés  dont  se  composait  la  physique  ancienne,  et  les 
fiux  raînonnement-s  qui  en  perpétuaient  la  durée,  que  ia  lecture  du 
traité  de  Plutarque  sur  ie  premier  froid,  où  cet  auteur,  au  second  siècle 
de  notre  ère,  s'efforce  encore  de  prouver  que  le  firoid  est  une  force  ^ 
Ja  nature  aussi  bien  que  la  chaleur.  Au  vi*  siècle,  Olynipiudore  nous 
parle  onrore  du  cntrihnt  qnr>  se  livrent  incessamment  dans  les  splières 
célestes  ie  sec  et  riuinnde ,  ie  froid  et  le  chaai^. 

L'analogie  ou  plutôt  iu  ressemblance  de  l'idée  d'Anaiiimandre  et  de 
celle  dHérodote  paraît  évidente. 

On  croyait  même  que  le  borée  sortait  d'une  caverne  où  il  était 
renfermé  :  c'est  Pline  qui  rapporte  cettr  opinion  comme  tonte  natti 
relie,  sans  la  rejeter  ni  fadmettre.  tllc  n  a  rien  qui  puisse  surprendre, 
puisque  e'élait  ches  les  Grecs  une  opinion  populaire',  transformée 
en  mythe  rdigieu,  que  certaines  cavernes  sont  le  r(;(  ( -ptacle  (]  s 
vents  qui  on  sortent  avec  la  peruiission  ou  par  l'oixlre  d'EoIr.  Ce  pré 
jugé,  si  souvent  mis  en  œuvre  par  les  poêles,  est  né  d'un  phénomène 
que  présentent  quelques  grandes  cavernes ,  d'où  sort  tui  vent  glaciid ,  soit 
'  constamment,  soit  dans  certains  changements  de  température  ^  :  tdies 
sont  la  grotte  de  Cesi ,  entre  Terni  et  Nami,  et  d'autres  grottes ,  près  de 
Motiers,  au  pays  de  Neufcliàtel ,  dans  le  comté  de  DenUigh  en  Angle- 
terre; tel  e«t  encore  le  ^win^-Cave,  en  Virginie*,  etc.  De  ce  pliénomèoe, 
dont  parlent  quelques  auteurs  anciens*,  et  qui  avait  dû  être  observé  de 
bonne  heure,  ils  conclurent  que  les  vents  pouvaient  demeurer  daq» 

'  Canif,  Anaxag.  Comotheor.  font.  p.  71 1.  —  *  Synm.  p.  186;  £i  id8,  A.  — 
L)tit.  p.  a 1 5.  B.  —  Ccst  à  cette  opinion  que  Socrtle  fui  «llmiMi  dans  ic  passage 
du  Phé<loii  ;  «f*,  i-nitJiir  to  -Siip^or  lyu  ts  rj'U'^^i' .  «.  t.  h.  {\^.  ()6 ,  B.  —  '  Arlstot 
ap.  Ach.  Tat.  S  h.  —  *  Id.  ProbUm.  11,  29.  —  '  Pieudo-Plul.  plac.  philos,  v,  3o,  1. 
—  lÀnré,  CEmret  ^Hiffter.  1. 1,  p.  i4.  —  */a  Phto».  Gorg.  vpèiltf  k-],  miioaM:. 
In  S  fî-  nn.  fol.  laSv*,  129  r'.  —  (kwain,  Sole$  tur  U  Gortjias ,  daii>  les  Œuvres 
ile  l'ialon.  tu,  Itàj.  —  '  Sêdjaxta  eos  foi  sont  ad  seplentrionem  txm,  liaud  procul 
«èipoaywlm»,  fMai^M  «rfW  rfirto.  VII,  2.  p.  370,  38.  Ailleurs  :  Gelida  aqmimm 
eonceptaeuttt.  iv ,  i  a  ,  p  a  i  9  ,  1  —  '  Volkmann ,  hist.  erit.  Nackricht  voa  ItuKen.  ru, 
376-377.  —  Beitn'tqe  zur  phys.  Eniheschr.  1 ,  Sg.  —  *  Hellan.  Lesb.  tut  Antig. 
UVWle.  l3|.  —  llela,  t.  8.  —  Plm.  n,  /|5.  p.  96,  tS.  —  SsMC.  Q.  N.  V,  là. 

~nionyiopli«net,  4^  SMM.  4fNA.  JiM.i.te4». 
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carenitt  oh  ib  étaienl  retenut  par  la  pmsaMoe  d'un  dieu.  li«  espli^ 

quaient  de  cetlp  manière  ers  vrnfs  violents  et  subits,  dout  la  physique 
moderne  cunnail  encore  iniprtrfoitement  l'origiae  et  la  cause.  De  là,  à 
ridée  que  le  dieu  des  vents  puuviiit  les  renfermer  k  sa  volonté  daus  un 
lieu  dktennmé , dans  vu  réoeiitade  qudconqae,  il  n'y  a  pas  bien  loin; 
c*6it  je  penw,  la  vraie  origine  de  l'outre  d'Homère,  renfermant  tout 
les  vents,  exceptt'î  celui  qui  devait  favorisrr  h  invi:;ntioii  dOlysse. 
Cette  invention  peut  nous  sembler  bien  puuale  ;  luai^  elle  n  est  vrai- 
aemUablement  qu'une  expression  poétique  de  cette  espèce  d'analogie. 

S  IL  ïiÎMMWiff  de  ce'^  opinion*  pliysiquen  avec  Icï>  traditions  mylllîqttes,  SW  la 
source  du  vent  Boré«  et  i««  lly|)erboréeos. 

Qu:inl  au  Rorée.  fixi'',  scion  llérodolc,  dans  une  certaine  partie  du 
ciel,  c'est  encore  Ih  nnc  de  ces  notions  que  nous  retrouvons  entre  le» 
idées  populaires  et  poétiques  de  l'uucienne  Grèce. 

Avant  que  rexpérience  et  le  raisonnement  eussent  appris  aux  Grecs. 
(]ue  les  contrées  les  plus  boréales  sont  aussi  les  plus  froides,  ils  tma- 
t^n'nèrcnt  que  la  ré;^ion  du  froid  ne  rtitnmrncait  qu'-'i  partir  du  point  d'oii 
soufllait  le  Borée,  qu'ib  considrraienl  comme  une  espèce  de  fleuve 
aérien .  coulant  du  nord  au  sud ,  ayant  sa  source  dans  un  lieu  déterminé. 

Selon  fétat  de  leurs  connaissances,  la  source  du  Borée  changea  de 
place;  elle  lui  d'ahnid  située  d.ins  les  montagnes  de  la  Thracc  d'où  il 
prenait  son  nom  ;  car  bopto;  paniit  bien  n'èlrc  atitre  chose  que  Opc{,  i  cnt 
Ae  montagne,  comme  /SxCiAie;  est  pom*  ài^a,  et  /S<;^<u;  pour  itQ/uuc, 
cV-st  la  même  origine  que  celle  du  nom  ^Oritltyie,  cpouse  de  &>rée\ 

La  source  du  Borée  recula  peu  h  peu  vers  le  nord;  on  la  porta  de 
proche  en  proche  jusqu'à  une  chaîne  inuii^inair?'  tJnut  le  nom  Rhiju'e^ 
ou  Hhijiitées,  Fithuo.  [èifi  )  est  également  yrec ,  puisque  indique  tout 
courant  impétueux,  comme  ^/m  Atifatf,  fiiti  Tivgfç,  {iefiat,  etc.  Ceci 
montre  Terreur  de  ceux  qui  ont  voulu  trouver  le  Rk^e  dans  le  Rifiuu 
de  la  table  des  peuples,  a\i  x'  chapitre  de  la  Gencse.  Ce  nom  se  rap- 
porte uuiquemenl  à  l'impétuosité  du  vent  qui  soulOait  des  flancs  de  la 
montagne. 

fiS  chaîne  des  Ahipées  s'éloigna  de  plus  en  phis,  et  Ton  en  vint  à  In 
placer  au  nord  de  la  Scythte .  où  elle  était  au  temps  d'Aristotc  et  phe 
tard,  puisque  Marcien  d'Hcradée  ta  place  encore  entre  le  Palus  Méotidv 
et  la  mer  Sarmatique  ■'. 

^  Sciiwcnck  su  Uom.  Ifymn.  S.  iii.  —  Vôloker,  Afyth.  G^car,  S.  ' 
iforol.  I,  i3,  ao,  cd.  J.  llldeler.— -  '  PerifL  p.  i©o.  &L  Mill. 


Digitized  by  Google 


MARS  1859.  155 

Cette  opinion  sur  l'origine  du  Borée  s'était  follement  répandue 
qu'Hippoci'ale  parle  encore  des  monts  Hbipées,  d'où  soufllele  B  ;rée, 

Due  notion  cosmograpbîqiie  ai  répandui  '  i  ii(Iui>ii  natiu  lli  nient  à 
l'idée  que  la  région  inconnue,  sihiée  au  delà  de  la  source  du  Borée, 
cl  appelée  on  conséquence  hypi  rbortenne,  était  placée  derrière  ce  vent 
ykcial  «vei««  Mi3«r  B«p<«  -^l^j^'ù  •  C(mime  dit  Pindare  ^,  dont  les  cxpres- 
stont^MvieanMrt  4  celles  d^ApoUonitis  de  Bhode»,  nrif  wwSLt  K^fL»*; 
elle  s'en  trouvait  donc  garantie ,  et  jouissait  d'une  température  dont  rien 
n'alténiit  ÏA  douceur.  Or,  il  fallait  hien  cpi'un  pays  si  fortuné  eût  di's 
iiabilMuls.  La  nantc  ima^wiatiun  des  Grecs  y  plaça  une  nation  privilé- 
giée, exemipte  de  peines^  et  de  maladies,  passant  une  vie  millénaire,  sens 
eonnaitine  la  vieillesse*,  au  milieu  des  eiiant^,  des  chœurs  de  danse  et  de 
musique.  Cette  nation  livperboréennr.  faiorixée  des  dieux,  était  surtout 
cbérîe  d'Apollon ,  le  dieu  de  la  musique ,  doué  comme  ses  prot^é» 
d'ime  jeunesse  éternelle. 

Homère  n*a  connu  ni  les  Ilyp«rboréens^  ni  les  monts  Rb^ées,  ui 
forigine  du  vent  du  nord;  il  est  même  h  remarquer  que  ces  notioDsse 
seraient  mal  nccordoes  avec  sa  géographie,  s'il  est  vrai,  comme  on  le 
croit,  qu'il  plaçai  une  mer  iianiédiatementau  nord  de  la  Thrace.  Quand 
la  B^or  ewl  été  substituée  à  k  terre,  dans  cette  région  septentrionale, 
on ^piit 31  .mettre  le  Hhipée,  le  Borée  et  les  Hyperbo'réens.  Selon  le  té- 
moignage d'Hérodote  lui  inèine,  i!  on  était  déjà  quostiou  dans  Hésiode, 
au  moins  dans  des  ouvi-ages  qu'on  lui  attribuait,  ainsi  que  dans  le  poénie 
des  Epigones^,  attribué  à  Homère,  mais  qui  était  d'une  époque  posté- 
neof»  aux. siècles  homériques.  Ceci  nous  donne  probablement  l'époipié 
ÎDleiiinédiaire  où  ces  notions  cosmographiques  et  les  fables  auxqfoefles 
eUce.servent  d'appui ,  se  sont  introduites  chez  les  Grecs. 

Ces  fables  étaient  devenues  trop  célèbres  dans  les  chants  épiques 
et  lyriques  dftfai  Grèce,  pour  que  les  prêtres  des  principaux  tenaples,  et 
surtout  ceux  d'Apollon,  ne  tinssent  pas  à  honneur  d'avoir  été  jadis  en 
relation  avec  le  peuple  chéri  des  dieux.  De  là,  ces  contes  des  prêtres 
de  Déios  sur  l'envoi  d'offrandes  de  la  part  des  Hyperboréens.  Ces 
Offi^Édes  consistaient  en  prémices  dc^  fruits  que  cette  terre  fcitile  et 
^nhiçjl^i'^iilîl^  ab<^dan€e  sous  un  dei  toujoun  serein  et 

WteWi  1^'^'""^^  iVii|iih  lu  tradiUon  accueillie  par  Pindare,  Heroide  y 

'  Des  airs,  des  eaux  et  des  lùme,  S  oâ,  p.  90,  éd.  Coray.  —  *  Ofymp.  in,  56 

'  Artjon  IV,  286.  —  '  Sitnonid.  el  Pind.  ap.  Strah.  XV,  p.  711.  —  *  D  n'en  est 
quesliou  que  daii»  l'ii^iuue  liumérique  à  Boccbus ,  v.  38,  M|.  —  *Harodo(.  it,  3a. 
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avnit  éft"  rhcrcher  i'olwierK  Celle  circonstance  a  donué  tieu'  du  i>up- 
[Mser  que  Pindare  pla^t  les  U^perborécns  dans  Fouest  de  la  terre, 
parce  que  la  mention  de  ToUvkr  ne  s'accorde  pas  avec  la  position  d'une 
contrée  septentrionale.  Mats  il  ne  peut  être  ici  question  de  iféogn" 
phic  positive  et  de  cUmat^;  In  rncntion  de  l'ofn  iVr  convient  au  contraire 
pajTaileinent  k  une  contrée  située  par  de  là  k  Borée,  exempte  de  son 
iiouflle  glacial ,  jouissant  d'un  printemps  perpétuel.  Il  serait  facile  de 
{wottver  que  les  notions  des  anciens  à  ce  sujet  ae  mpportent  toutes  à 
im  pays  septentrional ,  maïs  placé  en  dehors  des  conditions  naturelles. 

Les  vierges  qui  avaient  jadis  transporté  ces  oflrandes,  avaient  des 
noms  tout  grecs;  des  poètes  grecs  n'eu  pouvaient  guère  imaginer 
d'aulre».  lA  premier  couple  portait  les  noms  àjfypamhe  et  de  LtMKee, 
te  second,  ceux  ii^Arye  et  à'Opis.  Les  hommes  qui  les  accompagnaient  ^ 
portaient  aii':*i  nom  grec*  de  Perphères  {mfpifitç).  colporteurs;  d'où 
im  savant  licliéuistc  a  coiu-agcusement  conclu  que  ics  Uyperboréens 
étaient  Grecs  d'origine  et  parlaient  grec\ 

Le  voyage  de  ces  vieq^es  à  travers  t^nt  de  paya  et  de  peuples  n*avait 
pas  été*  à  ce  qu'il  parait,  sans  inconvénient;  on  disait  même  qu'une 
lionne  fois  elles  restèrent  en  route  et  ne  revinrent  plus.  Les  Hyperbo- 
réens  se  lassèrent  d'exposer  de  belles  filles  ù  ces  chances  périlleuses;  ils 
prîreut  le  parti  de  n'en  plus  envoyer  du  tout.  Les  offrandes  furent  trans- 
mistt  par  eux  aux  Scythes;  passant  de  peuple  à  peuple,  elles  arrivaient 
au  fond  du  golfe  Adriatique;  de  là  à  Dodone,  pius  au  golfe  Maliaque. 
à  Caryste  en  Eubée,  de  la  h  Ténos  et  enfin  à  Délos".  Cependant  cet 
usage  lui-même  cessa  bientôt  ^  Voilà  une  route  bien  circonstanciée. 
Catt  en  conséquence  de  la  situation  présumée  des  Hyperboréens.  d'a- 
près cette  tradition,  que,  selon  Posidonius,  ils  avaient  habité  aux  envi- 
rons des  Alpes  ^  (]iie  selon  Heraclide  de  Pont,  les  Cnniois  fjui  av;iient 
plis  Rome,  étaient  des  llypcrboréens^;  enfin  qu'Apollonius  de  lUiodes 
place  les  Hyperboréens  sur  la  route  des  AifimaoteB,  entre  fÉridan  et 
le  Rhône». 

Bihis  la  route  de  ces  oifrandes  était  tout  autre,  au  dire  des  prêtres  de 

'  Olymp.  ni,  33,  (17).  —  '  Voss.  alte  WellkiuA,  S.XX1X.  ff.  et  dans  les  An/. 
BlttU.  n .  S.  Sv.""» .  ff.  —  Bôckh.  Ej^ic.  ad  Olymp.  m .  p.  1 3;.  —  •  Herod.  u ,  33 , 
35.  —  '  Non  latin  (de  perfem),  comme  dit  Mebuhr  (Rôm.  Gesch.  1,  S.  85), 
qui  cherchait  les  Hyperltoréens  en  Italie.  Il  n'a  point  pensé  qae  vi^^^'i;  était 
la  forme  poétique  pour  mfiftfûf.  L«s  Dâiens ,  ipii  tinueol  ces  légendes  dos  ancisns 
poSIss,  ont  m  aptisler  en  colporteurs  vf^7</>($f,  et  non  v*fift^*(-  — >  '  Lsrdior, 
Trad.  fFIfèw!.  t.  III,  437.  —  *  Ucrod.  iv,  ii.  —  '  Mox  et  hoc  ipmm  exoJetit.  Plin 
IV,  a6,  <>o,  91.  —  •  Ap.  Sehol  AfftU.  Rhoi.  ti.  677.  —  *  Plut  in  Camll  $  aa. 
—  ^  AffHi.  IV,  611. 
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Vkf<:XkmVHmot  dm*  fAtliqiie.  Gein-ci ,  «pii  tMMtent  k  grand  hoaneiir 

de  n'avoir  pas  été  déshéntés  de  ces  dons  précieux,  prétendaient  que  les 
nfiTranHcs  tpiir  arrivaient  en  premier.  Selon  eux,  les  Hyperborécns  les 
transmettaient  aux  Ahiuaspes.  cetu-ci  aux  Issédons;  les  Scythes  les 
prenaient  ensuite  »  ies  pwleient  à  Sînope,  d'où  les  Grecs  les  transpor- 
taient à  Pnsies,  hcwg  de  TAttique;  c*élaient  enfin  les  Athéniens  qui 
les  portîiit'nt  h  Délos'  D-ins  cotte  distribution  mcrvcillf  usf^  ou  voit  que 
les  Athéniens  de  Prasies  ne  s'étaient  pas  oubliés;  ils  prétendaient  au 
premier  lot,  et  n'accordaient  aux  Déliens  que  le  secpnd;  prétention  qu 
ne  devait  goèfe  flatter  oeuxH». 

Mais  les  uns  et  les  autres  étaient  incapables  de  se  convaincre  Uhiitu^^ 
i(f(n<f»nt  d'erreur  Malgré  l;i  t^ninde  différenr'-  des  deux  routes,  comme 
iâ  nation  Hyperboicennc ,  d  après  la  signiUcation  précise  de  sou  nom , 
était  i^eée  en  général  dans  le  nord,  personne  n'aurait  pu  démentir  ni 
les  Prasiens  ni  les  Déliens.  D'ailleurs  les  Prasiens  pouvaient  s'appuyer 
de  la  liaison  étabîi*'  <ic  hormp  heure,  dans  l'ancien  poème  d'Aristéas 
de  Proconnèse,  entre  les  fabuleux  Ilyperboréens  et  les  non  moins  fa- 
buleux Arimaipes.  Ce  peuple,  à  un  seitl  œil,  l'ut  cbanté  par  Aristéas 
êe  Prooonnèset  que  les  Gr^Aes  ou  GHflumst  animaux  fantastiques, 
ennemis  jurés  des  Arimaspes ,  et  défendant  contre  eux  de  précieuses 
mines  dor;  mythe  denière  lequel  peut  se  cacher  une  notion  vague 
des  mines  de  l'Oural  « 

Les  Piraaiens  n'hésitaient  pes  i  montrer  les  espèces  de  (owrîdkey  en 
paille  de  froment  qoi  leur  avaient  été  jadis  envoyées  par  le»  Ilyperbo- 
réens ;  mais  personne  ne  pouvait  savoir  ce  qu'il  y  avait  dedans 

De  leur  côté ,  les  prêtres  de  Délos  n'avaient  pas  négligé  non  plus  les 
moyens  de  se  donner  raison.  En  preuve  de  ce  que  les  vierges  hyper- 
boréennes  les  avaient  jadis  honorés  de  leur  visite,  ils  citaient 'tous  les 
hommages  qu'ils  rendaient  ù  leur  mémoire;  ils  allaient  même  jusqu'à 
faire  voir  le  lomfifnu  qii'ib  leur  avaient' élevé  dans  le  temple  de  Diane*. 
C'était  là  un  argument  irrésistible.  Aussi  quelques  modernes  eux-mëme* 
ont  pris  cette  eirconstanee  coinine  une  preuve  de  b  réalité  du  61t. 
Pour  partager  leur  confiance ,  il  faudrait  ne  pas  savoir  que  les  anciens 
ne  se  sont  jamai:»  fait  faute  d'un  monument  pour  appuyer  une  h -  idît ion 
qui  leur  était  chère.  Il  suflit  de  rappeler  que  l'on  montrait  à  Joppé  le.t 
ebaînes  où  Andromède  avait  été  attachée  ^,  ain.M  que  h  carcasse  de  la 

'  l'aus.  1 ,  3i,  3.  —  11  «si  aiogulier  que  Pauwvutui  ein^ie  la  forme  du  jMretenI , 
«Il  rapportant  cette  légende  pra^ne.  —  *  Haasbdat,  iàsr  dw  Sekmik.  Jer 
Goldprod.  S.  36.  —  '  >or^'<rx«r9<^  Jï  i/V  $vJf(tm,  PSut.  i.  I.  J«wpb.  BfH. 
Jnd,  m.  9,  i4.  —  '  Plîn.  ix.  5.  —  Pli».  *,  l3,  69. 
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bèlc  qui  avail  failli  dévorer  la  malheureuse  princesse;  ce  témoin  irrc 
cusablo  de  la  vérité  do  i  histoiie  fut  apporté  A  Rome  pour  1  oriiemenl 
de  l'tdilite  de  Scaurufi'.  Le&  Oeipltiens  moutraie<it  les  aigles  d'or^  qw 
pr^uvwenl  la  vérilé  de  eettetfadition  des  deux  dt  Jupiter,  paUê 
de&  deux  extrémités  du  Boondc  pour  s'arrêter  justement  ii  Delphes,  le 
nombril  du  mondo'.  On  voyait  h  T^gée  l'oeuf  de  Léda ,  les  dents  du 
sajQ^Uer  d'Eryiaaiitbe  et  la  lettre  autographe  de  Sarpédoit,  qu  ou  a  a  paa 
iDenfné  de  eher  eo  preove  de  l'usage  courant  de  FémUire  eu  temps  de 
In  guerre  de  Traies  h  Sii  yonc .  la  tunique  d'Ulysse,  et.  ce  qui  était 
plus  curipuT ,  le  vase  où  l'on  avait  fait  bouillir  Pélias  poui'  le  i  njeunir. 
On  ne  fiuiruit  pa.s  de  citer  tous  ces  monuments  fabriqués  exprès  pour 
atte&ter  la  vérilé  de  quelque  miracle  ou  de  quelq^ue  tradition  religieuse. 

Des  Ugendes  du  mène  goure  furent  eccueilUes  per  les  prtee*  de 
Dodone,  dXMyntpie  et  de  Delphes;  ceux-ci  poussèrent  même  leurs  pré- 
tentions jusqu'il  vouloir  que  leur  oracle  eût  été  fondé  par  deiu  ïly- 
perboréens^dont  les  noms  également  tout  grecs,  Pagasus  et  Agyieui, 
se  rapportent  è  deux  épidi&le»  d'Apolkm*.  Ces  légendes  brodées  suc- 
oessivement  par  les  poètes,  furent  mêlées  i  une  foule  d'autres  mythes» 
et  snrrh;  t  ;  (  s  d'additions  nombreuses  iy^l  ont  (  tf.  réunies  per  Spen- 
heiui,  et  récenuuent  par  MM.  K.  O.  Millier  et  \  61cker. 

Beaucoup  délavants  modernes  (depuis  OUûs  Rudbeck  jusqu'à  nos 
jours)  se  sont  fiitigués  en  vain  à  eberelier  Je  Iraue  Ustorique  de  ee 
peuple  imaginaire.  On  a  voulu  en  retrouver  la  position  au  nord  de  la 
Macédoijic,  en  Italie,  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  en  Toscane,  en 
Suède ,  eu  Russie .  dans  la  haute  Asie ,  et  utême  au  nord  de  la  Gbiae. 
On  a  vu  dans-  les  Uy  perboiéens  des  ancêtres  des  Gtoes,  et  dans  leurs 
voyages .  des  aûsMons  rdig^uses  ou  commerdales.  Dsns  ee  monde  de 

î  t  fîrîioti  f  bactm  nst  taujoin  v  M"ir  de  trouver  ce  qu'il  veut.  Quelques 
luy  thologutY>  uom  parlent  encore  avec  une  sorte  de  confiance  des 
doctriim  hjperhoréetmst ,  dont  ils  cherchent  l'expression  sur  les  mo- 
lii^pents  dé  fart  gree.  Je  evois  qu'ils  aunàenl  tous  soupçonoé  le 
vanité  <!e  leurs  Uypolltès«6,  m'Is  avaient  seulement  pensé  que,  dès  le 
V*  siècle  avai>l  J.  C.,  Pindare.  bien  qu'il  fasse  encore  voyagei-  Peisée 
et  Hercule  chez  les  Hyperboréens  ,  convenait  que  personne  no  potir- 
rak  trouver  une  route  pour  »*y  rendre,  ni  par  terre  ni  par  mer^i 
reconnaissant  ainsi  que  ce  n'était  qu'uji  peuple  mythique  qui  n'eàt 
jamais  d'existence  que  dans  les  fictions  de  la  poésie  ou  les  légendes 

'  Hin  n    n  ,  1  i   -  -  VSlraboii ,  IX  ,  419. —  *  iJockli.      Pind.  FmyiM.  p.  670, — 
'  Traiiiboii  tuivie  par  ia  lieiuhiaune  Amp.  {Vmiê.  &.      f.  800).       '  MûUer, 
Dtritr,  I,  s68.  — ^  Kna.  Ofya^.  IH,  li.      *  I-i.         a.  ij. 
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Moerdotales.  Les  Uyperhoréens  i<epréseatent  pour  lui  rcxtrémité  du 

monde  du  côté  du  nord,  comme  les  sotipces  du  Nil  l'exlri  niiT''  vers  Ir 
midi  Hérodole  n'y  croyait  pas  davantage;  aussi,  ne  nomme-t-il  iiulie 
|)art  les  nioub  Rhipées.  il  rapporte  les  traditions  déliennes;  ntais  il  ne 
rroit  fMMiti  l'Hyperboréeii  Abarô;  et,  quoique  les  Délieiului  «usent 
montré  le  tombeau  Acs  vierges  hyperitoréennes ,  sou  .scepticisme  n*eii 
fut  guère  /'hnuil/^;  i!  nf  ÎKi^arflp  |"»as  moins  eettc  phrase  dnbitatÎA'f  •  «'?/ 
y  a  des  Uyperboréem  \  ti  A  lirt  mt(  XmfC«fM  «rSjpwso;.  Jl  convient  que 
■M  Je»  Scythes ,  ni  «ocon  peuple  du  nord  A*en  font  mention.  Pour 
^rabon,  tout  dans  cette  histoire  n'est  que  fables  et  fictions  poétiques*. 

Mais  les  Grecs  n'abandonnaient  pas  voîontiei"s  les  notions  priniilivr*! 
consacrées  par  leurs  traditions  religieuses;  aussi,  le  nom  des  Hyperbo- 
réeus  reparait  à  toutes  les  époques,  non-seulement  dans  leufs  poètes, 
msii  dans  leqrs  libtoiiens.  On  revînt  i  en  ftire  un  peuple  réel*  «or 
lequel  des  historiens  xomancMn,  tels  qu'Hécatée  d'Âbdère.  débitèrent 
Icn  contes  ab'^iirdc'î  q'ie  nous  trouvons  fJans  l^lîen  '',  Diodorc*,  Pompo- 
oiusMéia  et  Fiinc.  Hecatéc  les  plaça  dans  une  grande  île,  à  Topposite 
de  Je  Celtique ,  qui  ne  peut  être  qne  f Angleterre,  ile  encore  très-pen 
oonruic  au  temps  d'Alexandre  et  d'Aiislote.  Aussi ,  k  mer  qui  bordait 
au  noi  !  f'f'îande  conserN'ait-ellc  encore,  au  m'  siècle,  le  nom  d'C^réah 
Hjrperboreen  ' .  Du  reste,  rien  n'égalait  leur  félirifé;  ils  jouissaient  du 
climat  le  plus  doux,  du  .sol  le  plus  fertile,  qui  donnait  deux  récolles 
per  an.  fis  étaient  beaucoup  plus  près  delà  hine  que  les  antres  hoonnes; 
et  ils  voyaient  sur  la  surface  de  cet  astre  des  figures qn'ilicint  peupla  n'y 
a|>ercevait.  Apollon  les  visitait  tons  |p<  dix-neuf  ans,  par  conséquent  une 
fois  à  chaque  période  de  Méton,  ils  aimaient  singalièrctnent  les  Grecs, 
nuns  surtout  les  Athéniens  et  les  Déliens.  On  disait  que  des.Grâcs 
avaient  quelquefois  voyagé  chez  eux,  et  que.  |>ar  politesse,  .\liaris  l'hy- 
pcrborien  leur  avait  rendu  leur  visite  monté  sur  une  flèche,  ou  bien 
portant  une  flèche  à  la  main,  comme  symbole  d'Apollon^,  arme  que 
des  rêveurs  nont  pas  manqué  de  convertir  eu  aiguille  magnétique. 
Amsi  Héeatée  semble  croirc.que  les  llyperboréeos  n'ont  pas  £dt  d'anlct 
visite  aux  Grecs,  et  compter  pour  rien  fç  voyage  périodique  des  viergirs 
b^perboréenncs. 

^^Voilà  ce  qu'on  débitait  sur  les  Hyperboréens  au  siècle  d'Alexandre. 
j^VIus'  tard,  il  ne  fut  plus  possible  de  les  maintenir  dans  la  Breta|gue; 

'  Kud.  htkm.  »i .  M  (  V,  23 .  Bôckh).  —  «  i^,  3<l.  _  »  Suab.  i .  p.  6  ) .  6a  n  u . 
i>  tçib.  —  *  Hecal.  ap.  Schol.  ap.  Aftml.  II.  67$.  —  Steph.  Uyz.  v.  tJfofJStÇ.  t- 
anim.  xi ,  t.  —  *  Dtod.  Sic.  iv,  47.  —  '  Marc,  tferacl.  p.ioS.  ecL  MÎUcr. 
—  *  Siriiv  de  Dial  iltrod.  p.  1 1 .  13.  —  Lob«Ji,  j^laopk.  p.  3» 4, 
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ils  en  furent  chassés  comme  ils  l'avaient  été  auparavant  de  la  Gaule 
et  de  la  Scythie  Enfin  on  prit  un  grand  parti ,  quelques-uns  les  mirent 
au  pôle  même,  sab  ipso  siderum  cardîne ,  d'(^  il  était  sûr  qu'on  ne  pour- 
rait plus  l«a  déloger.  C'est  la  position  définitive  qne  leur  assignent  Pom- 
ponius  Mêla  '  et  Pline  en  leur  conservant,  avec  soin,  tous  les  carac- 
tères de  leur  ancienne  félicité.  Plinf»-,  il  est  vrai,  paraît  avoir  peu  de 
foi  dans  tous  ces  récits-,  et  le  grand  nombre  d  auteurs  qui  ont  parlé  des 
Hypcrboréeus  est  à  peu  près  le  seul  motif  qui  l'empécfae  de  douter  de 
leur  existem».  Il  se  permet»  ee  qui  lui  arrive  Tarement,  le  correctif 
sceptique  si  credimus;  mais,  il  faut  convenir  aussi  qu'au  point  où  en 
était  la  connaissance  du  globe ,  cette  opiqioQi  aînai  pouaaée  à  L'extrême, 
devenait  le  comble  de  l'absurde. 

Le  progrès  de»  «mnatsiaoeei  avait  donc  fini  par  rendre  impossibies 
loua  ces  eontes  saœrdolaax,  entée  primitivement  sor  n^  pw»  jwCîmi 
de  cosmographie. 

Pour  revenir  à  l'opinion  d'Hérodote  sur  la  tvute  du  soleil,  on  voit 
qu'elle  n'est  point  isolée;  quelle  tient  à  un  ensemble  de  notions  élé- 
mentaires, «mheHies  par  les  fictions  et  les  couleurs  de  la  poésie,  ou 
revêtues  par  les  philosophes  des  anciennes  écoles  d'une  enveloppe 
scientifique  qui  en  déguisait  mal  l'ini perfection  ou  l'absurdité. 

C'est  ce  qui  paraîtra  plus  évident  eticq^rc  si  nous  examinons  cette  opi- 
nion do  père  de  l'histoire  dans  son  rapport  avec  certaines  tliéories 
physiques  qui  ont  dominé  dans  l'éople  dee.stoîciepa  k  Tépoque  la  plus 
brûlante  de  la  philosophie  grecque, 

I  in..  Liaison  de  Topinion  dTférodole  avec  une  Ihéone  dfUrafllila  ac  daa  atriciaet. 

Si  Baiiiy  avait  fait  les  rapprochenieutâ  présentés  dans  le  para^phe 
nremier,  3  n'aurait  peut-être  pas  rejeté ,  comme  indigne  de  toute  con- 
fiance, le  passage  que  f ai  cité  plus  haut  (p.  i  Sa  ),  relatif  i  l'hypothèse 

d'Anaxagorc  sur  la  course  oblique  du  soleil.  Cette  hypothèse,  selon 
lui,  p'A  inronipatible  avec  la  notion  de  l'obliquité  de  récliptiquc,  déjà 
rcpuudue  depuis  longtemps  chez  les  Grecs  mais  il  y  a  sur  ce  point 
p^tts  d^ine  distinction  à  faire,  ici .  comme  en  bien  d'autres  dreonstances , 
cet  éloquent  écrivain  a  conclu  trop  vite  du  fait  à  la  théorie;  il  a  oublié 
qu'il  peut  y  avoir  très-loin,  dans  l'ordre  dos  temp?  entre  nn  f;itt  astro- 
nomique assez  exactement  constaté,  ou  même  une  pt^node  détcraiinée 
avec  une  certaine  précision ,  et  la  vraie  théorie  cosmographique  de  ce 

*  Mda,  ui,  5»  1.  —  Plia.  IV,  la,  p.  aig.     —  *  vi,  i4.  —  '  UitL  à$  tAstr. 
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fait  ou  de  cette  période.  C'est  là  une  vérité  attestée  par  l'histoire,  mais 
k  laquelle  ont  nreineiit  fiât  attention  oetu  qui  ont  paHé  des  déeou* 
vertëfl  on  des  connaissances  attribuées  aux  anciens.  Il  est  certain,  par' 
exemple,  que  certains  pliilosophcs  oonlimir! vnf  h  rester  fidHps  hux 
théories  imparfaites  nées  dans  1  esprit  des  premiers  pltysiciens,  et  qu'ils 
persistèrent  à  chercher,  dans  une  cause  physique  ,  la  raison  du  mou- 
veioeitt  obUqùe  du  Boleil. 

En  eflet,  l'explication  d'Ânaximène  et  celle  d'iVnaxagore  rentrent 
toutes  deux  dans  celle  qu  Aristote  attribue  à  quelques  physiciens.  Pour 
expliquer  la  course  oblique  du  soleil,  ils  disaient  que  cet  astre  étant 
wam,  adon  leur  expreMÎon,  par  les  exhalaisons  et  les  vapeurs  qui 
s'élevaient  de  la  partie  aqueuse  de  la  terre,  quittait  le  côté  du  nord, 
quand  il  y  avait  épuisé  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  sa  nouniturc,  et  y 
revenait  six  mois  après,  quand  le  côté  du  midi,  épuisé  à  son  tour,  ne 
pouvait  plus  le  faire  vivre  :  ils  le  comparaient  à  un  animal  qui  change  de 
pâturage  lorsque  l'herbe  vimt  à  hii  manquer'.  Ils  attribuaient  done 
également  la  course  oblique  du  soleil  à  une  cause  indépendante  de  la 
situation  et  des  mouvements  de  la  sphère.  Considérée  astronomique 
ment,  cette  hypothèse  u'e&t  ni  plus  ni  moins  étrange  que  celle  d'Hé- 
rodote et  des  phQosophes  Anaximandre  et  Anaxagore. 

Ces  physiciens  dont  parle  Aristote,  sans  les  nommer,  aool,  k  n'en 
point  douter,  Héraclite*  et  ses  partisans.  Quelque  extravagante  que 
puisse  nous  paraître  leur  hypothèse,  elle  ne  passa  pas  moins,  comme 
beaucoup  d'autres  du  même  Hérachte  ^,  dans  la  doctrine  des  stoïciens. 
SdoB  eux,  le  soleS,  la  lune  et  tons  les  astres,  sont  des  anSmanai* 
{Çi^tt)  qui  se  nourrissent  des  exhalaisons  de  la  mer*-,  cette  opinion 
devint  fondament.ile  dans  leur  astronomie  physique;  et.  bien  qu'A- 
riatote  en  eût  déjà  fait  sentir  le  ridicule  ^,  eUe  fut  professée  par  les 
stoïciens  dans  les  sièdes  les  plus  éclairés  de  la  pbflosophie  grecque. 
Cléanlhe,  Posidonius  Musonius,  etc.  *  l'admettaient  dans  toutes  ses 
cons^quenrrs  il  en  fut  de  même  de  Sénèque',  lorsqu'il  eut  iws^  drin*: 
l'école  stoïcienne.  Cléoinède,  au  in*  siècle  de  notre  ère ,  la  soutenait 
encore  par  des  raisons  détestables ,  à  la  vérité ,  utais  que  les  stoïciens 
cofi|fimuiiei|t  à  trouver  eioelleates     EUe  s'était  même  r^andoe  au 

*  Arist.  Metear.  ii ,  i ,  3  :  ii ,  5 ,  t,  ect.  J.  L.  Idfî.—  (Mymp.  in  Aritl.  Mtt.  p.  99 ,  A. 

— 'I*»euilo-Plut.  Il,  17,  1  ;  —  Ston  Ed.  phys  i,  p.  55;  —  Hiog.  Laert  ix.Q.  lo.— 
*  Balte;  Potidon.  reliq.  p.  66.  —  *  Ach.  Tai.  Isag.  i3;  —  Bake.  p.  65-  —  *^M«aag. 
«2  Luêrt.  vil ,  A5;  —  Liptras,  Phys.  Stoic.  ii ,  ilt  ,  — ^  V»n  Goens  mi  Pm^h.  A.  N. 
p.  <]']  —  *  Meteonl.  n,  a  ,  6  ,  S)o  xau  >t\«»  "wâmt  «Vw  rSr  ■nr.Tîp-i  tVi\ïfû>  -rif 
nut.:  rpi^t^cu  7y  vypf.  —  '  Macrob.  Sat,  i,  a3,  p.  333.  —  '  Ap.  5lob.  Ftoni.  xvii, 
43, 1. 1 .  p.  $09-. — *  Q.  N.m ,  5.—  **  Gsom.  i ,  1 1 .  p.  60 .  ad.  BdC  j  ~  75 .  sd,  Bûm, 
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debôrs  de  la  secte  MmuÊm»  mt  PKne*  qm  H^spparlèiMdt  pas  h  ïéc<Ae 

du  PortiqtJr,  professe  ouvertement  cette  opinion  :  nsidem  vrrù  f  dir  il , 
uhaad  tiabiè  humore  terrem  pascV .  »  Et  il  s'exprime  nilleurs  coimne  s'il 
i)e  se  doutait  pas.mêiuc  qu'on  pût  fiûre  une  autre  supposition'. 

(Iq  6it  dijgm  d'aHeqtkm.  e'«sl  iiuVIle  vînt  ce  lier  dam  Fesprit  étk 
stoïciens  avec  la  notion  géographique  d'un  vaste  océan, occupant  b  sone 
torride entre  notre  terre  habitable  et  TAntichtlioiie  :  en  effet,  iestoîden 
Cléanlhe  ci  uyait  que  si  je  soleil  ne  s'avance  pas  vers  le  nord  plus  loin 

2ue  le  IVopique ,  c*e»t  afio  de  pouvoir  mter  è  fMiiée  de  fOoéan  qui  lui 
»Ulllit  sa  nourriture*;  le  cavant  Pondonius  lui-même ,  environ  soixante- 
dix  ans  avant  notre  ère,  admettait  cette  explication  ridicule.  C'est,  je 
[)ense,  a  eolti  liaison  pré-iumée  entre  l'existence  de  l'Océan  dans  l'in- 
lervallc  de«  liopiques,  el  la  course  du  soleil,  qu'il  laut  attribuer  une 
distiQctioQ  que  les  atoîciei»  établiasaiest  :  îla  cvoyaîrat  que  le*  exhe- 
laMons  de  l'Océllfl  servent  propremenl  i  la  noiuriture  du  soleil*  tandis 
que  la  lune  se  nounnt  de  reH<>  des  enux  de  source  et  de  flrnw  et  les 
autres  astres  des  vapeurs  qui  s  élèvent  de  la  (eri'e  ^  Je  croi»  que  ia 
théofîo  physique  de»  stoîeioda  a  beaucoup  contribué  A  luiintenir  si- 
loogtemp*  la  notion  géographique  dun  océan  vépandu  dans  ia  zone 
torride,  et  réciproquement  que  cette  notion,  admise  par  tnnt  de  g^- 
graphes,  a  dû  eutietenir  l  idée  qu'en  efiet  le  soleil  se  nourrissait  des 
eaui  d'un  océan  dont  il  ne  dépassait  jamais  les  limites.  Dans  de» 
théorie*  auiai  imparfaitet ,  toutes  le»  eivenrs  sont  en  quelque  »one  lo- 
lidaires  et  se  prêtent  un  appui  mutuel. 

Celle  tliéorie  d'Anaximènc,  d'Aiwxagore  et  d'Hérodote  sur  la  rotirî.e 
obliqup  du  soleil  pourrait  nous  conduire  <■  une  explication  asset  na- 
turdb  de  (juelqucs  passages  de»  «ucieiia,  relatife  à  b  découverte  de 

robli(iuité  de  l'écliptique. 

SeUin  Pline  ^,  on  disait  qu'Anaxiniaiidrc  s'était  le  premier  aperçu  de 
celte  oitliquité  (  o6/ù/a(to(«m  ejus  (sigoîferi)  iule  lie  xisse...  AnaximoAder 
mileùas  trâdilar  primm)-  D'apràs  les  autres  laits  qui  concernent  Anoxi- 
Qiasidre^  on  a  ooojoetnré.  aveo  une  gfunde  apperenee  do  raiaon,  qu'il 

'  II.  «j,  p.  77.  i    ">    —  '  Il  ,  68.  |)    10-.   1,  3/».  r.irra  <tua-  laiilum,  inlcp 
i'xjualaui  et.  rigeitic»  ,  leoipcrautur  ;  «aequo  ips«,  inter  se  non  gervi4e,  propler 
t^iKKnnt  tidertim. • —  *  alob.  Eel.  phyt.  t.  p.  À6:  cf.  fiak«.  PùûJm.  ni.  p.  G7. 

A  reltr  (((tiiiion  >c  rap(>oile  le  passage  du  (aux  riiitarqiie  ,  Pl.  Ph.  n,  a3,  3; 
t  f.  Coi-sini /)Mjrr/  p  xwi  —  *  l'orphjr  de  Antro  i\yiitph  c  ii;  p.  13,  od.  Van- 
fiwiis  ;  —  Diog.  Lftcrl.  vu  .  ià5;  —  Plularch.  Isid.  et  Ound.  J  i  1 .  T  Vlll,  45o,  U;" 
cf.  Schloicrmaclier. daus  le  iivtmi dtr  AlltrAMvWiiigiuch^L  1.  S.  4q3.      *  il. 
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s'a^  ici  d'un  premier  effort  pour  mesurer  l'obliquité ,  soit  par  !c  moyen 
du  gnomon,  soil  par  des  poiots  observé»  à  i'hprizon  au  moment  de 
chacun  des  deux  soktioes  * 

LtftaxPlulatquene  nous  dit  pas  nioins  que  l'ythagdn  Ait  le  premier 
qui  imagina  (liririi'o>»itlr«/ )  l'ohli(^uilé  ia  cercle  zodiacal ,  invention  ((T/rM«) 
qu'OËnopide  do  Chio  s'attrihuail  également';  Diodore  de  Sicile  dit  aussi 
que  lc«  prêtres  égyptiens  prétendaient  avoir  enseigné  à  ce  dernier  que  ie 
f»iii»yi>  aWfne*,  et  que  le  soidl  le  parcourt  en  sens  inverse  dû  mou- 
YMHVt  des  étoiles.  Mais  la  course  à  la  fois  obliquo  et  rétrograde  dt)  soleil 
est  un  fait  si  évident  par  lui  inAnir,  (jn  it  i  -^t  in?|-n<;sib!f»  que  Ie5  Grrrs 
eussent  attendu,  pour  le  voir,  que  Pythagore  le  leur  eût  fait  reraanjnc  r  : 
encore  moins  croira-t-oo  qu*CEnopide  deChio  n'ait  pu  ie  reconnaître  sans 
le  SMMrs  des  prêtres  d*égypte.  On  peut  voir,  dans  cette  prétendue  inveir- 
tÎM  de  l'obliquité ,  les  premiers  efforts  des  philosophes  grecs  pour  substi- 
tuer à  la  cause  extérieure  physique  à  laquelle'  on  avait  attribué  uniqnr- 
ma^t  jusqu'alors  l'inclinaison  du  mouvement  propre ,  une  cause  purement 
Mtfononnqtie.  Si  Toa  se  souvient  c»  effet  que  Pythagore  admettait  la 
sphétieHé  de  la  terre, sa  division  en  cinq  zones,  et  l'existence  des  anfî- 
podes;  et  si  l'on  fait  atleiifinn  qn'ORnopide  de  Chio,  qui  vivait  après  ce. 
philosophe*,  a  bien  pu  adopter  son  opinion  ,  on  trouvera  tout  naturel 
que  CCS  deux  philosophes  aient  abandonné  l'explication  qui  avait  eu 
eours  Jusqu'alors,  pour  lui  en  substituer  une  autre  plus  scientilique  à 
laquelle  d'aiiieurs  la  notion  de  la  sphéricité  de  ia  terre  les  condnisakt 
naturellement. 

Mais  tel  fut  toujours  chez  les  Grecs  i  ascendant  des  idées  primitives 
et  des  premièfes  hypothèses  de  leurs  physiciens,  que,  même  è  f époque 
où  l'on  avait  acquis  sur  ce  sujet  ies  notions  les  plus  exactes  que  les  an* 
cil  lis  aient  jamais  possédées  en  astronomie,  l^s  stoif  ieus  s'obstinaifnt 
encore  à  attribuer  aux  mêmes  causes  un  phénomène  que  la  position 
seule  de  la  sphère  suffisait  pour  leur  expliquer. 

,    «  I IV.  Origine  de  celle  cftmba  dès  Moidsns. 

n  n'est  pas  inutile  de  &ire  observer  que  cette  opinion  d*HéràcKte, 
qui  a  dominé  toute  la  secte  du  PcHtîque,  c'est-Mire  l'une  des  plus  ins- 
truite» de  Taouquité.  et  quia  tnvené  les  sept  sièielea  pendant Icequeb 

'  lààet.HmtêBk.  dn^monï.  Oam.  t.  8.  i96.  *n,  n,Fm.  h ùhtrii>K  i 
98.      *  uSodore  It  cile  «pi^Déuiooril». 
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ie»  scicQceâ  furent  le  plus  cultivées  cliez  les  Grec« ,  n'avait  probabie- 
meot  pas  d'autre  origine  qu'une  «oalogie  puisée  «Uns  Tobservation  la 
plus  vulgaire. 

Un  fait  qui  a  frappé  les  premiers  observateurs ,  c'est  que  le  feu  attire 
l'air,  l'absorbe  et  s'éteint  quand  il  en  est  priv<^  :  on  «^n  conclut  oatUteUe' 
meut  que  ïair  et  les  vapears  iui  servent  de  nourriture. 
;  Il  s'est  pesié  en  effet  bien  du  temps  avant  qu'on  ait  su  distinguer  ïàûr 
des  vapeurs  aqueuses.  Avant  comme  après  Aristote,  les  (diilosoplies 
ronfondirent  CCS  dmx  substances.  On  peut  même  dire  que  les  anciens 
n'eurent  jamais  d'idées  bien  arrêtées  sur  t  e  poiut.  Anaximène  les  con- 
fondait ensemble ,  car  il  r^rdait  Teau  comme  de  Fair  condensé  '  ; 
Heraclite  ero3faitrair  formé  de  vapeun  aqueuses*;  Hippocrate  parla* 
geait  la  même  opinion  ' ,  et  Platon  semble  avoir  cru  que  les  vapeurs 
ne  sont  qu'une  espèce  d'air  tin  peu  plus  épais*.  Aristote  n'/tnit  pa«  fort 
loin  de  l'opinion  d'HéracUtc;  car  il  pensait  que  l'eau  est  la  matière  de 
l'air,  que  l'air  est  de  l'eau  sous  une  autre  forme^Pltttarque  dit  h  peu  prés 
la  même  choie*.  Lea  preinien  obiervateurs  durent  donc  naturellement 
attribuer  m  soîeil ,  qxxi  pompe  l'eau  et  les  vapeurs,  et  rfix-  astres  en 
général,  corps  ignés,  cette  même  propriété  qu'ils  rccoiuiaissaient  au 
fen  terrestre;  ils  durent  admettre  que  le*  astres  attiré  A  eiu,  pour 
s'en  nourrir,  cooune  le  feu,  les  vapeurs,  qui  s'élèvent  de  la  partie 
èiqueusc  de  la  teiTo. 

CetJe  observation  fui  sans  doute  au  nombrr  criies  qui  condui- 
sirent de  bonne  heure  à  l'idée  que  l'eau  est  le  pruicipe  de  toutes  choses; 
idée  fort  ancienne,  comme  on  l'a  vu,  et  que  Thalès  prit  ensuite  pour 
fondement  de  sa  physique  :  le  faux  Plutarque  mnge  cette  observation 
parmi  les  nn'sons  ipii  niolivèront  le  choix  de  ce  philosophe',  rt  lui  fifnt 
admettre  ainsi  qu'à  Héraclite,  que  les  astres  sont  nourris  par  les  exhalai- 
sons terrestres  ;  cette  opinion  semble  être  entrée,  mais  sous  tuie  forme 
plus  élevée  et  plus  générale ,  dans  le  système  physique  dçs  pytbagoii- 

'  Heruia»,  Irns.  GeattLphil.  S  7,  ed.  Wortb.  ;  cf.  Cic.  Quartt.  Acad.  11 ,  37,  lH^me 
HâhemsDfi.  —  *  Fmdo-nut.  Pl.  Pht7.  i,  S.  aft-  dnAvfuifÊMvr  («Af  )  A,  ic/jm 

yirnria.1.  —  *  Hm  airs,  (fi's  rauj- .  ilcs  liitt.r  .  M.vit .  p.  Aû .  ed.  Coray.  rc  /u.it  ?e^»e»l' 
■ni?  £iAtT«<. . ..  ytyttrai  n»ip  tau  ûf*.i^hY\.  L'erist  nihle  tlu  Icxle  Uioiilre  <|u  llippocralf 
remanie  «'v  <*>n-''i  l"*^  i'*h(/'^  comme  également  fonné  de  Teau;  ce  di-rnior  n'est  à 
^C»  yrux  qu'im  .iir  pin»  i-jinis  C<>ra\  n'.niinit  p.Ts  tlù  liLsid  r  sur  c*'  po' i»t,  ~  *  Phattkn. 
p  lOy,  B.  Ce  Icxlc  me  |jarail  devoir  s  exj;liqutr  dans  If  sons  que  j  indique,  d'apré» 
».\  comjparaisoi)  avec  celui  d'Hippocrale.  —  *  Aristot.  Phyi.  «aumt,  iv,  5,  p.  498, 
C.  ...nftir  iAf  vm  Utf4('  —  t  JH aàt  AittifAtt  ùJkf  aAA«r  r^iv»».  —  CL  PnéL 
uv.  11,  la,  p.  083,  Ch.  D»  Primo  fri^ido,  p.  gSi  -,  t.  IX.  p.  745,  cd.  B. 
•^^PL'fM.  1,  3,  3;  cf.  Sencc.  Qami,  iMi.  m»  tSf^Slob,  Etf.  pk,  r.  p.  390, 
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1  leiis  ' .  Celte  théorie  ne  suppose  aucune  counaissance  pli^siqut; ,  et  elle 
est  une  conséquence  tellement  simple  de  Tobservation,  qu'on  doit  la 

rencontrer  souvent  dans  les  idées  primitives  des  peuples.  L'auteur  du 
traité  d'Isis  et  d'Osiiis  dit  que  îcs  Eg\'p!iens  Tavaicnt  exprimée  dans 

i»lusieui'S  de  leurs  symboles,  et  quoique  les  raisons  sur  lesquelles  il  se 
onde  n'aient  rién  de  fort  cdnvaîncant,  elles  ne  manquent  point  de . 
probabilité.  * 

D'ailleui  s  Lucainen  pla^e  .ms^i  I  tApust.'  dju:,  la  houi  lie  d  iin  Ef,'yptien'. 
Des  critiques  ont  cm  même  en  découvrir  des  vestiges  dans  Homère 
et  dans  llesiude^  D'après  une  pUrase  d  Hérodote,  ou  voit  clairement 
que  cet  historien  entait  que  le  soleil  gardmtpmr  far  une  partie  de  l'eau 
qu'il  attire^,  et  cette  opinion  ,  liée  à  celle  de  l'eau  considérée  comme 
premier  principe,  fut  sans  nul  doute  également  une  de  ces  idées  popn 
îaires  accréditées  ensuite  par  les  anciens  poètes  qui  avaient  personni- 
Ëélea  phénomènes  naturels  le  plus  &  leur  portée.  Les  premiers  physi- 
eiena,  en  l'adoptant  à  leur  tour,  vinrent  ensuite  concourir  avec  les 
poêles  h  la  répandre  et  h  la  graver  dans  les  esprits,  f^orsque  le  poète 
.macréontique*^  dit  que    so/ef7  6(1(7  (a  mer.  il  n'est  peut-être  pas,  comme 
lont  cru  les  commentateurs,  létbu  de  (pielques  philosophes;  il  se  peut 
qu'il  n'exprime  qu^une  de  ces  analogies  admises  dès  Torigine  par  leTul- 
gaire.  C'est  encore  ainsi  que  Calltmaque  compare  les  Gaulois  aux  astres 
([ai  paissent  au  milieu  de  ('air':  que  Lucrèce  dit  :  ande  aihrr  ^iiUra  jios 
cit     Virgile  :  polas  dum  stdera  //«5cW;  Lucaiu  :  Jhunmiger  ati  Titan,  ul 
aktttes  haarial  andas,  crigat  Oceanam     et  sed  npOoi  Titan  ponto  saa  lu 
flUM  pototfiit".  Lorsque  les  commentateurs  vdent  dans  toutes  ce«  ex- 
pressions des  idées  que  les  poètes  ont  empruntées  aux  philosophes,  ils  se 
méprennent  peut-être  sur  leur  vrai  caractère  :  c'est  plutôt  comme  idée» 
populaires  que  la  poésie  les  employa.  Celte  observation  pourrait  s'appli- 
quer à  beaucoup  de  passages  des  auteurs  grecs  et  latins,  oit  les  com- 
mentateurs ont  voulu  voir  des  traces  de  py thagoricisme ,  de  stoïcisme 
ou  d'épieurisme;  et  de  cette  manière  ils  nous  ont  représenté  les  poètes 
comme  tort  attentifs  h  faire  j  isser  duns  leurs  vers  les  idées  favorites 
de  certaines  écoles.  Pour  uiui.  je  crois  qu'ils  y  songeaient  assez  peui 

'  Boeckh,  PhUolaos  det  Pylhagoreert  Leknn,  p.  Ill-Xl4.  —  *  ItUt  »t 
Oàiide,  p.  ci  Jahhuiki ,  Panlh.  jEgjpt.  ni,  4i  9-  'Nflc  non  oeeano  pasci 
«l'hœbumquc  Poinmque  credimus.  >  PKar».  %,  a58.  *  Qeis,  dié  par  Crciœr, 
•4  Cic.  iV.  D.  p.  a65.  —  '  </i«t4/  /î  fxci  oÎ^a»  mai  uvoMnit^eu  tip)  iaturii.  n,  95, 
3.  —  *  (M.  XVII,  1.  —  '  inna  vM«ir1«  mt'  iif  ^qm^Mumu.  DeL  v.  176.  Lot 
commenialnin  béntaot  sur  ce  point*  mais  k  l«rt.  —  '  JW.  wt.  i.  33a  ;  et  v«  $84.  ' 
->*  ^a.  1. 608;  Baaiy.  W$t.  it  tAtir,  «ac.       —  **PAan.  1,  4t5.^  "  », 
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mais,  co!!in>»«  f>v9nt  d'avoir  été  déguisées  sous  la  forme  de  philoso- 
ptièmes ,  tUii»  ies  écoles  de  Thalès ,  de  Py  tliagore ,  de  Zénon  et  d'Epicure , 
ces  idées,  toutes  primitiTes  et  populaires,  avaient  été  mises  en  œuvre, 
et  continudiement  reproduites  par  les  anciens  poètes,  elles  taisaient 

en  quelque  soite  partie  du  domaine  et  du  langage  poétiques,  et  elles 
élevaient  naturellement  se  présenter  h  la  pensée  fie  ceux  là  même  qui 
,n*auraient  point  connu  les  opinions  professées  dans  les  écoles  philo- 
sophiques. 

Cette  vue  poaitaitêtrc  facilement  appuyée  de  beaucoup  d'exemples; 

niai5  î»^  Tiie  contente  l'indiquer,  et  je  reviens  à  l'hypothèse  physique 
des  stoïciens.  Il  est  clair  ()tt'e11f'  tic  fut  inventée  ni  parThal^<i,  ni  par  He- 
raclite, et  qu'elle  remonte  à  une  source  bien  plus  ancienne.  C'est  là  que 
Thalès,  flèradite,  Anaxiroandre,  Anaxiinèiie,  Anaxagore  et  Zénoo  al- 
lèrent puiser  les  notions  fondanœntales  de  leurs  systèmes  physiques.  Ils 
no  fnrrnt  pas  moins  que.îes  poètes  sousilnfluencc  des  idées  dominantes; 
et  ils  ne  fuent  autre  chose  que  les  reprendre,  les  dégager  de  la  forme 
poétique ,  pour  les  proddre  sous  là.  forme  nouTeOe  de  ^Uimphèmes.  Le 
plus  remarquable,  sans  doute ,  est  de  voir  les  stoïciens ,  aux  siècles  les 
plus  éclairés ,  se  contenter  enrorc  de  ces  théories  primitives  et  les  dé- 
fendre, on  le  voit  par  le  (iiscoius  do  Bulbui»,  dao'.  rjccron' ,  avec  les 
mêmes  raisonnements  pucriLs  qui  Icui-  avaient  doiuic  naissance. 

Cette  perpétuité  d'erreurs  si  graves  est  un  fait  digne  d'attention ,  el 
bien  propre  à  nous  révéler  le  vrai  caractère  des  systèmes  physiques 
des  Grecs,  et  la  marche  des  sciences  parmi  eux.  Nous  allons  les  suivre 
dans  une  .seconde  application,  en  examinant  les  opinions  populaire»  et 
philosophiques  des  Grecs  sur  la  cause  des  éclipses  ^ 

LETRONNE. 

 tm  »»Û9M  WÊ^  ■  ■■ 

LbS'Oaigimbs  du  TUiÂTiiB  MODERNE,  ov  Histoire  du  génie  draïua" 
HfM,  éspmt  U  \"  jvisquan  xvi*  ùèele,  êic. 

DELUkur.  AATICLE. 

Dans  un  chapitre  qui  forme  comme  la  seconde  partie  de  son  intro- 
duction, et  dont  j'ai  cru  devoir  renvoyer  l'analyse  à  ce  deuxième  ar- 

'  N'  Il  1  p.  a65,  ed.  Crcuz.  ■  F  ,  nsquit,  oum  sol  I^'neussil,  Oceani<|iM!. 
<  alatur  hunioribus,  quia  nuUus  ignis  siiio  j>â»tu,  aliquo  possil  penuanere,  etc.  •  — 
'  Cèst  cet  examen  qui  a  été  iniéré  d«n«  le  cahier  de  juillet  iS38. 


Digitized  by  Google 


MARS  1850.  147 

tide,  M.  Magnin  s'occupe  cle  retrouver  clie%  let  Roniaius,  après  les 
avoir  cherchées  dans  l'histoire  des  mœurs  et  dos  arts  de  la  Grèce,  les 
traces  de  ce  triple  théâtre  hiérati<fae,  popnfatrp,  arhtffrmtiqtir ,  construc- 
tion ingénieuse  de  son  érudition ,  où  disparaît  trop .  selon  moi,  au  profit 
de  scènes  rédles  de  k  vie  religieuse  et  civile,  qui  ne  peuvent  être  rap- 
prochées des  jeux  scéniqi  tes  que  métaphoriquement,  au  profil  de  di> 
verlissemcnts  phis  ou  moins  distingués,  qu'on  peul  bien  appeler  spec- 
tacles, mais  non  pas  drames,  l'unité  du  véritable  théàire  antique. 

J'ai  réclamé  pour  Athènes  et  je  réclamerai  de  nouveau  pour  Rome , 
qui,  (lettfdant  deux  siècles  surtout,  le  sixième  et  lé  septième  de  son  his- 
toire ,  eut  aussi  ses  représentations  publiques,  nationales,  décoration  du 
rulte  de  la  patrie,  ffle  donnée  nu  petiple,  en  des  jonrs  soloniicls,  par 
ses  magistrats,  munificence  des  grands,  rassemblant  dans  mie  même 
eoeflilite.  où  il»  prenaient  place  selon  leur  rang  hiérarchique,  tous  les 
ordres  de  l'État,  les  faisant  entrer,  hon  gré  mal  gré,  en  partage  des 
mêmes  plaisirs.  Ces  spectateurs,  fort  divers,  n'étaîf^nt  pas  toujours 
d'accord;  ce  rpii  rharnuiit  t'orchestre  et  les  qtialor/e  [jrerniers  gradins 
pouvait  bien  lùivuir  ^>a$  ic  même  succès  dans  les  liantes  régions  du 
théAtre,  let  rtci|)roquenient,  le  goAt  brutal  des  mangeurs  de  noix  et  dç 
poîs  ehichesde  la  snmma.  de  l'uUima  caiea,  venait  quelquefois  troubler 
f«rnvamment,  par  la  réclam.ition  de  quelque  réciV>-itinn  |:^rossiero.  les 
jouissances  délicates  des  amateurs  d'élite,  assis,  en  toges  blanches,  au.x 
premiers  rangs   Mais  enfin ,  à  travers  ces  orages,  ims^e  fidèle  de  ceux 
que  les  querelles  du  sénat  et  du  peuple,  des  pauvres  et  des  riches,  en- 
tretenaient sur  un  plus  grand  théâtre,  celui  du  fnrnrn  et  des  comices, 
et  au  sein  desquels  rependant  se  maintenait  laborieu^.eniPnt  la  ronstitu- 
lioo  de  l'État,  se  cuutinuaitie  mouvement  du  corps  politique,  niaigré 
les  ^fiaaéiUHOns  intestines  d*un  publie  sans  grande  commtmauté  de 
mœurs,  d'idées,  de  culture  intdiectuelle ,  d'habitudes  littéraires,  mal- 
gré l'invasion  violente,  la  concurrenre  enVontée  de  spectacles,  certes 
peu  dramatiques,  le  drame,  «'cst  à-dire  ce  qui  seul  mérite  ce  nom,  la 
tragédie,  la  comédie,  les  genres  secoiidfùres  qui  s'y  rapportent ,  le  drame 
né  iriisiit  pas  que  de  poursuivre  sa  route  chex  les  Romains,  sans  doute 
vrék  ïnoids  d'originalité  et  d*éclat  (pie  chez  les  (îrecs.  leurs  maîtres, 
mais  plu'i  idoricusement  qn'n  i  np  croit  communément.  Dans  la  doubie 
voie  ouverte,  l'an  5  •  4  de  tlome,  par  les  rudes  essais  de  Livius  Aiidio 
tticus .  se  succédèrent,  sans  interruption ,  plusteup  générations  de  poètes 

'  TcivDt.  Beeyr.fnL  33  tnq;  Hor.  &ir.I.  ix,  7I};  J^«f.  H,  t.  k8«.sqq;  Ad 
Pu.  a48,34i. 
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Impiiqtics  et  comiques,  dont  un  bon  nombre,  pour  iVavoii*  transmii 
d'eux  à  la  postérité  tjue  leurs  noms,  d'incomplets  cl  -d'obscurs  souve- 
nirs, d'insignifiants  débris,  n'en  ont  pas  moins  joui  en  leur  temps  de 
la  lâvtiur  publique.  Ijatrag.édie  «l*Enntus,  de  Pacnvius,  d'Attius,  atta- 
rbée  ^^  la  destinée  d'une  langue  de  ti  ansition  cpii  devait  s'elTacer.  s'abo- 
lir, lorsque,  du  rapproclienjcnt  d'abord  si  artificiel,  si  forcé,  si  dur, du 
grec  et  du  latin,  serait  résultée,  api'ès  bien  des  années  et  des  efforts. 
Tiimté  de  la  lang;iie  latine,  a  péri  tout  entière ,  ou  peu  c'en  fiiut  :  mab 
avant,  interprétée  surtout  par  le  talent  des  gi-ands  acteurs  qu't  lir  avait 
formés,  des  Koscius  et  des  /Esopus,  elle  avait  excité  une  admiration 
partagée  par  fnrtron  luimêmc,  et  qu'attrstcnf  dans  ses  écrits  tant  de 
citations  passionnées,  empruntées  à  ces  vieux  poètes.  Tous  les  souve- 
nirs de  l*histoire  et  de  ia  critique  nous  font  conoaitre  également  que 
cette  tragédie  laissa  dernèreelle  une  longue  trace,  alors  même  que  les 
révolutions  du  langage  l'ourent  exilée  de  la  scène,  et  qu'elle  eut  ♦•té 
renjplacée,  moins,  il  est  vrai,  au  théâtre,  en  proie  alors  à  la  panto- 
mime, que  dans  les  récitations  des  cercles  lettrés,  dans  les  mains  des 
lecteur*  choisis,  par  les  pièces,  sinon  plus  terribles  et  plus  pathétiqucit, 
Je  ne  le  crois  pas,  du  moins  d'un  style  plus  pur,  plus  élégant,  plus  liar- 
moniem ,  des  Pollion,  des  Variiis  et  des  Ovide.  Moins  éfwnf^^^e .  moins 
importée  à  Rome  que  la  traf^édic,  la  comédie  y  avait  d'antiques,  de 
profondes  racines^  d'une  part  dans  les  essais  latins,  étrusques,  campa- 
niens.  des  poésieif  fescennines ,  des  satires,  des  atellanes,  de  l'autre 
dans  le  langage  ordinnire,  sur  lequel  vint  se  greffer,  s'enter  heureuse- 
ment le  st)  le  dérobé  aux  comiques  gi  ecs.  Aussi  atteignit  elle  tout  d'abord , 
dès  le  temps  de  Pacnvius .  de  LucUius,  ces  génies  bruts,  à  une  élégauct^ 
de  formes,  bAtive  et  durable,  qui  en  a  conservé  les  premiers  monu- 
ments; qiielques-iuis  du  moins;  car  si,  par' une  heureuse  fortune, noua 
pouvons  lire  encore  Plante  et  Térence .  nous  avons  bien  peu  de 
chose  de  Ka::vius.  le  rival  du  premier,  de  Ga^ciiius,  le  précurseur  du 
second,  pas  davantage  de  tant  de  poètes  distingués,  qui,  sous  la 
même  forme  ou  sous  d^autres,  continuèrent,  pendant  cent  aunées  encore, 
l'œuvre  comique;  surtout  de  Titinin.';,  d'Atta.  d'Afianius,  loués  par  les 
anciens  presque  à  l'égal  de  Plante  et  de  Térence;,  et  po\ir  des  mérites 
semblables,  qui,,  à  la  fabula  palliata,  ûrcnt  succéder  la  fabula  logata;  de 
Pomponius  et  de  Novius,  qui  élevèrent  l'ateUane  k  1*  dignité  jim 
genre  littéraire;  de  Laberius  et  de  Svrus,  qui.rendirent  le  même  service 
au  mime;  de  ers  écrivains,  si  re-greltables ,  chez  qui  la  comédie ,  éman- 
cipée tout  à  coup,  alirancliie  de  sa  réserve  politique,  par  le  dérègle- 
ment des  mœurs,  par  les  progrès  de  b  licence  démoRratique,  par  le 
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hetotk  âé  la  douvetuté,  devînt,  dAosunfc  suite  de  kaiufomuitioDs  di- 

yene»,  de  grecque  <pi'dle  était,  ou  d'il  peu  près  grecque,  ce  qu'avait 
à  peine  essayé  de  devenir  ia  tragédif ,  tout  à  ftiil  latine.  I.cs  ouvrages  que 
je  viens  de  rappellcr  ne  se  suivent  pas  seulement ,  ils  se  licniient,  Qs 
Sonnent oorp«;  composent  Tensemlile  deb  tragédie,  de  la  com'édie, 
dnâiéltrede  Rome,  et,  vraiment,  je  serais  embarrasse  d'y  faire  la  part, 
je  ne  dis  pas  du  théâti  f  hiéraliijue ,  qui  n'y  jient  i  ien  prétendre,  M.  Ma- 
gnin,  en  plus  d'un  endroit  de  son  Iîm  c,  stgiuilo  et  r  xpliqu"  lepeu  d'ac- 
tion du  sacerdoce,  dans  l'Italie  antique  el  a  Home,  sur  les  destinées  de 
la  |M^ie«'niaîs  du  théâtre popubtra,  du  théâtre  tui^an^qm. 

Quoi  de  plus  populaire,  à  leur  oii<;iiie,  que  les  parada  de  i'atellanc 
et  du  mime?  Ft  pourtant,  lorsque  les  écrivains  que  j'ai  nommés  tout  à 
l'heure  en  eurent  remplacé  les  improvisations  bouflibnncs  par  une  i"é- 
daotîoni poétique,  élégante,  spirituelle,  fort  semblable,  à  ce  qu'on  peut 
croire;  pour  le  mètre  et  pour  le  styk ,  au  langage  de  la  comédie;  lorsque , 
ronsorvant  (pielquefois  à  ces  genres,  avec  la  trivialité  et  même  le  patois 
provincial  de  l*»nrs  personnacjes  rnnsancs.  In  saleté,  l'obscénité  fpji  en 
étaient  le  caractère  primitif,  ils  en  eurent  iait  le  cadre  d'une  ingénieuse 
satire  des  ridicules  et  des  vices  de  la  soeiété  romaine,  Foccasion  du 
plaisanteries,  d'allusions  hardies,  qui,  avidement  saisies  et  secondées 
du  public,  s'attaquaient  aux  plus  liantes  fortunes,  et  mémo  de  maximes 
au  sens  profond,  au  ton  grave,  dont  quelques-unes  nous  sont  pane- 
nues  avec  les  éloges  de  Sénèque,  qui  les  juge  dignes  du  Cothurne;  l'atel- 
Isne,  le  mime,  protégés  parSylia,  qui  ne  dédaigna  pas,  dit-on»  de  s'y 
exercer,  par  César,  qui  poussa  la  passion  pour  ce  genre  d'ouvrages  jus- 
qu'à la  fantaisie  cruelle ,  mais  si  bien  punio,  de  rnhaisser  au  niveau  de 
leurs  vils  acteurs  un  chevalier  romain*,  enfm,  par  la  haute  société  du 
temps  d'Auguste,  par  son  sénat,  qui  s'y  portait  tont  entier,  nous  dit 
Ovide';  honorés,  dis-je,  de  tels  suffrages,  l'atellane,  le  mime,  sans 
perdre  les  bonnes  gréoes  de  la  populace,  devinrent^ccrtaineinent  fort 
arist  orra  tiques. 

.  Prenons  un  autre  exemple ,  un  exentplc  parallèle ,  dans  la  déca- 
dence de  k  tragédie.  Ce  qui  l'amena ,  ce  fiit  surtout,  ai  on  peut  s'ex- 
piûner  ainsi ,  l'oppression  de  la  poésie  par  le  spectacfc.  La  faute  en  était 
san^  doute  h  iiiic  imiltitudc  ignorante,  grossière,  peu  touchée  des 
choses  d'esprit,  et  dont  il  fallait  avant  tout  intéresser,  amuser  les  sens. 
Mais,  dans  mu  mauvais  goût,  cette  muhttode  aviil pour  complioes  ks 
édiles,  les  préleurs,  les  magîstnta  de  toute  aorte,  qui,  per  k  magni- 
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ficencc  toujours  croissante  de  leurs  jeux,  à  tMfudle  iliffisaient  h  pr^înc  ]es 
dépoiiîllcs  de  l'univers,  s'appliquaient  à  capter  sa  faveur;  qui  mettaient, 
à  se  surpasser  par  les  souiptuosités  extravagantes  et  monstrueuses  de  la 
représentation  scéniquc,  une  émulation  fatale  à  iart  de  la  tragédie,  la- 
quelle y  périt  enfin  comme  étonfFée ,  cédant  la  place  k  de  nouveaux 
arts  »  autrefois  ses  moyens  d'expression  seulement ,  à  la  pantomiaw,  à  la 
musique,  dont  elle  ne  fut  plus  que  le  livret.  Celle  révolution,  comme 
celle  qui,  dan«  le  même  temps,  réduisait  la  comédie  à  de  petites  com- 
positkuu  d'une  Ucence  cpiritudle  et  élégante ,  mais  sans  autre  impor- 
tance  que ,  chei  nous,  nos  vandevilies  et  nos  proverbes ,  n'était  certaine- 
ment pas  plus  populaire  ([u'oristocratique.  Je  sais  bien  qu'elle  ne  se  fit  pas 
sans  réclamation  de  la  part  de  quclcjues  aniatcui  s  distingués,  et  que  ,  par 
exemple,  Cicéron  ne  dut  pas  être  le  seul  à  se  plaindre,  en  6i)8  ,  des 
étranges  aceessoires  dont  on  orna,  dont  on  iffasfru,  aux  jeux  de  Pompée, 
les  vieilles  pièces  du  répertoire  tragique,  la  Qytemnestre  d'Attius.  iet 
mf^mc  \c  Chciaf  de  TrofV  de  Livius  Andronicus,  de  tout  cet  appareil, 
objet,  dit-il,  de  l'adutiration  populaire,  qui  gâtait  aux  gens  sensés 
leiïr  spectacle  Mais  quelques  années  ne  s'étaient  pas  écoulées  que 
déjà,  Horace  nous  l'appirend',  les  cbeiraliers,  ces  arbitres  du  goât, 
auxquels  il  en  appelle  sans  cesse,  s'amusaient  moins  de  la  pièce  elle- 
même  que  des  agréments  matériels  de  la  représentation  ;  que  âfjh  le 
|>laisir  dramatique  avait  fui  de  \eufs  oreilles  pour  passer  à  leurs  yeuv 
errants  et  amusés  de  vains  spectacles. 

V«riUQ  equitis  ijuoque  jam  migravit  «b  oure  volujMM 
OmnU  ad  tncertM  ocalos  et  gmuilta  vana. 

Les  hautes»  classer  ctuieiit  devenues  peuple  par  l'abaissemenl ,  par  la 

corruption  do  goût,  et  le  méloàtwne  ennobli,  dont  najutière  les  décora- 
tions, les  machines,  les  costumes ,  la  mise  en  scène ,  étaient  des  jouîs- 
sanees  plébéiennes,  comptait  désormais  parmi  les  divertissements 
équestres  et  patriciens. 

Je  coitclns  que  M.  .Ma^nin.  qui,  par  amendement  à  son  système, 
admet  chez  les  Romains  des  drames  nsixtes,  moitié  luVratifos»,  nuitii 
poptdaircs  '  p.  a  Tio) ,  en  eût  pu  admettre  aussi  de  moitié  populaires ,  moitié 
aristocratiques:  que  dans  sa  division  ne  peut  guère  entrer  le  véritable 
drame  latin,  lait  pour  tous ,  un  dont  tous ,  A  tort  ou  à  raison ,  ont  hui  pur 
s'arranger ,  tpae  les  faits  dont  se  compose  Thistoire  de  ce  drame,  distribués 
entre  trois  points  de  vue  divers,  perdent  par  là  quelque  chose  de  leur 

'  Gc.  ad  Fam.  vu,  i.  —  '  Hor.  f^ul.  li,  i,  187. 
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eocbajpMMint.  de  leur  ensemble,  de  leur  unité  ;  que  la  médiode  de 
l'autwtr  nous  cache  un  peu  le  cours  du  fleuve  h  force  de  nous  occuper  de 
se» sources,  de  ses  affluents,  des  canaux  qu'on  en  a  dérivés,  cesl-à>dirc, 
pour  parier  sans  figure,  qu  elle  échire  moins  le  tbéàtre  de  Rome ,  pro- 
prement dit.  que  ce  qui  l'a  précédé  et  ce  qui  l'a  siuvi  :  d'uoé  part  les 
inspirations  plus  on  moins  dranui tiques,  d*où  il  t  ût  pu  sortir  ou  aux- 
quelles on  peut  rapporter  son  orif^inc;  d'autre  part,  les  cmpininls  que 
lui  ont  fait,  surdon  déclin,  les  scènes  privées  érigées  par  le  luxe  des 
gjranda  et  «les  princes.  Cett  il  est  vrai,  le  sujet  que  s'était  surtout 
pfoposé  M.  Ma^nin ,  et  qu'il  a  traité  en  moins  de  deux  cents  pfigcs 
(p.  l'^'i  —  !iOi),  pleines  de  faits,  avec  une  érudition  et  uuf  >>  i^acité 
auxquelles  la  critique  générale  que  je  viens  de  hasarder  ne  m'enipécht^ 
pas  de  rendre  un  juste  hommage. 

Il  remonte  au  culte  primitif  de  l'Italie,  comprenant  à  tort.  Je  crois, 
parmi  les  dieux  qu'elle  reçut  des  Pelages,  Cvht  ic.  amenée  de  Phiygie  i'i 
Rome  seulement  en  ô/i8,  comme  il  le  raconte  lui  même  plus  loin 
{p*.  aa6.  Cf  ao^  sqq.  'i6i  sqq.).  Des  'l'iluns,  fils  uu  prêtres  de  ces  an- 
tiques fivinités,  il  passe  aux  prêtres-devins,  A  la  prophétesseCarmenla, 
aux  sibylles  de  Cumes  et  de  Tibur,  aux  faani,  successeur»  de  Faunus. 
qui  dévoilaient  aussi  les  choses  futui'es ,  et,  ajoute  f  il  un  peu  téméraire- 
ment (p.  2a8),  ((racontaient  en  vers  les  choses  présentes.»  Le!>  faani 
S9faien\  aiasi  des  poètes  épiques  bien  autrement  anciens  que  ceux 
qit*«B  r^roohe  i-  Niebnhr  dWoir  imaginés.  Rien  n*antorise  à  leur 
donner  cette  qndité.  Do  passage  célèbre  dTEnnios  : 

Venilni'  qaes  oltan  bunt  valesque  candwal 

où  il  «'égayé  aux  dépem  de  r«iitiqac  vers  saturnien,  réeenmiem  rem- 
plaeé  par  k  nouveauté  de  tes  bn^i  ventu,  c*est-A-dire  de  ses  hexamètres, 

il  n'est  pas  plus  permis  de  conclure  l'existenre  dr  rlironiques  écrites 
dans  cette  mesure .  (|ui  auraient  conduit  aux  annales  puntificaics,  qi^' il 

ne  Ta  été  de  supposer,  sur  la  foi  de  ce  vers  de  VEnéirie: 

Et  vacet  anixtles  nostrorum  audire  Uboruiu, 

r[ii'Fnée,  que  \  irgil*'  fait  ainsi  parier,  avait,  en  qualité  de  souverain 
pontife,  composé  des  annales*. 

Mais  laissons  ces  chicanes  de  détail,  et  suivons  rinlcressantc  liis- 
toire,  tnwée  per  M.  Blagnin.  du  vieux  sacerdoce  italien.  \^ennent  dans 

'  Ann.  vu.  u.  cd.  Span^enlxig.  Lips.  i8a5.  — *  Voy«  J.  V. Ledcrc ,  dn ipor- 
naux  chez  les  Homams,  eU.  p.  3  et  1 3. 
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cette  Mstoirr.  après  les  pretics-titans ,  les  prêtres  dc\ins ,  ceux  que" 
rautciir  appelle  physiciens,  et  tpii,  chez  les  Étrusques,  chez  les  Marses, 
!>'occupuient . surtout  de  l'obseï  vaiiou,  de  l'interprétation  des  pliéno- 
raènes  de  la  nature;  qui  étudiaient  ourietuement  la  foudre  «t  le*  édain.  • 
les  propriétés  det  plantes  et  des  eaux ,  les  habitudes  des  volatiles  et  des 
reptiles ,  ror^anisation  ititérieure  des  animaux  immolés  sur  les  autels. 
Ils  le  faisaient .  il  C!>1  vrai ,  dans  un  autre  intérêt  que  celui  de  la  science, 
qui  n'en  profita  pas  beaucoup;  M.  Magnin  l'avoue  et  le  démontre 
(p.  aa9)«  tout  en  faisant  aux  Romains  le  reproche  peu  fonde,  je  crois, 
d'avoir  troublé  ,  iiilerrompii ,  par  leur  politique  turbuleiUe  et  belli 
queuse,  ce  mouvement scientihque.  Les  Hoimiins.ce  semble  l'avaient 
l^tôt  lavoriïé ,  en  faisant  pcrpétuelienient  intervenir  dans  leurs  allairci» 
Tart  des  araspiccs  et  des  augures  de  rÉtmrie.  De  cette  revue  un  peu  épi- . 
sodique ,  dont  j'indique  la  suite,  sans  pouvoir  en  reproduire  les  curieux 
détails,  M.  Maf!;nin  tire  une  conséquence  qui  le  t;iHifMie  à  sou  sujet; 
c'est  que  le  sacerdoce  italien  se  préoe  cupa  beaucoup  plus  de  la  re- 
cherche de  VuUk  que  de  celle  du  ûm ,  et  que ,  par^oette  rabou ,  U  ne 
lui  fiit  pas  donné  aexerr^r  sur  le  développement  des  àtts,  de  b  poéeie. 
et  particulièrement  du  théâtre,  la  même  influence  que,  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  introdurtion  ,  il  a  attribuée  au  sacerdoce  grec.  Ces 
prêtres  toutefois  ne  n^hgèrent  pas  d'agir  sur  l'imagination  des  peuples;  ■ 
ils  Tefirayèrent  de  mythes  lugubres  sur  la  condition  des  âmes  après  la  - 
mort,  mythes  qu'ils  ne  se  contentèrent  pas  d'enseigner,  mais  que  sans^ 
doute  ils  exprimèrent  d'iuie  manière  sensible,  par  d'elVrayaiites  repré- 
sentations. Les  diverses  siginiieation.s  du  mot  lurva,  qui  voulait  dire 
une  âme  errante,  l'empreinte  funèbre  du  visage  d'un  mort,  l'image 
d'un  cacbvre,  enfin,  mais  raremeot',  un  masque  seéniqne,  paiiaissent,- 
è  M.  Magnin,  jeter  un  jour  reutarquablc  sur  les  origines  du  théâtre 
latin.  Elles  lui  servent  du  moins  de  transition  pour  arriver  à  ce  qui  en 
a  été,  selon  lui,  la  plus  aneienne  tragédie,  aux  visions,  aux  apparitions 
delà  néc^omantie,  dont  il  suppose,  avec  'vraisemblance,  que  farlifice- 
(les  prêtres  augmentait  IVflTet  par  f  emploi  accessoire  de  la  poésie  et  de 
la  musique. 

Ces  fantômes,  mi  masque  elli ayant,  auxquels  un  prêtait  sans  doute 
des  paroles  plaintives,  accompagnées  d'une  triste  Itaruiouie,  M.  Magnia 
nous  apprend  qu'on  lesiaisait  mouvoir  au  moyen  de  mécanismes  que 
lui  expliquent  c<?rtaines  statues  mobiles  et  A  ressort,  qui  ont  continué 
fort  lai-d  à  exciter  la  dévotion  populaire,  comme,  par  exempte,  celles 

*  On  nVn  cite  guère  qu'on  seo)  exemple  :  >oy.  .Ilerat.  Sut.  I,  v,  64- 
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ieU  fortime  à;9mtfwl«/«t  à  Aatium.  Je  ne  lui  reprocherai  point  âiiifi 
IgntonVr  un  p«i  minuliensennent  le  magasin  du  théâtre  liu'ratiqiie 
■Éb  4e  paraître  expliquer,  par  ses  machines,  certains  prodiges  qui 
tMyWMQtrîdei»  le»  à  liii  kMêid.  et  le  travail  de  f  imagination  po-^ 

pnhirff.ttpe  ex|)Ii(  iti  tfHtWMiiMliiKne  et  plus  poâique.  Lef  mouve«> 
ments  merveilleux  dont  nous  parlent  pu  prose  et  en  vers  1rs  récits  an 
tiques  ',  de  la  lance  de  Mars,  des  ancilcs,  de  la  statue  de Servius-Tullius 
portant  la  main  devant  ses  yeux  pour  ne  point  voir  sa  fille  parricide , 
[^ÉIiliiMniii  sbeeocoup  de.  lé^  intérêt  et  nièeM  4e  iear/vj«iMiiiUeiiee. 
par  la  supposition  dun  fil  grossier,  d'un  refOrt  «wtènei  gwi  Itii  aiMnil 
diail^it  JffiiwMiiietiiVwMaendiy  raison  âv^i  .i.fkshi^'/t  ftilq  «'):>4jq  -Mi 

. . .  .mastum  {Oacryinal  toupfis  dmr  amp»  sadant, 

par  quelque  jeu  d'hydfWlilçie. 

Certains  rites  religieux  sur  lesquels  s'étend  ensuite  M.  Maguin,  par 
exemple ,  les  proeessioqs  des  Vestales  et  des  Fratres  Arvûles,  les  courses 
dès  Luperques,  les  denses  det  SdÎMis,  les  repas  des  dieux  appelés 
LectbtefMS»  ce  qu'on  sait  et  ce  qu'on  peut  soupçonner  du  cidte  on 
public  ou  secret  de  la  Grande-DiVssr,  d'Isis,  de  Bacchus  ;  tout  cela,  mis 
en  œuvre  par  une  ingénieuse  érudition,  grossit,  non  pas  de  dnmirs, 
mais  dç  spectacles .  le  répertoire ,  un  peu  équivoque ,  du  théâtre  lùe- 

.  A  vrai  dire,  la  procédure  romaine,  avec  ses  formulée  oensacrées, 
concepta  verha ,  et  la  pantomime  légale,  arta  légitima,  qui  les  traduisait 
sux  yeux,  cette  procédure  dramejtique,  que  Yico  a  appelée  une  poésie 
sénense  représentée  par  les  Re&neins  sur  le  forum,  ne  poumit-eUe  pas 
eonetknerà  aussi  juste  titre,  en  regard  du  dièfttre  hiératique,  nn  tlléÂlp» 
judiciaire?  Le  culte,  la  justice,  les  rapports  divers  des  hommes  ontre 
eux,  ne  vont  pas  sans  certaines  formes  qui  en  Font  un  spectacle,  par- 
fois même  quelque  chose  d  approchant  du  drame ,  et  qu'on  app(  Ile  de 
ce  nom ,  quand  le  drame  est  connu  ;  mais,  je  Tai  d^  dit ,  par  figum , 
pour  en  exprimer  métaphoriquement  l'intélêt. 

M.  Magnin  a  compris  de  même,  sous  le  nom  général  de  théâtre  popu- 
laire, un  grand  nombre  do  scènes  réelles  de  la  vie  publicrae  des  Ro- 
mains, où  le  peuple  était  acteur  et  spectateur,  mais,  à  h  dBHrcnee  àn 
Grecs»  comme  Ô  le  fait  remarquer  (p.  «69),  moins  souvent  fiiin  que 
rentre.  Telles  sont  toutes  ces  fêtes,  urbaines  ou  rurales ,  dont  je  ne  puis 
r^roduireiei  flnstoire, iif description,  faites  avec  un  soin  earieus  per 

'  4.  GflO.  IV.  01  TiL  liv.  Sruom,  lib.  LXVUl;  Onà.Fmt.  n,  6i3  ¥n 
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lMit«iir.  li  Vattachn  surtout  à  y  marquer,  avec  beaueoup  d'nrt.  par 
queiâ  trait»  d(*  ressemblance ,  chants  dialogués,  masques  et  costumes  de 
u»nirtères,  personnages  mythologiques  ou  autres,  actions  comniéniora- 
tives,  elles  se  rapprochaient  du  drame ,  avant  qu'on  n'y  eut  joint,  ce  qui 
eut  lieu  pour  bt  plupart,  des  jeux  scéniques.  Ces  jeux,  quelques-unes 
d'elle»  en  fiirent  la  véritable  origine,  mais  non  pas  peut-être  à  la  ville. 
M.  Magnin  ne  me  paraît  pas  avoir  prouvé  suflisammcnt  (p.  277,  a8i  ) 
que  les  esclaves  et  les  affranchis,  aux  Compitalia,  les  musiciens  et  plus 
particulièrement  les  membres  du  collège  des  tibicines,  aux  petite.^ 
Quinquatries ,  aient  improvisé  des  farces  remplacées  dans  la  suite  par 
des  pièces  plus  régulières.  Quant  à  la  première  assertion,  tlle  n'est 
uullement  une  conséquence  du  titre  Compitalia,  donné  à  quelques-unes 
de  ces  pièces,  à  une  comédie,  par  Afranius;  à  un  mime,  par  Pom- 
ponius.  Autrement  il  faudrait  étendre  cette  conséquence  à  d'autres 
lètes,  qui  pn-'ttVent  aussi  quelquefois  leiu*  nom  aux  ouvrages  d rama 
tiques  qu'on  linit  par  y  représenter,  et  dont  elles  étaient  quelquefois, 
non-seulement  l'occasion,  niais  le  sujet,  témoins  les  Matronalia  du 
même  Pomponius,  Y  Anna  Perenna  de  Laberius,  et  d'autres  encore.  La 
seconde  assertion  ne  .s'appuie  que  sur  un  passage  de  Valèrc  Maxime 
(H,  V,  !i)  trop  contesté  pour  qu'on  puisse  s'en  prévaloir.  Bornons-nous 
donc,  en  attendant  un  supplément  de  preuves,  à  reconnaître,  comme 
la  seule  origine  incontestable  de  la  comédie  latine ,  ces  dialogues  im- 
provisés en  vers ,  d'un  artifice  grossier,  rersibas  tncomptis  ' ,  dans  lesquels 
les  paysans  du  Latium .  leurs  moissons  rentrées,  leurs  vendanges  faites, 
échangeaient  joyeusement  de  rustiques  injures,  à  la  manière  des  gens 
de  l'escennie. 

F«»oenntna  per  kuoc  iovccU  iiceotia 
Venibuf  alternis  opprobri»  rustica  fuditV 

Remarquons  que  l'épithète  fescennina  s'applique  ici  au  ton  de  cette 
antique  poésie,  plutôt  qu'à  sa  mesure.  Y  a-t-il  eu  un  mètre  fescennin, 
comme  parait  le  croire  M.  Magnin,  qui  le  compare  au  mètre  saturnien, 
et  recherche  le  caractère  dislinctif  de  l'un  et  de  l'autre?  Je  ne  le  pense 
pas.  Ces  expressions  qu'on  rencontre  cbei  les  auteurs  ^,  fescennina  locatio, 
fescennini versas,  y  désignent,  par  une  sorte  de  circonstance  généalogique 
qui  la  ferait  remonter  bien  haut,  une  plaisanterie  licencieuse  et  sati- 
rique, en  usage  surtout  dans  les  noces,  et  dont  on  égayait  même  les 

'  Virg.  Gaony,  n,385.  — •  Hor.  II.  1.  iltb.  —  '  Calull.  Carm.  ix,  ia6: 
Tit.  lir.  m,  7  ;  Macrob.  5al.  n ,  4  ;  Qau(L  xiv,  efc 
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«Mta^hMrJMii  Mto-'fMt, /fie,ji»?ndiei  une  eip4im>(piit^ilièM'dk 
vers,  miàùgak  mfftm  MÉiiniieBs  M^'libffniD  whmtt  ftnn-tup  4itt'>niM 
4'ilonce: 

....  H«di«q««flMMiliv«ttigia  nu»'. 

lorsqu'il  y  voit,  non  pas  commp  !p  pl\i«;  «^rand  nombre  des  interprètes, 
un  cv&le  de  rudase  ujiti(^ue,  i^ut  u  avuil  pu  ilepuuiller  la  poé&ie  iatine  , 
mais  la  perpétuité  populairedu  vers  non  prosodique*  du  versiliythnuque 
par  ]equeJ  elle  avait  commencé. 

Quoi  qu'il  en  soît,  du  dialogue  fcsconnin,  transporté  des  champs  ù 
la  ville,  et  mêlé  4vec  le  langage  d'actioa  dont,  l'an  de  Rome  38g,  des 
danseurs  appellët  d'Étnnie,  «raient  donné  le  iiH)dèle,  la  jeunesse  ro- 
maine composa  pour  son  divertissement  «ne  sorte  de  drame,  d'aI)ord 
joué  par  elle  avant  d'avoir  ses  acteurs  propres,  et  auquel  le  mélange  de 
la  musique,  de  la  danse  et  des  paroles,  peut  être  aussi  la  variété,  l'incohé- 
rence des  sujetSt  firent  donner  le  nom  de  Satura,  u  ù.peu  près,  dit  M.  Mii- 
guin.commeonaappelléaumo^cu  k^e,  farces,  Jea^tarts,  proses  farcies, 
des  compositions  ecclésiastique»  qui  offraient  un  mélange  de  plusieurs 
lani^'ies  (pag.  3o/i).  »  M.  Magnin  accuse  le  drame  importé  de  la  Crèce, 
auqurl  la  Satura,  drame  terre  à  terre,  joué  dans  l'orchestre  par  iesi 
fhnipedes,  servit  daq»  ia  suite  de  pciiie  pièee ,  dWoir  arrêté  dans  son 
développement  cette  comédie  indigène.  Mais  si  elle  se  développa,  ce 
fut  si  lenteuicnt .  qu'au  bout  de  cent  vingt-cînq  ans  ,  en  5  i  à ,  elle  n'était 
point  encore  arrivée  à  l'unité  rîc  î  i  l'able,  qu'apporta  enfin  LiviusAndro» 
meus,  selon  Tite-Live  et  Vaiere  Maxime,  qui  nous  ont  conservé  ces 
détails  sur  lea  débuts  dramatiques  de  Rome.  «Uyius,  post  aliqoot  ao- 
nos... ,  ab  «atorisaususest  prunus  aigumenio  bbuï»ni  serere^.  «—Paufe- 
tim  ludicra  ars  ad  saturarum  modes  perrexit.  a  quibus  omnium  prîmiii 
Làvius  ||K>etâ  ad  fàbularum  argumenta  spectantium  oculos  et  animos 
tcsanstobt'.  »  Doit-on  si  fort  regretter  que  llmitaition  de  k.Grèce  soit 
venue,  tirer  le  génie  littéraire  des  Romains  de  Tomière  o'b  fl  cbeminait 
et  dont  il  fût  dilfîrilement  sorti  seul ,  selon  tonte  app;;rcncc;  les  savants 
et  ingénieux  elFortsde  M.  Magnin,  pour  dissimuler  ia  pauvreté  de  soti 
théâtre  primitif,  soit  hiératique,  soit  populaire ,  le  {>rouveut  assez. 

M.  Magnin  ne  s'aiyête  guère  k  la  tragédie,  i  la  comédie  imitées  des 
poètes  d'Athènes,  par  les  successeurs  de  Livius  Ândronicus,  (jue  pour 
remarquer  te  défaut  d'originalité  qtii  les  rribni^^e  ;hi  dessous  de  leurs 
modèles.  Il  traite,  au  c<nitiwre ,  complètement  de  genres;  qui  doivent 


*  J^U,  »,  i6o.  — 'Til,  Li».  TU,  a.  — 'Val.  Mm.  U,i««  4- 
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bien  aussi  quelque  chose  à  l'imitation ,  niais  que  les  Romains  se  sont 
rendus  plus  propres,  et  qui  d'ailleurs,  à  leur  origine  du  moins,  car 
nous  avons  vu  que  par  la  suite  il  en  fut  autrenirnt,  ofTraient  un  ca- 
ractère plus  exclusivement  populaire ,  de  l'ateliane  et  du  mime.  Je  nie 
contenterai  de  louer,  en  général ,  comme  fort  exacte  et  fort  intéressante 
cette  partie  de  son  travail,  dont  l'analyse  détaillée  demanderait  trop 
d'espace  et  de  temps,  et  poumit  seule  fournir  la  matière  de  plusieurs 
articles.  Quelques  observations  cependant.  «  .\ucun  écrivain  de  l'anli- 
(luité,  dit  M.  Magnin  (  p.  3o8),  ne  nous  apprend  d'une  manière  précise 
l'époque  de  l'inlroduclion,  à  Rome,  des  atellanes.»  Tite-Live,  ce  me 
semble,  nous  l'indique  approximativement,  lorsqu'il  dit  que  la  comédie 
étant,  sous  la  discipline  des  Grecs,  d'un  simple  divertissement,  devenue 
un  art,  les  jeunes  Romains  l'abandonnèrent  aux  acteurs  de  profession, 
et  s'^ayèrent  pour  leur  compte,  comme  par  le  passé,  dans  des  dia- 
logues en  vers  bouffons,  petites  pièces  du  spectacle,  qu'on  appela  dans 
la  suite  exodes  et  dont  l'imitation  des  fables  atellanes  composa  le  prin- 
cipal fonds.  «Quae  exodia  postea  appellala,  consertaque  fabellis  poti»- 
simum  atellanis  sunt',  »  Ce  passage  de  Tite-Live  n'est  pas  .sans  obscurité, 
mais  il  en  résulte  toutefois  que  l'introduction  des  fables  atellanes  suivit, 
à  Rome,  celle  de  la  comédie  grecque ,  et  que  l'autorité  de  Tite-Live 
vient  en  aide  à  la  conjecture  de  M.  Magnin.  qui,  dans  ce  recours  aux 
pièces  des  Osques,  pour  rajeunir  la  satura,  la  comœdia  planipedia,  voit 
«I  une  réaction  de  l'esprit  italique  contre  les  premières  importations  ,  h 
Rome,  des  cbefs-d'œuvre  de  la  scène  grecque  (p.  Sog).  »  Il  lui  parait 
aussi  que  l'adoption  de  cette  espèce  de  comédie ,  avec  ses  personnages 
fictifs,  ses  types  de  convention,  s'offrit  à  la  gaieté  romaine  comme  un 
moyen  commode  d'éluder  la  sévérité  des  lois  destinées  à  réprimer  les 
personnalités  de  la  scène.  Celte  seconde  conjecture  le  conduit  h  une 
troisième:  c'est  que  le  campanien  Nacvius,  qui  paya  de  la  prison,  et 
plus  tard  de  l'exil,  quelques  bardiesses  presque  tribunitiennes,  impru- 
demment risquées  sur  le  théâtre,  fut  peut-être  fun  des  introducteurs 
du  nouveau  genre.  Aux  raisons  dont  M.  Magnin  appuie  cette  opinion 
(p.  3 1 1  ,  3 1 3  ) ,  j'en  opposerai  une  qui  en  balance  à  mes  yeux  l'autorité. 
Nœviu.s,  si  fier  de  la  pureté  de  son  style  ,  qui  a  dit  orgueilleusement  de 
lui-même  dans  son  épitaphe  : 

 PMIqaam  est  orcîno  traditui  theMuro. 

Oblili  saot  Rome  ioquier  latinâ  liogui*, 

*  Til.  Liv.  vn.  a.  —  '  A.  Gell.  Noct.  atl.  i,  a4;  cf  G  Hennann  Dcetr.  mett, 
lib.  III,  ch.  IX,  S  38. 
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iaftleil  vdontiér»  exercé  dans  un  genre  de  pièces  qwLat  VéMmh 

point  encore,  à  ce  qu'on  croît,  mais  s'improvisait,  en  prande  partie, 
dans  le  patois  des  Osques-,  dont,  beaucoup  plus  tard.  Pomponius  fut 
ffi§Mdé  comme  l'inventeuTt  noràoie  inventi  a  te  operU  commendabitis ,  a 
diiVélleitts  PMereuh»  \  pràbdUèmeot  po«ir  les  avoir  le  premier  Mies 
et  ramenées  aux  formes  et  au  langage  de  la  comédie  latine?  M.  Magnin 
compte  aussi  parmi  les  auteurs  d  atellanes,  Titinius  et  Afranius  (p.  3 1  3, 
3a6,  3âa),  ^lement  antérieurs  à  Pomponius,  et  qui  ne  lui  eussent 
pes  Jtfsié  le. mérite  de*  cette  ténovation  du  geore.  Ces  deox.  poêlas 
comptent  d'aiHeurs  parmi  les  foodaleun  de  la  fiAak  togata,  et  o^eat  pro- 
bablement dans  une  pièce  de  cette  sorte,  par  moquerie  des  acteurs 
d'atellanes ,  et  non ,  comme  le  veut  M.  Magnin,  dans  le  prologue  d'une 
afdlane,  que  le  premier  a  dit  : 

Oscè  et  Volscè  Itbulaiilnr,  oani  latinè  neadiiiil*. 

Mais  laissons  ces  détails  et  passons  à  ce  que  M.  Magnin  appelle  le 
tbéàtrc  aristocratique  de  Rome  ,  comprenant  sous  ce  titre,  dnns  un  ta- 
bleau de  l'origine  et  des  progrès  du  luxe  chez  la  haute  société  romaine, 
las  accompagnement*  dnrers  dont  elle  retevait  fédat  des  repas  et  des 
fiuéraillcs  particulièrement.  Quelques-uns  étaient  empruntés  aux  acces- 
soires du  drame ,  la  musique  et  la  danse,  et  au  drame  Itii-môme.  Dauti'es 
n'étaient  dramatiques  que  dans  le  sens  métaphorique  du  mot  qui  a  été 
fléjà  et  a  dû  être  plus  d'une  fois  distingué  de  son  sens  propre.  Ces 
nâlkres  et  ces  esclaves  fictifs ,  que  créait  pour  quelques  joaito  la  liberté 
dee  saturliales;  ces  rois  de  quelques  heures ,  qu'un  coup  de  dés  appelait 
au  gouvernement  de  la  table;  ces  prétendus  convives,  qui  n'étaient  que 
des  bouffons  chargés  d'amuser  ia  compagnie;  ces  personnages  plaintifs 
dflilles  lamentations  gagées  se  mêlaient  dans  les  obsèques  aux  téuMÎ- 
gnages  dune  douleur  véritaUe,  ou  bien  les  remplaçaient  ;  ces  gladie* 
teurs.  qui  s'entretuaient  autour  des  bûchers ,  comme  aussi  dans  les  ban- 
quets, amusant  \cs  vivants  et  honorant  les  morts  par  des  spectacles 
sanglants;  c'étaient  là  des  acteurs  qui  jouaient  leur  rôle  dans  des  comé- 
dies et  des  tn^gédies  tràs^rédles.  Mais  M.  Magnin  le  remarque  aTee 
raison  en  plus  dTuQ  endroit  de  son  livre  (  pag.  àoo,  5 1  5  ) ,  le  goût  de  la 
réalité  fut  toujours  un  des  caractères  de  l'art  chez  les  Romains,  et  il 
finit  par  le  réduire  presque  complètement  à  la  copie  scrvile,  a  l'exposi- 
tion grossière  des  ^objets  emt-mlmes,  et  quels  objets!  Non  plus  sèule- 
'  ment  ces  richesses  étrangères'  aoaenées  dans  Rome  par  le  conquête 


'  II,  9.  —  •  FflBt.  V.  OKum.  —  '  Hor.  EpUl.  Il .  1 ,  3o4. 
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vrr«;  \  f'  Hi^rlin  tie  la  république ,  et  qui,  étaî/'es  sur  le  théâtre', .'attilaierd 
toute  i  attention  d'une  multitude  dont  elles  devaient  captée,  aoK  dépe^ 
éa  goût,  et  dana  les  kMérêta  de  fâmintiôir,  4*<HB0iiir  ti  kâvuSt^u-, 
nuMÉ-, 'tons  l'empire,  dans  les- icpréientations  de  la  pantomime,  M  dam 

les  spectacles  du  nirque,  exen  ices  d'infanterie  et  de  cavalerie,  simu- 
laores  de  guerre ,  naumachies,  chasses  et  combats  d'aaimaus,  etOi.  é/tn 
prodiges  àc  débauche  et  de  eruauté. 

:  DÙm  nn  claiphfe  étendu  (pag.  ào6,  SiSjtle-^lcniierdeee^ 
etiepiSMaier  de  Tonenge  pro|M  (  incnt  dit,  M.iUagnin  rassunbie  ces 

représentations  et  ces  spectni  k-^  de  l'empiro,  sous  le  titre  général  de 
drame  muet.  Cette  expression  est  justifiée  par  le  rôle  subidtaiDe  désorr 
'mais  attf&ué  i  la  paarole  dam  les  jeta  at»nique>;  par4ai  oonlintael  «^p«l 
de  l'art  dramatiqtie  d^^énéré,  dégradé,  k  une  seonlnlité  bmlnle  et  à  des 

instincts  fi^roccs;  parle  nionsliueux  érliangc  qui  transporte  quclqiiefoi» 
au  théâtre  rîsns  les  donoùrnonts  de  ses  tragédies  et  iiiêine  de  ses  rnmt'- 
dies  et  de  &es  mimes,  les  meurtres  et  les  supplices  de  l'amphithéâtre,  et 
prête  aux  barbaries  de  ce  dernier  les  décorations  de  la  scène,  ses  pei^- 
sonnages  mytholofpques»  ses  tritons  et  ses  néi!éîde&,  par  eieQi|4#,. pour 
pr(^sider  aux  naiini;trliies,  son  Mercure,  son  Platon,  pour  venir  cons- 
tater la  mort  et  ramasser  les  cadavres  des  g^diateurs.  J'indique  seule- 
ment,, eii  finissant,  le  sujet  et  renaemble  d'un  .chapitre. plein  d'intérêt, 
que  jîaîmeniis  à  analyser  plus  complètement,  mais  suir lequel  le  secoful 
volume  de  M.  \Lignin  m'offrira ,  j'espère ,  procliaincmcnl  l'occasion  de 
revenir.  Celui  que  je  viens  d'examiner  avec  l'attention  sévère  dont  il  est 
digne  ne  peut  que  iaire  désirer  vivement  la  suite  de  l'ouvrage,  et  en 
garantît  d'avance  le  mérite  et  le  succès. 

PATIN. 


Commentaire  historique  et  chronohgi<pie  sur  les  Ephcmcrides  intitUf 
lées  :  Diumali  di  messcr  Matteo  di  Giovcnazzo;  par  IJ.  D.  de 
'Luyaes,  "membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bcUes-ktlret. 
'  Paru,  1839;  ïtn-à"  de  lx  et  34o  pages. 

La  chronique  intéressante  dont  M.  de  Luynes  vient  de  donner  ww 
nouvelle  édiUoii  étaU  deptiis  longtemps  connue,  du.  publie.  Lea  ^Ins 
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anciens  historiens  du  royaume  de  Naples  l'avaient  étudiée  en  manuscrit  : 
en  i68à  elle  fui  tra<luile  en  latin  et  ins<^rée  par  Pap(^brnch  dans  uii  vo- 
lume des  Acla  sanctonnn  '  ;  Caruse  reproduisit  en  i  yaâ  cette  traduction 
dans  la  Bibliothèque  liistoritjue  du  royaume  tic  Sictk'^:  deux  années  plus 
tard,  Muratori  donna  le  texte  original  écrit  on  une  espace  de  patois 
napolitain^;  et  ce  texte  parut  de  nouveau  dans  le  Recueil  des  hisioriens  da 
nryaume  de  i\aples.  Ces  différentes  éditions  sont  accompagnées  de  coni- 
meutaires  et  de  notes  (pii  témoignent  h  la  fois  de  l'importance  de  cet 
écn't  et  des  diflîciiltés  qu'il  avait  offertes  h  tous  les  éditeurs.  Après  les  tra- 
vaux d'hommes  tels  que  Papebroch  et  Muratori .  on  pouvait  croire 
qu'ilfi'v  avait  qu'à  profiter  des  faits  rapportés  dans  ces  éphémérides  sans 
chercher  à  concilier  la  chronolo^pe  si  bizarre  do  l'auteur  avec  les  dates 
des  mêmes  événements  consignés  dans  d'autres  écrivains.  C'est  en  effet 
te  parti  adopté  par  les  historiens  les  plus  prudents  qui  ont  .su  puiser  dans 
cette  chronique  ime  foule  de  notions  intéressantes,  de  piquantes  anec- 
dotes sur  l'histoire  de  la  décadence  de  In  maison  de  Souabe  en  Italie; 
mais  M.  de  Luynes  n'a  pas  voulu  tourner  ainsi  la  difficulté.  H  a  eom- 
mencé,  dans  une  longue  introduction,  par  discuter  généralement  les 
points  les  plus  difficiles  de  cette  chronologie  italienne  du  moyen  âge, 
où  presque  charpie  ville  avait  son  ère  propre;  où  le  commencement 
de  l'année  se  trouvait  placi'  au  hasard  dans  toutes  les  saisons  et  presque 
dans  tous  les  mois.  Cette  partie  du  travail  de  M.  de  Luvnes  mérite  l'at 
tention  des  érudits  :  son  système,  «pii  est  conforme  h  celui  qui.  dans  le 
dernier  siècle,  avait  déjà  été  proposé  en  Sicile  par  Pirro.  repose  sur  une 
discussion  judicieuse  de  plusieurs  documents  importants.  *' *'  ' 

Cette  introduction,  purement  clu'onologique,  est  suivie  du  teite 
original,  publié  avec  une  scrupuleuse  exactitude  :  on  a  indiqué  les 
variantes,  qui  malheureusement  ne  sauraienl  avoir  beaucoup  d'im- 
portance, puisqu'il  paraît  démonti'é  par  des  lacunes  qui  se  rencontrent 
toujours  au.v  mêmes  endroits  dans  les  différents  manuscrits,  que  toutes 
tes  copies  connues  de  cette  chronique  sont  tirées  d'un  seul  et  môme 
manuscrit  incomplet. 

\jC  volume  se  termine  par  un  commentaire  fort  étendu ,  où  les  iails 
rapportés  par  le  chroniqueur  napolitain  se  trouvent  discutés  para- 
graphe par  paragraphe.  Les  recherches  laborieuses  de  M.  de  Luynes,  le 

'  PropyiaeuiD  ad  acta  tanctoram  maii,  conatus  chrome,  hulor.  par»  H',  p.  /lo'-^g*. 
Voyaaasti,  dans  le  même  volurne,  les  Parahpomena  ad  conaUim,  etc.  p.  io3.  — 
*  Ginisii  Bibiiotheea  historien  reyni  Sieilia.  Panomii.  lyaS;  a  vol.  in-fol.  Tom.  Il, 
p.  1089.  —  *  Muratori,  Scriptores  m-um  italicamm.  àtediolani,  1733;  35  tomes  en 
38  Tol.  in-fiol.  Tom.  VD,  col.  loSy. 
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foin  avec  lequel  il  a  cherclié ,  jusque  dans  les  moindres  détaîk,  à  00B« 
trôler  les  assertions  de  l'autpur  h  l'aide  de  documents  contemporains 
npus  semblent  assurer  à  cette  édition  une  supériorité  marquée  sur  toute» 
celles  qui  Font  précédée. 

Après  avoir  rendu  justice  au  mérite  de  l'Miieur;  nous  devons  nom 
demander  s'il  ne  serait  pas  à  dc^sircr  que  son  travail  eût  M  con<;îi  et 
exécutf^  d'une  manière  plus  étendue  et  plus  complète.  Car,  quelque  m- 
téressanic  qu  elle  soit,  la  chronique  de  Malteo  Spinelli'  ne  nous  semble 
pas  offrir  un  intérêt  asses  général  pour  qa*on  doive  se  borner  i  la  fidN» 
paraître  avec  des  variantes  et  des  notes ,  oontme  on  pourrait  le  faire  à  ¥é- 
gard  de  Salluste  ou  de  Tacite.  Écrite  dans  \m  patois  mëriflional',  ne  eom^ 
uiençant  pas  k  une  époque  historique  déterminée,  finissant  par  noe 
phnse  qui  pourrait  se  trouver  égdlenient  an  miffen  dSin  ouvragé  quel*' 
conque ,  cette  chronique  puUiée  séparément  ne  pourra  devenir  intettk- 
gible  à  la  majorité  des  lecteurs  que  si  on  fltif  piVrci^rr d'une  intro- 
duction destinée  à  expliquer  les  Tnits  rpip  raconte  l'auteur,  et  à  montrer 
comment  son  récit  se  rattache  aux  époques  précédentes.  Mieux  que 
personne,  II.  de  Lnynes  aurut  pu  écrire  une  telle  iniroduelion,  oà 
seraient  analysées  et  discutées  les  causes  de  la  décadence  de  cette 
grande  maison  d'Hohcnstaufen ,  qui  sut  gouverner  avec  tant  d'éclat  le 
ro^,aume  de  Naples.  Un  fait  surtout  qui  est  pleinement  confirmé  par 
cetle  duronîque  mériterait*  A  notre  avis,  d'être  plus  amplement  déwe^ 
loppé  qu'il  ne  l'a  <Hé  jusqu'ici.  Nous  voulons  parler  du  rôle  actif  et 
important  que  continueront  h  jouer  Irs  Sarm-^ins  dans  l'Italie  méridio- 
nale, longtemps  après  avoir  été  vaincus  par  les  chrétiens.  Nous  sommes 


*  SpinnUi  est  le  non  qns  Ions  les  édiletin  ont  donné  à  fauleor  des  Ikani^ip 
dan*  f«  tîlr«  de  son  édition ,  M.  de  Luynes  n'a  appelé  l'auteur  que  Matteo  it  Gîov«- 

nazzo.  —  *  L'éditeur  de  la  Ruccolta  Hi  varie  cronachc  apparlenenti alla  shria  âi-l  Tiegno 
di  fdapoli  (  NapoU,  1780;  5  toi.  in-U'.  Tom.  1,  p.  xxx-xxxu)  •  voulu  déraontrer 
<fue  Spimm  n  avait  pus  écrit  en  petoit  napolitain ,  aaait  dans  m  langage  {dus  pur 
et  plus  poli.  Cepctidanl.  pour  prouver  son  assertion,  il  a  été  ibrcé  de  corriger  el 
d'italianiter  le  pa&sage  des  Épliémérides  qu'il  a  cités.  Nous  serions  étonné  si  de» 
atprsasiODS  comme  celles-ci  :  •  ddlU  eh»  not  §nu»  so^ltitff . . .  èhUti  che  noe  «olww 
ae^trv.  •  qu'on  lit  danaSpincllî,  n'apparïcnaîent  pi?  nv  y>stoîs  napolitain.  An  n'stp, 
le  document  rapporté  n  ce  sujet,  par  i'édileur  de  la  liaccoiia  ,  précrde  de  presque  un 
demi-siècle  l'époque  de  Spiueilï;  et  l'on  sait  combien  furent  rapides,  au  xiu*  siéde, 
i«»  progrès  des  dhen  dialectes  italiens.  Les  diplômes  siciliens  publiés  par  llofso 
(  Pabrnio  mtko,  Patermo,  1837;  in-S*,  p.  et  35o.  )  sont  encore  plw  rudes  «I 
plus  anciens  :  i!s  k  tnontent  probablement  jtijiju'au  milieu  du  xii'  siècle,  el  mé- 
liient  d'éti-e  consulté»  par  tous  ceux  qui  veulent  étudier  les  otigiae»  de  la  tangua 
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forcé  d'entrer,  à  Ce  «o}6t,  dan*  qudqnei  délaD»  pour  nûeui  Mpiitpier 

notre  pensée. 

Lor&i]ue,  spus  les  premiers  califes,  les  Sairashis  débarquèrent  e» 
Sicile,  oelte  i\û  était  soumise  aux  einperenrs  deConslantinopIc  -,  mab, 
malgré  li'  dincroncè  de  religidil,  malu  1 1  diveisité  de»  races,  les 
Arabes  ofli aient  alors  plus  de  garanties  d'ordre  et  de  tranquillit»^  aux 
Italiens  que  les  fJrcrs.  Cola  est  si  vrni .  qu'au  vu* siècle,  une  foule  do 
Sidlieos  allcrcnt  se  réfugier  en  Asie,  chez  les  mahoméUms,  pour 
éduijpper  eiçt  vexattoiis  des  Bytantins*.  Après  une  lutte  sanglante 
la  &'cile  entière  5e  soumit  h  ralcoran,  et  il  ne  WSta  dans  cette  île 
qu'un  p'  !it  iiMijihrp  de  <  hr/'tii  t  ^  auxquels  le  vainqueur  permit  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Alors  ioui  devint  oousuiman  dans  la  patrie  d'Aï- 
dûatièdei'la  langue  arabe  y  fut  généralement  adoptée  :  les  arts,  les 
sciénoee,'ies  mœnrs,  les  luis,  rattachèrent  k  l'Orient  cette  contrée; 
mais,  quoique  vaincus,  les  Grecs  n'avaient  jamais  cessé  de  convoiter 
la  Sicile,  et,  lorsque  les  Normands  se  présentèrent  dans  le  royaume 
de  Naples,  Q{1  &ul  ie^  pi'ccipiter  sur  les  ifindèlei»,  qui,  réparés  de 
Tempire'  de  Bagdad  et  aËbiblis  par  les  guerres  civiles,  se  trouvèrent 
dans  l'iniigotlîbilité  de  résister  à  la  réaction  qui  s'opérait  alors  dms 
toute  l'Europe  conii  r  Ii  >  m  i-i lî nians.  Cependant  ,  bien  que  le  gouver- 
ueioeqt  passât  aux  moms  des  chrétiens,  il  arriva,  ce  qui  .est  arrivé 
soofvent  aïQenrs,  «pie  les  institutloiis  du  peu^e  vaincu  fiiient  adoptées 
par  des  vainqueurs  moins  civilisés.  Placés  en  fort  petit  nombre  au 
milieu  d'une  population  qui  avait  adopté  toutes  les  formes  de  la  civilisa- 
tion orientale,  les  Normands  ne  pouvaient  s'euqièclicr  d'en  subir  l'in- 
Uuence.  Ainsi,  non-sculeuieul  tious  Roger  l"  les  musulmans  cons^-^ 
vèreot  leiir  religion ,  mais  en  plusmirs  circonstances  le  roi  noimand 
li^moigpaje^lésir  que  les  Arabes  de  Sicile  ne  se  fissent  pas  dbrétiens'. 
Sous  les  successeurs  de  Roger,  les  musulmans  acquirent  une  prépon- 
dénsDce  marquée;  toutes  les  adaires  importantes  se  traitaient  par  leur 
enimmse;  les  GaUes  et  les  eunuques  devinrent  tout-puissants  à  la  cour. 
twKetes  |M»ties,  les  inscriptions,  se  rédigeaioit  alors  ordinairement  en 
arabe,  en  grec  et  en  latin,  les  monnaies  portaient  des  légendes  arabes, 
et  rl  .iH  le?  ^*;V\'!(^?i  rhrhlr-nïif^  bâties  sttivanl  le  goût  df  l'architecture 
urientaie,  on  lisait  partois  tles  sentences  tirées  de  l'aicoran 

'  Muratori,  Annaïi  JtUalia,  ail  ajin.  6G5  — '  Gregorio,  DitcDrti  mhrm  atla 
6iciUa.  Puiermo,  i85t;  a  vol.  iu-iô.  Tom.  I,  p.  a56.  — -  *  U  existe  à  la  Biblio- 
Ihèqae  royale  on  recueil  de  |>oésies  arabes,  composés*  par  des  polies  siciliens, 

avec  de  courtes  notices  biogropliiques  (^'o\el  Calalo<jas  mantucriptorum  Dibliotlieca; 
regiœ.  Pansiis,  17)9;  k  vol.  in-fol.  Tom.  I,  p.        n"  iiuxuuiv)  :  M.  Kej|ruau<l, 

ai 
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Jl  «serait  inii^ossiblf  de  méronnaître  l'influence  que  cette  civiHsatioiT 
orientale,  placée  uu  milieu  des  chrétiens  de  la  3icile.  a  dû  avoir  sur  la 
renaisMWkce  des  lettres  en  Italie*,  auwi  voit>on ,  dè«  le  xt*  aide,  réoole 
deSaleme  et  les  diï^ciplos  de  Constantin  rAûncain,  introduire  dans -Is- 
1  ovnuinr  do  Naplo  les  .sciences  des  Arabes,  pendant  que  des  arlislcs 
musulmans  élevaient  des  monuments  pour  îes  moines  du  Mont-Cassm. 
Celle  première  impulsion  se  renouvela  lorsque  le  sceptre  de  ia  Sicile 
paaaa  aux  AUeinands,  et  ce  fut  dans  cette  ile  que  Von  cultiva  avec  le 
plus  de  succès  la  pouvdie poésie  italienne,  le» 'sciences  elles Mrli.  Ce 
fut  là  que  les  mœurs  s'adotioirr  nt  d'ohord  en  Italie,  et  que  la  oour  acquit 
bientôt  tout  l'éclat,  toute  l'élégance  des  cours  de  lÛÉieQt.  , 

Cependant,  pressé»  par  les  chrétiens  qui  les  entouraient  de  toutes 
parts,  les  nmsulinans  dé  la  Sicile  auraient  Gni  par  embrasser  U 
croyance  des  \  niiu(nour.s ,  si  d'autres  causes  ne  s'v  étaient  opposées.  Les 
pjinres  de  la  maisuti  d  lldluMistaufcn ,  si  ■^rmvciit  mallieui  eiiv  dans  leurs 
luttes  avec  l'église,  crurent  qu  il  était  de  leur  intérêt  de  reniorcer  leurs 
armées  par  des  soldats  qui  ne  craindraient  pas  les"  censures  ecclésias- 
tiques. Peu  à  peu  on  augmenta  le  nombre  des  auxiliaires  raahomé- 
tans;  pour  récompenser  leur  fidélité,  nti  le.s  eombla  de  pi  iviléj»*  ». ,  on 
leur  dunna  des  villes  dans  ic  royaume  de  Naples,  et  comuie  à  la  uiémc  , 
époque  les  Mongols,  après  avoir  répandu  feffroi  dans  tout  1*0rieiU; 
avaient  fini  par  renverser  l'empire  des  califes,  de  nouvelles  bandes  de 
Sarrasins  quittèrent  l'Asie  el  allèrent  s'établir  dans  le  royaume  de  Naples 
où  le  gouvernement  les  recul  av<'f  empressement.  Mais  cette  esfH'cedc 
garde  prétorienne  ne  tarda  pas  a  abuser  de  son  autorité;  déjà  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Frédéric  II,  les  mahométans  avaiatt  oom-^ 
meneé  è  eaemiet  leurs  violences  ;  sous  Conrad  et  sous  Manfreci  leur 
licence  ne  connut  plus  de  bornes.  La  cbronique  publiée  par  M.  de 
Lu^n<;s  montre  que  vers  le  milieu  du  xni'  siècle  le  mai  était  arrivé  à 
son  comble,  et  que  ces  mercenaires  avaient  révolté  toutes  les  popuia* 
tions.  Quand  on  lit  dans  cette  chronique  que  Tempereur  Frédéric , 
n'osant  pas  venger  sur  un  cbcf  musulman  l'honneur  d'une  famille  ou- 
tragée, s'était  borné  à  répondre  :  «  Là  où  il  y  a  violence  U  n'y  a  pas  de 
honte;  si  le  coupdile  omit  été  JSafiolitain  je  laarais  fait  immédiatement 
dAaajNfer', »  on  prévoit  bien  que  lorsque,  quelques  années  plus  tai^d. 

|Deinkiv«  (ic  finstitut, et  l'un  des  coiuen'al«iira, (MOT  le»  DMiutcrils  orientaux,  de  1* 
Bibliothèque  royi^,  m*«  fait  femsit|Mr  dans  ce  manuscrit  quelques  petits  peAmcs 
adressés  uu  rot  Bi  H^r        '  Voit  i  comment  ce  fait      noonlé dans  le  Mcond  pan* 
graphe  de  1*  cbroiuque  de  Malleo  Spioelii  ;  - 
•  Alii  iS  di  Mano  is4S,  usDa  fiUè  di  Tnwi,  un*  Geniilpionod^  ii  nagMo,  elia 
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Chartes  d*Aajoii  ira  <€*|Mréseriter  aux  frontières  du  royaume  de  flapies, 
le  peuple  abandonnera  les  HobenstaufeD,  qui  chercheront  en  vain  un 
ippui  dans  les  mahométans.  On  sait  comment  se  fpnnina  la  lutte  de 
1  empire  avec  les  pontil'es  ;  les  Sarrasin*  lurent  détruits  à  Nocère,  et 
CkkDradin  périt  «m*  l'écbafimd .  * 

Le  livre  dMit  nous  avons  rendn  cftmptt-  «-era  lu  avec  fruit  par  tous 
toux  qni  'i  irr'ip'-r':?  riiistoire  de  l'ItiiH*-:  il  serait  à  désirer  (pu'  Vf.  de 
Luynes,  cjui  réunit  a  im  si  luiul  de^n'  toutes  les  qualités  d  iiii  exeellent 
éditeur,  vou^t  entreprendre  une  pubiicalioj»  plus  considérable ,  qui  lui 
mériterait  la'reeoaiMÎSAaneè  de  tous  les  ^udils;  noiv  voukma  |wiier 
d'un  supplémenttxmiplet  h  la  eolJeclion  de  Muralori,  supplément  qui 
ne  serait  composé  qve  dr  r!iriiiii;mtb  inédites.  Los  nratértaua  abondent, 
vi  Ai.  dp  Lv>nc8  est  digne  de  lueuer  à  iiit  une  &i  belle  entrepiise  qui 
M*  «  ^  tentée  sana  succès.      *  ' 

G.  LIBRI.. 


I\,M  I  !  i;ts  à  M  le  comte  de  Montalivt  t,  sur  les  pénitencien  des 
ttats-Lnis,  par  M.  Demetz ,  conseiller  à  la  Cour  royale,  et 
par  M,  G.  Abel  ttouet,  arekilecte  ia  Gouvernement  Uii  vol. 
in-fol.  Imprimerie  royale,  1837. 

Du  LA  RÉFOBMR  DES  FHi&ONS, />ar  A/.  Léon  Faucher.  Un  vol.  in-S". 
che«Angé,  libraire;  t838. 

Dk  l\  REi  unMt  DES  PRISONS  OU  (Ic  la  thèonc  (le  l'cmpnsoiinemenl , 
de  ses  principes,  de  ses  mojens  et  de  ses  conditions  d'application; 

H  flûuMva  Mener  SitAooe  Aoeca.  avei  «na  Ml*  mof^ieiv.  fit  Me^^tKftk  in  eaw 

*ua  nno  Capitano  di  Soraciai.  chiometn  Pliorrc.  •  se  ne  innaniorso,  e  a  rncita  aoUe 
ieve  ciiiauiar  Me*»er  Sioione;  et  coaic  qucllo  tipcrikv  ia  porta  délia  caamiA,  intrao 
per  forza.  et  M  lo  cacclao  de  là  aenza  darli  tiem|)0,  che  »i  cauza»se  et  vetttsse.  et 
<^bbe  da  Tare  carnalmente  con  la  moglicre  El  la  mallina  che  «i  seppe,  si  fece  pretta- 
menle  lo  periamienlo,  et  andaro  Ire  Siiulici  dcUa  città,  et  Messer  Sitoone,  et  dui 
frali  di  délia  donna  cou  la  coppola  innantc  agii  ooclii  par  U  vergogna  cbe  i'era  slala 
iatta.  Va  trovaro  lo  ioiiMniiera  •  FloreDliao.  et  m  iQgjnocdiiaro,  |;ridaiido  wiiai- 
cordia  et  giiiAiiiia  ;  et  li  conlarolo  flitto.'Err  Imperatore  disM  :  Simom.imè/itrzf. 
non  r  7  ;ii  ,  'i(j  1  1  [ul  disso  alli  Sindici.  Andatc;  cha  oiiîin<iia(j^io  che  nonfaccùtpUl 
taie  tnvre,  et  m  Jom  stato  det  ngw,  raperia  subito  fûlto  laglian  ta  U$la.  ■ 


164 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


par  M.  Ch.  Lucas,  inspecteur  général  êu  ^risont  du.  roywme. 
Trois  vol.  in-S**;  chez  L^and  et  Deacaunet ;  iS38.  > 

■ 

diiixiAmb  iumets. 

Nous  avons  exposé  dans  un  premier  article  la  théorie  des  deux  sys- 
tème» pénitentiaires,  dont  l'appUcation  se  fait  simultanément  dans  le» 

Siflona  des  États-Unis.  Nous  n'avons  pas  dissinralé  le  sentiment  de  pré* 
ronce  qui  nous  appelle  vers  le  système  d'isolement,  soUkuy  ut^amiuMt 
dont  on  a  fait  la  règle  du  pénitOQcier  de  Cheny-tiilL 
Deux  points  priocipaux  vont  maintenant  nous  occuper. 
Nous  examinerons  d'abord  les  diverses  objections  présenti^ps  contre 
ce  système.  Ensuite  nous  chercherons  si,  dans  le  cas  même  où,  comme 
nous  le  croyons ,  ces  objections  n*aiinient  pas  tonte  la  valetir  qu*on  leur 
suppose,  il  convient  d'appliquer  partout  et  dans  tous  les  cas  le  système 
de  Philadelphie,  sans  modification;  et  en  quoi  il  serait  nécessaire  de 
le  modifier,  tout  en  lui  laissant  son  caractère  fondamental  :  l'empri- 
sonnement solitaire .  ou,  j>our  nous  servir  d'une  expression  plus  rigou- 
reusement juste,  l'empriMMinement  séparé. 

On  a  dirige  de  nombreuses  attaques  contre  le  système  de  Temprison- 
nemcnt  solitaire  v  on  lui  a  reproché  : 

1°  De  menacer  la  santé  et  l'intelligence  des  dotonns  - —  d".  xrl  ti  p 
l'enseignement  religieux  ;  —  3'  d'être  dépourvu  de  toute  éducation  peni 
tentiaîre ,  et  d'être  ainsi  moins  favorable  à  l'amélioration  des  détenus  ;  ce 
qui  est  prouvé,  diton»  par  les  récidives;  —  4*  de  ne  pas  être  plus  efltr 
cace  que  le  système  du  travail  en  commun ,  avec  l'obligation  du  silence, 
parcp  que  la  gt^nf»  de  re  dernier  système  prévient  suffisamment  la  cor- 
ruption qui  nait  des  comoiunicationsdescondanmés  entre  eux  ; — 5*  d'en- 
lever à  la  disdplineson  empire,  en  substituant  un  empêchement  physique 
4  on  devoir  d'obéissance  ;  —  6°  de  présenter  un  obstade  à  l'enseigne- 
mfnt  ])rofessioi)ne1  (  t  n  l'exercice  de?  industries  ,  —  -°  d'être  pîus  rou- 
le ux  que  ies  auU'c»  systèmes;  —  8"  enfin  d'être  aalipadiique  au  carat 
tère  français.  Examinons  l'une  après  l'autre  les  objections  soulevées 
contre  le  système  de  remprisonnemaat  solitaire. 

Il  mnuÊM  Ib  $mité  et  l'intelUtjence  des  détenus. —  Le  commissaire  dtt 
gouvernement  anglais,  M.  Crawford.  pénétré  de  l'opinion  déjà  établie, 
préalablement  à  tonte  cxptricnce,  que  IVmprisonnenient  solitaire  de- 
vait avoir  des  eil'ets  funestes  sur  la  santé,  i  esprit  et  le  caractère  des  pri- 
sonmerft,  a  mis  un  soin  particulier  à  exannaer  ce  point  Or  voici  cf 
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qu'il  affirme  :  uLa  pluptrtdè  ceux  avec  Uoqiieb  j'^^'eonTérsé  avaient. 
Mi'  renfermés  depuis  qnntrp  années  ;  je  ne  pus  rien  apercevoir  dans  Irur 
physionomie  ou  dans  leur  langage  qui  me  donnât  a  penser  que  la  soli- 
tude à  laquelle  ils  Kroient  été  soumi«  pendant  un  aussi  long  espace  de 
lemps  eût  porté  atteinte  à  leuTsanté  ou  olbihU  leur  intdligenee.  • 

plue  tard,  M-  Dcmetz  a  visité  à  son  tour  presque  tous  les  prisonniers  f 
à  presque  tous  il  a  adressé  des  qupstions  ti  ès-flétaillées  sur  l'^ir  «noté  ; 
il  s'est  appliqué  à  étudier  leui-  ctat  uienui  ;  il  a  consulté  des  docutuents 
imporlanti,  et  il  déoiare  que,  «sotu  ce  double  rapport,  le  système  ^ 
tmtftVfiàoMltti^  eépué  ne  craint  la  comparaiion  «vec  aucun  autre 
^stème.  » 

A  ces  observations  joifrnons  des  faits  précis  et  (.'xprimcs  en  rhiflres. 
Le  docteur  Franklin  Bâche,  qui  a  été  médecin  de  Cherry-Hiil  depuis 
k  fondation  de  ce  pénitencier  jusqu'en  1837  (pendant  sept  années), 
a  COaa%né  dans  un  journal  l'histoii'e  de  chaque  pdsonnier  depuis  le 
jour  de  son  entrée  jusqu'.^  sa  libération  ;  il  a  communiqtié  k  M.  Démets 
uu  extrait  de  ce  journal,  et  nous  y  voyons  fétat  sanitaire  de  chacun 
de»  697  condamnée  qui  font  entré*  dana  le  pfoitencier  dusMit  ces  aept 
•aoéee. 

Voici  un  taUean  indiquant,  année  par  année,  le  nombre  moyen  des 
décès: 


■OHBu  nom 

des  prisonniers. 

tiomu 

dei  morts. 

MMItSUli 

p-ir  ri-Di 

'  i<3e 

3i 

t 

i 

Ml 

67 

4 

s 

i8Ss 

«' 

i 

tm 

133 

1 

a834 

i83 

S 

«.7 

i<35 

>66 

7 

t,< 

>tM 

Me 

li 

3,3 

Sni-  ces  ?>à  morts,  on  compte  un  suicide;  a5  détonus  sont  entrés 
ti  us-malades  ou  ayant  des  germes  de  maladies  chroniques-,  4  swit 
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morts  d'arcidcnto;  ItB  msladiM  qui  ont  «mporlé  le»-3  tatres  {pMrainciit 

s'êli'e  dtclarées  ^ii  prison. 

O»  voit  que,  pendant  trois  ans,  ia  mortaliléaètéauHle&^us  de  S  pour 
«ent,  un  an  die  »été  A  S,  et  tinii  «m  élt  mI  restée  toràmom  de  3. 
Ainsi  selon  M.  Bâche,  la  nsomililé  moyenne  a  ë(é  de  3  pour  cent:  c*<M 

un  cliiirrL'  très-bas  pour  une  prison;  car  si  IVmprisonneincnt  peut  Amé- 
liorer la  santé  des  criminels  m  substituant  des  habitudes  régulières  et 
un  regune  uniforme  à  une  conduite  désordonnée  et  à  une  vie  de  va- 
gabond ,  on  ne  saurait  tliseonvenir  aussi  qne  la  contrainte  ée  la  prison 
ne  soit  nuisible  à  la  santé,  surtout  parmi  le»  crhnjnels  que  la  dé- 
baucli<-  <  l  le  besoin  ont  usés  déjà  avant  renipri<^orHiement,  et  qui 
apportent  souvent  avec  eux  des  causes  anciennes  de  maladies'.  Celte 
mortalité  est  un  peu  plus  forte  que  celle  des  habitants  de  la  ville, 
où,  de  i8ao  à  i83i,  la  mortalité  a  été  de  i  habitant  sur  38.85  ;  elle 
est  beaucoup  moins  forte  que  dans  d'autres  prisons  dont  MNf.  de 
Braumonf  et  (]o  Tof^jucville  nous  ont  donné  le  rhi'fire*  :  à  Walnut- 
Slrcet  (Pensjivaniej  i  docès  sur  1 6,(36  détenus;  à  Newgaie  (New-Yoric) 
I  sur  i8,8o;  moins  forte  aussi  que  dans  nos  prisons, 'ob,  presque 
partout,  elle  s'élève  au  vingtième  de  la  population^;  mais  elle  est  pKis 
considérable  <pi'à  Sing-Sing,  i  décès  sur  36,58  détenus;  à  Wethers- 
fidd,  1  sur  hîi,ho;  au  pénitencier  de  Maryland,  i  sur  48,571  à  Au- 
buni,  I  sur  55,96 ;  à  Charlcstown,  1  sur  58, 4o. 

M.  Flsilebër  s'autorise  de  ces  chifires  pour  remarquer  que  uTon 
n*a  point  calomnié  le  système  de  remprisonnement  solitaire  en  le  re-  ^ 
pi  ('sentant  romme  peu  favorable  à  la  santé  des  détenus.  »  Mais  il  faut 
oiiserver  que,  pour  trois  de  ces  pénitenciers:  Sii^-Sing,  Wcthersfield  et 
Maryland,  on  n*a  pu  obtenir  qu'une  moyenne  de  trois  années  ;  d'ail- 
leurs il  est  juste  d'ajouter  que  des  améliorations  notables  peuvent  être 
apportées  au  régifne  di-  Pliiladelphii'  ;  enfin  une  expérience  de  sept 
années  ne  doit  pas  ciw  f onsidén  e  (  onini*-  défuittive,  et  ne  peut  pas 
avoir  donné  le  dernier  mol  du  régime  de  Pcnsjlvanie.  Voici  d'antres 
rhilTres  tournis  par  le  journal  <fe  M.  Bacbe  et  qui  prouvent  que  la  santé 

'  Dati»  Si'»  réponses  aux  qlu^tioIl^  (pii  lui  avaient  été  posées  par  M.  D' (z, 
M.  Bâche  «  dit  :  •  Prenant ,  |>ar  exemple,  la  aanlé  moyenne  de  la  claMe  des  |}ri»ou> 
nien  qui  rfanoent  peupler  le  pénilencier  de  fEat,  et  prenant  en  oonsîlënitaon  les 

iiomlireuse»  causes  (le  maladie  auxqneilcs  il^  »ont  sujoU  élaiil  en  liberté,  je  n'ai 
pas  de  doute  que  leur  sunlé  ne  soit  meilleure  et  la  uiuiUlité  inoindre,  pour  un 
nombre  donné,  dans  le  pénitencier  que  debors  •  (Page  ii'i  du  Rapport  de  M  De- 
niek ,  pièce  n*  38.  )  —  *  Da  système  pénitenÊÙnre,  p.Z^.  —  *  R«pp(h:t  de  SI,.  PanMl 
au  «omcil  génial  des  prisons;  1819. 
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drc  détenus  se  consolide  plutôt  qu'elle  ne  se  détériore  dans  le  péiii- 
lencier  de  Chen^-Hill.  Sur  les  (itj'j  prisonniers  entrés  pendant  sept  ans, 
3ia  n'y  étaient  j)lus;  ils  s«'  trouvent  répartis,  sous  le  rapport  sani- 
laire ,  dans  les  eatégorirs  suivantes  : 

Santé  améliorée,  y8;  santé  égale,  \Gk  \  plus  faibles,  sans  être  plus 
malades,  17;  santé  détériorée,  1 5;  santé  tr^s-détériorée,  /j;  morts,  3/i. 
Le  niédccin  de  ClKTr)-Hiil  a  soin  d'ajouter  que  l'excédant  de  morta- 
lité dans  le  pénitencier  de  l'Kst  ne  saurait  être  attribué  entièrement  à 
la  séparation;  i>  car,  dit-il,  absti-aclion  faite  de  l'étal  nialadifdans  lequel 
une  grande  partie  des  prisonniers  ont  été  reçus,  il  est  un  (ait  certain  : 
leur  constitution  avait  it  lutter  contre  les  elTets  mali'aisanls  de  murs  ré- 
ccmmcnt  conslrtiits  et  de  cellules  inf-galenient  cliauU'ées.  » 

Le  procédé  dont  on  use  à  Cberr\-Hill  pour  chauHer  les  cellules  est 
insuffisant.  Voici  la  réponse  du  médecin  du  pénitencier  à  une  des  que.s- 
tions  posées  par  M.  Deuietz  :  «  Je  pense  que  la  ebaleur  produite  au 
moyen  de  l'air  cbaud  est  plus  favorable  que  celle  qui  est  procurée  par 
feau  chaude,  en  admettant  (ju'une  tempéintuic  convenable  pût  être 
obtenue  par  l'une  ou  l'autre  méthode,  parce  que  l'air  est  pins  fréquem- 
ment renouvelé  grâce  k  la  première.  Il  y  a  une  objection  contre  l'em- 
ploi de  l'eau  chaude  tel  qu'il  se  fait  au  pé-nitencierde  l'Kst  :  clans  quelijues 
cellules,  la  chaleur  est  insufUsante;  durant  l'hiver  passé,  quelques-uns 
des  prisonniers  ont  eu  les  mains  gelées,  i/air  rhaiid  peu!  avoir  un  autre 
inconvénient  :  celui  de  faciliter  [>ar  les  tuyaux  les  comuiunications  entre 
les  prisonniers.  »  ;  .    •  •  . 

M.  Fau«'ber  s'empare  de  cette  déclaration  :  «  Voilà  donc ,  dit-il ,  l'alter- 
native où  le  svsième  se  place  :  livrer  les  détenus  à  toutes  les  rigueurs 
des  siiisons,  ou  bien  rendre  pos.sihles  ces  communications  entre  les 
déleuuti,  (jue  I  on  s'impose  l'absurde  néccs.sité  de  prévenir  entièrement. 
La  question,  réduite  à  ces  termes,  est  ré,solue  pour  tous  les  hommes  de 
bonne  foi,  "  Page  1 85. 

C'est  là,  en  vérité,  ce  que  nous  ne  saurions  admettre.  Parce  que  le 
pénitencier  a  été  mal  cliauîre  dans  les  prcnuères  années,  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'on  ne  parviendra  jamais,  au  moyen  de  l'eau  chaude,  à  y  main- 
tenir une  température  sulTisante.  Le  médecin  du  pénitencier  n'affirme 
|>as  d'ailleurs  qu'il  soit  impossii)le  d'employer  l'air  chaud  sans  faciliter 
les  communications  entre  les  prisonniers.  Le  médecin  exprime  un  doute 
qu'un  arcliitecte  pourrait  dissiper.  La  question  n'est  donc  pas  résolue , 
et  nous  prierons  M.  Faucher  de  nous  permettre  d'en  appeler  à  lui-même, 
lorsqu'il  dit  dans  un  de  ses  meilleurs  chapitres  :  «Nous  croyons,  avec 
MM.  de  Beaumont  et  de  Tocqucville,  que  l'on  a  fort  exagéré  la  pré- 
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lëmliie  inhumanité  de  la  réclusion  solitaire.  Nous  lie  rqproolitn>|W  pt» 
ntt  sv<;t^mr  rie  Chency-iitU  de  briser  ^  aanté  ou  ia  ftîMMi  des  cod^ 
daiiiiiés.  Ji  Page  68. 

Ceux  qui  parlenl  du  r^ime  de  Pensyivanie  sans  l'avon*  m  fimc- 
ûtmtT  (ainri  <pie  ]e  remarque  M.  Demeli,  dans  unebrochure  pobiiée 
postérieurement  h  son  rapport  s'en  font  en  général  une  opinion  tout 
h  fait  fausse.  Ils  sont  poursuivis  par  fidée  d'une  cellule  étroite  et  sombre, 
privée  d'air  et  insalubre,  où  ie  prisonnier  se  coosuroe  dans  la  solitude 
et  le  Aiarasine,  et  court  inévitablement  à  la  démence  et  «  ta  mort. 

Tous  CCS  fantômes  s'évanouissent  à  la  seule  lecture  de  cette  curieuse 
série  des  réponses  faites  par  M.  Bâche  aux  questions  He  M.  Demetz  :  les 
coltules  ont  des  cours  au  rcz -do- chaussée-,  aux  étages  supérieurs,  elles 
sont  moins  étroites  et  plus  sèches;  elles  sont  garnies  des  meubles  né- 
cessaires. Un  prisomiiera-t-il  besofai  d'air  frais?  Lé  médecin  lui  aceorde 
la  jouissance  de  sa  cour  durant  le  jour  entier;  les  inspecteurs  autorisent 
mt^mc,  dans  l'occasion,  un  prisonnier  A  se  promener  durant  une  partie 
du  jour,  dans  la  grande  cour,  accom]>agué  d'un  surveillant. 

£t  puis,  dit  M.  Bacbe,  «il  n'y  a  pas ,  proprement  parler,  de  aaii- 
tude  aux  pénitenciers  de  l'Est;  il  y  a  seulement  séparation  des  condam- 
nés: reri  devrait  être  piVs'  ut  à  l'esprit.  Le  prisonnier  np  «î'ns'îorie  pas 
avec  son  camarade  ;  mais  il  a  des  relations  avec  les  inspecteurs ,  ie  di- 
recteur, les  suig^eillants.  le  médecin,  les  garde-malades,  les  visiteurs 
.  offideb  et  autres,  qui  peuvent  avov  obtenu  permission  de  les  vi- 
siter. » 

Les  chiffres  témoin'npnj  aossi  bien  en  fnvcur  de  la  raison  que  de  la 
santé  des  détenus  soumis  a  l'emprisonnement  solitaire.  Sur  les  697 
prisonniers  qui  ont  paru  en  sept  ans  dans  Cherry- Hill,  M.  Baebe  en 
signple  16  comme  ayant  donné  des  signes  d'aliénation  mentale;  et,  avec 
relte  entière  bonne  foi  qu'il  apporte  dans  la  question,  il  déclare  qu'il  a 
vu  plus  d'accidents  de  folie  dans  ce  pénitencier,  que  dam  la  prison  de  ff^alnnt- 
Stneî.  Mais,  dit  M.  Démets,  il  est  prouvé  officiellement  que,  dans  ce 
nombre,  10  avaient  ressenti  les  atteintes  du  mal,  antérieurement  à 
leur  entrée  an  péi^leneier.  Ceat  donc  dans  la  société ,  non  dans  la  so- 
litude, que  ceux-là  avaient  perdu  la  raison.  Il  ne  faut  donc  pas  dire, 
avec  M.  Faucher:  u  16  cas  de  folie»  sur  près  de  700  prisonniers,  font 
prés  de  9  pour  cent  du  nombre  total;»  mau  6  sur  prés  de  700  fimt 
moins  de  1  pour  cent  Et  encore,  sur  ces  6  aliénés.  3  sont  swlis 

'  Lettre  sur  le  ayâtène  péoilenliaûe,  iMM.  Isi  membres  de»  conseils  {énénusi 
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guérb      fi^j^^fj/iif^i  .c'ttt  dooo  <laos  k  «olitudc  4pi'iU«  ont  recouvré 

M.  Taillandier,  conseiller  à  la  cour  royale,  qui  a  publié  une  intro- 
duction et  des  notea  savantes  sur  un  livre  reinan|uable  du  criminaiiste 

américiiin  Livingston  ',  a  consulli^  sur  cette  question  MM,  Pariset  el 
Esquiroi.  Ces  deux  médecins,  connus  par  leurs  études  des  maladies  du 
cerveau,  ne  conçoivent  aucune  crainte  des  suites  de  l'isolement;  ei  l'on 
trouvera  dans  leun  lettres  k  M.  TaiUandier  quelques  remarques  utiles 
sur  ccarU^iies  conditions  propres  à  prévenir  le  danger  de  l'emprisonne- 
ment solitaire  Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Crawford,  et  après  lui 
M.  Demetz,  ont  vainement  épié  quelques  traces  de  trouble  mental  dans 
leun  eonveisati<NM  répétées  avec  les  prisonniers  de  Philadelphie;  le 
dénier,  revenant  sur  ce  point  si  important,  dans  sa  Lettre  aux  cnueUf 
généraux,  ajoute:  k  Sans  parler  àc  l'Amérique,  s'il  faut  prendre  nos 
l'xempies  en  France  ,  nous  dirons  ce  que  nous-mêmes  nous  avons  vu  à 
fieauÙeu,  lors  de  ia  dernière  visite  que  nous  y  fîmes,  M.  tiiouet  et  moi. 
en  1 8^7  :  lâ .  quelques  individus,  que  jusque-là  on  n'avait  pu  dompter, 
sont  isolés  depuis  près  de  trois  ans,  et  ce  r^me  p*a  eu  sur  leur  santé 
aucune  inflnence  lâcheuse  • 

'  lia/fporl  sur  le  projet  d  uti  vodc  ^na\  de  In  Loni^ianc,  pur  M.  Ed.  LaingstM); 
fU  l3derintroduclion,  iHub.  — *  L imparlidilé  que  nous  tîcbon»  il'.)|>portcr  daas 
ccltp  ilisciission  non»  fail  utj  devoir  de  r«[»()riKher  de  ce  )<  nioi^înagc  de  M.  Demetz 
un  témoignage  réceol  de  M.  Luca».  Dans  la  »<'ai)cc  de  rAcnik'inie  des  sciences  ruu 
raie»  et  polîliqass,  du  6  avril,  M.  Lura»  a  exposé  le  réfiiltnt  de  ses  observations 
iiûtat  isr  les  ^riiomikn  en  cellules,  durant  le  cours  de  sa  deruièra  inspection.  Sa 
visite  à  Beaofaeo  ne  l'a  point  fiut  revenir  sur  la  désapprobation  dont  il  frappe  l'eiu- 
prisoniitnienl  solilaire.  L* opinion  de  M.  Dvcî,  direclcur  de  IWanlieu,  citée  [)ai 
M.  Lucas,  n'est  pas  &vorable  non  plus  a  ce  système.  «  Je  n'ai  pas  renurqué,  dit 
M.  Dyéi .  qu  aoenn  'des  pi^Momers  qne  j'ai  été  dans  la  néoeanté  de  mettre  a  l'isole> 
■lenl  en  ail  r|.ionvé  un  avantage  pcrsonm  !  I>r  piti^  p!ni  rie  cinq  ans  que  je  filis 
Uxagc  (le  i  isolement,  je  n'ai  pas  remarqué  qu  aucun  individu,  soumis  à  ce  régime, 
ait  souiTert  notoivonant  dans  ses  facnltés  intellectudles. •  F.t,  en  même  temps, 
M.  Djoi  diklare  que  :  .risolenicnt  Irx  n  pitifralemcnt  obnitis  et  nulmcis.  •  Au 
reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  M.  Lui  lut  ukme  avertit  que  les  cellule»  prenant 
jour  sur  les  oourt,  lontiiinii  placides  an  rentre  do  mouvement  de  la  maison,  de 

manière  que  1«  sriaonniers  en  cellules  peuvent  eommoniquer  m«b  la  isMe  da  la 
popuUtioa  dm  dsl«Dus  ;  que ,  de  plus ,  ils  eommnniqiMDt  vwtAweBl  d'une  oel- 

lule  à  l'autre,  cl  qm-,  |>nr  conséquent,  il  n'y  a  pas  Je  nritalte  tsolnnent  <'t  Bcaulieu 
Faut-il  donc  juger  un  système  sur  de  pareils  essais  ?  et  tout  ne  concourt-il  pas  à 
prouver  que  si  l'expérienee  de  l'emprfsoftpeBMnl  tolilaire  n'est  pu  fahe  eneore.  e« 
n'est  pis  fortes,  une  raison  de  îc  repousser,  mais  bien  plutôt      fnire  cette  expé 
rience,  dont  lerésaltat  est,  pour  la  société,  d'uo  intérêt  d'autant  plus  pressant  que 
laolcs  les  pnèsUilés  Dims  laisliieiit  an  sa  bvaur  ? 

sa 
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Wi^ÉAWè  eitpèi^ce  a  été  faite  à  Paris  sur  les  enfants  détenus  pai^ 

voie  rfrrrfction  patprnrlîf  \h  ont  ôtr  enfermés  dans  àe%  rfHu!p«:, 
(«  et  cet  cniprisonoeoieat  solitaire  de  jour  et  de  nuit  n'a  cru  sur  leur 

t^4m  ins  un  discours  pTtMlOttCé  fMT  Bf.  Birei^^é'Jà  société  dis. 

patronage  rlrs  ji'iinr,',  cltHenus,  (pî'mfpnrrtv.Tnf  co-^  i'Tifr>nts  n'étaioni  sé- 
parés que  la  nuit,  travaillant,  prenant  leurs  r^^past,  ei  se  livrant  aux  ré- 
crédtiom  de  jcur  âge  eA  c^oimun  ;  mais  que  cet  état  de  chose» ,  loin 
«njCM'fitW^tyle  k  lë9t  ÉÈaâiOmiim .  fèi  ycninît  entre  ettt  tM  ééroptidfi 
mtituclle.  Ûcpuis  eux]  vuoùl,  ijottttf  M.  Bérenger,  ils  ont  été  soumis  au 
.«•vot^'m?  dp  Sf'pnration  ic  phis  romplrT...  AT:iriTr;ul<>]»(iijn  di'  fc  svstrine 
iç?  dçux- tiei a  Ucatre  eux  étaient  rentres  au  n»èuit"  tiire,  jusqu'à  trois, 
^tià^  et  cinq  fob.  (bai  1»  ItMfÎNnr,  Mikiik  que  depuis  kùr  tt<Mttfllt 
nhtola  tfatettà  ne  t'étt.mif  dans  le  cas  d'être  réintégré.  ••  Et  ce  régime, 
qui  leur  e^'  mr,rah'menf  h  salutaire,  n'a  apporté  aacane  altération  A  leur 
santé.  »  Toutelbii»  M.  Bérenger  a  soin  de  remarquer  que  la  durée 
moyenoe  de  cette  nature  d'emprisonucment^  n'étant  guère  que  de  trois 

f^flels. 

Dans  un  travail  présenté  an  conseil  de  la  société  royale,  pour  l'aîné- 
Uoration  des  priftoni  .en  1 8 1  g ,  M.  Bigot  de  Préameaeu  repoussait ,  par 
àê»  rétom  fbrt  piandillleB,  le  ^itème  de  nsdemeat  ciMnjiléC  pour  le» 
enfants;  et  nous  avottOiif  qne  b  courte  expérience  invoqipiée  par  M.  Bé- 
renger ne  suffit  pas  pour  triompher  de  nra  rn[>ii;;n'jnrfs  sur  ce  point, 
et  pour  nous  convaincre  que  les  avantage»  de  ce  luodc  d  entprisonne- 
nent,  appliqué  aux  enfimts,  l'emportent  anr  sea  incontestables  incon- 
Tëiuenta.  Phn  noua  avons  foi  au  n^tuy  cot^aumMt,  plua  nous  devon» 
craindre  qu'on  ne  le  compromette  par  une  application  trop  aI>solue. 
\f.  Faucher  dit,  avec  cet  accent  du  coeur  qui  persuade  la  raison  :  «  Le» 
ea&ntfl  n'ont  pas  seulement  besoin  de  se  conserver;  il  faut  qu'ils  gnm- 
dJMent.  cpt'He  se  fortifient,  qu'Us  aspirent  h  vie  li  pleine  poomona... 
Ceux  qui  vivent  dana  les  viUea -sans  en  sortir  y  perdent  les  fndcfaee  cou- 
leurs do  leur  r'tpe;  que  sera-re,  si  on  L  s  ciifrrmc  i u ex orableiMiA entre 
quatre  muraiiks  où  ne  pénètrent  ni  la  brise  m  le  soleil  î>n 

fthii  ee  qn  nii|ne  és  devoiir  une  r%ueur  dangereuse  pour  les  en- 
fants ,  peut  aussi  être  sans  péril  pour  les  adultes.  Ntfus  venons  d'etpoaer 
les  résultats  de  l'expérience  faite  jusqu'A  présent  -,  nous  reconnaissons  que 
le  petit  nombre  d'années  que  cette-expécieoee  embrasse  n'eM*  pas  sulfin 

*  Isllf*  ews  cMim'b  ^Mnuw. 
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.mà  pom-àimmm  niie  'éSwanittitH»  «ppn|4ète;  il  «moritt  au  moins  à 

«raine  ^><ette  4èliKM>Atratiao  Mtbflvée  iem  victtodense  en  faveur  ijte 
f«n»pid|^nneBaent  solitaire.  Nous  nou«  sommes  arrêté  quelque  temps 
#ur  ce  4^int .  -car  il  e»(  capital  ;  et  s'il  était  vrai  que  ce  système  d'empn- 
itivùnmwtA,  w  WÊoymk  àvufod  on  e^pàre  »i^p|Nâmer  «n  jovr  ia  pàoe 
StMKlOtfi.  «t  améliorer  les  facultés  monlat-des  criminels ,  Ht  courir  au 
i4étenu  risffiip  rip  la  vie  nu  de  la  raison,  ce  systôme  serait  coïKlamné, 
et  il  serait  s«pQ{;flu4ie  pouaaer  plus  loin  l'exameA  des  «objection»  quon 
àui  apposé' 

m«iMl§tItimifnmu»t  «dytaw. — Cette  objectbn  est  grave,  M.  Lu- 

avec  force  '  ;  il  pense  que  le  système  de  Gheny-j^l 

,  «end  impossible  la  prédication  et  l'enseignement  religieux  en  commun, 
x>u  du  moins  les  prive  de  toute  leur  efficacité.  Il  a  peu  de  confiance 
TiiMlruBikiP  «ftipeme-doBoée  séparémeDt  à  «haque  d^enu. 
•  Sabord  fenseigaenMnt  religieux  fait,  ea  théoipe,  une  partie  essen- 
tielle <ln  système  fit:  Cherry-Hill  1c  rf-glemcnt  prescrit  aux  inspecteurs, 
flon-iMi^ukaQÊat  de  nommeg  un  numstre  du  culte,  mais  encore  d'assister 
il  f  ia»(^cti90  religieuse  des  détenus  ;  à  la  vérité  ce  règlement  ^oute  une 
ifOMitinp  abaunlej  Uveitffuelea  aervicea  du  miiiiitre  àa  culle  aoieiit 

.  gra^tuiu  ;  et  la  l^idatioa  de  l!État  s'est  obsUnément  refusée  à  voter  des 
Coods  pour  ce  service.  Kst^  la  faute  du  système?  Non  ;  c'est  imiquc- 

■  :4»ent  celle  de  la  législalore.  Quel  est  le  motif  de  cet  inexplicable  relus? 

M,  DemeiR  ii*a  pu  te  deviner;  il  aflurme  que  ce  n'est  pas  un  motif  d*éco- 
jMBiie.  Néanmons  de -charitables  pasteurs  viennent  apporter  aux  p^« 
,sormi«_j;;  lu  pnrolc  de  Dieu  et  les  consolatinn<:  de  la  religion;  maisees 
Visites  ne  peuvent  être  ni  asses  régulières,  ni  suffisamment  longues. 

Nout»  voudriofjts  qu'un  chapelain ,  ou  piuSKurs ,  selon  le  nombre  des 
fripmmitfi,  puisent  sonsaecw  leur  vie  entlir»  au  «atnli^  fgaictàoDs 
3*«a»^uire  ei  d'améliorer  les  eoupabjes  ;  et  nous  sommes  convaincus 
^pifi  renaefgneiBent  séparé  serait  encore  le  plus  efficace.  «  Aucun  lieu  ne 
peut  être  plus  Êivorable  pour  recevoir  les  conseils  bieQ,vedlianti»  d'mi 
ndaktn  di  Ubrapgile  que  la  odliile  solitaire,  a  dit  M.  Wood ,  directeur 
du  péoitenciffir  de  Cherir-IiBi,  dans  sa  réponse  écrite  aux  queatiooa  de 
M.  Demetz-  Ta,  en  effet,  songez-vous  k  tout  l'empire  que  pourrait 
prendre  sur  1  esprit  de  ces  malheureux,  un  homme  qui  joindrait  à  l'au- 
torité de  son  ministère  mré.  celle  qu'il  puiserait  d^ns  une  charité  fcr- 
«CBle;  ifû  mmk  étudié  lO'miMclèiede-chaomi  d«  ees  homme»  pour 

jlenr  donner  1»  laemre  el  le  genre  4'iMt^tion  «gne  ohaoun  tw«t«eoe- 

*  "^oifM  ^,  p.  477,  0t  puNm..— *  ^i^j««lj|^QTH* jqtnt««  au  tiofforl,  u°  3i, 

sa. 
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voir.  Ce  sont  \h  des  populations  exceptionnelles,  qu'une  prédication 
commune  ne  saurait  également  toucher.  A  l'imagination  de  l'un  il  offri- 
rait le  dogme  ;  le  cœur  de  l'autre  s'ouvrirait  plus  facilement  la  morale  ; 
b  sévérité  dompterait  celui-ci ,  la  douceur  gagnerait  celui-lA  ;  tous  atten- 
draient ces  instructions  avec  une  impatience  d'autant  plus  grande,  que 
leur  solitude  aurait  été  plus  profonde;  cette  espèce  de  communication 
avec  le  monde  céleste  leur  serait  d'autant  plus  consolante,  qu'ils  senti- 
raient plus  douloureusement  lein*  séparation  du  monde  d'ici-bas.  Sans 
doute  il  faudrait  pour  un  tel  emploi  un  honune  d'une  grande  simplicité 
de  cœur  et  d'une  grande  hauteur  de  talent  ;  qui  sût  imposer  à  l'esprit  en 
même  temps  que  toucher  l'âme,  et  de  tels  hommes  sont  rares  assuré- 
ment ;  mais  la  tâche  vaut  la  peine  qu'on  cherche  des  ouvriers  dignes 
d'elle. 

Nous  n'ignorons  pas  ce  qu'il  y  a  de  pénétrant  dans  le  spectacle  des 
cérémonies  du  culte  public,  ce  qu'il  y  a  de  persuasion  dans  la  parole 
qui  tombe  de  la  chaire  sur  les  honnnes  réunis  dans  un  temple  où  cha- 
cun reçoit  et  communique  un  religieux  frémissement  '  ;  nous  coniprc- 
nons  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bizarre  à  ces  prédications  telles  qu'on  les 
fait  dans  le  pénitencier  de  Cherry-Hill,  où  le  minisire,  dans  un  corridor, 
et  les  condamnés,  dans  leur  cellule,  semblent  ne  pas  assister  à  la  même 
cérémonie,  je  dirais  presque  ne  pas  être  de  la  même  communion.  Tou- 
tefois la  question  n'est  pas  ici  de  savoir  si  la  solennité  d'un  culte  public  est 
utile,  mais  si  l'effet  de  cette  solennité  ne  serait  pas  moins  salutaire  que 
ne  pooi'raient  être  funestes  les  communications  entre  les  condamnés  ; 
s'il  n'y  aurait  pas  plus  de  chances  de  perdition  par  la  connaissance  qu'ils 
feraient  les  uns  des  autres  que  de  chances  d'amélioration  par  l'impres- 
sion des  cérémonies.  L'affirmative  ne  nous  semble  pas  douteuse. 

Nous  n'avons  encore  passé  en  revue  que  deux  des  ai^guments  apportés 
contre  le  système  de  l'emprisonnement  solitaire ,  et  l'espace  qui  nous 
manque  nous  avertit  de  nous  arrêter;  nous  poursuivrons  l'examen  dos 
autres  objections  dans  un  prochain  article. 

M.  AVENEL. 

'  Faut-il  citer  ici  l'opinion  du  médecin  du  péiiilcncîer  de  Choiry-Hill ,  M.  Bachc  ? 
qui,  dans  ses  réponses  aux  quesltons  posées  par  M.  Denactz,  proscrit  les  prédica- 
tions ;  il  pense  que  leur  eflel  pourrait  devenir  nuisible  à  l'étal  montai  des  détenus ,  en 
eicilant  l'exaltation  qui  leur  est  ordinaire.  [Pièces  jaslifieatiwt ,  n*  38.)  Au  reste,  ce 
n'est  là  que  l'opinion  du  médecin;  le  système  de  Pensylvanie  n'exclut  pas  les  ins- 
tructions religieuses  en  commun.  Un  rideau  placé  au  mÛieii  de  la  galerie  permet  d« 
laisser  toutea  les  portes  des  cellules  ouvertes-,  et  les  détenus,  sans  se  voir,  peuvent 
pro&ter  tous  à  la  fois  des  instructions  du  chapelain.  (  Pièces  justificatitet .  n*  a6.  J 
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Su»  us  BFfSTs  GHonQiiBS  DBS  Kiin&Tioiis  •  et  «or  fmphi  ^o'm  a 
fak  M.  Daguerre,  /)ow  abtmir  des  images  perriHantei  iatu  la 
«tonlm  Jtoirv. 

numft  AKTICLB. 

Depuis  le  commencement  de  cette  année ,  l'attention  des  physiciens 
et  def  tftîf tes  *  été  vivement  excitée  p«r  feiuionce  impvévue  d'un  pro. 
cédé  chimjqiie,  tenu  jusqu'à  présent  secfet,  au  moyen  duqud  M.  Da- 
guerre  Tinventcur  du  Diorama,  serait  parvenu  k  tracer,  ou  plutôt  à 
âure  tracer  par  la  lumière  même ,  le  dessin  minutieusement  fidèle  de 
ton»  les  dljels  jmmofailes ,  paysages ,  édifices ,  statues,  bas-felîeis ,  actuel- 
lement éclairés  par  les  layons  émanés  du  soleil,  de  l'atroospliife,  ou 
des  flaiiimcs  tciTostrcs.  De  sorte  qtie  la  même  efTIuence  qui,  ronrentrée 
par  l'œii,  va  peindre  les  objets  sm-  la  membrane  sensible  de  notre  ré- 
line, irait  ici  de  même,  et  non  moins  délicatement^  lormer  leurs  images 
sur  un  plan  revêtu  d*un  veni»  im|nesskmnal»ie  par  son  action,  où  elles 
resteraient  fixement  empreintes  mais  sans  leurs  couleurs.  On  auraitainsi 
un  dessin  d'une  seule  teinte,  non  pas  un  tableau  rolonV^.  De  plus,  l'œil 
voit  en  un  moment  indivisible .  au  lieu  que  la  substance  de  M.  Daguerre 
a  besoin  de  quelques  minutes  pour  sentir  les  rayons  vem»  des  objets  et 
s'en  affecter.  L'art  humain ,  si  habile  qu'il  soit ,  ne  peut  jamais  prétendre 
â  reproduire  en  tout  point  les  miracles  de  l'organisation. 

Les  personnes  qui  ont  vu  les  dessins  de  M.  Daguerre,  ne  peuvent 
trouver  de  paroles  pour  en  louer  assez  l'exactitude,  la  linesse  ,  et  l'har- 
monie. J*ai  été  ^osieurs  ibis  témoin  de  Fétonnement  avec  lequel  nos 
plus  grands  peintres  y  admiraient  la  fidélité  de  distribution  des  ombres 
et  de  la  lumière,  s'y  mêlant,  s'y  dégradant  comme  dans  la  nature 
tnéme,  avec  une  simplicité  de  moyens  que  l'on  n'aurait  jamais  supposé 
wffire  i  leur  représentation.  L'un  d*en1re  eux  et  des  plus  émincnts,  n'a 
pas  craint  de  dire  devant  moi  :  «J'en  ai  plus  appris- en  deux  heures, 
«sur  mon  art,  en  présenrr  rli  s  tableaux  de  M.  Daguerre,  que  Je  n'en 
«avais  appris  pendant  toute  ma  vie  dans  mon  atelier». 

Quelques  remarquables  que  lussent  ces  productions,  si  la  perlection 
du  dessin  en  frisait  le  seul  mérite,  peut-être  n'aunooMious  pas  songé 
à  en  entretenir  les  leeteurs  du  Journal  des  Savants  ;  ou  du  moins  ce  ne 
serait  pas  l'auteur  de  cet  article  qui  devrait  en  rendre  compte.  Mais 
ie  procédé  par  lequel  on  les  obtient,  quoique  resté  secret  dans  ses 
détaib,  est  ess«iiiàlimMit  Ibodé  sur  un  eflSst  chimiqnedontôiia  déjà 
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plusieurs  exemples;  et  il  est  réalisé  par  un  appareil  d'optique  connu,  qu'il 
a  toutefois  iallu  modifier  J^u)«^-  ijl4^|{ltcx4lv^Je^|4p  d'ax^^ 
tpéetill.  H  peut  y  avoir  de  rinlérèt  k  iodiipier  ttéoriguçin^Qt  U  route 
que  M.  Dagueire  a  dû  suivre ,  pour  arriver  de  oea  po&lt»  (le  ^p«rt  aux 

nbultats  qu'il  a  obtenus.  On  peut  aussi  être  curieux  de  oonnaitre  les 
tentatives  qui  ont  précédé  eou  suooèâ ,  ou  qui  se  faisaient  simultané- 
ment pour  arriver  au  même  but.  sans  savoir  qu'il  l'eût  déjà  si  complé^ 

HMmÊfteB  eiMqiK41es  c«s  rediecohes  .eQadwffeDt;  et  de  faire 
voir  qu'elles  sont  le  oommenceuaent  d'une  chimie  nouvelle ,  fondée 
&ur  une  classe  spéciale  4  mUoo^  cpje  \)ofi  jp'iivait  pas  eacore  sufiwam^ 
«ne^ .étudiées .  leaqudieidRAKeiil  i^H^HiMiWWWff.JWr  ^^MMlDrie 
4e^ni  tiuiià  des  èbre»  oigaaMi»  ùmèm»  fîlM a*eo  ««upt  lu  oaMa«ff« 
^ce  et  dt  lerminajite. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  quelques  notions  de  physique,  ou 
quelque  pratique  des  arts  du  dessin,  coot^aisaeat  l'i^pareil  d'optj>q«e 
gffdé  dÊmtkt  nwv.  H  se  ionae  d*abovd  d'un  mneir  |Âui«.eta*n  se,peMt 
métallique,  lequel  réfléohissant  les  rayoos  lumiaeux  venus  des  objets 
extérieurs,  les  jette  sur  une  lentille  achromatique  qui  les  concentre  à 
êofi  loyer.  ChÂ^e  point  radieux  donne  aiusi  ^our  image  un  point 
jN^Oant,'  tcAildef  mèaie»ooKileiBaiii|iirelleii  ToiuoeafeyciaiqQt  nesua 
sur  un  tableau  blanc  plaeé  dernèrp  f objectif,  à.ia  dûiaiiMd.pféiâie  où 
ils  se  forment;  de  manière  que  leur  ensemble  y  compose  une  petite  mi- 
niature, qui  est  l'image  des  objets  d'autant  plus  nette  et  plus  fidèle  que 
l'objectif  est  plus  parfait.  Pour  soustraire  cette, peinture  au  mélange  de 
toute  Iqmièra  étraiigère ,  ie  tableau  et  robjootjf -aoitf  «nfermés  dans  une 
.  boîte  à  parois  opaques,  couvertes  intérieurement  d'un  enduit  noir, 
comme  la  chambi  e  intérieure  de  notre  œil ,  disposition  qui  a  donné  son 
uffffi  4  iQuJt  l'appar^ùi'  L' observateur  ,  pu  le  dctfsinateujr ,  introduit  dens 
cotle  chandm»  naive  k»  IkhHp  «pvelmé  d'un  rideau  opaque}  àê  aovlo 
qu'il  peut,  pu  seulemest  waMmi^  limage  formée,  on  en  fi«pr  |m  4é* 
taiis  en  les  suivant  avec  un  crayon.  H  f>ourrail  môme,  en  remplaçât 
les  couleurs  de  cette imege  optique  par  des  dissolutions  de  même  teinte, 
obteuir  un  iema  ootorié  periuepentr  ou  enoore  y  mettre  eeidemeot 
4lee  ooiiim  et  4ea]naai|krea<àinir  vraie  pUea»  avec  lead^ipefidalioDa 

de  ton  qu'il  y  voit  ;  ce  qui  donnera  un  dessin ,  avec  ou  sans  couleurs , 

daiiutni  plus  iidèle  (pte-tee.nuwsflvptM^fvéç*  Auropt  é)4  wycwiiiitei 
(dus  exactement,      ...    .,t .  . i  .  .  , 

Jhimmant,  l'iqvwitilm  4e.  M*  Vk^um  <9qMi»te  à  «uppiin^r  tant 
ce  111199U  lisant,  m  étvsémm  k  ^li^rim^  mimm^m^  dHipio 
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sabstance  impressionnable  par  ia radiation  réfractée,  de  manière  à  »at 
fecter  le  plus  vivement  dans  les  places  où  1»  lumière  est  la  plus  vive, 
et  à  les  laisser  tout  à  fait  blanches;  à  s'a ITectcr moins oii  la  lumière  est 
moindre,  en  y  laissant  un  ton  moins  clair;  et  enfin  à  se  maintenir  in- 
tacte et  noire  dans  les  parties  complètement  ombrées.  Api-ès  quoi ,  ces 
mrances  étant  produites  sur  le  fonds  du  tableau ,  l'emploi  de  quelque 
procédé,  physique  ou  chimique,  arrête  le  progrès  des  modifications  que 
la  substance  sensible  éprouvait ,  ou  la  transforme  en  une  matière  non 
impressionnable;  de  sorte  que  l'image  formée  sous  l'influence  de  la 
radiation  se  trouve  fixée  avec  toute  sa  pureté  optique ,  sans  aucune  in- 
tervention de  l'art. 

La  cliitnie  a  depuis  longtemps  découvert  des  pré|>arnlions  qui  s'im- 
()ressionnent  ainsi  diversement  quand  elles  sont  exposées  au  soleil  ou 
même  seulement  au  grand  jour.  Tout  le  monde  a  pu  remarquer  les 
changements  que  cette  exposition  prolongée  produit  dans  la  plupart  des 
matières  colorantes ,  employées  pour  la  teinture.  L'étude  des  modifi- 
cations chiini(pies  ou  physiques  qu'elles  éprouvent  alors,  a  été  le  sujet 
dfc  beaucoup  d'expériences  par  lescpielles  on  a  constaté  l'inégale  aptitude 
des  diverses  parties  de  la  radiation  ponr  déterminer  ces  phénomènes, 
dans  des  cas  divers,  selon  l'espèce  de  substances  impressionnées,  et 
se\on  la  nature  du  milieu  qui  les  rnviroiuie.  On  a  reconnu  |wr  lA  qne 
ce  genre  d'action  a  une  très-grande  influence  sur  plusieurs  fonctions 
essentielles  de  la  vie  végétale  ou  aninwle.  En  nous  bornant  ici  i  comi- 
dérer  les  préparations  chimiques ,  celles  où  ces  m«>dificalions  sont  les 
plus  marquées ,  surtout  les  plus  rapides .  sont  généralement  des  com- 
binaisons du  chlore,  de  l'iode,  du  brome,  du  cyanogène;  et  les  effet» 
observés  consistent,  soit  dans  la  décomposition  totale  ou  partielle  de 
ces  combinaisons  sous  l'influence  de  la  radiation  ît  laquelle  on  les  pré- 
sente, soit  dans  la  formation  d'un  nouveau  composé  qui  s'opère  sous  la 
même  influence,  et  qui  s'opérerait  beaucoup  inoins  vite  dans  l'obscurité, 
ou  même  ne  s'y  produirait  pas.  Je  citerai  seulement  comme  exemples  le 
chlorure  d'ai^cnt  qui,  d'abord  blanc  dans  l'obscurité,  se  colore  ensuite 
en  violet,  puis  noitrit  quand  il  est  e^iposé  h  la  radiation  nïême  diffuse; 
le  bromure  d'argent  qui,  d'abord  jaune,  devient  ainsi  vert  puis  presque 
noir;  le  bleu  de  Prusse  qui,  d'après  une  expérience  de  M.  Chevreuil, 
perd  du  cyanogène  au  soleil ,  dans  le  vide,  et  blanchit,  puis  reprend  de 
l'oxygène  dans  l'obscurité  et  redevient  bleu  ;  enfin  le  mélange  du  chlore 
avec  Thydrogène ,  qui  étant  renfermés  ensemble  dans  fobscurité  h  l'état 
garetrx.  rwtent  désunis,  mais  se  combinent  lentement  h  la  lumière  dif- 
fuse du  jour,  et  s'unissent  instantanément  avec  une  explosion  violente 
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aous  rinfliifliiiie  de  k  ndiilion  solaire;  imOMlrit  ■lofsim  apide  d'iule. 

graiiHo  rnei^îe  appelé  l'aride  Indroclilorique,  qui  se  combiiie  cmoilç 
avec  les  bases  «ditiables  san&  lai&ser  séparer  les  éléiiient*. 

feykm  de  définir  ces  réaidtele  Jftfiîrèe  ïeqjf»  ceractèrés  apparents, 
quand  j'ei  dit  qu^iis  sont  délerminfa  par  l'action  de  la  ininitee.  Hm 

ce  que  nous  appelons  lumière  est  un  principe  composé  de  parties 
diverses,  comme  ou  s'en  assure  en  brisant  par  le  prismp  un  trait 
délié  de  lumière  solaire  iatioduit  seul  dans  l'obscurité,  Cor  ce  i-ajfon 
qui,  jeté  direotement  sur  une  toile  blanche,  ou  reçu .iiDmédiatar: 
ment  dans  nos  yeux,  produit  la  sensatioa.de  blancheur,  é^t^ ainsi 
réfracté  par  le  prisme  s'v  décompose  et  s'y  disperse  en  une  loiage  lu- 
mineuse que  l'on  appelle  le  spectre,  et  qjoi ^st  allongée  dans  le  sçqs  de 
la  léfiraiction.  Ceci  prouve  d'abord  que  le  rayon  contient  primitÎYe* 
ment  despartiesspéciGquement  diverses,  puisque  tombant  sur  le  prisme 
toutes  ensemble,  dans  des  conditions  d'incidence  idenliques .  elles 
éprouvent  des  déviations  inégales  en  le  traversaiil.  Puis,  cliaruiîr»  de 
ces.  parties ,  étant  étudiée  isolément  des  autres ,  ne  produit  plus  dans 
Tcnil ,  o«i  sur  la  toile,  la  sensation  du  blanc,  mus  càle.  d'une  oertaÎMi 
couleur  spéciale  dont  on  peut  «employer  le  npm  pour  la  définir.  Oki> 
distingue  ainsi  dans  le  rayon  blanc  total,  des  rayons  roti^'es   nrrmgés , 
jaunes,  verts,  bleus,  indigos,  violets,  ce  qui  exprime  seulement  les 
pèoe  de  sensation  qu'ils  excitent.  £t  ce  n'es(  même  là  encore  qu'un 
énoncé  abrégé  du  fdiéttoniéne,  par  lequel  on  dés^o  sedement  ses 
phases  principalement  appréciables  ;  car  il  y  a  réellement  dans  le 
spectre  total  une  succession  infinie  de  nuances .  qui  passent  par  degrés 
insensibles  de  l'extrême  rouge  au  violet  extrême.  Or,  en  plaçant,  non 
plusTceil,  malades  produits  impressionnables  parla  lumière,  ou  mâme. 
des  theonométres  très-sensibles,  dans  ces  diverses  parties  du  rayon 
total,  on  trouve  qu'ils  y  sont  affectés  fort  diversement    Pnr  f  xrmple, 
le  thermomètre  accuse  ainsi  des  impressions  calorifiques,  opérées  vers 
l'extrémité  rouge  du  iipectre.  et  qui,  de  là  s'affaiblissent  progressivement 
jusqu'à  devenir  nulles  ou  à  peine  sensibles  Ter*  l'extrémité  violette.  Le 
chlorure  d'ai^ent  au  contraire,  est  a&eté  et  noirci  quand  on  l'expose  aux 
rayons  violets .  taudis  que  les  rayons  rouges  ne  le  cliaiigenl  point. 
Même,  en  poursuivant  ces  expériences ,  on  a  dccouveit  que  le  plus 
grand  effet  calorifique  n'a  pas  lieu  dans  le  rouge  visible  mais  au  delà , 
en  dehors  du  spectre  lumineux,  ce  (]ui  proum  l'exulence  de  rayons 
spécialement  calorifiques,  moins  réiVangibles  que  tous  les  rayons  lumi: 
neux,  et  d'autres  plus  réfran2;ih!es  que  les  précédents,  quoique  calorie 
fiques,  qui  restent  compris  dans  la  puriic  iummeipie  du  spectre,  Dp  % 
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reconnu  semblableoiMt,  que  ce  a'M.pts  dans  le  violet  extrême,  mais 
311  delà .  et  hors  de  cette  partio  du  spectre  visible  que  le  chlunire  d'argent 
est  le  plus  vivement  aflccté  ;  de  sorte  qu  il  y  a  aussi  de  c  e  roté  des  rayons 
invisibles,  plus  rèirangibies  que  le  violet  extrême,  lesquels  sont  les  plus 
efficaœt  pour  imprenonner  cette  rabttance,  quoiqu'ils  soient  ineffi- 
doo»  sur  notre  rétine  pour  y  eicîler  la  vision.  Des  expériences  posté- 
rieures, faites  avec  des  instruments  llicrmoscopiques  infinîmont  plus  dé- 
licats que  le  thermomètre  ordinaiie,  ont  achevé  de  préciser  ces  notions, 
qu^' aux  rayons  calorifiques,  en  montrant  que  leur  Existence  est  phy- 
siquement (jutinete,  et  indépendante,  des  rayons  qui  êxcatent  eh  nous 
ia-MiMMie9  de  lunuli^ï  qu'ils  peuvent  être  complètement  séparés  de 
ceux-ci,  com»ne  reux-ci  peuvent  en  être  isolés;  de  sorte  que  l'on  peut 
obtenir  également  de  la  chaleur  sans  lumière  ou  de  ia  lumière  sans 
(^ilior  ■en^e^  B  reatalt  à»£i&^  dei  études  andogues  snr  les  par- 
lieaiipéeiales  de  la  radiation,  soit  solaire  amt diffuse,  qui  déterminent 
des  efTcts  chimiques,  ou  qui  rcndoul  certains  corps  phosphoriques 
loraquils  y  ont  été  quelque  temps  exposes.  Les  résultats  si  étonnants 
tie  M.  Daguerre  sont  venus  donner  un  intérêt  pressant  à  cette  re- 
dienbe;  ét  fournir  même  des  éléments  d'expériences  qui  manquaient 
pour  la  tenter;  soit  par  la  communication  unérale  de  plusieurs  effets 
qu'il  avait  observés  lui  même  avec  d'autres  \nc<,  îoit  en  nous  in- 
diquant de  nouvelles  pré|)aralions  très-impressionnables  qu'il  avait 
formées ,  et  qu'il  avait  abandoimées  comme  n'étant  pas  applicables  à 
son  but,  quoiqu'elles  le  fussent  an  nôtre.  Alors,  en  rassemblant  toutes 
ces  indicationst  et  distinguant  les  différences  spécifiques  d'actions  qu'elles 
décèlent,  on  s'est  trouvé  conduit    considérer  généralement  les  radia* 
tioos  émanées  des  corps  matériels,  célestes  ou  terrestres,  comme  com- 
posées esseyt^lement  d'une  infinité  de  rayons  ayant  des  qualités  et 
dei«heiseri>4itefie8,  susceptibles  d'être  émis,  absorbés,  réfléchis,  ré- 
fraeiéitet  qui,  selon  leurs  qualités  propres,  parmi  lesquelles  il  faut 
comprendre  leur  nature  et  leur  vitesse  actuelles,  peuvent  produire  la 
vision,  la  chaleur,  la  phosphorescence,  déterminer  certains  phéno- 
mèaMa>âiimiques,  et  probablement  exercer  en  outre  sur  Ij»  matières 
mmM  't'Jémmè  sur  les  corps  viTants ,  beaucoup  d'autres'  actions  -  qui 
nous  ilpiit  encore  inconnues,  lorsqu'ils  sont  reçus  par  des  corps  ou  par 
des  oignes  sensibles  à  leurs  impressions.  Cette  idée  générale  est 
tout  à  fait  indépendante  de  la  nature  physique  des  radiations  en  elles- 
mêmes.  Si  on  les  exprime  ici  par  des  caiaclères  de  matéridité,  c'est 
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parée,  ^ba  Toa       trouve  pas  de  pin»  Sonuoodes  pour  les  éaoaeer. 

Car  personne  ne  peut  jusquîri  srivoir  avec  certitude  si  les  radialions, 
tant  visibles  qu'invisibles,  résultent  réellement  de  corpuscules  émis, 
ou  d'ondulations  propagées  dans  un  étlier  qui  pénétrerait  tous  les  Qorps 
et  renij^inuit  les  cieox. 

V  Celle  ivpoeition  nous  a  peni  nécessaire  pour  &îre  nettement  ooni' 
prendre  comment  M.  Dagucrre  a  pu  fuer  les  images  lumineuses  for- 
mées au  foyer  de  l'objectif  dans  la  chambre  obscure,  non  par  l'effet 
propre  des  rayon»  lamiaeia  mêmes ,  mais  par  Tection  cfaimique  de.  ]a 
radiitîon  «ffifcaâe  qui  les  accompagne,  en  reoerant  cdie-ci,  en  m&ne 
temps  que  la  lumière,  sur  un  enduit  qu  elle  puisse  impressionner.  Or, 
pour  réaliser  cette  eonreption  ,  de  manière  \  en  tirer  une  œuvre  d'art, 
d'une  perfection  teUe  qu'il  est  parvenu  à  la  produire,  il  fallait  remplir 
plusiews  conditioM  d'exécntion  fndispemaUet,  qui  offidenl  autant  de 
preUèmes  physique»  ou  diimiques  très-difficiles;  et  dont  la  létolulion 
n'a  pu  se  faire  qu'avec  une  prorondr  <  uirlr  de  l'optique,  et  au  moyen 
d'une  infinité  d'expériences  sur  les  modilications  chimiques  qui  s'opèrent 
dans  les  substances  impressionnables,  par  le  contact  des  corps  aiu- 
qoels  dles  sont  applimiéea^  Sans  connaître  le  secret  de  H.  Dsguerre , 
nous  n'hésitons  pas  k  dire,  d'après  son  succès  seul,  qu'il  n'a  pu  y  arriver 
qu'.'i  irnvprs  une  Ti>nltîtude  d'observations  et  de  découvertes  dont  la 
science  expenmentaie  recevra  un  avantage  considérable.  Or,  comme  ces 
conditions  d'exécution  parfeitc  deviennent  nécessaires  à  connaître  pour 
apprécier  équitablement  rinventkm  actuelle  de  M.  I>sguerre,  par  com- 
paraison aux  essais  qu'on  avait  tentés  avant  lui ,  et  comme  la  foule  des 
imitateurs,  qui  se  lance  assex  étonrdiment  de  tous  côtés  sur  ses  traces, 
semble  les  ignorer,  puisqu'elle  n'en  tient  aucun  compte,  il  pourra  n'être 
pas  inutile  de  les  spécifier,  ne  fikt*ee  que  pour  mieux  diriger  leur  essor  ; 
quoique,  à  vrai  dire,  ils  puissent  bien  aussi  diminuer  d'ardeur,  en  se 
voyant  beaucoup  plus  loin  du  but  qu'ils  ne  le  croyaient. 

Il  faut  d'abord  trouver  une  substance  très-vivemrn!  împrrs'^îonnnhle 
par  la  radiation  même  diifuae,  et  qui  puisse  s'étendi  e  en  couche  uaiice 
et  unifonne  sans  rien  perdre  de  cette  propriété.  Car  si  elle  se  ihodifiait 
avec  lenteur,  les ombreeet  les  clairs  des  objets  exposés  à  la  lumière  na- 
turelle, se  déplaceraient  avec  le  mouvement  du  soleil,  pendant  l'opé- 
ration; de  sorte  qu'il  n'y  aurait  que  confusion  dans  l'empreintf  qui  se 
formerait ,  ci  i  un  devrait  renoncer  à  les  reproduire.  Une  telle  substance 
pourrait  donc  tout  au  plus  servir  pour  tirer  des  copies  de  gravures,  ou 
d'objets  naturels,  qui  seraient  immédiatement  appliqués  sur  le  plan  oi^ 
elle  serait  .étendue;  ce  que  l'on  obtiendrait  alors  par  la  transmission 
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iwggde  de  It  radmtioii  nAm^k  tniTen  k*  puliei  ftoiresetdaiKi  de 

li gravure,  ou  opaques  et  transparentes  de  l'objet apipiiqué.  Mais,  outre 
que  Ton  n'aurait  jan^is  ainsi  qu'un  calque  plus  ou  moins  imparfait, 
les  facilités  que  founiil  maintenant  la  lithographie  pour  tirer  immé- 
diatement des  copies  de  gravures  aussi  nombreuses  qu'exactes,  ren- 
dnâent  cette  epplicatiOD  presque  pnérfle.  Et  enfin  oete  n'entnincFMt 
^ullenicnt  la  possibilité  de  fon&er  des  images  analogues  par  la  radiation 
diffuse  dans  la  chan)brc  noire,  ce  qui  est  le  point  important.  Car  les 
eflleta  opérés  parla  radiation  sobirc  sont  complexes,  non-seulement  à 
de  li  diversité  des  éléments  qui  la  composent,  mais  encore  à 
erasë  des  tiémioiisik  température  qu'dle  escale,  et  qne  It  radiation 
diOuse  ne  produit  pas.  Il  faut  donc  que  la  substance  employée  soit  viv»* 
ment  sensible,  même  à  cette  dernière  espèce  de  radiation.  Cette  con- 
dition est  d'ailleurs  facile  à  remplir  par  les  diverses  classes  de  composés 
dnBkp^Étfâi&iués  plus  haut,  et  probablement  par  beaucoup  d*aotres. 

Mais,  ce  qui  est  moins  aisé,  et  non  moins  néoeasaire,  e*est  que  fem^ 
preinte  formée  reproduise  immédiatement  les  ombres  par  des  ombres 
et  les  lumières  par  des  clairs,  dont  les  tons  se  dégradent  avec  les  mêmes 
variation^  que  dans  la  nature.  Cela  exige  que  la  substance  sensible, 
bltoalrisié  du  se  disupe  en  chaque  point  aa  tableau ,  proportionnelle- 
ment à  l'intenailé  de  la  radiation  qui  faffeéte;  etque  cette  radiation  suive 
elle-même  exactement,  ou  presque  exactement,  les  rapports  d'intensité 
delà  lumière  qu'elle  accompagne*.  lien  est  ainsi  avec  la  substance  de 

'  La  proportionnalité  approclu'c  dont  il  s'agil  n'est  élalilic .  dans  les  cxpf  rii  iu  r  s 
de  M.  Daguerre,  que  pour  les  systèmes  de  radiation  direcb  ou  réfléchis  qui  émanent 
primitiTement  od  Mcondaîrenient  de  corps  en  ignition. 

Drin^  11",  systèmes  .linsi  uni  m  ollemcnt  rormr",  il  y  a  un  rrrtiiin  ensemble  Je 
rajfons  <|ui  sont  eOîcaces  &ur  la  substance  de  «M.  Dagucrre,  et  dont  le  spectre  parti- 
cimer  diIRRnit  da  spectre Iniaiiwiiii,  s'ils  étaient  réfractes  simultanément  dans  le 
métne  prisme;  de  sorto  f|ue.  lorsqu'ils  Iraversenl  ainsi  un  rm'^Mip  objectif,  leur  foyer 
principal  est  diiït'-rent.  Mainlenani,  si  ces  rayons  elTicaces  claient  en  proportion  sen- 
sîbleilMOt  ditTiTcntcs  dans  les  cônes  lumineux  émis  par  les  points  matériels  qui 
nous  paraissent  de  diverse  rotileor,  l'intensité  des  impressions  qu'ils  produiraient 
dans  Ibs  épreuves  de  M.  Daguerre  ne  répndrait  pas  assez  approximalivement  aux 
d^ndalions  optiques  des  ombres  et  des  chtitS,  taS  Ou'Hs  nous  paraissent  dans  les' 
objets  naturels.  Donc,  inversement,  cette  correspooaance ayant  lieu  dans  les  des- 
sins, avec  une  approximation  qui  n'y  lause  apercevoir  aucun  défaal  senmble,  on 
en  peut  conclur»'  que  la  proportionnalité  dont  il  s'agit  a  lieu ,  avec  une  approximation 
du  même  ordre,  dans  les  systèmes  de  radiations  émanés  des  corps  naturels,  soit 
qu'elles  agnsent  sur  la  substance  de  M.  Daguerre  ou  sur  nos  yeav. 

Mais  cet  accord  n'aiii;iit  jilus  lien  sans  doute  si,  an  lirn  df»  radiations  natnrclk's. 
on  composait  des  systèmes  artificiels  de  radiations  où  les  proportions  de»  élérocnU 
seraient  diJUreiitcs.  Car,  si  l'on  y  laissait  subsisler  par  exemple  ceitaiiies  parties 
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M.  Dagberre;6t,  coniiMâ  U  dHt  lui-même,  c'est  le  travail  de  la  radui* 
tion  qui  produit  les  clairs  dans  ses  dessins.  Plus  on  la  laisse  agir ,  plus 
'  les  détails  se  marquent  délicatement  par  les  di(Térence«  de  teintes  qui 
les  séparent.  Si  l'on  arrête  trop  tôt  l'action,  ib  sont  moins  détachés  les 
mu  des  autre»,  et  fou  obtient  comme  un  dewin  è  la  manière  noire ,  plus 
ou  moîm  ombré.  Tout  ce  qui  reste  d'trt  consiste  ^  modérer  le  temps 
de  l'exposition  an  petit  nombre  de  minutes  qui  cpnvient  ie  mieux  pouf 
le  résultat  qu'on  veut  obtcm'r. 

J'ai  parié  d'arrêter  l'action.  Il  faut  en  eiïet  pouvoir  ie  faire  soudaine- 
ment, eomme  pour  toujours ,  alîo  <|ue  le  deasut  ne  soit  plus  impression- 
nable per  la  radiation  naturelle  ou  artificielle,  quand  on  voudra  le  re- 
garder nu  ionr  on  â  la  luniière des  lampes.  Critr  r  nudiiion ,  M.  Daguerre 
assure  ([u'il  la  remplit  rigoureusement;  et  l'expcncnce  confirme  son 
assertion,  puisque  ses  épreuves,  montrées  par  lui  tant  de  fois,  à  tant 
de  personnes,  dans  un  cabinet  tràs^airé*  oè  dies  reçoivent  une  vive 
lumière,  et  accidentellement  celle  du  soleil  même,  n'ont  rien  perdu 
de  leurnetteté.  <le  leur  fenneté,  de  leur  harmonie '. 

Nous  n'avon&  rien  dit  encore  du  choix  du  tableau  surlequel  l'enduit 
sensible  devra  être  appliqué  pour  recevoir  la  radiation  et  former  i'em- 
premte.  Ce  choix  ^t  aussi  d'une  extrême  importance;  car  la  matière 
dont  le  tableau  sera  fait,  agissant  par  contact  sur  la  substance  impres- 
sionnable ,  df  vrri  fTf'iu'ulement  modifier  l'effet  que  la  radiation  exerce 
sur  elle;  comme  aussi  ie  tableau,  selon  sa  nature,  pourra  être  modifié 
par  la  substance  influencée ,  et  par  les  produits  qui  se  formeront.  Par 
exemple,  le  tissu  végétal  d'un  papier  agira  autrement  que  ne  ferait  une 
planche  métallique.  Il  s'iml)i]iera  de  la  substance  iuipernu'able ,  la  re- 
liendi'a  plus  ou  moins  fortement  par  l'attraction  de  ses  fibres,  et  parTaf- 

seulement  des  ratlialions  lumineuses  cl  toul  l'ensemble  des  radiations  cITicaces. 
ccUes-ci  ne  produit âictU  ivRliuiiiu iil  plus,  sur  la  sub&lance  de  M.  Daguerre,  ua« 
dégradation  de  tons  corrcsjxindante  à  celle  du  syalèuie  cdoré,  artificial,  que  Yon 
twrail  fabriqué  pour  le  présenter  «  l'œil. 

Dans  tes  systèmes  de  radiations  naturelles  mêmes,  la  propordoiinoliru  entre  la 
somme  des  éléments  lumineux  qu'ils  contiennent  ol  la  somme  des  éiciuent»  elTicacai 
pour  la  substance  de  M.  Daguerre,  n'a  lieu  qu'apprOHiiMtivemenl  ;  car,  d'après  une 
remarque  qu'il  a  faite,  la  dégradation  des  tons  produite  par  tes  objets  colorés  est 
tant  soil  poil  difTcienle  di'  Icm  «!i  pnuialion  npparonle ,  ]orsq[u'ils  sont  proches.  Moi» 
la  dïHisrence  dcvicut  inscosible  ^uaml  réloigoemeul  des  objets  est  devenu  plus 
coDiidérable,  parce  que  la  radialio»  propre  de  rair,  «m!  se  mêle  h  celle  de  leurs 
Idnies  propres,  rélahllt  lu  coiariiuunte  à  undcgii'-  huMisHiiI  pour  l'œi! 

'  M.  Daguerre  a  place  une  de  ses  épreuves,  dans  une  exposition  au  midi,  où 
ctte  recevait  constamment  la  radiaiion  solaire,  quand  le  soleil  hriHaîL  Elle  a  «lé 
soumiia  à  «Ile  aciioa  pendant  liois  ans ,  et  n'en  a  été  nullement  allérée. 
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fioilè  de*  imtîèrès  «mpli^ées  k  m  &brieatioiit  Puis,  si  von  employez 
un  papier»  n^ln^iiè  sera  jamais  complètement  identique  dans  touti^ 
les  feuilles,  ni  même  dans  toutes  les  parties  d'une  feuille  unique-,  ou 
du  moins  elle  ne  s'y  trouvera  pas  distribuée  avec  une  égalité  rigoureuse, 
ce  qui  prwidrâ  deilii^;aUtés  tmrespondwtw  là 
substance  sensible,  et,  par  suite,  dails  Tiliteiililé  relative  de  rempreiiite 
qui  se  formera.  Enfin .  lé  grain  même  du  papier  sera  un  obstacle  consi> 
dérable  à  la  netteté  de  l'épreuve.  Car ,  oflrant  h  la  radiation  les  cavités 
et  les  monticules  dont  il  est  parsemé ,  les  cônes  de  rayons  réfractés , 
âtaenée  défyliiren  points  des  objets ,  y  laisseront  cinprHntes  des  sections 
drculaireei  qoi. empiéteront  les  unes  sur  les  autres,  de  manière  <\  dé- 
truire toute  la  délicatesse  clos  tli'tails.  Il  parait  donc  indispensable  de 
faire  tracer  ces  empreintes  sur  une  surfarc  ri-^ide  exarirmcnt  plr*ne, 
pour  obtenir  le  degré  de  perfection  qui ,  seul ,  peut  les  rendre  pré- 
tiwitét  êtjBibwittveSi  oMnine  «euvres  <f  art.  ^kia  alors,  quelle  nature  de 
plan SO^ie^us favorable,  non-seulement  pour  Faction  cliimique,  iniiîs 
flUil^  pour  harmoniser  le  mieux  po.'^^ihlo  les  Imnièresel  les  ombres,  et 
en  adoucir  la  dégradation P  Ceci  est  une  question  tics-délicate  et  que 
Yexpériei^  peut  seule  résoudre.  Aussi,  en  observant  avec  attention  les 
épivuvesjdc^M.'DagueiTe ,  y  remarque-ton  certains  jeux  de  lumière  selon 
qu'on  les  regarde  ea  divers  sens.  .Ce  sont  là  sans  doute  des  effets  cher- 
chés, opérés  à  dessein,  pour  un  motif  d'art  ;  et  il  se  peut  (ju'il  y  en  ait 
d'autres  encore  plus  secrets,  qu'on  u'aperroit  pas ,  quoiqu'ils  contri- 
boent  ÉNiiifeÀenlidlement  è  ta  perfection  inoioyable  des  résultais. 

Enfii|,lMlu  indU|uarons  encore  une  dernière  condition  de  succès,  sans 
lamelle  toutes  les  peines  prises  pour  remplir  les  précédentes  seraient 
k  peu  près  inutiles.  C'est  l'appropriation  spéciale  de  la  rélVacfion  opticnie , 
à  la  radiation  eflicace  qu'il  s'agit  d'employer,  la  substance  qui  doit 
la  ^ecevétf  cl  s'en  aflecter  était  b  véline  humaine  ou  une  membram* 
iierveuse  de  même  nature ,  il  feudirait  composer  l'objectif  *de  manière 
qu'il  fût  achromatique  pour  les  rayons  qui  excitent  dans  notre  nnil  h» 
sensation  de  la  vision  ,  et  il  faudrait  disposer  ses  courbures  de  î«  11»* 
sorte  que  les  cônes  iuu)iueux  ^ut  le  Uaverscnt  obliquement  à  son  av, 
.etéy:  toi  feyers  fermerit  lés  bords  du  dessin,  jetassent  ces  fbyélrs  sur 
lé^'MBM  plan  que  ceux  qui  en  forment  le  centre.  C'est  ce  que  l'on 
s'eflbrce  d'obtenir  dans  les  objectifs  destinés  au\  rluinihres  noires  or- 
dinaires, lorsqu'elles  sont  faites  avec  soin  et  précision.  11  faut  donc  ii  i 
ObteQÎr^cet  accord  des  distances  locales,  non  pour  les  rayons  lumineux , 
■aii  jHMncles  rayons  spéciaux  par  lesquek  la  substance  impressionnab|||| 
lÊÊ  ittMàéûkauùt  affectée;  et  cela  est  si  Aécessaire  que,  pour  cer- 


ÏSi  JOURNAL  DES  SAVàNTS. 

ttilMS  Miivtances ,  la  concentra  ti<Nl  esicte  des  rayons  les  moins  réfimi- 

pi!i!p5  serait  nuisible,  et  celle  des  plus  réfrangibles  la  seule  eflicace. 
Voilà  donc  encore  une  étude  à  faire  pour  chaque  substance  imprcssion- 
.nable  que  l'on  veut  choisir;  et  si  on  iomet,  ou  si  on  la  néglige ,  iem* 
firebte  tracée  sert  auitt  d^eettieuse  qoe  le  pêralirnt .  pour  notre 
œU,  fimige  fiutete  dans  la  cbambra  aoire  ordinaire  par  un  objectif 
qui  concentrerait  inexactement  les  rayons  lumineux.  La  perfection  des 
dessins  de  M.  Dafjnrrrf  prouve  qu'il  a  dû  deviner  3vec  beaucoup  d'ha- 
bileté cette  condition  opti(}uc  poui  la  substance  dont  li  se  sert;  et  qu'il 
a  d6  y  saliifiùre  avec  une  grande  préoistoo,  soft  par  des  espériéiiees 
directes,  soitptf  des  essais  multipliés.  Or,  ayant  communiqué  ôeeià 
M.  Daguerre,  après  l'avoir  rrrit  il  m'a  dit  qu'en  effet  il  avait  bien  re- 
marqué aussi  cette  nécessite  d  une  distance  focale  spéciale,  distincte  de 
la  lumineuse,  pour  impressionner  le  plus  vivement  sa  substance,  et 
lui  ftira  tracer  des  empreintes  aassi  nettes  qtte  ceHcs  qa'â  obtient;  de 
sorte  qu'il  s'est  conformé  à  la  spécialité  de  s&  affections  pour  certains 
éléments  de  la  radiation  totale,  sans  savoir  alor*;  que  ces  éléments 
fussent  distincts  de  ceux  qui  opèrent  la  vision  dans  nos  yeux,  quoique 
eda  résoltât  de  ses  expériences  mêmes,  comme  nous  dievtnt  nèfle  de 
le  conclure,  dés  qu'A  nous  en  eut  confié  plasieurs  particulantés  phy- 
siques qu'il  avait  remarquées,  et  qui  sontantant  dt  caractères  indubi- 
tables de  ce  genre  d'action. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails  pour  montrer  que  les  dessins  de 
M.  Daguerre,  qui  ont  &it  Tadmiration  de  tous  ocus  qui  les  ont  eia* 
minés,  n'ont  pas  été,  n*oat  pas  pu  être  le  résultat  fortuit  d!QB  henreox 
hasnrr!  nu  Je  la  découverte  accidentelle  de  quel<pie  substance  très- 
rapidement  impressionnable  par  la  radiation.  11  a  fallu  appliquer  à  ce 
sujet  de  recherche  une  multitude  d'observations  et  d'expériences,  sur 
la  diverse  sensibilité  des  sulïstances  impressiorniahles ,  sur  ieors  afTcc- 
tîons  propres  pour  tel  ou  tel  élément  de  la  radiation  totale,  sur  les 
inodiflcations  apporlèes  h  leur  scnsîbilità  par  les  agents  chimiques,  ou 
par  le  simple  contact  des  corps  sur  lesquels  on  les  dépose;  puis ,  toutes 
ces  propriétés  étant  découvertes,  il  a  fallu  les  faire  servir  toutes  en- 
semble à  one  œuvre  d*art,  si  bien  combinée  et  si  minutieusement 
parfaite,  (pi'oUc  ne  lasse  point  radmiration  des  connaîaseurs  les  plus 
exercés.  VoiL4  ce  qu'a  fait  M.  Daguerre  après  quatorze  ann(^s  de  tra- 
vaux persévérants  ;  et  nous  n'avons  aucune  hésitation  à  dire  que  la  pu- 
blication de  ses  procédés  ne  pourra  manquer  d'enrichir  la  diimie  cl 
la  plqraione  mdéenlaire,  dHine  foule  de  résultats  aussi  ftconds  qu'inat- 
tendits.  bans  un  prochain  artiiile  nous  raconterons  la  série  des  essais 
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qui  ont  précédé  rinvention  de  M.  Daguerre,  et  les  tentatives  qni  se  font 
encoro  aciuplJpmont.  soit  en  Angleterre,  soii  en  France,  pour  atteinclrp 
le  même  but.  L  t-uuméralioii  que  nous  avons  faite  des  conditions  du 
pfoUème  &  résoudre,  tervira  pour  apprécier  les  espérances  que  ce^ 
divers  procédés  pevrentfiàre  concevoir.  Nous  essaierons  dfindiquer  en 
terminant,  les  nouvelles  vues  de  physiqno  gcnémir  que  fétude  de  ce 
genre  d'aclion  piut  suggérer,  et  les  connaissances  ([ircilc  peut  nous 
fuuriiii'  sur  beaucoup  de  foactioits  des  êtres  organisés,  ainsi  (|ue  sur  la 
natjure  des  racHatioas  qui  ,  tiamaaQt  dans  tons  les  sens  T  espace  ,  sont 
peut-être  un  élément  de  Tunivers  physique,  bemooap  pins  inflncnt  et 
1^  général  qa'oj^^a^vrvttjjaMt^  présent  soùpfonbé. 

UOT. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

La  section  de  philosophie  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a>aiii 

rcda  récemment  M.  Broumis ,  a  proposé  et  l'Académie  a  nommé,  le  35  de  ce  mois , 
la  dMW  dtt  eéUlira  adlev  dB  fenv  dit  r/mft^ 
Srint-Hilaire ,  professeur  de  phOosophic  grrrcque  et  latine  ao  CoOi^  royal  de  France, 
oaî,  au  dernier  concours  de  philosophie,  ouvert  par  l'Académie,  sur  ia  Logique 
d'Arislote,  avait  remporté  k  prix  par  un  mémoire  imprimé  depuis  (  De  la  Logique 
d'Arislole .  deux  \oliinn'8 ;  Paris ,  cfiex  Ladrange ,  i838),  M.  Saint-Hilairo  était  déjà 
connu  par  une  nouvelle  traduction  très-estimee  de  la  Politique  d'Aristote  (Faria, 
laiprimerie  rovale.  1837;  a  vdumes ,  et  il  vient  de  publier  (Pari»,  La* 
drange,  iSSg)  le  lome  second  d'une  traduction  entièrement  noovdle  delà  Logique 
d'Arialote.  Ce  tome  second  comprend  U$  Prtmim  analytiqua,  c'e*l4^ire  la  tltéorie 
eoa^llèledo  syllogisme,  avec  un  commentaire  presque  perpétuel.  C'eMla  première 
Ibis  que  cette  partie  de  i'cfjjenBJR,  la  plus  aathentiqoe  «l  la  pins  imporlanle,  paraît 
en  français,  carTeilrailde  Ganaye,  delafin  dn  sv^nide,  ne  peut  tenir  lien  d'vne 
véritable  traduction,  sous  aucun  rapport  L'ouvrage  de  M.  Saint-Hilairc  renferme, 
avec  un  court  avertisaement,  un  plan  général  des  Premiers  anahiiqaes,  les  Pre- 
miers analytiques  eux-mêmes,  et  une  faUe  des  diepîlres,  trisAen  Ule,  et  qui 
était  indi»p<'ris,i1)U  mit  un  pareil  sujet. 

Le  do]fen  des  correspondants  de  la  section  de  philosophie  vient  de  lauui'ir  à  Ge- 
nève, danettn  Ige  lrà»«vaini.  M.  IVivaat  avait  élé  longtemps  prolMMar  da  pUfo> 
«pfciai  G«i|èM,  atfl  élât  pHtieaKèramnt  oamiapar  dncnca  tradKliaiisasàaiécs 
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fi'olivragcs  pliilosoplùqucs  t  toisais:  rnfrç  autres,  !cj  Essais  phitosopluquo»  d  Adain 
South  (a  volumes;  Paris,  1797)  el  les  Eléinenls  de  la  pliilusopliie  tie  lesprit  hu- 
main, de  Dugald  Sicwarl  (  a  volumes;  Genève,  1808).  Jtuqnà  la  fin  de  M  vie» 
M.  Trcvost  n'avail  ce»sé  de  »'occu|>er  de  philosophie,  et,  il  y  a  quclijues  années,  îT 
aVMt  publié,  dans  la  BiUiollièquc  universelle  de  Genève,  une  notice  snr  M.  Dugald 
Slewarl.  Nous  croyons  savoir  que  M.  Prévost  laisse  dans  ses  papiers  la  longue  et 
précieiue  oorrecpoodance  qu'il  a  entrei«Doe«vee  un  certain  nombre  de  phihMOj^ie» 
célâires  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  La  pnUicatiaa  de  celle  oorreapon- 
dance  serait  un  service  londii  à  l'histoire  de  la  philusopiMC  contemporaine,  c( 
comme  une  dette  envers  la  mémoire  de  M.  Prévost,  que  sa  {amille  s'empreMera 
aaa»  dottle  d*aeqQitter. 

IjC  dernier  dos  correspondaiils  rie  la  section  de  plulosc[  liin .  luésenlé  par  la. sec- 
lion  et  nommé  par  l'Académie,  est  M.  Galuppi,  professeur  de  phiiusoplùe  «  l'uni- 
venilé  deNaples,  rboœme  d'iudie  le  piMcélebra  aana  |es  madères  philosophiques , 
auif  iir  de  nombreux  ouvrages ,  parmi  lesquels  on  pent  distinguer  Flemcnti  F-Info- 
fia,  5  volumes  in-ia;  Messina,  1810-1837;  Crilica  ihlla  conoscenza,  u' édilion, 
6  vdumes  in-8*;  Naples ,  i833;  LeUtre JihsoJlcKe ,  a*  édition .  1  vdunie ill-8*;  Na^ 
|K>l>,  i838:  Fihtofia  délia  volontà,  a  volumes  in-8*;  Napoli.  i83a. 

L'Académie  avait  mis  au  concours ,  pour  le  prix  de  philosophie ,  le  sujet  suivant  : 
Examen  critique  de  la  philosophie  allemande,  avec  ce  programme  ; 

■  Faire  connaître ,  par  de*  analysée  étendues ,  les  princtpanx  «jalèniea  qmont  paru 
en  Allenaene,  depuis  Kantinelasivement  jusqu'à  nosjonrs. 

•  S'attacher  surtout  au  s\sti'mc  de  Kant,  qui  est  leprinci[)e  de  tous  les  autres. 

•  Apprécier  la  philosophie  allemande ,  discuter  les  principes  sur  l^uels  elle  re- 
pose, les  méthodes  qo'ieiUe  emploie ,  les  résultais  auxquels  «Hé  est  parvenim.  Recher- 
cher la  pari  d'erreurs  et  la  pari  de  v^'rili's  qui  s'y  renconti  rnl  ;  et  ce  qui .  eu  dernière 
analyse,  peut  légitimement  subsister,  sous  une  forme  ou  &ous  une  autre ,  du  mou- 
vement pnilosophique  de  TAllemagoe  moderne.  ■ 

Dans  une  des  dernières  séanees  de  l'Académie,  la  secliou  de  philtT^npîiir  ,  par 
l'organe  de  son  rapporteur,  M.  G>usin,  a  exprimé  1  avis  de  proroger  le  concours  jus- 
qu'au. 3l  décembre  18^1.  Sis  mémoifes  nvaiaDl  été  adressés  à  l'Académie ,  sur  les- 
quels trois  écrits  par  des  élrai)^'''ni  et  trop  peu  dignes  de  l'atlcniiou  de  l'Académie; 
le  quatrième,  également  écht  pai  un  cLraugcr,  trop  médiocre  pour  être  diatiogué; 
les  deux  mires,  évidonment  écrits,  l'un  par  un  Français,  l'autre  par  un  Allemand, 
très-remarquables  sous  certains  rapports,  n'ont  pourtant  pas  fmru  à  la  section  satis- 
faire entièrement  à  l'attente  de  l'Académie  et  du  public.  En  proposant  d'ajourner  le 
prix,  le  rapporteur  de  la  secliou  do  philosophie  exprime  la  ferme  oonûance  que, 
pendant  1  mlervalle  qui  leur  est  accordé ,  les  auteurs  des  deua  mémoirw  distti^ués 
parla  seeUon  donneronl  àlenra  travaux  la  perfection  désirsUe,  avec  feipéranœ  aussi 
que  de  nouveaux  <  i  uk  ui  enl*  se  |)résenteront,  cl  viendront  leur  disputer  un  prix 
•  ^  au  tant  plus  honorable,  dit  le  rapporteur,  que  l'Académie  le  tiendra  plus  haut  et 
plus  difficu*  à  conquérir.  •' 

Nous  rappellerons  ici qu'îlreitean  ooooours  depUloeophie,  pour  rannée  b84i«  la 
question  suivante  : 

I  *  <  Exposer  Télat  de  la  philosophie  avant  Desearles  ; 

1'  .1  D<herminer  le  caractère  de  la  révolution  philosophique  dont  Départes  est 
J  auleui  ;  faire  connaître  la  méthode,  les  principes  et  le  syslieme  entier  de  Descartes 
dans  toutes  les  parties  des  connaissances  humaines; 

y.  t  l\ecbercher  les  conséquepces  et  le  développemenl  de  U  pbileeopliie  de  De»» 
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rtm  diMiplas  Monét,  Wb  que  Béçw  «t  Robaall,  mtU 
dftns  lo5  IiommoH  de  génie  qu'il  •  wncîtét  »  ptf  enmpb,  SpoMMa,  MaMmiBilw, 
Locke.  Uayle  et  Lcibiiilz; 
A*  «AppWUer  particulièrement  l'ioflawice  du  ijfîlèn  àê  DmoÊÊtu  iMT  cdiri  d» 

SpînOMet  sur  celui  de  MnlehrnncLe  -, 

S*  t  Déterminer  le  rùlc  et  la  place  de  Leibnitz  dans  le  mouvement  cârtésien; 

6^  I  Apprécier  U  valeur  intrinsèque  delà  lévolotion  cartésieaMrWMidMedaw 
rensemble  de  if$  principes  et  de  »e<i  conséquences  et  dans  la  tuoceMioa  det 
hommes  qu'elle  embrasse,  depûih  ra|ipai  ilion  du  Discours  dk  la  uéTHODi  en  i637i 
jusqu'aux  commencements  du  xviit*  siècle  et  la  mort  tic  l'cibnilz.  Rechercher  qudle 
esHa  part  d'erreurs  q^e  reaffraie  k  cartésiaoïame,  et  surtout  quelle  cet  la  part  de 
vérités  qu'il aléguées  k  lapostérité.  • 

Les  travaux  philosopliicjucs  de  rAcidi'nuc  di^  mh  ikcv  morales  et  politiques  sont 
toujours  Irès-animéé.  Déjà, dans  le  premier  volume  de  ses  mémoires,  onaireil  remar- 
qur ,  pour  ce*  qui  concerne  la  philosophie,  un  mémoire  posdiniiie  de  M.  llaine 
de  Bii  nn,  ancioii  corrc^pond.int  de  la  setlion  ,  sur  le  sommeil  et  sur  le  somnambu- 
lisme ,  cl  un  iung  rapport  de  M.  Cousin  sur  le  concours  ouvert  par  l'Acadt^iie  sur 
la  Métaphysique  d' Anatole.  Le  second  volume,  qui  va  paraître,  contient  un  mé- 
moire de  M.  JoufTroy  sur  la  li'-piliiiiil/'  de  la  dislincliou  de  la  psychologie  et  de  la  phy- 
siologie; le  rapport  sur  le  concours  sur  la  Logique  d'.Vrutote ,  rapport  présenté 
vMbabDriritiil  nouidè  ût  section ,  par  H.  Cousin ,  et  rédigé  ensuite  par  M.  Dami- 
ron  pour  le  rapporteur,  empêché  pour  cause  de  maladie  ;  enfin,  dans  l'IIisloire  de 
l'Académie,  toniposée  pnrlc  secrétaire  perpétud,  M.  Mignel,  de*  analyses  étendues 
des  traraux  présentés  à  l'Académie  sans  être  destinés  k  la  coHeclion  de  ses  mémoires, 
par  enmple,  l'Introductiou  de  M.  Consi^aui^ cenvres  inédiles  d'Abâard,  introduc 
litNl  aujourd'hui  imprimé^tl  la'téle  des  Œ litres  d*AbélRrd^  (Paria ,  Bnprinierie  royale, 
i93S,  in^*'dBgoo  pages)  ;  Un  mémoire  du  même  membre  sur  la  persécution  du 
cartésianisme  e»  Frauce,  imprimé  dans  la  troisième  édition  des  Fragments  philoso- 
phiques (i  838,  cUcs^Kiid range  -,  7  volumes  in-8^);  enfin ,  un  mAaoHrire  de  M.  DanuRNi 

■r  la  Tliéorie  des  id('e5  ,  de  Mnleliranche. 

L'année  dernière,  l'Académie,  sur  la  proposition  et  sur  un  rapport  de  M.  Cousin, 
i'\liflHé^|WBtf  pélilîwalt .  comme  l'Académie  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques ,  un  recueil  nouveau  sons  le  titre  de  ;  Brcfil  itrt  mémoires  des  smanU  étrangert. 
Cette  institution  a  porté  immédiatement  les  fruits  les  plus  heureux,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  philosophie.  Déjà  trois  mémoires  destinés  à  ce  recueil  ont  été  pré- 
8Ctilr<t  n  l'Aradérnie.  '1  idoplés  par  elle  pour  la  nouvelle  collection  :  I*  Uu  nénoife 
d'un  jeune  Ilaiicu,  M.  I'allia,  dernièrement  décédé .  sur  la  phibsophie  des  Arabes, 
et.  en  particulier, sur  uu  ouvrage  inédi^u  célèbre  AI-Gaiali.  d'après  un  manu»crif 
de  la  BibliothèoM  lOysk.  Ce  premier  méaMwe ,  qui  avait  emté  an  plus  haut  degré 
ifntMt  de  f  A^UlM  a  laissé  un  pr^nd'ftgret  quW  aussi  eaeéllent  mrrafl  de- 
IMOreinadievé;  a*  Bn  mémoire  deM.  Jaojces,  nm  ion  élève  de  l'Ecole  normale, 
%rteê,  dOçtenr  lldMiA  «t  ^kaîtm  «uppiéant  de  pbUosophie  au  coUége  roval  de 
AunoB,  sûrly«irê<ÉÉMTO  cousidéfl  cdmmu  médibde jpbiloiophique;  3*  Un 
travail  fi*ançais  de  l^Tit  i'sdk,  le  célèbre  platonicien  holnidkb ,  prorcs^^eur  de 
philosoidiie  k  l'uniTenité  d*UtrechUcoiTCspondant  de  fit  StCtiOD  de  philosophie ,  sur 
un  EsaiBd'unë encyclopédie ndévdlp  IMaige du xu^riède . d'apièe ke principes 
de  la  philoMipliic  df  Pliton. 

^ous  Lenuiaeroos  ce  court  aperçu  de  ce  qui  a  été  fait  cette  année  dans  l'Institut 
ièvSmit/^  1*  fMfélipMi;  M  am^4|W  #Ae«lé«i«  fau^d».  te-le 
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cOMMif*  uiiHid  dé*  oavnges  les  plot  vUSm  «mt  sMeur»,  •  dklingaé  ei  jugé  digne 
d'une  médaille  de  deux-mille  francs  l'oinrape  de  M.  Maixiit,  ancien  dève  de  l'Erale 
noraule,  agrégé ,  docteur  ès-lellrcs,  aujourd'hui  professeur  de  pliilosoplue  au  ool> 
i^^e  royal  «  Rooen,  onvng»  intitulé  ÈUtda  phibmpIdqtteM.  L' Académie  a  miMn{llé 
dans  cel  ouvrage  Ips  morceaux  suivant»  qui  se  i  Apportent  à  l'objel  du  concourt  : 
De  la  volonté;  Èpicurt;  Du  fondement  de  la  moruk;  Prota^ortu  et  Pyrrhon,  deux  mor- 
pamut  dirigé»  conire  kt  «oepticUme,  V.  C. 


LIYKES  NOUVEAUX. 
1  RAKGK. 

Recherdu*  wat  Yungtne  des  peuples  du  nord  et  de  l'occident  de  l'Europe,  par 
M.  Darttcy ,  sous-préfel  de  Sainte-Menehould.  —  La  ibèm.  —  Imprimerie  de  roi- 
gnée-Damnuld ,  à  iSainte^lcnehould ;  librairie  de  H.  Goiuin,&  Paru,  iSSg-,  64 
pages  in-^. 

Ifittoirc  Je  fa  peinture  sar  verre ,  d'api-ès  ses  monuments  en  France ,  par  E.  de  IjM- 
leyrie.  Parts ,  F.  Didoi ,  1 8^9.  In-foi .  de  3  feuilles,  avec  4  planches. 

Aeiu  db  TAmiémÛTwalt  étitàmm,  MtoMiffm «t  ofU  èt  Barétamas.  Vnnàin  «b- 
II  rr  ]ircnuer  trimestre.  Impiimciie  deGnzay.  à  Bordeaux;  libraines  de  Ch.  L-iwalI,  à 
ik)rdcaux,etd'Aimé  André,  à  Paris.  1839,  jia  pages  in-ti%  avec  deux  iithugrapliies.OD 
trouve  d'abord  dans  oe  iMduilie  le  règlement  de  l'Académie,  la  liste  de  ses  membres . 
le  discours  de  M.  .louannet .  son  pré  sident .  lu  duTi!.  l,i  s<'nnce  publique  du  )3  dé- 
cembre iâ38,  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  société  elle  programme  des  prix 
déccrufs  Cl  proposés  Viennent  ensuite  des  ménioîfedB  M.  Malivert,  sur  le  système 
de  ludage  proposé  poiu- 1*  navigation  de  la  Garonne  i —  de  M.  Valat,  sur  la  néoee- 
tilé  d'étudu-  nne  li^ullé  de  médecine  n  Bordeaux  :  —  de  M.  ïientrier,  systètnes  pénl* 
tcatlaii<?«;  —  de  M.  Rahanis,  sur  Saint-Paulin  de  Noie;  —  de  M.  Durand,  sur  le 
château  de  filaqueforl;  pats  lajnèoe  de  vers  couronnée  par  TAcadéiuie  :  Le  dernier 
htnqaet  iei  GinmiRiu,  par  M.  Th.  Wains  Desibiilaiiiea,  d'Aleoçon.  Outre  dïverMi 
questions  d'im  r  'i  f     1 .  1'  ^(  1  ti n.ir  présente  pour  sujet  de  prix  à  décerner  dan»  sa 
séance  pi)Uiquc  de  ib^ij,  in^  deux  |)ropo8ili(ms  suivantes:  i*  Faire  connaître  des 
praeédéa  aimple*  el  peu  dispendieux  [MMir  obtenir  en  grand  les  gas  hydrogène  et 
oxygène  purs  ;  indiquer  un  mode  d'appareil»  pour  opérer  la  ccMnbusliou  de  ihydro- 
gène  par  l'oxygcue,  qui  permettra  du  maîtriser  le  calorîf^ue  cl  de  le  diriger  à  vcnonté 
alir  un  fragment  de  chaux  W  de  loul  autre  corps  produuaat  une  vive  lumière.  Les 
procédés  indiqués  pur  les  concurrents  devront  élre  appuyés  sur  des  cxjiériences .  et 
assez  économiques  pour  qu'on  puisse  les  appliquer  à  l'éclaiiago  de»  villes,  des 
phares,  etc.  ;  2*  étudier  les  vices  que  présente  aujourd'hui  l'institution  des  hospices 
d'en&nta  trouvée;  indiaoer  iMiaoyWII  déporter  remède  sans  déroger  aux  principe* 
de  durilé  oui  ont  prémM  à  celle  institution.  Le  prix  t>uur  la  première  question  nra 
une  niêdaillc'  il'or  de  la  valeur  de  (îoo  francs;  el  pour  la  seconde  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  aoo  francs.  Les  mémoires  devront  4tre  envoyés  au  secrétaire  de 
l'Acedémîe  avant!»  t^juin  iSSg. 
CtmfitfiMrKiéêrtiimUaMmémJkulmt  reoda  powranoéa  i836t  pur  kmi- 
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ration*  de  tréxirerie  et  sendees  jipéenax.  —  II*  partie,  bévdoppetnents  sur  1m 
conlribulionn  rt  revenus  publics  de  l'exercice  1837.  Paris,  lmp|piMi8»  rojpÉb. 
février  et  mars  i83cj;  2  vol  in-4'  àc  xl  cl  Gn-r  ,  i  v  et  286  pages. 

(JEuvrts  complètes  d'Htpi»crmle.  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard  coiJif 
lionné  aur  lee  mannacrits  et  toates  les  éditions  ;  accompagnée  d'une  introduction  , 
de  comAientaires  médicaux,  de  variantes  et  de  note»  pliilologique»;  suivie  d'une 
table  géoérak  des  matières;  par  E.  Litiré.  Tome  I.  Piuns,  imprimerie  de  Moquet, 
librairie  de  Baillere.  18^9  ;  in-B"  de  xvi  et  637  pages.  Ce  premier  volume  d'un  m- 
tnn  doat  ie  iiire  annonce  assez  l'importance,  contient  une  longue  «l  saTaole  ta* 
IrooaolNn  oà  Fanlnir  dBacoie  le»  principales  questions  que  toolève  la  critique  des 
ouvrages  d'Hippocrnlv  rrttc  introduction  occupe  la  presque  lot  ilitt  <!ii  volume 
(pi^s^  1  À  555).  Le  reste  cunlient  le  texte,  U  traductioA  et  les  variaule»  du  Tmilà 
m  fantiaat»  mUitemf,  que  M.  Littré  place  en  téle  dw  «Ofre»  qui  sont  riiiMiiininni 
d'Hippocrnic.  JwitMil  d«s  StvanU  coqatereni Iwntôt  un  irtiae  à  Teiamea  dé ob 
graud  travail. 

Pritài  iê  THutoSn  d«S  Français,  par  J.  C  L.  Simonde  de  Sismondi.  Paris,  im- 
primerie de  Crapelet,  librairie  de  Tn-utlcl  et  WûrU,  i83(j  ,  j  vol  in-8°  de  5G6  et 
hko  pages.  11.  de  Sisiikondi  résume  dans  cet  ouvrage  son  JUutoin  da  Françait,  dont 
tel  9t  Toimnea  publiés  jusou'à  présent  «mbraisent  le>  divenos  époque^  de  noire 

histoire  depuis  1  origine  de  la  natinn  frnnçaiKe  jusqu'à  la  fin  des  guerre^  de  religion. 
I<e  précis  que  iiom  annonçoiu  &c  renferme  dans  les  mêmes  limites.  Le  tome  1  OM- 
duit  le  lecteur  jusqu'à  la  fin  dn  régne  de  Charles  VI  ;  le  tome  II  et  dernier  s'airêle 
à  l'année  iÔqS,  date  de  Tédit  de  Nantes  et  de  ta  pacilîcation  des  troubles  religietn. 

Anhixts  carieaies  de  t Histoire  de  France  depuis  Louis  XI  juaqu'À  Looî*  XVUI,  ou 
collection  de  pièce»  rarea  et  intéreaaenlefl...  puUîéaa  d*apirèa  let  Inteii  eouimé*  è 

U  Bibliothèque  royale  et  aux  archives  du  royaume,  et  accompagnées  de  notices  et 
d'éclaircissoneots,  par  F.  Dajijou.  Deuxième  série,  tome  Vil.  Paris,  imprimerie  de 
•  Piroaz,  fibrairio  d«  BlanclMt ,  1  o3g  ;  in-8*.  Ce  recueil  utile,  dont  nous  avons  annoncé 
les  prtk-f^dents  volumes,  se  divise  en  trois  séries:  de  I.fMiiv  XI  à  Louis  XIII,  de 
Louis  XIII  à  Louts  X\  ,  de  Lout&  W  à  Lout^  .W  III.  La  première  série  est  complète 
en  quinze  volumes.  Nous  avons  parlé ,  dans  notre  numéro  de  juin  1 838,  des  tomes  1 , 
11  et  m  de  la  seconde  série.  Les  tomes  IV,  V  et  VI ,  qui  ont  paru  depuis ,  contiennent, 
comme  les  trois  premiers ,  des  pièces  concernant  le  régne  de  Louis  XIII.  Le  tome  VII 
que  nous  annonçons  se  rapporte  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  et  par- 
ticaiièrement  aux  tnxiUea  de  U  Fronde;  On  y  Irouve  ;  ÏHiitoin  du,  tempt,  ou  rm- 
*aUt  rédt  de  ce  qui  s  est  pasaé  dan >  le  parlement  depuis  le  mois  d" eoât  16/^73  usqiLau 
mois  de  novembre  iG^S  .  puis  di  ^  1  xl[  .tits  des  registres  de  l'hôtel  de  ville  de  16A8 
et  16^9  ;  plusieurs  numéros  ou  Arrivées  du  Courrier  Jraofait,  espèce  de  feuille  hebr 
donadhôn  qaî  sa  crint  tous  1m  vendradu  dans  les  niM  d«  Ps^ 
de  ces  curieux  p«m|Hilel8  poUSé»  k  cMto  époque,  cl  coonns  son»  le  nom  de  Mom' 
rinad«s. 

*iAthlf  £  géographie  numismatique,  pour  servir  à  la  description  des  médailles  an- 
tiques, par  T.  E.  Mionnet-,  dressé  par  A.  H.  Dufour.  Paris,  imprimerie  de  Cnpdek* 
librairies  de  Cinuet,  Potelet  et  RolUn ;  in-4*  de  la  p.  et  7  plancacs. 

MiaitmtmrhiipmmmitywmMûrtt^éBU^^imJtméÙR.  par  M.  C.  Cal- 
lier  (Extrait  des  Nouvelles  annalta  dw  Td|«^V  Pittif'.  nptÎBtrie  0«  Muo  Msr 
liairest,  1839.  39  pages  in-8*.  - 
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Paieographù  de*  chartes  ei  des  manuacrito  du  n*  au  XYii*  «iècle;  par  Alph.  Chaa- 
«anU  liflaaittaiwdala  ville  é^Ènmm.  Émn.  impriiiMrie  d'AaMla  .18891  ^ 
de  56  parias  avec  8  planches. 

Dtfcr^tMMi  de*  vaac*  peiot*  et  de*  bronae*  aoti^pea  oui  oompotent  la  ooUedtOD 

dëll.4air*.par  J.deWiMa.  wataAniêVinàiMuJMttvV'^^^^^^^*'^- 
FfaiBÎB  Didbt,  1 889  ;  in-8*  de  ti  el  94  page* ,  avec  une  plancbe. 

tmjmenu  d'épopée*  romanes  do  »i*  sièd»,  tradniia  «t  iBiioté*  pw  Edward  Le 
Oay. fanprimerie de  Lefarl,  &  Lille,  Kbrairie de Tn^er,  i Puis,  18S9;  iil-8*« 
'  mUuophie cathoUqat  iê  TButmre,oa  llflsloire  expliquée  ;  introduction  renfermant 
riustoîre  de  la  création  universelle;  parle  baron  Alexandre  Guiraud,  de  l'Académie 
française.  Paris,  imprimerie  de  Daillj,  librairie  de  Debécourt,  iS.'^q  ;  ia-8*,  de  xxn 
el  Aa4  pages. 

B'dihùOiioonomie.  Instructions  sur  l'arrangemenl ,  la  conservation  et  l'adminislrb 
lion  des  bibliotlièqucs ,  parL.  A.  Constantin.  Paris.  J. Tecliener,  1839;  in  iade 
l3a  pages  avec  six  planches.  L'auteur  traite  successivement  de  la  bibliographie ,  de* 
bibliothèques,  de  la bibliomanie ,  du  bibliotliécairc ,  de  l'organisation  d'une  biblio- 
thèque ,  de  la  conservation  des  livres ,  du  local ,  de  l'organisation  administrative ,  des 
tigunneDis .  des  caUdognes. 

Précis  analy  tique  des  travaux  Je  l'Académie  royale  des  sciences  .  belles  lettres  cl 
art*  Aj^ouett-peodanl  l'année  1 838.  Ronen ,  imprimerie âe  N.  Périaux ,  1 839  ;  in-8*, 
dgaalwiya  i/i ,  ploa  lix  planche*. 

'  ÀtàMÊ^m  tdtihnmmne  de  l'arrondissement  de  Qi&tillon  sar-Seine  (Càle^Qr), 
])MBiiira  patlki  anivie  d'un  ^oeaaire  cellique  et  d'eieaiDla*  d'abrévialioos  et  de 
eprraptiQBatoiBea,  par  J.  B.  iMièra.  Paris  «librtimd*AnMlw«lCUNiltier-I^^ 
i839iM4-4B98piCW.  ' 

Collection  clr  (Inetimrnts  inédits  snr  l'histoîit;  de  France,  publiée  çar  ordre  du 
Roi  elpar  les  soins  du  ministre  de  l'instruction  publique.  —  ImtrtKtioiu  da  comité 
iuûlitet  monummUf.  Pam,  Imprimeiis  rojde,  mars  1839;  in-4'de  ia6  pages. 
ChHe  publication  comprend  la  preolîère  partie  des  instructions  adoptées  pnr  le  co- 
mité des  arts  et  monuments,  aaivoir:  1*  Cdlesqui  se  rapportent  aux  monuments 
élevés  en  FVance  avant  i'ctabliiesiliaitdéfmilir  du  ehrialiâniniW,tOlt'pw  les  Gau- 
lois ,  soit  parles  Grecs  el  k*  Romaba;  »*  cdies  qui  eoneernentlea  OMinomenis  chré- 
tiens jusqu'au  xi*  siéde.  La  première  de  ce*  deux  principale*  catégorie* ,  celle 
de  l'époque  païenne ,  est  partagée  en  deux  classes  :  HSmummts  Jixts  (rdigîeui , 
militaire*  et  carils)  et  thKwmsaU  metMet,  Lee  monuments  fixe»  dis*  Gauloia  ooin> 
prennent  les  pteire*  iSUm  druidiques ,  les  baifows  et  tonbdle* ,  le*  mottes ,  fos  mar- 
dcUes  ou  margelles.  —  Poor  les  monuments  pires .  m  rares  en  Franco,  le?  indica- 
tions sont  nécessairement  très-sommaires  ;  elles  ont  rapport  aux  murs  cvclopéens,  aux 
impies,  aux  tombeaux.  L'époque  db  b  Conquête  romaine  exigeait  ploa  de  déHAs; 
aussi  les  inslrurtîons  du  comilo  n  celégard  ont  elles  une  assez  grande  (^tendue,  par- 
liculitu'ciiieul  pour  ce  qui  a  rapport  aux  constructions  militaires  des  lloinaiiis,  qui 
compremwntle*  <iiC6inlee,9i*  portes.de  vflle,  les  Toies,  les  camps ,  les  ibrtiricatien* 
pcrmanentès;  et  aux monatnent civils .  tels  que  le»  ports,  les  aqucdtics,  les  thermes, 
les  prétoires,  les  arcs  de  trioroplie,  les  colonnes  historiques,  les  jeux  piibUc9,les 
théalW ,  lea bmiilglU»  d'usage  civil,  enfin  les  constructions  particulières  (maisons, 
Itypocanstes,  mouKns.  pnits).  .Soua  ie  titre  de  Afanammlf  mtMet  sont  placés  des 
(enseignements  (ort  complet*  sur  Iw  inacriptions,  le*  vaae*  et  bijoux  d'or  et  d'ar- 
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l^nt,  )9s  bronre»,  lu  polerie  el  les  vrrrcs.  les  innniiaies  et  médnillons.  Tji  seconde 
catégorie,  celle  mii  einbmse  les  monuments  de  la  civilisation  clir(^(>enne  jusqu'au 
XI*  siècle,  Irailc  des  édifice»  rclipeux  de  style  latin  et  de  style  byzantin.  Ces  instruc- 
tions adressées  aux  correspondants  du  mini5lérc  tie  l'inslruclion  publique  |>our  les 
travaux  rdalifs  k  l'ilisloire  de  France,  nous  paraissent,  sous  tous  les  rapports, 
dignes  de  la  réputation  des  bommes  distingué»  qui  ont  concouru  à  leur  nklaction. 
M.  Albert  Lenoir  a  écrit  la  partie  relative  aux  moiunnenls  religieux  et  civils  des 
Gaulois,  des  Grecs,  des  Romains  et  des  cbréiiens  jusqu'au  xt'  siècle-,  M.  1*.  Méri- 
mée s'e»t  chargé  des  voies  et  des  camp;  à  M.  Ch.  Ix^normant  appartiennent  les  ins- 
tructions sur  les  monuments-meubles.  UllérieurDroenl  seront  publiées  les  instruc- 
tions relatives  aux  nionumcnts  chrétiens  du  xi*  au  xvi'  siedc. 

Rapport  à  M.  le  comte  de  Montalivel,  pair  de  France,  ministre  secrétaire  d'Etal 
au  département  de  l'intérieur,  sur  les  priions  de  l'Angleterre,  de  l'Écosse.  de  la 
Hollande,  du  la  Belgique  et  de  la  Suisse;  par  M.  L  Morcau-Giriitophe,  in.tpectcur 
général  des  prisons  de  France.  Paris,  Imprimerie  royale,  iSSg;  in-jj*  de  vt  et 
ay6  pages,  avec  plans  lilhographiés.  M.  Moreau-Cbrislophe  avait  été  rhnigc 
de  visiter  1rs  principales  prison.^  de  In  Hollande,  de  la  Belgique,  de  la  Suisse  et  de 
la  Grande-Bretagne,  dans  le  but  spécial  <  de  recueillir  l'opinion  des  hommes  les 
plus  expérimentés  sur  les  effels  des  divers  systèmes  adoptés  dan»  ces  prisons,  sur 
leur  régime  intérieur,  sur  la  disposition  des  bâtiments,  sur  les  moyens .  en  un  mot. 
qui  paraissent  le  plus  propi-es  à  nllcindre  le  double  but  que  se  propose  toule  légis- 
lation pénale  :  celui  de  produire  l'intimidation  au  dehors,  et  celui  d'obtenir  l'amen- 
dément  moral  du  coupable,  lorsque  cet  amendement  est  possible.  »  Dans  le  rapport 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  M.  Moroau-Chrislophe  soumet  au  minisire  les  obser- 
vations et  les  documents,  en  grand  nombre,  qu'il  a  recueillis  pendant  le  cours  de 
son  importante  mission. 

PAYS-BAS. 

^fonuments  égyptiens  du  musée  d'antiquités  des  Pays-Bas,  publiés  d'après  les 
ordres  du  gouvernement,  par  le  docteur  C.  Leemans,  premier  conservateur  du 
musée.  Ijeyde,  i&Sg;  grand  in  fol. ,  livraison  i",  contenant  i/t  planche».  , 

ALLEMAGNE.  "     ;  . 

Btrttner  astronomisches  Jarlach.  Annuaire  astronomique  de  Berlin  pour  Tannée 
iSào;  par  EncLc.  Berlin,  librairie  do  Dûmmicr.  i838.  in-8*  avec  planches 

Venack  emer  geognoituch-botamschen  Darstellung  der  Flora  der  Vorwelt.  Essai 
d'un  tableau  gé-ognostique  el  botanique  de  la  Flore  du  inonde  primitif;  par  Stcrn- 
berg.  Prague,  J 838;  in-8*,  7*  et  8'  livraisons  el  supplément;  avec  10 lithographies 
el  37  planches  coloriées. 

Maimud  Schebuter.  Roses  du  mystère,  vues  du  village  de  Scbebistcr;  trwiuites 
par  Hammer  Purgslall  (en  persan  et  en  allemand),  Pc»th,  i838;  in  à*.       .  ^.  . 

Getchichte  von  Dœhmen.  Hisloiro  de  la  Bohême ,  rédigée  principalement  d'après 
des  chartes  cl  dcsmanusa  iU;  par  Fr.  Palacky  ;  vol.  1.  Ancienne  histoire  el  époque 
(les  ducs  de  Bohême ,  jusqu'à  l'année  »  197.  Prague,  i836. 

Ce  Tolume  est  divisé  en  3  livre»,  »«toir  :  i'  Histoire  ancienne  de  la  Bohème. 


190  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

avant  l'arriTée  des  Cèche^  ,  jusqu  a  1  aa  4âi  de  notre  ère.  a"  La  bohème  sous  let 
CècbM,  «mit  la  prOMgatien  du  cbrittianisme ,  depuis  l'an  45  >  jusqu'en  8^.  4'  La 
Bohême  oomne  aucM,  «ou»  l'inflnoBce  de  rAUemagne,  depuis  l'en  dgS ,  josqu'eu 

Ifaialftri*  mu  dbe  SntedkAnfmi  im  nuwnettfdbit  Kenrair.  RéMihel»  da»  olwtt' 

lions  faites  par  la  Société  magnétique  ;  publié»  par  C  F.  Cnuss  cl  W.  Wflbor.  Got* 
liogue  iftSy  i  in-8*  avec  d»  tableaux  et  loplancbe»  litbographiées. 
Ajuieefa  gnmmatieg  mniiiiam  partem  aiteodota  odidemnl  Joe.  Ab.  Enbeiifald 

et  Su-pli,  TiMllirlirr,  ViTirlohonnj ,  iPi'Î7;  ^71  pages  io-4*. 

Lapliiuarl  des  AmlecUi  »ont  tirés  des  manuscrits  de  Vienne;  on  y  rananjue  : 
Jlf.  Ckmm  metrdotù  artiam  grammatkarwii  &ri  II;  hearU  artùm  gmmmihmm 
fragmeHtnm,  et  Incertijragmenlumgranmatieum  de  nomine  et  pronomiite. 

iÊMàmiliûm  {Prinxm  m  NeuaMj  Reise  dunk  Nordamrika.  Voyage  de  JUaxiim- 
lien,  prince  de  Tfemned,  dans  F  Amérique  Sepientrioiiide.  G>Uentf ,  1837  et  années 

suivantes  ;  in  fol ,  avec  un  atlas. 

Le  jNrioce  de  Neuwied  avait  pubUé  la  relation  de  ton  voyage  dans  l'Amérique 
Uérfdioiiile. 

Càits  îmcr^fiMum  imwMnnt  Jlienî,  par  !•  Dpcteor  Simier.  DnaMladt,  iSS?, 

L'autenr  avait  fait  paraître  auparavant  nn  recueil  •emUàUe  aur  lea  inscriptions 

romaines  dans  le  voisinage  du  Mayn.  Son  nouveau  recueil  comprend  ioo3  in.sci  ip- 
lious  dont  àSa  apparlienocnt  au  Haut-Rhin  et  4a i  au  Bas-Rhin;  on  673  à  la  rive 
gauche ,  et  33o  I  n  rive  drtnie;  à  la  fin  du  3'  vdnme  rauleor  *  draaié  1 3  laUei  de 

matières  dans  lesquollr^  1s  iitscrîpliuns  sont  c1a5Si'<c;  de  loutes  lea  manièrga  imagi- 
nables, par  pays,  par  époques,  par  noms  de  familles ,  etc. 

Sy$temaiùi^Benckt,eie.  Ibpportajtlémaiiaiwaarks  progrèsdtkmittërakgie 
(y  compris  la  géologie  !;i  r>s5iItola|giB).  dana  Vannée  io3$;  par  E.*Fr.  Glodnr. 
Nuremberg,  1837,  planches. 

Beytrœge  xur  Kenataiu  der  Vmtéûitmiiftii,  0te.  Mémoires  pour  servir  à  U  con- 
naissance dés  foasiles  dans  les  moolagpe»  deIrwMilion  prèe  diiraiin:par£.Bi9ricb. 
Bedin ,  »837 .  in  i'  cahier  I* 

L*aBieBr»e  proixise  deirailer  a^arémenl  des  divenei  ctpèoea  de  baaSea.  Dmw 
Je  1*  cahier    ae  iMinM  auz^MMai. 

Ahhiirt'}!\m(jen  (1er  Phihsophisch-PhilohqifrhrT^  claste.  Mémoire  s  de  la  classe  philoso- 
pliique  et  ivi^iloiique  de  l'Acadcniie  royale  des  sciences  de  Bi^vicre.  Vol.  1,  Munich, 
tM5;  vol.  II ,  partie  1",  1837. 

Après  avoir  pul)iié  1 /|  volumes  des  mémoires  i-^r-  Inatps  ses  ciasses  ou  «rrti'm» , 
l'Académie  royale  de  Bavière  a  pris  le  parti  de  faire  paraître  séparément  les  mémoires 
de  chacune  de  ses  classes.  Voyant  ensuite  qne  la  publication  dea  volumes  pourrait 
éprouver  des  retards .  elle  a  récemment  jugé  à  propoa  de  donner  au  pnUîG  ses  mè^ 
moires  par  demi-volume». 

Le  lome  i"  de  la  nouvelle  collection  de  la  classe  philosophique  et  philologiquo 

contient  i4  m/rnntrr  - ,  ^-iv'ir  ■  î>fi«criptton  exacte  de  la  délimitalion  connne  sous  le 
nom  de  ilfor  du  diable,  par  M.  .Mayer  ;  —  sur  la  matière,  dans  le  liuiee  de  Matou  . 

f)ar  le  professeur  Ast;  ~  aorlo aanoicrit  arabe  Riialet,  de  Kochaîri,  parle  D*  Al- . 
ioli  -,  — Numismata  nonnulla  graeca  ex  musteo  Régis  Bavaris  bacteniis  miuùs  accuralè 
descripla,  par  le  D"  Strcbcr,  avec  4  planches;     Eisai  d'une  explication  coipplçie 
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êm  wdfUmu  dkilMNMUMBt  nmiim  d'Igd ,  par  1«  IK  Sobora ,  avec  wm  pboehe  ; — 

sur  la  description  du  temple  du  Saini£raal .  dans  le  poème  épique  Titnral ,  par 
M.  Suljpice  boisserée ,  avec  3  piandies;  —  sur  le  tombeau  d'Alyattès;  —  sut  les  vases 
marrhini  de»  anciens;  —sur  la  langue  des  Zakones  (Laconiens )  ;  —  sur  l'aros  et  ses 
ioscriptions ;  —  enfin,  Arisl(^lianea.  Ces  5  mémoires  sont  du  professeur  Thicricli  ; 
—  de  la  nécessité  d  une  dénomination  générale  ]>our  le»  Allcniaïuis  ot  les  peuples 
Mplentrionauz  de  la  mteeraoe;  —  de  ia  quantité  dans  les  dialectes  bavarois  et 
aulrea  de  la  haute  Allemagne,  deux  mémoires  du  Soieller;  —  de  l'image  de  l'ar- 
chitecte du  monde  Vîsvaluirmaa,  dana  un  des  temples  souterrains  d'Ellora,  par  le 
professeur  Othmar  Frank. 

La  jmmaèra  partie  du  vol.  II  renferme  deunmémoires  dopM>featettrThieraGh:de 
la  nature  dfamiHqne  des  dialogues  de  Platon  ;  et  dn  vase  «Tonyx,  dans  t«  ooneclion 
royale  de Bcriîn.  —  Dissertalio  SoplirK  lis  Ajnte,  par  Dœderlcin.  — De  marmore 
viridi  Velafiun,  par  TaCel.  —  Charte*  pour  servir  à  l'histoire  de  ia  Grèce  au  moven 
Age .  par  Ross  et  Sdmidier.  —  Sur  reririne,  le  tombeau  et  les  anneiries  de  Wol- 
mm  von  Eschenbach,  par  Schmeller;eran ,  de  la  Poétique  d'Arisiote,  par  Spengel. 
-  Gtithrte  Anzei^en.  —  Annonces  savantes,  publiées  par  des  membres  de  l'acadé- 
mie royale  des  sciences  de  Bavière.  Munich,  i835-38;  6  vd.  in-^'.  Ce  journal  pa- 
raît être  fait  à  rimitation  du  Journal  des  Saianls,  cl  plus  encore  à  celle  des  annonces 
savantes  oue  puUient  depuis  Irès-longtcmps  des  membres  de  la  Société  royale  des 
sciences  <u  (rattingue.  11  rend  un  compte  raisonné  des  ouvrages  scientiliques  de 
toute  espèce,  ainsi  que  des  séances  de  l'académie  royale  de  Bavière  ;  on  y  trouve  des 
extraits  fert  étendua  des  mémoires  lus  dans  les  séances  de  ce  corps  savant. 

i^lt^^^Baur  and  Ktmtdenkmak,  etc..  Antiquités  et  Monuments  d'art  de  l'illustre 
maison  de  Hohenidlem ,  puUiés  nar  le  baron  de  Stillfiried.  Stuttgart  et  Tubingne, 
iSSo:  cah.  I.'in-M.,  avec  6  planâies  fithographiées. 

Handbuch  der  Sténotypie...  Manuel  de  stérèulypit  ,  pcir  Henry  ll^pcr.  Bmnawick, 
i83S;  in-8*  de  go  pages,  avec  huit  planches  lilbographiées. 

^  ANGLETERRE. 

■Jktnlanui  System...  Le  Système  silurien ,  fonde  sur  des  recberches  géologiques 
faites  dans  les  comtés  de  Scdopi  de  Uerafiml,  de  Jiadnor,  eto.,  par  B.  S.  Murcbison. 
Londres,  1889;  ^  >>^^** 

Nattmdhiitory....  Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  du  Paraguay  et  du  Rio  de 
1*  Jlal»iMrF.  Aaara;  Iradoité  par  W.  P.  Hunter.  Limdres.  iSSg;  in-8*,  tome  I". 

JMia^Mnfo&çieaf....  Catdogue  des  cocpiflles  britanniques  et  étrangères,  arran» 
gées  d'après  le  système  de  Linné,  avec  les  noms  latins  et  anglais  el  l'indication  des 
lieux  où  on  les  iruuve  ,  pqrW.  Wood;  deuxième  édition.  Londres ,  Wood,  i838; 
-'"'""^'^'-       .78ofigtirw.  ^  ■    '  i 


"jf^ewec  3.- 

TKgMMitogior.  .  Le  Mabiiio;:^ior  ou  anciens  romans  du  pays  de  Galles,  en  langue 
gdliqoe,  d'apr^  le  Livre  rouae  de  tiergest  et  autres  manoscnls ,  avec  iac-sinme; 
DwUiarlotia^GîliÉÎÉ.'l4a^  iSa^; Jn^S*.  i**pKti*.  «on- 


à}^^^^Ê^b^  Mémoins  de  l'Institut  impérial^royal  du  royaome  Lombaid»*V4uilien. 
IBiCllIfiiy mie wyrfe,  iSSBt  in-4*. 


ni  lifi^od  by  Google 
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SMùlm....  Statistique  du  déparMnMBldtt  MiMi»)  amf^aifàuumà»  M.  Giaj*. 

Milan ,  i83g  ;  in-4*.  première  livraisou. 

Etercitazioni  sciantifithe....  Exercices  scîenti(M|ues  e<  liuéraire»  de  l'Athénée  de  Ve- 
iiiie.  Venise,  Âlvitapâi,  i838  ;  in-4*.  avec  3  planches. 

Eienritazioni....  Travaux  de  la  Sooîélé  cTAgfieiiIltife  de  PtMM);  «ttuées  i83ft  «t 
1837.  Fesaro.  i838;in-8*. 

Ceimi  salla  orqano^rafia  delU  algh».  Sur  lorganographie  à»  a%lliM;  fn  Bklie* 
ghioL  Padoiie,  de  l'imprimerie  de  la  Minerve,  i838;  in-&*. 

Tmriê  0 fratica....  Traité  diéorique  et  pratique  de  la  lithotripsie  ;  par  A.  BcovcBoti. 
Venise,  i83g  .  in  8°. 

SyUabmt  moKortun....  Tableau  de»  mousses  coaauea  iusqu'ici  en  Italie  et  dans  les 
îIn  ToirinM*  par  M.  J.  dtNotarb,  raédecin.  Turin,  \t&è;  33 1  pages  in-V. 

ÉTATS-UNIS. 

Mr.  Pickering's  Eulogy  on  Doctor  BotaéSiA,  frenient  tf  Ae  umêricaM  Afiulmy  tf 

arts  an  J  sciences.  Boston;  i838;  in-8°. 

Cet  éloge,  qui  a  été  iu  à  1  Acatiéinic  ntnéricaiue  da*  sciences  do  Bosloa,  csl  de» 
lilié  à  Ikire  connaître  les  travaux  de  M.  Bowdilch,  géomètre  distingué ,  dont  le  prin- 
cipal oavraMflst  une  traduetim  angitûse  de  U  Mécanique  céleste  de  Laplace.  qu'il 
a  eoriobie  d'an  oommenlûre  Irès-aéveloppé,  et  fort  utile  pour  les  personnes  qui 
veulent  étudier  ce  livre  aussi  profond  que  dilUcile.  Trois  volumes  de  cette  traduc- 
tion ont  paru  successivement.  Peu  d«  ioursavantsa  mort,  M.  Bowditch  avait  corrigé 
la  page  looo  du  quatrième  «hIdow,  dont  on  annonoe  la  puUîcalion  prochafne.  Ce 
Iwau  monument,  élevé  à  la  gloire  de  Laplace,  prouve  que  les  matliémalique? 
traotcendaaies  peuvent  être  cultivées  avec  succès  au  delà  de  l'Atlantique.  Le  Gom- 
meataÎTa  de  U.  Bowditch  sera  lu  aveo  profit,  nénM  en  Europe,  par  tous  oeox  qui 
Teulent  connaître  àfendïetiedMirohw  dm  géomèlm  modernes  sur  le  syeîème  dn 
monde.  G.  L.  ' 


Nota.  Oa  peut  s  adresser  à  la  HlMârivde  ML  Letbaclt,  à  Phris,  nw  da  la  Ehipa,  o*  8ii 
etkStaïkmfg^  ruade* Mis,  pairie  pncurerlc» divan  eimi^  aonciiBcéidABtwJiD«iinl 
des  Savants.  Iliuit  afBwaehir  les  lettres  et  le  prix  présomé  èu  ouvrages. 


TABLE. 

OpioioQs  populaiies  âk  adaotilîqaea  des  Gceca  tor  b  nela  aUj^M  de  iakil  (  artide  da 

M.Lelrouiie)  f^f)  is} 

Les  origines  du  ihéitre  niademe ,  par  M.  Magnin  (  »'  art.  de  M.  Patin  )   1 4ft 

Gonunealaire  historique  et  dmmolomqoe  snr  les  %liéniéridct  de  Gtovenaitot 

piTM.deLuyii«s  (artdeM.LIbci)   i$9 

Ouvrages  de  MM.  Dcnuli  et  Moaet,  Léon  Fkucber,  Lnoas,  sur  U  réforme  des 

prisoas  (  1*  article  de  M.  Aveael)  ^   iS3 

Sur  1rs  ifTpts  c)iimiqMtdasnidiatîoiiaatflwl'enBiBiai*etta  ftilM.DseiiâRe(ait. 

de  M.  BiolJ  7T. .  .T.  77. . .......        If 3 
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DES  SAVANTS. 

AVRIL  1859. 

HiSTOiitB  ét  règne  de  Loms  XVI,  pendant  les  années  oà  fon  po^ 
mil  prémmrvm^^rigm'kt  réml^iatt  française,  pariùK^  Dnn, 
membre  de  f  Académie  française-  et  de  f  Académie  des  sciences 
morales  et  poliHqaes,  a  vol.         Paris,  1 839. 

On  ne  cessera  pas  d'écrire  cette  liistoire  de  la  révolution  frant;aise, 
qui  a  déjà  inspiré  tant  d'ouvrages,  et,  dans  le  nombre,  (juclqucs  pit>- 
ductions  supérieures.  Chaque  époque  la  recommencera  ;  et  le  tableau 
mâme  ée  oe  pamé  mémorable  sera  modifié  par  rimpression  du  préient, 
inatable  et  renouvelé.  Il  n'est  raison  si  ferme  qui  cchappe  à  cette  loi 
des  temps.  A  égale  indépendance  d'espril ,  l'hi.sioire  de  li  riSoIution 
française  apparait  diversement,  selon  qu'cUc  est  considtrcc  du  poiat 
de  vue  de  l'empire,  de  la  restauralion,  ou  de  Tère  aujourd'hui  cchu- 
meneée;  et  ces  trois  époques  cependant  font  partie  de  la  révolution, 
et  sont  comme  des  actes  et  des  suites  de  ce  grand  drame,  qui  servent 
à  l'expliquer.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  chacune  d'elles  apporte 
quelque  chose  de  ^articuhcrdans  l'étude  de  cet  ensemble  d'évéueoientâ, 
et  que  la  vérité  complète  sortira  seulement  de  cette  longue  série  de 
perspectives  diverses.  Le  caractère  même  de  la  révolution  grandira 
d'autant  plus  que,  par  des  transformations  successives,  elle  aura  cons- 
titué pour  longtemps  un  gouvernement  prospère  et  libre  :  et,  dans  ce 
MUS,  on  peut  dire  que,  réserve  laite  des  principes  de  vocale  et  dlm- 
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manité,  qui  ne  changent  pas,  quoique  méconnue,  le  jugement  politique 
de  l'histoire  sur  1789  recevra  de  l'avenir  une  nouvelle  sanction  et  de 
nouvelles  lumières.  On  n'e»  doit  pas  lire,  avec  moins  tl  mtcrct,  ce  que 
des  esprits  intègres  et  judicieux  pubikot  de  réflesîons  et  de  souvenirs 
sur  quelques  parties  de  cette  œavre  qui  te  fidt  toujours. 

Auj<îuid'luii  M.  Droz,  venant,  apr^s  tant  d'autres ,  porte  dans  In  tâche 
qu'il  a  entrqirise,  non-seulement  la  disposition  im])artialc  de  notre 
époque,  mais  un  caractère  particulier  de  candeur  et  de  modération. 
Cett  un  moraliste  qui  écrit  lliistoire»  c*eit  un  esprit  calme  et  juste,  ha- 
bitué à  l'analyse  du  cœur  humain,  qui  étudie  les  grands  mouvements 
d'im  peuple  et  les  crises  d'une  société,  comme  il  a  ciiulif'  toute  sa  vie  la 
nature  morale  de  l'homme.  Cette  manière  n'est  pas  sans  doute  à  l'abh  de 
ferrenr;  et  je  ne  m*étonnerais  pas  que  le  titre  même  de  f  ouvrage  de 
M.  Droz  ne  fikt  très-conlesté  :  Histoire  da  règne  de  Loais  XVI  pendant  h» 
années  oà.  l'on  poavait  prévenir  ou  diriger  la  n'volalion  française.  Les  phases 
historiques  se  tranchent-elles  avec  cette  précision?  et,  dans  cette  foule  de 
causes  secondes  qui,  sous  l'œii  de  la  Providence,  coucouical  à  la  pié- 

pttFation  d'un  événement,  peut-on  marquer  un  point  ûnique,  à  partir 
idnqud  l'événement  devient  inévitable  ?  Est-il  plus  facile  de  fixer  une 
-époque  où  une  révolution  aurait  pu  être  dirigée,  c'est  à-dire  n'aurait 
pas  été  elle-même ,  ne  se  serait  pas  accomypUc  tout  entière?  nous  en 
doutons  fort  pour  la  nôtre.  0  était  dans  la  nature  de  cette  révolution 
d'amener  une  pertnihatioii  profonde,  îDîmitée;  car  elle  n'était  pas  seu- 
lement suscitée  contre  le  pouvoir,  mais  contre  î'éfat  de  la  société,  dont 
elle  changeait  les  bases.  Ce  changement,  une  fois  enti-epris,  conimont 
se  sei'ail-ii  airèlé?  comment,  par  exemple,  après  la  déclaration  des 
droits  de  rhcname,  et  les  déerets  de  la  nuit  du  7  to6t.  l'ancienne  hié- 
fwrehie,  ébranlée  depuis  tant  d*années,  aurait-elle  pu  se  relever,  eoA- 
server  quelque  force?  On  a  dit  plusieurs  fois  qu'une  des  causas  qui 
avaient  précipité  la  révolution  française  avec  une  irrésistible  violwice, 
e^était  l'unifé'de  la  législature,  l'absence  d'une  seconde  chambre,  d'un 
sénat,  d'une  pairie.  Mats,  un  tiède  aupftravan]^  une  chàmbre  aem- 
hl  1)!  \  em^cinée  dans  la  monardiic  anglaise,  avait-elle  empêché  la 
rume  de  cette  monarchie,  et  n'était -elle  pas  tombée  comme  elle,  et  avant 
elle?  Dans  le  cadre  que  s'est  proposé  M.  Droï,  ijous  croyons  donc 
veoottfMilre  utoiAi  une  diMînetion  téeilcinent  historique  que  le  systime 
d'un  esprit  bienveillant,  qui,  rccdant  à  l'aspect  de  toutes  les  choses 
VKrfentes  et  terribles  entassé»"?  pnr  In  rZ-voituinn.  n  vnulu  faire  im 
cfaoà,  et  ne  raconter  que  l'époque  où  les  ilinsions  l''  ik  rt  uses  préva- 
laient encore.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'apporte  iui-mème  beaucoup  de 
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sagacité  6am  ie  jugement  de  M»  SIhbods,  et  qu'A  ne  les  démêle  av^ 
une  rewon  sévère  et  parfois  pilante;  mais  sod  âme  paisible  et  deuee 
n'a  pfts  voulu  aller  au  delh,  et  prendre  sur  .soi  d'expliquer  et  de  peindre 
les  é5>oiivant:!hîc?  r/alilf's  qui  suivircnL  II  nous  reste  donc  de  prendre 
ce  iiouvei  ouvrage  couuie  l'auteur  l'a  conçu,  et  d'y  chercher  ce  qu'il 
tenfenae  de  vues  nouvelles  ou  de  véritëe  méccNUiues. 

M.  de  Montioeier  a  souvent  écrit  que  la  révolution  française  rcmoa- 
tait  à  Louis  XiV,  on  même  plus  haut,  et  que  c'était  dans  la  persécution 
de  la  noblesse  souâ  lliclielieu,  dans  son  asservissement  de  cour  sous 
Louis  XIV,  et  dans  la  promotion  du  tiers-état ,  qu'il  fallait  chercher 
Torigine  et  les  causes  invinciblee  de  la  févolutimi  française.  Et  en  cela , 
il  a  dît  viai;  car,  dans  la  chaîne  historique,  tous  les  faits  principaux 
se  tiennoot  bien  que  souvent  Ir  rapport  qu'on  rtithlil  entre  eux  k 
ioa^Tde  (liaUiice  seuible  paradoxal.  M.  Droz,  qui  ne  cliorche  point  à 
sa&âr-i'esprit  par  des  contrastes,  s'est  rep<wrté  moins  haut,  pour  expli- 
«(Otr œ  qui  avait  près  de  nous  une  cause  plus  immédiate  et  plus  vi- 
sible, n  s'est  arrêté  au  rô^iic  tle  I.oxiis  W;  et,  dans  une  introduction 
eourte  et  pleine  de  faits  bien  choisis,  modérée  par  les  termes  et  juste- 
ment sévère  au  fond,  il  a  caractérisé  tous  les  maux  partiels,  toutes  les 
iioiiindîfllîons  sociales,  toutes  les  fautes  et  toutes  les  hontes  qu'avait 
eeconinlés  le  règne  de  Louis  XV.  Dans  cette  revue  rapide  et  fine ,  il  &ut 
rf^niîirqnor  siu-tout  ce  qui  est  dit  des  lettres  et  du  clt  igé.  L'état  de  ces 
deux  torces,  alliées  sous  Louis  XIV.  et  devenues  plus  tard  aussi  oppo- 
«ées  qu'inégales  en  puissance,  est  parfaitement  résumé  par  l'auteur. 
Ptai»  fl  passe  i  l'événement  de  Louis  XVI,  k  ses  premières  tenta- 
livéa  de  réforme,  à  cette  longue  lutte  entre  sa  probité  naturelle,  son 
bon  sens  timide  et  tous  les  vices  de  sa  cour,  toutes  les  passions  de  son 
temps.  Le  tableau  est  curieux  k  retracer;  et  ou  doit  reconnaîlie,  avec 
rjiifldriea,  «M  ces  moments  encore  indécis,  ces  momenu  d'épreuve 
et  d'altenMiInre  sont  plus  instructifs  que  les  épo<|ues  où  tout  semble 
entraîné  par  une  force  unique.  Senlement  on  sait  trop  ce  qui  manquait 
à  Louis  XVI  pour  cette  lutte;  et  M.  Droz  cejïcndant  ne  l'a  pas  com- 
plètement indiqué,  //  n'y  a^M.  Targot  et  moi^uitmwms  k  pei^,  di- 
ikitbtMiiiiyivctt  peu  de  jours  après,  il  rcuvoyait  M.  1  urgot»  devant 
Éy  intrigiiiilr  quelques  courtisans  et  de  quelques  fmancicrs.  Dans  cette 
sfcemière  condescendance  du  faible  et  vertueux  roi ,  on  pouvîiit  prévoir 
men  d'uilEes  événemenU  son  rè^cv  et  1  historien  pouvait  pcut-êtie 
juger  dès  W  ^ue  k  lévolmioa  dont  il  décrit  ravantecène'.  ne  acnôt 
ni|MWMiuie,  niceiff«pdf. 
illÉ  jrf'ifrwii  Iwnil  de     Oi«n  oIEm  dtia  parties  distincte»,  qpn 
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lont  entreintiéM  •▼ee  art  :  la  peinture  motale  de  la  société,  Tanaiyae 
dei  fiâtt  politiques  et  législatifs.  Cette  réunion  d'objets  fort  divers  eii- 
geaîl  une  grande  précision  de  connaissances  ri  une  rare  justesse  de 
coup  d'œil.  Sur  ies  préliminaires  et  les  comincnccments  de  la  révolu*^ 
tien,  beaiieoup  de  choses  qni  n'ont  été  vues  et  contées  que  par  les 
passions  contemponines  sont  encore  aujourd'hui  confuses  et  mai 
connues.  C'est  un  débat  que  le  grand  nombre  de  t(^i7ioins  n'a  pas 
éciairci.  Et  cependant  cpioi  de  plus  décisif  pour  l'inteUigcncc  des  grands 
événements,  que  la  diversité  el  l'impuissance  des  efforts  qui  les  pré- 
cédaient? Le  premier  ministère  de  Necker,  le  ministère  de  Galonné, 
l'assemblée  des  notables,  les  résbtaners  du  parlement,  tôt»  ces  ]^ 
ludes  de  1 789  ont  été  comme  engloutis  dans  la  commotion  qui  sTiivit. 
Mais,  à  les  reprendre  isolément,  à  les  examiner  en  détail,  ce  sont  au- 
tant de  symptômes  que  tien  ne  pourrait  remplacer;  et  commencer 
flnsloire  de  la  révolution  par  l'assemblée  nationale,  c'est  supprimer 
les  înteriTiédiaires.  Vf.  Droz,  jugeant  que  cette  portion  imjiortante 
avait  été  négligée,  l'a  traitée  avec  un  soin  particulier.  Plus  insti'uctif  et 
d'une  raison  plus  ferme  que  Marmontel  dans  le  IV*  volume  de 
ses  Mémoires,  plus  impartial  et  plus  exact  que  madame  de  Staël,  il 
fait  comprendre  à  mcr\'cillc  les  efforts  inutiles,  les  tentatiTe*  manquées 
et  le  désordre  croissant  de  rclte  époque. 

Les  hommes  ne  sont  pas  moins  bien  caractérisés  que  les  événements; 
et,  hormis  M.  Necker,  pour  lequel  le  jugement  droit  de  l'historien  est 
quelque  peu  sévère,  il  n'est  pas  un  des  ministres  obscurs  ou  célèbre»  de 
Louis  XVI  qui  ne  revive  dans  celte  peinture.  M.  Droz  a  excellé  dans  le 
portrait  du  sape  r[  vcrtueuv Tiuf^ot  qu'il  a  Imcé  de  prédilection;  mais  il 
n'est  homme  d'état  si  médiocre  et  caractère  si  eflacé  auquel,  par  la  lide- 
lité  piquante  du  portrait,  n*ait  donné  une  valeur  historique;  car  la  mé- 
diocrité des  hommes  dans  la  grandeur  des  crises  est  t  lie même  un  événe- 
ment considt'ra  hic.  Kn  vo\ant  le  rôle  qu'oiitjoué,  l'influence  qu'ont  p\er- 
cée  des  hommes  que  rien  n'appelait  h  conunander,  on  sent  mieux  la  iorce 
irrésistible  et  collective  qui  poussait  toutes  choses.  Le  plan  et  l  idée 
systématique  de  l'historien  en  seront  peut4tre  dérangés;  mais  la  vérité 
deil  faits  y  gagne.  C'est  ainsi  que  la  réunion  des  états  généraux,  la 
séance  du  20  juin,  et  toutes  les  circonstances  qui  la  précèdent  et  qui 
la 'suivent,  sont  retracées  par  M.  Droz  avec  une  curieuse  précision  de 
détails ,  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  antre  récit  de  cette  époque. 
'  '  L'historien  appelle  usurpation  l'inévitable  réunion  des  trois  ordres  en 
un  seul  corps  pour  former  l'assenihléc  nationale  ;  et,  dans  le  résumé  élo- 
quent qui  termine  son  second  volume,  cet  acte  est  nommé  parmi  les 
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ftules  et  les  mallieiif»  du  temps.  H  faut  le  dire  cependant,  c'était  ici 
la  faute  nécessaire,  et  sana  laquelle  le  bien,  comme  le  mal,  n*e6t  pas 
existé.  Aussi  toutes  choses  et  tous  y  poussèrent.  M.  Droz  pense 
que  les  changements  maladroits  introduits  dans  la  déclaration  royale, 
préparée  par  Nccker,  décidèrent  ce  grand  mouvement;  mais,  avant 
cea  changefflents  et  cette  dédanilion,  le  aage  Mounier,  en  proposant 
et  en  faisant  jurer  aux  députëa  du  Tters  de  ne  point  se  séparer  que  la 
ronstitufion  ne  fût  faite,  avait  assuré  cette  prise  de  possession  du  pou 
voir  dont  se  plaint  l'historien.  La  disposition  par  laquelle  M,  Necker 
maintenait  la  d^ibération  par  ordre ,  lorsqu'à  s'agirait  d'intérêts  séparés , 
ou  pour  mieux  dire  de  privfléges,  n'était  une  barrière  h  rien ,  et  n'eût  bât 
que  montrer  l'obstacle  qu'on  se  fût  liAié  de  drtriiirc.  Oiuint  aux  délibé- 
rations déjà  prises  par  l'assemblée  du  'l'icrs  l'\  qiio  la  d/  r  laration  royale 
anuuiait  comme  illégales,  M.  Nccker,  en  y  appliquant  lu  formule  plus 
adoucie  sans  s'arrêter  à,  n'eût  rien  changé  à  la  réalité.  Toutefois^  il 
eût  é\  ilé  (■<■  que  M.  Droz  appelle  avec  raison  ba  Ht  tle  justicg  «u 
milieu  des  états  généraux,  el  il  eût  pallié  cpielquc  peu  la  crise,  sans 
la  prévenir.  Ce  qui  donnait,  dans  ce  j)remier  moment,  une  force  irré- 
sistible à  rassemblée,  ce  n'était  pas  seulement  les  vœu.x  et  les  passions 
du  dehors,  c'était  sa  propre  unanimité,  que  fit  éclater  la  parole  de 
Mirabeau,  et  que  consacrèrent  ces  mots  de  Sii  ves  :  «  \ous  êtes  aujour> 
d'hui  ce  que  a  f^ns  r  tic;  hier.  '1  Ce  qui  sm'vit  cet  incident,  les  ti'oubles 
de  la  cour,  la  cunlusiou  des  conseils  et  bientôt  la  victoire  de  l'assem- 
blée, tout  cela  est  parfaitement  décrit  par  rhistorien ,  qui ,  avec  son  es- 
prit impartial  et  l'ingénieuse  modération  de  son  langage,  devine  et  fait 
comprendre  toutes  les  passions  des  partis. 

Souvent  même  famonrde  la  jif^tice  et  de  Thumanité,  cette  passion  de 
I  homme  de  bien ,  la  seule  qui  soit  permise  avec  la  postérité ,  élève  le  style 
de  M.  Droz,  et  fait  succéder  à  la  peinture  exacte  des  faits  quelques  nobles 
pensées  morales  qui  sont  la  sanction  plutôt  que  roniemeni  du  récit.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  retracé  les  elTorts  df»LalliTo!lendaI  dans  la  séance  du 
ao  juillet,  rhi<?torien  ajoute,  pour  expliquer  l'indécision  de  cette  assem 
bléc  si  puissante,  «  beaucoup  d'lu)unnes  sonl  braves  à  demi;  braves,  le» 
uns  contre  le  despotisme,  les  autres  contre  l'anarchie,  très-peu  sont 
capables  d'attaquer  ces  deux  fléaux  avec  un  égal  dévouement.  Tel  qui 
n'avait  point  p,^li  à  l'aspect  des  troupes  dont  rassrmhléo  nationale  s'é- 
tait vue  environnée,  trembla  de  déléudre  l'opinion  qu'un  ramas  d'agi- 
tateurs disait  n'être  pas  assez  populaire.  »  Cependant,  ces  deux  courages, 
lonqâ'fls  sont  vrais,  ont  la  même  source;  l'un  d'eux  sedonent  est  pins 
amnâé  par  les  rqpnrda  publics  :  u«is  ils  tiennent  également  &  une  oer- 
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taine  droiture  et  fierté  d'âme  qui  ne  sait  pas  plier  sous  ia  force  du 
pi^jugé  ou  de  la  violence.  Aasn  les  lioaimcs  qui,  oomme  Bannre, 
étaient  sincères  dans  leur  lésbtanee  au  pouvoir  abs<rfu,  et  s'étaient 

avanc»'>  foii  loin  tl.iiîs  cette  r«^sisinnr^n  ?r  retournèrent  vivement  contre 
i'anai'cliif .  iursqu  elle  devint  un  despotisme;  et  l'histoire  de  îa  révolu- 
tion oilre  bien  d'autres  exemples»  de  ces  conversions,  qui  ne  sont  qu'une 
honorable  unité  de  caractère. 

On  peut  regretter  que  M.  Droz ,  en  fixant  le  terme  de  son  récit  à  une 
eertsine  éfinqiio,  se  soit  privé  lui-mf^me  et  ait  privé  son  lecteur  de  ce 
spectacle  instt  uctil  où  se  montre  le  mieux  1  action  des  événements  sur  les 
hominei,  et  ia  finrce  des  hommes  d^es  de  rénster  ans  événements.  Il 
n'en  est  pas  de  plus  moral  par  la  noblesse  des  efforts  et  de  pins  politique 
par  l'exemple  de  l'inutilité  de  ces  efforts,  lorsqu'ils  sont  trop  tardifs.  Ces 
phases  diverses  d'une  même  vie  sont  une  partie  de  l'histoire  générale; 
mais  M.  Droz,  fidèle  à  son  plan,  s'arrête  à  la  séance  du  i  6  septembre 
1 7go,  o&iut  enfreinte  la  faible  sauve^garde  du  Yito  suspensif  laissée  seule 
an  monarque.  Et  dès  lors  il  renonce  k  décrire  ce  qui  lui  semble  irrépa- 
rablement pi  cvu.  A  beaucoup  d'observations  semét's  dans  son  récit,  on 
peut  juger  que  i'en.sembî<'  de  la  révolution  est  présent  à  sa  pensée.  H 
peut  donc  utilement  porter  plus  loin  ce  premier  travail,  sans  aller 
jusqu'au  temps  dont  nous  avons  l'ineffiiçable  peinture.  Aux  lumières 
d'une  haute  raïstm,  H.  Dros  réunit  en  effet  la  plus  sévère  étude  des  faits; 
.son  esprit  e^t  scrupuleux  comme  sa  con«rienee.  A  la  foule  innombrable 
des  monuments  publiés  sur  cette  époque  ,  il  a  jomt  la  connaissance  de 
documents  inéditSt  et  surtout  ce  coup  d'oeil  qui  sait  en  tirer  parti 
Tous  ceux  qui  liront  cet  ouvrage  souhaiteront  que  Tauteur  l'achève. 

VILLEMAIN. 

Sim  LB8  IFFBTS  CBIMIQUB8  DBS  RADIATIOm,  «t  SOT  Remploi  q^en  « 

/oïl  M.  Daguèrre,  jtoar  obtenir  des  imaget  penistmttes  ioau  ht 
ckomire  noire. 

Moxiàin  BT  nmoia  amiclb. 

Nous  allons  aujourd'hui  raconter  les  tentatives  qui  ont  précédé  ou 
accompagné  l'invention  aetudle  de  M.  Dagnerre.  En  leur  appliquant 
le*  conditions  générales  fl^NMées  dans  notre  pranier  artide»  le  Ue^^ 
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appréciera  aisément  hê  choDcei  de  tocoàs  «t  de  perfection  qu'elles 

pouvaient  ofTrir. 

Cette  hiâloùe  a  aussi,  en  quelque  sorte ,  ses  temps  héroïques  \  car  on 
vitfit  ét  nous  annoaoer  l'enstence  dSm  ouvnge  imprimé  depui»  un 

siècle  et  demi«  et  relatif  à  cette  même  question.  Il  est  intitulé  :  Des- 
crinone  i\'nn  nmvomodo  di  (ransportare  (jaal si siajiciara  ,  Jesigmita  in  caria, 
mutante  i  lag/ji  solari  di  Antonio  Cellio,  Roma  i  t>â6,  in-li".  Du  reste,  per- 
lonne.  Jusqu'ici ,  n*e  Ttt  ce  livre,  ni  ne  «ait  ce  qtt*9  contient. 

Di»  que  )V>n  cotuiut  les  changements  de  teinte  éprouvés  par  le  ni- 
trate et  le  chlorure  d'argent,  lorsqu'ils  sont  exposés  aux  rayons  solaires, 
ou  s«'ulcniont  ;^  la  clartë  du  jour,  il  était  naturel  que  l'on  cherchât  si 
cette  propriété  ne  pourrait  pas  servir  pour  obtenii-  de&  cutpreinles  de 
gnvures  on  d'o>>jeL^  natords,  soit  par  l'application  immédiate  sur  un 
psfâerimprégné  de  ces  eubetances,  soit  par  ia  concentration  optique  des 
"-nvnns  qnr»  '"'^^  nfi'rts  auraient  6mis  ou  transmis  L'idée  en  vint  h 
Wedgwood  et  a  ii>avy  vers  i8o'i.  Mais  dei>  essaie  uiuitipiiés,  qu'ils  lea- 
tftrent  cmcuihle ,  leur  montrèrent  que  Timpressionnabililé  de  ces  prépa- 
rations n  était  pas  asses  vive  pour  donner  des  empreintes  nettes  dtins 
la  i^amhre  noire ,  même  après  beaucoup  de  temps ,  et  avec  une  iliu- 
mînnf!>n  (^^s-intense.  f.o  physicien  Charles,  qui,  bien  longtemps  avant 
cette  époque,  donnait  au  Louvre  des  cours  publics,  renommés  pour  la 
Iwanté  éts  instruments  et  des  expériences,  y  effectuait,  i  ce  qu'on  as- 
sure, des  silhooettes  par  le  même  procédé.  Mais  Je  ne  saurais  dire  si 
c'était  antérieurement  ou  poitérieurement  aux  essais  de  Wedgwood 
et  Davy. 

M.  Niepce,  de  Cbàlous  sur  Saône,  commença  ù  ii'occupei-  du  même 
problème  vers  iSi  il.  Cétait  un  homme  d'un  esprit  spéculatif  et  inven- 
tif, plutôt  qu'instruit  des  choses  connues  ;  et  il  parait  même  qu'il  était 
pen  familier  avec  les  procédés  optiques.  Toutefois,  s'étant  tourné  et 
obstiné  à  cette  recherche,  il  alla  plus  loin  et  visa  plus  juste  qu'on 
ne  l'avait  &it  auparavant  ;  car  il  obtint,  par  la  seule  influence  de  la  ra- 
diation, des  empreinte»  eitactes  de  gravures  applitpiées  sur  un  tableau 
impressionnable,  et  même  quelques  linéaments  d'images  dans  la  chambre 
noire,  ce  qui  ét^t  d'une  bien  plus  grande  difficulté.  Le  procédé,  ou 
la  substance  dont  il  faisait  usage,  reproduisait  directement  les  ombres 
par  des  ombres  et  les  lumières  par  des  dairs;  condition  d'une  impor- 
tance oapîtale,  qu'aucun  des  essais  antérieurs  n'avait  pu  remplir.  Mais 
la  ^pnteur  avec  laquelle  les  riTi 's  daiciit  produits  entraînait  de?  incon- 
vénients considérables  ;  c  ar,  nv  rii!:  t  n  pi  (icédaut  par  application  immé- 
diate, ils  ae  s'opéraient  qu après  quatre  ou  cuiq  heui'es;  et,  dans  la 
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chambre  noire ,  ils  ne  devenaient  dittinets  qu'aprè»  deux  ou  trois  jours 

d'exposition  à  la  plus  vive  lumière;  ce  qui  en  rendait  l'usage  impossible 
pour  la  représentation  des  paysages,  et  même  des  objets  naturels  de 

Suelque  étendue ,  à  cause  du  déplacement  inévitable  des  ombres  pen- 
ant  l'opération. 

Le  peu  de  connaissance  qu'avait  M.  Niepce  dans  les  arts  du  dessin 
l'empêchait  de  sènlir  combien  il  (allait  attacher  d'importance  à  ce  que 
les  contours  des  objets  fussent  reproduits  avec  netteté,  et  que  les  tons 
plus  ou  moins  lumineux  de  leurs  diverses  parties  suivissent  les  mêmes 
dégradations  dons  les  empreintes  fimnées.  Mais,  eùt-ii  comj^  ces  cou* 
ditioiis,  llmporfcciion  des  appareils  optiques  qu'il  employait  lut  aurait 
rendu  impossible  d'y  satisfaire.  C'est  ce  que  prouvent  les  épreuves  qu'il 
domia  alors  à  quelques  amis ,  et  qui  sont  seulement  des  calques  irès-im- 
pariîdts  deawrnrea.  Toutefois,  le  premier  germe  if  une  représentatioii 
fidèle  des  objets  par  Faction  de  la  radiation ,  même  diffuse ,  s'y  trouvait 
d«:j;i;  et  cette  découverte  lui  aurait  sans  doute  mérité  beaucoup  d'ap 
plaudissements  s'il  l'eût  publiée.  Malheureusement  il  jugea  à  propos  de 
la  tenir  secrète ,  et  clic  Test  encore  aujourd'hui. 

Vers  le  même  temps,  et  sans  connaître  les  recho'cbes  de  M.  Niepee , 
M.  Daguerre  dierchail  aussi  à  fixer  les  images  de  la  chambre  noire.  Cet 
habile  artiste,  qui  avait  longtemps  étudié  les  eiïcts  optiques,  les  avait 
employés  de  la  manière  la  plus  ingénieuse  dans  ses  grands  tableaux  du 
Diorama,  pour  imiter  jusqu'à  l'illusion  toutes  les  dégradations  d'ombre 
et  de  lumière ,  qui  s'opèiênt  naturellement  dans  différents  sites ,  aux 
différentes  heures  du  jour,  selon  la  direction  actuefie  des  rayons  so- 
laires, -'t  selon  les  ol)jets  par  lesrpiels  ces  rayons  sont  reçus,  absorbés, 
rétléchis ,  (iistribués.  Les  impei  teclions  qu'il  découvrait  encore  dans  ces 
tableaux,  qui  semblaient  si  parfeifs  à  tout  autre  qn*à  lui-même,  lui 
avaient  inspiré  un  désir  presque  désespéré  de  faer  les  images ,  bien  aor 
trrment  fidèles  encore,  de  la  chambre  noire.  Car,  quant  h  l'idée  de  re- 
produire ainsi  de  simples  gravures,  ou  de  les  faire  reproduire  à  la  lu- 
uiière  par  un  calqtie,  il  avait  trop  de  connaissance  des  exigences  de  l  art 
pour  s*y  arrêter  un  moment.  R  voulait  fixer  le  tableau  même  de  la 
chambre  noire,  avec  la  pureté  de  ses  contours,  la  fidélité  de  ses  tons, 
et  la  vérité  de  .ses  roTîlein  s.  C'était  tout  cet  ensemble  de  jieiTections 
qui  l'avait  charmé.  Depuis  i8a6.  ii  travailla  cinq  ans  à  réaliser  ce 
miracle,  au  moyen  des  propriétés  phosphoriques  des  corps.  On  sait  en 
effet  depuis  longtemps ,  qu'une  foide  de  substances ,  après  avoir  été  expo* 
sées  plus  ou  moins  de  temps  au  soleil,  ou  même  seulement  au  grand 
jour,  deviennent  lumineuses  dans  l'obscurité,  et  d'autant]^  que  la  ra- 
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(iiatton  qui  les  a  impressionnées  a  été  plus  vive.  Par  eiiempte,  le  sulfale 
de  baryte  et  les  écailles  d'huîtres,  qui  sont  composées  de  carbonate 
de  chaux  uni  h  des  matières  animales,  acquièrent  cette  propriété  à  un 
très-haut  degré  lorsqu'on  les  calcine  avec  du  soufre;  ce  qui  les  change 
en  un  sulfure  de  baryte  et  uii  sulfure  de  chaux.  La  poudre  d'écaiiles  ainsi 
préparées  n'émet  par  elle-même  aucune  lumière  sensible;  mais  si  on 
l'expose  seulement  au  jour  pendant  un  instant  inappréciable,  et  qu'on 
la  reporte  aussitôt  dans  l'obscurité,  elle  y  revient  lumineuse  et  reste 
telle  pendant  quelques  minutes.  Le  sulfate,  ou  plutôt  le  sulfure  de 
baryte,  s'impressionne  de  même,  peut-cire  plus  vivement  encore;  car 
il  consene  son  éclat  plus  longtemps.  Il  parait  que  ee  dégagement  de 
lumière  accompagne-  ou  suit  la  décomposition  réelle,  mais  insensible, 
du  sulfure  que  l'influence  de  la  radiation  provoque,  ou  seulement 
accélère;  car,  loi"squc  les  poudres  rentrent  dans  l'obscurité  après  avoir 
été  impressionnées,  et  se  trouvent  lumineuses,  elles  exhalent  une  odeur 
de  gaz  hydrogène  sulfuré  très-sensible,  qu'elles  n'émettaient  pas  au- 
paravant, ou  du  moins  qui  était  à  peine  appréciable.  Concevez  donc 
qu'une  pareille  poudre  ait  été  uniformément  répandue  ou  lixée  sur 
un  plan,  et  exposée  ainsi  à  rinfluence  de  la  radiation  dans  la  chambre 
noire,  à  la  distance  focale  convenable  pour  que  les  rayons  spéciale- 
ment propres  à  l'impressionner  soient  concentrés  sur  elle  par  l'objec- 
tif: elle  s'impressionnera  en  cliacpte  point  du  tableau  avec  une  extrême 
vivacité,  proportionnellement  à  l'énergie  locale  de  leur  action,  c'est-à- 
dire,  proporlionnellenient  A  l'intensité  de  la  radiation  efficace,  émanée 
de  chaque  point  des  objets  dont  l'objectif  rassemble  les  images.  Et  si 
cette  intensité  s'accorde  sulCsammcnt  avec  celle  de  la  lumière  visible 
qu'elle  accompagne,  il  se  sera  produit  après  <juelqxies  instants,  sur  le 
tableau,  une  image  des  objets  extérieurs,  invisible  au  jour,  mais  qui 
deviendra  visible  dans  l'obscurité.  Maintenant,  supposez  (ju'aii  heu  de 
la  eonlempler  ainsi,  vous  soumettiez  le  tableau  à  qucicpie  opération 
physique  ou  chimique  qui  arrête  la  décomposition  ultériem'e  de  la 
poudre  sensible,  et  qui  manifeste,  par  une  empreinte  durable,  les  iné- 
galités opérées  dans  sa  décomposition  :  le  résultat  obtenu  ainsi  satisfera 
aux  conditions  d'une  grande  promptitude  d'action,  d'une  fidèle  distri- 
bution des  clairs  et  des  ombres,  et  d'une  lixité  ultérieure  indéfinie. 
Mais,  de  ces  trois  conditions,  la  première  seule,  la  vive  inipressionnabi- 
lité  .s'offre  avec  une  entière  évidence  dans  les  poudres  phosphoriques. 
Nous  ignorons  comment  M.  Daguerre  remplissait  les  deux  autres,  ou 
espérait  les  remplir,  lorsqu'il  s'attachait  avec  une  ardeur  si  persévérante 
à  ce  procédé.  cvlv».  ? 
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Et  ii  avait  tenté  plus  entorc  :  il  avait  fait  une  iniinité  d'expériences 
SUT  les  poudres  pbosphoriques  en  général,  et  en  particulier  sur  le  sul- 
iatft  de  baryte,  pour  savoir  si,  par  des  modes  variés  de  préparation,  et 
en  ie  joignant  h  diverses  sobstances,  il  ne  pourrait  pas,  avec  sa  vive  irn- 
pressionnabilité ,  lui  donner  b  faculté  d'émettre  spécialement  l'espèce 
particulière  de  rayons  colorés  (jui  l'aurait  impressionné;  ce  qui  aurait 
conduit  i\  une  représentation  lumineuse  des  objets  doués  de  leurs  cou- 
leurs propres.  Des  expériences  faites  depuis  longtemps  par  les  pbvsi» 
ciens  ont  appris  qu'il  n'y  a  pas  une  telle  correspondance  entre  la  cou- 
leur que  les  rayons  impressionnants  produisent  dans  notre  œil .  et  la 
coulem*  de  b  lumière  émise  parla  poudre  impressionnée;  seulement,  il 
n'est  pas  .sans  probabilité  qu'une  même  poudre  s'impressionne  le  plus 
vivement  dans  les  rayons  dont  la  réfrangibilité  est  analogue  à  celle  de 
la  lumière  qu'elle  peut  émettre.  M.  Daguerre  parvint  en  effet  à  trouver 
des  exemples  de  cette  affection  spéciale  du  corps  calciné,  pour  telle  ou 
telle  espèce  de  radiation,  accompagnant  une  lumière  colorée  définie; 
mais  il  sentit  que  l'accord  de  couleurs,  entre  la  lumière  impressionnante 
et  la  lumière  phospboriquement  émise ,  était  impossible  à  obtenir  en 
général;  de  sorte  qu'il  limita  sa  recherche  A  la  reproduction  fidèle  des 
tons  et  des  contours  par  des  nuances  d'intensité  d'une  teinte  unique; 
problème  déjà  bien  asser.  diffirile,  et  qui  est  précisément  celui  qu'il  a 
aujourd'hui  résolu  avec  une  si  admirable  perfection.  A-t-il  continué  d'y 
faire  servir  en  quelque  chose  l'incroyable  impressionnnbiiité  des  subs- 
tances phosphoriques .  si  non  pour  tracer,  du  moins  pour  définir  l'em- 
preinte:* Nous  l'ignorons  absolument;  aucun  moven  ne  serait  rissure- 
ment  plus  rapide,  si  ses  effets  pouvaient  être  fixés. 

L'intermédbire  d'un  opticien  qui  travaillait  pour  M.  Niepce  et  pour 
M.  Daguerre  leur  avait  appris  qu'ils  poursuivaient  tous  deux  la  même  re 
cherche; ils  commencèrent  alors  une  correspondance  amicale,  dans  la- 
quelle ils  se  communiquaient  leurs  espérances,  non  leurs  procédés.  Ea  ' 
1 837.  M.  Niepce  allant  en  Angleterre  connut  M.  Daguerre  en  passant  par 
Paris;  mais  la  complète  réserve  de  l'un  et  de  l'autre,  sur  leurs  procédés, 
est  attestée  par  des  lettres  que  M.  Niepce  écrivit  A  M.  Daguene  pendant 
ce  voyage,  et  que  l'auteur  du  présent  article  a  vues.  M.  Niepce  y  raconte 
les  démarches  infructueuses  qu'il  avait  tentées  près  de  la  Société  Royale 
de  Londres .  pour  la  déterminer  h  faire  l'acquisition  de  son  secret,  dont 
il  montrait  seulement  les  résultats,  très-imparfaits  encore,  comme  objet 
d'art.  Kl  l'on  ne  peut  blâmer  cette  illustre  compagnie  de  n'avoir  pas 
accepté  ce  marché,  dont  l'utilité  pour  la  représentation  des  objets  na-  " 
tureU,  ou  pour  l'extension  des  connaissances  physiques,  devait  paraître  * 
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fort  douteuse,  d'après  des  indications  si  bornées.  Nous  en  pouvons 
juger  par  le  peu  d'intérêt  qu'excitait  à  Paria  même,  et  nous  ajouterons 
que  méritait,  une  épreuve  donnée  depuis  par  M.  Niepce  à  l'opticien  dont 
j'ai  parlé ,  et  (ju'on  a  vue  pendant  plusieurs  années  chez  lui.  C'était  un 
calque  très-imparfait  d'une  gravure .  obtenu  par  application.  Mais  ce  qui 
doit  bien  plus  surprendre,  c'est  qu'un  savant  anglais,  M.  Baucr,  auquel 
M.  Niepce  avait  laissé  alors  quelques-unes  de  ces  copies,  ait  cru  pou- 
voir avancer  qu'elles  étaient  toutes  aussi  parfaites  que  les  dessins  ac- 
tuels de  M.  Daguerre,  dont  il  n'avait  aucune  connaissance  personnelle. 
.M.  Daguerre  a  conservé  une  de  ces  épreuves,  que  lui  ;tvait  donnée  alors 
M.  Niepce,  pendant  ce  voyage  même.  C'est  aussi  un  simple  calque  de 
gravure,  obtenu  par  application.  Nous  l'avons  vue;  et  nous  pouvons 
dire  qu'il  n'entrerait  dans  l'esprit  de  personne,  de  la  mettre,  sous  aucun 
rapport,  en  comparaison  .ivec  les  dessins,  d'après  nature,  obtenus  par 
la  cliambre  noire,  que  nos  plus  grands  artistes  ont  vus  avec  un  étonne- 

ment  mêlé  d'admiration.  Ut  »     i»  -.ii  ♦    •.  •  m-*... 

A  l'époque  dont  nous  parlons  (1807),  M.  Daguerre  n'avait  encore 
employé  que  les  compositions  phospboriques  et  les  papiers  impression- 
nables, préparés  par  un  procédé  chimique  dont  il  nous  a  donné  depuis 
communication.  Comme  le  prinri|)e  théorique  de  cette  préparation  est  le 
même  qui  a  servi  pour  obtenir  les  diverses  espèces  de  papiers  sensibles, 
proposés  en  .\ngleterre  et  en  France,  je  la  rappellerai  ici.  telle  que 
M.  Daguerre  nous  l'a  communiquée,  avant  ((ue  ces  dernières  fussent 
connues. 

Sur  du  papier  sans  colle  on  verse  de  l'étber  chlorhydnque,  qu'un 
séjour  de  quelque  temps  dans  un  flacon  en  partie  rempli  d'air  a  lé- 
gèrement acidifié.  Quand  l'éther  est  évaporé,  et  que  le  papier  n'est 
plus  humide,  on  y  étend  avec  un  pinceau-brosse,  en  couche  aussi 
égale  que  possible,  une  solution  aqueuse  de  nitrate  d'argent,  conte- 
nant une  partie  en  poids  de  nitrate  pour  une  ou  deux  d'eau.  Cette 
opération  doit  se  faire  dans  l'obscurité  -,  et  l'on  y  laisse  aussi  le  papier 
jusqu'il  ce  qu'il  soit  sec.  Alors  il  est  blanc;  mais,  si  on  le  sort  au  jour, 
en  lui  donnant  l'aspect  du  ciel ,  et  qu'on  l'expose  ainsi  à  la  radiation 
atmosphérique,  même  sans  soleil,  il  s'impressionnera  en  quelque  se- 
condes, et  se  colorera  d'abord  en  violet,  puis  en  noir,  après  plus  ou 
moins  de  temps.  Diverses  préparations  chimiques  appliquées  ensuite, 
ILxent  les  modifications  qu'il  a  subies,  et  le  rendent  ultérieurement  non 
impressionnable. 

La  théorie  de  ce  procédé  est  telle  qu'il  suit.  D'abord  l'éther  nettoie 
le  papier  et  ouvre  ses  pores  :  puis,  la  petite  quantité  d'acide  chlorhy- 

a6. 
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drique  iptSL  oonlient  te  combine  aveela  dunix  renfemiée  dani  la  pAté. 
Alors,  quand  on  y  vénale  nitrate,  oe  ad  se  décompose-,  et  il  se  forme, 
ou  du  moins  on  suppose  qu'il  se  forme  anssitôt  «n  chlorure  d'argent , 
qui  e»t  impreflsitmnable  par  la  radiation.  Mais,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a 
OD outre,  dans  cette  réaction,  quelque  cbow  qu'on  ignore,  c'est  que  la 
préparation  précédente  est  incomparablement  plus  impressionnable 
que  ne  l'est  Je  clilonirr  seul  imm«'xli\nlenient  appliqué;  et  elle  conserve 
celte  supériorité  même  après  plusieurs  nujis,  lorsque  le  papier  est  ninsi 
devenu  sec  :  seulement  sa  sensibilité  s'aflaibiit.  Lu  habile  physicien  au- 
glais,  M.  Talbot,  qui,  depuis  Tannée  i834,  avait  anui  cherché  fixer 
Tes  images  de  la  chambre  noire,  sans  savoir  que  M.  D^uerre  l'occu- 
pât de  retle  rerherche,  ivviit  trouvé  de  son  côté  un  papier  sensible 
qu'il  préparait  d'après  un  prmcipe  absolument  parciL  Seulement,  au 
lîau  de  le  laver  d'abord  avec-rédier  acide,  il  t'imprégnût  d'une  aolu* 
tion  de  cfalorure  de  sodium  (sel  marin),  le  faisait  sécher  au  feu,  et  y 
versait  ensnife  le  nitrate  d'argent  dans  l'obseurité.  On  peut  remplacer 
le  chlorure  de  sodium  par  le  nuiriate  de  chaux  avec  un  égal  succès. 
Le  principe  de  iopéralioii  consiste  toujours  à  donner  au  papier  les  élé- 
ments nécessaire,  pcmrla  formation  dW  cblortue  d  argent,  qui  s'opère 
par  la  décomposition  du  nitrate'.  Mais,  puisque  le  chlorure  formé 
noircit  mm  rinfluencc  de  la  radiation ,  et  d'nutant  pltts  vivement 
qu'elle  est  plus  intense,  des  papiers  ainsi  préparés  reproduisent  iné- 
vitablement les  clairs  par  des  ombres  et  les  ombres  par  des  clairs;  ce 
<pu  est  un  inconvénient  capital  pour  la  représentation  des  objets  na« 
turels,  ou  même  pour  la  répétition  des  gravures.  L  invcrsion  peut  se 
détruire,  en  se  servant  de  la  première  empreinte  pour  en  former  une 
seconde,  qui  olfre  alors  les  clairs  et  les  ombres  à  leur  vraie  place; 
mais  cette  seconde  opération  affaiblit  encore  la  netteté  du  dessin  prù- 
doîtpar  la  première.  On  l'évite»  comme  l'a  fait  M.  Lassaigne,  en  fai- 
sant d'abord  noircir  complètement,  par  la  radiation,  le  papier  couvert 
d'une  couche  de  chlorure  d'argent-,  puis  l'imprégiianl,  lorsqu'il  est  sec, 
d*tme  sidution  faiUe  d'iodurc  de  potassium  qu'on  y  ver^e  dans  fobscu* 
rité.  Cet  iodure  décompose  le  chlorure  ;  mais  |rfu8  rapidonent  sous 
rinduenre  de  la  radiation  que  dans  Tobscurité.  Alors,  quand  le  papier 
revêtu  des  den\  substances  est  sec,  on  y  applique  la  gravure  que  l'on 
veut  copier,  ou  l'objet  naturel  dont  on  veut  obtenir  la  projection.  Le 

'  M.  Tdbot  ■  remplacé  riosiiiiDent  le  cbkmM  de  soiUum  p«r  de  broiiMire  de 

potrtsMnm  ce  qui  détermine  la  formation  d'un  bramuie  d'argent  Oh  obtientainu 
dm  papier»  emxms  plus  impresstoaoablea. 


AVRIL  18M. 


205 


chlorure  se  décomposant  beaucoup  ploi  dam  les  parties  traversées  par 

la  radiation  que  Hans  celles  où  elle  est  interceptée,  celles  ri  <;p  tracent 
en  noir,  les  aiitros  en  clairs,  conformément  à  leur  distribution  na- 
torelle;  et,  l'image  obtenue,  on  la  fixe,  en  rendimt  le  papier  insensible. 

Mais,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  en  cirant  ainsi  avec 
des  papiers  improssionnalilrs,  soit  par  inversion,  soit  par  double  dé- 
foniposition ,  i'enipreinte  diMinitivc  exige  toujours  beaucoup  do  temps 
pour  se  lonner,  même  par  application  immédiate.  On  ne  l'obtient  ainsi, 
soffisanuiient  distincte,  ^'avec  Taction  directe  des  rayons  solaires;  et 
elle  est  nulle,  ou  presque  nulle,  si  Ton  opère  sous  l'influence  de  la  radia- 
tion dilfiiNe.  dans  la  chambre  noire.  Comme  c'était  là  l'objet  spécial  que 
M .  Dag  nerre  s  était  proposé ,  et  qu'il  lui  semblait  seul  utile  à  atteindre  sous 
le  rapport  de  fart,  il  renonça  tout  à  frit  à  Temploi  des  papiers  impres- 
siomnables;  et  cessa  même  de  si'occuper  de  cette  rediercbe  jusqu'en 
1829 ,  qu'il  s'associa  avec  M.  Niepce. 

Celui  cî  lui  avant  communiqué  son  procédé  secret,  M.  f")a2[nerre 
l'améliora,  le  rendit  plus  sensible,  l'étendit  à  un  grand  nombre  de 
sabstanoes^iixqueHes  M.  Niepce  n*av«il  pas  songé,  et  parvint  i  en  obte- 
nir  des  empreintes  incomparablement  plus  parfaites.  Mais,  ainsi  perfec- 
tionné, il  était  encore  be-^nrnnp  trop  lent  pour  éviter  le  <1épbeemcnt 
des  ombres  portées.  Par  exemple,  avec  un  objectif  de  six  pouces  de 
foyer,  il  ne.  &llait  pas  moins  de  douxe  heures  pour  obtenir  une  vue 
de  paysage  dans  la  chambre  noire,  dans  les  circonstances  de  radiation 
les  plus  favorables.  Les  empreintes  s'opéraient  sur  des  corps  rigides , 
comme  M.  Niepce  l'avait  toujours  pratiqué. 

Enfin,  du  vivant  de  M.  Niepce,  M.  Daguerre,  occupé  de  ses  tableaux 
du  diAvamai  lui  communiqua  le  principe  du  procédé  actuel,  comme 
devant  ofinr  infiniment  plus  de  rapidité.  B  Texhorta  à  l'étudier  et  A 
perfectionner  ses  applications,  ce  que  M.  Niepce  consentit  à  faire ,  par 
déférence  amicale  plus  que  par  l'espérance  du  succès.  Après  qucUpies 
mois  de  tentatives  infructueuses  il  l'abandonna  complètement,  malgré 
ka  inatanees  réitérées  de  M.  Daguerre,  et  H  finit  par  lui  écrire  que  ce 
serait  absolument  s'égarer  que  de  s'obstiner  à  poursuivre  l'application 
d'un  principe  pareil.  Ces  lettres  existent,  et  M.  Arago  les  a  vues. 

M.  Niepce  mourut  en  j833.  M.  Daguerre,  découragé  par  ses  avis. 
natiellUQbâ  pas^  d'abord  à  rédiserfidée  qu'il  avait  conçue.  D  travailla 
par  les  anciens  procédés  pendant  l'année  1 834*  Enfin,  les  recherdies 
san^  nombre  qv":]  nvnit  faites  pour  les  perfectioinicr.  l'avant  convaincu 
qu  il  était  unpossibie  de  les  rendre  ^sez  rapides  pour  les  appliquer  dans 
la  chambre  noire,  seul  but  qui  lui  [paraissait  utile  à  attetnwe,  il  revint 
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encore  à  l'idée  qu^  a^^t&iie  ctféuMtlà  la  vétSktst  eo  cpielfiiM  peint», 
de  nuiière  à  en  vràr  feppliettien  iMiisée.  Alon.  <iuoiqae  k  mort  d« 

M.  Niepce,  et  sa  renonciation  ;V  suivrp  cette  voie,  pût  p<îraître  avoir 
mis  fin  aux  engagemenb  coatractés  uour  un  travaii  commun ,  M.  Da- 
guerre  renouvela  avec  les  enfimts  ce  M.  Niepce  le  traité  qu'A  avait 
passé  avec  leur  père,  et  il  consentit  à  les  anocier  aua  fiuits  de  sa  dé- 
couverte, sous  h  condition  seule  qu'elle  porterait  son  nom.  Ayant 
repris  ainsi  ies  nouveaux  liens  qu'il  croyait  \m  être  imposés  par  son 
ancienne  afTection  pour  M.  Niepce,  il  s'attaciia  oi^stinément  a  perfec- 
tionner, dans  les  plus  mÙMUieia  détails,  Texécatioa  du  procédé  dans 
lequel  il  avait  si  heureusement  persisté;  et  c'est  ainsi  qu*i  force  de 
recherches,  où  l'nrt  et  la  science  se  prrtnicnt  constamment  un  nuituel 
secours,  il  est  parvenu  à  produire  eu  quelques  minutes,  par  le  seul 
secours  de  la  rièfractioa  optique,  ces  empreintes  étonnantes  que  les 
savants  et  les  artistes  ont  vues  avec  une  inépuisable  admiration. 

La  publicité  européenne  que  reçut  bientôt  l'annonce  de  cette  espèce 
de  prodige,  détenuina  un  sa'.nnt  Anglais  très-distinguo,  M.  Talbot.  à 
déclarer  que,  sans  être  instruit  des  recherches  suivies  par  M.  Da^j^uerre, 

avait,  de  son  côté»  travaillé  depuis  i8S&  à  obtenir  des  empreintes 
de  gravures,  et  même  d'objets  naturels,  tant  par  application  immédiate 
que  j>3r  réfraction  dnn^  b  rViimhre  noire  faisant  agir  la  radiation 
sui'  des  papiers  imprcssiounablcâ  dont  il  uuus  dévoila  la  préparation , 
au  moment  même  oà  M.  Deguene  nous  ^piiquait  les  siens,  et  avant 
qu  aucune  couimunication  de  Ton  A  Tautre  eût  été  physiquement  pos- 
sible. D'ailleurs  le  caracl(''rc  connu  et  honorable  de  M.  Talbot  aurait 
suffi  pour  donner  toute  croyance  h  ses  assertions;  comme  aussi  l'éta- 
blissement possible  des  dates  et  l'exhibition  même  des  empreintes  de 
M.  Oaguerre  assuraienjt  &  la  découverte  de  ce  dernier  une  entière  indien- 
dance.  De  son  coté  l'âhistre  sir  John  Herschell,  intéressé  par  f annonce  de 
ces  résultats,  comme  par  unn  <nrtr  d'énigme  scientifique,  se  mit  aussi 
à  inventer  des  papiers  impressionnables ,  et  en  obtint  des  empreintes 
de  gravures  par  application  immédiate ,  sans  savoir  que  son  compa- 
triote et  son  ami,  M.  TaUbot,  se  iàt  depuis  longtemps  occupé  du  même 
sujet.  Mais  l'exposition  qiic  nous  venons  de  faire  des  conditions  géné- 
rales du  problème  physique  résolu  par  M.  Daguerrc,  nionlre  suflisam- 
ment  que  les  procédés  des  deux  savants  Anglais,  tout  ingénieux  et  im- 
trueti&  qu'ils  sont  en  eai-mêmesi  ne  sauraient  rivaliser  avec  les  siens 
pour  la  pureté  des  emprrâates,  non  plus  rpie  pour  l'étendue  des  appli- 
cations. C'est  aussi  ce  que  sir  Jobu  Herschell  lui-înénie  s'est  phi  à 
exprimer,  lorsqu'il  a  pu  dernièrement  voir  les  dessins  de  M.  Daguerre, 
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en  passant  par  Pferis;  et  â  Ta  fidt  avec  une  noliksse  de  sentiments  qnî 
ne  noua  a  nullement  étonnés  de  sa  part.  Noos  spnaroes  convaincus 
que  M.  Talbot  leur  rendrait  une  aussi  onti^' jUiitiiâe«  s'il  s'oflrait  une 
occasion  tembiable  de  les  lui  présenter. 

, JN^.  KTons  déjÀ  fait  remarquer,  dans  ce  qui  précède,  combien  la 
pablication  des  procèt^  de  M.  Daguerre  et  des  nombreuses  eitpé- 
riences  qu'il  a  dû  faire  pour  les  découvrir,  (  tendra  nos  moyens  de  re- 
cherches sur  les  propriétés  spécifiques  des  radiations  et  stn  l^ur 
pouvoir  pour  exciter  les  compositions,  ainsi  que  les  décompositions 
fhiwiqnfai  dhw  grand  nombre  de  corps  sensibles  à  leur  influence. 
D^TsiiMMion  que  son  succès  a  rappelée  sur  ce  genre  d'action .  et 
lea*jnoyens  nouveaux  qu'il  nous  a  fournis  pour  l'étudier,  ont  «ri~vi  il 
en  &ire  constater  plusieurs  paiiicularités  importantes,  tant  par  elies- 
mêms  que  par  l<ss  audo§;ies  qu'elles  découvrent  et  par  Fétendne  des 
eoMéyenees  qu'elles  annoncent.  Car  ce  n'est  pas  seulement  aux. corps 
inertes  qut-  s'appliquera  ro  mw]r  d'expérimentation.  I^es  éléments  de 
la  radiation  général»^  que  1  on  peut  ainsi  distinguer  et  analyser,  sont  les 
agents  qui  excitent,  peut-être  même  qui  déterminent,  une  infmité  dopé- 
ratioiM>aoaim^lies  par  les  organes  des  ètrea  vivants,  ou  d'topressions 
qu'ils  épsvuvent;  par  exemple,  les  sensations  de  la  vision,  de  la  chaleur, 
les  sécrétions  et  les  absorptions  superficicnes ,  probablement  bien 
d'autres  encore  que  nous  ignorons,  parce  que  nous  manquons  de 
moyens  physi{|ues  pour  les  étudier  ou  pour  les  rendre  manifestes.  Qui 
sait  si  ieiindiilinnade  tous  les  corps  ignés,  célestes  ou  terrestres,  sont 
de  même  nature,  ou  si  elles  n'ont  pas  des  propriétés  spécifiques  qui  les 
rendraient  aptes  à  influer  différemment  sur  les  corps,  soit  inorganiques , 
soit  organisés?  et  si  leur  essence  était  diverse,  la  résultante  de  leurs 
influenoeai  én'^obaque  point  de  Teapaoe,  n'y  produirui«lle  pasdes  jjhé' 
nomènes  divm  dont  nous  ressentirions  nous-mêmes  les  variations, 
soit  quand  de  nouveaux  astres  pénètrent  notre  système  planétaire,  soit 
paiçie  mouvement  immense  qui  tiès-vraisembiablement  transporte,  à 
mlliék§a,  ce  vfM^àatt  AmivevadivOTies  riions  def  univers?  ne  durait' 
nn  pas  que  la  «flîenoe  dooneratt  ici  quelqve  apparence  de  réafilé  k  ce 
(i|§m^^pilÎ9pe*  flie  le*  astres  influent  sur  nos  destinées  I 
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Gatina  in  aeta  5S.  Aptaîokram^^  coi,  tm.  coll.  dtseripsit  ei  nme 
primnm  edidit  a^eetâ  Uctùmû  vaiietttte  e  eoi.  Coishn,  J.  A.  Cm- 
mer,  S.  T.  P.  Âuh  mm  ko^Uu  PriHcipaliSt  R<b  non  Acadenim 
ûrat»rjnAUc9s.  Oxonii,  etypographeoacadeiiiîco,  mdcccixxviu, 

La  Bible  est,  sans  contredit,  la  source  la  plus  féconde  où  ont  tou- 
jours puis»'  e»  où  puiseront  toujours  les  théologiens  de  tous  les  temps, 
de  toiLâ  ics  lieux ,  de  toutes  iea  croyances  clirétiennes.  Les  premiers  doc- 
teurs de  ïéfjdae  ae  sont  exercés  à  l'explication  du  texte  des  saintes  écri- 
tures «  etleurpaiDle  faisait  autorité  en  matière  de  foi.  Mais  à  mesure 
que  ces  livres  se  répandirent,  l'usage  de  rinterprétatîon  devint  plus 
commun ,  les  sectes  plus  nombreuses ,  les  querelles  religieuses  plus  en- 
venimées. La  prédominance  du  siège  pontifical  ne  tarda  pas  à  paraître 
trop  puissante  aux  savants  docteurs  de  l'Orient,  et  le  schisme  sépara 
l'église  en  deux  parties,  l'une  suivant  le  rit  grec  et  l'autre  le  rit  latin. 
C'est  jlors  que  les  coutrovcrscs  se  multiplièrent  è  l'infmi,  et  une  polé- 
mique religieuse  s'engagea  promptemenl  entre  les  adeptes  des  deux 
églises  nouvdles,  la  âble  servant  toujours  de  texte  ou  plutôt  de  |H<é- 
textc  à  leurs  disputes.  Toutefois,  malgré  cette  apparence  de  division, 
les  deux  partis  s'entendaient  assez  pour  combattre  les  philosophes  et  les 
écrivains  qui  jadis  avaient  favorisé  la  religion  paycnnc.  Les  ouvrages 
de  ces  derniers  ont  péri  presque  entièrement,  et  ceux  des  Pères  de 
l*é|^e  ont  traversé  les  siècles  à  la  faveur  du  christianisme ,  |dus  fart 
que  les  persécutions,  qui  répaudircnt  \aineinent  le  sang  des  martyrs, 
plus  fort  que  la  barbarie  et  l'islamisuie,  qui  fucni  tant  de  ruines  en 
Orient  et  dans  l'Europe  occidentale.  L'action  deb  vérités  de  la  nouvelle 
religion  sur  les  erreurs  du  culte  des  faux  dieux  lut  immense,  parce  que 
les  docteurs  de  l'église  l'exercèrent  immédiate  ,  puissante .  in^itable. 
Les  derniers  défenseui's  du  paganisme  se  débattaient  vainement  contre 
l'étreiutc  vigoureuse  des  prop^ateurs  de  la  foi,  elles  arguments  cap- 
tieux des  Néoplatoniciens  tombaient  devant  l'éloquence  évangélique  de 
certains  hommes ,  forts  de  la  science  des  afSnnations  divines.  A  l'ironie, 
à  la  cdomnie,  à  la  colère,  les  docteurs  opposaient  la  raison,  la  bonne 
foi ,  la  modération.  L'issue  de  cette  lutte  était  certaine ,  lors  même  que  la 
religion  clirétienne  n'eût  pas  été  favorisée  par  des  cii-constances  poli- 
tiques qui  la  firent  asseoir  sur  le  trône  de  l'empire. 
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Trois  espèces  d'hommes  ontcontribué  à  établir  la  religion  chr<itienne, 
aujourd'hui  celle  de  toute  l'Europe  :  les  apôtres,  par  la  prédication,  les  • 
pasteurs,  par  l'association  religieuse,  les  docteurs,  par  l'instruction  et 
l'interprétation  des  Uvres  saints.  Mais  parmi  ces  derniers,  il  en  est 
qui,  pour  complaire  à  l'esprit  de  l'époque,  mêlaient  dans  leurs  écrits 
la  pliilosophie  païenne  aux  vérités  du  christianisme  ;  tels  sont  Athéna- 
gore,  saint  Qément  d'Alexandrie,  saint  Épiphaue.  D'auties,  comme 
Origène,  saint  Irénée,  saint  Justin ,  se  sont  permis  de  contester  le  sens 
littéral  de  la  Bible,  et  y  ont  cherché  le  sens  allégorique  qu'Us  y  croyaient 
caché  ;  aussi  sont-ils  regardés  par  les  orthodoxes  comme  entachés 
d'hérésie.  Cependant  ils  ne  laissent  pas  d'»Mrc  cités  par  les  Pères  eux- 
mêmes,  et  ces  filons  égarés  d'une  même  mine,  bien  que  mêlés  d'allîage, 
n'en  sont  pas  moins  précieux  ,  et  peuvent ,  habilement  exploités  , 
fournil'  leur  part  à  la  masse  du  trésor  commun.  Pour  mieux  répandre 
la  connaissance  des  hvrcs  saints,  ou  les  transcrivit  en  y  ajoutant  un 
commentaire  perpétuel,  formé  avec  les  ouvrages  des  plus  savants  doc- 
teurs de  l'église,  orthodoxes  ou  non.  De  là  naquirent  ces  grandes  col- 
lections, qui  sont  appelées  communément  Chaînes  des  Pères  \  sur  le 
Nouveau  et  sui-  l'Ancien  Testament.  . 

Plusieurs  de  ces  chaînes  ont  été  publiées  par  Ghisler,  Cordier,  etc.. , 
mais  la  plupart  sont  encore  inédites.  La  Bibliothèque  du  Roi  eu  possède 
un  grajid  nombre  de  copies,  presque  toutes  très-anciennes.  En  général, 
la  forme  matérielle  de  ces  chaînes  se  compose  de  quelques  lignes  de 
texte,  entourées  par  le  commentaire  qui  parcourt  le  restant  des  pages; 
quelques-unes  cependant  sont  écrites  sans  interruption ,  texte  et  com- 
mentaires mélangés.  Les  premières  rédactions  ont  dû  être  subordonnées 
à  la  dimension  du  parchemin  employé  par  le  compilateur,  et  si  plusieurs 
sont  des  copies  du  même  exemplaire,  il  arrive  bien  souvent  que  les  ren- 
vois du  texte  se  retrouvent  dans  les  scolies  correspondantes,  placées 
deux  ou  trois  feuillets  plus  loin.  On  conçoit  qu'un  pareil  procédé  a  dû 
nuire  au  travail  primitif,  puisque  les  rédacteurs  se  trouvaient  obligés 
d'abréger  les  paroles  des  écrivains  dont  ils  produisaient  les  extraits. 
Quelquefois  ils  se  contentaient  d'indiquer  le  sens,  et  ne  se  faisaient  au- 
cun scrupule  de  changer  les  expressions  de  l'auteur  pour  en  substituer 
d'autres  d'un  usage  plus  nouveau ,  et  en  même  temps  plus  claires  et 
plus  explicatives.  Sous  le  rapport  paléographique,  la  construction  de 
ces  recueils  manuscrits  peut  offrir  des  remartpies  curieuses.  Ainsi,  par 

'  Nous  devons  faire  observer  que ,  parmi  les  fabritaleurs  d'encyclopédies ,  quel- 
ques-uns teuiemenl  ont  donné  la  déiinition  du  mot  Chaîne,  pris  dons  ce  sens. 
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ex^pte,  la  tbHM  des  astÉrlMjaieï  est  ^vtie  vtflélé  iafiftlie  et  «mrent 

*  très^h^nieuse.  D'autres  fois,  le  comtfienlàii*  écrit  à  la  marge  figure 
otié  croix',  signe  ty|n(|ae  que  te  mdyén'  âge  ret>nkltut  dans  toutes  les 
occasions. 

Le  p^Te  Posfiii  ^  juge  <^e  cetdaitnes  m  KOd  pas  de  ia  main  d'un  seul 
homme,  aaàséé  fàuâ^M  <piS,  tMnifflaitt  ensemble  sur  le  tékte  d'un 

évangile,  rapportaient  chacun  ce  qn'iîs  avaient  lu  là-dessus  dans  les 
Pères,  a'.  f  c  le  secours  d'un  scribe,  cpii  meltait  par  écrit  à  ia  hâte,  et 
sans  s'attacher  aux  mots,  ce  qu'on  dictait.  «  Mais,  observe  Richard  Si- 
mon ^  9  n*est  pas  nèeessaiilé  dé  &îtt  âssen^er  phisiéurs  personnes 
pour  fohkier  ce^  chainres  daûs  1* état  ùt  nous  les  voyons.  Si  elles  ne  sont 
pas  f?*!ine  m^nie  main,  c'est  qu'elles  ont  été  retouchées  par  plusieurs 
commentateurs  en  difTérents  temps,  comme  on  le  reconnaît  en  compa- 
rant ensemble  plusieurs  mamucrits.  D  s'en  trouve  de  plus  abrégées  les 
unes  queies  autres.  H  y  eA  d  métnequi  île  sotit  66nip0sées4)ué  dé  pures 
scblies,  sans  marquer  leâ  noms  des  auteurs  dont  elles  ont  été  tirées. 
CeHes-ci  sont  d'ordifisire  plus,  exactes,  et  d'un  style  plus  continué  et 
plus  uniforme.  » 

Ces  observations  de  Richard  Simoii  nous  paraisseM  de  ia  fiûs  grande 
justesse.  Nous  doutons  qu'dn  tfit'ptt  faire  de  mémoire  de  semblables  re- 

rneiJs  :  tju'on  se  rappelle  un  morceau  de  poésie  ou  dr  prnsr  originnlr, 
rien  de  plus  simple  ;  mais  admettre  que  la  uK^moirr  puisse  ronsen  rr  la 
forme  et  les  propres  expressions  de  dlirérenls  commentaires  r.  mplis  de 
critique  grariiimaticale  on  théôlogiqiie ,  cehr  nous  psn)f  hnpf>isîble. 
Bien  certainement  le  compilateur  qui  voulait  composer  une  chaîne 
avaif  à  sa  disposition  et  sous  la  main  les  ouvrages  dps  Pères,  où  il  copiait 
mot  pour  mot  les  passages  dont  il  avait  besoin,  A  ces  premières  rédac- 
tions on  a  ajouté.  Ami  \ei  siècles  suivants ,  d'autres  seolies  qui  plus 
tard  ont  fait  corps  avee  lei  commentaires  ;  dé  li  les  nombretises  diffé- 

^  Voyex  le  omA.  gr.  n*  ai  G,  qui  remplit  ces  doux  conditions  paléographiques. 
L'emperMir  TliÀMlMe  H,  Tmi  des  plus  habiles calHgraj^es  de  son  siècle,  se  servait 
déjà  de  rette  manière  d'fkrire  les  commenlairee  en  forme  de  croi».  Je  citerai  à  cet 
égud  un  paMage  trè»H:urieux  de  Nicépluire  CeUi«le,  lih.  XIV,  cap.  ai.  tom.  |I, 
p.  Ait.       mentîoniie  tes  dlBRïrenu  ouvrages  odiigraphiques  <w  l'empereur: 

ni*  Tw ^tov  çvfér  vTf^rdtnVwTd  «  Jayyt  Aia  nfij  *^AAT1«  ,  j(fvmt  tuentliytâm  fiihau 
yttéttiteurn,  EN  STATPOT  SXHMATI  'ïïdstuJJHi-rm  ^Ma^Mw  Mhtinm,  ^  » 
Ao>ef  ToroK  iJioiç  Koù  ro  ^*  ixircpi^ta^ai.  Aussi  Michel  Glyca*.  Annal  ,  p  î^în  et 
iocX ,  Chmno^rupkia ,  p.  170,  désigneiil-ils  cet  empereur  sous  le  nom  du  CalWraphe, 
QtUimt  i  Mt»  MAXifft^. —  '  Pos^in  praefaf.  caten.  gr.  in  Matth.  '^^mit,  erit. 
de$  priimp.  «mmeaf.  m  IVobv.  T«t.  fioiterdcm ,  lOgâ;  ia-4*.  p.  i%L 
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rencc's  d'un  manuscrit  à  un  autre  ;  ce  qui  explique  aussi  It  vvjété.ile 
irétlaction  <lans      scoi!C<!  df?  tragiques  et  d'Ari^tpphane. 

X.ouie^lÇ^  ou  doit  rccoan<atre  qu'il  e^9te  (;erta^  U^yata  o;%iiMvx 
eo  iamfi  de  cbalne»»  kttpxét  nom  parvenu»  nnf  tncoae  espèce 
d'interpolation.  Té  -entre  autres  efld  dont  npiu  ellons  non»  pj^pv« 
et  qui,  m«%ïé  iw^nbreuiiMfiKifiiM  qn'on  en  a  ftiteni  t'est  oQpserv^ 
intact. 

Parmi  les  cfasines  des  Pèpes  publiées  dans  .les  siècle»  passés,  .il  en 
«st  tipe  sur  les  Aetap  4ee  A^p^lras  attnbnée.i  OBonméniiw^  Connpe 

dans  tCHit  le  commentaire  aucuo  aut^r  ne  trouvait  cite,  malgré  les 
nombreux  fraf^ments  qu'on  reconnaissait  comme  tirés  àf  s-Aïnt  Jean- 
Chry&ostpmc,  de  éaint  Basile  et  d'autres,  on  pouvait  soupçouuer  que 
ce  tmr^  n'élait  que  l'éfâtpate,  l'abr^é  incomplet  et  inexact  d'un  autr^ 
beaucoup  phis  considéraUe,  et  pouvant  ^trc  regardé  conime  la  rédac- 
tion première.  M.  Cramer,  savant  docteur  de  runivcrsité  d'0.\ford,  a 
deronvprt  la  roUoction  originale  et  vient  de  nous  donner  une  édition 
de  la  cinatne  dus  Pères  sur  les  Actes  des  Âpôtres.  édition  où  l'on  re- 
tipowre  tout  ou  presque  tQvt  le  coauneptaiEe  d'QEcnméoiua.  Ce  nf^pn 
d'OEcuménius,  en  tant  qu*a«taar  du  commentaire,  a  été  contesté  par 
fl  hnbi!f>s  rritiques,  el  si  l'ouvrage  qui  lui  est  attrilîu^  a  élè  jugé  digrif» 
détre  imprimé  deux  fois,  celui  dont  il  est  extrait  méritait  sans  aucun 
doiMe  d'être  Uré  des  bibliothèques  où  il  restait  en(pui  d^uis  si  iong- 
lamps,  ad'aniant  mienK  qne  loua  laa  noms  desioiiTains  Ayant  fourni  les 
extraits  s'y  trouvent  cités  avec  le  plus  grand  soin.  Le  travail  d'OËcumé- 
niu»,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  a  été  lait  avec  une  grande  négligence, 
conume  pp  peut  s'en  conv^cre  en  le  comparant  avec  le  yoliune  de 
M.  (kamer,  aamit  d^jA  li  «vantageusemmi jBpnnu  dans  la  science  et 
onaame  géographe  «t  «omme  philologue. 

La  Bibiiuthèque  du  Roi  possède  plusieurs  manuscrits  des  Actqs  des 
Apôtres  avec  des  romrncntaires,  ces  derniers  appartenant  à  des  rédac- 
tions diili'rentes;  icâ  manuscrits  n"  a  19  et  aa3  sont  la  copie  littérAle 
4a  tmn^  'd'CnowBéaius»  'les  autres  des  modifications  plus  ou  nnoins 
«liondan tes  de  oa  dernier  ^vail  et  de  la  rédacUon  or^^nale.  Le  ma- 
nuscrit .sur  lequel  \f .  Cramer  a  feit  son  édition  appartient  à  la  biblo- 
thèque  Bodléienae;  mais  le  savant  éditeur  s'étant  aperçu  que  lajBiblio- 
tbèque  du  Roi  en  possédait  un  autre  exemplaire  beaucoup  plus  coirect 
et  plus  aneio»,  fa  M  coMonnor  ontièrenisnt,  à  rexciçplion  des 

'  Imprimée  à  Vérone ,  xSSa.  iii>fbL.«l.à.Paris»  i69i.în-lial„  anreels  tenion 
latine  de  Uenteoius. 
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fragnienb  de  saint  Jean-Chrjsostôme  ;  cette  coHation  .  ajoutée  à  la  fin 
de  «Ml  voliime,  rectifie  plnnetin  pMngei  hieorrecfts  et  des  nonikdW 

leurs  oubliés  ou  mal  écrits.  Les  erreurs  de  noms  propres  sODt  très-fré- 
quentos  dans  ces  »^<ip(Vcs  de  manuscrits ,  parce  que  les  copistes  les 
écrivaient  presque  toujours  en  abrégé,  li  ne  pouvait  y  avoir  d'équivoque 
lorsqu'il  s'agisswt  d'Ammonnu,  desftint  JeaihClMryo>t6iiie  ou  de  saint 
Basile;  mais  quaod  on  trouve  des  noms  indiqué  sous  cette  forme, 
ttvvf.,  et  0ioA»p.,  cps  noms  se  rapportant  également  h  ItuTi^pt  et  à  Ttu»- 
pta»é(,  à  QiiAtfOf  et  à  0i6«Ayp«7»f ,  on  pouvait  rester  iiult^ris  sur  la  véritable 
leçon.  D'autres  ont  pris  ia  sigle  'flP. ,  signifiant  ù^^or,  beau  passage,  que 
les  copistes  plaçaient  é  la  marge,  pour  le  iSbm  dX)rigène  qtâ  iviit'lii 
mènie  abréviation.  Quclquefoisaussi  certains  fttIgiaentod'swteuwSniéiePS 
soni  iiirliquf d'unr  mnnirn'  fi^utive  par  les  conimentat''urs  eux-mêmes 
ou  bien  par  leurs  copistes.  Ainsi,  par  exemple,  le  passage  de  Flavius 
Josèphe.  cité  p.  95  du  volume,  est  donné  comme  tiré  du  livre  xix*  des 
Antiquités  juihiiques,  tandis  «piH  apfmrtieiil  «u  iDt%rtt>r  •  ^  •  > 

On  comprendra  donc  d'^aprés  cela  qu'il  est  très-itnpdtlant,  pour  ne 
pas  dire  indisp^n?  ible ,  de  considter  plusieurs  copies  du  m^me  ouvrage 
et  de  les  contrôler  i  une  par  l'autre,  afin  d'atteindre  toute  la  correction 
désirable.  En  examinant  les  différents  nuitfmscrils  qui  contiennent  une 
cbaine  des  Pères  sur  les  Actes  des  Apôtres,  nous  avons  découvert  une 
autre  copie  très  ancienne  de  la  rédaction  que  vient  de  publier  M.  Cra- 
mer; c'est  le  manuscrit  n"  221,  identique  avec  le  manuscrit  du  fonds 
Coislin,  dont  nous  avons  parlé  plus  baut.  Cette  parité  exacte  n  em- 
pêche pas  qu'on  ne  puhse  tirer  parti  de  ce  nouveau  manuscrit,  et  nous 
citerons  à  cet  égard  la  liste  des  cbapitres  déjà  publiée  par  Montfaucon 
et  réimprimée  dms  In  préface  de  M.  Cr.imer,  p.  vi  et  suivantes. 

D'après  le  manuscrit  Coislin  cette  liste  se  composerait  de  ^9  litres 
de  chapitres .  et  encore  y  manquerait-il  le  8 .  puisque  la  liste  passe 
de  Ç'  à  I',  sans  faire  mention  de  a\  Le  nombre  deSg  se  trouve  con- 
trarié par  la  dernière  plira.se  de  cette  môme  liste  :  Kt^iXtuci  fùr  -ni  oXet 
fx' .  Ce  .serait  doue  '1  -  titres  et  non  3g,  petite  irrégularité  qui  disparaît 
avec  le  secours  du  nianuscrit  aa  1.  Ce  dernier,  en  effet,  du  n"  lait 
deux  articles,  le  second,  intitidé^'  ou  el  commençant  à  n«eî 
Aàk'^mt  «•  T.  X.  Le  même  manuscrit  rétablit  encore  f  ordre  interverti 
après  le  n*^,  en  faisant  rlmx  articles  do  c»»  mr^mp  mmu  ro;  le  second, 
c'est-i-dire  le.  n"  8,  commençant  à  lov/tewr  '%nwnri*n(  Kti^^  A  Ift  fin  de 

*  Le  môme  manuscrit  n*  aai  donne,  p.  vi,  Uo.  9,  y^Vaur,  au  lieu  de;^V«». 
li.GraiiMr,qm  «oupçoniMit  aoecnear  dans  ee  panage,  lavait  aolé  d'en  «e. 
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cette  lirte  on  trDmre  dem  le  miBbéco  991  la  même  cbsenration  que 
dans  lemaniucrit  Coislin ,  c'est-à-dite  que  le*  notes  leront  indiquées  par 

des  a'^t»'>nsqi!es.  La  forme  de  ces  a5t^ri^<7no«  est  donnée  la  même  par  Jes 
deux  iuauu&cnU,  et  cependant  ni  Tun  ni  1  autre  ne  contiennent  aucune 
marque  de  cette  espèce.  Ken  évidemment  donc,  tous  deux  ont  été 
cofnés  sur  le  même  manuscrit,  et  on  n'a  pas  eu  le  soin  dTindiqoer  dans 
le  texte  les  ast(^risqucs  tels  qu'ils  se  trouvaient  dans  l'exemplaire  ser- 
vant de  iHodrle.  Ceci  nous  amène  naturellement  h  faire  une  observa- 
tion importante  en  paléographie  ;  à  savoir  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
ijovter  iBMi'iôt  enivre  amc  notes  qui  se  trouvent,  soit  à  la  fin,  soit  au 
commencement  des  manuscrits ,  parce  que  les  cdl^raphes  copiaient 
machinalement,  sans  indiquer  si  la  souscription  leur  apparfennit  ou  bien 
&i  elle  existait  primitivement.  La  critique  et  Thabitude  du  paléographe 
peuvent  seules  garantir  des  erreurs  où  l'on  tomberait  infailliblement  si 
94m  «n  crayaitiavonglément  cea  notas  dNm  usage  si  fréquent.  Et  k  cette 
occasion  nous  citerons  une  souscription  en  vers  qui  se  trouve  dans  un 
mânn«!rrît  latin'  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  qui  en  ferait  remonter 
la  date  au  temps  de  Charlemag^e.  Voici  ces  vers,  avec  leur  mauvaise 
facture  : 

Oom  mandas  eeatnm  «edeiuMM  »cpties  anaos' 
Et  dedes  fivle  feVx  eipleverat  ocio. 

Ex  qno  Christui  Jésus  wecla  beaverat  ortu , 
Bisscnosquc  annos  Francorum  scppfra  tencre». 
Hune  libi ,  care  Deo  Carole  rcx ,  scriperat  Adam 
Nempe  tmn  fiontdus,  ttlirum,  devotat  in  orbe 
Womiatià,  Soboles  Haynardi,  Alsatia  fciix 
Et  propriV.  '  fn  tinrln  (>ono,  cui  patria ,  baccho*. 
Tuncque  fuit  «cribeiis  annoinm  certe  trigiata, 
Quo  scripdt  MnMiAtt*  anno  tu,  rcx  pie  Carie, 
OU  ccBDobiun*  Masannhre  *  dedisti. 
Hee  tîbi  ngoa  dn  solvant  UMroede  pcrenai  I 

'  H'  74g4,  &1  li'i,  r.  •—  '  Les  vers  sont  alternés  es  rouge  et  en  ooir;  le  pre- 
mier  ronge,  te  second  noîr,  etc....  —  '  PMpfia  dans  le  manaserit;  j'd  corrigé  ce 
aiOt,  qui  rompait  la  mesure  Ju  vers  et  n'avait  aucun  sens.  —  *  Dacho  dans  iv  ma- 
nnscril.  —  *  Le  vers  o'y  est  pas;  peut-être  doit-on  lire  :  Anm  quo  tcnpsii  famuitu 
tu,  rtx  pie,  Carie  :  OU  bien,  en  conservant  le  même  ordre  «nie  dans  le  manuscrit  : 
Quo  tcripsit famvitu  anno  lu,  rex  pie,  Carie,  la  dernière  syllabe  de  famuhs  étant 
longue  par  césure.  —  *  /iico  enobtum  dans  le  manuscrit.  —  '  C'est  probablement 
Maèsmûoster  ou  Moise-Vaux  eo  Voigs, HoMaif  moMiMRMa  ni  KsMyn.  Voyas TAn^ 
Buair»  bitipffiqiie  de rhistoire de  Fienee,  iSS?,  p,  16$. 
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A'qiie  lui  '  humiiU'  Aile  nwmorare  p^r  ff<viini. 

iWc|>ioe  de  c«eb  pofHiloruqa  cuimw*  pnnceps  ■ 
.  Sfmdvfp  A4«m  liuniiiiefn  rihiUM*  Mrvire  parutuni. 

>(^IIVtttt«t  ielb«rium  capiw  par  muk  Hignipi , 

Pêcia  ubi  jugiter  perpcs  concordia  régnai,  » 
iiulcia  steUi||fri  gaai^Ds  per  patcua  owii. 

Cettedaie  réfwad  i  ftn  de  J.  C.  780,'la  dooiitaie  «naiedn  rè^Mde 

Charlemagne;  mais,  bien  évidemment,  lemantucnt  ne  peut  remonter 
à  cette  époque,  et  il  est  toat  m  phis  de  la  fin  do  i\*  fflèck.  Il  faut  donc 
eu  coiidure  que  cette  souscription  a  été  copiée  sur  le  manuiM:nt  ongi> 
>Dal,.l«qnd  «xntfl  fiartritpe  4iui*  qwdqne  ]iMiolh6f«ft  ^VUlcaaagne; 
'flbos«  mdle&Wrifier,  parce  que  fa  Mte  doit  se  trouver  à  la  suitr  des 
ouvragi  *^  Diomôde  le  grammainVn.  Quoi  qiï'il  m  soit,  cette  indica- 
tion chronologique  est  extrêmement  curieuse,  paixe  qu  on  possède  trf«s- 
peu  de  manuscrits  datés  de  cette  époque,  et  où  il  soit  Hait  oaeniiou  de 
quelque  fait  historique  contemporain. 

Mais  revenous  au  livre  de  M.  Cramer,  i  t  disons  enoore  un  mot  du 
manuscrit  n'  221.  Le<  petites  améliorations  fournies  par  ce  dernier, 
de  prélérence  au  manuscrit  Coidlin ,  beaucoup  plus  correct  lui-même 
que  odui  de  la  bibliothèqtte  Bodiéienue,  permettent  de  supfKMer  que 
la  coUatioo  donnerait  un  résultat  satisfiiwiiiUet.qqe,]»  texte  pourrait 
être  rnrore  amtïliorc.  Mais  le  temps  nous  manqxie  pour  entreprendre 
cet  exana-n;  nous  nous  contenterons  seulement  d'indiquer  cette  nou- 
velle soiu  ce  à  cousulter  à  ceux  qui  s  occupent  de  tel  ou  tel  écrivain 
ecdéâasltqne  dont  les  ouvrages  ont  contribué  à  la  contexture  des 
chaînes  des  Pères.  C'est  là  encore  un  des^pcands  points  (rutilité  que  pré- 
sentent ces  recueils,  et  dont  nous  devons  sentir  toute  i  importance  Fn 
eflèt,  si  la  littérature  classique  a  une  supériorité  incontestable  sur  toutes 
les  autres,  tant  par  la  pureté  du  langage  que  par  les  nombreux  ren- 
seignementji  historiques  qu'elle  contient,  la  littérature  diéologique  n'est 
pas  à  dédaigner,  et,  moins  CQOWlie,  mpîns  exploitée  que  la  première  « 
elle  nous  offre  encore  ^les  ressoiurces  pour  Tétude  de  l'antiquité.  Qui 
peut  en  effet  nous  donner  une  idée  du  tableau  de  la  société  chrétienne, 
aitt  siècles  de€onstaatitt.  de  Théodose,  de  Jastinien,  «i  ce  n'est  la 

L'éiision  II  est  poini  abscvée.     *  La  dsniidie  t^^kbe  dn  sset.  jbwaiiit  «si 

longue  par  césure. 
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JaOrtM:»^?  Owmnnt  snh  t  f  et  comprendre  l^s  p^ftgl  ^s  du  chnstianisnrc 
sans  les  ouviit^i"^  fl-^  [in  iniers  docteurs  de  l'églisoi*  Ils  forment  point 
de  jonction  entre  i  anti<|uité  et  le  moyen  âge,  et  leurs  écrite,  iBaigré 

h'iuif^kÊm  êêÊ^èMàâ  ttéoiogiqit«i>'ii<wi^MMiit  Ui^ééf  ëNtaétinle 

de  questions  historiques ^ui ,  sans  otix,  seraiéttriftSIôre  à  Yéut  de  pjiK 
bième.  C'c^t  (îcnir  .n-T  uiw  s,i(i-f!T<  tinn  liim  i-nie  et  bien  srntie  que 
nous  voyoïiî»  ies  fiu<Je»  sjfrieustîa  n  veiiir  ;i  cHle  iiticratare;  los  <'ditinns 
de  saint  JeaJi-Chryso^tôme,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  cl  de  *aint 
BMto^  fttbHCKtl  HM»'.-  fUMÉlK  ^pétaMteM  cK||Ml>«>  ^Vmi  >»'ooiiu|ymi 
aérai  dè»^mà!iif<é«l4Tafins  de  second  ordre'^k>nt  les  ouvraf^es  sont 
peu  im,  riytHtâiti^ipm.  «itâti  MèiW  eii' ^MNMUnttC  ie*  ï%eÉMiiu  dè 
â^Dîdot.    *J'>>>'       •     '  •  ■  •  — •  •  " 

;  >:Cicrliiii»  ôoiBattMiteteiin  de  la  fiible,  quoiqu'ils  aemblent'plas 
âfMfeél^MFtens  spirituiAiée  lfiégonquo-^ang>-expiiiBlMiMlB  IHtétiili»»,  y 

mêlent  quelquefois  l>eaucou{)  d'allusions  aux  mœurs  et  h  la  philosophie 
de»  peuples  de  l'antiquité.  Ils  ont  expliqué  la  valeur  des  mots  sans  né- 
gliger les  subtilités  de  la  grammaire  ut  de  la  critique.  Peu  làmiiiarisés 
avec  la  langue  hébraïqne.  3s  employaient  ton»,  ou  pres<pie  tcM»,  des 
vocabulaires  tout  fidts  où  îb  copiaient  les  explications  des  n^ts  de  cette 
langue.  Aussi,  à  cet  »'2;ard  pon  dr  variété  dans  leurs  interprétations, 
et  il  semble  qu'ils  se  soient  copiés  les  uns  les  autres.  La  plupart  des 
citations  qu'on  rencontre  dans  les  chaînes  sont,  en  général,  prises  dans 
1m  owfagea  de»  Pèrei.  at  tais-nirenient  na  auteur  de  rantiquhé  se 
tronve  mentionné  dans  ces  espèces  de  recueils.  On  est  tout  étonné, 
par  exemple,  de  trouver  dans  le  livre  de  M.  Cramer*  ces  deax  vers 
dTHomère  : 

Ou  xawr,  oi^^  fUt  i#8AoV,  tvnV  Td  Tpara  yinrat. 

Itlaia  Aramonius  ne  cite  cette  pensée  que  pour  la  combattre  et  i'ac- 

cusi-r  d'nv'xnrtitude.  Tindiqnprai  O'jssi  tiii  prissa^f  de  Bion  -  :  Kajr/âjfjiv 

«iSr*  Ai<9î«mc  nùr  A<mi^mw  va/ri^  •««  laf «rwcir ii^'  m(  orrcv  t/ioùç  nktm 
9mffMimm  '  véHp»     m  ioet^m  tauJétutr  ;  passage  très-çuxieux, 

parce  que,  d'aocofd  avec  Adiénée\    nous  coofinne  un  fait  relatif  i 

'  P.  Aoi,  20.  —  *  p.  i43,  5.  —  '  'EiTfiWV  v«tr^a  Aifiwxtf  oox  aiau^fontir  dans 
OBciunénius  et  dansqdieldmsttaaiiMitlts.  *  Xll,  p.  566.  Vojes  aosiinîM,  VI, 
99,  et  StrdMo.  XVu,  |S.  584. Neonlent  lé  même  UL 
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rànc^mne  Kthiopie  '  et  parce  qu'il  nous  £aanH$lli)eaQUveile  citati99j4«i 

rel  ouvrage  de  Bion,  dont  !e  litre  n"»^lnit  ronin!       prtr  Athi'iu  r 

On  aimerait  â  trouver  plus  souvent  de  pareiiies  citation»  ;  de»  uoid» 
comoie  ceux  de  Btoa,  d'Uoiuère,  ioLupi,-<àient  un  peu  ^^^^i  JU  J^o^. 
notomie^  4m  déteilt  tMç^^ie».  Oa  tmoOB^  oopandust  ^a^yKMft 
désillusions  à  des  usages  co!item|K)rains,  qui  peuvent  apporter  quelque 
lumière  sur  telle  ou  telle  question  d'antiquité.  Voyez  t'iiiir  .miics  le 
passage  de  sdial  Cyrille j  p.  44  i,  j  a) ant  rapport  à  U  ^cmimc  des 
vMSieaiu  dasf  faotiqivià  f.^'&M  wh  if  f^t^M<ffimr  ixi^i^a 
N^Mtt  K>  "f  -  \  passage  déjà  cité  par  ll*  BMml  Rochettc  4illlMli^  <avant 
ouvrage  intitulé:  Peinture^  inrifUcs,  p.  aufî.  'Sfm's  pourrions  indir 
qucr  encore  d'autres  fragments  assez  curieux  du  même  genre;  fed  non 
est  }uc  hcasi  et  nous  aimons  iuicujL  rcuvy^er  le  lecteur  à  l'auvi-agç 
Hn-mème. 

Parmi  les  avialtgei  que  présentent  les  chaînes  des  Pères  il  en  est 

un  qui  ne  laisse  p:is  (!'avoir  quelqur  importance.  La  littérature  théolo- 
gique n'a  pas  été  non  pluâ  à  l'abri  des  atteintes  du  temps  ;  plusieurs 
auteur»  sont  perdus  aujourd'hui,  et  ceux  que  nous  possédons  ne  sont 
point  tous  oomidets.  Uoh  Ton  voit  que  ces  recueils  d'extraits  peuvent 
être  d'une  grande  utilité ,  surtout  lorsqu'ils  nous  donnent  des  fragments 
inédits  d'auteurs  connus  et  inconnus.  Sans  doute,  il  eût  été  plus  com- 
mode pour  le  lecteur  que  M.  Cramer  eût  indiqué  au  bas  des  pages  tous 
les.liMMPoeain  déj^  publiés ,  avec  renvds  aux  dilEÊreiites  éditums;  mais 
qu'on  réfléchisse  au  temps»  à  la  peine ,  qu'aurait  nécessités  un  pareil 
travail,  et  on  comprendra  que  l'f'diteur  a  dû  renoncer  h  cette  idée.  Il 
était  beaucoup  plus  simple  de  laisser  à  chacun  le  soin  de  faire  lui- 
même  de  semblables  recherches,  si  agréables  pom  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  réunir  les  re&imm  de  td  ou  tel  écrivain. 

Pour  rendre  i)lus  claire  notre  pensée  nous  citerons,  comme  exemple, 
Isidore  de  Pélusi  ,  dont  le  recueil  de  lettres  est  déjà  si  considérable.  La 
chaîne  des  Pères  sur  les  Actes  des  Apôtres  en  donne  plusieurs  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  TédlUon  de  Morel.  Nous  sommes  encore  loitt  de 
compte,  puisque  le  nombre  des  lettres  d'Isidore  de  Péluse  montait  é 
dix  mille,  comme  nous  f apprend  Nicéi^re';  nombre  confirmé  par 

'  Dans  un  traité  iotîtulé,  Histoire  de  ta  Ilaate  Ethiopie,  p.  i5,  la  reîne  Can- 
dacen'oM  ]>oiDl  ci)^  parmi  le»  souverains  de  celte  contrée,  nmissiuii  tupllcjucr  par 
la  aot«  quoa  Irouve  à  la  fia  du  volaiiie  :  «Dao»  cette  chronologie  il  n'est  point 
parlé  ny  de  k  reine  Candaoe  nj  de  rîmpératriw  Hélène  :  les  A^Mios,  non  plus 

cju«  les  Joiiirs,  lit'  (lummenl  les  femmes  dans  leurs  généalogies,  et  cela  leur  eSl 
commun  avi'c  tous  les  orientaux.  ■  -~  '  Niceplu  Callist.  Uitt.  eccl  XIV,  53 
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Suidas,  qui  en  eomptc  jusqu'à  sept  mffle  oomacréefl  ans  explicatioiu 
des  saintes  écritiirea.  U  est  k  r^elter  que  nous  ne  possëdiou  pai  les 
trois  mille  autres,  qui  probablement  étaient  des  lettres  familières,  genre 
d'écrits  où  l'on  trouve  parfois  dos  renseignements  si  précieux  sur  les 
mœurs  du  temps,  témoin  les  lettres  de  â^nésius,  écrivain  contempo- 
rain"il%idérè  de  Péhue,  lettres  si  curieuses  par  les  détails  qu'elles 
renferment,  et  qui  donnent  une  idée  de  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer 
des  épistolographes. 

Sous  le  rapport  purement  philologique,  il  y  a  pont-ùtrc  moins  de 
profit  k  tirer  des  chaînes  des  Pères,  parce  qu'^ général  ce  ne  sont  que 
difdiBeMâioiis  théologiques,  et  parce  que  iM^êxplicalions  grammati- 
cales portent  principalement  sur  le  sens  dogmatique  de  la  Bible.  On  ne 
saurait  donc  trop  admirer  le  dévouement  d'un  h»Mléniste  de  nos  jours, 
qui  a  eu  le  courage  d'entreprendre  la  lecture  des  chaines  déjà  publiées, 
e(teate,oa.fe»t  s'en  convaincre,  en  parcourant  les  dfflbents  artides 
dn  HhwtoiÉj  de  M:  Didot.  En  consultant  nott»-mèmes  ces  différents 
recueils,  nous  avons  relevé  les  expressions  suivantes  qui  ont  été  omises 
dans  le  dictionnaire  que  nous  venons  de  citer  :  àveumé}ém>(  '  (à  moins 
qu'on  ne  lise  ^va»iaTm/lt*(  j ,  Èf»eA^fûtt('^,  ÉTaJivXttaûitjÀf^  et  OoActmvp- 
iét^i^^nhè  dernière  expression  m'en  rappelle  une  autre  de  même  îor- 
mation ,  QaXaTsvTnioç ,  qui  manque  dans  nos  lexiques;  ^ea  éléem|dojée 
par  Eusèbe  dans  sa  Pi  rp.iration  évangélique 

Le  livTe  de  M.  Cramer  peut  aussi  ciiricliir  les  nomenclatures  d'un 
eertain  nombre  de  mots  que  nous  allons  indiquer: 
'  ift.'  Soj ,  lig.  1 5 .  AiftaJ^tftm.    '  ' 

•  '  P.  111,  ip  AifiCtfltffiç.  Rien  de  plus  commun  que  ces  adverbes 
comparatifs;  nous  en  citerons  plusieurs  qui  manquent  encore  dans  nos 
lexiques  :  Àfittro7if»<\  comme  si  nous  disions  en  français,  dane  manière 
pl^^pei(fearrr^Gette  forme,  qui, au  premier  ab«nd,  semble  irrégdli&re, 
nVM  neycijdÉIt'ipas  Inuntée;  ainsi  <m  rencontre  asses  souvent  dtXai*- 
•NMÎsieK,  MftfdvjtfH' '  Dans  Aristole^  lui-même  on  lisait  autre- 
fois i3t>Tr»7K-m ,  locution  fautive  qui  a  été  corrigée  en  j3tW»  -d.  {)n 
disait  encore  M«»^af«»7t/i«c^  ou  Me»^•71foc^  d'où  l'on  a  fait  le  verbe  Mf«^«- 
T^ui»}!  l^Bliâiiwbë  MMipantif  ^bns  le  genre  d^V^w^f»  g  •  c'est  k«mm*- 

'  Oirysost.  ap.  Nicct.,  Catcn  in  Mnttli  ,  XT,  3  ,  p.  SSg.  —  *  Calcii.  in  Job. , 
p.  5a4.  —  'Thcodorus,  Caten.  in  Psalm.  LXXl,  itt.  —  *  Cyrill.  ap.  Nicet.-,  Calen. 
ID  Mallh.,  XllI,  58.  —  »  Lib.  III,  p.  m,  D.  lUtMT  n(  ^e^eurmesuS ,  luM  y*mi- 
rtxn  ,'Afj.<pnptmç  cvatif.  —  *  Man.  gr.,  n*  a^i  i,  fol.  lo,  r.  —  '  Man.  gr.,  2760  A, 
foj.  3,  r.  —  •  llùi.  An.  V.  i4.  —  '  Schol.  Homcr.  ii.  B,  a48,  ed.  Bachinann  cl 
&  tfhnm, 0pp.  m,  pi3i6,  E.  —  "  Man.  gr., n* 891. toL  lÂjh  v. 
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il|iiff employé  aussi  dans  le  même  manuscrit*  n*  891.  Âyntsuunifft^-, 
iifnTmri^^c^,  ÉvJà^oTipuf  \  euM^^,  ixa^^Tt^'^.  A  propos  de  ce  dernier 
mot  je  citerai  IAiyo4)Ki0Mi«(,  employé  par  Théodore  Studite\  dans  le 
même  aena  que  jfayyii— r»,  d'où  x<^o«i*e«MiMi*.  Voyei  aussi  les  ad- 
verbes compfldnitifB  ciifés<dbuM  notre  édition  de  Marcien  d'Uéraciée '°, 
auxquels  on  peut  ajouter  encore  'o^^^ç^  "  et  le  superlatif /«/'ixArjitTOç'^. 

P.  368.  19.  ^xfiCôhumt.  Le  TImaanu  ne  donne  «}|U.'ua  seul  exesE^ 
de  ce  mot  tiré  d'un  glossatciu*. 

'  '  P.  298,  a.  Éyu^uftfUrm*  Dana  notre  édîlioii>de  Maceien  d^Héra- 
elée"»  noua  acvon»  déj^  cité  quelqiiea.  adverbea  foméades  participe» 

passés  ;  nous  ajouterons  les  Miîvnuts,  qui  pourront  fip^irrr  dans  le  sup- 
plément de  M.  Didot  :  ^/ujniTryiuXfTWÇ '* ,  Ér*nraffÛK»t  Ê^«At>-fi*i'«»< 
émui»ttinK",  H(«^«yu»»«r^ni('',  de  EvfiofMn}^,  verbe  qui  noanque  aussi 
dana  noa  lexiques. 

P.  An,  i5.  EîJuUXÂt^tr-,  expression  qui  me  semble  suspecte;  le» 
maniisrnK  donnent  iiAiXtXa/tf*7f ,  peut-être  doit  on  iîrr  Y  i'(^>'0>.d'TfPv. 

.  liCh  uiols  suivants  appartenant  à  des  lettres  qiu  n  oat  pas  cncoie  Ctc 
publiées,  nous s«MBines  À  temps,  du  moins  noua  le  pensona*  pour,  les 
signakr  è  Tattentioii  des  savante  éditeurs  du  Ukasoenu, 

P.  iîj5,  3o.  AoTTijçjTiKpJffjK ,  peut-être  AlTvi(^-m^uan.  Cet  adverbe  est 
niaajuéd  un  sic  par  M.  Cramer,  cpii  le  regarde  conmie  irréguUeri  cepen- 
dant cette  forme  n'est  pas  sans  cxeuipic,  et  l'accord  des  manuscriU  sur 
rordiograpbe  de  ce  mot  nous  portonit  à  croire  qu'il  peut  être  raiifé 
parmi  les  adveribes  tds  que  wyiMiyMt  et  m^fi^fM.  Noua  ajouterons  ici 
quelques  mots  ayant  une  acception  réfléchie  et  commcnrant  pîwaùiv,  qui 
manquent  aussi  dans  nos  lexiques.  AÙn^i6i/tti    AùnymM  aût»/ii<k^'* 

'  FoL  ai  A,  V.  —  "  Ttelz.  ap.  Cramer.  Anecd.  III,  a.  —  '  Asclepius  in  Motaph. 
Arisiot. ,  nuiD.  gr. ,  o*  1901,  fol.  48.  v.  et  5o,  v.  —  *  Cet  adverbe,  aaa$  le  Tlusan- 
m  de  M.  Didot.  qui  renvoie  k  "Zv/o^oc  (leg.  'ttJiH^uc) ,  est  donné  comme  ^tanC 

iitie  mauvaise  \ariaritp  de 'E»/«^«kt«9ç  que  Wittenbacb  préfère;  je  cilri  li  nnsi  li  vie 
ile  Piadare  par  i  liotnas  Magittcr,  p.  9,  édilioa  de  M.  fioiMODide,  ou  celle  expres- 
sion est  employée -,  j'avouerai  cependant  qo'unmaaQNril  donna  «r^^OTyor ,  an  lien 
d'«'r/o^cTt/>«f.  —  '  S.  Alhanaa.  0pp.  Il ,  p.  53 ,  D.  —  '  S.  Maxim.  0pp.  I,  xxxvil. 
- —  '  Man.  gr..  n*  891,  fol.  ai,r.  —  *Man.  gr.,  o*  a644. ,  fol.  a56,  r.  —  *  Même 
nun,,  fbl.  a56,  v.  —  '*  P.  17g.  ^"-Mui.  gr.,  n*  1/168.  fol.  37.  r.  —  "  S.  Athanase 
0pp.  I,  CLXV.  —  "  Dans  les  note»,  p  180  cl  181  —  "  Man.  gr.,  n*  i/i5o,fol.  90.  r. 
— Aciuarius,  man.  n-.,  aa56,rol.  i5G,  r.  Le  Tlu:saarus  cile  ce  mol,  mais  sans 
donner  xl'excrople.  —  '^S.  Cyrill.  0pp.  T.  111,  p.  aa6,  D.  Le  Th  csaurtu  donne  ce  mot 
comme  uae^bM.nuùs  snn»  citer  (Texemple.  —  "  Homcr.  Scbol.  Iliad.  B.,  vs.  làa, 
ed.  BeduBMin. — "Procli  Op[i.  T.  V,  p.  78,  éd.  Cousin,  où  l'on  trouve  iuTOfunitfUtttf, 
au  lieu  île  nus'o/LwtT/yfitiraif.  —  '*  Alexand.  Aphrodis.,  man.  gr.,  n"  1876,  fol.  255,  v. 
—  **  S.  Maxime,  man.  gr..  d' 970,  fiol.  iok,  r.  —    Aleund.  Apbrod.,  man.  gr^ 
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AvnMUfre^    AÙTo3j)»r(m*f  à&ihfÊm*,  Av7spp«i3fpec*,  AvntUfi^,  kêftéU' 
*,  AttTMirfi^«f(«\  AvTWHnfp^fC*,  A&rtSwtft^a^tviç*, 
P.  ^98,  8.  Avnélmt. 

P.  ig.  Ê7rjr7o/u<tTi'2f«  pour  «ri^fffuf»,  variante  aussi  indiquée 
dans  le  Plutarquc  de  Reîskc 

P.  1  3",  1  1 .  AiafO(rJ)oe!tâ]m<;  et  ^ftrJiopS^etç  pour  variante. 

P.  id,  a 5.  É7«po;^i/Aii(,  expression  qui  se  U'ouve  décomposée  un 
peu  plus  loin«  p.  a  4.  a  «  où  la  même  phrase  est  répétée  :  cr  ÎTf^e- 
yXmmH  ^^  y  jfi^tm  litfm  AmAmw,  ».  t.  X.  Ajoutes  aux  lexiques 
é-npMvip^ftr  "1  et  feyrfftit 

P.  31-,  1.  AiremJiç.  Jindiquemi  encore  AireC*7»c"et  les  mots  ayant 
leur  terminaison  en  »<fiiç  et  «iAç,  tels  que  BmXaimtiJiç^^,  Btfpi/oj.jwîÂf 
â(MxaA«i/W(  ^,  et  irJk>i(uitmA(-' ,  puis  l'adverbe  H^«*iAif et  les  composés 
4t  aXiar,  1«l8  que  ÛfMmMfUf^àt  ^»  WutGbmç     Èmam/hkU  *^  ;  enfin 
KammiÎPc**  et  tmmâk^, 

P.  88,  16.  SvXsXs}^.  Mots  de  même  Ibnuatiou  :  ShAswommJa^k'" 

et  SvXeiflûutu'^^. 

P.  2/1,  5.  n9Xw^x«ffOT« ,  expression  employée  aussi  par  S,  Cyrille 
Ajoutez  aui  nomenclatures  les  mots  suivants .  noAwaJVk^/*^',  noAttarrXjV, 
IlSX»«emXo7iiT*c^,  IXsXvt^pwrac'',  nAXvCejïffjc'^  nflXvAX<a^«",nflAtfiiAf»}*(", 


1876,  fol.  277,  V.  —  '  Man.  gr.,  n*  3760  A.,  fol.  97,  v.  —  *  Man.  gr.,  n*  a6oo,  fol. 
1 73,  r.  — 'Man.  gr.,  n"  iC3o,  fol.  5  y,  r. — *  Vie  d'Abcrcius ,  maii.  gr  ,  Coi^lin  ,11°  110. 
kâ.  iià,  T.  —  '  Man.  gr.  1377,  foL  aS4«  v.  — •  *  J.  TzeUès,  epist.  22,  mm.  gr. 
s644.  —  '  1i«B.  gr..  n*  M.  t,r.  — *  S.  Haiîme,  man.  gr.,  nT  970.  fol.  3o4. 
V.  — *S.  Dlonys.  Arfô)p.,nian.  gr.,  970,  fol.  287,  r. — "T.  X.,  p.  3o.  —  "  S  Dio- 
ojs.  Areop.,  man.  gr.,  n'  970,  fol.  266,  r.  — '*  Man.  gr.,  n*  i453,  îbl.  70,  r.  —  ''Man. 
gr.,  n*  1468.  fol.  la,  r.  —  Melelius  de  homine,  p.  1  lA  et  1 15,  cd.  G-anierAnecd. 
gr.,  T.  m.  —  "  Cramer  Anecd.  T.  ÏII,  p.  9.  —  '«  Theodor.  Studit,  man 
o*  891,  fol.  loA,  r.  —  "  AthaAagor.  pro  Cbrist,  p.  ia5,  ed  Oxon.  —  *'  Four 
'lÊKMi/£(,  Melet.  de  homiM,  p.  67.  —  **  Man.  gr.,  n*  87,  fol.  iSg.  y.  —  "  Man. 
gr.  Coial..  n'  1 10,  fol.  aoi,  v.  —  "  Theodor.  Studit.,  man.        891,  fol.  A5,  r. 

—  "  Man.  gr..  n'  aSoG,  foi.  97,  r.  — "  Man.  gr.,  n'  37,  fol.  aà6,  v.  Le  Thetaunu 
de  Londres  cile  un  autre  exemple  dé  cet  adverbe.  —  **  Scbol.  Lyoophr.,  v.  36i,  ed. 
Rachmann.  —  "  Man.  gr.,  n*  37^8,  fol.  33.  r.  —  **  S.  Cyrill.  Aies.  Ctop.  III,  p.  337. 
B.  et  Gîaphyr.  lib.  II,  p.  44.  D  et  45.  C  —  "Man.  gr.,  n»a5o6.  fol.  a4,r.  — 
"  Ihid.,  n*  891,  fol.  i58,  V,  —  "  llid..  fol.  8/i,  r.  —  iLl.  fol.  3  i5.  v.  —  "  ib,d.. 
fol  ig,  V.  Ibid.,  n*  i453.  fol.  3a6,  v.  —  "  Ibil,  n'  aiSo  A.,  fol.  »oi,  r. 
^  **  lui,,    iA68»lbI.  lAo, r.  —  ■*  OU,  U.  i36.  v.  —  **  OU.,  891,  M.  58.  r. 

—  "  BU»  R  ai.  r.  — >  *■  M»  n*  2750  A.,  M  91.  r. 
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Tlt9J}^>i»t^ ,  et  noXu^erld''. 
P.  307,  i5.  Iwwjmf. 

P.  129,  i3.  levjr^HffHJit.  Nous  appelons  l'attention  des  éditeurs 
du  Thttamnt  sur  les  mots  soivants  :  iLaçutamJttt^^  Xàki^uiAt*,  et 

P.  337,  i5.  ^iu</i?ixe«f«i.  Ajouter  encore  ♦wAi^r-j^w  f»»*' 

Je  temineni  cette  nomendatare  psr  la  ckatkm  d'un  passage  de 
Jean  Lydus      parce  qull  contient  un  mot  nonTeau  OvpiiC»Xo(,  mot 

altéré  et  qui  ne  peut  être  admis  dans  les  lexiques  sans  avoir  subi  d'abord 
une  léf^ère  modification.  Voici  ce  |)assage,  qui  intéresse  les  personnes 
liviées  à  l'élude  des  biérogl)'pbes  :  Ùn  ànau-nç  mo/MV^n  mtfi^  TV  cr  t«WTf 
lunttUi  «hw*  «MMc  j^f  isn  if*  Uum  tlhtAimnt'  «d»  ifA  ^0^*9*  ^* 
itffv  Xôppf  APAKONTA  OTPHBOAON  -t^Îç  Tnffy.fûnt  t)9'XttfMMir  *  «tCwmr  yÀf 
ù-m-n^m*^^  Jfdtuti».  àt  «ùrît.  L'éditeur,  d'après  M.  Hase,  eonjectuie  fort 
bien  qu'au  lieu  d'oJ^vCÔAcc,  il  faut  lire  tufaCd^fç;  la  correction  est  juâtiiiée 
par  le  manuscrit  grec  n"  1/109  ^^  ^^^^^  APAKONTA  OTPHBOPON. 
M.  Gretuer,  dans  set  commentaires  sur  Hérodote  cite ,  d'après  ce  pas- 
sage de  J.  Lydus,  le  mot  ovfnÇôXet  comme  devant  figurer  dans  les 
lexiques.  A  moins  qu'il  n'existe  un  autre  exemple  de  cette  expression, 
elle  doit  être  rejetcc  pour  oûfaCô^pf  qui,  sans  aucun  doute,  est  la  vraie 
leçon ,  justifiée  par  ces  pandes  dHonpoUon   :  cTffv  t^frim.  riv  où^  vm  1» 

On  nous  pardonnera,  nous  l'espérons,  r es  digressions  lexicograpbiques, 
dont  le  livre  de  M.  Cramer  a  été  le  sujet,  parce  qu'elles  peuvent 
enricbir  les  dictionnaiies  grecs  el  surtout  le  beau  recueil  que  M.  Didot 
publie  sous  les  auspices  de  MM.  Hase  et  Dindorf.  Une  osuvre  de  ce 
genre  ne  sera  peut-être  jamais  oompl&te  ;  mais  oh  tt*en  doit  savoir  que 
plus  de  gré  à  tous  les  pbilologues  qui  veulent  bien  concourir  ;*i  la  rédac- 
tion d'un  dictionnaire  de  la  langue  grecque,  considérée  à  sa  plus  belle 
époque ,  en  aAnettant  tontefitts  les  mots  composés  de  bonne  fimnalîoo  ^. 

'  Mari  pr  ,  n*  1468,  fol.  1 1,  v.  —  '  Ibid..  3;,  fol.  189.  v.,  et  n*  891,  fol.  53,  v.  — 
•  Jbid.,  891 ,  fol.  37.  V.  —  *iW.,  fol.  1  la  r.  —  '  Ikid.,  fol.  »».  v.  —  *  Ibid.,  35o6, 
M.  10a,  r.  —  'iter.,  1377,  fol.  3o8.  r.  —  •  OU.,  n*  a3»5,  fol.  86,  r.  Voy.  un  aalra 

exemple  dan»  le  Thesaams  de  Londres  —  *  llid. .  fol.  r.  —  '*  Tliil,  fol.  63  .  r. 
~  "  Ibid..  o'  3750  A.,  foi.  97  r.  —  "  Jbid..  n*  a3a5,  fol.  Q,  y.  —  "  Ibid..  n'  35o6. 
kLio.r.  —  De  mcnsib..  p.  Sà.,  ed.  Guill.  Roetlier.  — ** Leméaw  insn.  contient 
fpielniirs  frngmpn!.s  îiu'dils  do  Lydu»,  qui  s'inipi iment  en  ce  inoaienl  à  Oxford 
•OU»  la  direclion  de  M.  Cramer,  -j-' **  I,  p.  399  et  44 1  —  "  Lib.  I.cap.  i.  —  "  Puroii 
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Pour  en  revienir  à  noire  dudne  des  Pères  sur  les  Actes  des  Apôtres^ 
nous  dirons  à  la  louange  de  Thabile  éditeur  que  son  texte  est  imprimé 

avec  une  très-graïuîf'  ron  rrtion. 

En  fàit  de  fautes  typographiques  autres  que  celles  mentionnées  dan5 
l'eirata  de  la  dernière  page,  nous  n'y  avons  trouvé  que 
p.  toi»  aa,  au  lieu  de Ij^^WisMr i  p.  166,  a8,  nfiCK^ttt  au  lieu  de 
jyiOCfCTsr,  comme  p.  9 1 ,  A  et  p.  370, 3,  àr<td*(MTtrfxeu,  au  lieu  deir*9*ftii' 
■arftatl.  De  pareilles  erreurs  échappent  si  facilement,  qu'on  doit  sVstimer 
très-heureux,  lorsqu'un  volume,  entièrement  grec,  n'en  contient  pas  un 
plus  grand  nombre. 

On  troow  encore  deux  mots  laissés  en  blanc  parce  que  M.  Cramer 
n'a  pu  les  remplir  a  ver  le  seul  manuscrit  qu'il  a  eu  A  sa  disposition.  Ainsi, 
p.  17,  33,  au  lieu  d("  «stïÎ  wfo'îf  +»e  otgjt,  lisez  ««ni  wi'oiîif  oÙk  «£;«£•,  et 
p.  121,  1  g,  i^Ht  -jm^.  i  Jbfft ,  lisez  t^Nc  m^Am.  Ces  deux  corrections 
nous  ont  été  fournies  par  le  manuscrit  n*  aa  1 ,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

M.  Cramer  a  ajouté  h  la  On  de  son  volume  un  Index  scriplomm  e  (jnibas 
caUna  in  acla  Apostoloram  contexta  est.  Les  écrivains  cités  le  plus  sou- 
vent sont  Ainmonius,  saint  Jean-Chrysostôrae,  saint  Cyrille ,  Didyme 
et  Sévère  d'Antiocbe,  dont  les  écrits  ont  été  mis  tant  de  fois  à  contri- 
bution par  les  commentateurs  de  la  Bible.  Les  indications  d'ouvrages 
sont  séparées  des  citations  simples  et  ont  un  article  à  part.  Vient  en- 
suite une  petite  table  contenant  les  nomina  auclortun  obiter cUatoram  et 
un  errata  de  cpielques  lignes.  Pour  fiôre  ces  tables,  M.  Cramer  s'est 
servi  des  variantes  du  manuscrit  Coidint  si  nous  voulions  lui  adres- 
ser une  petite  critique .  nous  dirions  que  la  seconde  partie  de  l'article 
d'Isidore  de  Pélnse  aurait  dû  être  modifiée  puisque  ce  même  manuscrit 
donne  le  n*  434  a  la  lettre  de  cet  écrivain,  citée  p.  17  de  l'édition. 
Mm»  eét  oubli  est  peu  important,  et  nous  ne  fiiisons  cette  remarque  i 
l'éditeur  qu'afm  de  rompre  la  m<motiniie  des  éloges  que  nous  deviNM 
donner  h  son  travail. 

Quant  à  l'exécution  matérielle  du  volume,  il  suffit  de  dire  qu'il  a  été 
imprimé  A  Oxford.  Tout  le  monde  connait  le  magnifique  Suidas  s<»1i 

les  mois  composés  suivant  les  tv^Ics  de  la  bonne  grécîlé,  il  en  est  dont  l'ouUi  a 
peut-éire  plus  d'importance;  ce  sont  ceux  qui  se  trouvenlemployéft«veoune*cc8p- 
tion  noovsUe.  Tel  est .  par  exemple ,  le  mot  'itfô^tf ,  pris  substanlivemenl  du»  une 
inscription  grecque  publiée  par  M.  Letronncdans  U-  Bnllolin  tîe?  sciences  historiques, 
etc..  oct.  182A.  1£PO«ON02  TOr  KTPIOT  SAPAniAOS.  Celle  expression, 
d'apr^  reidicatioo  de  VL  Lelronne.  désigne  une  personne  chargée  de  tcaaiaMMie 
les  «rades  ds  Sérapb  à  ceux  qui  veniieot  oonaulier  le  dteo. 
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dés  preisèt  de  cistte  y91e  et  d4'atni  s<mi8  de  M.  GtuMI.  ce  'ddj|*en  de 
la  phflfilogte  en  Angleterre,  qui  d^niis  longues  années  rend  de  signndi 

services  aux  lettres  grecques.  F(^liritons-le  d'avoir  un  collaborntcnr  aussi 
actif,  aussi  habiie  que  M.  Cramer,  cl  félicitons-nous  en  môme  temps 
de  ce  que  l'université  d'Oxford  veut  bien  entreprendre  la  publication 
des  diidoes  êesPires  sur  le  Nouvean  Testament.  Peu  de  presses  aaraîent 
le  courage  et  les  moyens  de  produire  des  travaux  de  cette  nature, 
ti-avaux  cependant  qui  ne  peuvent  manquer  d'enrichir  la  littérature 
théologique,  si  digne  encore  de  l'étude  et  de  l'intérêt  des  hommes 
éclairés,  même  après  cette  littérature  classique,  si  riche  en  cheb- 
d'œuvre  de  tout  genre  et  en  travaux  de  critique  de  tout  ordre.  '  ' 

£.  MILLER. 


Kapports  à  M.  le  comte  de  Montalivet,  sur  les  pénitenciers  des 
Étati'Unis,  var  Jlf.  Démets,  cotueUler  à  la  Cour  royale,  et 
par  M.  G.  Ahel  Blouct,  architecte  du  Gouvernement,  Un  vol. 
in-fol.  Imprimerie  royale,  1837. 

De  1.4  KiFOitiiB  oispMBOiift,  par  M.  Léon  Faocher.  Un  vd.  in^S*. 
chei  Angé,  iibruni;  i83S. 

De  la  réforme  des  prisons  ob  de  la  théorie  de  f  emprisonnement  ; 
de  ses  principee,  de  ie$  mtyn»  et  dê  m  coiMKliom  tof^dicëiiim, 
par  M.  Ch.  Lucas,  inspecteur  général  des  prisenu  da  nrjwame. 
Troia  vol.  in-8*;  chei  Legrand  et  Deacavriet;  i838. 

TROISliUB  ABITCLB. 

Dans  notre  précédent  article  nous  avons  énuméré  les  diverses  ob- 
jections opposées  au  système  de  l'emprisonnement  solitaire ,  et  nous 
avons  examiné  les  deux  premières.  Nous  croyons  avoir  établi  que  le 
solitaiy  confinement  est  sans  danger  pour  la  santé  comme  pour  la  raison 
des  prisonniers ,  et  qu'il  peut  trts-bien  se  CMioiUer  avec  renaeigfMnient 
religieux.  Nous  allons  achever  l'examen  dea  arguments  idont  on  «Test 
armé  contre  ce  système  d'emprisonnement. 
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//  est  dépoarva  de  toute  édacation  pénitenimre. —  M.  Faucher  a  écrit  : 
aie  coadamné  travaille  cl  vit  seul,  sans  autre  diversion  aux  pensées  qui 
fun^geot  que  la.visite  du  directeur  on  celle  du  chapelnn.  A  Aubum, 
les  (Ictenus  sont  placés  sous  ^influence  de  la  règle  1 1  de  l'exemple  ;  à 
Philadelplile,  ce  sont  les  nmrs  qui  fonctionnent,  et  la  réflexion  solitaire 
devient  l'unique  agent  du  bien  ou  du  niai  n  VI.  Lucas  a  dit  ensnit*-  : 
u  L'école  peoft^lvanienne  a  commencé  par  mettre  en  précepte  ce  qui 
était  e»  quetticm,  parce  qu'elle  est  reat^  au  point  de  vue  de  rinitauda' 
tion,  sans  se  placer  au  point  de  vue  pénitentiaire ....  Cest  la  matière 
qui  règnt  à  la  place  de  la  discipline,  qui  substitue  l'épais^^cur  de  la  pierre 
à  la  vet  tu  préventive  et  répressive  du  régime  disciplinaire  » 

Nou,  ce  ne  sont  pas  les  murs  qui  fonctioiment-,  non,  l'épaisseur  de 
la  pierre  n'eat  pas  sôbaliliiée  &  la  vertu  du  régime  disci|riinaîre.  Lft  cods- 
cience  de  l'homme  sera  toujours  son  instructeur  le  plus  persuasif  :  m 
la  conscience  s'éveille  surtout  dans  le  recueillement;  elle  parle  haut 
flurtout  au  milieu  du  silence  ;  eUe  reste  volontiers  assoupie  parmi  les 
diattteliMi»  de  k  nie  ea  eommuii;  m  fidUe  voix  est  fiMsilcineat  étouffi&e^ 
iB^oae  au  sein  de  ràtretien  muet  des  prisonniers,  dont  la  présence 
seule  est  encore  un  langage.  Sans  doute,  chez  ces  hommes  pervertis, 
la  conscience  est  paresseuse;  mais  rien  n'est  plus  capable  de  lui  donnei 
une  activité  vengeresse  que  les  conliimels  avertissements  de  la  solitude. 

rie  f  entrelien  de  rhomnie  avec  Im-même»  entretien  inévitable  quand 
n*a  pas  d'autre  interlocuteur.  Et  puis  les  oonseUs*  les  enseignements 
d'un  chapelain  tr  )  qup  reini  dont  nou5  îfvons  invoqué  le  secours,  prépa- 
reront et  féconderont  ces  longs  intervalles  de  silence  ménagés  au  crimi- 
nel. Cette  solitude  d'ailleurs,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  loin  d*étre  abso- 
lue t  sentenent  si  eUe  vient  à  ocaser  uik  instant,  c'est  pour  offiir  au 
détenudes>elMDoes  dWélioration,  au  lieu  des  chances  de  corruption 
iniaillibleft  avec  l'antre  système.  Dans  sa  Lettre au\  conseils  généraux. 
M.  Démet». semble  avoir  eu  en  vue  cette  objection  du  maiique  d  ensei 
^lenientpAmlani^ire,  lorsqu'il  «  écrit  :  «Itigoureaeeinent  séparé  de  ses 
eflBi|)eg|icsif  .de  crâne  et  de  tout  ce  qui  pourrait  Texciterau  mal  ou  pa- 
ralyser ses  bonnes  dispositions,  le  prisonnier  se  trouve,  par  les  visites 
périodiques  des  gardiens,  du  contre  mnîtrc,  du  directeur,  des  inspec- 
teurs ,  plus  ou  moins  souvent  en  rapport  avec  des  hommes  de 
bien,  dont  la  conversation,  l'exemide  et  les  conseils  peuvent  le  ra- 
mener à  des  sentiments  iMinnétes;  et  ces  visites  varient  sa  vie  solitaire 
et  en  adoucissent  fat  mon<)tooie  et  ramerUime.*  Ainsi  le  système  de 

'  Page  iyg.  —  '  Théorie  de  l'empruonaemeat,  1. 111,  p.  iC3. 
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Phfladdpliie  n'a  donc  pas,  comme  on  le  lui  impate,  pour  le  condanuier 

^us  Paiement,  la  prétention  de  n'avoir  pas  besoin  d'éâacatear  ;  il  ne 
dit  pas  absolument,  comme  on  le  lui  fiut  dire,  (édaeaUttrda  coofiMt, 

c'est  lai-même. 

Et  puis  rédueatiott  pénitentiaire  n*c«tdle  pas  aussi  dans  le  travail  ? 

Ce  travail  est  volontaire;  il  faut  trouver  le  moyen,  sans  porter  atteinte 
aux  principes  du  système,  de  récompenser  le  pfn^r^<;  nu  le  zèle  cliez  le 
travailleur  laborieux;  l'exemple  et  I  cniulalion  manqueront  encore  au 
prisumiicr  sans  doute ,  mai^  i'eucoura^euient  au  bien  ne  lui  manquera 
pas;  et  du  moins  on  aura  la  certitude  de  lui  avoir  eidevé  fexemple  et 
l'éniulation  du  md. 

M.  Lucas  se  trompe  donc,  nous  le  croyons,  lorsque,  après  avoir 
reconnu  que  u  le  système  pénitentiaire  américùn  arrive  à  deux  grands 
résultats,  à  empêcher  la  corruption  mutuelle  des  déta&us  et  &  (nodutre 
l'intimidation  ^  »  il  ajoute  que  ace  systime  purement  réprenif  est  dans 
l'alternative,  ou  de  sacrifier  l'intimidation  à  l'enseignement,  ou  l'ensei- 
jC^ement  à  l'inlimidalion  »  et  qu'il  «  ne  vise  à  comhnttrc  les  récidives 
que  par  la  voie  de  1  intimidation  ^.  n  U  combat,  au  contraire ,  les  réci- 
dives par  les  mêmes  moyens  que  les  autres  systèmes  :  l'instruction  mo- 
nde et  professionnelle;  et,  de  plus,  par  le  meilleur  de  tous  les  moyens, 
eu  rendant  impossible  ces  futures  associations  de  Hb(^rés,  auxquelles  il 
faut  imputer  le  plus  grand  nombre  de  ces  crimes  qui  épouvantent  la 
société,  pour  l'exécution  desquels  les  libérés  s'attendent,  car  ils  ont 
appris  à  se  conn^tre,  et  mieux  que  personne  ils  apprécient  Texécrable 
valeiur  l'un  de  i'auti-e  *. 

Les  y>r>rt!sans  des  divers  systèmes  ont  argumenté  sur  le  nombre  plus 
ou  moins  grand  des  récidives  pour  donner  l'avantage  à  l'un  ou  à  l'autre 
j^stème;  ponr  nous*  nous  reconnaissons  que  dans  Tètat  actuel  de  la 
science  pénitentiaire,  il  est  impossible  d^établir  avec  qudque  exactitude 
le  cliiffi  o  des  récidives.  D'après  les  documents  recueillis  par  M.  Demetz, 
on  compte  A  Philadelphie  5  i/î  récidives  sur  loo  détenus  sorti"?  du 
pénitencier  ,  on  en  compte  6  â/4  à  Wethersfieid  et  6  i/3  à  Auburn; 
mais  ces  résultats  sont  évidemment  fiiutiCi  et  beaucoup  trop  ftôbles. 
IVabord  la  moyenne  n*est  pas  établie  sur  un  asses  gruid  nombre  d'an- 

'  Tome  rMotarodoctiOD  tviii.  —  *  T«IM  111,  478.  —  '  Tome  i**,  lulrod  lx.  — - 
*  NVlmn  pat  vu,  dans  un  pracès  récent,  qu'un  habitué  du  bagne,  Lcsage,  avait 
différé  rexiculîon  J'un  crime,  Jii  qu'à  c  que  îc  complice  de  son  choix  eût  re- 
couvré la  liberté  ?  1  J'attendrai  SouJllanl .  disait-il ,  U  n  j  a  que  lui  avec  qui  je  puisse 
«amuBsreeHe  alMn.»  ReeudUons  soigoeoseiMol  Iss  liUs,  ib  îasmuenl  miaM 
lei  plus  iialNiei  ! 
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nées-,  estuite  on  ne  peut  constater  Ui  récidive  que  pour  les  prisonniers 

qui  rentrent  chnis  leméuie  pénitencier  d'oîi  i)s  sont  sortis.  Les  fnmîères 
q '0  !  I  r  ui  il'satioi)  fourrai»  clirz  nous,  ;i  la  siati<:tiquc  ne  brillent  pas 
pour  ks  Etats  Uni?.  Ainsi  que  ie  n  marque  M.  Dcmeti:,  en  Amérique , 
leif'déiienUi,  après  leur  liI>ération,  peuvent  changer  de  noms,  passer 
étMi  Tûn  ètÊtf^imo,  oomœettre  de  nonveaux  crimes  et.  «titrer  dans  de 
nouvelles  prisons,  la  r(!'cidi>'C  reste  alors  ignorée.  Dans  lo  pénileiKu'er 
de  r!rni-\(',  l'îr.hli  selon  le  système  d'  \ul>urn,  et  l'un  de  ceux  dont 
la  direction  laisse  le  oioiiiâ  «t  désirer,  on  comptait ,  au  3 1  décenibi^ 
1^^,  ï6''l'/«'féciidiTessur  loo  libérés  ^  Abis  le  tnotif  d*incertiiiid« 
qbé  nou.s  dvtfhs  remarqué  pour  les  pénitenciers  de  là  conlL-dération 
américaine,  existe,  qnoi  jTt'^  ;ivec  moins  de  f^ravifé,  pour  les  péniten- 
ciers de  la  ronfédératiot»  tie)véti([uo.  (In  ne  |)ciit  donr  rien  inférer  pour 
la  supériorilé  d'un  système  sur  l'autre,  dos  clullies  de  récidives  connues. 
''^ClvSk  ridia  dams  lé  déplorable  état  de  nos  prisons,  le  nombre  des 
Récidives  est  évalué  à  6n  pour  lOO  :  c'est  le  chiflre  adopté  par  ^5.  Ia{- 
cas  ^  ;  cst-îl  possible  d'alléguer  un  motit  plu»  impérieux  pour  Mter  l'a- 
doption d'une  réforme  pénitenliairei'  • 

■  'M'kffitt  pas  plus  cjpcace  qae  le  sysièmé  da  tnwiU  en  comman  avec  Mtya- 
llninbliMiéV.  ^  On  prétend  que  la  gène  du  travafl  silencieux  en  com- 
mun n'est  pas  moins  puissante  que  l'emprisonnement  séparé  de  nuit  et 
de  jour  ponr  empi'îcher  la  conununicalion  des  détenus  entre  eu^  r^l  |  ré- 
ve&ir  la  corruption.  C'est  évideuimeut  une  assertion  gratuite.  La  relu 
WAMHM-d^  rilisloire  de  tous  les  pénitenciers  qui  ont  adopté  ce  sys- 
tème ,  nous  ne  la  ferons  pas  ici.  Disons  deux  mots  seulemeru  de  celai 
qu'on  s'accorde  i  r-mnmîtiT  rmnnTr>  n  plus  parfait,  le  péniteneier  de 
Genève.  M.  Moreau  (jinistoplie,  qui  l  a  visité  dans  sa  mission  en  Suisse, 
affirme  que  les  détenus  Ciiusent  entre  eux  dans  les  cours  ainsi  que  dans 
ie#MialilH<;'ial^pendant  ce  pénitencier  est  dans  les  meilleures  oondi- 
nir  le  silencr  il  est  parfaitement  dirigé  par  M.  Aubancl, 
et  nf»  renferme  ([n'uti  tir>  |<i  ti(  nombre  de  détenus,  soixanl.''.  D  ins  le 
mémoire  que  nous  avons  ci  le  tout  k  l'heure,  M.  Auhaoel  raconte  ce 
MHMttfMêTIÎDe^pIMve  de  f  amélioration  des  détenus  dans  le  péniten- 
Her  de^ti9f(é^V^Un  prisonnier  a  i  >  \  lé  un  vol  grave  qui  devait  être 
commis  pm  un  de  ses  complices  hors  de  la  prison,  et  l'a  révélé  avec 
des  eirconstancM  tHlcment  précises  que,  celles-ci  racontées  pnr  le 
membre  du  comiié  moral  à  la  personne  qui  devait  eu  être  victime, 

'  Mémoiie  adfewi,  «a  1837.  au  nuiiblre  de  l'intérieur  de  Francs,  par  M.  Ae> 
iMoei, dirscisar  do  pénilaneler  daGauèva.     * Tomalll,  591. 
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il  a  été  iflipoHible  de-  aaiScoaiialire  U  »enriee,  important  qui  éiail 

renrln,  » 

Puiiique  ce  fait  est  présenté  par  M.  Aubanei  commet  une  preuye  de 
Vaniélîoratioiii  mosaJi»  dn  eondanuié,  9  davah  i^  avok  un  eertaîa  espuee 
de  temps  que  C6  coqilenaé  totit  priMnnier,  lAnjqpi'il  a  lait  la  révélalioaV 

il  faut  donc  supposer  que  la  confidenre  de  son  ancien  complice  lui  a 
été  apportée  dans  sa  prison.  On  jii<;;e  aisément  par  là  de  ce  que  peuvent 
éti'e  les  coinniunications  dans  ie  péniteiM^ier  de  Genève.  Au  reste,  le 
tém<»gnage  de  M.  Uoreaa  Ghrifttophe,  joiiit  d*ailleiiia.à  d'antrea  témoin 
gnagc.i,  rendait  cette  preuve  superflue.  Dans  le  pémtenoiar  dp  PUnli^ 
dp![i!iic,  aucontrairp.  la  séquestration  est  si  absolu*',  que  1rs  condam- 
nés n'ont  pas  su  que  le  choléra  avait  ravagé  la  ville  eu  i83a.  Lorsque 
M.  Deroetz  a  visitié  ce  pénitencier,  un  détenu  s'infoimait  du  sort  d'un 
eompliee  condainBé  an  voème  tenupa  que  lui;  depuÎB  deux  annéea  ce 
complice  occupait  la  cellule  voisine,  l'autre  no  le  savait  pas,  et  il  est 
probable  qu'il  quittera  le  pénitencier  sans  le  savoir.  Il  faut  le  dire ,  il 
n'y  a  q;ue  ce  seul  moyen  de  séparer,  de  dépayser  les  détenus.  Vous 
aurea  beau  &ire,  la  société  des  criminds  entne  eox  sera  toujours ,  daaa 
le  pénitencier  cmninuD*  une  sorte  de  continuation  de  leur  vie  dans  le 
monde;  or  c'est  cette  vie  qu'il  faut  briser  et  détruire  i  tout  prix.  Si  les 
détenus  ne  sont  inatérielienirnt  isolés,  les  mêmes  mœurs,  Iv.s  mêmes 
soudrances,  la  même  langue  (car  An  ontausisi  leur  langage  a  part],  tout 

les  réunira -plus  ou  moins  étroiteotient.  Votre  surveittaooe  est  vm  défi 

que  vous  leur  portez;  plus  elle  sera  v^planle,  plus  ils  mettront  d'amour- 
propre  et  d'habileté  À  déjouer  toutes  vos  précautions»  à  tnomphev  de 
tous  vos  efforts. 

a  enfite  à  h  Usei^e  tm  mpin,  Selon  M.  Luoaa  r  «  Le  système 
pensylvanien  enlève  à  la  discipUaie  son  empire,  A  Tobéissancersa  mof»- 

lité,  et  â  l'éducation  enfin  les  trois  mobiles  sans  lesquels  elle  ne  sautait 
agir,  l'émulation,  l'imitation  et  l'exemple.»  (T.  111,  p.  669.)  £h  quoi! 
les  ijistructions  données  au  condamné,  ses  propres  méditations,  sa  rési- 
gnatioUt  ton  application  an  travail,  est-eedooc  lé  rdiaence  de  tonte  dis- 
cipline, est-ce  une  obéissance  sans  moralité?  Vous  n'y  trouvez  pas  l'é- 
mulation,  c'est  vrai  -,  mais  aussi  vous  écbappez  à  l'exemple  du  mal;  et 
cet  exemple,  le  plus  Iréqucnt  dans  les  pénitenciers,  n'cst-il  pas  le  plus 
contagieux  ?  Vous  ne  voulez  pus  qu'on  substitue  un  euipëclieuient  pity- 
slque  é  un  devoir  d'ol»éissance \  mais  ce  devoir  n  est  ganinti,  dans  la  plîÉi- 
part  des  pénitenciers,  que  par  la  crainte  ou  par  l'application  d'un  châti- 
ment qui  dégrade;  dans  tous,  il  n'est  qu'imparfaitement  rempli. 
L'empêchement  physique  présente  encore  moins  d  inconvénients.  Il 
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vttidraît  mieux,  sans  nul  demie,  réformer  pend  iei  ptoreili  ie  toondanmé 

qui,  ;m  terme  peine,  ne  doit  pas  continuer  sa  vie  soîitaîre  ;  mais 
si,  pour  ie  plus  grand  noinbi-e,  la  réforme  est  au  prix  de  ia  solitude,  les 
avtnUiges  de  l'emprisonnement  en  commun  ne  pèsent  pas  dans  la  ba- 
hnce. 

Il  présente  un  ohtacle  à  lenseignementjnvfeisionnêîet  à  l'exercice  de  dherses 
indastries.  —  C'csilà  une  ohjrcfion  de  pende  valeur.  Sans  doute  les  indus- 
tries qui  emploientles  machines,  ceiicsqui  ontbesoin  du  concours  de  plu- 
sieurs  ouvrûn  sont  {ncompatlUea  «recremprisonneiAeiit  séparé.  Mais 
il  y  e  on  ânes  gnnd  nombre  de  m^ers  qui  peuvent  5*exer<  or  dai^s  la 
solitude  pour  que  les  condamne's  ne  manquent  pas  de  travail,  ot  puis- 
sent se  former  è  la  profession  qui  doit  leur  fournir  des  moyens  d'exis- 
tence à  1  expiration  de  leur  peine.  M.  Lucas  ne  ie  pense  point  ;  il  sou- 
tient qu'à  f  exception  d'un  très-petH  nombre  d'industrie»,  le  i^stème 
cêftilaire  dejewn'-edmet  que  de  simples  occupations,  qui  ne  |>ourront 
fournir  aucune  ressource  au  détenu  libéré.  M.  Lneas  invoque,  en  fa- 
veur de  son  argumentation,  «  le  silence  absolu  que  garde  M.  Démets  siu" 
l'oi^anisation  du  travail  à  Cherry-Hill.  »  (T.  lU,  p.  54a.)  D  faUt  conve- 
nu que  e*eBt  là  une  laeune  dans  rexeellent  tmvra^  de  M.  Démets  ;  le 
travail  est  un  des  éléments  les  plus  importants  du  système  pénitentiaire, 
car  toutes  les  Biitres  conditions  de  la  réforme  des  condamnés  sont 
comme  non  avenues  si  la  prison  les  rend  à  la  société  incapables 
d'eieraer  une  profession ,  et  sans  aToir,  comme  on  dit ,  le  pain  à  la  main. 
Nous  désirons  que  M.  Oemetz,  dont  le  zèle  pour  la  noble  cause  qu'il  a 
embrassée  est  infatigable,  répare  l'omission  qu'on  lui  reproc^*^  ■  t'^is 
toire  de  l'industrie  dans  le  pénitoneier  de  Cheri-y-Hili  serait  un  docu- 
ment plein  d'intérêt.  Au  reste,  dans  sa  Lettre  aux  conseils  généraux,  p.ao, 
M.  Démets  e  tlès-bién  expliqué  en  quoi  f  isolement  dn  eondamné  peut 
exercer  une  sdntaire  influence  sur  son  travail  ;  il  montre  que  les  cel- 
Uiles  asnet  ji^t^ndes  pour  p^^rm^-ttre  l'introduction  des  métiers  peuvent 
s'ouvrir  à  beaucoup  d'industries  lucratives ,  et  il  ajoute  :  «  Nous  nous 
Monnes  adressé  à  M.  Pradier\  qui  a  eu  pendanl  traite  ins  l'entreprise 
des  ptïaoïis,  et  à  M.  GuiHot,  inventeur  de  la  voiture  cellulaire  ;  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  fortifier  leur  opinion  de  celle  de  M.  Fouil- 
lât, direotour  des  Arts  et  Métiers  de  Paris,  qui,  consulté  à  ce  sujet  pai 
M.  le  ministre  de  Tintérieur,  nous  a  autorisé  à  dire  qu'il  partageait  en- 

'  M.  Demelz  a\nit  àcp  Kippoilû  une  ktU^  dans  laquelle  M.  Pradier  donnuît 
l'énumération  de  soixante-dix-huit  professions  propre*  à  éire  exercées  dans  les  cct 
inles  sdHsiret  (Pièces  Jattifootuet  jointes  an  Raifort,  n*  34  }• 
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tièrement  notre  o|iiiiion,  tant  mm»  !•  rapport  moral  que  txm  le  rapport 

industriel.  » 

Une  considération  qu'il  ne  £aut  pas  oublier,  c'est  que  la  question  du 
travail  celhdanre  serait  àntpltfiée  pour  une  notable  portion  des  condMD- 
nés,  n  Too  adoptait  le  «ystème  des  pénitenciers  agricoles;  système  dont 
nous  nous  occuperons  en  examinant  le  livre  de  M.  Faucher. 

//  est  plas  (îf$pen(îteiix  fjiu^  les  autres.  —  Cette  objection  m<^ntc  h  peine 
une  réponse,  car,  devant  une  question  de  moralité,  toute  question  d'ar- 
gent dbparait;  et  s'il  était  prouvé  que  le  système  de  Philaddphie  fikt  le 
plus  fiivorabic  à  ramélioratioii  pénitentiaire,  il  fiiudrait  se  hâter  de  le 
payer  ce  qu'il  vaut.  Néanmoins  il  paraît  qu'on  a  exagéré  les  dépenses 
qu'il  occasionnerait.  L'emprisonnement  en  commun  pendant  le  jour  est 
moins  chœ  sans  doute  i  mais  il  y  a  pour  atténuer  les  dépenses  de  f  «m- 
prisonnement  séparé  de  grandes  compensations,  dans  la  possibilité 
d'abréger  la  durée  dos  peines,  dans  la  certitude  d'une  notable  diminu* 
tien  du  nonibre  des  récidives  etdes  Irais  de  justice,  dans  la  suppression, 
ou  plutôt  dans  le  taux  moins  élevé  des  salaires;  si  les  cellules  coûtent 
plus  cher  à  eonstruire,  il  u'est  besom  ni  de  préaux,  ni  de  réfectoires, 
ni  d'ateliers ,  le  pecsannd  aussi  peut  être  moins  nond>reux  ;  si  la 
prison  est  plus  compliquée,  il  faut  moins  de  prisons,  rar  la  sépa- 
ration absolue  permet  de  renfermer  dans  le  même  pénitencier  des 
condamnés  de  diverses  catégories,  pour  chacune  desquelles  il  £iu- 
drait ,  sdon  Tautre  ^stèmc,  une  prison  spéciale.  M.  Démets,  qui  avait 
présenté  quelques-unes  de  ces  considérations  dans  son  rapport,  les 
fait  valoir  avec  une  force  nottvdle  dans  sa  Lettre  aux  conseils  généraux, 
pag.  18-27. 

M.  Blouct,  dont  le  rapport  est  joint  à  cdinde  M.  Demetz,  a  dressé 
des  plans  e(  des  devis  pour  la  construction  en  France  de  prisons  sdoD 

le  double  système  de  l'emprisonnement  séparé  et  de  l'emprisonnement 
avec  le  travail  en  commun;  il  trouve  que,  dans  le  premier  système,  iç 
prix  de  chaque  cellule  reviendrait  à  3,56 1  fr.  aS  c.  pour  Paris,  et  k 
a,i36  fr.  7$  c.  en  province;  et  dans  le  second,  à  i,9&a  fr.  So  c.  pour 
Paris,  et  à  1 , 1 65  fr.  5o  c.  dans  les  départements,  en  calculant  sur  des 
pénitenciers  destinés  h  contenir  A 80  prisonniers.  On  voit  que  la  diffé- 
rence est  assez  notable.  Mais  qu importe,  encore  un  coup,  devant  la 
certitude  d'un  bon  résultat?  M.  Ulouet  aiTirme ,  en  terminant  son  rap- 
port, que  ses  c<mvictions  sur  la  videur  morale  des  deux  systèmes  soot 
parfaitement  conformes  à  celles  de  M.  Demetz.  Le  travail  deM*  Kouet, 
dont  l'objet  sp/'cird  échappe  à  notre  juridiction,  cl  qui  se  compose 
de  quarante-cuiq  planches,  accompagnées  de  la  dcscnptiou  des  divers 
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établissements  visités  par  lui  et  M.  Demetz,  est  précieux  par  le  grand 
nombre  de  faits  positifs  qu'il  présente. 

M.  Lucas ,  qui  n'a  pas  foi  en  la  supériorité  du  système  do  l'euiprison- 
neracnt  séparé,  en  est  d'autant  plus  effi-avé  du  sui'croît  de  dépenses  que 
pourrait  occasionner  l'introduction  de  ce  système  en  France.  Il  conteste 
qiiclques-uns  des  calculs  de  M.  Blouet,  il  en  établit  d'autres.  (T.  ill, 
p.  566-568).  L'examen  de  pareils  détails  ne  saurait  trouver  place  ici, 
et  nous  ne  pouvons  que  les  indiquer  aux  lecteurs  curieux  d'éclaircir  un 
point  encore  assez  incertain ,  et  dont  les  adversaires  du  système  de 
Pensylvanie  font  un  de  leurs  principaux  arguments. 

Enfin ,  i7  est  antipathique  au  caractère  français.  —  Nous  voici  arrivés  à 
la  dernière  objection,  et  h  l'une  de  celles  qui  sont  le  plus  laciles  à  ré- 
futer, MM.  de  Beaumont  et  de  Tocqueville  rapportent  le  texte  d'une 
conversation  qu'ils  ont  eue  avec  M.  Elam  Lynds,  (|ui  a  dirige  plusieurs 
pénitenciers.  Sur  cette  question  :  si  le  système  des  Élats-l?nis  n'a  pas 
plus  de  chances  de  réussite  appliqué  à  des  Américains  qu'à  d'autres 
peuples,  M.  Elam  Lynds  a  répondu  :  «Je  ne  le  pense  pas.  A  Sing-Sing, 
le  quart  des  détenus  est  composé  d'hommes  étrangers  à  l'Union...  le» 
plus  faciles  à  gouverner  étaient  les  Français,  c'étaient  ceiLx  qui  se  sou- 
mettaient le  plus  vite  et  de  meilleure  giàce  à  leur  sort,  quand  ils  le  ju- 
geaient inévitable.  Si  j'avais  le  chgix,  j'aimerais  mieux  diriger  une 
prison  en  France  qu'en  .Vmérique.  »  (P.  SSy.)  11  est  juste  d'ajouter  que 
les  prisons  dont  M.  Elam  Lynds  avait  été  directeur  étaient  soumises  au 
système  d'Auburn.  M.  Demetz  dit,  en  racontant  sa  visite  à  Trenton  (pé- 
nitencier où  l'on  suit  le  .système  de  Philadelphie)  :  «  Nous  avons  vu  dans 
cette  prison  deux  PVanrais  appartenant  à  la  classe  ouvrière;  ils  avaient 
été  condamnés  pour  vol;  ils  étaient  renfermés  depuis  deux  mois;  ils 
nous  ont  paru  tranquilles  et  en  bonne  santé.  »  Sans  doute  c'est  là  un 
exemple  peu  concluant;  mais,  à  défaut  des  faits  qui  nous  manquent,  le 
raisonnement  peut  nous  éclairer.  Si  l'on  prétendait  établii'  des  rapports 
exacts  entre  les  conditions  de  l'emprisonnement  pénitentiaire  et  les 
nuances  diverses  du  caractère  des  populations^  ce  n'est  point  par  na- 
tions ,  mais  par  provinces  qu'il  faudrait  varier  le  système.  M.  Demetz  l'a 
fort  bien  remarqué ,  «  chacune  de  nos  provinces  a  une  physionomie,  une 
nuance  de  caractère  qui  lui  est  propre.  »  Et  dans  le  fait  il  n'y  a  pas  plus 
de  diversité  entre  les  Français  et  les  Américains  pris  en  masse,  qu'il  n'y 
en  a  entre  le  Breton  et  le  Franc-Comtois .  entre  le  Gascon  et  le  Flamand. 
Et  puis,  quand  on  admettrait  cette  objection,  elle  frapperait  aussi  bien 
le  système  d'Auburn  que  celui  de  Philadelphie.  Enfm,  le  travail  en 
commun  avec  l'obligation  rigoureuse  de  ne  pas  échanger  unepai^ole, 


230 


JOURNAL  DË5  SAVANTS. 


Qû  ^te,  un  regard,  serait  plus  insupportable  oncoro  pour  le  earaetèr» 
communic.'ilif  des  Français  que  ne  serait  i' emprisonnement  séparé. 

Quoique  nous  n'ayons  pu  soumettre  qu'à  un  examen  succinct  les  di- 
verses objectioM  proposées  contre  iftWfstème^e  Phfladelphie  «  fl  Msle 
démontre  t  selon  nous,  que  ce  syst^-me  est  non-seulement  bien  préfé- 
rable aux  autres,  mais  même  qu'il  t  sf  !e  seul  avec  lequel  OU  ait  ttnevè«' 
ritable  j^arantie  contre  la  contagion  des  prisons. 

Elst-ce  à  dire  qu'il  faille  le  transporter  chez  nous  tel  absolument  qu'il 
est  en  Amérique,  l'admirer  dans  toutes  ses  prascriptions,  y  cvonr  foi 
comme  h  un  cultePNon  ;  il  ne  faut  de  fittUitisme  nulle  part 

1.0  principe  fondament  U  rsf  bon ,  on  doit  le  nuiotenir;  maisonpent 
mociiiier  les  conditions  secondaires. 

Ce  principe  fondamental  lui-même,  Temprisoimement  séparé,  doit- 
il  être  maintenu  partout  et  dans  tous  les  cas?  Ne  convient-il  pas  de  re- 
connaître ,  avec  M.  Faucher,  q\\e  les  condamnés  des  villes  et  les  con- 
d.Tmni^s  des  campagnes  fonnent  deux  races  distinctes  dans  la  multitude 

3UI  peuple  les  prisons;  et  que  cette  différence  de  caractère  doit  servir 
e  base  à  la  dassifioatioii  des  maisons  pénitentiaiMs,  en  pénitaneieiv 
igricoles  et  péniteneters  manu&cturiers  9 

!  'inslrtîction  religieuse,  dont  on  se  passe  quelquefois  dans  le  péniten- 
cier do  Cherry-Hill ,  n'est-elle  pas  au  premier  rang  des  conditions  de  la 
réforme  pénitentiaire?  et,  en  transportant  cbex  nous  le  système  de  Phi-^ 
iaddpbie ,  n'estjl  pas  néceaiaire  de  le  oproplélar  sur  ce  point  essentid  ? 

Lesystèœe  américain  supprime  toute  rétribution  du  travail.  Gela  est 
rigonreuspment juste;  M.  Demetz  le  prouve  dans  son  Rapport,  et  forti6e 
cette  première  preuve  par  des  raisons  iort  bien  déduites  dans  sa  Lettre 
aux  eonsab  généraw.  Mais  cette  rude  justice  ne  peufrdle  pas  être  tem- 
pérée dans  nntérét  de  l'amélioration  même  du  détenu  ?  Assurément 
nous  ne  voulons  pas  de  denier  H"  poche  ,  dont  le  condamné  ne  pourrait 
faire  usage  qu'en  faussant  l'ordre  ngoureusemcntuniiorme  de  la  prison. 
Mais  un  pécule,  à  l'expiration  de  la  peine,  u' est-il  pas  indispensable?  mais 
des  secours  donnés  &  kfiimilledudétenu  pendantsaeaplivitéiiesenâMI^ 
ils  pas  une  récompense  morale  pour  une  vie  résignée  et  laborieuse ,  Ml 
motif  salutaire  d'émulation  dans  un  régime  dont  l'énudadon  est  presque 
bannie,  enlin  un  moyen  de  raviver  le  sentiment  de  iiamille  au  sein 
même  de  risolement?  ■■*:>■..■■ 
''fl  y  a  quelque  Inconvénient  i  accorder  des  grâeest  dles  ofient  un» 
ie!é|^ir  qui  peut  encourager  l'hypocrisie.  Mais  ne  présentent-elles  aucun 
avantegequi  compense,  qui  surpasse  cet  inconvénient? et  faut-il  se  faire 
une  loi  inexorable  de  n'en  jamais  solliciter,  comme  à  Gherry-HiU  ?  Ac- 
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.  cordée»  avec  une  sage  cU8cr<^tioii ,  et  après  une  étndé  înfdNgents  'de  la 

rondin'te  du  âétemi ,  (!rs  r/tluctions  de  peine  pourraient  encore  être 
dans  la  main  cl  un  habile  directeur,  ttn  thovcm  efllcaco  d'aniélioration. 

Nous  pourrons  revenir  sur  ces  pouits  divers  dans  i'exainen  qui  nou^ 
mie  à  toe  du  livre  de  M.  Fanoher,  et  de  Ir  théorie  de  Fempriioiiiie^ 
«At  de  M.  Umm>  eniMB  qui  fwa  k  siget  dW  demer  article. 

M.  AV£NEL. 


PERIPLE  de  Marcien  d'Uéradèe,  Epilome  ^Artémidore  d'Èphèse. 
hidore  de  Charax,  etc.  ou  &ai^lémeni  OKB  dernières  éditions  àt» 
fêtia  fèogmfée»,  dt^è»  un  manascrit  grec  de  la  Bibhoihèquc 
royale,  avec  mie  carte,  par  MiUer.  — «  Paris,  Imprimerie 
royale;  in-S*»  xxiv  et  364  pagos. 

La  première  publication  de  petits  traités  grecs  relatifs  à  la  ^éogra 
pbie  remonte  à  Sigismoud  Gelcnius,  qui  donna,  en  i533,  chez  Froben 
Â  Bàle,  une  ^litiim  princeps  des  péripk$étBamÊon0tfArrwit  dii  traité 
des  jbme»  atliilraé  à  Ptntarque  et  de  l'abrégé  d»  5fraioii.  En  1S89 ,  H. 
Estienne  fit  paraître  les  fragments  de  Dicéarqae  :  onze  ans  après ,  David 
Hœscbel  publia  pour  la  première  fois  le  fjrmuJ  frvffment  en  vers  (qu'il 
attribuait  à  Marcien  d'Uéradée,  reconnu  dcpuu  pour  être  de  Scyuuiu.«> 
de  Glôo);  UfMplti»Mumen  dHéradée;  VdMgé  é^Arféamhre;  le  pénph- 
dff  S^tax;  les  stathmes  partMqaes  d'Isidore  de  Qiarax;  et  de  nouveau,  les 
fragments  rh-  Dlcêaïqae  ^  (  Aug.  Vindob.  1  600  ("es  trois  publications  ne 
se  rattacLaïunt  à  aucun  ensemble.  Lucas  Hoislenius  parait  avoir  eu  le 
premier  l'idée  de  réunir  en  un  seul  corps  tous  les  petits  traités  géogra- 
phiques grecs  quînont  resteot  de  ranti^iiité.  Son  projet  qu'il  développe 
dans  salettveà  Feirese,  éerile  en  i6aé    ne  reçot  aucune  exéeatioo. 

'  iiœacbei  eandt  n'avoir  pas  su  que  ces  fmgmenit  eussent  été  déjà  iinprime» 
— 'PuUiée  d^abord  par  M.  leinarqim  de  PorUad'UAaa  {PUmJtm  unnUttoriifue}. 
cette  lettre  Va  •  ii^  ensuite  par  Bredow  (  Epist.  Pmris.  p.  g  sq.) ,  qui  la  croy  it  Ir .  .lite 
enfin  par  M.  J3oissona^  (Luo.  Holsteo.  EfitL  p.  5i  sq.  ).  D'après  une  phra&e  d«  i« 
préCve  de  Jacques  Gedefroy ,  en  léte  d«  VHat  «lUs  tiîstr^iiÊ,  il  fmSk  que  lioh- 
denlmg  «rait  au  laaiilaM'  idée  i  la  ■êoMépofM. 
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Ce  fiitfanglais  JobnHudton  qnî  entreprit  une  collection  des  petiti  géo- 
graphes, dont  il  a  paru  quatre  volumes  h  Oxford ,  entre  les  années  1 698 
et  1 7 1  a .  Cette  édition  ne  remplit  pas  toute  l'allentc  des  savants;  Hudson 
y  fit  entrer  plusieurs  morceaux  étrangers  à  son  pian,  qui  occupent 
presque  tout  le  S*  volmne;  tandis  qnil  négligea  d'y  en  admettre  d*aiilMa 
qui  atiraientdù  en  faire  partie.  Néanmoins  comme  l'édidonett  éUganle 
et  eommodc,  elle  fut  Irès-rethen  liée  :  aussi,  depuis  assez  longte m pv 
les  exemplaires  en  sont  devenus  très-rares  et  d'une  cherté  excessive.  On  a 
souvent  senti  le  besoin  d'une  collection  nouvelle,  plus  complète.  A  la 
fin  du  dernier  siècle ,  et  depuis ,  quelques  savants  s'en  étaient  occupés; 
mais  une  sorte  de  fatalité  semble  avoir  empêché  une  telle  enti'eprise  de 
se  réaliser  entièrement.  Le  baron  de  Sainte-Croix  en  est  resté  au  projet 
très-bien  conçu  qu'il  a  exposé  dans  le  Journal  des  Savants  du  mois  d'avril 
1 789.  Bredow  n'a  guère  été  au  ddè  du  plan  qu^îi  9  présenté  dans  tes 
Epistohe  parisienses.  On  n'a  plus  entendu  parler  des  éditions  annoncées 
de  Penzel  et  de  Friesemann  Celle  de  M.  Bernliardy  paraît  abandonnée; 
ii  n'en  a  paru  qu'un  énornic  premier  volume  (Lips.  1 8a8)  de  1 , 1 00  pages, 
qui  ne  contient  que  Denys  le  Peri^ète,  avec  le  commentaire  d'Eustathe, 
des  scoiies,  une  paraphrase  et  des  commentaires.  C'est  notre  <^mpa- 
triote  M.  J.-F.  Cail  qui.  justpi'ici.  a  le  plos  «vanoé  rexécution  d'une 
édition  nouvelle  des  Petits  géographes.  Il  a  conimeiu  é  .  en  i  ^^^ô  ,  une 
réimpression  de  la  collection  d'Oxford,  avec  des  additions  et  des  com- 
mentaires fort  étendus.  Trois  volumes  seulement  ont  été  publiés,  con- 
tenant les  péripln  JtBamton  et  de  Si^Ib»,  Dhéanfae,  Stymmu  de  Ck»,  le 
stadiasme  du  bassin  de  la  Méditerranée,  le  périple  ctArrien  et  les  deux 
périples  anonymes  du  Pont-Euxin.  Le  dernier  volume  a  été  publié  en 
i&'ii.  Depuis  cette  époque ,  l'édition  semble  arrêtée.  Ou  a  lieu  de 
craindre  que  le  courage  du  savant  éditeur  ne  se  soit  lasaé,  et  qu'il  n'ait 
renoncé  à  son  utile  entrqwïse.  ' 

L'auteur  du  volume  que  nous  annonçons  ne  s'est  pas  proposé  un 
travail  aussi  long  ni  aussi  pénible  ({u'iine  édition  eomplète  dr»;  Petits 
géographes.  Son  plan  est  bien  plus  restreint  et  sa  prétention  pius  mo- 
deste. Il  a  vovdtt  seidenient  donner  un  supplémmU  aux  éditions  précé- 
dentes, en  fidsant  eouMdtte  tous  les  secours  qu'a  fournis  un  manuscrit 
excellent,  incoimu  aux  éditeurs,  pour  améliorer  le  texte  de  quelques- 

'  Quant  à  cdie  de  FrieMmann,  Bi-edow  doute  m^me  que  ce  savant  y  ail  peasi 
«érieuseroent  (  Epist  Paru.  p.  33  ).  Je  ne  compte  pa«  l'édition  grecque  publiée  i 
Vienne  (en  180^),  en  deux  vol.  iil41\  pavw  qoa  «6  a'cst  qu'une  nUMvaîie  léim- 
preisioa  d»  l'édilioa  d'Oxbtd .  ayec  ime  partie  dss  nolss  tr*d«iles  «o  gm. 
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unes  des  pièces  qui  sont  entrées  dans  leurs  collections.  R  en  a  tiré  une 
fooie  de  détails  neuis  et  importants  pour  la  géographie  ancienne  et  la 

paléographie  grecque.  Ce  volume  est  donc,  en  cfl'et,  un  très-utile  sap- 
plémenl  aux  éditions  d'Iiudson  et  de  M.Gail.  Il  en  devient  désormais 
inséparable ,  puisqu'il  les  complète  dans  plusieurs  de  leurs  parties  les 
plus  essentielles.!  i»i  n  *-»*;  y  .r    •o"  -- 

Le  manuscrit  pi'écicux  dont  il  s'agit  est  un  volume  de  format  très- 
j>etit  in-/i*,  de  i  43  pages,  écrit  sur  parchemin ,  et  qui  ne  peut  être  plus 
récent  que  le  commencement  du  xiu'  siècle.  Il  contient  précisément  les 
mêmes  pièces  que  celles  qui  ont  été  publiées  par  Hœschel.  Il  a  été 
acquis  en  iS^j  par  la  Bibliothèque  royale,  à  la  vente  de  la  biblio- 
thèque de  M"*  la  duchesse  de  Berry,  ahisi  que  le. fameux  manuscrit  du 
code  Théodosien. 

On  s'étonnerait  peut-être  de  trouver  des  manuscrits  grecs  et  latins 
dans  une  collection  principalement  formée  de  livres  de  luxe,  si  Ton  ne 
savait  que  M.  le  marquis  de  Hosambo  avait  obtenu  la  permission  de 
joindre  k  cette  vente  plusieurs  manuscrits  de  sa  bibliothèque.  Ces  ma- 
nuscrits se  trouvaient  dans  la  famille  des  Lepelleticr  de  Rosambo ,  par 
suite  du  mariage  de  Marie  l'Eschassier,  petite-fdie  de  Pierre  Pilliou. 
petite-nièce  de  François  Pithou,  avec  Louis  Lcpelletier,  secrétaire  du 
roi,  père  de  Gaude  Lcpelletier,  qui  fut  contrôleur  général  des  fmances 
après  le  grand  Colhert 

L'administration  de  la  Bibliothèque  royale  ne  pouvait  iai-sser  échap- 
per une  telle  occasion  d'accroître  la  collection  déjà  si  riche  de  ma- 
nuscrits grecs  que  cet  établissement  possède.  Elle  doit  s'applaudir 
d'autant  plus  de  cette  acquisition ,  qu'un  examen  ultérieur  a  démontré 
que  le  manuscrit  de  Pithou  a  bien  plus  d'importance  qu'on  ne  l'avait 
soupçonné  d'abord. 

■r  M.  Miller,  jeune  helléniste  employé  au  département  des  manuscrits, 
ayant  fait  une  étude  particulière  du  manuscrit  de  Pithou.  se  proposa 
d'abord  d'en  donner  seulement  une  description  sommaire,  destinée 
aux  Notices  des  manuscrits  ;  mais  il  a  pensé  depuis ,  et  avec  raison ,  que  ce 
précieu.x  monument  méritait  plus  qu'une  notice  succincte;  il  a  préféré 
d'en  faire  l'objet  d'une  publication  spéciale  et  la  matière  d'un  volume 
séparé,  où  il  consignerait  tous  les  détails,  toutes  les  observations  qui 
lui  paraîtraient  nécessaires. 

Ce  plan  arrêté ,  il  pouv.iit  publier  de  nouveau  les  six  pièces  que  le 

•  '  Voyex  la  préface  tic  M.  Berger  de  Xivrey,  en  tôle  de  son  édilion  des  fables  do 
Phèdre,  d'après  le  manuscril  de  Pilhou,  p.  3o,  3i. 

So 
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i|k|lttRr  les  unes  en  entier,  et  seulement  les  variantes  drs  autres.  C'est  % 
ce  dernier  parti  que  M.  Miller  s'est  arrête^ ,  rn  vne  de  i  édition  de 
Jilk  Gâiit^u'il  a  «appo&é  devoir  être  dans  Jks  niains  de  se»^  lecidan;. 

Mvoit  :  1«  pénpÏ8  de  Scylax,  Dicéarqae,  etScymnns  de  Chio,  il  n'a  donné 
le  texte  rentier  que  du 'fin fh-  Murrîm  iJ'IT'ni'  hv .  di»  I  fjitfnim'  iVArlt'- 
midore  et  é  Isidore  de  Charax;  il  s  est  coatenié,  pour  les  iroia  auti'es, 
d'en  coUationner  avoc  soin  leit  variantes ,  qu'il  a  nùsiss  en  c^ani  des 
JLleronl  IMIWMèfc-|lK|&'Gâlv«lt>AèlltaM  quelque»^^ 

liÉJmptfrf»,  n 
Je  regrette  qu'il  ait  adopté  ce  dernier  parti,  surtout  pour  les  frag* 
BMMs  de  Dicéorqne  «t  de  Scymni  de  Ghio .  dont  il  ponvnt  donner, 
è  i^jde  du  OMinilscrit  éè  Pitlioa,  ude  ivcension  nourdtte  qoi  aorait  ùlk 
loi  par  la  suite.  Je  n'ai  cependant  ni  le  droit,  ni  la  volonté  de  loi  on 
hu  e  un  reproche,  s'il  a  été  nrrêtc  par  la  rrainte  d'augmenter  les  frais 
de  la  publication,  encore  moins  m  le  parti  qu'il  a  pris  tientàiadè- 
finitfe  de  iM  force».  Cette  modestie  «M  lâa  màrile  «Nei  rtre  potfr  qtt^on 
dnhre  Ten  (iélieiler.  Qnând  on  sait  tout  ce  qu'a  de  difficie,  tout  œ 
qu'exige  de  sagacité  un  travail  criiiquc  siir  des  fragments  fnîs  que  ceux 
de  Dicéarquc  el  de  Scymims  de  Cliio,  on  conçoit  qu'un  )eune  hommi" 
modebtc ,  au  début  de  sa  carrière,  craigne  de  se  jeter  au  milieu  de  diiij- 
cidtés  capables  d*arrdler  iei faabUes.  Si  dene  j'exprime'oe  itgnt, 
i^cet  principalement  daito  rânléiét  de  l'avenir  scientifique  da  jeune  é&h 
tenr.  Lps  ronseils  érlnirés  et  bicnvoilhnts  nn  lui  anmifnt  pn?  manqué. 
Son  excellent  maître,  M.  Ua&e,  ainsi  que  M.  Boissonadu,  au  mérite 
desquels  il  rend,  dans  sa  préface,  un  si  juste  hommsiget  Buraient  sna- 
teno  ses  pu  dans  cette  oerrière  épineuset  tb  loi  smwient  ouvert  evee 
libéralité  le  trésor  de  leur  érudition  et  de  leur  expérience.  La  phi- 
lologie grecque  et  latine  est  une  mine  qui,  dcprrâ  trois  siècles,  a 
été  fouillée  par  tant  de  critiques  éniinents,  qu'il  est  bien  rare  d^  dé- 
couvrir un  nouveau  fion.  Lorsqu'on  est  oasea  henraux  pour  ca  ren- 
contrer un  ({ui  annonce  queh^ue  ridmae,  il  faut  se  hâter  de  le  suivre 
jusqu'au  bout.  L'acquisition  du  manuscrit  de  Pillioii  fouriii?5nit  à 
M.  Miller  une  de  ces  oc  casions  qu'on  trouve  difTiri^f^ment  deux  iois.  11 
l'a ,  je  crois,  laissée  échapper  en  partie;  mais  il  csit  encore  temp  pour  lui 
de  h  ressaisir  avant  qu*on  ne  la  lui  enlève  sans  retour.  Je  l'invite  à 
.  nous  donner,  d'ici  à  peu  de  temps ,  une  édition  des  fnjginents  de  Scym- 
nus  et  de  Oioéarque  qui  matte  en  iuBiière  son  aentimeotcfiliquei  et  m 


connaissanee  daai  im  IwfOa  «tiftlitléntnre  grecqi^e*.  Je  désira  i|iiel«« 
afcservations  contoMiM  tel  eat«rticifl  el  HiwtBt  iuÏMBioiilient  a» 
■rains  la  route. 

L'importance  et  \a  nouveauté  du  sujet,  un  goût  pi'osoncé  pour 
les  monuments  originaux  de  la  géographie  tncieniie,  doot  4*étDde  t 
miff^piéinet  premiers  pas  dans  la  cftrrière  scientifique,  m'ont  fait  lire 
avec  nu  rxM-êmo  inlorèt  io  volume  de  M.  Miller.  Par  le  nombre  et  la 
nature  des  obsen'ations  que  m  a  suggérées  inn  lecture  nécessairement 
rapide,  au  milieu  d  autres  travaux  d'ua  gemc  bien  dilllùrcnt ,  il  pourra 
jqgerdecrétultatsqui  doivent  eouronn«r  ses  efibrtit  quuidil  étndiande 
nouveau,  avec  tout  1  soin  dont  est  capable,  le  pféoifitt  mimiiinent 
qu'un  bcureux  hasard  a  mis  h  sa  disposition. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  partie  de  sa  préiaçe  où  ii  donne  dfts  détails 
rar le  mainiiflrii  à»  Pidimi  et  son  cantenn,  où  il  ftk des  obaerrartions 
jMdiriwiae s  wur  laa  dîveiees  causes  été  eneors  qui  défigurent  les  manus- 
crits anciens,  et  en  signale  plusieurs,  principletnent  relatives  aux 
noms  propres'.  Je  me  bâte  d'arriver  -h  l  i  fH^rnssion  de  deux  points  cu- 
rieux qui  n'ont  pas  échappé  à  son  altcnuou,  mais  quii  n'a  pas  présentés 
4fttne  manière  oomplète,  ni  entièreraent  satis&isante.  A  mon  wi»,  ib 
sont  au  nombfe  des  plus  intéressants  que  puisse  maintenant  ofinr  Feni- 
men  d'un  manuscrit  grec;.  c*est  ce  qui  m'engage  à  leur  donner  qudqne 
attention. 

M.  Miller  avance  que  le  manuscrit  de  Pithou  «est  l'original  qui  a 
serti  aux  coptes  d'après  lesqudles  ont  été  fthes  les  éditions  du  pàripk 
ét  Se^/kas  [iptiS.  p.  xn).n  Cette  opooion  me  paraît  incontestable;  mais 

•  '  A  l'occasion  des  mots  J.KVT»6t  o  X7af,  dwii  xm  passage  d'Apollonius  Dysooie 
(c  iS^,  li.lHl8rdil  :  •Jé ttnùs  porté  à  croire  qu'il  faut  Uro  in^fift  i  X7ar  (piéf. 
p.  u).  •  La  coireclion  est  en  effet  vvicJenlc  ;  el  M.  Miller  pouvait  la  proposer  avec 
mciiu  d'hésitation,  eiis'appu)'ontRur  d  importantes  autorité, puisqu'elle  apparlieot 
k  Meiinius,  le  premier  éditeur  d'Apollonius  Dyfcole,  elque  personne  depuis  n'en  a 
jamais  mit  en  doute  la  certitude.  Fabricius  (  Bibl.  gr,  L IV,  p.  6i3.  HarL),  et.acvant 
hn.  G.  J.  Vossiue  {Hùt.  gr.  p.  Aia  ,  ou  p.  496,  ed.  WsrtiHwmn ) .  la cîleiil  déji 
comme  incontestable.  —  Uoe  antre  observation  :  on  connaît  les  ver»  tnigmatiques . 
^bués  à  Jtlénode  par  Plotaïque  [de  Onc.  ^  p.  Ai 5  C.)  et  Pbne  (  va.  âb).  sur 
la  longue  vie  des  Nympbea.  Le  grand  étymologiste ,  qui  en  rapporte  un  passage^ 
!  V  ce'>foT'.  p  i  ^ ,  35.  Sylb.  ) ,  le^  considère  cqume  appartenant  à  un  brade  (  àf  t 
Xrnf^f  ^f^)  »  *t  il»  en  sont  digne»  par  leur  dïscurité.  M.  Miller  ayant  trouvé,  dan» 
w  iasn— iH,  xf^nwwof,  an  Hen  d*  XfUfMK,  ne  doute  pa»  qu'il  ne  faille  lire 
Xpv«nnio(.  Je  crois  que  Chrysippe  n'a  rien  à  (U'm  'lcr  nrf>c  ce  logO|ri  > pbe ,  qui  date 
de  fort  loin;  car,  «  ii  n  e*t  pas  d'Héaiode.  il  et,i  iwi  ancien,  puisque  Ariato^wa»»  y 
Isiftsilasida  dans  le»  Oiseaux  (  v.  610  ).  Iv>  faute  est  done  dans  la  ieçon  v^»w««K» 
et  aoD  dois  XW^*  4«'«a  hMasilifM  afaal  IwMssaayaadélyuMifagif». 

3o, 
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je  fétends  à  Mûnùn  JtHinclée ,  ainsi  qa*à  Seymnus  de  Chio*.  On  Mit 
déjà  quelle  aUporUmce  et  quelle  valeur  cette  opinion  <îonne  h  notre 
manuscrit  :  car  il  en  résulte  que  ce  serait  à  ce  manuscrit  seul  que  nous 
devrionvla  connaissance  de  plusieurs  morceaux  qui  sont  au  nombre  des 
plus  prétiétnc'dâiriM'^faiitiquité.  '■ 

Les  raisons  convainicantes  qoe  li.  Afiller  «Uégoe  à  T^rd  de  Scyln, 
peuvent  s'nppliqurr  ruix  autres  pièces;  ce  que  je  vais  démontrer. 
'  La  prennère  et  principale  preuve,  c'est  que  notre  manuscrit,  qui  est 
défectueux  eu  plu&iem^s  endroits,  l'est  justement  là  où  les  éditioiiftflaat 
j|||ÛBa>niiaies'>défectaciMes^  ' 

^fw'i'  Pour  le  périple  de  Marcien  dHéraciée,  le  manuscrit  fmit  jusle- 
mem  où  les  éditions  fmiBnnt;  av  mot  I^mmS,  qui  appartient  À  «ne 
phrase  non  terminée.  ' 

'  'a^La^Bitoie'olMttTation  s'applique  à  répitonAfe^4*Artiéniidoffie. 

3*  Dant  1e'|>ét^  de  Scylat,  le  feuUlet  formant  les  pages  9$  et 
est  coupé  diagonalement»  ide  aiMiière4jo*fl>i^èn  recte  fuèrâ  que  le 
tiers,  à  peu  pvès  ainsi  t 


Les  leites  imprimés  donnent  préasémenl  tous  les  mots,  et  les  aevl* 

qui  sont  restés  dans  cette  page;  preuve  certaine  et  sans  réplique  qne 

le  Scylax  des  éditions  a  été  tiré  de  notre  manuscrit.  Il  est  vrai  que  les 
éditions  ne  contiennent  rien  de  la  page  9A,  parce  que  le  copiste  aura 
oublié  le  verso. 

h*  Le  (ait  est  enoore  évident  pour  le  grand  morceau  de  Scymnns  de 
€hio;  Les  éditions,  comme  on  sait ,  présentent  une  lacune  d'environ  bail 

vers,  rntre  les  vers  lao  et  iî8;  on  ne  voit  plus  en  cet  endroit  que 
quelques  vestiges  de  lettres.  L'état  du  manuscrit  nous  en  explique  la 
cause ,  car,  en  cet  endroit  même,  le  parchemin  est  tellement  usé,  qu'on 
tfy  dbtiogne  presque  rien.  C'est  en  vain.qu*on  a  essayé -dei  procédés 

'  J'eicepte  Isidore  de  Gharax ,  doDt  la  Bibliotlicque  lujalt:  pu»3«de  au  maiiiucrit, 
•tDicéarque,  dont  H.  E»tienne  n  donné  une  édition  incompièle,  d'^ÉpèseiMCOpiS 
ipm  MaUhiwi  Svààt  fîh  de  GatUattiBe,  lai  avait  nfipoité^  d'Italie. 
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«ymiquM;  4  peine  est-il  sorti  quelques  lettres,  et  un  mot  ou  deux  qui 

ne  se  trouvent  pas  dan?  les  éditions'.  Le  passage  est  dfïoc,  <k  très-peu 
près,  dans  le  même  état  de  mutilation  oii  il  avait  été  trouvé  il  v  a 
environ  trois  siècles.  A  ces  indications ,  on  peut  encore  joindre  celles 
qui  résultent  de  reumen  des  sources  d'o&  ont  été  tarées  les  diverses 
édilkms  des  fttèces  contenues  dans  notre  manuscrit.  J'en  dksi  en  pas* 
sant  quelques  mots ,  ce  point  ayant  été  négligé  par  M.  Miller. 

La  première  édition  des  six  morceaux,  donnée  par  Hœschel,  le  fut 
d'après  plusieurs  manuscrits  qu'il  indique  ;  la  Periégèse  d'après  le  ma- 
nuscrit Pklatm  et  ceim  de  Casaubon;  les  autres  morceaux  étaient  tirés 
tant  de  ces  manuscrits  que  de  ceux  de  Georges  Hervort^  Cehii  que 
Casaubon  envoya  à  Welser,  qui  le  fit  connaître  à  Hœschel,  avait  été 
copié  sur  celui  de  Pithou  ;  Ji  en  est  de  même  du  manuscrit  que  Sealjger 
copia,  et  dont  il  envoya  un  eMmplaire'è  cet  éditeur'.  oe  manus- 
crit avait  été  auparavant  copié  plusieurs  fois ,  et'tout  annonce  que  ceux 
qu'a  cités  Haschel  proviennent  de  ecttc  source  unitpie,  puisque,  selon 
Scaliger,  le  manuscrit  dont  cet  éditeur  lui  donnait  la  description  ne 
diilérait  en  rien  de  ce  qu'il  trouvait  lui-même  dam  celui  qu  il  avait 
souries  yeux ,  appartenant  alors  à  Claude  Dupuy  ;  les  vers  y  étaient  ége- 
lement  écrits  bout  h  bout,  comme  de  la  prose;  Scaliger  les  avait,  dit 
Hœschel ,  distingués  et  séparés ,  ainsi  qu'ils  devaient  l'être,  et  il  annonce 
qu'il  les  a  imprimés  tels  que  les  avait  disposés  ce  grand  critique \ 

Maintenant  il  est  certain  que,  pour  les  éditions  postérieures,  il  n'y 
a  point  eu  de  coilalioa  noovdle.  Morel  et  Vinding  ne  dtent  que  les 
variantes  mdiqnées  par  Hcescbel  ;  il  en  est  de  même  de  Vossius ,  de  Gro- 
novns  et  d'Hudson ,  qui  s'en  réfèrent  aux  seuls  manuscrits  que  le  prc» 

'  Le  root  -rex/Tnv,  ^ae  M.  Miller  n'a  pas  dikliîffré,  s'y  appr<;oit  encore.  Au  vers 
lao,  il  làiil  lire  rnr  thc  san»  aucune  ft^paralioii.  Eu  généra!,  j'aurais  d-.siru  iju'il 
eût  marqvé  «xactcmcnt  la  grandeur  dt-s  lacunes,  ainsi  que  M.  Hase  l'a  fait  pour 
le»  fragnaenls  de  Lvdus  —  '  iMarciani  l'criepesis  e  M»s.  Codd.  Pal.  Eleck  et 
Isaaci  Guauboni.  Uefujua  pai  lim  e  Palat,  partini  ex  Jo.  Georgii  Hervorti  Kbrîs  mua 
exaratis  *  (Uœscli.  Geogr.  p.  i ,  v'.)  ;  et  «  llujus  PeriegBaeos  copiam  primus . .  .  VeUero 
iMMtro  lÏBcitls.  Casaobooiu.  •  (  UflBMb.  Notm.  p.  1 90.  )  —  '  •  De  biasarcbo  el  aliis, 

ascriinstscîto.  quant Am  ex  tu!s  lilleriB  cclligcrc  possum,  nihil  tna  ab  nibc|a« 
■nus,  diicroparo.  ITnhuinuis  aulem  illa  ex  veliisti'-Ninii  '  !  ^  [  dm»  nots  pa- 
«Ri». . .  Q.  Puleaoi.  ■  (£xc.  es  lût.  J.  Scalig.  adD.  Hmchebum.)  Un  exemplau^, 
de  h  Mm  de  Scaliger,  exwie  k  0>lbrd  1  ce  qw  réMilte  de  celle  noie  de  GMuboD. 
rn  mnrqp  du  rniiiuiNcril,  <  :  n  1 1 1 i:r i(|in'c  à  M.  Miller  par  ^f.  Cramer  :  «Incerti 
aucioris  suà  manu  descripsit  Scaliger  ex  lougé  vetuslissimo  cod.  nu.  PilhocL» 
—  '...«  Quos  venat  al  bbi^us  iHe  Jo».  Scaliger  dûlioxit,  iropriiiii  curaflmua.  » 
(  D.  U«Mdi. /Veto,  p  190.  ) 
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imer  éditeur  a  indiqués,  et  ne  citent  aucune  varimit . nourdli .  Le 

manuscrit  do  Pifbo!i  est  donc  hion  récHr^mr  nt  la  source  unique  d'oÉ 
dérivent  ceux  qui  ont  servi  à  la  première  édition,  laquelle  e&t  la  base 
de  toutes  les  autres. 

CetteobserTatkmdoiuieaBttgniidatalearàofliBanuacfit  ndavicnt 
la  seule  et  unique  autorité  qu'on  doive  invoquer  maintenant  pour  cons- 
tituer le  texte  àe  quatre ,  au  moins,  des  six  morceaux  qu'il  contient.  Il 
importe  donc  beaucoup  de  ne  laisser  subsister  sur  oe  point  aucune  in- 
certitnde.  Or,  enlisant  leUvre  de  M.  KfiUcr.  sans  avoir  lenuumseritsonk 
les  yeux,  j'avais  remarqué  plusieurs  circonstances  qui,  si  elles  eussent 
M  exactes,  auraient  démontré  qu'Hœsch'^1  a  consulté  au  moins  un  ma- 
nuscrit qui  n'avait  pas  été  copié  sur  le  nôtre,  et  provenait  d'une  antrp 
source.  Les  difficultés  qui  résultaient  de  ces  diverses  circonstances  n  ont 
été  résolues,  pour  moi,  qu'après  l'inspection  du  manuscrit  même. 

La  première  difficulté  résulte  d'un  oubli  qu  a  fait  M.  Miller.  II  d^ 
ciare  (  préf.  p.  xviiO  que  h'%  Stathmcs  Parthrfjaet  d'Isidore  de  Oiarax, 
H  sont  attribués  faussenient  à  Atiieuèe  dans  notre  manuscrit.»  En  efl'et, 
d'après  rindimtion  qu'il  donne  (p.  a57),  cet  opuscule  est  uniquement 
précédé  des  mots  :  Xâwejw  vikmr  mifi/mm^  «Aï,  mt^  w»ei^M»€,îonaÊm 
une  espèce  de  titre.  Ce  titre  étant  le  seuJ  que,  selon  M.  Miller,  on  trouve 
dans  le  manuscrit,  on  devrait  néce-^saircmenl  rtrc  fort  embarrasse  pour 
savoir  d'où  Hoeschei  a  tiréie  titre,  iaJu^uXti^»raù  XvièfMi  n^^W,  qu'il 
a  mis  en  tête  de  son  édition  de  ee  morceau.  H  n*a  pu  le  prendre  que 
dans  son  manoserit;  anfremeDtâen  aumitaverti .  comme  il  fidt  toi^ours 

quand  il  chnn'^'c  on  :!ioiitp  quelque  chose;  et  ici,  il  s'agissait  d'une  indi 
cation  des  plus  importantes.  Je  suis  étonné  que  M.  Miller  n'ait  pas  senti 
queUe  grave  présomption  il  en  résultait  en  faveur  de  l'idée  que  cet  édi- 
teur a  eu  sous  les  yeux  des  manuscrits  qui  ne  provenaient  pas  du  nôtre. 
Cette  difficulté ,  si  elle  se  fôt  présentée  à  lui,  Vaurait  engagé  à  chercher 
mieux;  et  i  la  fin  des  Stathme:^  (p.  i  i  i  du  manuscrit  1.  g),  il  aumit  lu  ces 
aaots  qui  s'y  montrent  £ort  distinct»  :  içtM^»  %tfwin»ov  fgjbfm  ïUf^uM, 
fermant  prédsémenl  le  titre  qulksidid  rimpriinè.  Le  copisie  amii  k 
titre  è  la  fin ,  comme  H  fa  fait  pour  Dicéarque  (p.  i  a  &  fin.  ),  ht^§uifjffi» 
avA-^fstpl  TÎ;  Jkç;  pour  Scylax  (p.  io6,  1.  lo),  Xwhduuç  KtfvarJimt 
m^-irXout  TjTf  olxoofiifMf  ^  titre  placé  au.ssi  au  coinmenrement  (p.  6a)  ; 
et  comme  il  l'avut  lait  sain  doute  pour  le  poème  de  6cyauuis  de  Cbio, 
dont  le  manoBcrit  ne  nous  donne  que  les  -jhi  piumiers  vers.  Le  poëaw 
n'a  pas  de  litre  dans  notre  mamisezit,  parce  que  ce  litre  était  à  b  fin. 
C'est  là  une  observation  dont  je  ne  trouve  ntiBe  trace  dans  le  livre 
de  M.  Miller. 
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QuatA  aux  moi»,  ii»mim9»x»m  iiiJI|ii<wiw,  uà»  ineÂ*>^vt,  plaeès 
p.  io6  do  nofr''  manuscril ,  entre  ï)to,>«)<9<-.  . . .  lîc  »î»«t>fMr«<  el  le  com- 
tnencement  des  statbnies  pai  tiiiques,  j  avoue  que  je  ne  les  comprends 
pas  ;  et  l'on  peut  croira  qoeies  copû^  iatêttigenU  des  maïuiforits  d'Hœs- 
«M  fllbnt  pM  élé  ^ku  avaneé»  que  soi,  piifaq«^ies  tmient  omii,  ^ 
manière  qu^  toot  vaiAi$  iDMBBat  A  oct  édtlear.  le  fuae  aaft  auties 
«ttfficuités. 

Oo  sait  que  dans  l'édition  d'Hae$chel.  comme  dans  les  suivantes, 
ftim  tonles  rar  la  danne,  répitoaie  d*Artémidore  pcwte  le  nom  4e 
MwaiHui d'Héracïée ,  qllok(lleri«Bdall•cefr^malt  n'inaîquc  qu'il  en  soit 

VauteuT.  Il  faut  donc  que  son  Tramiscril  portât,  en  cet  endroit ,  une  in- 
dication qui  devait  inanqun  iui  l  ôtre,  puiscpae  je  ne  le  trouvais  pas 
dam  l'édition  de  M.  Miller.  Dmi  autre  côté,  au  lieu  de  ce  litre,  je  ne 
lionvaii  dana  celle  éditioa  que  les  tnots  IfÊ^iittUf  «S  «yA  ii»,  espèae 
de  dédicaee,  qulIoBldld  n'a  pas  donnée.  Enfm ,  cet  éditeur  met  en  tête 
du  firagmont  ces  mol?,  qn'nn  rhrrrhrnn'f  vninennent  dans  notre  n\s\' 
noicril  :  ttfm^ot  (iragmcnt)  mt  imn/^it      la  fitO^inf  ÂfmfuAt^u  'Eptatmi. 

Ces  trois  circonstances  réunies  finit  i  coup  sûr  une  difficulté  grave  «t 
«udiamMante ,  d'après  les  preuves  d'aillenn  ai  Ibrtet  de  rorigine  oom- 
mune  des  nianusexita  qa'Hoescbel  a  consultés.  J'étais  donc  fort  empressé 
de  consulter  le  manuscrit  même,  quoique  conservant  peu  d'espoir  d'y 
ti'ouver  heu  qui  me  tirât  4e  œUe  perplexité.  Heureusement  ma  crainte 
ne  s'est  point  réalisée. 

Les  trois  roots  de  dédicace  copiée  par  ILMîHeraentfeéoédès  de  trois 
autres,  qui  lui  sont  échappés'.  Le  titre  entier  est  :  làafXAtAf  rZ  'TflJpw 
A'ft^/^>/<w  «u  -^9.^1  H*  ■  'i^Iarrien  à  SOJi  rtmi  Ampiiithalins ,  salut.))  Ceci 
lève  toute  ditiicuite.  On  voit  uiaintenaut  pourquoi  liœschui  n'a  point  bé- 
aité  &  doonerie  fragment  à  JAircûit.  Le  nom  de  Jlisrcwii  était  certaine- 
uent  dans  son  nnnaaerit  comme  daiM  le  nôtre;  et  s'il  B*«  point  publié 
celte  iftrne  sern  pir  ■mi^r  d'une  de  eos  ioadTeriaiMs  «fue  n*éviteat 
pas  les  éditeurs  les  plus  attentifs. 

Quant  au  titre  :  TtfU^or  -mç  irnnfjSf  ».  t.  X. ,  il  manque ,  à 
dans  notre  maniuant,  mais  ce  titre  peut  ibrt  bien -être,  et  jesuis  eon- 

'  .f'nvni^  il!  tînns  sa  préface  (p.  Xiv),  Ces  mots:  «n  n'y  1  rjuTine  •If-iti'- 4  un 
tatmiï  Au)j>hillialius  que  Marci«n  d'Héradé*  appelle  sou  ami.  •  11  ui  ctaii  uuj»os»ibèe 
da  «Mnprendre  ces  paroles,  puisque  je  naperoavais,  dans  le  Inde  m^me,  rien  qui 
le  rapportât  à  Manien.  L  inspr  li  -  In  iii»nii-(crit  m'a  tout  expliqué.  M.  Milisr 
avjûl  lu  les  mois  Hofiuanç  t<î  tTa^çs  ;  mais,  par  inadvertance •  il  les  a  oaUite  4 
l'impression.  De  là  une  cODtmdictiaà  manifeste  wtiv  ta  pcélaos  «t  la  Isal»  mtoe 
de  MarcÎBn  d'Uéndée. 
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vaincu  qu'il  est  en  cflttt  tmft  additM»  dW  des  COpîftM,  flOaune  Cflll 

est  arrivé  tant  de  fois. 

Je  viens  maintenant  à  l'autre  objection ,  «jui  n  est  |>as  moins  grave  raie 
la  précédente,  et  que  Je  vaû  résoudre  i  l'aide  du  iiuiniUfait.'lIfletdM 
attribua  le  grand  fragment  de  Scymnus  de  Chio  à  Marcitm  ^Hiraclée. 
Cette  indiration,  qu'on  retrouve  dans  les  éfiidons  |)oslérieurrsc1^Ff(^fff- 
ricMorcl  (Lut.  Paris,  i  606)  et  d'fclrasmc  \  inding  (ilafn.  1662),  et  que 
Soaliger  ainsi  que  Ca&aubon  ont  cru  véritable,  est  déjà  qualifiée  d'ineftte 
par  L,  Hostenioa  en  i6s8,  bien  qu'à  ne  pût  dire  alors  qud  était  fau- 
teur du  fragment':  mais,  dans  une  antre  lettre  h  Pciresc,  poilérienre 
de  trois  ans  (  9  juilk-i  iG3  1  ).  il  nomme  formclicrneiit  ScynuMii'de 
Chio  -;  de  même  qu  isaac  Vossius,  dans  son  édition  de  1639. 

HoBtchel  déclare  que,  dans  le  miDuscrit  palatin ,  la  périégèse  estattri- 
btiée  à  Marcien  d'Héradée  [Marciano  tuttem  Heradeotœ  UUi  in  cod.  Pàlat. 
aiscrîlitur .  P.  1  90  do  ses  GeojrapAi'ra).  Cependant,  selon  M.  Miller,  notre 
manusc  i  it  ne  porte  pas  de  titi-e;  il  pense  même  que  l'erreur  d UmcKel  est 
expliquée  par  cette  absence  da  titre  (préf.  p.  xvm).  Cette  absence  expli- 
querait Sans  doute  qne  cet  éditeur  n'eftt  pas  donné  de  titre  du  tout, 
mais  non  quil  eût  donné  un  fiuix.  titre.  Et ,  comme  il  n*a  rien  mis  du 
sien,  puisque  son  manuscrit  portait .  ainsi  tju'il  l'assure ,  le  nom  de 
Marcien ,  il  y  avait  donc,  dans  ce  manuscrit ,  quelque  chose  qui  manque 
au  nôtre.  Celui-ci  n*eu*est  donc  point  l'original. 

L^nspeotion  du  manuscrit  de  Pithou  làve  encore  cette  seconde  diffi- 
cul  té ,  et  explique  la  rraie  cause  de  l'erreur.  Car,  au  haut  de  la  page  1  a  5 

et  avant  le  »*  vers,  Titirr'  «fayi&ié-m*f  k.  t.  je  trouve  ]rs  mots  vjTjyà< 
MofKigf^,  qui  ont  été  n^ligés  par  M.  Miller.  Que  ces  mots  soient  pour 
unu^7t  lAafuatif  (ou  plutôt  Mi^xitur^  tJn/^iir),  et  expriment  un  ttbi  ou 
un  isn/our donné  par  un  copiste,  peut-être  fort  ancien ,  qui  destinait  sa 
ropir  h.  certain  ^ïarcianus;  c'est  là  ce  qui  me  paraît  fort  probable. 
Quoi  qu  li  en  ■^oit ,  ces  mots,  qu'aura  mol  lus  le  copiste  du  ni.!rHi<.f  rit 
palatin  ,  ou  mai  entendus  Uoeschel,  expliquent  comment  li  a  pu  attribuer 
les  ▼ers  de  Sojfmnos  à  Marcien  dliéradée. 

n  existe  enfin  une  troisième  difficulté  andogoe.  Dans  l'édition 
d'Hœschel,  le  grand  fmginent  de  Scvmnns  finit  p  tr  rp  vers  quieiprîme 
la  date  de  la  fondation  de  Mesembria  :  ^  Lorsque  Uunus  fit  une  expédi- 
tion contre  les  Scythes,  »  er'  tv  Xx«ôaf  ha.ftt«i  krifcmÏMm-n.  Dans  notre 
manuscrit  ce  vers  termine  aussi  la  de^ière  ligne  de  la  page  63,  qui 
est  le  ivcfodu  dernier  feuillet ,  dont  le  verso,  dit  M.  Miller,  nî  ea 

*  Lac.  Uobten.  EfiitaUs,  p.  57.  —  *  ht»  mêmes,  p.  aa6. 


AVRIL  18S9.  241 

Ùme;  cette  domière  ligne  est  tcfinniie  pur  le  mot  AffMc,  commençant 

un  autre  vers,  dont  le  reste  devait  se  trouver  derrière.  Ou  peut  doné 
encore  objecter  que.  si  le  copiste  du  manuscrit  d'HcPsclifl  avait  eu  le 
nôtre  pour  original ,  il  n'aurait  pas  omis  ce  mot  Ai(M(.  Mais  cet  oubii 
s'explique  par  rinn^^nifianoe  d*iin  mot  isolé ,  ne  se  rattachant  à  rian. 
Le  sana hélant  complet  avec  ifl^tmvnm,  le  mot  Àîf*o<  n'avait  nulle  im- 
port^nrp,  et  il  était  impoasiJile  d'en  rien  faire  :  robjoction n'a  dooc réel" 
lement  aucune  valeur. 

•  lAoreeste,  si  ce  mot  unique  devait  être  loi  l  iudillérent  pour  les  co- 
pi>lea,>iln'eii  eat  paa  de  mime  pour  nous.  M.  Miller  remarque  fort 
à  propos  que  ce  mot  est {tvtement  le  premier  d'mi  fragment  de  cinq  vers 
insérés  dans  le  périple  anonyme  du  Pont-Euwn,  qui  avaient  f-rlrippc  à 
Lucaft^HoUtenius,  et  que  Vossius  a  ie  premier  reconnus  et  signalés.  Ce 
i3n^)mentv  dont  les  vei»»*arrangent  «an»  aiMuoe  petae  et  sans  qu'on 
obligé  d'y  faire  une  aetile  correction ,  commence  par  aT/mc  fUyrlôf  intv 
«u7ir  opo(  I  T«  Kixiju  Tetupw  7s  fûyt^ç  'o^onfx^tfnf  k.  t.  A.  On  sait  que 
l'auteur  de  ce  pt^riple  a  méié  et  confondu  avec  sa  prose  géo*;raplnque 
les  cent  soik.ante-un  premiers  vers  des  petits  liragments  que  Lucas 
Hobteidiiaij  a  découvert»  et  en  a  retirés,  et  que  les  aoixante-quinte 
ml/ftêfjfûa  ae  «mt  retrouvés  dans  on  autre  péripie  anonynne  publié  en 
171».  Jusqu'ici  on  n'avait  pas  encore  reconnti  dan»  ces  deux  périples 
un  seal  vers  appartenant  au  grand  fragment;  ce  n'était  donc  que  par 
une 'Conjecture,  fort  probable  il  est  vrai,  qu'on  avait  r^ardé  ie  tout 
cdaMoe  ayantsappartenu  au  même  oovmge.  Cette  conjecture  est  main- 
tenant changée  en  certitude  par  la  présence  du  mot  A^wc,  comment 
çant  un  vers  qui  se  retrouve  entier  dans  le  périple. 

Au  re^e*  si  l'on  venait  à  oLyecter  que  ce  mot  Atftot  y  auquel  j  at- 
tadittieictintideivaievr,  Q*apperteitait  pa^au  vers  du  périple  et  n'était 
peut-Mipi^SliKri  des  mots^^tr  Iflr  ^  ».  t.  l'objection  serait 
détruite  par  «ne- découverte  assez  curieuse  que  je  viens  de  faire  dans 
le  manuscrit  de  Pithou.  On  a  vu  plus  haut  qiie,  selon  M.  Miller,  le 
■ww  du  feuiUâ  est  renié  en  bkmc;  il  résultait  de  cette  observatioli  que 
tM<pw>»#Pwi»jp>sséi  oe  «wvo  pour  continuer  le  vers  sur  le  raolo  du 
feuillet  suivant ,  ce  qui  me  paraissait  fort  peu  probable.  J'ai  donc  été 
curieux  de  vérifier  si  le  v^r^n  M^\U  m  ellet  r^^'  en  blanc.  Le  soupçon 
que  J'avais  conçu  m'y  a  iait  r^arder  de  plus  près;  et  j'ai  découvert,  à 

'  Ltttrt  eritifut  à  M.  BoÎMOmdat  p.  lO.  —  *  Comme  la  phrase  est  Unie  après 
tV^mi/tfccro ,  le  mot  ÂJfMt  m  oomniSnce  une  autre.  La  présence  de  Ji  eslnéws- 
taire  après  Aj%»(,  ou  après  fiiy§/^  :  A^t^f  Ji  i4.iyit%t  ielit,  ou  KifAo(  f**yi^ 
s'amuig»  ^«kmeat  bien  des  deux  Icçnw. 
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ma  grande  saàdàction,  que  cette  page  a  été  écrite  dnrarie  les  aatrÉb 
L'écriture,  presque  effacée,  ne  lest  pourtant  pas  au  point  qu'on  ru» 
distingue  les  traces  de  toutes  ies  lign^,  au  nombre  de  vingt-cinq,  qui 
est  emi  det  Ugnti  de»  «ntres  pages  (  de  vingb<;inq  à  vingt-sept  )  ;  selon 
la  proportion  àé  ces  pegn«  vingt-cinq  U^ei  ^dônr«nt  avoir  contena 
de  quarante  h  quarante-quatre  vers  qui  manquent  ;\  toutes  ies  éditions. 
C'est  un  fragment  assez,  coiisidcrable  (juil  serait  bien  utile  de  déchiffrer. 
Mais  on  ne  pourrait  espérer  d'^  réussir  que  si  rappLicatiuu  judicieuse 
des  pfooèdéa  drâniqucs  parvcnut  à  fiura  m  pen  rauortîr  rétaitore. 
Malheureusement  les  essais  qui  viennent  d'èti«tflnt£t 'pur  M.  Ghevrenl 
n'ont  point  eu  de  succès. 

Je  puis  cependant  aimoncur  que  le  premier  mot  de  cette  p^ige. 
dont  on  diaceme  encore  quelques  lettret,  est  îneontestabteflMttt  tûjmii 
à  la  soite,  je«eois  encore  distinguer  «j»  Eây»,  mais  je  n'ensuis  peeste^ 
Je  me  contente  donc  de  m'altacher  au  mol  certain  fû^içtv;  or,  c'est  pré- 
ciîéinent  cet  adjectif  qui  suit  Atfxof  dans  le  fragment  du  périple  cité  plus 
liaul;  il  est  donc  hors  de  doute  que  les  cinq  vei's  copiés  par  l'auteur 
de  ce  périple  étaient  |deeés  dans  cet  endroit  de  k  périégèse.  Ce  sont 
jusqalèi  les  seuls  qui  se  retrouvent  dans  le  grand  fragment.  Ceux-oi« 
comme  tous  les  autres  ,  faisaient  t's^alement  iVeitiir*  df  ce  poTme  géogra- 
phique, qui  était  sans  doute  tout  entier  sous  les^euxdes  dcuxcompi» 
leteur»  anonymes. 

Or,  cette  dernière  circonstance ,  que  les  éditions  de  .Seymnus  s'arrê- 
tent  toutes  là  où  commence  la  dernière  page  effacée  de  notre  manuscnt , 
serait  à  elle  seule  une  preuve  certaine  que  ce  manuscrit  cii  roriginal  do 
ceux  qui  ont  servi  à  ces  éditionsi^  Ce  tait,  constaté  par  tant  de  preuves 
déoisivics,  et  contre  lequel  désormais  aucun  ai|^ment  ne  peut  plus 
être  élevé,  donnci  ainsi  que  je  l'ai  dit,  une  grande  importanee  A 
notre  manuscrit;  et  il  en  résulte  un  point  de  vue  dp  rHtifpif'  tout 
nouveau  pour  l'établissement  du  texte  de  quatre  des  six  ouvrages  qu'il 
contimt. 

n  est  de  toute  évidence,  en  effiet.  que  les  levons  divanea  del  éditions 

ne  5ont  pas,  à  proprement  parler,  des vonaafes; ce  aootnéeassoirenient 

ou  des  erreurs  (k  fdame,  ou  des  correction'  er.  mqrnio,  plus  ou  moins  heu- 
reuses, selon  le  mérite  de  ceux  qui  les  ont  laites  ou  le  d^ré  d'attention 
qu'ils  y  ont  mis.  Mais  il  ne  peut  manqner  de  s'en  trouver  de  lionne» 
dans  le  nombre ,  puisque,  parmi  les  copistes  auxquels  ces  corrections 
sont  dues,  on  compte  Scaliger  et  peut-être  Casaubon.  En  effet,  beaucoup 
de  ces  leçons  sont  e\cel!enies  et  méritent,  sans  contredit,  la  préférence 
sur  celles  du  manuscrit  de  Pithou  ;  ii  en  est  d'autres  qui  sont  inutiles, 
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iniBie  f«uss«l>  «iniiqu'oiilê  vent  par  la  suite;  mais,  en  général,  le  tnto 

que  donne  le  manuscrit  de  Pithou  se  disiinn;nr  de  rplui  des  manuscrits 
consultés  par  lloiscbei .  en  ce  point,  qu'à  côté  d'excellentes  leçons,  il 
présente  beaucoup  de  ces  foutes  grossières  et  absurdes  dont  bien  peu  de 
m^mwcritp,  «tmèoie  des  nMlUetin.  Booltoot  i  fiiit  exempte.  Ces  fimtee 
proviennent  de  ia  n^igence  ou  de  l'ignorance  de  scribes  gagés,  ou  de 
moines  inattentiis,  écrivant  tantôt  sous  la  dirti^p,  tintôt  d'après  un  ori- 
ginal» et  se  laissant  tromper  par  les  ressembiani  cs  dans  ia  prononcia- 
tioi»  «m  k  forme  des  lettres  ^  n  est  à  remarquer  qu*<m  ne  trouve 
presque  jamais  de  fautes  de  ce  genre  parmi  les  variantes  ^Boesebd  t 
c'est  qu'elles  avaient  été  corrigées  par  les  copistes  des  manuscrits  d'où 
cet  éditeur  les  a  tirées.  Celles  qu'on  v  retrouve  encore  sont  le  plus  sou- 
vent de  ces  fautes  que  j'appelierai&  savantes,  étant  i'œuvre  d'un  copiste 
iMtmitquicfiifrige.  «nlwntdelaiilmae,  le»  leçons  qu'il  ne  eompimid 
pas.  mais  que  souvent  3  aurait  entendues,  »*il  s'éteit  donné  le  temps 
de  la  réflexion. 

Je  me  contenterai  d'en  citer  un  exemple  qui  expliquera  mn  pensée. 

Aux  vers  92  et  98,  Scymnus,  parlant  des  avantages  de  son  poème, 
dit,  d'après  la  leçon  du  manuscrit  de  Pithou  :  n;  «  où  fi»*et 

li^ifêimim  \  ift»  f' ifùmm  AmixisT*  vfjgftg»  t /uOmf  |  cv.  X.  L'auteur 
du  manuscrit  d^Hoeschel  ne  comprenant  pas  cet  iminr',  qui,  en  effet, 
ne  siiHiifie  rien,  a  Ki  litetf*.  Hœsrheî  a  lu  ânreevrr.  Cette  leçon  a  passé 
dans  toutes  les  éditions ,  quoiqu'elle  ne  convienne  nullement  à  la  gram- 
maire, qui  exige  un  verlie  dont  Jtftkiw  soit  le  régime,  fitAm  ayant  son 
cOttf)dément  dans  le  reste  de  la  phrase.  Morel  a  proposé  de  lire  «ram, 
leçon  qui  n'r>  rjne  mérite  d'ajouter  ia  syllabe  manquante.  Si  les  uns 
et  les  autres  riv  iieul  eu  sous  les  yeux  la  leçon  originale  ànrHnr',  ils  au- 
raient certaineuitiit  deviné  (ce  que  j'ai  trouvé  moi-même  à  ia  première 
vné)  ^dn  obtfient  la  vraie  leçon  par  le  changement  d'une  seide  lettre, 
en  ^lisant  «tWm'  (pour  imtamt),  leçon  qui  répond  au  T^efiiimeej  du 
vers  pi'érédent'.  fl<p''>M(i#  ln^i^tdat  vû^nçov  [retirer  an  jrfinrf  avantage) 
est  une  excellente  locution,  les  Grecs  ayant  employé  ce  verbe  dans  le 
sens  de  Mii0uifft6bwr»  r$dw,  etom'r,  gagner;  comme  les  Latins  auferre, 
{m^erre  mpoiuwm.t  Aweton,  Jkmam^  ete,)  Les  deux  vers  se  traduiraient 

l*ai  exemple  ■  T\jppiita(  pour  Ti^ppvfitit,  et  mille  autres  t'ircurs  causée*  pw 
i'ioUKÎsme  i  Ku/Mv  pour  Kifvsv  ;  presque  prpélueUemenl  7«Aa)»(/ pour  7tA«>flvf  ; 
*'f  -n  Kvpf  pour  'Armdfqt  ;  ttvreafyovfuîtti  jom  t*  iM»^o«y«^ni  ;  «KAirM  ponr 

■weif^t*  Oliârfici,  ftr  cir  —  '  O  .  Ta;  ri  tnUTui  Ont  éU'  fotivcnt  conforulm  (  Blomf. 
ad  àiich.  S.  c.  T.  là"]-  —  lk)i»toii.  ad  £uh.  SuppL  ikb.  —  ad  Ewnp.  lan.  ô^à.  ) 
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en  latin  .  Qaâ,  9111'  miiwnt,  non  toUm  cbltetetôun  attbiUÊiJmiÊm  ptrati- 

km  nnfprrt 

Ces  prcteiidueâ  mriantei  n'étant  que  des  erreurs  ou  des  corrections, 
doivent  être  jugées  uniquettient  parleor  Valear  intriliBèqae,  car  dlei 
ne  sauraient  avoir  cette  autorité  qui  s'attache  aux  leçons  d'an  manuscrit. 
E31P5!  ne  doivent  donc  être  admises  que  lorsqu'on  ne  peut  absolument 
s'en  passer.  Aiji.si,  il  n'y  a  réellement  t|u'un  seul  mannscrit  et  qu'un  seul 
texte  des  quatre  traités  ;  c'est  le  manuscrit  de  Pitltou;  les  autres  dispa- 
raÏMent  devant  cette  autorité  unique.  Il  faut  le  prendre  seal  pour  bme 
d'une  édition  oouveQe,  et  ne  se  servir  des  leçons  diverses  admises  par 
les  éditeurs  que  comme  de  n'metgnements,  ^ituficotiotu,  ^e  l'èditeiir  ne 
suivra  que  quand  il  le  jugera  nécessaire. 

1%  ce  point  de  vue  critique ,  qui  ressort  si  naturellement  de  preuves 
certaines,  avait  été  présent  à  la  pensée  de  M.  Mffler,  aurait  donné 
plus  d'attention  aux  leçons  de  son  manuscrit  et  beaucoup  moins  celles 
(|u'Ho  selic!  I  ritées.  Son  travail  eût  été  fort  simplifi/-  rar,  que  nous 
importe  maintenant  que  telle  leçon  se  trouve  ou  non  dans  le  codex 
IkiaUrnUp  le  codex  HerwrHatms  ou  tout  autre  1*  Peut-on  penser  à  ï& 
mettre  sur  la  même  ligne  que  celles  du  manuscrit  de  Pithou,  d'après 
lequel  ils  ont  tous  été  copiés?  Pinétré  de  cette  idée,  M.  .\îilléi  mrni» 
sans  aucune  peine,  ainsi  que  je  le  montrerai,  rétabli  le  texte  en  beau- 
coup  d'endroits  où  il  a  laissé  subsister  la  mauvaise  leçon  des  éditeurs, 
à  laquelle  il  a  donné  trop  d'importance.  Il  est  dair  en  efiêt  que  toutes 
les  fois  que  celles  de  notre  manuscrit  peuvent  ronvenirau  sens  et  satisfont 
aux  règles  de  la  langue  et  de  la  versifn  ation ,  il  faut  h  l'instant  les  intro- 
duire dans  le  texte,  et  abaudonner  sans  regret  les  leçons  des  imprimés, 
lesquelles  n'ont  aucun  droit  à  la  préfért'ncc,  puisque  au  fond  elles  n'ont 
aucune  autorité. 

Avant  d'aborder  rap|)licalioii  ili^  ce  principe  à  la  restitution  des  textes, 
je  dois  toucher  un  [joint  (l'IustoiiT-  liU«'r;tir  r>  fjui,  s'il  était  établi  dans  le 
sens  qu'a  présejité  \l.  Miller,  augmenterait  encore  iimpurtance  déjà  si 
grande  de  notre  manuscrit.  Ici,  je  ne  puis  partager  ramanière  de  voir, 
ni  admettre  comme  juste  la  critique  sévère  qu'il  a  faite  d'une  opinion 
émise  par  le  savant  Bast  dans  sa  lettre  i  M.  Boissonade. 

'  le  premier  vers,  i?f  0  Ketrâotwwxt  *.  t.  Hœschel  et,  d'après  Im.  tous 
les  fdîlfiirs  ont  cliangi^  la  Icnt^n  nç  «  n  Jç ,  hc  rap|iorlaij!  ii  ff'^o*  du  vcis  prccrdenl 
{ Koj  Tiir  ohnr  Tf^/oJir  tr  sai>m(  f1txoi{).  Il  n'j  a  rien  à  cban|[er  :  «V  se  rapporte  à 
wtfUAri  et  Gomme  les  Grecs  ont  <iil  îitfmt*9di'nM<,  SUHÎ  bien  que  tv***^*"' ^"'1 
le  po««ie  a  yrt-Um-  te  gi'  nitif.  parce  qu'il  obtenait  an  régime  qui  onavenait  à  la  fois 
Hu»  deux  verbe»  Tt'^Ti»6<w  cl  à-wt^pititu. 
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Il  dit  :  ti  Je  dois  relever  une  erreur  commise  par  .M.  Basl.  Ce  .savant.... 
pit^tend  que  les  vers  publiés  sous  le  nom  de  Scvmnus  de  Chio,  ont  été 

fabriqués  par  Hœschel  et  Holsteniu»  il  conclut  en  di.sani  :  Holstenins 

a  donc  fait  pour  les  petits  fragments  ce  qu'Uarschel  avait  fait  pour  le  cfrand 
morceau  ;  et  toat  ce  (ja'on  peut  trouver  de  blâmable  dans  U-nr  procédé .  c'est 

peut-être  d'oroir  composé  une  foule  de  mauvais  vers  L'assorlion  est 

détruite  par  le  fait  de  l'existence  seule  de  notre  maïuiscrit,  quant  à 
ce  qui  regarde  le  grand  morceau  attribué  à  Hœschel;  si  nous  raison- 
non.s  par  induction,  le  reproche  do  M.  Bast  n'est  sans  doute  pas  plus 
fondé  pour  Ilolstenius  que  pour  Hœschel.  Ces  vers,  quelle  qu'en  soit 
la  mauvaise  facture,  reviennent  de  droit  à  Scymnus  de  Chio,  et  aucun  des 
deux  éditeurs  n'est  coupable  de  falsification.  »  (Préf,  p.  xix.) 

Je  crois  que  M.  Miller  prête  à  Hast  luie  opinion  qu'il  n'a  jamais  eue 
et  qu'il  ne  pouvait  avoir.  Cet  habile  critique  n'a  pas  attribué  le  grand 
morceau  k  Hœschel;  l'existence  de  notre  manuscrit  ne  fait  rien  à 
son  opinion;  il  n'a  pas  non  plus  accusé  ni  Hœschel  ni  Holstcnius  de  falsi- 
fication ;  et  quand  il  avance  qu'ils  ont  composé  de  mauvais  vers,  il  ne  veut 
pas  dire  qu'ils  les  aient  fabriqués,  ni  qu'ils  se  soient  rendus  coupables 
de  falsification,  accusation  bien  gr.ivc ,  surtout  à  l'égard  de  L.  Holstenius, 
dont  la  sincérité  est  connue.  Voici,  h  mon  avis,  ce  que  Bast  a  voulu 
dire;  le  point  mérite  d'être  expliqué  clairement. 

Les  fragments  de  Scymnus  de  Chio  se  composent,  comme  je  fai 
dit,  1°  du  grand  morceau  de  sept  cent  quarante  et  un  vers,  publié  par 
Hœschel;  a"  des  petits  fragments  découverts  par  Holstenius. 

Quant  au  premier,  Bast  n'a  jamais  pu  penser  à  Xattribuer  à  Hœschel. 
Il  savait  très-bien  que  cet  éditeur  l'avait  donné  d'après  des  manuscrits 
dont  l'existence  est  attestée,  indépendamment  du  témoignage  d'Ha-schel, 
par  celui  de  Scaliger  et  de  Casaubon.  Aucun  mot,  dans  sa  lettre,  n'a 
trait  à  une  falsification  de  Cf^l  éditeur.  Rien  de  plus  clair  même  que  ces 
paroles  :  <iOn  sait,  dit-il.  que  la  meAnynatf  donnée  par  Hœschel,  et  réim- 
primée pai'  Érasme  Vinduig,  n'était  pas  originairement  en  vers....  Elle  était 
attinhuée,  dans  k  manuscrit  d'où  Hccschel  ia  publiée,  à  Marcien  d'Héra- 
clée.  I»  (P.  8  et  9.)  Il  n'y  a  pas  là  la  n)oindre  trace  d'un  reproche  de 
falsification .  L'existence  de  notre  manuscrit  ne  détruit  donc  pas,  par  le 
fait,  l'opinion  de  Bast .  jmisqn'il  a  îoujoui-s  reconnu  qu'Hœschel  avait  tiré 
le  morceau  d'un  manuscrit.  Que  le  nôtre  soit  plus  ou  moins  ancien  que 
celui  de  cet  éditeur,  cela  n'importe  en  rien  à  la  question.  Reste  donc  le 
mot  de  Bast,  qu'Hœschel,  comme  Holstenius,  a  composé  de  mauvais  vers: 
c'est  cette  expression  (|ui  paraît  avoir  trompé  M.  Miller;  mais  elle  n'a 
ni  le  sens  ni  la  portée  qu'il  lui  donne.  En  voici  la  preuve  : 
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Les  a  36  vers  qui  forment  les  petiU  fragments  se  trouvent  dans  les 
deux  périples  anonvnrs  du  Pont-Euxin;  les  161  premiers  dans  l'un, 
les  yS  derniers  dans  l'autre,  publié  plus  tard  en  1711.  Les  deuxcoui- 
pilateurs  ont  emprunté  les  vers  de  Scymnus  pour  embellir  leur  expo- 
sition géographique,  ou  pour  en  diminuer  la  sécheresse,  au  moyen  de 
détails  lùstoriques  élégamment  exjjrimés.  Quand  M.  Miller  (prtf.  p.  xix) 
assimile  cette  opération  aux  paraphrasef  d'ouvrages  poétiques  si  communes 
dans  le  moyen  âge ,  telles  que  celles  d'Homére .  de  Lycophron  ou  de 
Denys  le  Périégèse,  il  compare,  si  je  ne  me  trompe,  deux  choses  tout 
à  fait  distinctes.  Ces  paraphrases,  où  les  vers  originaux  sont  délayés  dans 
une  |)rose  lâche,  traînante,  mais  claire,  avaient  pour  principal  objet 
df  l'aciliter  l'intelligence  des  anciens  poètes;  elles  sont  tout  à  fait  ana- 
logues h  celles  qui.  dans  les  éditions  ad  usam  Delphini,  par  exemple, 
accompagnent  le  texte  des  poètes  latins.  Mais  les  auteurs  des  deux 
périples  n'ont  point  fait  de  paraphrases  ;  ils  ont  transcrit,  presque  tou- 
jours avec  des  changements  trés-faibles,  quelquefois  sans  aucun  chan- 
gement, les  vers  de  Scymnus.  S'ils  les  ont  placés  bout  à  bout,  ce 
n'était  paf.  parce  qu'ils  voulaient  les  mettre  en  prose ,  ce  qu'assurément 
i\s  n'ont  pas  fait:  c'était  pour  ménager  la  place,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
tant  de  manuscrits  où  les  vers  sont  ainsi  disposés,  entre  autres  par 
notn*  manuscrit  de  Pitliou ,  pour  les  fragments  de  Dicéarque  et  de 
Scymnus.  C'est  un  point  dont  il  importe  de  se  bien  pénétrer  quand  on 
essaye  de  les  rétablir.  U 

Jacques  Gronovius  jugea  que  Lucas  Ilolstenius  n'avait  pas  trouvé 
ces  ver»  dans  un  manuscrit  particulier,  mais  qu'ils  provenaient  unique- 
meni  du  périple,  où  ils  ont  été  fondus  avec  la  narration.  A  son  avis. 
Holstenius  les  en  avait  retirés,  puis  séparés  et  restaurés.  Dodwell 
voulut  prouver,  au  contraire,  que  ce  savant  avait  bien  réellement  con- 
sulté un  manuscrit  où  ers  vers  se  trouvaient  tels  qu'il  les  a  donnés, 
(h*,  r'rst  la  thèse  de  Gronovius  que  M.  Bast  a  reprise,  et,  à  mon 
avis,  parfaitement  démontrée,  en  discutant  les  raisons  alléguées  par 
Dodwell.  Le  principal  allument  de  celui-ci,  c'était  que  les  der- 
niers vers  ne  se  trouvent  pas  dans  le  périple  anonyme;  il  se  deman- 
dait.  avec  beaucoup  do  raison,  d'où  Holstenius  pouvait  les  avoir 
j)ri8,  sinon  d'un  manuscrit  différent  de  celui  du  périple.  Cet  arg\mu'nt 
n'avait  de  force  que  parce  que  Dodwell  ignorait  alors  l'existence  du 
second  périple  anonyme ,  publié  après  sa  mort  «  qu'Holslenius  a  eu 
sous  les  yeux .  et  où  se  trouvent  en  effet  les  76  derniers  vers  des  petits 
fragments.  D'ailleurs  celui-ci  n'annonce  nulle  part  qu'il  ait  consulté 
un  manuscrit .  tandis  qu'il  dit  foriuellement  qu'il  a  tiré  ces  vers  du 
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périple  anonyme  '.  La  thèse  de  Gronovius  et  de  Bast  me  semble  ilonc 
de  toute  certitude,  prise  dans  les  termes  où  ce  dernier  l'a  posée. 

Mais,  enfm,  que  signifient  ces  expressions  de  Bast,  L.  Iloktenius, 
comme  Hœschel,  a  composé  de  mauvais  vers?  Emportent-elles  l'idée  de 
falsification?  S'ensuit-il  qu'il  ait  attribué  le  grand  morceau  de  Scymnus  à 
Hœschel,  comme  le  croit  M.  Miller?  Nullement.         •     •  .• 

Rast  ne  pouvait  soupçonner  llolstcnius  de  falsification:  cela  est  évi- 
dent. Il  savait  parfaitement  que  les  a36  vers  dos  petits  i'ragnients  se 
retrouvent  dans  l'un  ou  dans  l'auU'c  des  deux  périples,  et  le  plus  souvent 
tels  h  peu  prés  que  ce  critique  les  a  donnés,  ou  avec  de  tres-làibles 
changements  nécessités  par  le  besoin  de  la  mesure.  Bast  s'était  donc 
parfaitement  convaincu  qu'il  n'en  a  pas  ajouté  un  seul,  non  plus  qu'l<iaac 
Vossius;  et  nous  avons  vu,  au  contraire,  qu'il  en  avait  laisse  «■chapper 
cinq,  que  V'ossius  y  a  depuis  retrouvés.  Qu'a  donc  voulu  dire  «-e  savant 
par  ces  mots ,  q\ï Holstenius  a  composé  ane  foule  de  mauvais  vers  ?  Rien  autre 
chose,  sinon  que  L.  Holstenius  a  été  fort  négligent  dans  l'opération  de 
rétablir  les  vers  estropiés  par  l'auteur  du  périple;  et  que,  n'ayant  pas 
toujours  eu  égard  aux  lois  du  métré,  il  est  résulté  de  ms  restitutions 
beaucoup  de  vers  faux ,  qu'avec  im  peu  plus  d'attention  il  pouvait 
facilement  rendre  meilleurs.  Voilà  te  qu'on  peut  lui  reproclier,  ainsi 
qu'à  V'ossius,  et  tout  ce  que  Bast  U'ouvait  de  blâmable  dans  son  procédé. 
Ce  jugement  revient,  en  d'autres  termes,  à  celui  qu'a  porté  iM.  lk>i.s- 
sonade  à  propos  de  ces  mêmes  fragments  :  (juœ  Lucas  Holstenius  mdili- 
gentissimè  recensait  *.  Le  terme  recensait  prouve  qu'aux  yeux  de  cet 
excellent  critique,  comme  à  ceux  de  son  ami,  Holstenius  n'a  douné 
qu'une  recension  de  ces  fragments  métriques,  ayant  péché  uniquement 
par  défaut  d'attention  et  de  soin. 

Le  reproche  adressé  par  Bast  à  L.  Uulslenius,  s'applique,  dans  les 
mêmes  termes  et  dans  le  même  sens,  à  llœschei.  premier  éditeur  du 
grand  fragment,  dans  lequel  il  a  également  introduit  ou  laissé  beaucoup 
de  mauvais  vers;  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  les  ait  inventés  ni 
J'ajoute  (ce  qui  parait  avoir  échappé  à  Bast,  et  je  m'en  étonne,  )  que  plu- 
sieurs de  ces  mauvais  vers,  sinon  tous,  doivent  probablement  être  mis 
sur  le  compte  de  Scnliger  lui-même;  car  nous  avons  vu  que.  de 
son  propre  aveu  ,  Hœschel  a  imprimé  les  vers  tels  que  cet  illustre  cri- 
tique le»  avait  fiépar<''s  :  qaos  ut  magnas  illc  Jos.  Scaliger  dàitinjrit,  imprimi 

curavimus.  MorcI  dit  non  moins  expressément  :  Scaliger  gai  primas.,.. 

hajas  iambographi  senarios....  adrb  palchri'  distinxit,  correxit,  recmtavit 
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utpaàca  reliquerit,  qaéas  medica  inaims  adhibenda  J'aerit  (p.  64.)  Aiiui. 
la  falsification  (s'il  pouvait  y  en  avoir  une)  serait  plutôt  fœuvre  de 
Scaliger;  mais,  comment  cela  pourrait-il  être,  puisque  Scaliger  n'a 
fait  que  transcrire  le  manuscrit  de  Pitliou?  De  toute  manière,  il  ne 
peut  être  question  ici  d'aucune  fraude .  et  l^st  a  été  certainement  bien 
loin  d'y  songer.  On  voit  que  ni  Ilœschel,  ni  Lucas  Holstenius  n'avaient 
besoin  de  l'existence  de  notre  manuscrit  pour  être  justifiés  d'un  tort 
grave,  d'un  abus  coupable  dont  réellement  personne  ne  les  accuse. 

Je  termine  par  une  remarque  liée  aux  observations  précédentes,  et 
qui  intéresse  la  critique  du  texte  de  Scymnus.  Selon  M.  Miller,  les  mau- 
vais vers  du  grand  et  des  petits  fragments  reviennent  de  droit  à  Scymnas  de 
Chio{prv(.  p.  xix).  Ce  jugement  est  sévère  pour  cet  auteur,  pour  un 
homme  écrivant  dans  sa  langue  maternelle;  il  n'est  juste  qu'en  partie, 
rar  on  doit  établir  une  distinction  importanîo  entre  les  mauvais  vers 
qu'on  peut  trouver  dans  ces  fragments  :  les  uns  rexiennent  probable- 
ment à  Scymnus,  et  il  n'y  faut  rien  changer;  les  autres  n'ont  pu  être 
altérés  que  par  les  éditeurs;  ceux  ci  il  faut  tâcher  de  les  rendre  à  leur 
première  pureté.  Mais  quelle  règle  sûre  nous  fera  distinguer  les  uns 
des  autres?  La  voici,  selon  moi. 

Le  nom  de  Scynmus  deChio  ne  nous  est  connu  que  parles  citations 
qu'.\pollonius  Dyscole.  Étienne  de  Bytanee,  le  seholiaste  d'Apollonius 
de  Rhodes,  /Elius  Hérodianus,  ont  faites  de  sa  Périégèse.  Son  époque 
n'est  connue  que  par  les  premiers  vers  de  son  ouvrage.  Nous  ne  savons 
rien  de  sa  vie;  et  il  n'a  jamais  été  cité  comme  poète.  Il  a  écrit  son  ou- 
vrage en  vers  iambiques  comiques,  à  l'imitation  d'Apollodore ,  afin, 
dit-il,  qu'on  pût  le  retenii-  plus  facilement.  C'était  donc,  h  vrai  dire, 
un  livre  élémentaire,  qui  a  dû  principalement  servir  dans  les  écoles. 
Les  vers  qu'il  contient  ont  souvent  le  caractère  de  vers  mnémonitfaes. 
Hérissés  de  noms  propres,  quehpiefois  rebelles  à  la  mesure  ,  comment 
auraient-ils  pu  toujours  être  de  bons  vers,  même  quand  Scymnus  eût  été 
un  bon  poêle,  ce  que  nous  ignorom»  parfaitement.  Si  donc  un  critique 
moderne  s'obstinait  à  n'admettre,  comme  étant  de  Scymnus,  que  de 
bons  vers,  c'est-à-dire,  des  vers,  non  |>as  seulement  exacts  quant  à  la  me- 
sure ,  et  corrects  quant  au  style ,  mais  encore  remarquables  par  l'élé- 
gance de  la  phrase  ou  l'excellence  du  rhythme .  il  se  montrerait  trop 
exigeant  et  risquerait,  par  des  restitutions  bore  de  propos,  de  prêter  à 
Scynmus  beaucoup  de  vers  qu'il  n'a  point  faits.  '• 
1  Vlais  il  est  certaines  conditions  auxquelles ,  dans  le  premier  siècle 
avant  notre  ère,  un  |H)ëte  grec,  quelque  mauvais  qu'on  le  suppose,  sera 
toujours  demeuré  fidèle;  ce  sont  la  correction  grammaticale,  l'exacti- 
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tade  de  bjmMfir,  alon  iciévocaUement  fiiée  par  la  langae  pariée,  et 
la  règin  admiiet  pour  le  fente  des  vers  qu'il  a  employés.  Le  vers  iam- 

hique  comique  .  adopté  par  Scymnus.  jouissait  de  graiidos  licence». 
Attcndons-uous  que  c?  poëte  les  aura  toutes  prises  au  besoin ,  mais 
qa*il  n'aura  point  été  au  ddi.  Si  Ton  trouve  oes  vers ,  grammaticale- 
ment exacts,  qui  ue  violent  pas  ces  règles,  on  pourra  les  admettre 
romrae  étant  de  Scymnus.  bien  qu'ils  ne  soient  p:)s  foi  t  /'Ir^'ants  ;  mais 
des  vers  qui  pécheraient  contre  la  prosodie  cl  contro  les  rrj:;los  essen- 
tielles du  mètre;  oui  oilriraient,  par  exemple,  des  pyrrhiques  autre  part 
qu'au  derl&r  pied,  dei  trochées  à  un  pied  quelconque,  des  spondées 
ou  des  dactyles  aux  pieds  pairs;  ces  vers,  dis-je,  seraient  faux,  et  il 
faudrait  les  corriger;  car  bien  certainement  ils  ne  sont  pas  sortis,  eacet 
état,  de  la  main  de  Scymnus  ou  de  Dicéarque. 

Mais,  dans  ce  cas  même ,  la  main  du  critique  doit  agir  avec  douceur 
et  prudence.  Pour  un  h^éniste,  rîen  de  plus  facile  que  de  refaire  des 
vers  grecs  ;  mais  c'estlà  une  opération  puérile ,  sans  aucun  fruit  pour  la 
science  :  ce  qu'il  y  a  de  réellement  utile ,  r'estdc  les  rétablir,  c'est  ?i  dire, 
eu  suivant  toutes  les  conditions  du  texte  original,  de  les  retrouver  tels 
qu'Os  ont  dù  sortir  de  la  |^wne  de  fauteur. 

Olr,  la  manière  dont  nous  sont  parvenus  eeui  de  S^mnus,  par 
exemple ,  nous  indi({uc  assez  le  genre  de  fautes  qui  ont  pu  s'y  introduire. 
Ainsi,  les  vers  du  grand  l'raginont  ont  été  mis  bout  h  bout  comme  de 
la  prose;  ceux  des  petits  fragmenb  ont  été  fourrés  dans  des  périples 
dont  lereuteurs  sfiupiiétaient  beaucoup  du  sens  et  fort  peu  de  la  me- 
sûre  ou  de  la  couleur  poétique ,  mais  qui  pourtant  n'ont  rien  changé 
avec  intention.  De  là  vient  qu'ils  ont  laissé  des  tirades  de  m,  i^  Pt 
jusqu'à  ko  vers  qui  sortent,  pour  ainsi  dire,  tout  laits,  sans  qu'on  soit 
obligé  d'y  rien  changer;  et  Ton  remet  la  plupart  des  autres  sur  leurs 
pieds  tais  itttf^  diàngement  qu'une  transposition  de  mots,  fadditlon 
d'âne  copii{i^C>'ln  suppression  d'un  hiatus,  etc. 

Chaque  fois  donc  que  l'application  de  ces  légers  remèdes  pourra  gué- 
rir un  pauvre  vers  estropié,  il  faudra  les  employer  sans  scrupule.  C'est 
d^qprès'eét  principes  que  mon  savant  ami  Boîssooade  a  plusieurs  fois 
braÉéusement  rétabli  des  vers  de  Scymnus'.  avec  cette  critique  fme, 
réservée  et  sûre  qui  le  distinmie  si  fort  entre  nous  tous.  Tels  sont  et  ux 
que  j'essayerai  de  mettre  en  pratique  dans  l'article  suivant,  où  je  pré- 
senterai la  restitution  des  vers  les  plus  altérés  des  fragments  de  Scynmus 
er'ilriMëéarque ,  principalement  A  f aide  des  variantes  du  manuscrit 
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lie  Fithott.  fti  Miller  y  «rokveniv  Je  fMtise,  d'utiles  imliei|i«ii»  iiiiHJr 
<on«  éditioit  nowrêUe  de  ces  icslcft'piémeatt^e  l'enliqintAi 

LETRDNNE. 


NOUVELLES  UTTÉRAIRES. 


Duns  il!  ili  rnitT  iiuiaëruilu  Jonrimi  d«*  Savm4$  nous  avoiu  ruppelé  ce  qui  s'tut  Tait 
eu  pbilpMJipliic  au  se'tn  de  l'Insliliit,  C  |>articuiiereaienl  daos  la  section  de  philoso- 
phie de  TAciKl^nne  <le:<  .sciences  aioralc^  cl  politiques.  Aujourd'hui  nou»  mettrans 
sons  )e«  yeux  du  public  l'indicatioD  à»  travaifii  «umt  lar  pbHosophiera  été  l'objet  en 
dehoi-A  de  l'InsUtal,  en  «einr  de  t*1!M«#»ilé',  «eH'dsiH  1  tMiÊifammai  prtMe.  soit 
d.in»  des  ouvrages  luodeite»  qui  p*pDt  pMteahewlrf  ^ tmU  <p<  wMUnl  m*  lume> 
raUe  publicité. 

L*enaée dernière ,  dans  les  piwniern  jonn  du  mois  de  septeinbn* .  a  eu  lieu ,  comme 

à  l'onliuairp  . le  concours  rl'a'înî'pafi  h  philosophie,  concours  qui,  soul ,  confère 
aux  caadtdets  heureux  le  droit  et  la  lactiltc  do  participer  à  I  «nseigticmenl  de  la  pht- 
loftofibïe  dam  lee eoHiéget«eiyaai  de  Franœ.  C^e  coticour*  e«i  public,  eiaa  -ae  peur 

trop  désirerqu'un  nonbre  ronveiuiMti  de  hkvhiU.s  .  dr  [in»fnssours  etd'amstpMrs  ô(  \  t'i- 
ré»  y  a!»»i»leat.  Il  a  lieu  cbuijiio  .hiiil''  ,  du  a  i  auùî  au  lu  suptvnibro.  a  la  Sorboaue. 
Les  conditions  exigées  de^  concnrrents,  outre  les  garanties  morales .  ^onl ,  pour  l'inN- 
truciion.le  grade  de  licencié  dans  les  lettres  et  ceitii  de  bachelier  dans  le&  sciences.  Il 
est  toujours  présidé  p«r  le  merabM  ducoaseil  royal  chargé  de  iii  direction 'des  élude» 
|AîlMOpbiques.  11  comprend  trois  épreaves;  i*  La  composition.  L«>  matin  on  do— B 
•oa  COOGurrenta deux  questions  :  un  jour  une  quaalioQ  de  philosophie,  un  autrtiwr 
une  question  d'histoire  de  la  philusophie:  et  chaque  fois  mont  sept  ou  huiliiearei 
pour  faire  leur  com|<(j*ilioii  Elle  i!oi'.  l•:^<■  un  fiiUK  .  l  ne  nt;^iiiacutation  entre 
tous  )ei  roncart«nts  sur  de»  textes  philosophiques  indiqués  six  ohms  it  I  avance. 
Chaf|iu>  •  |>r«u4»d«4e  getuveMde-dewflMttfHi  pouriliagM»  ooMNinMt  Deot  une 
piviiiiei^  heure  il  attaque,  dans  la  seconde  il  se  défend.  3*  Une  le^jfn  d'une  heure 
sur  ile»  questions  philosophiques  qui  font  partie  du  programme  olTicicl  des  question» , 
qui  sert  de  fondement  àTenseignemenl  delà  pliilo»uphie  dans  lesrulléges. 

Lf  cniirnins  «l'at;ri'piilîriii  de  [ilii1'i>ri|<liii>  pour  l'dnnér-  i83<j  aiiin  lirti  îi-  ii  An 
mois  d  «oàtpitx.bain.  Vtjit  i  le  luogrmnun»  des  questioii.s  sur  loMjfieilc-i  doit  portiT 
l'argumentation:  I/épreuvo  de  Vargumentaliun  portera  sur  lu  Hepahitffue  de  Platon, 
sur  la  Mit^hysiifii^  d'Aristote  et  sur  la  Thèodicvn  de  Leibnitz.  1^  deux  premiers 
sujets  se  diviseront  dans  les  que.stions  particulières  qui  suivent  :  Sur  la  république  de 
l'iaton  1*  Quel  est  le  véritable  but  et  le  plan  de  la  République?  a*  Exposer  et  discuter 
la  théorie  des  idées  ;  cooiparer  les  passages  de  la  A^puA/ifue  où  celte  tbéerie  «st  expo- 
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aée  au  1  p«9saf^s  analogues  du  Pkèdn.  du  Pkfdon  e\  du  Parmcmde:  .V  Comimrcr. 
dans  leurs  div^M^  rapporb.  la  Hipubli^ur .  la  Politique,  lo  Gorrftat  el  ie$  Ijois  ;  !i'  Ap^ 
prétier  le  jugement  général  qu  AriHole  n  |K)rte  dt-  la  République ,  au  livre  II  de  là 
Poitti^ .  et  les  critiques  particulières  qu'il  en  a  faite»  dans  d'autres  partie»  de  ce 
même  ouvrage.  —  5or  la  métaphyuqtte  li  Anstole.  i*  Donner  une  analyse  succincte 
de  chacun  des  livre  »  de  la  \fi  tapkYsique.  en  re|)ruduisant  e:  expliquant  les  termes 
«*  lo»  formule»  les  plu»  im|iorlant€w  qa'ArisNHe  a  introdMito  dans  le  langagp  de  la 
science;  a*  Discuter  l  ordro  d.>s  fliff«irent*  livres  de  la  MètaphYtiqué  et  déterminer  le 
fcol  de  la  composition.  3*  Présenter  une  analyse  déuSIee  dii  premier  livre,  en  ap- 
pnNTier  le  caractère  et  In  valeur;  fi"  Faire  le  mémo  travail  «ur  le  douxièrae  livre,  qui 
renferme  la.  Théodicèe  d'Aristole.  5°  Insister  sur  l'exposition  du  svst:  me  de  Platon  el 
de  la  théorie  de»  idées  ;  reproduire  In  réfutation  qu'Aristote  a  donnée  de  cotte  thrérie . 
fwrticuliéremenl  hu  livre  I"  et  aux  livres  XII  et  XIII:  discuter  et  apprécier  celte 
r^hilalioii.  —  Sur  la  théodicée  de  UitnU:.  i*  Résumer  el  apprécier  la  dot  trine  con- 
tenue dan»  les  divers  écrit»  compris  sou»  le  titre  général  de  Thtodtct*  Cette  que»tion 
jHjurm  être  divisée  en  plusieurs  questions  secondHires. 

Le  concours  d'agregalion  coidi  re  I  aptitude  à  1  cn»eigncmenl  dans  le»  collèges 
rovaux.  Quand  on  est  an-ivé  là.  on  veut  «lier  plu»  loin  encore  et  acquérir  l'aptitude 
a  1  enseignen>i«nt  sufM-rieur.  celui  des  fncullé»  ;  mai»  on  n'y  panient  que  par  le  doc- 
•Ortl.  épreuve  qui.  depuis  i83o  e»t  devenue  au»si  dilTicile  qu'elle  est  importante,  et 
■        produit  un  bon  nombre  de  travaux  c^ui  peuvent  soutenir  In  comparaison  avec 
\m  travaux  du  même  genre  qu'a  produits  I  Allemagne  el  lu  Hollande.  Il  j  a  peu  de 
|MirUe»de  l'histoire  de  la  philo<w>phie  qui  n'aient  «  té  «t  lain'^s  d  une  lumière  nouvelle 
par  les  thèse»  des  jeunes  docteurs.  Pour  la  philosophie  ancienne,  on  peut  citer  les 
tl»è«e«  de  MM.  LafiiisI  :  D#  la  phtlotophte  atamuhque .  i833  :  de  M.  Epgcr  :  De  Arvhvtm 
Timmtini  vilii .  operibut  et  pbilotophiâ,  i833  ;  de  M.  Hamel  :  Dr  pmbologid  Homericû. 
i833  ;  de  M  L>nhns  :  De  tfiumicâ  Grvconun  pbilosophiâ  ;  de  M.  Vncberot  ;  Thèone  des 
pretnten  principes  selon  Aristote .  1 836  ;  de  M.  Martin  :  De  la  Poikqwa  d'Anstole.  i836  ; 
de  M.  Julien  :  Dephvsicd  Anstoleln,  1 836  ;  de  M  Jncque»  :  Aristote  considéré  comme  his- 
torien de  la  philosophie  :  du  mémo  :  De  Platonicâ  idearam  doctririé .  qualt-m  eam  fuisse 
tmdit  Aiulolehs,et  de  iu<fuœ  Anstotelet  m  hilc  reprehendit .  tSif,  pour  le  moyen  âge, 
le»  tbéte»  de  MM.  Bach  :  tkous  Thomas  de  quibtisdam  philosophiois  qumsiionibus  et  prmter- 
to'm  de  philosnphiâ  morali  ;  du  mém  •  :  De  l'étal  de  Fâme  depuis  le  jour  de  lu  mort  jusqu'à 
celui  dujucfrmentdtmier,  i836:  de  M.  Vachcrol  :  Derationis  auctontate .  tiim  insetum 
sectuuium  sanctiim  Anselmum  eonsiderata ,  i836  ;  de  M.  Jourdain  :  De  Tétai  de  la  philo- 
topku  natarrlle  en  Occident  et  pnncipalemrni  en  France .  pemlant  la  première  moitié  da 
X/f'  siècle  :  et  du  même:  Doctnna  Joannis  Gersonit  de  llieologid  myslicA ,  i838:  de 
M  Unel  ;  Uet-herches  sur  Henri  de  Gand.  i  S38.  Pour  la  philoiophie  moderne,  du  même 
M.  Martm  :  Dr  phikuoph  icarum  Benedicti  de  lipinoia  doctnnaruM  êyttemate,  i836  ;  de 
M.Huet.  sur  Bacon.  j838  -,  etc. .  sans  parler  d'une  foule  de  lliète»  sur  des  questions 
de  philosophie  théorique.  Nous  pensonsquc  hientùl  le  moment  viendra  de  recueillir  1er 
■Mdleurcs  de  ce»  disserLatiuns .  et  do  les  présenior  au  (Hililic  française!  à  l'étranper 
comme  un  fruit  des  travaux  ob»ciu-» .  mais  uliU>» .  qui  »'accomplis»ent  dans  le  »ein  de 
l*l'niver»ilè. 

Dans  le  {"trimestre  de  l'année  i83*),  Iroi»  jeune»  phdoaophes  »e  sont  présentés 
au  doctorat  devant  la  faculté  de»  lettres  de  Pari»  ;  ils  ont  égalé  et  quelquefois  même 
»urpas.sé  leurs  devanciei-s,  tant  parle  mérite  de  leurs  dissertations  écrites  que  par  la 
manière  dont  iU  ont  défendu  leuis  opipioM  dan»  la  d»ctt»»ioo  publique:  ce  «ont 
MM.  (>Min»m .  Havni»»on  et  Hnuillier.voo  b  «ii|p>uii 'in ''vlhoo  riiBi>'î  '  ni'  ••  ■'.  •'■<» 
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M.  OBanaiii  est  ni. m  ,'0  il<  ■  \  li-^ie»,  l'une  en  lalin  :  De  fivqucnfi  a/futt  r  !  ■ 
pottas  henuni  ad  iiyçiyu..dem.e<uti,  i  auti'e  en  français.'  Sar  la  philotophie  de  baittc. 
Ciette  dernière  lhè|«a|^)l^pa^C9,  el  est  déjà  un  ouvrage  tres-dislingtic  ;  c'c»t'jpwl>' 
être  l'écrit  le  plus  remarquable  qui  nit  c(c  pré»ciili}au  liocloral.  Pour  en  fairL*  coii- 
iiaitru  l'iiuporliDKC.  il  nous  ^iiflira  uLeu  ^itcr  In  table  des  ninlièrcs.  —  Intfvdactum. 
—  Première  partw. —  Chup.  I.  SilûtMto.fèligiieéiM.  ^lolit^^  iotèHebttlciltt-.db  >k 
chrétienté  du  xiii'  au  xiV  siècle;  cAines  qui  fa\orisèreal  w  dévdofipeiB^nt  de  Ik 
philosophie.  —  II.  De  la  scolastiaue  au  xni'  siècle.  —  HI.  Cai»aèi^'p<NrfîcnlrtW9<te 
fa  philosophie  italienne.  —  IV.  Vie,  étude*,  génie  de  Dante.  Dessin  plïuérni  deU 
Divine  Comé<iiw.A*Uce  que  l'tjlémoo imialimfiniimj  obëeut.  —  Seaméi  përutt 
Ba^orition  im  iotlrimsphiioiophiqvmmlh»^  Cw^jl/Proléçoni^nS  ^U»  L» 
ni.il  —  ni.  I  <  mal  et  le  bien  dans  leur  rapprorbement  et  dan»  leaii  Imii  —  IV  Lf 
bien.  —  TnnnkM»  mmrûù'  -"  Cht^-'ï^  Apprécialiou  de  ia  pitilosopluc  de  D<iiu«. 
AnalogiM  iiv«eiM«oeferiM*efiintato.  —  11.  Bapporto  4s  la  philosophie  de  Dante 
avec  les  ocoK  -  ^  T. iiiiiqsnté.  Platon  ri  Ar  isinti  îi'r  ilisrnf?ct  sensualisme.  —  III.  Ha[)- 
ports  lie  la  plutusuplt.>  '  '  !  Viute  aveu  itst  i-toki»  tiu  uiu^cn  agei  Saint  Bona vent ure  et 
saint  Thomas  d'Aquiu  M\  'i  .isme  tt  dogmatisme. —  IV.  AuelogMldeln  phiiosopliie 
de  Doute  aveci» pnilny|>ltie ntodeaift-  &DjpwiMneet Mligpriiinn      y.  ÛPtAiodo«e 

lie  Doute.  ..■î^.,-,  r.       ,.^^11    ^  >lt."  j  :     ■'■j    "'    ■    '    ■    .        '  j    '  .  ■ 

M.  IUv«ilÉOiK«^pit>».j|»^ïii<|(|alÉIMe.«M|^cs.a  remporté  le  prix  <:  l  '  ii>  par  ÏAvmt 
détuie  de*  aoicîkMS'nMinBW4l^4pekt!que»  sur  la  métaphysique  d'Àrislote  ,  a  soutena 
honomblement  m  répohkdoa  naisaente  par  ses  deux  thèses,  ie  ftuAitttde.  et  Spetuipftt 
lie  primis  remm  principit}  placita,  qualiu  fuufc  vidcundir  ex  Arutotfilr.  (  \  oyf  ï  les 
annonces  de  décembre  I&38.)  La  doctrine  de  U  première  ihèseest  à  peu  prés  celle 
de  M.  Mttne  de  Km,  à  bqwlv  le  jeune  eniear  a  sjoifté  de*  oo(nto  de  vueqm 
lui  sont  propres,  et  qu'il  a  expririn  I  tns  un  l  .dL  iùL  ^oiiveiil  ('Icvi-.  quelquefois 
oiMcur.  La  loèae  {«Une  aur  Speuaipoe  aembk  pruCérablie  pour  la  méthode,  la  sévérité 

i  t  le  siniplicité  du  Bt^$  die  se  lie  Maremement  au  wémoiiPB  de  U  RaveiMon  ear 
Aristotc. 

Ln  Uiese  lAtine  de  M.  Bouiilier  porto  ce  titre  mediocreaient  élé^nl  :  Quonmdam 
dialogorum  Platonitcttm  quibmtiKmPmeaiaadprcnbieiaUmamkum  epistoliscomparatio: 
mais  in  li  avail  sérieux  du  jeune  auteur  est  aa  thèse  française  :  !Sur  lu  ItgitimiU'  Je  la 
fucuilé  de  lonnuitre,  a^ec  ccUe  épigraphe  tirée  du  chapitre  iv  du  IV'  livre  de  ia  Mé- 
taphysique d'Aristote:  •  Par  ignorance  il  en  <•!  dwrchwH  à  le  démontrer  (le 
principe  de  contradiction);  car  c'est  de  l'ignorance  que  de  ne  pas  savoir  distinguer 
ce  qui  a  besoin  de  démonstration  d'avec  ce  qui  n'en  a  pas  besoin.  Or  il  est  impossible 
de  donner  do  toutes  choses  une  démonstration ,  car  l'oo  se  perdrait  dans  l'inOni ,  et 

ii  aurait  point  de  dèmonslratton  «  el  s'il  est  des  vèeitée  dont  il  ne  ùiille  pas  cbei^ 
cher  la  dénumstration,  qu'on  tne  dite  qurile  vérité  doit  paaaer  avant  le  pnncîpe  en 
qiH'Sii'iii  ..  \ou.s  u'iiésitons  pas  h  ifl' 1  iiir-r  que  cet  (f'Cril  est  inn  ^es  meilleures  réfuta- 
tions du  scepticisme  qui  aient  été  laites  de  notre  temps;  le  luod  eu  est  ti^solide,  le 
s^e  en  cet  dair.  précis,  dégant.  Tow  leadîven  soeptieiaBies  andens  ci  modernes 
sont  ramenés ,  rnaigvc  leurs  diversités,  À  un  seul  ;  celui  qui  est  issu  dernièrement  du 
kdiiUsuie  est  restitué  à  /Eoesidime  et  à  Sextus ,  ei  avant  tout  à  l'rotagoras,  auteur  de 
la  maMme  odèbre:  Vkêmmê  ut  h  mmure  dê  touta  cfMts.  Le  sens  ominmiT^at dé- 
fendu avec  une  grande  force.  Les  antoritéi  orincipales  «se  l'antetir  «npbin  sont 
Ueid  et  M.  IU)ycr-CoUard. 

C'est  ici  lelieu  de  rappder  qu'à  la  rentrée  des  dnenei  facultés  des  leUres ,  il  a  été 
prononcé  un  certain  mmbre  de  discours  d'ouverture,  reai«r|MJries  i  divers  titm. 
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pv  eiemple ,  edtn  de  M.  Rîmix  A  h  ftedié  ée  RennM  {wfet  1w  aanooow  de  janvier 

tSSq.  paf^f  6i  1  M.rahlw;  Flotte  à  la  (^inill*^  Montpcllirr  (itiW.) ,  surtotil  criui  de 
M.  Vaclïciot  a  ia  lacalté  tic  Paiis  (deLtiiiliie  i836j.  Nous  recevons  en  ce  inouient 
celui  dp  M.  Oamiron,  profeas«ur  de  l'histoire  de  la  philosophie  moderne  à  la  faculté 
«le  P«i  i-  Il  porlc  sur  celle  question  :  D<'  Ja  jtartetde  l'cmphl  île.  la  hlogniphif  tlaru  fhts- 
foire  de  Ui  philosophie ,  el  il  est  accompagne  de  in  ieçoii  de  clôture  du  cours  de  l'année 
dCfniièresur  cette  question  :  L'induction  se  résout-elle  dans  le  nusanurment?  (niaooim 
prononcés  à  la  faculté  des  ietlrea,  cours  d'histoire  de  la  philosophie  moderne,  par 
M.  Damiron.  professeur,  membre  de  llnstïtiit.  Paris,  cnei  Hachefle,  libraire  de 
ITJniversité.) 

Les  principaux  oorriiges  de  philosopliie  qui  aient  été  publiés,  dans  ce»  dernier» 
temps .  par  àè»  membres  de  lllmvmï te  sont  : 

\'  Fragments  philosophiques ,  pnr  M  Cousin  khcz  I.adraiiî^c,  iSi^*^  '  lilion.a  vol. 
io-d*).  Cette  nouvelle  édition  contient  on  volume  de  plus  que  la  deniicre,  avec  une 
préfiice  noDvdkoàraoleor  répond  brièvement «oxdiTeiwa objections  dirigées  contre 

ÎY-rlei  lismc. 

2"  Cours  (Thistoire  de  la  pluiosophte  morale  au  xv  iii*  siècle,  professé  en  1 8i  9  à  la  lit- 
culte  des  lettres  de  l'Académie  de  Paris,  par  M.  Cousin;  1"  partie,  école  sensudïate, 
puhliéc  rnr  IM.  V'aclieiol ,  a^'rrp;{'  de  philosophie,  docteur  ès  lettres  (chez  Ladrange. 
1839).  Cet  ouvrage  coiilieiU  di\  leçons  de  Si.  Cousin,  mr  Locke  ,  Hcivélius,  Saint- 
Lamherl  et  Hobb^.  (  Voyei  les  annonces  de  novembre  1 838.) 

3*  Le  douzième  et  dernier  volume  de  la  traduction  complète  de  Platon,  par 
M.  Cousin.  (Paris  ch«  Rey  et  Gravier,  quai  des  Atigoslins  45,  iSSg  )  Ce  volume  ren- 
ferme le  Punnéiiiilc ,  h  Twiéf ,  !«•  Critias,  le  Timèc  de  Locits,  avec  de"*  notes  critiques 
sur  CCS  quatre  ouvrages  célèbres.  Ainsi  la  traduction  de  PlaLon  est  achevée,  du 
mmns  poor  ce  qnî  regarde  les  didoguee  mêmes  de  Flalon;  car  il  manque  encore 
plusieurs  argumenls  pTiilosopliiques  qui  devaient  paraître  avec  les  derniers  volumes 

k*  PsYcholoaie  expérimentale  par  L.  E.  Baolain,  proiesseur  de  philosophie  et 
di^fen  m  le  neollé  de  Strasbourg,  etc..  3  volumes; Strasbourg  cl  Paris,  1809.  Ces 
deux  volumes  font  une  suite  d'aphoristnes,  accompngrvi^s  cliacun  de  remarques  et 
de  notes  ou  l'auteur  ne  marche  ''ucre  du  connu  à  rincotinu  ,  et  mêle  à  des  notions 
de  physiologie  et  de  médecine  des  vties  de  tnuic  espèce,  où  domine  une  mpticîté 
pnntlu  isiiqvie.  L'auteur  se  rattache  i  l'école  de  M.  Baadir  en  Allemagne. 

La  p^jcholo^ic  cl  la  pkrénologif  comparées,  par  M.  Adolphe  Garnier,  pioléïstur 
suppléant  de  philosophie  k  la  faculté  des  lettres  de  Paris:  1  volume  in-8*.  chez  Ha- 
chette .  I dSg.  Cet  ouvrage ,  écrit  «veo  méthode  et  simdyMnté,  est  dédié  à  M,  Joufiroy, 
prof««eur  de  philosophie ,  que  M.  Gemiersnyvplée  et  dont  il  s'honore  d'être  Télève. 
r  n  hcaui  onp  d'analogie  avec  celui  ile  M.  Lélul,  (jublic  eu  i83G  ;  Qu'rst  ce  rjur  la 
phréHologie?  ou  euai  ior  la  ngni^tion  et  la  valeut  des  systnntt  de  psychologie  en  gé- 
néral 9t  éh  dfbî  â»  GcSX en  pSrtteutiêr,  il  comprend  quatre  parties;  1"  partie,  distîm> 
tien  de  In  psvclioloi^ic  et  de  l'organologie  ;  a*  partie,  division  gén(^rale  des  laciillés; 
3' partie,  des  facuilés  inleilectuelles;  à"  partie,  des  facultés  affectives. 

On  annonce  que  M.JoolFroj  travaflleen  ce  moment  à  on  nouveau  volume  des 
Ic  ons  qu'il  a  professées  avec  tant  de  succès  à  h  faculté  des  lettres  de  TAcailénue  de 
Paris-,  et  M  (Inusin  à  une  nouvelle  édition  de  sa  traduction  du  Manuel  de  i  histoire 
tfèidmleiii  la  j'inlusophir,  par  Tennemann,  avee  desedditionsoQnsidérsblestSiirlont 
cnceqoi  regarde  ta  philosophie  aUeinande. 

V.  C 
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MèHUÙm  de  fAeaUmu  rtiyah  des  teieneet  moralM  et  poUtùiae$  tk  F httîtmt  iê  Fmug. 

Tome  II.  u'  M'ric.  Pari»,  lypograpliie  ilc  Firrain  Didot  frère;».  jH3().  m  li'  de 
vii,  LXixui,  u  et  67a  page».  Ce  volume  eti  divité  eu  deux  parties  :  Hutmrt  d»  l'Acu'^ 
iiHÛê,  «(  Màitoim  *t  rtpaorU.  On  troorc  dan*  b  proBÏcre  partie  une  matiyte  dee 
(ravaiix  do  l'Af  .1 11  mil  ,  .îi  jurr:  7 avril  1 835  jusqu'au  3i  ik-cemltre  iSîS,  pir 
M  \fignei,  secrétaire  perpétuel;  des  notkes  biston<|ues  de  M.  Comte  sur  la  vie  et 
ie»  travaux  de  M.  Mallnus,  et  de  M.  Mùftmt,  rar  U  ne  et  les  travaux  de  M.  le  comte 
Sieyo  ;  les  éloges  hislorîquc»  de  M.  le  comte  Rœdercr,  par  M.  Mignet,  et  de  M  le 
ounU'  Kt-inliitrd,  par  M.  le  prince  de  Talleyrand.  \jà  iteconde  partie,  consacrée  aux 
mémoires  cl  rapporta,  est  partagée  en  p{u»icur5  »^tions.  Elle  contient,  pour  la 
aecUon  de  philosophie ,  un  mémoire  de  M.  Joaffmy  sur  la  légitimité  de  ia  distioctioa' 
delà  psychologie  et  de  la  physiologie:  —  uti  rapport  de  M.  DamifWi  sur  le»  mé- 
moires envoyés  pour  coocourir  au  pn\  de  piidosophie  proposé  en  i835.  et  à  dé- 
cerner en  id37,sur  rûfyMwnd'Aristote;  pourlaMCtVMi  deiQonle,  un  rapport  d« 
M.  Onoyfr  aur  Im  néounras  envoyés  pour  eonoonrir  an  prix  de  morale  pi  <>[io4é  en 
1836  (M  il  dt-ceroeren  iSS-,  sur  les  clnnscs  dangereux»  d;iiis  les  granilcs  villes, 
pour  ia  section  de  legialatiun ,  droit  public  et  Jurisprudence,  un  mémoire  de  î/^.  le 
comte  Porttlir,  intiliué  :  Qaelqaes  obtervattOM  i  faecffiwwi  f  m  Code  eieil  jnar  iu  &tU 
de  S-  M.  le  Rçi  de  Sardaign:  .  :  1  tivellemeni  proraulgut' ;  pour  la  section  d'économie 
politique  et  de  statistique ,  des  inànoires  de  M.  Rossi  sur  le  droit  civil  français ,  con- 
•idéré  dans  ses  rapporta  avec  l'état  économique  de  la  société ,  «I  de  M.  Hippolyte  Pasey 
sur  la  division  des  héritages  et  le-^  iiifliietice»  qu'elle  exerce  sur  la  dislriliulion  de» 
richesses,  tles  rapport»  de  M.  le  baron  Charlet  Duptn  sur  le  concours  t^latifa  l  in- 
fluence  de»  nouvelles  forces  motrices  et  dea  nouveaux  moyens  de  Uansport ,  et  de 
M.  Villermi  aur  l'état  physique  et  moral  des  ouvrient  employé»  dans  le»  fabrique»  de 
•oie,  de  rolon  et  de  laine  ;  enfin ,  pour  la  section  d'hialoire ,  lui  méuKtirc  de  M.  Mignet 
sur  h  forniHiiou  territoriale  «I  polilîipM  de  la  France,  depuis  la  fin  du  m*  eiècle  jus- 
qu'à la  lin  du  xv* 

De  la  lai  du  voHtnuie  umullane  difs  cùulêun,  et  de  i  a»»or(imeiil  des  objet»  i  alures , 
considéré  d'après  cette  loi  dan»  ses  rapport»  avec  la  peinture ,  les  tapisseries  de* 
Gofaelina,  le»  tyiaiaria»  de  Beauvais  pour  meubles,  le»  tapi»,  la  moaaiqae,  lee  vi- 
traux colorée,  1  unpreaiien  des  étoiles .  l'imprimerie,  l'eidumiaure ,  la  décoralioB  des 
édifices,  rhaliiilemenl  et  l'Iiorticulture  ;  par  M.  K.  (>hevreul.  membre  de  iloslàtat. 
Pari»,  librairie  de  Pitots-IjevMult  et  compamie,  1^39;  in-8'  dn  760  page» ,  aeeo  M 
allas  de  Uo  planche»  in^*.  .Prix  3a  fraae».  I^uw  favant  propot  placé  «n  tète  da  ce 
livre,  le  savant  ittitou[  qui  est  tjiat^r,  r4)mme  ou  ••iiii.  Je  l;i  direduin  de»  teintures 
de»  m^ufacture»  rojales.  explique  coutment-  il  a  été  amené  à  enli-eprendre  cet  im- 
portant ouvrage^ et  la  méthoda^ail  a  anivie  dans  son  eiéeolioa.  En  redbar^ant 

quelles  pouvaient  ^trr  lescanso<;  des  plnintes  (^U'vtVs  sur  la  qualité  do  <  ei  !.itnrv 
leurs  préparée»  dans  i  atelier  de  teinture  de»  Gubelui».  M.  Cbevreul  »  ajH.'r(^t  que 
le  défaut  de  vigueur  reproché  aux  mars,  tenait  h  la  couleur  qu'on  y  juxta-poeail*  al 
rentrait  dan»  le  phénomène  du  cootrasle  des  couleur»;  c'est  l'ansèmUA  de  ses  va- 
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rhcrchet  sur  ce  phéiiatfBéM>  4|a'il  pilUie  aujuurd'iivî.  Le*  i«its  nombmnx  qu'il  « 
obftervés, délînit, «ont venus  so gént  raltiser 4ians  nm  expresxioti  »imple  qui  n  toii< 
les  caractèrm  d'une  lai  de  nature ,  et  que  M.  Ch«vreul  a  nonim^  la  loi  du  conlnutc 
nmuitane  couknn.  Ce  principe ,  dont  il  (iécritiBavatnmoiit  Ions  les  etT-  ts,  fournît 
In  moyen  d'aaMNrtàr  objet»  oolOf<és.  d'apprécier  «i  detynmtsontfaienaKeoiiét  pour 
voir  et  juf^  lee-eonhoM,  et;  den»  rappUoalion,  dran»  do*  rfagilele  d  uiM  ^ndr - 
importono  |i(  iir  les  diverMV-torlHidtt'iMinlimet  d*impi<«MKm.  poOT renhMHnniv , 
pour  l'horticuilure ,  etc. 

•  SSrtal»4Kf  rvleliéiw  t^mmtràak$  enite  le  Ffonoe  et  le  tMM  ;  «I  oortsidênitîons 

gérw^rales  stirle*  monnaies,  1rs  chanpe»,  les  hanquen  ft  ]c  i  nmmerce pxl«^ririir.  pnr 
fioracc  Say,  membre  de  la  ciiomhro  daooimuerM  de  Paris  el  du  conseil  général  du 
département  de  la  Seioc.  Pans ,  imprimerie  de  Bmirgogne  et  Martinet,  libniirie  de 
Guillaiimrn.  iB^ig-,  în-8'  de  333  pag».  «ver  qnatrc  f-aiMes  géographiques  ••(  un  fn 
kleaii.  l.'nutciir  de  cet  ouvrage  ne  s  est.  p<jiiit  ocmpé  des  temps  antérieurs  à  la  |jai\ 
européenne  de  181 5.  époque  où  coramencérentiiee  relMionfdireotM  du  commert-e 
entiël* France  et  le  Brésil.  Apré»  nue  courte  introduction  hwloiiqne  sur  l'émigration 
dn  gon»eirncient  portugais  an  Brésil.  M.  Say  traited'une  manière  approfondie  de  l'his- 
toire finanrifrr  et  indiislriolle  de  celle  conlri'o  de|iiiis  i8i5  jusqti  àce  jour,  de  «es 
retalious  avee  ia  France,  des  principales  questionsqut  Uitichcnt  les  intérf^H  rommer* 
dnmdes'denx  pays,  «ttemii«e'|t8rqueiqoes  mes,  tmp  ptn  développer!)  (X'uNMre, 
euries  inconvénients  dn  rrsiuM''  .  ,  iloni.il  l,',i|i|:'i'ridice  placé  ftfi  im  l'u  vo- 

liMM  contientdes  pièces  ju»ltti«;<àlive»  ùoulouelquc:»-uf  te»  ne  sont  pas  sans  uii^rtaiice. 

Voyagêibuu  la  Bam»  mMll^owlrir  et  la  Crimr,  par  la  Hongrie ,  la  ValacMfe  et  h 
Moldivie,  exéi  iilé  en  1837.  son^.  I^i  (tiipftiou  de  M  Anatole  de  Demidoff,  pnr 
MM.  de vSaiiJsoii ,  le  Play,  Huoi ,  Leveillc.  HousseMi,  do  Nordmaftn  eldn  Ponceau  ; 
ené  dei 6 &  gravures  dessiner  »  d'après  nature  par  iUfbt.  Pari»,  imprimei-ie  de  Lm> 
crampe ,  librairie  de  Bonrdin,  18  'g;  in-8*.  Cet  onvrage  se  divise  en  deux  pariie-s  la 
première,  Vhisloiredu  voyage,  rédigée  par  MM.  de  DemidutT,  de  Sainson  et  <lit  l'on- 
ceeu,  formera  un  volume  ;  la  seconde  narlie ,  en  trois  votomes,  renfermera  ]e»  obser- 
«alMVJciM^'7ues  sur  la  phrénoiorae,  la  géologie,  la  botanique,  la  minéralogie,  la 
aoologîe.  etc.,  rédigées  p-ir  MM.  Oaulïert.  Le  May.  Huot,  LéveiHé.  Rouiseau  et  de 
Norrlmaiiii  II  a  |iani  jusqu'à  [>n"-eiit  liiiit  livr.ii3<)n>  de  lu  preiniei  f  par  li'-.  "Mes  reii- 
ferment  l'historique  du  vojfa^  de  Paris  a  i>uckbAre»l  Vioune.  et  ia  description 
d«fittcUiarest,'de1a  Valadiie,  de  V..v<.y,  da  la  Uoldavie  et T.e  la  BeM«rabi(>. 

Cli'oh'uyi'-  inririqur  i!f  Jonitin  Fnniosmr  surin  gn  'rre  qui  *mi(  lien  '  iilri'  Hemi  fl . 
.  roi  d  Augietefrâ,  et  le  lui  d  Ecosse,  en  117^  et  1  17/1  (aitalyst!  et  extrait),  par 
E.  N.  Monmerqué ,  de  l'Académie  royale  dû  inscriptions  el  bclles-letlret.  Pbïlîera, 
imprimerio  de  Saurin  ;  in-S"  de  n  [  n  rr-s  extrait  de  ia  Revue  anglo-franeaine .  1"*  - 
rie,  (orne  V).  La  Chrouit^ue  de  .ioi<iun  l  «niij«ine  traite  de  la  guerre  que  Louis  ie- 
Jeuue  excita  contre  Henri  II,  roi  d  Angleter  re,  en  prenant  le  parti  do  Ion  fils.  I..a 
piihlicalion  de  ce  doctnnent .  que  M.  Fr.  Miche)  a  copié  en  Angleterre ,  par  ordre  du 
mini»ti-c  de  l'instruetfon'  publique ,  «v.lit  été  proposée  au  comité  des  chronique» , 
charlesel  iii.scn|ilions;  mais  ,  les  faîLs  qui  y  sont  rapportés  ne  m  rattachant  qu'indi- 
reeteneut  ^l'EIifloire  de  France  «  ce  comité  n'avait  pas  cru  devoir  en  ordonner  l'im- 
pi^siiep.  Den» la  brochure  dont  noos  venons  de  transcrire  le  titre,  Sf.  Monmerqné 
lionne  une  analyse  intéressante  et  divers  extraits  de  la  Clironique  do  Fanlusin  qui 
luiparait  mériter  d'être  publiée  pjir  le  comité  de  l'histoire  de  la  langue  et  de  ia  litlé- 
ratnie  fraaçÛM ,  comme  ipéciuien  ciirieuv  du  langage  irimçais ,  et  spéeialeflMDt  du 
dialecte  normand,  eu  xn'av'de. 
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Delà  phrcHo!o<jie ,  Ja  magnètisnu  et  de  la  folie,  ouvrage  dédié  à  la  mémoire  de 
Uroussai»,  parÂiak.  Paris;  iiuprimerie  de  Fain,  librairie  de  De6e»sat'lâ;  1839.  vol. 
in-8*  de  xv-S65  et  690  pagea.  Dam  U  premièr»  partie  de  cet  ouvrage ,  intitulée  : 
Notions  préliminaire!! .  M.  Azaïs  expose  ses  idt^s  5tir  l'expansion  anii'erseUe,  qui  lui 
parait  être  le  princifie  mr  le^avl  rvfjuse  foule  la  vw,  toute  la  constitution  de  iiuuccrs.  La 
SMOndo  pwliâ  contient  une  théorie  de  l'inteOîgBDM;  les  deux  dernières  traitent  des 
signes  ou  expreseiont  de  nos  idées;  des  divenas  minfiMtâtioot  «clénaurM  qui dé> 
coulent  des  uiven  états  de  nos  idées. 

Tniilé  sur  l'immutahilité  du  youvernemmU  detEglite,  par  dona  Maur  Gipellari,  au- 
joiud'luii  Sft  âaiolaté  Grégoire  XVi;  tradoît  de  l'italiaD  par  II.  àiangfai-d'Arvilie.  im- 
primerie d« Chahrto ,  è  Lyon,  librairie  de  Henri  Berbe  ti  Molord, à  Plvie:  iBS^i 
in-i  a  de  lu  feuilles. 

Batailles  etprincipam  combats  de  la^uern  de  sept  ans,  cotisidérés  prinàpatemeot 
sous  le  rapport  de  l'emploi  de  ririfllerie  evee  Ice  aoties  enneit  par  C  D.  Decher: 
traduit  de  l'allemaml  par  MM.  le  génér  >!  b  ion  Ravichio  de  Peret<;rlrrf  r»i  \f>.  ca- 
pitaine Simonin  :  revu,  augmenté,  ai-compagné  d  observations  etd  une  nouce  sur  le 
scmce  de  l'artillerie  en  campagne,  par  J.  H.  Le  Bourg.  1"  livraison.  In-8''  de 
8  feuillei  3/4.  Paria,  «ftSg;  iia|mnMrie  do  M*  Dejacorobe;  tibivirie  de  Gorréerd 
jeune. 

CûÊaiogue  des  livres  imprimés,  mauuâoi^a,  estampes ,  dessins  et  cartes  à  jouer, 
composant  la  bibliothèque  de  M.  C.  Leber,  avec  des  notes  par  le  coUecleur  ;  tome 
premier.  Paris,  imprimerie  de  M*"  veuve  Hutard,  librairie  de  Tedwner:  iSSg. 
In-ft*  rie  xxu  et  479  pa^»  sait  que  cette  bibliothèque ,  treï-rtche  en  livres  curieux 
et  rares,  aéiécédée.en  ië38.  à  kviliede  Rouen,  par  M.  Leber  qui  s'en  e»t  réservé 
rnsofniit  Le  catalogue  que  nous  annonçons  se  reoommmdtf'  parla  disposîlioDjcidi- 
«  iense  dos  in;itieres  et  par  i!t'<  noies  pleines  crénulition  où  M  L*-bf  r  ils  (  j  it  avec  soin 
les  livres  le»  plus  remarquaides  de  sa  collectioo ,  et  en  Eut  trtas-bieu  ressortir  l'intérêt 
Ml  rimportuMe. 
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Page  1^4,  lignes  36  et  37,  Use*  :  l^iw^.-'Pagt;  ^  ib,  ligue  ai,  liset  :  U  terre  eût  été  substi- 
tuée à  h  nar.— Fage  aS?,  ^ne  \^ Um  :  O^rpiM  eaGiypheme. 
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PiniPLE  de  Marcien  (Tfléraclée,  Epi  tome  d'Aricmidore  d'Epkèse. 
Isidore  de  Charax ,  etc.  on  Supplément  aux  dernières  éditions  den 
petits  (jéo(jraphcs ,  d'après  un  manuscrit  grec  de  la  Bihliothitiuc 
royale,  avec  une  carte,  par  E.  Miller.  —  Paris,  Imprimerie 
royale;  m-S**,  xtiv  et  364  pages. 

SSCOMD  AirnoLB. 

D  s'a^t  maintenant  d'appliquer  les  principes,  posés  dans  l'article  pré- 
cédent, à  la  restitution  des  fragments  du  poème  de  Scymnos  et  des 
finigmcnis  métriques  attribués  &  Dtcéarepie.  J*indîquem  ensuite  la  cor- 
reclion  de  quel([uos  pnssnî:;f's  des  autres  morceaux  gi^ographiques  que 
contient  le  manuscrit  de  Pithou,  qui  a  été  l'objet  du  travail  si  utile 
qu'a  exécuté  M.  Miller.  La  publication  de  ce  volume,  j'aime  à  le  répéter, 
est  un  service  éminent  rendu  &  la  littérature  greoque.  J'espère  que  les 
observations  suivantes  en  donneront  la  preuve. 

I*  Périé^e  de  flcymout. 

Cet  ouvrage ,  comme  l'imnonce  l'auteur  lui-même,  était  une  descrip- 
tion de  toute  la  terre  iiabilable ,  contenant  l'indication  des  lieux  im- 
poitams,  avec  des  notions  sur  la  situation  et  Pongine  des  villes  (v.  75 
et  suiv.).  n  Pavait  rédigé  ca  vers,  à  Timitation  de  k  chronologie  d'Apol- 
lodore,  pavoe  que,  dlitril,  les  veis  sont  plus  &ci}es  à  retenir.  C'était 
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donc  un  poënié  didactique,  oit  lc«  délailf  historiqiim  se  trouvaient 
mêlés  à  la  description  des  pays,  comme  le  montrent  les  parties  qd  «a 

ont  é\é  conservées. 

Ces  parties  consistent  :  i°  Dans  les  i  premiers  vers  du  grand  frag- 
ment, qui  comprend  f  introduction  du  poème  et  le  descnpiion  de 
YEatopt-,  depuis  les  colonnes  d'Hercule  jusqu  à  l'entrée  du  Pont-Euxin. 
Cest  ce  grand  fragment  qui  a  été  imprime  par  Hœsohei,  d'après  des 
manuscrits  copiés  tous  sur  celui  de  Pitbou.  a°  Dans  les  «36  vers  rela- 
tiCi  à  la  description  des  côtes  du  Pont-Euxin ,  que  L.  Holstenius  a  retirés 
des  deux  périples  anonymes  de  cette  mer.  Si  nous  admettons,  ce  qui 
est  probable,  que  Scyninus  avait  exécuté  le  reste  de  son  ouvrage  sur  le 
même  plan  ,  et  avec  les  mêmes  d^^tails,  nous  pouvons  croire  que  nous 
ne  pos&cdons  plus  qu'un  tiers  environ  du  poëme  entier,  qui  devait  avoir 
bien  près  de  trois  mille  ven. 

Scy  mnus  avait  consulté ,  pour  la  composition  de  son  poème ,  les  nieil« 
leurs  historiens  on  i^ôoj^r-iplif  s  II  cite  Iîéro(]ofc,  î^pHore,  Ératosthène. 
Denys  de  Chnlcis,  Démétrius  de  Calatis,  Ciéon  de  Sicile,  Timoslhène, 
Gallistbène.  Timée,  Théopompe,  Hécatée  d'Éi'étrie  ;  aussi,  k  côté  des 
in^oaiiflps  géographiques ,  se  trouvent  perloM  dans  ces  fragments , 
des  détails  d'un  haut  intérêt  sur  l'histoire  des  villes  comme  sur  fori- 
gine  des  colonies  le  long  de  la  Méditerranée  et  du  Pont-Euxin. 

Ces  fragments,  qui  forment  un  total  de  près  de  1,000  vers,  outre 
riotérèt  littéraire  qu*»dte  toute  production  des  Grecs,  présentent  donc 
une asaes grande  importance  historique.  Sous  ce  rapport,  ils  sont  phis 
instnietifs  que  la  Périégèse  de  Denys,  qui  nr  rontiVnt  rpî'nnpfMégante  ex- 
position, en  vers  héroïques,  de  la  géograpliie  d'Eratosthèno,  mais  qui  ne 
nous  apprend  px^esque  rien  que  nous  ne  sachions  par  d'autres  auteurs. 
Auss'i  la  perte  des  deux  tiers  du  poème  de  Scyuunis  est-elle  au  nombre 
des  plus  regrettables  qu'aient  faites  la  littérature,  f  histoire  et  la  géo- 
graphie. 

C'est  un  motif  de  piui>  pour  nous  attacher  au  tiers  qui  restas  et  pour 
essayer  de  rétablir  ces  fragments  tels  qu'ils  étaient  en  sortant  4es 
mains  de  leur  auteur.  Si  Von  .parvient  i  faire  disparaître  la  rouille  dont 

les  siècles  les  ont  couverts ,  on  ne  rendra  pas  «îi^iilfnirnt  h  la  pensée 
d'un  auteur  ancien  tout  son  éclat,  toute  sa  fraichciu:  première,  mais  on 
en  pourra  faire  sortir  des  indications  et  des  renseignements  historiques 
tfn  n'eastent  pas  ailleurs.  La  critique  alors  s'élèvera  an  but  le  pins 
noble  qu'elle  puisse  atteindre ,  qui  est  de  lervir  à  la  fois  lté  intéiêla  de 
la  littérature  et  ceux  de  la  science 

Le  grand  fragment,  qui  contient  une  exposition  ccmtioue,  sauf  une 
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wmàt  keaMt  inéfile«artoiit  n«rtie  allenlioii.  HtllMiiMaatiiMiit  le  texte 
MMM  eetpervenn  dans  tm.Aafaeux  état  d'altératioD.  J'ai  indiqué,  dam 

le  premier  article,  les  causes  des  fautes  qui  déficr''i'Piit  la  première 
édition  d'HoB»chei,  répétée  par  les  éditions  postérieures,  sans  collation 
ae«vcfi»de  nemMorits.  quelques  exeeflentee  eoneetions  de  Scaligcr. 
4e  Canmlmi,  d'Hœschel,  de  Dodwell,  de  L.  Holsteniue,  d*iIiidM«, 
font  un  peu  amélioré,  d'autres  rorrcctions  moins  heureuses  en  ont 
nncore  augmcntr-  l'alff^ration.  Bon  nombre  de  passages  sont  restés  inin- 
tdl^ililes,  ou  bien  ne  nous  olFrent  plus  que  des  leçons  douteuses  ou  er- 
fMiées»  eootentiit  des  phrases  inoorrectes»  des  veis  6nx.  des  détsils  et 
deefiûts  sur  lesqnds  on  r^rette  de  ne  pouroir  compter  :  car  on  devine 
que  plus  d'un  renscign*»mpnl  historique  important  reste  caché  ou  mé- 
Gonoaissable  dans  les  phrases  corrompues  qui  servent  à  l'exprimer. 

Le  oollalKiD  dètailMe  et  A  très-peu  près  complète  qu'a  donnée  M.  MSler 
du-  manuscrit  de  Pitbou ,  a  fourni  des  seeonn  ÎDatteodus  pour  cette 
entreprise  délicate.  F!lle  donne  le  moyen  de  corriger  un  grand  nombre 
des  passages  les  plus  corrompus  ;  et  l'on  peut  ensuite  rétablir  la  plupiu'l 
des  autres,  au  moyen  des  corrections  que  suggèrent  les  mauvaises  le- 
çofif  mêmes  que  Tignonnce  du  copiste  n  glissées  dans  oe  maoïvofit. 

Après  «vdr  restitué  le  jfnmd /n^msirt,  je  ferai  quelques  reniin|nes 
sur  les  petUi  fimgumU  qui  nous  conl  perrenas  j^us  altérés  encore. 

A.  Grand  £raginènl  de  Scymnus. 

V.  4a  -  kh.  Scymnut  dit  que  les  vers  se  retiennent  plus  facilement 
que  la  pro«*^  rti  iiÀt^»*  ^  meAeiXafi(iiTnv  [hi^n)  \  ïç»  rig-Ttur^^v  twx^awf  k« 
i«cfu>c.  Cerlamcment  iJwjwf  [facilement,  saas  peine)  fait  un  très-bon 
sens  sff  ce  wsam.  Mû»  ee  n'est  qu'une  eerreef  mu  ;  car  notre  manuscrit 
donne  «inim^t,  qui  n'est  pas  moins  bon.  Le  changement,  qui  n'est  pas 
SMI*  exempte  (voy.  Kayser,  ad  PhUostr.  Vif  Soph.  p.  50/1 V  n'a  peut- 
être  d'antre  cause  que  la  rareté  plus  grande  du  mot  tùnâimi  ^dane 
manière  conforme  aa  bat,  foî  atteint  le  bat  <ja'on  se  propose).  Au  iiea  itUit 
U  iitat  lire  de  toute  néoessité  %tn,  pour  éviter  le  trochée. 

I.e  poète  complète  son  idée  lorsqu'il  ajoute,  dans  le»  deux  vers  sui- 

vxUf.  Le  a*  vers  est  trop  court  d'une  sjUabe.  Le  manuscrit  porte  «rajf 
imie  hi^sç  t/xfurft(  ir\i*.f  i  ce  iptt  n'offre  pas  de  oonstruetiflD.  La 
comwlioii  hwm  est  indispensable:  et  le  x»  du  manuscrit  rend  k 

îynahe  qnî  manque  :  Irtu  i^eÀiu  n<ù  ^f^<(  tfxfujpaç  tt^èk))  ,  si  l'on  nauno 
mieux  ô.  iéief.  s        iftttnfm<  »xi«y.  La  phrase  icsenv. .  •  ^rxi^r  est  très» 

53. 
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poétique.  La  métaphore  se  tire  des  coaroimes  qiie  i*on  timail;  çifâÊt^ 
TtXtxMf  ;  en  ]atin ,  coronam  ntcUrt:  de  ià  vfww,  fMt,  vr^ittu.  (Valcken.- 
ad  Earip.  Pkaau  T.  7$.) 

V.  A5.  Le  poète  revient  à  ApoUodmrek  Let  éditions  donnent  hUhm^ 
fi»  «vr  tuipixeutt  avretS^^tmt  jjgaMNr.  Il  y  ft  dm*  le  manuscrit  ôkmiic  wr  » 
sans  f«r.  Un  copiste  ayant  malencontreusement  inséré  un  /uiv,  a  rendu 
le  vers  faux  :  pour  \e  rajuster  on  a  changé  ^urcç  en  iKtîyst  qtii  altère 
le  sens.  Euîrec  se  rapporte  à  Apollodore,  l'auteur  de  la  chrouique  eu  vers. 

V.  54.  Al  lieu  de  »r  «Mç  hieftc  ^^tv  iniyfiitm  des  éditiolu, 
le  manuscrit  donne  nr  «.  I*  irXm  âm^.  «.  qui  est  la  vraie  leçon,  sans 
qu'il  soit  peut-être  nécessaire  de  changer  nr  en  ?»'  eomme  te  VOnUit 
Morel  :  nv  peut  se  rapporter  à  Tru^v  qui  est  plus  haut. 

V.  59.  nr  Jhn))m*  ^  Aiiïi/my  que  donne  le  mannserit,  a  été  changé 
en  c#  àiS\ifmç  k  tort.  Le  seul  changement  à  (aire  est  celui  de  i^iS'viui  en 
M^'vfj^i ,  pour  AiShfjLÎict. ,  que  demandait  Voaaius.  C'est  ainn  que  lit  A4.  LfH 
beck.  {Paralipom.  p.  55a.) 

Aux  vers  78,  deux  changements  légers  mais  nécessaires  sont  propo- 
sés par  M.  Boissonade,  fxMw  pour  ^«rar,  et  r'  «vi«9^«r<e  pour  71  «vr.,  afid 
d'éviter  l'hiatus .  comme  6*  «wdrtmàu  v.  90.  [Aneedot  ii,  p.  379;  v.  307.) 

V.  83.  La  leçon  ^t'C5^»7«7ï/  pour  0afCa.&ixâTvmi  mérite  ici  toute  pré- 
férence: «dM*  (ou  plutôt  t^9t),  TgélMtf  lf)Mt  7t  (iifCitftm-nt. 

V.  93.  La  eorrectûm  j«Watr'  pour  Anvm*  a  'été  indiquée  dans  le 
1*  artide  (p.  2à3). 

V  nixtcî  T!  donné  par  le  manuscrit  est  la  véritable  leçon.  A» 
qu'on  a  subslilué  à  71  ne  vaut  rien  ,  on  n"a  pas  saisi  la  marche  de  la 
phrase  :  /ims>w.  . .  ou  nw'  iji  yit,  n^v  ntn  (et  non  ««tf  nn  j  -nTOif  —  vretr  7» 

—  irÀMif  Ttus/cir,  m.  r,  K 

y.  106.  Au  lieu  de  7*  4W       /BmAiv,  «Sm  cJijar,  le  menna- 

crit  donne  rwl-nif  71,  bon  pour  le  sens ,  mrîuvais  pour  la  mesure; 
leçon  corrigée  avec  raison  par  le  copiste  d  llœâchcl.  Je  crois  pourtant 
qull  &ut  lire  ii  mtti....  l'adjectif  possessif  pour  le  pronom  per- 
sonnel; la  locution  est  bien  meilleure.  Ce  n'est  pas  la  première  lois 
que  les  copistes  ont  confondu  nntrnr  et  -n  ait.  (Bast,  Lattre  erft.  p.  aal». 

—  Boissonade,  ad  Aristwn  p  071,  597,  607.) 

V.  1 18.  Parmi  les  auteur;;  qui  ont  été  consultés  par  Scynuius  il  cite 
Gléon  de  Sidie.  jhu  t£  z«ttf^  KXfav».  C'est  la  leçon  d'Uendid.  Notre 
manuscrit  donne  juù  tm  ZuuAntj»  KA. ,  où  se  trouve  une  syllabe  de  trop. 
.Morel  avait  déjà  lu  «ai  ka.  C'est  la  vraie  leçon ,  fomme  Ta 

remarqué  M.  Boissonade  [ad  TheophU.  S'moc.  p.  319).  Jobserve  que 
les  vers  précédents  Scymnus  ne  met  pas  non  plus  l'article  de- 
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Tant  l'adjectif  ethnique;  il  dit  :  jfXuiù \tofi>aitf ,  ol  Sn/xMtfi^  «^Act?^/^. 

V.  lao  â  ia8.  C'est  ici  qu'existe  la  lacune  de  huit  vers  dont  j'ai 
parle  (p.  a36  )  où  se  trouvaient  les  noms  dos  auteui's  que  Scymnus 
dit  avoir  consultés.  Ceux  d'Hérodote  ,  d  Kralosllièue ,  d'Éphore  ,  de 
Dcnys,  de  Démélrius,  de  Cléon  et  de  Tiniosthène,  s'y  lisent  encore; 
les  autres  étaient  dans  les  vers  lai  à  ia3  qui  ont  disparu;  li!i  devaient 
se  trouver  ceux  d'Antiochas  de  Syracuse  et  d'IIéracléo  d'Érélrie.  Au  vers 

I  a3,  M.  Miller  a  distingué  KetMi^y,  au  lieu  de  KetM<  qui  est  dans  le% 
éditions  ;  ce  qui  nous  rend  le  nom  de  Calllsthènc.  Il  a  lu  aussi  plus  com- 
pléleinent  la  lin  du  passage.  Les  éditions  ne  donnr'nt  que  KiO^/euÂ  ^iKiAÀr 
•nr  c*  Tau^furiou.  Or,  un  vers  iainbique  ne  peut  commencer  parKatA^/ci/ 
Ji,  D'ailleurs,  on  connaissait  hien  un  Callias  de  S\  racuse  (cf.  V  oss.  de  Hist. 
gr.  p.  io3.  West.),  mais  personne  n'avait  entendu  parler  d'un  (mIHos 
de  Tauroméniam.  Il  devenait  fort  prohahle  qu'il  s'agit  là  de  Timtfe  l'his- 
torien, né,  comme  on  sait,  dans  cette  ville.  Le  manuscrit  nous  donne 
précisément  son  nom  dans  re  passage  . .  .cviMr  /i  >teu  Tif^xler  arJ^a.  Zixa> 
xô»  èm,  T(W£;/u4y/ct« ,  qui  oITn'  la  dernière  dipodie  d'un  vers,  et  un  vers 
tout  entier  (..ctiur  Â  it«ijT</^rcr,  k.  t.  a.),  m.  Miller,  qui  a  si  hien  lu 
ce  passage,  n'auniit  pas  du  laisser  à  un  autre  l'avantage  d'en  faire  re»> 
sortir  l'importance.  ^ 

V.  i3o.  Le  poète  paile  de  ses  voyages  ;  il  a  vu  la  Grèce  et  les  villes 
de  Sicile,  n  t£*  ^g.n  ^KtXtew  Ketfiirm  ncXidju^Tw».  M.  Boissonade ,  ob- 
.  servant  avec  raison  que  ce  vers  est  trop  long  {Aitecd.  IL  p.  ioà), 
propose  de  supprimer  tSv,  ce  qui,  en  elVet ,  régularise  la  mesinte.  f 
V.  )/j3  -  ihà-  ^n^^oTdf  (rwflii)  (XTr^  à^>.n'A«r  Te«tw»"'*  «^«i^*»'  |  çtti/to/f. 

II  est  question  de  deux  îles  près  des  Colonnes  d'Hercule,  et  quelqtie- 
fois  confondues  avec  elles.  (Slrah.  ni,  p.  iG8. — Gossellin  dans  la  Ira- 

,  daclion  française,  t.  I,  p.  699.)  La  distance  de  3o  stades  se  trouve  dnn.s 
FestUR  Avienus,  stadia  triginta  rrfert  lias  distinere  [Ora  marit.  v.  356), 
Au  lieu  de  çtufioK,  le  manuscrit  de  Pilhou  et  celui  d'flœschel  donnent 
çuJïtuç.  Je  ne  sais  pourquoi  cet  éditeur  et  tous  les  autres,  après  lui, 
ont  admis  mJ\ti(.  Ils  avaient  oublié  que  Mxcv,  comme  imxeif,  suivi  de 
l'énoncé  d'une  distance,  veut  l'accusatif.  .1 

V.  145.  Une  bien  légère  transposition  fera  disparaître  le  spondée 
du  II'  pied  :  ZnAo/*  fuS(  Â  Txiûmr  Ma^wA/wnicil  -y  lisez  simplement  Xt.  fuâç 

V.  j  5/1.  La  correction  ■nuifouç  pour  imifoiçy  proposée  par  Saumai.se, 
parait  nécessaire  (..  *;^uni. ...  |  <afoatfx^%f%7(  taùfùuç  71  itit  Aî^tnffîost), 
Au  vers  i56,  lisez  irfonrmplouf  S"'  Aiàinrof. . . 
^^^V.  1S8,  lôg.  Ces  deux  vers,  relatifs  à  la  ville  de  Gadès,  ont  été 
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pfcwpe  entièrement  lefioli  ptr  le  copiste  du  n  nnusctitd,'HflMBlMl,'M 

par  H^f^rhcl  lui-même.  On  peut  Ips  rétablir  à  i'aide  de  notre  manuscrit. 
Les  éditions  donnent  :  7«Û7ir<  ninyyut  f  vmXttCètm  ■n>yyf.rn  [  Tvpimr 
TuDMiif  ifimff¥  imêiti*.  Il  y  a  dans  le  manuscrit  :  imiw  tvvtyyvç  /  '  ift 
«Awf  MÛifa  TvpiW  i,  JammtÊ,  M.  WBet  â  bien  tu  que  cette  leçon , 
4|ai  offre  un  sen.s  raisoniMble,  ne  va  point  avec  la  mesure.  Pour  tout 
arranger,  il  ue  faut  que  remettre  ;t  ]■^  fin  du  i*  v^r*;  Tarlicle  tSt  ou  tir. 
absorbé  pnr  la  t**  syllabe  de  fu^im.  Lises  :  r«uirt  nnyyuç  tsr  ncAïf , 
KtCAm  -nif  \  Tufim  ».  l,  imniê»  (cf.  T.  4 lO  et  67 3.  *HM Ac  Jk«65èi' 
i*r  ihr.).  Je  mets  t«vtii  au  lieu  de  fv-nt,  perce  que  l'accusatif  est  un 
solécisme.  I^e  génitif  admis  pnr  les  éditeurs  est  égcdement  bnr  ;  mai» 
Scymnus  aime  mieux  le  daîii  !  v  88,  S19,  466.).  Au  vewi  161,  on  peut 
lire  avec  le  manuscrit  fan»  rstu-at. 

V.  175.  Dans  ce  yen  xmm  x^fenm  •Ia5«r*  k«\W  ^«iwima«v,  le 
mètre  exige  qu'oir  lise  sistS».  Le  r  paragogique  a  été  souvent  «jouté  ou 
retranché  mal  <^  propo*  par  des  copistes  fort  indifférents  pour  la  mé- 
trique. J'en  citerai  plus  bas  d'autres  exemples.  v  .  -    -  • 

V.  1 76.  Dins  rexpeùtkm  de  la  géographie  d'Éphore,  le  poète  retient 
aux  Celtes ,  poor  dire  qu'ils  s*éteDdent  Sm  lir  In/mefnt  rt  ilAi'a«. 
Ce  donner  mot  est  luic  mauvaise  cheville  placée  là  par  Hœscliel  qui 
n'a  qnr  fiire  de  Âxcç  que  lui  donnait  son  manuscrit;  mais  le  copiste 
avait  mai  iu.  Le  manuscrit  de  Pithou  donne  it  Xi^ftt  dicUar.  C'est 
encore  la  vraie  leçon.  Scf  oinui  aime  à  finir  les  ver»  par  ces  mots  (r.  1 97; 
1173,  489,  53i,  583,  619).  i 

V.  1  8  I .  Le  poète,  continTinnt  roxposiiion  flf»  b  «réo'^Taplne  d'Éphore, 
oppose  l'Ethiopie  à  la  Scylhie.  il  dit  quelles  sont  en  n(ie  partie  dé- 
sertes l'une  et  l'autre,  par  deux  causes  différentes,  exprimées  ainsi, 
dans  les  testes  d'Hœscbel  et  d'Hudson  :  J>«  ^  mî  \  t* /m  ^smiet 
/uSmoi-  «Ûtwv,  -nt  <r'  îw^a  \  ce  vers  est  ininlellif;ible.  Un  savant  et  mo-» 
deste  helléniste,  ^î.  t.ongueville ,  en  a  rétabli  le  sens,  au  niovcn  de  la 
correction  iixTnfy  au  lieu  de  i/A7«e<A }  correction  que  notre  uiamiscrit 
oonfinne. 

Les  deux  vers  suivants  peuvent  aussi  être  restitués  au  moyen  de  deux 
bonnes  leçons.  1!  s'nr^it  nirorc  f\c^.  rplfrs  ;  jgfinm  «A  ItXiM  <mis  lAtm 

Au  premier  vers  il  y  a  incorrection  dans  la  place  de  l'article;  mi 
Grec  oonnaisaant  sa  langue  aorait  dit  iuSt  UMrMw7<  Ydnv,  on  IdMi  fiSt 

i>^wmu>7( ,  ou  «;^.  7>7(  td*.  ou  enfin  "nîft^n  -nîç  ittinnuTt,  mais  difficile- 
ment -nïç  tàtrtr  itXnriiuTç.  H  faudrait  donc ,  par  une  îégère  transposition, 
lire  le  vers  ainsi  :  j^.  i'.  K.  idtn  -me  «MariiiMc,  si  notre  manuscrit  ne  don- 
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nait  i}9MHM0t,  qui  mérite  toule  préférence  :  ;^i»r-nu. .  .  làten  tM.nmiutf 
(pourdMiri^j}  est  une  tournure  ^légtnte,  dont  le  copiste  du  muMttcrif 
d'HoMciiel  D*a  pas  senti  le  mérite;  il  a  CfU  ttivb  merveille  en  écrîvân^ 
i'>AiiNje«7c»  sons  se  douter  que  l'article,  en  ce  ces,  est  une  gmve  înoor* 
rcction. 

Au  second  vers,  tUitiim*  brise  la  mesure  $  nuis  ce  n'est  qu'une  £iuie 
d'impression  de  Fédition  d'Hudson,  répétée  par  M.  GaîL  Toutes  lei; 

éditions  antérieures,  comme  notice  manuscrit,  portent  «Imiimm,  qui 
donne  une  exci  llontp  locution.  (Boisson  Amerri,  fjr.  t  TT,  p.  179.) 

éerire*i^r  71  iMd'. 

V.  1 96- 1 99.  Ces  vers,  très-mal  coupés  dans  le  manuscrit  (riluisciiel , 
ont  été  rétablis  au  moyen  de  bonnes  corrcrtions,  que  c  et  L-dft'  ur  ivnit 
proposées  en  mai^e.  Le  vevs  1 99  (9Cf<n^i( *  im  Twrm»  Â  ».%7v-m  n?rùtr] . 
qui  est  irréprochable,  quant  au  sens  et  à  la  mesure,  s'éloigne  cepen- 
dant trop  de  la  leçon  de  notre  manuscrit,  ^ui  porte  Immm  À  A, 
On  doit  lire  sans  nul  doute  v.  ivirtt  miw  Ji  x.  t.  t. 

V.  ao3-ao/».  Ce  passage  important  concerne  les  deux  villes  d'Empn- 
riant  et  de  Rhode  (Âmpurias  et  Roses),  villes  grecques  («oIamc  ^Muir/Acj, 
colonisées .  dit  Scymnus ,  par  les  Fhœiens  de  ManàUe  (  Mm»nûi$Sim 
♦iM»t7c  ivfum).  Cette  expcessîon  remarquable,  les  Phocéens  Massu- 
Uoles^  ou  de  Marseille,  indique  que  ces  colonies  furent  conduites  par  les 
Phocéens  sortis  de  Marseille,  peu  de  temps  après  1^  fondation  de  cette 
ville.  Les  éditions  donnent  les  deux  vers  ainsi  :  ^m-n  tùr  oZr  èfméotot- 
^iJk  A  Asrneyc.  |  Titôw  fÀf  «Sr  «j  MftmSmt ,  MiMf  |  ti^M»  Os  onf 
été  tous  les  deux  altérés  par  suite  de  Taddition  inutile  de  la  particule  «v». 
qui  n'est  point  dans  notre  manuscrit.  Dans  le  premier  vers  le  manuscrit 
ne  donne  pas  non  plus  Ji  après  pé<Aij  mais  il  est  ncccssaire.  11  (àut 
dode  lire  :  wfmn  fùr  ifjmes»»  *  '«JW  A  Ain^. 

Qaaatan  second,  le  mal  est  pins  grand,  mais  non  moins  facile  à  ré- 
parer. Le  manuscrit  porte  ntô-nt  yiZun  nfaitZmtXKvns.  ^î.  Miller 
remarque  que  vaum  |x>ur  tnmf  est  un  régime  indispensable  de  x/ntm^m;. 
et  que  ceci  doit  se  rapporter  k  la  puissance  maritime  des  Rhodiens. 
Cette  remarque  est  excellente;  uA»  Kfemtfy  est  pour  A«Xi{t7ii<  gfiemtr, 
ou,  comme  dit  Hérodote,  rtu/nfcn*7(  utof  ^attyc  (V,  36  ),  ou  rau/x^â- 
itf0i  «Jiny.  (id.  Yi,  9  ;  Thucyd.  VI,  1 8.)  On  lira  donc,  avec  le  seul  chan- 

'  Si  le  poêle  avait  t''cril  ^eMeukîç  r'  in'MJco  ,  <  < niini'  plus  bas,  v.  iûj  .  on  tra- 
duirait les  Mastaliotet  et  le»  Phœéeiu:  ce  qui  moditierail  fubkmentle  sens  hutonqar 
da  patM&ei  La  mwtinn  limoladiée  des  deux  peudes  aenomsn  loi^eun 
épeqoe  «Mme  de  k  Jb^elim  de  Mân^fsr  ks  PImm^ 
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Sèment  nécessaire  de  fût  en  Ji  :  •mutnf  J\  -af  it  vitm  x^anùmf  txnmr,  «  Les 
Ihodiens,  jadis  paimnto  sur  mer,  fondèrent  cette  vUle.»  L*klée  de 
vp/r ,  jadis,  bc  rapporte  à  fépoque  de  le  fondation  de  Rbode  vmdiiede 

crllo  do  Marscilip;  ce  f|ui  n'empèrhp  pas  que  les  Rhodicn*;  fu«srnt 
encore  puissants  sur  mer  iorscjiie  Scvinnus  écrivait.  Il  ne  pouvait  ignorer 
te  rôle  impoviaatiiue  la  marine  de  ce  peuple  jouait  encore  de  aon  temps. 
Je  pràfère  nmt  à  rNMr,  parée  que  cette  forme  dodque.  adoptée  par  les 
poètes  alliqucs,  est  plus  voisine  de  celle  du  manuscrit. 

Le  savant  historien  des  colonies  rfrec^ues  avait  rnnclu  âe  divers  rap- 
prochements,  que  Rhode  devait  avoir  été  fondée  par  les  Rhodiens,  â 
l'époque  oiiils  étaient  maîtres  de  ta  mer  (HI,  p.  hij).  Le  passage  de 
Sf^mnus,  dont  on  ne  pouvait  faire  usage  dans  l'état  où  fl  se  trouvait 
alors,  confirme  pleinement  sa  conjeetnre. 

V.  ai 4.  Encore  une  leçon  changée,  parce  que  le  copiste  ne  l'a  pas 
comprise.  Ce  vers  commence  par  ta  fuii  rtui-nr.  Le  manuscrit  donne 
iJt*  ér  lurd.  Il  faut  lire  iSw  t»ti>  t.  Le  copiste  a  eu  peur  du  pléonasme  eii- 
loite,  après.  Mais  Scymnus  a  dit^trr*  «uT^r  tï-n  [fragm.  43);  et  iT-i»  ftni 
ïttffidrcu  (fr.  V.  i39);  le  Pseudo-Dîeéarqne  tt-m  fit-rà  tîutb»  (v.  A5,  96). 
Cela  ne  doit  pus  plus  choquer  que  tifir  mn,  du  même  Scymnus  (v.  5 1 6), 
)|ueir<(Air  «2rdr(,  pléonasme  si  commun.  «SAv  ^  ir«Mf,  et  tant 'd'autres 
que  les  grammairiens  ont  recueillis  (cf.  Weiske,  Phon.  grœc.  p.  i^s). 
Cest  faute  d'y  avoir  fait  atlcntion  que  Cluverius  a  voulu  changer  fwn» 
ikI^tk  en  fMTt>.  srém  ah  vers  1 70. 

V.  a 45.  Ici  se  trouve  un  passage  historitjae  que  la  leçon  du  manus- 
crit sert  à  rétablir  complètement.  Scymnus,  après  avoir  parié  des  Lu- 
caniens  et  des  Campaniens,  dit  que  les  OTnotriens  viennent  ensuite, 
«'étendant  jusqu'au  temtoiro  de  Posidonie,  fondée  autrefois  parles 
Sybarites,  nr  ^«tat luCctoÎTot  ammlsM  <acfnu\  ce  dernier  mot,  qui  est  dans 
le  manuscrit,  aétémalè  propos  changé  en«m}Scymnusse  sert  indiflit» 
remment  de  l'un  et  de  l'auti  e  adveribe,  et  plus  souvent  peut<étre  de 
•©Tot!  (v.  39-.  /i8D,  570.  G86). 

Le  poète  ajoute  qu'aux  Œnotriens  appartient  aussi  NeapoUs,  ville 
des  l^iocéens  et  des  Massaliotes  hitù  MecmA/awi',  0«xcttMr  -n  N%<iTnKi(), 
qu*ib  fondèrent  au  temps  de  la  domination  persane  (M  iA  tlipn^). 

Il  y  a  ici  des  difficultés  géographiques  et  historiques  dont  il  me  semble 
que  personne  ne  s'est  douté,  i*  Nnpks  n'a  jamais  été  attrilnu'e  aux 
Œnotriens  ;  a"  Nui  ne  dit  que  cette  ville  ait  été  fondée  par  les  Phocéens, 
^e  le  fat  par  les  IU|odiens,  puis  par  les  Cuméens,  comme  t'assurent 
Strabon,  Volleius  Patercidus,  Tite-Live,  jst  Scymnus  lui-même •  quatre 
vers  plus  loin; 3*  enfin,  oommeiftH^mnus  pailaraxt-il,  au vecf  «5), 
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de  Naple»  et^  n  finidalioii,  iîi  m  avait  déjA  fint  BMiriioD  ijmlquMr 

Ws  auparavant?  r'  «jo 

Toutes  nés  difficultés  disparaissent  devant  la  leçon  de  notre  manua^ 
crtt  qui,  au  lieu  de  71  titeî-mfitt,  donne  ■nXtemXK,  d'où  je  tire,  sans  nid 
diangement,  Wxir*  H  ffafgit  donc  td  d^Eba;  non  de  Netfolb. 

Tout  s'nnange  alofS  parlàitenient;  cm-  cvUo  ville  est  celle  qui  étant  ap- 
pelée iuditrércrament  Hyclé  (f«x») .  Ilèliu ,  VcUa  f  {  Eha.  Or,  selon  Héro- 
dote, elle  était  du  pays  des  Œnotriens,  et  elle  lut  fondée  par  les  Fliocéens 
(I,  167  ;  cf.  Raoul-Rochettc,  Hist.  4gs  Coionies  tjretqaes ,  III,  ûa4);  deux 
dcecnslaiicea  qui  se  trouvent  4gal«m«nt  indiquées  par  Srymnus.  La  co- 
lonie des  Phocéens,  à  Naples,  qu'on  devait  se  croire  obligé  d'admellre 
'  Raoïil-Rochcttc,  1. 1.).  n'a  plus  aucune  réalité.  !.c  vers  «ai  Mct!r(n«>;rv7&iv , 
^tt^^ia»^  t'  EA^70Xi(  ne  présente  plus  de  diflicuité,  et  il  explique  un 
pamfe  de.  Stnbdn  ifiii  avait  arrêté  ses  commeiltBteiin.  Ce  géographé 
dit'iquéiles  Phocéens  fonderont  Elea  aprùs  Massilia,  ce  qui  paraît  con- 
traire au  sentiment  d'Hérotlnlc;  ni^s>i  l'on  a  voulu  lire  dans  lo  texte  de 
Strabon  Âa«â»«i',  au  lieu  de  MatT^aA/W.  {  Trai.  j'r.  t.  11,  p.  aSS.)  Mais 
rien  n'est  à  changer.  Antlodim  de  Syracuse,  cité  par  Strabon,  et  pro- 
bableaMiit  saivi  par  Si^naoas,  pensait  que  la  fen^tbn  d'ÉUè  avait  eu 
lieu  après  celle  de  Marseille.  Les  deux  noms  réunis  indiquent  qu   1  s 
deux  événements  se  sont  succédé  k  un  faible  intci*valle,  ûwo  W  n»p- 
mg.,  comme  dit  Scynmus,  c  esl-à-dtre  vers  l'époque  où  les  Phocéens 
qui  Itérait  leur  patrie,  fuyant  Toppression  des  Perses.  Ainsi,  plus  haut, 
le  poète  a  dit  que  Bhode  avait  eu  pour  fondateurs  les  AodieiM  et  les 
MassaJioles,  quand  tons  le-î  nnteurs  parlent  seulement  des  S'^conds,  et 
qu'au  vers  ^ào  il  dira  que  Mésembrie  a  été  fondée  par  les  Mégariens  et 
4e8  Qudcédûtàens,  quoique  Strabon  ne  parle  que  des  Mégariens. 
-  Duns  les  vers  suivants  Si^nanus  rapporte  quH  y  avait  )à  un  Cer- 
henam,  oracle  souterrain  [ou  KtfCieâr  tt  Ji/wi/Tm  \  vTro  ^où  fjutntîtr  ].  Par 
ce  root  Cerbcrinm,  probablement  pris  dans  un  sens  analogue  an  n^oKTw- 
M«rxr  de  Strabon  (VI,  p.  a44),  je  pense  qu'on  entendait  un  lieu  con- 
sawé  A  Cerbère  èu»  un  de  ces  antres  par  ob  la  tradition  locale,,  «n 
divers  lieux ,  prétendait  qu'Hercule  avait  amené  le  chien  infernal  à  la 
lumière  du  jour.  Quant  à  l'expression,  û^tÔ  yion  fjutrrûot,  le  sernnd 
pied,  ^wi,  étant  un  pyrrhique,  rend  le  vers  faux.  Le  manuscrit  donne 
wv»>4sV««r,  qui  lève  toiite  difficulté  pour  la  mesure,  à  moins  qu'on  ne 

'  La  le^ïn  ^uxiût  des  édilioas  est  une  laatc;  au  lieu  de  ^uvtm  au  vm  309, 
la  manasieril  donne  •(muimw,  fl  faudrait  au  moins  ««iHudr,  oontraciioo  de  w 

formi"  inniqii  '  <^i•ltaJ{'û^r) ,  la  vraie  leçon  est  ^aixaîai.  On  que  ^eMaùt  ai  l'elb» 
au|uc  dei  i'bocéens,  et  ^m7(  ceint  dee  Pbocidiens.  (DuLer,  ad  Thacyi.  I, 
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pf4At««ir»  yfimi  rt  fnétrttw.  Scymnus  ajoute  qu  Uysse  »*élûl  ttÊséik  disà 

ce  lieu  en  quittant  Chef  \,e  poète  aurait-il  fait  quelque  confusion  ét 
lieux .  en  rapportant  à  Ëiéa  ce  qui  convient  à  Gumes,  dont  il  parle 
^vant  (v.  a 36  ) ,  et  après  (a5 1 }  ?  En  efict.  le  Cerherum  et  ïOrack  «m^ 
fMWw  nppeUem  oatnrelleineQt  l'antre  et  fofade  èe  la  $ib]plle,  ùmn 
que  les  localités  PhUoniennes  aux  environs  de  cette  ville  (Slrab.  1.  1.), 
dont  monnaies  portent  rimago  de  Cerbère  (Miiliiig.  Syllogc,  p.  lo). 
Ciiuiv^  i  tait  ceofié  av  oir  été  le  séjour  des  Ctmmiruns,  visités  par  Uljsse; 
et  la  lîaisQii  de  ce  peuple  «vee  cet^  contrée  vdcaiiiqiie  avait  hS/k  qoei- 
quefois  changer  leur  nom  en  celui  de  G^rMrrmt  (Hesych.  Etym.  magOv 
Pliotiu"î ,  h.  V?)  ,  dénomination  sur  laquelle  st-mblo  avoir  joné  Aristo- 
phime  (/ion.  v.  >S7)-  Toutes  ces  riicoaslaiices  se  rclrouveut  dans 
Scymnuai  maU  ce  poète  n'aura  guère  pu  confondre  hiét  et  Came*.  Il 
y  t«  j«  penae ,  m»e  inutpoaitioB  dans  aon  teate  ;  «S  JLfCitm  » .  et  te  deni 
vers  suivants  doivent  être  reportés  au  vers  a 38,  après  ur'  AîoAt/^;  cl  la 
lin  de  ce  vers  /uÂxim  t*  tù<uJ)>au^9nj  ramenée  avec  le  vers  suivant  an 
vers  a  46,  après  oi  ♦««^ûc.  Ce  déplacement,  qui  n'eiige  pas  l'addiuon 
d'une  seide  lettare,  live  toute  diflBeulUl.  Je  ne  coliteate  dé  l'indiquer.  < 
Le  vers  a  5a,  relatifs  Naplee«  fiiût  ptfttKtùttt  HtdiroXK.  Lu  mesure 
veut  qu'on  if-^ï"  tXctC  n  UiiiroXic,  conime  |p  fît'mrînde  M.  BoijsonntJo 
{Apiec4r'  V.  p-  ^9^),  ou  bien  thaCv  Nt«9«Aic>  saoi>  i article,  comme  au 

vm  6S8. 

V.  96».  Scymnut  dît  que  file  de  Lipara  avait  reçu  une  cdiotte  êo- 

rienne,  cl  qu'elle  était  parente,  de  Cnide;  ce  qui  est  conforme  aux  témoi- 
gnages de  tous  l(\s  historiens.  (  Cf.  Ryonî  RocliPtte,  Hist.  des  Coi  gr.  III, 
p.  33ç).)  Le  manuscrit  porte  cK/^}%tit  iûU»v,  uu  lieu  do ouyywàt  Kr.  des 
éditions.  Le  féminin  wy^k  e»t  aiMi  eonna  par  dTantm  eaemplee 
(IfObeck,  ad  Phryn.  pi,&&a  ),  pour  qu'on  n'héiîte  pet  à  lai  donMs  en- 
core  l'autorité  de  Srymntîs. 

Deux  vers  auparavant ,  \c.  poêle  a  décrit  les  éruptions  volcaniques 
des  Ile*  ÉoKennei.  Il  dit  qu'on  y  entend  mjifmt  m  '^tusifm  wiimt  (le  i»raiC 
des  marteaux  de  fer),  où  Morel  voulait  lire  aiAftim*  Mais  l'autre  leçon 
est  plus  poétique.  J'ajoute  qu'il  n'y  a  pas  deraiMm  pour  dbao§cr  la  le« 
çon  du  manuscrit  erJ^fetôf  -n,  en  «n/iîpiof  rt. 

y.  aGâ.  Il  est  question  de  la  Sicile.  Celte  île  fut  d'abord  habitée  par 
des  nations  barbares  :  »?  -m  wémftr  jutr  vti&^w»  CeLfC^a  |  a^^hw  «MîAi 
jtf,TctrrfurA'  'iCne/Ktlt  Le  présent  de  l'infinitif  ^g-turifudmi  pourrait  être 
conservé.  (Matthijp  Oramm.  5  hgf)-)  Cependant  Soymnn»,  en  pareil  «-as. 
c'est-à-dire  quand  il  s'agit  d'un  état  de  choses  passé,  après At^uyia 
ou.îsa^ûiB,  met  toiiyours  l'aoriste  ou  le  par&it,  cpmnie  iii^f«vM;t/'</...  a*^mmv 
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(Ai^pib  léBfiCv.  Igê);  3  «ari  donc  écrit  «MMiMairr*  «u  vMr**%MSiéV 

îr  pnsjiîf  ayant  le  sens  acttf.  Le  Viirhansnie  K^rdicnr^',  qup  donne  le 
manuscrit  de  Pithoii,  est  peut»#tre  un  reste  de  cette  denùère  leçon.  En 
ce  casi  le  quatrième  pied  était  un  anapuste. 

Au  vers  suivant  il  est  dit  «fue-k  SioSe,  ayant  trdb  eôtif .  («çut  des 
Ibères  le  nom  de  TWnacrtV  :  ÂÀiêryk  tfinMOftr  fi  -Mç  pùtth,  |  înn 
•m*  lCN'e«r  Tetftixi>'nu  rs^oufiimr.  Au  îimi  de  yi  rfhMope»,  \p  maniiiicrit  porte 
infiviovfùr,  Jcçon  admise  par  Ha'schel  et  Morci,  mais  que  Vindiiig  a 
ebuigée  le  fféniâer;  ea  «lehi  kiiivi  pv'Hodacm  et  M.  Geii.  Toutefois  le 
jnfioMéait  ik  ùnîqilement  poui^  la  moAiM,  n'a  point  de  sens;  d*âB- 
leors  .  on  pcnt  être  certain  que,  si  \c  pnr'c  avait  ^cHt  TfirrMu^cv,  jamais 
copiste  n'aurait  imaginé  de  substituer  rcttc  leçon  si  rliùvp  If  termf 
insolite  lrt£/#Aiof«r ;  ce  sontlà  de  ces  oltoées  dont  ies  copistes  ne  s  avisent 
jaMôt)  et*  puisifue  htt  adjeolif  cM  donné  par  le  manuscrit,  soyons  hsm-: 
rcfl  (fu*ll  «ftaorti  de  la  nuis  deâcynmns  luiBiéme.Vindlng  et  les  entras- 
éditeur'^  Ju  raient  oublié  apparemment  que  m^i«,  comme  5>Ao*,  soit  em- 
ployé seul ,  soit  en  composition ,  ne  s'entend  pas  toujours  de  deiue  objets , 
on  dé  Tel  êtmx,  nuns  qo*i}  emporte  aussi  l'idée  vague  é^phtaSlé.  Pkr 
eaanqile,  iTtftpurittkÊ^wuiûtJm^ki^iitft  doMPlabm  {tt^s-  Vil,  %9,  e.). 
comprend  tous  les  sons  cpie  rend  la  lyie;  et.  au  vers  prérrdrnr 
y?iU93v  «rAiidx  signifio  drs  peuples  r/m  parlent  des  langues  différentes  ies  une^ 
des  aatres;  de  même,  in&nXwfùt  signiliera  qui  a  jdiuieurs  côtds,  uotiou 
aafiiiquén  pai*  le  mot  Tpiraitpm  qui  vient  api^.  L'idée  devant  être  aimi 
précisée,  il  ëtatt  ptbs  poétique  d'employer  auparavant rezpreaston  vagne 
de  plaralité.  Laissons  donc  Irt^iAt»^  dans  Scynmuf,  et  ajoutons  aam; 
héiater  ce  mot  à  nos  le&i^es. 

vHiivS^i  XmumC  AMfiésw4i(.  Cette  leçon  dn  manoseril  ne  devait  pas 
être  changée  en  Kmstirtfm.  L'aoriste  est  préférable  et  loujoun  em- 
ployé par  Scymnus  ,  en  pareille  occasion,  ilir*  isB  JbftffiwMviSr  leMi 

(v,  3oi);  Kinftimç  ilvelçtvrtFr'i  {v.  56  l). 

.  uV.  .a8 1 .  Notre  manuscrit  donne  «ntp'  <tv7»i«  pour  toJtbk.  dans 
co  vtft  que  les  édîtdun  ont  einnimiirinié  i  lérivr  Xw^onéfur  «mv^  ttémt 

v^wfUfat.  Ils  nont  pas  vu  que  Zvp«Mv  ne  peut  être  un  anapeste,  la 
deuxième  étant  longue.  C'r-^i  yiru-  h  même  raison  qu'ils  ont  commencé 
Je- vers  4i  â  par  Xw^aucvnMr  au  lieu  de  2vf<i««riW  que  donne  le  manus» 
crii,  et  qui  estla  wsie  leçon.  M.  Boissonede  {Antcd.  t.  V,  p.  à*à)*  re* 
pwnanl  k  leçon  m^'  «tirtît,  avait  proposé  de  lire  i«(>fir2«flpMiwUf  «v' 
mtaïut  Xt^furof ,  qiTÎ  mf>  semble  aussi  la  vcntal)le. 
'I  ¥|iJi84>^  Scyninus  dit  de  Znndé  ou  Messine  quelle  est  située  sur  le 
4élNnl  de  Sicîb  :  i»  tvvA  4nf&f*$ù  nmfm»  -ni  xjxiAiwv.  Assurément  ni 
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liÈÊàiBcu  est  fort  bon;  mais  te  manuscrit  porté  lie  2/«ia/«>  qui  ne  l'est 

pas  moitis;  il  hait  inutile  de  rien  changer.  Le  vert  seA  complet  si  OD 
lit  ;  i^n  -nv  Â  (non  -nvji]  TfOfSfuS  K$ifU¥n  -âtf  £is«^i'«r,  - 

V.  985.  Ce  vers  se  termine,  dans  le  nanuscril,  par  «nMM»,. 

qu'on  a  changé  inutilement  en  tV  iwuMitt. 

V.  289.  La  loçon  XaXjuJiui  alre^  vIXhç  csl  bien  préférable  ;i  celle 
des  éditions,  XocAxy/i7c,  ce  dernier  mot  n'étant  point  un  adjectif  ;  M.  MiU 
1er  eu  a  Fait  la  reiuarq^ue. 

V.  '3o4.  EMamvf  «St  mitfk>àK»^tw9  ^X"  \  Tifu  dans  le  nanii»- 
erit'yîir,  qu'il  fallait  oonserver.  La  relation  de  cette  phrase  avec  ce  qui, 
précède  donne  ici  «me  grande  pn^ciélé  à  la  particttle  jfv»^  qui  est  ponr 
>•  »tff . 

V. 3 1 7. 3a  I .  Scymuus  parle  de  Gaidonia^ fondée  par lesCroliNiiateB, 
liiant  son  nom  d'une  vaUée  (  «nAifr]  située  auprès.  Le  ver»  3 17  est  ter^ 

miné,  comme  le  vers  a  85,  par  Xwjfp  Januû»,  qu'on  a  encore  mutile- 
oient  cliangé  en  tr^'  i-^TonLuo. 

Les  vers  iiao  et  Sa  1  ont  été  plus  altérés.  On  a  lu...  KouAuritt . . .  àve 
iw....  I  MSk«wi<  «Via  itStri|M  ix"  moios  AJUat'il  nSr^*  «r 
Sf^tr  I  ipnMK^'Att  Vf  Cette  phrase  nToilK  aucune  sy n* 

tax»".  Nofrp  nminiscrit  donne  iwf^fta.  r^v9V9i(yf,  et  au  second  vers,  fxt-m- 
ftfM^  et  K«uuiut*i<t.  La  phrase  et  la  versification  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer, à  nous  lisons,  en  ne  changeant  pas  une  lettre:  ...tmhSnfMm 

-nurofM  rx/>Sr*t  iftfw-  (  itrmrfm&u       ^^"^  K«vA«»r/«,  c'est^-dire  «cette 

ville,  ayant  reçu  son  nom  [d'Aalonia]  de  la  vallée  [Aulon),  le  changea 
par  la  suite  en  i  clui  de  Caaionia.  »  C'est  ce  que  dit  Strahon..(V.  ilaoui- 
Rochetle,  lltst.  des  Col.  gr.  lU,  190.} 

V..3a^.  Il  n'y  avait  nnUe  raisoo  pour  changer  la  leçon  du  menas- 
erit,  TftcTMi  Âj^vf  im  lîi\sv*iva4w  avnu,  et  écrii*e  tltXtirofiew.  L'ana- 
peste est  aussi  bon  qijele  fribraque,  au  pied  pair;  de  nictne  aïi  vea  4oâ, 
où  la  mesure  n'exige  pas  davantage  l'ortliographe  niAa^ôranc. 

V.  335.  Après  avoir  parié  des  avantages  de  la  aituatien  de  Tarente, 
Scymnus  ajoute  :  wyyrfta  jitf  Jn/ûm  fcr  '  lan  Amv  |  vMf  «MoMal? 
nfnayttiyw  %xf*-  L-e  premier  vers,  au  moyen  de  l'heureuse  correction  \it' 
Jsrèfxâf  (  {>our  ît'  7m)  propnsf^n  par  M.  Gail ,  exprime,  avec  auta»U  àv 
clarté  que  deprccision  la  position  de  Tarente,  placée  sur  une  langue 
de  tene'  ou  un  isthme  resserré  entre  le  poit  extérieur  et  intériéur* 
appelé  Mare  piccolo;  mais  le  second  vers  est  iniQteU^|jUe.  Bien  des 
correction:^  ont  été  essayées  :  au  lieu  de  rXrnurnr  ou  nXvjretuSr,  il  faut 
lire  MVHt9*,  comme  l'a  conjecturé  M.  Longueville;  leçon  que  je 
tniuv6.dans  notre  manuscrit  car  il  n'y  a  pas  tXtwmw,  ainsi  que  M.  Mu- 
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1er  a  lu,  ies  deux  jaÉibagC!)  suprnf'MPs  du  k  étaient  encore  vistbies 
à  ia  loupe et  le  vers,  ainsi  quri  iilce,  su  complétora  par  l'additioB' 
de  ntovkHit,  après  cet  adjectii.  vd^rf  «miinf  f«i  «•■y»>»r  tx»  >  deit» 
i-dîi^  N^Tarente.reaierrée  sur  un  istfaPMi -entre  deux  ports,  offre  tontr 
vaisaeau  un  refuge  assuré.  '>  Strabon  vonte  on  elFct  TcxcellLMice  du  port 
Hc  Tarrute  {VI,  p.  278);  et  -e  trouve  dans  des  noies  tnnnuscrite«,  au 
dépôt d9 la mai'ine,  que  («lu  port  de  Tarente  offre  ui)  iuouiUage<«t  ràr 
qu'il  n'y  a»  piii;cl*exemple  d'un  Utîment  qui  ait  été  jeté  fc  la  eôte.  »  ■ 

Dans  ce  passage,  signifie  mtfixt'r  ^iomtœ  ity^f  csl  pour*^;^, 
dans  cet  autre  vers,  à  propos  du  Tyra»,  ...  tp^r  wîç  t^K4-err  n  rewarr 
«fiatirAoïri'  À^ctXa.  (Fjnfl^m.  V.  Ô4>)  BaM  (Lettre  critiifae,  pag.  aa)  en  cite 
dMinteint|»Iea.'<:.-  ■■■  '* 
>.)Gï8jdiiaxîvei^«  dù  la  lingiiilière  poaitioii  de  Tarenle  esl  at  bien  •oipri'' 
niée ,  sont  donc  maintenant  tout  à  fait  rétabl»,  TmmyitUu  }if  A^^^tir  kr' 

i^.i  V.  6ko.  L'auteur  rapporte  que  Sybnris^  avait  eu  jadis  100,000  habi- 
liDti  t  fuwtUkt  Jif»  tfgw  iSr  JUISf  «^Jif.  Ce  ven  présente  on  Uaiii» 
dKMpiaiit;  M,  Boissonade  a  proposé  de  lire  /iv  fiveAJ^ij'tû  le  plaisir 
de  lui  annoncer  que  sa  correction  (ilitec4.II,  p.  367)  est  confirmée  par 
le  manuscrit.    .  • 

m  JI  n'a  pas  été  moins  heureux  dans  son.  observation  sur  le  vers  5à&  v 
ob  le  poète  dît  que  les  Sybarites  s'étaient  détruits  emmémes,  pour 

n'avoii'  pas  su  bien  user  de  la  prospérité  dont  ils  jouissaient  ;  -rtjaôà.- 
TU  xSoM  fitf  fltî  fMiôvTic  *v  fifuf.  M.  Boissonade  propose  de  reiian- 
obcr  (iiri  et,  en  effet,  cette  particule  n'est  pas  dans  le  manuscrit,  qui 
donne  :  tijmiJi  A/«r  /uiî  (Mimn  t?  pif  m;  le  copbte  avait  dtti^ 
fui  en  fttf  iZv,  parce  que,  croyant  nécessairement  brève  la  première  de 
xiar ,  le  vers  lui  paraissait  faux;  dans  le  fait  i!  r^t  irréprochable  ,  In  svl- 
labc  étant  longue  ou  brève,  â  la  volonté  des  poètes.  (Porsoa,  Pne^.  Uta. 
p.  avu;  —  Markknd .  odEurip.  Ifh.  Auh  v.  3o&.)  '  '  J'  ':  '  >.''<^  '  ^' 
y  V.  350-355. 3<^ninusnMKnite  que  les  Sybarites  parvinrent  à  ce  dé^ 
gré  d'insolence,  qu'ils  essayèrent  d'abolir  les  jeux  olympiques,  eu  célé* 
brant  eux-mêmes  des  jeux  solennels,  justement  à  la  même  époque, 
dam  l'espoir  que  l'appât  de  riches  récompenses  ferait  déserter  Olyœpie 
pour  Sybarû.  Dana  œ  vers  :  mJj^fa^w  iù  yt§Krm9  m*  jatriAMw,  il 
oaianque  «w  après  le  premier  mol,  pour  compléter  le  vert  (Boisson. 

I<9  manuscrit  d'Uceschel  portail  *  iTum.  1,0  copiste  n'avait  pas  su  disti!»f,Mifr  le 
IL  ^ui  en  «Hel  esl di£[u:iU  à  lira,  dans  lo  inaDuscrit  de  Pilbou,  nouvelle  preuve  qu  t{ 
a  copié  es  miDiiscrit  —  *  ZkivunV,  poer  fMwtVf  Mtbographa  piui  wiléa. 
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Anecd.  Il,  p.  I  -Tf)!-.  niais,  npivs  cZv ,  ia  particule  /i»  fait  !)icii  ([uHqiip  HifTi- 
ouit^>.  D'ailJeuTÀ  on  cherche  ici  Le  ooin  du  Dieu  auquel  les  Svhuritcs  rea- 
direal^  ee!|<  notMTMttx  houimHRf'sans  tloole  jC^étlit' Jiipiu  r,  car  cnet^ 

inoin»quHs  voulussent  l'on  d«^dommagrr.  Je  trouve  <  i)  elTet  nouille' 
Jupiter  caché  dans  n-tle  p.irtirule  cTii.  Le  rnaimsfiit  dr  l'itlioii  porte: 
cU^ftuAti  \jiicj  Ji  iy/fxuuf.  Le  copiste  de  cel^i  d  ilœtciiel ,  n  ayant  su  que 
finre  de  eettclècon ,  avait  k  JJr  é»fttètà  ÉlIHilWMBb  alors  complet  i 
«.  «ur  Ati  yufiMtiv  m  *  iwTihêut  {ao\f<vA.^^Êk»i).* .  On  voit  donc  que  les  Sy- 
Imrite.s  voulurent  ctahlir  clie»  ni\  notn^eanx  jeux  olympiques  rlvalit*^ 
avec  ceux  de  la  métropole,  fait  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  que 
daoaee  passage  de  Scymnus.  Il  parait  du  reste  que  leur  entreprise  hardie 
nkàw  fÊidbmég^9tke\f  puisçir fcnoane  liaraM  4èoo 

trompÀdau  leur  eapémnoé  de  voir  les  combattants  abandonner  Olyn^^ 
pie,  attirés  par  la  richesse  des  prix  qui  leur  seraient  oflerls  à  Sybaiis  : 
7ti(  nt  '^  ir^f<MiwviMf  Mr«t6A«if  m^ifuttç  |  rmuJ^t  vT<irmr  ;  car  c'est  ainsi 

éii^  propiiiiè'  MniêMé^ji^  ^émm§  Il t  tn  mjMimt  •  ^u^. 

V.  363.  Dans  ce  vers,  ^tninor  fa/i-rYov  -n  lit  Mtamtyiur  ^  la  variante 
w«r,  que  donne  le  manuscrit,  est  inadmissible.  M.  Gail  avait  lu 
■r,  eoi^eelare  ii^éirieoie,  et  qui  fli*amit  fint  séduit.  Mais, 
I  qu'on  disait  MnwfwM,  Messapii,  et  non  MMwraruc  ou  Menopm,  e» 
sorte  que  Scymnus  aurait  écrit  MtsnwW»»  et  non  Mtfnanimr,  la  Je^on 
/Mw^Uir  n'offre  au  lait  nulle  diilicuité.  Scymnus  veut  dire  que  Brindes 
sert  de  port  et  de  â&oathé  aux  gcna  de  rintérienr. 

V.  367.  JTai  dit  que  le  retranchement  oa  Taddition  du  v  paiagogiq— 
sert  i  rétablir  plus  d'un  vers,  en  faisant  disparaître  des  fautes  choquantes 
poar  le  mètre.  Celui-ci,  par  exemple,  commence  par  Avr^lnr  jiieTtiorrm,  ce 
qui  met  un  dactyle  au  a*  pied  ;  cette  &ute  disparait  si  nous  lisons  AgMtt, 
Ô»  mèmerie  ven  397  ne  peut  odanMom  ptf  xfyw»  |2f  Jl!  1  làiit  lire 
kiptm.  Ainsi  au  vers  383,  J^n  Ji  wurmmm  Jikiiktvt  fmm  \  on  corrige  le 
dactyle  du  4*  pied  en  lisant  7n.vn7rt<n^ .  Ce  vers  fixe  la  quantité  de  ce  mot 
tétrasyilabe  qui  est  un  ditrochée.  Passow  l  a  donnée  comme  douteuse. 
V.  37».  Oa  a  fidtici.iuie  oorreotîon  fruaie,  et  prAlé  à  fkfjvaom 


'  Ceux  qui  ne  lefaieot  fas  conlaals  de  ytftfwA'  «w*  iwtt.  pourraient  lire,  sans 
langw  la  mesure  :  iSpSfu^w      tit  y^iwbt  iySh*  tWivAtvr.  Mab  la  leçon  du 

MWnl,  je  crois,  pçtil  rrster.  —  '  Snr  l'rxprpssion  T«f  t/c,  Voy.  Doîsson.  ad 
Wfi.  p.  137  el  4oa.  -~  '  Je  viens  de  voir  que  U  leçon  irw1«v«#i  est  dans  le 
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m  reor  |)al5)al)lc.  H  dit  que  d'après  Théopompe,  l'Adriatique  était  sé|iarée 
par  un  iâUune  du  PoiU-Eaxin  :  mt  tifnt^^wm  wi^  w  ïUrmuir.  Nom 
MTom  «n  eibl  tp»,  selon  eet  hiitorim,  on  èem  mer»  étaieni  ■  np. 
pcocfaées,  que  du  haut  d'une  certaine  montagne  on  pouvait  apercevoir 
fune  et  l'autre  (Strab,  VIT,  p.  -^17)  ;  c'est  l'idée  qu'exprime  le  mot 
tm«6fù(»umu  V  inding  n'en  a  |)as  moins  changé  llomsiiv  du  manus- 
cril  en  iwmw,  qui  ne  fait  ancun  senti  et  loo»  les  édHenrs.l'ont  suivi. 

V.  ijy,'Vjkfa^tw(  des  édition»  doit  îùve  place  à  n/Êiiàfiu  (leçon  du 
flunuknt)  rapporté  à  <l<yC<îo»»  (  /hyCâe^  «ASMr  «r> . •  •  Xf'd»  ilM» 
ftfitfmmp). 

-  '  V.  390.  Emir  tjgnm  6p<Utc,  liie*»t  MyppttfH.  La  mesure  exige  absolu- 
mmàïif9$>àjiiffi0i»4  Si-StrsJbon  app^oe  peuple  Upm  (  V.  p.  9 1  S'« 1 0), 
Sejks,  A^Uisdorc,  }«4ienne  de  Byzance,  Mêla,  Pline  et  Evlrope,  te 
aotaoncnt  \çpoi  ou  /«ih.  J'ai  trouvé  depuis  en  effet      dans  le  manuscrit 
'  •oV.râgâ.  Au-dessus  des  ilénètes  lud>itent  les  Imènes  et  les  Mentons  . 

A  mmuc,  i(?i«Mi  Mintftf  Tefie  est  klnçoD  dn  iMiiiiaoril. 
fie.  Vinding  ot  les  autres  éditeurs  ont  lu  TfoaHt  parce  que  Pline  a  dit 
l#ealor(*< Ifymant  (111 ,  a 5),  mais  pourquoi  ne  pas  corriger  au  contraire 
PHne  d'apr^s  Scymum,  qui  est  un  auteur  plus  ancien?  Le  fait  est  que 
le  bcsuui  d  uue  syllabe  longue  rend  ici  la  leçon  ivfMrei  plus  vraisem- 
tkAls.  A»  reste  k«  deuv  oUliogtfaphes  peuvent  être  eonservées  dans 
fun  et  i'autie  auteur;  ils  auront  puisé  à  des  sources  difl'érentes. 

V.  4o5.  Le  poète  dit  que  la  grande  péninsule  Uyllice  est  égale  au 
Péloponnèse  :  «p«f  tnt  ntAovôrriiOTr  rt  L'hiatus  ne  peut  être 

«^pflifftft.  ii.  Vosanis  avail  tâché  dSf  remédier  en  lisant  :  «p^  lÂ»  ti  IIim- 
WisM»  *(i0m/furn.  Le  manuscrit  rend  toute  currwtîoD  iDUtHe,' pois- 
qa'fl porté  »p«(7irr  ntXnrôvmifit  77  i^taovfûfM.  L'hiatus  avec  77  est,  comme 
on  sait,  permis  dans  les  iambiques  comiques.  Le  restrictit  n  répond  h  fa 
pensée  de  Scvkx,  qui  dit  de  cette  péninsule  qu'elle  est  ixiyp  iXmnmr  -niç 
Oi^Miw^jpIaAà,  Gail). 

V.  Am^/Jk  ^fihut'f  dans  ie  manuscrit  il  y  a  vpwrwr.  M.  Mfl» 
1er  remarque  avec  toute  raison  qun  cette  leçon  est  la  vniie,  puaqotf 
cas  mots  se  rapportent  à  ranif  qui  est  avant. 

V.  kjé.  li  n'y  a  point  à  hésiter  sur  k  leçon  du  mamws^t ,  m  MM$m- 
l«iV .  au  lieu  de  îaà  «f  aA«tM»» ,  des  éditeurs. 

V.  480.  ScvmTiiis  parle  de  la  fondation  de  Nau|jacte  par  les  fX>rien9. 
sous  la  conduite  de  Téniénus,  ùMfitît  tai^Ma»  ti  tvr  Tnimtu.  Notre 
nMnuscrit  donne  Tifii^,  que  le  copiste  du  manuscrit  d'Hœschel  avait 
lu  TifUff.  Le  mot  Tn/ttiTft  est  une  coiTection  de  Paulnier  (Gf.  antiq. 
p.  497);  mais  le  nom  de  TtMMa.  tt».d:Arisli>w>clMi , un  de»  tbA de 
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Fexpédîtion  dori<»ne«  est  ai  «jureoieitt  «ppdé  dans  cet  endroit.  cfuU  œ 

saurai l  y  avoir  de  restitution  plus  certaine.  Ce  n'est  pas  la  premièftB 
fuis  que  TifMct  et  Tnium  ont  4t4  o<»£cHHlus.|»alr  ie*'0»pi#tte*.  (  Cf.  Gôt- 
ier,  di:  situ  Syracus.  p.  ao3.) 
.  Au.  vers  48 1.  où  il  est  dit  des  Locricos.  Ozoles,  imUtus  y^rtfûfut  | 
«r«.  m»  ^tfù  sSCtMT  AtMfm  kfn^^toyç,  la  leçon  dù.' manuscrit,  ^i^- 
idrur,  est  absolument  nécessaire  au  sens. 

V.  h()o.  Le  poêle  parle  des  avantages  de  la  Béolie,  baignôe  par  trois 
mers;  elle  ^ivaj^t  des  poris  très-hico  sitaés,  les  uus,  pai-  rapport  à  Chypre, 
aux  fles  (nÎMi ,  c^est^i-dire  les  Gydades  et  aatrcs  Iles  de  la  mer  E^ë«)  ; 
les  auti*es,  tournés  au  midi,  par  rapport  à  l'Adrialiquo  et  U  la  Sicile,  (ce 
sont  Créttsis,  FMtrctus,  \cport  de  Thespies,  surlegolfe  de  Gorintlip)  :  ou( fùr 
ùç  f^mif/.CoAiU'  j  /3Ai'î5MT«if  tUK.euçj-m'nt  'Tfcç  nv  À /flot  |  nr  ZtxtXiK^f  71 
oC(  Ji  -tfôç  Kl/'aj'oi',  t.  T.  A.  C  e^l  la  ici^oii  de  M.  Gail;  mais  sa'^tr  rend  le 
versfilux;  Qcrkelhisavaitlamriw,  qui  serait  une  meilleHreleçon,  ai  nous 
nVWons  oeUe.du  maonscrlt  :  n  ïnu^twu  r*  i/uWei'r,  qui  est  excellente. 
Voici  le  sens  « ...  les  uns,  tournis  au  midi ,  sont  parfaitement  silu<^s  par 
rapporté  TAdiia tique  et  au  marché  sicilien,  n  C'est  une  périphrase  poé- 
tk{ue  pour  exprimer  l'importance  commerciale  de  la  Sicile;  on  aandt 
dit  eu  |)rose  :  ^ffit  t«v  ^-m  ^ittXim^AÉtfUm., 

V.  5o5.  utyAfiA '  «vnû,  lises  hùjmfi'à/p'  aùtmi,  en  retraDduuBt 
l'biatus. 

V.  5 18.  Il  est  question  du  Péloponnèse,  dont  les  Achéens,  les  Ëléens 
elles  Messéniais  occupent  la  partie  ouest  et  le  sud-ouest  :  «Nk*  sf  r' 
imtwfif  irn^rtimuf  \  xai  ^içufw.  Lc  TooH^iimut  est  une- correction.  Le 
manuscrit  do  Pithou  donne  Jéfwf.  Scynmns  a  dû  écrire  vfot'tmiç^f  9' 
tfWf  '  I  imù  (t^ufor.  il  se  sert  de  même  du  mot  oftut  au  vers  1 34  •  •  •  *^»- 
Aa9»f  A  W«  71  nv  TvffBfiaç  |  mi  <aèf  lia«%Mf»c  mm  wfif  iwnifw  »fw(..  | 
B  semble  que  Scymmts  prenne  Xfu  dans  le  sens  du.  fines  dos  Lirtint 
pour  x'^f*'':  assurément  es'  foit  rnrc  en  grec,  au  moins  dans  un 

auteur  de  cette  époque.  Pour  ma  part,  je  n'en  pourrais,  en  ce  mo- 
ment, citer  aucun  autre  exemple. 

V.  596.  i^siff.  J^'  ÂXifivr  thim  Kseirafsac*  Le  roanusertt  porte  hif»  i'^ 
mot  qui  a  été  changé  à  cause  de  la  mesure,  comme  au  vers  45,  àuîrH 
en  ùitîra  ;  il  n'y  avait  pourtant  rien  à  latre  que  de  déplacer  le  A,  et  de 
lire  ûsifw  ÀAn'nr  S'  eiu.  Kcf, 

V.  5 7 A*  Scymnus  pane  de  la  fondation  des  vfllea  pnncipdca  da 

'  On  lirait  S^'  ôfovf  si  le  ^«'convenait  en  cet  endroit;  lavf ,  qooiqaa sé|i«rt dt 
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l'Ëubée  :  à  propos  de  celle  d'Érétrie ,  il  dit  qu  elle  lut  ioadée  par  v£clus, 
Afbénien.  Dans  les  éditions  le  vert  est  incomplet  :  aTsAw  i*  Spirp/cr  t*  Xa>- 
MÎir  91**.  Le  manuscrit  de  Pithou  me  donne  le  moyen  de  le  rétablir 
sans  changer  une  lettre;  il  porte  :  aÎkXo?  Â  ft^fntrir  -m^raTov  ylvH.  Dans 
ce  prétendu  vers  les  mots  sont  coupés  d'une  manière  absurde ,  qui 
montre  tmile  Tincapaaté  du  oopiste.  Cette  ridicule  leçon  aura  em- 
barrassé celai  du  manuscrit  d*Hœschcl.  Rien  pourtant  n'était  plot  fa- 
cile que  do  lire  :  A7xX«r  /'  Êpiiyw,  en-*  Â^rator  yivn  (itwnu)  j  le  vers  se 
fût  trouvé  toul  fait.  Scymnus  emploie  1p  participe  de  la  même  manière 
...irrat  thKutatyitH  (v.  407);  et  . .  .If^otT^it  Tji  >v«  (v.  68^}. 

V.  6o3.  n  y  a  une  plaie  profonde  dans  le  second  de  ces  vers  :  tifnt 

êtw^fitt  irli  vSJiwAfnt/  xligif,  ]  E;^roc  tt^  M«^^«Ma/ Le  manus- 
crit fournît  le  srroiir<;  Hc  rr\rol!r'ntP  leron  HatXtimr  (qu'avait  devinAp 
M.Gail),  au  lieu  de  à/aXim  que  donnent  les  éditions.  Mais  elle  ne  suffit 
pas.  t.}^rc(f  qui  commence  à  la  fois  les  deux  vei*s,  ne  peut  rien  signi- 
fier en  tète  dn  second;  les  mots  âuuir  ^n*^t  nous  annoncent  qu'il  y 
avait  en  cet  endroit  le  nom  d'une  vîUe  des  MaHens,  comme  Ecornas  du 
premier  vers.  Celte  ville  ne  peut  être  que  Lamia,  la  plus  importante, 
avec  Echinas,  de  celles  que  possédait  ce  peuple,  placées  l'une  et  l'autre 
aux  deux  extrémités  de  son  territoire,  comme  dit  S^lax  :  l^t  A  ite- 
AMvfiTR  «oiisiriAic  Actfûet,  ir^vi  Â  à^m.  (P.  3Û  Huds.  p.  S7&  Gail.)  H 
est  presque  certain  que  le  nom  de  cette  ville  (Irvaif  ■^e  trouver  dans  la 
première  dipodie.  Je  lis  donc  ainsi  le  second  vers  :  [A<tfi/«7i 

V.  606.  An  lieu  de  *iCttntt-m  x'»t<^»  1^  manuscrit  donne  «v&mit 
Cette  leçon  conduit  M.  Miller  à  lire  ivCrTWTKTy;  ce  qui  est  une  excellenltt 

correction  (cf  Bast,  Lettre  critique,  p.  1 1];  il  défend  aussi  fort  judicieu- 
sement, au  vers  G09,  la  leçon  Mctxt</bV«  yny^ri  du  manuscnt  contre 
UtunJtifdt  ynjwtît  des  éditions.  J'en  dirai  autant  de  saf<  pour  mfl  au 
vers  616. 

V.  630  et  631.  Le  passage  relatif  à  la  Macédoine ,  présente  plus 
d'une  difficulté.  Par  exemplr,  ces  v^rs  ont  été  bouleversés  par  les  co- 
pistes :  tdtoç  7>  Auyiufiûf  Ji  ko^  tÉ»»  niX«tyrur  |  i^fit  t»  7»r  A^ier 

[tSw  KMfiitttf]  I  Bv^ithn.  Hmsdiel,  ou  le  copiste  de  son  manuscrit, 
af  ait  oublié  lur  wufAttn  ;  Scaliger  Ta  suppléé  par  conjecture.  Notre  ma- 
nuscrit le  donne,  mais  à  une  autre  place,  apr^s  mxAjprw,  ce  qui 
chaîne  toute  l'économie  du  vers.  La  let  on  Borjiaûuv  est  une  correction; 
le  manuscrit  porte  BouTVctTwy ,  qu'on  n'a  guère  le  droit  de  changer,  puis- 
qu'on retrouve  aussi  à  peu  près  cette  forme  dans  Étienne  de  By- 
sance,  ftsrliiivf.  (V.  À(ifH,  ibiqne  Holaten.     10.)  Je  lis....  t9nt  ^  n 

9$ 
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Av^'W^Mi'*  fittuafT^r  ntht^ytttft  \  w  itttfmmv  r%  meje  -nv  K^iov  (ou  Xf(«r), 
t;^iw  I  -mr  BouTut-rSv , . .  «  La  iialioM  flos  Lvncesles  et  celle  desPébgpMM* 

situés  le  long  de  l'Axius,  toiK-hciit  aux  lioutéales...  i> 

V.  626-6^8.  pe  ces  irois  vers,  qui  concernent  Potidéc,  les  deux  pre- 
miers  doivent  recevoir  ({uelques  changements;  je  lis  :  K«(^4«(rn  «ti^ 

77o'A»f  Â  <heiKH ,  I  ....  ((  Après  avoir  douW»"  le  rap  .-Eneas ,  on  trouve 
uPotidée,  tbiidée  autrefois  par  les  Coiinlhiens,  ville  doricnne.  »  Li* 
sçcond  est  conforme  ai^  manuscrit ,  sauf  Ahuetr  pour  AînW.  C'est  le 
seul  passage  où  se  Irouve  le  nom  du  cap  AbA^t ,  au  nord  de  la  Pal- 
lène,  près  de  la  viUe  àMnea ,  dont  Scymnus  ne  parle  pas. 

6îg.  "oxvvboç  Zçt£sr     >ii;y/uif«  îrâxif.  C'est  jtrefttf»  qu'il  faut  lire, 
d'a^itrès  le  manuscrit,  comme  Xty>(UKi(  pour  yvifuroç ,  au  vers  ai6. 

y.  648.  Le  canal  du  mqnt  AÀos,  creusé  par  Xeixès,  est  désigné  par 
les  mots  :  Aiifv^  J^uumat  iduifum  \  tifà  Hti^ait*  On  ne  roit  guère  pour- 
quoi les  copistes  ont  changé  la  leçon  excellente  du  manuscrit,  'f^a- 
^dJtoi]  non  plus  qu'au  vers  bSa,  la  leçon  fuai'^iior  en  ^aaiycuw^  et  aii 
vers  (iG  1 ,  thACtv  S'  n  Qêin(,..  itttOfut-,  eu  tActCtr      Qànç. .... 

V.  665.  Dans  quelques  vers  précédents  j'airetranché  le  r  paragogique 
pOjjnr  rétablir  le  mètre.  Ici  il  faut  finir  le  vers  par  hn^i>jç,  et  non 

Au  vers  682  le  copiste  de  notre  manuscrit  a  encore  éciît  ffL/vari?9u<n  au 
Ueu  de  nfÀT^wm;  et  v^s  587,  par  componction,  il  a  écrit  hiyvm, 
lorsqu'il,  làllait  hiyu^*. 

V.  671.  Ce  passage  est  défectueux  pour  la  construction ,  le  sens  et 
le  mètre;  après  avoir  parlé  d'Abdère,  le  poète  dit  :  rauTTff  Â  tirtn». 
mmiftii  ts7  Kêifafo(,  |  NtsoV-  Mais  tmiTt  se  comprend  d'autant  moins  que 
le  N/^slas  est  avant  Abdère,  en  deçà  de  cette  ville,  c'est-à-dire  à  ïoccidettf,, 
par  oppo/silîon  au  lac  Bistonis.  situé  au  deUi  ou  à  rorient  (  «v«  A  w 
(Sr«vtAj/r).  Le  manuscrit  donne  y  ï-n-m  au  lieu  de  A  Imi-m.  Je  ne 
doute  pas  que  le  poète  n'eut  écrit  :  TetuTXt  «■srratJ^  mi-nifdç  içi  K»furoç\ 
Nisof  Aip^fur«(.  *£k  A  7»r  4^0;  ctmToAnr  j  fit^y  .  . .  kifjifn  BifBfif.  u  En  deçà 

(é»7hA)  de  celte  ville  est  situé  le  fleuve  appelé  N estas:  à  l'orient  se 
trouve  lè  lac  Btstonis.  n 

V.  705.  En  paiiant  des  villes  de  la  Ghcraooàse  deThrace,  Scymnus  dit 

qu'Éléonle  avait  reçu  une  rohnie  aOu'niennf  conduite  par  Pliorbas  :  fÇîf 
*^icuou(,  ^Tt7Kif.f  ÀmtKitw  I  i^vatit  ^ifCof  nr  n/reix/m  1^x1?.  Le  mot  Araxnt 

est  dam  notre  manuscrit  ;  il  était  «usdl  dans  le  God.  Palatinus  cité  par 
Hoeschel.  On  ne  sait  pourquoi  cet  éditeur  a  duuogjé  arbitrairement  Éélùtér 

en  ThVxwV  (au  moins  devait-il  dire  TxiW),  puisque  aucun  auteur  ne  parle 
d'une  colonie  des  Tétens.  Selon  Piutarque,  Elépnte  fut  fondée  par 


lEpiiéneit  Hé^ésisTMe.  ( fîtotif.  f.  VII.  p.  ft53,  R.)  Cè  ftil  n*ttt  pas 

ed  contradiction  avec  le  récit  de  Sefnînus,  puisqu'il  parle  d'une 
âôlnhie,  et  Plularque  d'une  fondation.  Rien  nVmpcrlte  que  Ici  Athé- 
niens eussent  envoyé  une  colonie  dans  une  ville  fondée  longtemps 
•uparavadt.  Cèftë  édlonie  était  sans  doute  de  la  mémo  époque  que 
d'autres  colonies  atliéuiennes  de  la  Cfaersonèse ,. celles  de  Cardie,  de 
Critlioïc  ,  tle  Paclyie,  citées  par  Scyninus,  qui  furent  fondées  probable- 
ineni  par  Milliade,  loraqu'il  était  tyran  de  ia  Chersonèse.  (Hiérod.  JV, 

'57) 

QuAiM  è  k  oelonie  des  Mtts»  eflé  ééii  dispÉ/alfré  dé  rUiitoire,  pds^ 
q«i*dle  n'a  d'autre  origtee  qt^ùAe  oofftoticfn  ttbitr^  bité  pai^iuvéru- 
dit  du  XVI*  siècle. 

V.  7^6.  'E)§^ywni  des  éditions  est  une  faute.  Le  manuscrit  donne 
i;i0^7«79(  qui  est  la  seide  leçon  admissible. 

V.  786.  Je  tennine  cette  revue  critique  du  texte  du  grand  fragment 
par  l'ùidication  d'une  variante  qui  disculpe  encore  Scyranus  d'une  faute 
de  langage.  Le  poète  dit  qu'après  V.\  fundalion  des  colonies  n!i)ésienne.s 
dans  le  Pont-Euxin,  celle  mer  citangca  son  nom  d  Arin  en  celui  d'Euaàa. 
Les  éditions  portent  U».,.  |  miftmyfU»  hm»nt  eî^«imp  Vossini, 
sentant  que  Taccusatif  est  une  faute  dcF  laiigue,  avait  lu  «efM^'«  et 
cJ^tiVei;.  C'est  en  effet  la  leçon  du  manuscrit. 

Les  restitutions  t\w  je  vieiiï.  de  proposer  portent  sur  une  soixantaine 
de  vers,  parmi  lesquels  il  en  est  d  as^ez  iuiporlanls.  D'autres  encore  au- 
nlent  beaoia  de  quelques  oorrections.      indîqtté  leS'  prineipdes,  et 
fait  reiiorlir,  eà  particulier,  les  excellentes  leçons'  du  n^anuscrit  de 
Pithou,  recueillies  par  M.  Miller,  qui,  4  en  juj^er  par  plusieurs  ol>- 
servations  très-judicieuses  que  j'ai  indiquées  en  leur  lieu,  aurait  pu, 
s*il  f  avait  voulu ,  laisser  beaucoup  flkoîns  i  faSre  â  ses  successeurs.  Outre 
que  ces  leçons  établissent  ou  confinneiit  plusieurs  fiûts  géographiques, 
elles  servent  à  épurer  la  phrase  ou  à  constituer  le  mètre.  Les  correc- 
tions légères  que  j'ai  proposées  moi-même,  lorsque  le  manuscrit  est 
insutlîsant  ou  ne  donne  aucun  secoui^,  conduisent  au  même  but.  C'est 
ainsi  que  de  très4nanvaises  locutioito  et  des  fauteif  oonlifè  la  langue  et 
les  règles  de  la  verstfîcatîon  ont  disparu  du  texte.  Scymnus  ne  se 
montre  plus  à  nous  maintenant  comme  un  détestable  écrivain.  Car 
toutes  les  fois  que  la  nature  exclusivement  didactique  de  son  œuvre  le  " 
permet,  sa  phrase,  toujours  conecle,  prend  de  l'élégance  et  souvent 
une  couleur  très-poétique.  Quant  k  tous  ces  mauvais  vers  qu'on  entait 
devoir  lui  attribuer,  il  devient  évident  que  Scymnus  n'en  est  pas  cou- 
pable, et  qu'il  faut  les  mettre  sur  ie  compte  des  copistei^  00  des  édi* 

as. 
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teur»!  «îuis  convaincu  qu'nn  exan^en  attcnlif  monfrera  qw'îl  en  eit 
4e  même  de  ceux  qui  peuvent  défigurer  encore  le  graiid  fragment, 
ainsi  que  les  petits  fragments,  dont  je  présenterai  la  restitution  dans 
un  autre  article. 

LBTRONNE. 


OEiiTREs  coMPiim  im  RimBSCP ,  fmsv^re  ia  unf  tUeh»  re^ 

caeillies  et  mises  aa  jour,  pour  ta  première  fni$ .  par  M  Aolitlle 
Jubinal,  membre  de  la  Société  royale  des  andfjuaires  de  France. 
Paris,  chez  Edouard  Paimier,  rue  de  5eine  SaintrGeroaain , 
a3.  —  1839;  a  yoL  iii-8». 

On  a  pu  le  voir,  Rntebeuf,  dans  ses  dits,  ses  chansons,  ses  JabUaaXf 
£ùt  preuve  de  oaturd,  de  malice  et  de  gaieté*;  il  ne  ae  BMmtn 
pas  aous  un  jour  moina  favorable  dans  les  compositions  d'un  genre  plus 
grave  :  la  piiqpart  de  ses  compUnCai  bîstoriquea  sont  écrites  d'un  s^le 

*  Voir  Joarnul  de*  SaeanU,  n*  de  janvier  iSSq,  p.  41-  —  '  he  fkbiiaa  de  ta 
DiHWfBÎ  fit  MÛ  fiu  It  tour  dm  moustier  fournil  une  nouvelle  preuve  qm  lloliéli 
eonnaiiMitUi  biAtions  de  notra  tnéuu»  Ittlératan;  RalelMiaf,  dans  eslle  pièoa* 
dU: 

Mès  li  bochez  [hoscjuit]  <}ue  je  vooSMBW 
Eltoit  à  ce  vailUat  prendomme 
Qu'A  Mtnt  EruMl  Joft  k  cliaaa«jla^ 

L'intrigue  de  VEcol»  dei  femmet  est ,  on  le  sait,  fondée  sur  le  double  nom  d'Ai^ 
noiphe  et  de  La  Souche,  or,  saint  Emoul,  Arnoul,  Amolphe,  était,  chcs  nos  aïeux, 
1«  patron  dm  mari»  trompët,  de  là  la  répngnanc»  bien  naltucUe  d'AmoIphe,  qui 
M  croît  sur  le  point  d'époiuer  Agnès ,  fmor  un  nom  de  si  mauTais  présage.  ■  Si 
Molière  n'a  point  iniHqué  In  cuuse  de  celle  ri^pugnance ,  c  psI  que  de  son  temps  le 
proverbe  (devoir  une  chandelle  à  saint  Arnoul),  qui  servait  à  l'intelligeoce  de  1« 
pièce .  en  Usait  naiorlir  les  inlentions  coaiiqaei.  Nos  pères  riaient  lorsque  AnMlphe 
s*4aî«: 

La  Souche  plus  qu'Amolphe  à  mes  oreilles  plaît..... 
J'y  vois  de  la  raiion,  j y  trouve  des  «ppas. 
Et  m'appeler  de  Tautre  est  oe  m'obliger  pas. 

Œavret  de  MoUèr$t  poMiéas  par  H.  Aimé*llifflin ,  in^,  Paris,  1S37,  loni.L, 

préilnoe .  pa^.  U-  X. 
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rapide,  chaleureux,  élevé;  il  en  est  môme  quelques-unes  d'où  sont 
bannis  ces  rimes  lorcées,  ces  jeux  de  mots  trop  fréquents  dans  les 
autres  écrits  de  ce  trouvère.  Après  avoir  sollicité  humblement  des 
teeonn  dans  un  style  parfois  trivial,  on  aime  A  le  Toir  te  relever, 
reprendre  de  la  dignité,  exprimer  en  termes  hardis  de  belles  pensées 
et  de  nobles  sentiments.  Partisan  de  Guillaume  de -Saint- Amour,  il 
plaide  avec  talfnt  !a  cause  de  ce  docteur  persécuté  :  c'est  La  Fontaine 
faisant  entendre  de  généreux  accents  en  faveur  du  surintendant  Fouquct , 
avec  infiiiinient  moins  de  talent  sans  doute,  mais  avec  plus  d'énergie, 
comme  on  peut  en  juger  par  ces  vers  : 

Qui  esciJIe  (exile)  homme  sans  fSSOCl* 

^  Je  (li  que  Dicx  qui  vilct  règue 

Le  doit  c:»cUlier  de  son  règne; 

et  le  trouvère  se  hâte  d'iyouter  : 

Meslre  Guillauii  f  t ml  c-i  :!lié 

Ou  li  roi»  ou  li  apiMloIe»  (/e pcp^)-  (I« 

Il  ne  eraint  p«s  de  mppder  aux  deux  souverains  que 
Umdi  {hMo^Jt)  Abfll  iwpiitt  jvMîw. 

La  pièce,  écrite  tout  entière  de  ce  style,  est  terminée  par  ces  ver»  : 

Eodroit  de  moi  { qaant  à  mm) ,  VOUS  pOM  ca  dira 

Je  ne  redout  pas  le  martire 

De  la  mori,  doù  qu'ele  me  viegQC, 

S'ele  me  vient  por  td  besoigiie. 

Précurseur  d'Érasme,  c^est  avec  la  même  vmidté  qu'il  prend  la  dé- 
fense de  l'Université  contrr  les  ordres  mendiants. 

Le  jugemrnt  porté  par  Legrand  d'Aussy  contre  la  Di<:putoison  dou 
crouié  et  dou  dcscroisié  est  solidement  réfuté  par  M.  Jubinal,  qui  ne 
trouve  dans  cette  pièce  rien  de  toHe^çut?  et  901  nAeolte  k  facErar;  B  nous 
a  été  impossible  &  notre  tour  d'y  rien  découvrir  qui  pût  justifier  le  Te^ 
proche  d'impiété  adressé  par  Lcgrand  au  irouv'  i«',  f\  que  d'autres  ont 
répété  sans  examen.  Les  arguments  pour  et  contre  la  croisade  v  sont 
exposés,  ce  semble,  avec  conscience  et  talent,  et  nous  ne  pouvons 
a&ietire  que  la  conclusion  en  fiiveur  du  croisé  soit  une  hou  Jkt-' 
terU:  l'esprit  dans  lequel  sont  écrites  les  nombreuses  pièces  de  Ruteoeuf 
sur  les  croisades  démontre  l'injustice  d'un  tel  reproche. 

Li  diz  de  Pttiik  (1,  1 43)  a  été  composé  pour  exciter  les  barons  fraa- 


278 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


çais  h  prendre  les  armes  en  faveur  de  Charles  d'Anjou,  marchant  à  la 
conquête  du  royaun^e  de  Maples;  on  y  lit  ce  vers  appliqué  au  compé- 
titeur de  Manfi  ed  : 

U  al  ooo  li  roi»  Gbarle»  :  or  li  bul  des  Rollan»'. 

On  voit  que  ce  mot  remoote  plus  haut  que  ne  Tont  pens^  queiqae5 

historiens. 

Selon  nous,  la  Paiz  Ratebeaf  (1,  ai-aS)  ne  ûut  allusion  ni  h  saint 
Louis,  ni  au  comle  de  Poitiers,  comme  l'éditeur  incline  à  le  croire, 
mais  bien  à  Gbaries  d'Anjou.  Dans  cette  pièce  ie  poète  appelle  les  bé- 
nédictions de  Dieu  sur  ses  protecteurs*  mais  il  craint  de  les  voir  trop 
élever,  parce  qu'alors,  obsédés  par  les  flatteurs ,  ils  no  recminaissent 
plus  leurs  véritables  amis.  Si  notre  conjecture  est  exacte,  ia  Paiz  Rate- 
beaf &  dù  être  composée  après  ia65,  année  dans  laquelle  le  frère  de 
saint  Louis  fut  appelé  au  trône  de  Naples. 

Peut-être  est-ce  au  même  prince  qu*est  adressé  le  ^  i'ArisMe  (I,  ^85)* 
espèce  d'apologue  qui  renferme  de  sages  conseils  exprimés  en  tmnes 
convenables^. 

Quant  au  Renart  le  besùwné,  nous  en  sommes  toujours  aux  conjec- 
tures; ia  difficulté  d'expliquer  cette  pièce  dîmimierait  peut-èlre  si  fon 
tentait  d'appliquer  les  traits  de  la  satire  non  au  comte  de  Cbanqpagpie, 
comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  mais  aux  grands  officiers  de  ia  couronne, 

*  La  «M  dea  monde  (l.nib)  oQre  cet  autre  ven  ; 

Sa  Gbarlnfiut  «n  Flrwo»,  Mcor  i  fint  BolU», 

qu'Euslacho  Deschninps  n  choisi  poar  rubrique  de  ia  ballade  do  sept  rm  q\»'il 
donne  comme  modèle  dan»  toa  Art  dê  é/ttkr  et  fin  ekanfims.  Mut»,  mnbm  «t  nw* 
dêoube,  «n  le  paraphnsant  ainsi  : 

Pretu  CbtrleinaiDe,  m  (a  fiusca  en  FnuMa, 
Bmor  y  fiM  BnliiaJt  m  m'm  ai*» 

AiétaW  fEnOtêi»  DttduoKft,  déjà  eilée* ,  p«f .  273. 

*  On    Ui,  entre  autre»,  ces  vers  sur  la  nobleaoe: 

Je  De  |)orruic  croire  à  pièce  ((2«  bagtCHyM) 

Que  ai  ne  fu  droii  [tnù)  gentil  un 

Qni  (iuiaetct  et  tialuMa 

H«t  et  «aebWe  et  bonew  ahne, 

Ou  je  ne  sai  pas  <ju!  s'en  clainie  {fnekm) 

Jenùl  ne  viiatn  autrement. 
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ou  bien  aux  membrei  du  conseil  qui  ont  concouro  à  la  rédaction  des 
ÉtabtiMemeiits  de  nint  Louis  ^ 

Sous  le  titre  de  la  Voie  de  paradis  ou  la  Voie  d'amiUté,  Riitelifllif  a 

composé  un  autre  oii\T;ij»e  allégoiiquc ,  h  la  vérité  moins  obscur  poor 
nous  que  le  Henart  le  besloarné,  mais  aussi  beaucoup  plus  froid;  cMt 
UD'poême  fMtremeiit  mystique,  écrit  mm  doute  vpthi  k  ratrait«  du 
trottvère  dans  un  cloître,  et  qui  est  loin  d'égaler  !e  Son§e  Jtenfw  au  le 
Chemin  tî'tnfer,  ingénieuse  satire  de  Riioul  Houdan.  couti^niporain  de 
Hutebeuf,  dans  laquelle  le  trouvère  a  en  l'^rt  de  faire  entrer  les  noms 
de  ses  ennemis  :  quelques  aimées  plus  tard  celte  idée  se  retrouvait  dans 
le  chef-d'œiivre  du  Dente. 

Im  poéde»  <|ae  Rutebeuf  a  composées  en  fhonnetir  ;a  Vierge 
sont  généralement  faibles;  il  faut  toutefoi?  en  <"crepter  ks  IX  jmtx 
Rostre-Dame,  où  Ion  rencontre  çà  et  là  quelques  beaux  vers. 

Contemporain  d'Adam  de  la  Halle,  auteur  de  notre  plus  aucicune 
comédie*,  et  du  premier  ojténKwniqae  françaia'»  aussi  bien  que  de 
Jean  Bodd  d'Airas,  qui  a  écrit  le  Jea  de  saint  Nitcka,  Rntebeuf  a  pré- 
ludé à  la  composition  du  Miracle  de  Tliéophile  par  deux  pi'tVps  rlialo- 
guées,  dont  l'une  appartient  au  genre  sérieux*,  et  l'autre  au  genre 

^  tm  trois  vers  suîvanlsdu  JiMMrf  te  lailDani^  imiMhiI  v«nir  à  l'appui  de  cette 
epioioD  s 

Mil  ji  de  cestc  anér  n'mc. 
Ne  mèi  cou'stumr  n'cstalilisse 

Qui  cp  brassa  !  (  I ,  «98.^ 

IdUénlemeitt  :  Mais  qu'il  ue  sorte  pas  de  celle  année  (^'il  meure  dan»  l'amiéa)  et 
qu'il  n'téta&bWjaimrnr  de  eontume  coui  qui  brasse  ceb. 

NoiH  itoniHT  ni  >  '.pliralinn  an  peu  flioîiis  ooiijechinde du  veis  6,  p.  ioi, 
de  la  mâme  pièce,  qui  doU  se  lire  ainsi  : 

Le  «iMH  porif»;  trouptfjui  l'paie  ! 

TrofU,  troaptt  tproapt,  est  une  inlerieclioo  qui  répond  «  qu'importe!  et  qu  on  re- 
Iroove  plosieurs  fois  dans  le  nâneU  «  $amt  ivàeelu,  dnune  du  xiii*  siècle,  composé 
per  J.  Bodd  d'Ama  j  en  voici  nu  eiemple  : 

Tprouptt  (|vroupl!  bcvon»  Iiardiemeati 
Ne  faisons  si  le  coc  emplut. 

Notre  locution  ^(re  comme  une  pouie  mouxUce,  équivaut  h  faire  h  coq  empltU  {raouiJIé 
perk  pluie}. 

'  Lijeus  Adam  ou  de  la  Feaillée  ou  da  Mariarje.  Dans  crttc  p'uxc ,  Adam  ne  1 1  ainl 
pas  d  exposer  sa  £siiune  k  la  décisioa  :  c'est  uu  Irait  de  ressemblance  de  plu»  avec 
RolabeaC  Voirie  Jlfan^  Aaftèa^,  I,&.ia.  — »  £<  jeasd^ BoMier  Ararin^,~-*£a 
DefaltHmdM  Craint  et  dm  0McraisM«  dont  nous  venons  de  dire  qoelquee  molr. 
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bouffon  \  Il  ptntt  que  notre  trouvère  s*étatt  d^à  oeeopé  &  plusieurs 

reprises  de  la  légende  de  Théophile,  si  populaire  au  moyen  fige:  sous 

les  titres  de  la  Repentance  Thcophilus  et  la  Prière  Theophîlas,  le  manus- 
crit 7633  oifire  deux  morceaux  qu'il  a  insérés  plus  tard  dans  son 
Miracle 

L'action  du  Miraete  de  7%iophUe  est  très-simple,  les  personnages  sont 
au  nombre  de  huit^.  La  scène  s'ouvre  par  un  monologue  de  quarante- 
trois  vers  dans  lequel  Théophile,  révolte  c!i?  l'iniusîire  de  révêque,  qui 
Ta  dépouillé  de  son  emploi,  s'en  prend  à  Dieu  même,  qu'ii  r^;rette 
de  ne  pouvoir  atteindre.  Salatin  se  présente*,  après  avoir  habilement 
*  irrité  la  colère  de  Théophile,  il  lui  propose  de  renier  INeu  ;  c'est  à 
cette  sçuîe  condition  qu'il  lui  fera  recouvrer  son  rang  et  ses  richesses. 
Après  (piciqiip  hé'îitation,  Théophile  accepte  le  pacte  et  quitte  la  scène. 
Conjuré  par  baiatm,  le  Diable  parait,  et  promet  de  rétablir  Théophile 
el  de  le  fiûre  même  plus  grand  qu'à  n'était»  ai  edai*ei  consent  è  llui 
signer  des  kUns  pendanz  de  foi  et  hommage.  La  première  scène  entre 
Théophile  et  Satan  contient  cette  comparaison  ai  plaisante  dans  k 
boudée  du  démon  : 

Venex  avant ,  passet  gran  l  pas  ; 
Gardez  que  ne  resanblez  pas 
Vildn  qui  VA  A  ofleniide.  (H,  88.) 


A  peine  le  Diable  a-t-il  quitté  son  nouveau  converti  en  lui  recom- 
mandant de  se  comporter  à  Tavenir  en  vrai  suppât  de  Tenfer,  que  l'é- 
Tflqœ, se  reprodbant  sa  conduite  envers  Théophile,  charge  Pince  Gaern 
de  lui  annoncer  qu'il  désire  le  voir  et  qu'il  lui  rrur^ra  sa  dignité.  Théo- 
phile vient  trouver  l'évéque ,  et  répond  avec  beaucoup  de  hanteiir  h  ses 
prévenances.  Cependant  il  fuui  par  accepter  la  proposition  de  celui-ci 
de  partager  ses  biens  et  ses  honneiin.  TÎiéophSe  quitte  févique  pour 
aller  chercher  querelle  à  ses  andens  eonfrèrea  Pierre  et  Thomas,  qui 

*  Im  Deqiutoùon  ie  Chmllot  el  dti  Barbier  (1,  aia-a  17),  dans  laquelle  deux  ioler- 
lœatears,  aprèa  «'étie  accaliUa  dlnjures,  prennent  le  parti  d'en  appder  au  juge- 
ment de  Rutebrnf.  qui  les  condamne  spirituellement  tous  deux.  —  *  Nou.<t  serions 
porté  à  croire  que  la  première  édition  des  œuvres  de  Ruiebeuf,  si  ion  peut  s'expri- 
mer ainsi,  est  contsnoe  dans  ce  manuscrit  7633.  Les  pièces  qu'fl  renfeme  comptent 
TToin^  de  slroplies  ou  moins  de  vers  que  Ict  versions  des  autres  manuscrits.  Il  est 
ecnt  d  ailleurs  avec  1  orUiograplie  en  usage  dans  la  prorince  rémoise,  où  nous 
pensons  que  ranleur  a  reçu  le  jour.  Celle  fwrase  du  dit  de  l'Erberie  {I,  sSo-aSg), 
£n  cele  Champaigne  on  je  fus  neiz,  vient  appujer  singulièrement  notre  conjecture.  ~ 
'Notre-Dame,  f'év£qae,  Théopliile,  Piacrs.  Thomas,  I^nce-Guerre.  Salatin  et  1« 
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fi^moigneiil  une  grande  surprise  de  son  changement  d'humeur;  mais  bien- 
tôt, éclaire  sans  doute  par  un  rayon  de  lagrâre,  Théopliilc  se  rend  à 
une  chapelle  de  Nolrc-Damo.  où  il  solïicitc  son  pardon  avr'O  de  l'er- 
ventes  prifres  qu'il  adresse  i'i  Dieu  et  à  la  Sainte-Vierge.  Aprt's  s'êti'e 
assurée  de  la  sincérité  de  son  repentir,  Notre-Dame  exige  de  Satan  la 
remise  de  la  lettre  Fatale,  qu'elle  rapporte  h  Théophile  en  lui  enjoignant 
de  la  présenter  à  l'évcque  pour  qu'il  en  donne  lecture  au  peuple,  afin 
que  par  cet  çxenjple  il  se  tienne  en  garde  contre  les  embûches  du  dé- 
mon, ce  qui  est  exécuté  sur-le-champ;  et  la  pièce,  conjme  la  plupart 
dés  mystères,  se  termine  par  le  chant  du  Te  Deum. 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  il  y  a  plus  de  vrai  talent  dans  ce  pre- 
mier essai  dramaticjue  que  dans  la  plupart  des'interminablcs  mystères, 
miracles  ou  moralités  des  xiv*  et  xv'  siècles;  il  est  écrit  d'ailleurs  en 
diPTérenls  mètres,  dont  l'cnjploi  judicieusement  calculé  prouve  que 
Rutehcuf  n'était  pas  étranger  au  sentiment  de  l'harmonie  poétique. 

A  la  suite  du  Miracle  de  Théophile  rédilein*  a  placài4a  Vie  sainte  Ma- 
rie ri'fjypcicnne  et  la  fie  sainte  Étysubel,  deux  légendes  prolixement 
rimées,  sur  lesquelles  nous  passerons  légèrement.  Un  trouvère,  (jui  do- 
rissait  au  moins  un  demi-siècle  avant  Ruteheuf,  avait  déjà  écrit  une 
version  de  la  j)remière.  M.  J.  Barrois,  qui  s'occupe  avecsuceès  de  notre 
ancienne  littérature  '  en  possède  le  texte  inséré  à  la  fin  d'un  précieux 
manuscrit  de  Perccval  le-Gallois  en  vers  de  huit  syllabes  aussi  bien  que 
la  légende  :  le  vocabulaire,  les  formel  grammaticales,  la  concision  du 
style,  établissent  h  nos  yeux  l'antériorité  de  cette  version.  Nous  regret- 
tons que  l'étendue  de  cet  article  ne  nous  ait  pas  periTiis  de  profiter  de 
l'ofli-e  tout  obligeante  que  M.  Barrois  nous  a  faite  de  son  manuscrit, 
pour  établir  la  comparaison  entre  ce  texte  et  celui  de  Rutebeuf  ". 

Dans  la  vie  sainte  Efysabel,  le  trouvère  raconte  que  la  .sainte  nie- 
naça  do  se  couper  le  nez  si  son  oncle  persistait  dans  le  dessein  de  la 
marier  malgré  le  vœu  qu'elle  avait  fait  de  rester  veuve.  C'est  sur  une 
donnée  à  peu  près  semblable  que  Philippe  de  Rim  a  coniposé  son 

m  '  Ou  doit  «  M.  Barrois  la  publication  de  la  liibliothcque  protypographique  oa 
Librairies  de*  fils  du  rot  Jean,  Paris.  i83o,  in-à',  f»g.  t'I  cdie  du  joli  roman  du 
Cknalereux  coule  J"/lr/oij,  Paris,  1837,  in-4*.  f»g- —  '  H  fù*  été  inlért-ssaiil  aussi 
de  rapprocher  lo  mirade  de  Théophile  et  la  vie  de  sainte  Marie  l'égyptienne  des  deux 
poèmes  on  licxami  trcs  léonins,  composés  sur  les  mémos  sujets  par  NlarlnMlc,  évéque 
de  Rennes  au  xu*  siècle;  l'un  et  l'autre  est  imprimé  dnu»  le  volume  publié  par  le 
P.  Bcaugendrc,  sous  le  titre  de  VrnerabiUs  primo  Cenomanensis  episcopi,  deinde  lurv- 
nensis  archicpiscopi  opéra,  lum  édita  qaùm  inedita,  cui  acctsserunt  Marhodi  liedonen- 
tti  opascula,  etc.  Pali.^iis,  moccmii  ,  in-fol.  La  vie  de  suiute  Marie,  composée  de 
i^oa  vers,  est  divisée  en  XI  chapitre*.  m»'^  ,         ...  «,  ^ 
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ramèn  d«  h  MuiMtêK  aarnigé  pi—  têxd  en  mirack,  suivant  la  tnarelie 

adoptée  dès  lors,  et  quf  nous  voyons  imiter  si  liabileinent  de  nos 
jours,  où  ies  romans  (jui  ont  quc^ue  vogue  se  tradui&enteaopé(as«  en 
drames  ou  en  vaudeviiies. 

L»  Tcwiûcatton  de  Rntebtiuf  i/est  pts  inditt  ymiée  que  lès  w^êêè  wm 
lesquels  il  s'exerce.  Ses  œuvres  nous  prouvent  qoe,  dès  le  temps  de 
saint  Louis,  l'art  de  faire  des  vers  français  /'tait  soumis  à  des  r^^h'^ 
:vs';('z  nombreuses  et  asseï  compliquées  Kutebeuf  a  coimjosé  peu  de 
grands  vêt  s;  il  sentait  peut-être  que  la  pompe  de  l'altsanAnu  s'accom- 
niodait  dtffidkmeiit  à  Fallure  de  son  esprit  lurtorel,  vif  et  Dttqnek; 
c'est  sans  ifoSleane  des  raisons  qui  ie  portèrent  &  les  couper  en^  qua- 
trains monorimes.  Ses  vîrs  de  donzc  svîlnh»";  innnanls.  rocailleux,  se- 
més d'hiatus,  oii'rent  l'élision  de  la  .s^Uabu  muette  à  ia  cc^ure  s^qfdée 
peéM.  Reynotund*. 

For  Jbésu-Crisl  sulTrircrnl  de  ia  itiorl  le  pretseur.  (1,  i36.) 
Or  vnât  ife  douce  Franw  et  partir  et  tonieîr.  (I,  tS$.) 
t  Dan  biaux,  de»  fon,  des  sage*.  Tait  la  mors  sa  despance.  (I,  lAl.) 

Bien  i  metets  le  vosiM^.lùea  l'i  aveis  jà  mis.  (J ,  1A7.} 

A«  reste,  e^  espèeer  de  licence  se  reneontre  jwqin  din»  toe  pi«^ 

'  M  Francisque  Michel  fait  imprimer,  en  rc  niArrr^Tit ,  h  Paris,  le  Rontan  dr  la 
.\fanehinv.  en  un  »ol.  în-A*.  pour  le  compte  du  bannaiyne  Ciab,  société  de  biUio- 
pbites  à  Edimbourg.  -  •  *  Le  plus  grand  oonlm  de  pièces  se  composeat  de  «en 
de  huit  syllabes,  rimant  deux  à  deux,  d'autres  en  octaves  à  deux  rimes  croisât 
d'autres  en  tercets  monorimes,  terminés  par  un  vers  de  quatre  syllabes;  quelques 
pièces  sont  divisées  en  stances  de  douze  vers  à  deux  rimes  ;iin*i  croisées  :  1-1-3- 
1-1-a-a-a-i-i-a-ii  li  diziks  Bibatu  d»  Grièvt  se  compose  don  dowain  i  detn 
rimes  orobées,  naasouKne  et  Rmintne.  Le  dit  i»  Bènmàm  aM  en  vers  de'  sepl 

syllab<\s.  <'OU|>és  en  dixaius  h  deux  rimps  croisées;  1»  chanson  lîet  ortJrn  r-.t  divisée 
en  sixains  de  six  syllabe»,  rimaot  trois  à  trois,  y  compris  ic  rvtrain  de  deux 
vers.  Les  cinq  coapleU  dont  se  oompose  la  duuiton  d$  Ifottrt-Dame  sont  de  neof 
vers,  les  quatre  premiers  de  dix  syllabes,  à  rimes  croisées,  pt  îr-^  rjriq  dmiier» 
de  cinq,  rimant  deux  à  deux:  la  dernière  rime  est  en  te  dans  clinquc  couplel. 
— *  Ùes formes  primilinet  de  la  etf^jEsB/toi  <lfs  Trouvifres,  p.  1 1 .  Extrait  du  Joarosi  dsi 
Savants  de  juiiiel  i83.^.  La  remorque  de  M.  Haynouard  s'applique  égdemenr  am 
ver*  de  dix  syllabes;  toutefois  les  vers  suivants  de  Ratebeuf  sembleraient  pfoawir  . 
qn*il  j  avait  qoelqnei  eiceptiona  : 

N'oul  puis  doute  du  maufei  Vrirhoour, 
Qui  nioul  âoaU  le  bien  qu'en  *  Maiia  a..... 

Mère  et  fiUe  porta  wa  créatoor  

Kt  reinpiic,  tant  i  fitre  i  a^ar.  (lU  S.) 
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mian  «liOMipoétiqucs  de  Clémexit  Marot,  qui  n'a {IM  obaccvé,  piuf  ifiM 

les  troiivèros ,  l'cDlrelacement  rcgulier  des  rimes  masculines  et  fémininos. 
Tou!>  j£u>  vers  de  Bulekeuf  sont  d  une  mesure  exacte  dans  les  bons  ma- 
nuscrits, et  il  s'applique  k  n'employer  que  des  rtuiet>  riche»;  tel  de  ses 
qiMiMkii  nmeavec  le  mêmemot  pris  duu.defacbeptkni.difiTérentes'. 
Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  langue  djQ  .tenftps  de  Rntdieiir«  ni  de  ses 
formes  grammatical •'•i  '.  les  obscrvutinns  que  nous  avons  recueillies  h  ce 
tu^iiUowGfQtA  ualui  ellemeii^tleur  pince  dau^  un  ^ssai  sur  la  iaogue  des 
imn^tm  <Wt  JBM»  nous  occupons  depuis  asae»  loogtemp.<i  «t  que 
nous  espéfODf  publier  un  jour. 

Orfclqurs  vers  delà  lection  d'Ypocrisic  fil,  68)  nous  font  connaître 
fopimon  de  Hutebeiir  .sur  ses  propres  ouvragcs;  il     Tait  adoesser  OC 

djfgpurs  par  Courtoxs  sou  iioïc  : 
'  <- 

Mainte  parole  avons  tenue 

De  vos,  c'uncjiie.s  mais  ne  vou*  veisoMS« 

Et  de  voi.  dix  et  «le  vos  riiues 

Que  diattuns  dbui  ooi^joir; 

liais  S  eoan  ne  s  daigne  oîr 

Poar  .c«  que  Irop  i  â  de  «oir. 

Sdon  le  poète,  il  n'y  «  ^ies  lâches,  les  h^ocritcs  le»  hommes  & 
double  face  qui  ne  goûtent  pas  les  ^eiiu.  Tout  nous  porte  à  oroiie  qne 
Botebeuf  parle  ici  plus  aérieiucmeot  que  quand  3  dît  : 

^'en  se  saine  («n  te  i^nt)  jwmi  U  riie 

-et  féditeor  (pr^fcee,  xt)  a  en  tort,  à  noire  avis,  de  voir  ik  «vire  ehoae 

qu'un  trait  aironie. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  h  dire  sur  Rtitebcuf  par  une 
remarque  tout  à  son  avantage  :  c'est  que ,  comparées  aux  poéMes  de 
quelques-uns  de  ses  eontemporains,  tes  siennes  sont  des  moddes  d'es^ 
prit,  de  go&t  et  de  bon  Km.  Cependant,  nous  Tavouons,  les  sujets  qu'il 

'  Sùnn«  n'est-ele  pas,  de  «  ne  dout  jc  ;  -knI 
Or  est  chaude,  or  MlTroidc,  or  est  mh;ii,  ur  point , 

11  icri  en  un  esljt  ne  en  un  certain  fjijint: 
Qui  «en  Dieu  de  teil  cbar  maiiiae-il  *  bica  •'•raie  i  point. 

• 
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traite  sont  quelquefois- grossiers,  Tcxprcssion  jamais',  sauf  toutefois  le 
Diz  del'Erberie,  sorte  de  parade  dans  le  goût  de  Tnhniiu.  Les  dits  de 
cette  espèce  ,  les  riotes,  les  fatrasies,  les  disputoisous .  composaient  le 
genre  burlesque  au  moyen  âge. 

M.  Jiibinal  ne  s'est  pas  contenté  de  recaeîUir  les  œuvres  de  Rnte- 
hcuféparses  dans  plusieurs  manuscrits;  il  a  soigneusement  complété 
les  différentes  rédactions  d'une  même  pit'rc  en  eonférant  ces  ni,inns- 
crils  entre  eux;  il  a  poussé  l'atteulioD Jusqu'à  relever  même  ics  simples 
variantes  de  mots.  Son  édition  *  dans  laquelle  les  pièces  sont  rangées  par 
ordre  de  matières,  estCDrichie  de  notes  :  les  unes,  purement  philolo- 
!»iqnes  et  un  peu  trop  rares  peut-être,  sont  placées  au  bas  ries  puges, 
ainsi  cpi.  I(>s  variantes,  les  notes  historiques,  les  rapproelietncnls  elles 
couiiiieiitaiies  de  peu  d  étuudue;  celles  qui  exigeaient  plus»  de  dévelop- 
pements sont  renvoyées  à  la  fin  des  volumes.  Sous  le  titre  AHUùmm,  le 
tome  second  contient  plusieurs  pièces  qui  ont  de  l'analogie  avec  les 
œuvres  do  Rutcbeuf ,  et  notamment  h  îlntalffc  Jrs  sept  art?; ,  eiirietix  fn 
bliau  analjfsé  déjà  par  Legrand-d'Aussy,  cl  deux  recensions  grecques  de 
la  l^ende  dé  Théophile ,  publiées  par  M.  deSînner,  avec  des  remarques 
de  M.  Boissonade. 

Dans  tes  notes  et  éclaircissements  du  tome  I,  page  33 1 ,  M.  Jubinal 
a  inséré  deux  fabliaux  intitulés  'e^  Deux  troveor.f  rilinu:  vi  !a  Rc^sponcv  de 
l'an  des  deux  ribaiu,  en  annonçant,  par  erreur,  que  le  premier,  analysé 
avec  beaucoup  d'infidélité  par  Legrand-d'Aussy,  n'a  été  imprimé  qu'à 
quelques  exemplaires  s  ulement  par  M.  Robert ,  et  que  le  M-eond  est  en- 
tièrernenf  inédit  :  l'un  et  l'autre  ont  été  publiés  pnr  \!.  de  Roquefoil, 
dans  son  ouvmge  intitulé  de  l  Etal  de  la  pr.csie  frariralse  f/fin?  ks  xu*  cf 
xm*  siècles,  pages  sqo-SoS.  première  de  ces  pièce»  se  trouve  dans  le 
manuseiit  7s  1 8,  folio  3 1  S,  verso ,  col.  1  -a  1 5,  verso,  col.  a,  sous  le  titre 
de  laGeofle  aa  niant;  le  texte  offre  de  bonnes  variantes;  elle  est  sui- 
vie d'une  réponse  intitulée  Qmtre^engU,  entièrement  différente  de  la 
.-11' 

*  On  •  déjèpo  votr  dans  nos  extraits  de  Chariot  le  juif  un  exemple  He  la  relenue 
(lu  ironvéro  i  li;  fabliau  dr  la  Dame  ^ui  fit  trois  fois  U  tour  du  mouilier  en  offre  un 
d'un  autre  jg;eDre ,  goe  nous  aioMio»  è  comignor  ici.  Pressée  d  «ocorder  un  reodc*- 
voiM ,  U  fernina  réposià  : 

Sire,  vei  me  ci  toute  prnle, 
Cor  csUl  poiu  elsaiaon  : 
Km  «'«M  p«t  CIL  en  maison. 

ai.  pour  désigner  le  mai  i  dont  il  n'a  été  nullement  queslioii .  nous  semble  tout  à 
bit  heureux.  11  nous  seraîklicilB  d«  prouver  que  Rulebdif  tavail  employer  è  propos 
les  artifices  do  leopige. 
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venion  imprimée  :  ce  o'cst  guère  qu  un  tbsu  d^injures  grossières.  Un 

des  inteilornlrnrs  reproche  à  son  aclversuirf  1rs  fausses  citations  de 
titres  d'ouvragt's  que  celui-ci  n'avait  coiitundus  quù  dessein  d'égaler 
l'auditoire  : 

Tu  n'as  pas  ta  boi-dc  vendue. 
Qui  aînai  bestofoea  les  iumm; 
•  Ta  «s  II  Saleniom 

Qui  tant  aprisi  qui-  en  folii; 
ToToa  le  sens  de  sa  clcrgie  : 
Tant  M  vwcii  qne  tu  raootea. 

Une  autre  inexactitude  commise  ù  I  égard  d  Âdeiiez ,  chez  lequel .  selon 
la  préface  des  oeuvres  deRutebeuf  (page  xxii),  Cnlexandrin  règne  seul  et 
tant  partage,  a  é(6  relov(^e  par  M.  le  baron  de  Rcffcinherg*.  En  effet,  le 
roman  d'Ogier  ir  Ikmois  est  en  vers  de  dix  syllabes,  et  celui  de  Clé(h 
madèx,  ^alenioiit  romposé  par  Adenez,  est  en  vers  de  huit,  comme 
le  prouve  ic  fragment  assez  long  cité  par  M.  Jubinal.  (I,  353.) 

La  collation  attentive  du  texte  sur  les  manuscrits  nous  a  fait  recon- 
naître un  assea  grand  nombre  d'erreurs  presque  ini-vitahles  dans  un  tra- 
vail aiBsi  \otv^,  iitissi  minutieux.  Nous  crevons  devoir  à  notre  vieille 
littérature  aussi  bien  qui  la  renommée  de  Hutebeuf  de  signaler  quel- 
ques-unes des  fautes  les  plus  graves  qui  ont  ccliappé  à  l'attention  et  à  la 
sagacité  de  M.  Jubinal. 

Pour  motiver  la  plupart  des  corrections  que  noua  p«>posoiia«  il  £ia- 
drait  nous  livrer  à  des  discus.sions  philoloi^iqucs  qui  ne  peuvent  trouver 
place  dans  un  article nous  devons  donc  nous  borner  h  présenter  les 
Ârates  en  regard  des  rectifications.  Citons  d*abord  quelques  fautes  de 
lecture  d'autant  plus  perfides  qu  elles  tendent  à  introduire  dans  la  langue 
des  mots  qui»  en  réalité  i  n'existent  pas. 

'  Observations  aur  la  Ituague  et  la  litlératara  romanes,  etc.  p.  6.  —  *  On  sa 
pouira  juger  par  I*  simple  changement  d*ii|)e  tmf  drtos  les  v«n  sevrants: 

Fol»  r-nt  ilanif»!  dl  qui  na  rien;     '  i' 
N'«  [).i-t  \enilu  tiiul  MO  mcjricn, 
Ainteiia  un  tm  retenu.  (I,  ifj-) 

Voici  ic  scn.H  littoral  de  ces  Irois  vei^  :  'i  Coiiii  qui  n'a  ripii  est  appelé  fou;  il  n*a  paa 
vendu  loul  &ua  buis,  mai;»  il  eu  a  rutLiiu  uu  soa;  >  tnndisi  qu'on  chaogeant  eu  Jim 
(fagu-s)  ietottdu  dernier  vers ,  d'après  les  trois  manuscrits,  vous  trouvefei  db  sens 
aatinfaisant,  et  tpù  oBn  de  plus  ce  jeu  de  mots  :  «Celui  qui  n'a  rien  est  appelé  fou: 
n  n*a  pas  vendu  lont  aon  bois ,  mais  il  en  a  relena  an  {Jbu)  hêtre.  >  Uu  calembours 
aiialognetorla  double  aceaplian  du  mot^a  se  lalranw  asline  voinM».  p.-6^  wsl 
et  4. 
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CotTK  folie  est  plus  saine. .  1, 109 

Quant  vos  ne /KMi«<rù  ils  fiu..  lia 
Goderroù,  B»mom«tTMi- 

cres   raa 

Lm  ont  ri  peteies  qn*«nlf«r  n'osent 

liccé   182 

Que  foswnt  en  s  esglises  voufessor 

pur  HWf'IMUa  ••<>•■••.*••.•.  lA5 

-  tlou  chancketiv  în  rhnrnie  3^9 

Estuienl  sefteonu  parlk» ....  307 

Ou  À  uneMor»  de  CptMi. . . .  S33 

Ta-i!  f]iH"  â'amme  potirf  <T>(f»  ih. 
Gauturcs  svii ,  qu  cl  uioiit  n  a 

tel   33.^ 

i)e  /i«wai  et  de  Renoart ....  3Ao 

Sîvoeen4«^rtme2pnrvuiore  AyA 


MANUSCniTS. 

CoRTK  Tolie  est  plus  saine. .  79 1 S 
Quant vousnepmciisàla  fin  7633 
Godefrok ,  BoBMom  «t  Ten- 

^  ores.  7633 

Lee  eàt  «i  téucuz  qu'entrer 

n'osent  ès  lie  s   -jbti 

Qui  fussent  eo  s'csglises  coufessur 

PBMHMMM.   761& 

■      NésdouMANcnr-del.ichnmie  ib. 
FiStoient  ses  eo  ris  parties . .  73 1 8 
On  ù  une  OSVMde  ftUM.  .  ih 
TaulquctrAuccxE[>'iv'-v<  oie  ib, 
CuANTEARKS  sm  qii  el  niuot 

n'a  tel   i83o 

De  FoocoH  et  de  Aortoart.  .  iL 
Si^raeenonoiONtzparvajofe  A. 


tloiis fromerom  wa  tome  1^  llndîcatioii  des  6iitet  de  cejjenre,  afio 
de  ne  pas  grossir  ootre  mesure  cette  espèce  d'errata. 

Plus  liant  nous  avons  dit  que  les  vers  de  Rulelieursont  exacts ,  quant  à 
la  mesure,  dans  les  bons  manusrtil.s;  cependant  l'impriiné  en  offre  un 
certain  nombre  de  faux.  Nuuâ  demandons  la  permission  de  présenter  ici 
quelques  rectifications  qui  viennent  à  Tappui  de  notre  dire  : 


^  nirniiii. 

Mixire  Gatffarau!  eu  roi  vînt.  I.  76 
SoriU'sircsCiicriuiz  oicdf  niaiule.  (jS 
Pot  norrir  en  délices  la  cluur  n'est 
pas seînoe 7............  ..  i36 

^vrc  esi      coRciaii«e  quant  i» 
non  reprcnl. ...............  i4K. 

Ont  bien  leur  eovîaus  seor  eeb  qui 

sont  en  vip   17$ 

Cett  roons  en  O  a  ciurai  une  cs- 

paaae   189 

St  partout  avoit  ève,  tiex  buvroit 

fe'Aioi   i8à 

Gl  l'oportèrent  à  çrant  aléure  393 
Et  ii  vendi  bien  au  rendre. .  ik 
.sv  grarat  Hues  «ir  son  pals. .'.  Si  A 

TuH  int  pié  en  cstrier  mu. 

Et  se  sont  à  la  voie  ivmu. .. .  39$ 


•HAll08Cm<T«. 

Mi!STliesGi]ii.uDinsaQn>ivinr.  7633 
Sp innsiit'.i  fiiefroii demande.  73 16 
Per  norrir  en  délices  la  char  qui 

n*etl  pas  sainne   7633 

Povre  cs{  sa  concïance  quant  ilb 

KOO  rcprcnt   ii. 

Ont  bien  rerfeorennans  tenrcels 

qui  sont  m  vie.   73 »B 

0  BftT  roons ,  en  O  a  emtni  une 

espasse   7616 

Se  partout  avoit  ève,  tm  bunnii 

QOi  a  soi   ià. 

Cil  l  APOiiTsirr  grant  aléuir .  76371 
£tiiu  vendi  bien  «0  rendre,  ik 
irt  gfanc  bnes  'Son  p(As. ...  9- 

Ttiil  oui  [ I eu  e<.trii_T  iiCMIS, 

Et  se  sont  à  la  voie  mis.  . .  «A. 
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fi  noas  parait  néoesniM  ausa  de  rétablir  danit  leur  ordre  primitif 
quekpies  vers  qui  ont  été  transposés  : 

lITMIlCâ  HAROSCRITS. 

Qui  *unt  pren  el  cortow  ék  U  evamde      El  li  mens  de  Nevcre,  qui  tout  ynn.  «t 
Never».  (I,  iS8.)  cortois    M».  yGSS.) 


I.  lièvre  qot  art  A  a4gMr.  l.  li<>  > m ,  qu'il  ort  à  séjour. 

Mull  iluirnipnt  »e  dt»sroiila;  Li  Kèvres,  qui  Ip»  tliic!;»  douia, 

Li  liè«re».  qui  lc&  chiuu^  tlouU.  M ult  durement  »e  dt!»n)ulo.  (Ils. 
[I,  390.J  7633,  foL  6a  V*  c.  1.) 


AMaia  naangèrenl,  «Meh  burents  Se  ne  lai^ge  combien  t  fureni  : 

Se  ne  taf -fe  comtfan  1  fareot  Ammb  mangèrent ,  asseîi  burent , 

Je  uoclsmcs,  qui  i  csloîc  ,  Asseiz  lin  iil  ol  fe.slc  cl  inic  , 

AMeufirenl  et  fcsie  ot  joie.  (1. 39 1 .)  Je  méismc  qui  i  esloie.  (Ms.  7633, 

ftl.69  v%c.a.) 

Jusqu'ici  toutes  les  rectifications  proposôes  s'appliquent  seulement  ao 
tome  I";  pour  le  tome  II,  noiissignaieroiMde»£Miile8  d'ua«ita«;  gcbre. 
c'e.st'à-dire  des  omissions. 

IVge  108,  après  te  r«n  27,  ajouter  ces dem-ci  : 

Dou  roiaume  de  Ubc  furent  : 

Ealoor  rAeeaaioB  c  eamurant.  (Ms.  7633^  fol.  71  v*.  ool. 

Pige  ««7.  après  le  Yons  1 7,  ajûttter  : 

Elndraitèhaaiiii  iravaias.  (II».  7ai6,  M.  86  v^.col.  1.^ 

Page  »59.  remplacer  le  vers  37, 

Dehors  verruut  eu  lor  |>ensees, 

par  les  éem.  v«n  suivants  : 

Debon  verront  le  mont  «idaDl, 

DÎBdeiu.  verront  en  lor  petasées.  (  Ha.  7a  16.) 


fige'  Aft^*  ajouter  *fcè»  ie  douùèmo" 

Qui  bnit  trop  vin  i«  il  n'a  soL  (Us.  7S16,  fbl.  aSS,  r*,  coL  1.) 

Page  436*  après  le  vers  to,  ajouter  : 

Eipuis  NvaiiveoirrastaUa;  (Us.  tsiS.  M.  aSft.) 
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«t  supprimer  ce  même  nm  ixuèté  par  erreur,  avec  luie  M^re  varômle. 
page  àSg.  vers  i5 

Page  43g,  après  le  ver»  37,  ajouter  celiii*ci  : 

Lm  Hulfldes  soot  mpufet.  {II*.  7918.  loi.  aSS  y*.  tuA.  i.) 

Plus  hardi  que  M.  Jubinai,  nous  tenterons  de  restituer  les  vei^  mu- 
tilés par  la  brûlure  du  haut  d'un  feuillet  du  manuscrit  76  r  5 .  en  prenant 
le  soin  d'impr  imer  en  italiifne  les  lettres  et  les  mots  que  nous  sommes 
obligé  de  suppléer  : 

ivraiMl  rasTK  aasntei. 

Je  ne  Mànic  pas  gcntniMIlM;  Je  ne  blAnic  pas  gcnt  iiicnur; 

Si  soul  ausi  com   Il  «ont  «lui  com  beste  mat; 


L'«a  lor  fèt  c*n^  Vén  lor  fat  cane'on  «Mf 

L'en  lor  ffl  rmire  de  vevc  vois*  I/* n  1  n  fet  croire  ^1  viiriue 

l)oe  si  graot  daccoovenue  Une  «i  gnuit  deacouvenue 

Que  brebii  blanche  «»t  tote  noir».  Que  InâMiUaoclie  cal  foie  i 


Noua  proposooa  cette  leçon  avec  d'autant  plus  do  confiance  que  les 
mots  suppléés  sont  empruntés  au  vocabulaire  de  Rutebeuf.  Dans  la  Vi* 
tainte  Marie  l'Egyptianne  on  lit  ce  vers  : 


Si  com  une  outre  Assit  mat.  (Il,  »»».) 

et  cet  autre  dans  le  Frère  Denin: 

Mais  Uk  dama  li  lîst  acrairw.  (I,  371.) 

P.  CliAbAiLLE. 

'  L'avant-demiGr  vers  de  la  page  à^t  1. 1 ,  qui  fait  double  emploi ,  doit  égalemcat 
ébra  sepprimé.  V.  ms.  yGSS.  fol.  té  r,c.  1 .  —  *  Le  mot  voir,  ajouté  par  la  prési» 

tient  Fautliel,  ancien  possesseur  îu  m  uinscril  7615,  «  Ii(mii[;'  l'/Ji!ciir,  et  lui 
«  fait  introduire  dao»  ton  t«xl«  la  kxulton  de  va>e  Mts«  qui  dou>  pai  ait  un  aoadiro- 
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Histoire  de  lu  Géographie  du  nouveau  conlinent ,  cl  des  progrès 
de  l'Astronomie  nautique  aux  W"  et  wi""  siècles,  par  Alexandre 
de  Huniboldt.  Tout.  111  à  V.  Paris,  cliez  Gide;  1837-1839. 

AL  Washington  Irwing  a  aQlraié  que  si  Colomb  n'avait  pas  changé, 
le  7  octobre  179^,  la  direction  de  sa  route 'de  l'est  k  Touest,  et  gou- 
verne^ vers  le  sud-ouest,  il  serait  entré  dans  le  Galf  Stream,  et  qu*tl 
aurait  été  port<-  vrrs  In  Floride,  peut-être  tic  là  vers  le  rap  Ilattrraset 
la  Virginie-,  inruicnt d'une  extrême  importance,  puisqu'il  aui-ait  donné 
aux  Ltats-Unis,  au  lieu  d'une  population  protestante  anglaise,  une  po- 
pulation cathdique  espagnole. 

M.  de  Ilumboldt  examine  cette  assertion ,  parce  qu'elle  se  lie  avec 
une  question  de  géographie  historique,  celle  de  savoir  quelle  fut  la 
première  île  que  découvrit  Colomb. 

n remarque  que,  d'après  lesealeuls  de  don  Miguel Moreno,  kcnrn- 
velle  Santa  Maria ,  montée  par  Colomb ,  se  trouvait,  le  7  octobre,  par 
latitude  a5°  3o'.  et  longitude  65°  ^  ^  Quand  même  elle  aurait  conti 
iiué  sa  route  vers  l'ouest  elle  aurait  donné  contre  l'ile  Eleutliera,  sur 
le  grand  banc  de  Bahama,  et,  bien  loin  de  se  trouver  dans  le  Golf 
Stnm,  qui  porte  «u  nord,  die  serait  entrée  dans  un  courant  asies 
rapide,  qui  porte  le  long  de  la  limite  <Mientale.du  banc .  vers  le  siid' 
est.  Ainsi,  dans  le  cas  n>'*me  où  If  rbanj^ement  du  rbumb  nurait  eu 
lieu,  Colomb  ne  serait  point  entré  dans  le  Galf  Stream,  et  n  aurait  pu 
être  entraîné  au  nord  par  le  grand  courant  d'eau  chaude. 

Ce  fut  le  vendredi  que  Colomb  déeouvrit  lUe  de  Guanahani;  ses 
ennemis  jjrétendirent  que  cette  découverte  était  due  h  Aîonzo  Pinxon, 
rommandantde  la  Pinîa,  qui  avait  conseillé  de  gouverner  au  sud-ouest. 
Quand  l'idée  ne  serait  pas  venue  de  Colomb  lui-même»  il  aurait  tou- 
jovn  le  mérite  d'avoir  suivi  on  bon  oonsefl. 

Tout  le  monde  convient  que  Guanatumi  est  bien  la  première  terre 
découverte  par  l'amiral;  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  l'île  qui  portait 
alors  ce  nom.  MM.  de  Navîirelte  et  Moreno  pensent  que  ce  n't-sf  pas 
San-Sahador  Grande  de  nos  cui  tes  modernes,  mais  bien  Tile  de  la  Grande 
Salnw,  du  groupe  des  flos  Turques.  Déjà  M.  Washiofton  Irwii^  a  elmi- 
battu  celte  opinion.  Il  a  remarqué  surtout  que  l'âe  de  la  Grande  St" 
line  ne  répoiwi  pas  à  la  deaoriplion  que  Goiomb  a  fiÉle  de  Gasnahmi 
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ou  de  San -Salvador.  M.  de  Humkoldt  détruit  toute  ÎDcertitudc  au 
moyen  de  deux  monuments  géographiques  très-riiricu\,  à  savoir  la 
carte  de  Juan  délia  Cosa,  gravée  en  1 5oo,  dont  M.  Walckenaer  et  lui, 
en  i853.  ont  reconnu  la  grande  importance,  et  celle  de  Dieg(>  Ribert, 
cosmo^pho  de  Gh«ile<  V,  rédigée  en  iSag,  et  conservée  mainteiiaiit 
dans  la  bioliothëque  publique  de  Weimar.  M.  de  Humboldt  prouve  que 
la  place  qui  est  assignée  à  Guanahani  dans  !a  première  carte  ne  peut 
convenir  qu'à  San-Salvador,  et  cette  position  est  conforme  à  ce  qu'on 
doit  taîfoiiiuddeiiieiit  condure  de  celle  qu^offre.  pour  les  Antilles  du 
nord,  la  carte  do  Ribero.  C'est  ce  qui  résulte  également  de  l'analyse  du 
journal  de  Colomb,  relatif  a  la  traversée  de  Nsabella  jusqu'à  l'ile  de 
Cuba;  il  lanl  y  joindre  encore  Titinéraire  de  Juan  Ponrr  de  Léon,  ain$i 
que  le  témoignage  tl'Ângbiera.  Les^ détails  dans  lesquels  est  entre  M.  de 
Humboldt  pourront  puoitre  minutieux,  mais  ib  étaient  aéceasatres 
pour  établir  ce  point  de  géographie  historique*  Nous  pemona  qu'on 
peut  le  regarder  maintenant  conime  décidé. 

Le  savant  aiUeur,  qui  entremêle  habilement  tant  de  discussions  dé- 
licates et  épineuses  avec  des  considérations  mondes  ou  littéraires, 
terroine  le  tableau  des  voyages  de  doioinb  par  des  vues  nouveUes  sur 
le  caractère  de  son  talent.  U  liât  ressortir  la  tendance  poétique  de  5on 
esprit,  l'imagination  vive  qu'il  manifeste  dans  sa  manière  de  voir  et  de 
juger  les  grands  spectacle»  de  la  natuce.  u  Dans  des  morceaux  descriptiis 
plttiasdeeharme  et  de  vérilé,  le  vieux  marin,  dit-il,  déploie  quetquelbia 
un  talent  de  s^ie  que  «sauront  apprécier  ceux  qui  sont  initiés  aux 
secrets  de  la  langue  espagnole,  et  qui  préfèrent  la  vigueur  du  coloris 
h  une  corrf»rtion  sévère  et  compassée,  i)  M.  de  Humboldt  appuie  ce 
jugcinenl  de  quelques  exti^ails  tirés  de  la  lettre,  quaiiliée  de  rarissima, 
écrite  par  Gbristophe  Ck^omb  aux  monarque  catboUqiMS,  le  7  juil- 
let i5q3,  lorsque,  de  retour  de  son  quatrième  et  dernier  voyage,  il 
eut  relâché  i»  b  lamaïque.  Le  style  de  cette  lettre  est  empreint  d'une 
pcofoode  mélancolie.  Le  désordre  qui  la  caractérise  traliit  l'agitation 
d'MNB-ân*  fière,.Uceaée  par  «ne  longue aéiie  (fioûjuité^,  déçue  dans 
ses  plus  vives  espérances.  Nous  en  rapporteions  ce  fragment  plein  de 
grandeur  et  d'élévation  :  «Mon  frère,  gravement  blessé,  se  irouvalt 
loin  de  moi;  seul,  aflaibli  par  la  fièvre,  exposé  au  plus  grand  danger 
sur  ujQC  côte  sans  abn,  j  avaks  perdu  tout  espoir  de  délivrance.  Je 
iwnhL  «bondammenf  diea  lannes,  et  oioataat  avec  peme  aïkr  4e  plu» 
haut  de.  mon.  navire ,  j'appelais  au  secours  d'utte  voÎK  plalDtive.  «eus 

tous  les  points  de  l'horizon,  Les  capitaines  dr  ^wvrrc  He  vo?  itîlesises. 
Persoooe  ne  répondit  à  mes  paroles.  Accablé  de  iat^ue,  je  m'en- 
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dormis  eo  nngkiant.  Alors- un*  voix  ooiniiirtiM«nto  Tint  irapper  mon 

oi-eilie  et  me  dit  :  Pusillanime,  que  tardcs-tu  S  te  fier  à-  ton  Dieu 
Qii  T  t  i!  fait  davantage  en  faveur  de  Moïse  et  de  David  ses  serviteurs? 
^ejpuiâ  ta  naissance  il  a  eo  aoin  de  toi.  Lorsqu'il  te  vit  dans  l'âge  où 
^Fpouvais  lui  plaire,  il  fit  retentir  mérveilloiiiem«at  ton  nom  sur  la 
terre  :  les  Indes,  qui  sont  une  pwtioo  n  riefaedn  monde,  3  te  les  a 
données  cnmnio  tiennes  ;  tu  les  a  réparties  comme  tu  as  voulu,  et  il 
t'en  a  transféré  le  pouvoir.  De  ces  V\ons.  de  l'Océan,  de  ces  pesantes 
chaînes  qui  ie  tenaient  emprisonné  oonune  sous  des  serrures  d  airain, 

Diea  fa  donné- les  cilefii  A  peine  en-a-t-fl  ftitantantponr  ce  peuple 

dlsratd  quand  le  sauva  d'Egypte ,  ou  pour  Dtvid  qui ,  de  sim)lie 
pâtre,  devint  un  roi  puissant  de  la  Jndrr  Rmtrp  en  toi-même,  me 
dit  la  voix,  et  reronnais  ton  erreur,  l.a  miséricorde  est  infuiie.  Ta 
vieillesse  même  ne  te  privera  pas  de  ces  grandes  choses  que  tu  dois 
aecomplir.....  Gdai  qiû  me  periav  quelle  qoefibtaa  mystérieuse- essenoe, 
l^onta  ces  paroles  consolantes  :  Ne  crains  pas  de  prendre  conflanee; 
les  grandes  douleurs  restent  ^rav(''cs  sur  le  marbre,  et  elles  n'y  seront 
pas  gravées  en  vain.  Je  me  levai  en  vcrsantdes  larmes  sur  mes  fautes , 
et  la  mer  se  ceUne.  » 

A  le  soitc  de  oetle  lettre;  M.  de  HumboMt  donne  ées'exttvitird^tBie 
autre,  également  empreinte  de  mélaneolie ,  adressée  à  Dona  Juana 
deila  Torre,  qui  avait  été  nourrice  de  l'infant  l)nn  Juan,  fils  unique 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  mort  à  19  ans.  Entre  autres  traits  remar- 
quables, on  y  trouve  ime  aHonon<  à  fespenr  de  tirer  des  Indee  asset 
dfor  pour  eonqtténr  et'  délivrer  le  mint  Sépulcre.  On  sait  «qu'il 
avait  prrimh  ;mx  monarques  d'entretenir,  du  produit  de  .ses-  d/rfm 
vertes,  pendant  douie  ans,  cinquante  miUe  iaatasuna  et  cmq  mille 
cavaliers.»  . 

Dans  oes  lettre*  si  enriettse»  so  név^ni  de»  idées  d'apostolat  et  se 

montre  l'action  des  doctrines  dominantes  de  l'époque,  «doctrines,  dit 
M  de  Mumboldt,  (fui  ont  préparé  par  de^  lois  inhumaines  la  prosm'p- 
tion  de  deux  peuples  entiers,  celle  des  Maureset  des  Juiiis.  En  examinant 
le»  BBotifr  de  cette  intolérance  rdigieuse ,  on  «et  ostiduit  à-reèbmiidtre 
que  le-  froalisaae  ^sSora,  analgré-  sa  violence,  n'avait  ploa  la  candeur 
d'un  sentiment  exalté.  Mêlé  tous  les  intérêts  matériels  et  aux  vices  de 
la  société,  il  était  guidé,  surtout  chci  les  hommes  du  pouvoir,  par  une 
avarice  sordide,  par  les  embarm  et  les  besoins  que  faisaient  naître  une 
politique  inquiMe  et  loituouea,  des  expédMo«8=loiiilainee>«t  la  dflapl- 
dation  de  la  fortune  de  l'État.  Une  grande  complication  de  position  et 
do  dams  tendaient'  k  vioiev  inaswlblapwnt  kea-  âmea  la»  plna  gêné- 

^7. 
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reuMS        Les  crimei  quii  dans  la  conquête  de  l'Amérique,  après  Ja 

mort  do  Colomb,  ont  souillé  !es  annales  du  genre  humain,  avaient 
moins  leur  source  dans  la  rudesse  des  mœurs  ou  dans  l'ardeur  des  pas- 
sions quu  dans  les  froids  calculs  de  la  cupidité ,  dans  une  prudence  om- 
hrageose  et  dans  ces  eioès  de  rigueur  qv»  f on  a  employés  à  tontes  les 
époques ,  sous  le  prétexte  de  raffennir  le  poniroir  et  consolida  Tèdifice 
social.  » 

l'ei  est  ic  pouit  dè  vue  éicvé  où  M.  de  Uumiboldt  se  place  pour 
juger  les  faits  déplorables  qui  ont  suivi,  même  dm  vivant  de  Cdoml). 
la  découverte  de  f  Amérique.  De  ce  nombre  est  la  vente  des  Indiens 

comme  esclaves,  ce  que  le  grand  navigateur  jugeait  fort  légitime ,  vu 
surtout  qu'ils  sont  idolâtres.  Mais  Colomb  ne  tarda  pas  lui-même  à  dé- 
plorer l'abus  de  ce  principe.  Il  exprime,  dans  une  lettre  à  son  fik,  toute 
l'horreur  que  lui  inspirent  les  cruautés  dX)vando.  Les  détaSs  dans  lesquéls 
entre,  àce  sujet,  M.  de  Humboldt  sont  aussi  neufs  qu'importants.  C'est 
pour  la  prcniièro  fois,  peut  être,  que  ce  sujet  délicat  a  été  abordé  avec 
l'indépendance  d'esprit  qu'exigent  les  grands  intérêts  de  l'humanité. 

Le  savant  auteur  termine  en  ces  termes  le  tableau  animé  qu  il  a 
tracé  de  ces  excès  et  de  leurs  causes  :  «Tdie  ^  la  oompKcation  des 
destinées  humaines ,  que  ces  mêmes  cruautés  se  sont  renouv^ées  sous 
nos  veux  ,  dans  des  temps  que  nous  croyons  caractérise^-s  par  le  progrès 
des  iunuères,  un  adoucissement  général  dans  les  mœms;  et  cependant 
un  mêroê  homme,  à  peine  au  mUieu  de  sa  carrière,  a  pu  voir  la  ter- 
rwén  France,  l'expédition  inhumaine  de  Saint-Domingue,  les  réac- 
tions politiques  el  les  guerres  civiles  contine[itales  de  TAniérique  et  de 
l'Europe,  les  massacres  de  Cliio  Ipsara.  et  les  actes  de  violence 
qu'ont  fait  naitre  dans  la  partie  mcridiouaie  des  Etats-lims  une  atroce 
législation  concernant  les  esdaves,  et  les  liaines  soulevées  contre  ceux 

qui  voulurent  la  réformer  Cependant  de  nos  jours ,  dans  les  tristes 

souvenirs  que  j'évoque,  des  regrets  plus  unanimes  se  sont  aussi  plus 
hautement  manifestés.  La  philosopliie ,  sans  obtenir  la  victoire,  s'est 
soulevée  en  faveur  de  l'humanité ,  et  la  violence  des  passions  a  perdu 
de  cetté  liranchise  antique  qui  exdkit  la  pudeur  du  fiurftit,  et  oaractMse 
la  marche  rapide  de  la  conquôtc  du  nouveau  monde.  La  tendance  mo- 
derne est  de  chercher  la  liberté  par  les  lois,  l'ordre  par  le  perfectionne- 
ment des  institutions.  C'est  comme  un  élément  nouveau  et  salutaire  de 
Tordre  social,' âément  qui  agît  avec  la[itettr,  mai8  qui  rendra  plus  dif- 
ficile le  retour  des  commotions  sanguinaires.  » 

M.  de  Humboldt  n'-sume  ensuite  toutes  les  recherches  sur  l'époque 
de  la  naissance,  et  la  patrie  de  ce  grand  navigateur,  deux  points  fort 
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controversés  :  les  difTércntes  combinaisons  sur  1  âge  qu'il  avait  k  sa  mort 

laissent  une  inccrtilude  de  a 5  ans  sur  la  date  de  sa  naissance  :  et  mal- 
iiciM  ctispincutil  ne  parait  guère  possible  de  dissiper  celte  incertaude  . 
doui  il  n'y  a  peut^tre  pas  d'antre  exemple  dans  la  vie  d'au  ijuonme 

Les  longues  et  fiistidieiues  disseclatioBs  >ui  la  patricudeiCoiomb,  ai 
elles  n'ont  jias  rompl«'-tfn»ont  (^-claiiTi  ce  point  lii.sloriqnc,  nnl  au  moins 
répandu  quelque  jour  sur  les  preiuieis  temps  de  la  vie  de  c(  :;rand 
hoomiew  Pkii^éfridix endroits,  tanti^^ia  Ligui-ie  que  du  Piémunt,  se 
aopl  jiipwlA  laif^oireide  lui  avoir  donné  naissanof;  Leur  norabrç  s'est 
beaucoup aédUAVeolaiCélébritr  du  héros;  ses  contemporains  l'ont  una- 
nimement appelé  Génois;  cl  ici  Génois  veut  dire  (//■  (u'nes  et  non  du 
fMjrs  de  Géiies,  comme  l'appelle  le  Tasse  uom  délia  Li<furia.  L'instilutiou 
éH'  Biajoiial-'dni  %û  ilfrvriet.  i  porte  :  La  tiUt  ie  GAm*.  ^oà  je  sais 
toriietoù  je  sais  né.  Dans  lawiettre  authentique  des  magistrats  de  Gênes 
à  Colonil).  ci  ttc  ville  est  appelée  nnifmciiia  pattiu  di  vostni  chiritadine. 
Cette  contiuverse  a  été  soutenue  avec  l'aigreur  et  la  passion  (juins- 
pire  le  paUiotisuie  provincial  et  municipal  chez  des  peuples  qui  n'ont 
^Ê^iaàÊmÊtip*itweâÊn:  poiitiqne.  Ferdinand .  Colomb  sanUe  .n'tvdbr 
-|Ms  ,su  eu  avoir  caché ,  je  ne  sus  pat  quel  motif ,  le  lieu  oà  fsoo  père 

était  né;  il  ne  cîte  Gênes  que  comme  un  des  six  endroits  qni,  de  son 
temps ,  passaient  poui'  lui  avuii-  dounc  naissance.  Cette  ignorance ,  réelle 
éa'<aie«lée^-a  étéifvne.des  eensw  de  ces  iaceititudes  que  M.  de  Hum- 
boldt  ne  se  flatte  pas-  dTavoir  dissipées.  L'or^iné  génoise  est  pourtant 

la  plus  probable  de  toutes. 

On  lit  avec  le  plus  vil  intérèt  des  détails  svir  les  derniers  temps  de  la 
vie  de  Colomb»  sur  les  chagrins  qui  assiégèrent  sa  vieillesse.  11  mourut  le 
sa, mai  »r5o6v  aantooimaltrè  toute  la^^radèdeur  de  sa  découverte.  H  fut, 
jusqu'à  la  fin,  persuadé  que  Cuba,  la  côte  de  Paria  et  celle  de  Veragua, 
faisaient  partie  de  i'empire  du  Calhai .  l  'esf-à  tlirc  d.  s  empires  mongfds 
de  la  Cliine  septentrionale.  C  est  ce  (jue  prouve  ce  passage  d'une  lettre 
écrite  en  juillet  1  So  4,  à  la  fin  de  sa  quatri^e  et  dernière  expédition  : 
«£èR»aLlf  iaaitM»il«Mla.immiioc>déllBago^ 
qui  est&uirophc  de  celle  de  Cabtto.  De  Gignari ,  dans  la  terre  de  Vera- 
içua  ,  il  n'y  a  que  dix  journées  de  chemin  à  la  rivière  du  Gange.  »  Co- 
lomb mourut  vingt-deiu  mois  après,  sans  qu'aucune  nouvelle  decou- 
vertevit  pu  changer  son  opinion.  ^  .'^1;  *  ■> 

L'auteur  arrive  mainlaâiHilfcé  Ameri^o  KsspBoin,'  anqvel  on  a  repro- 
ché d'avoir  for-^é  des  voyages  qu  il  n'a  point  faits,  etd'a\oir  ainsi  \  ouIu 
uaiu£.4|^||i^t<pe  de  Goloml|>t  on  liù  ravissaiit  i'hoDneur  de  donner 
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son  nom  à  l'AméffiqM*  fi^«pfèt>ie8ivei&eMlies  lesrplas  approfondies . 

^f  JTiimboldt  a  cru  pouvoir  tlrinontvf*!'  (^up  \'es]V}rr  ;i  oxf-rute*  n'-r] 
leuicat  ses  voyages,  et  quel' usurpation  ilout  on  &e  pluint  est  le  rosuitat 
de  malentendus  dont  il  n*ett  pas  eoupablb.  Le  trenHi  de  M.  Humbaiét 
est  un  savant  et  éloquent  plaidoyer  en  finrenr  du  Flomntin.  OntiHi^ 
cette  ardeur  à  disriilper  Vespuce,  et  l'on  entre,  avec  ie  plus  vif  intérêt . 
dans  les  détails  les  plus  minutieux  qn'i  ont,  en  définilive,  pour  but  de 
purilicr  un  grand  caractère  de  tout  soupçon  de  bassesaç.  Le  court  i^- 
sumé  qae.  aoas  allons  pcésbrteride  ee»  kuaga»  ttàmdtmr  qucioona- 
peut  plus  de  3oo  pages  du  4'  volume,  a*en-donaecoatmu  doute qu.*uiie 
faible  idée.  Il  iuspirera  du  moins,  nous  le  pensons,  aux  lecteurs  ins- 
truits Ir  drsir  di>  recourir  au  livre  môme*  et  de  vériiier  le*  ^euves 
que  nuu&  lie  pouvons  qu  indiquer. 

Lft  feransitkMi  de  Goioiiib  il  Amérœ  Vespuce  est  bile  trèsHMimeUi»- 
ment  par  M.  de  Humboidt,  au  moyen  d'un  passage  delà  dermèveietlre 
de  l'anuriil  ^  «on  ftls .  où  il  pnrio  ir  \iij(  ric  Vespuce'  dans  les  termes 
les  plus  houoiabluâ.  iiie  représente  comme  un  homme  de  confiance  de 
la  maison  de  Colomb;  et  ailleurs,  il  dit  :  a  C'est  tout  à  fait  un  homme 
de  bien;-  la-fentane  lui  a  été-eontriite»  comme  à  beaucoup  d'autMâ.  Ses 
Innranx  ne  lui  ont  pas  porté  profit  comme  il  avwt  le  droit  de  s'y  at- 
tendre. Il  >'a  à  la  cour  pour  moi  ot  dans  le  vif  désir  de  suîrre,  ai  l'ooea- 
sionse  j^ésente,  quelque  chose  qui  m  advienne  à  bien.» 

Ges  paroles  bîenreBlantea  ont  élé  écrites  lofaqae  Vespoee  venait 
d'exécuter  ses  denxderniers  voyage.  Cet  homme  de  bien  [mueho  hombre 
de  bien)  n'est  pas  moins  généralement  regardé  comnir  î'ennrmi  dr  la 
^nire  dp  Cfilomh,  rommp  un  vil  impostnur  qui,  par  des  voyages  lir- 
liis,  s'est  arroge  la  découverte  du  nouveau  continent,  et  a  inscrit,  le 
prender,  le  nomi  de  terre  HÀmii^w  mr^lc»  earles  ^'il  tnipât  en  qua- 
lité de  pilolo  BM9«rde  k  casa  de  contratation  de  Séviîe.  Lee^docomenlt 
oflieiels  tirés  des  archives  d(?  St  villf  rt  de  Simancas  ont  para  k 
MM.  Munoz  et  de  Navarettc  fournu'  de  nouvelles  prouves  <le  la  ûraude 
dn  Fioreirtni.  Une  étude  eonaciencieuae  de  tous^leatlocumenti  a.  dmoié 

M.  de  HumboUt  une  eoavielîon  conliairev  quUI  ùàt  païaar  dant 
l'esprit  du  lertipur. 

Amério  Vespuce  {Ameriffo  Vespuccï),  de  quinte  ans  pius  jeune  que 
Colomb,  appartenait  à  une  iamiile  très-aisée  de  Peretola  près  de  t'io- 
renee.  B  fut  âevéparwm  onde,  an^  de  Manfle  Fiam<,  etirèçni  ne 
éducation  distinguée.  Cette  cireenstmo  ,  coaiœe  le  remarque  M.  de 
Humboidt,  n'est  pas  indifférente ,  puisqu  on  a  nié  qu'Améric  ait  pn  iV- 
di^  ses  voyages  en  latin.  Bertbékmi  de  Las-GaMa<le^piaiiiie  de  IoUm 
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y  eloqumg.  V«8fuoa  filt  uufkyfé,  en  1 691 ,  chut  h  imisniite  maiion 

de  conuneroe  de  Juanoto  Berârdi ,  Fl(»entin  établi  à  Séville.  Comme 

nette  maison  faisait  les  avam-f^s  pour  le  second  voyage  de  folf^nb, 
,jieu  de  croire  que  Vespuce  a  connu  1  amiral,  au  moins  depuis 
époque.  8er«rdi  étant  mort  en  t  &gS,  Vespuce  fut  mis  à  la  .lètp 
ifAMMBi.  pendant  qne  Colomb  faûait  son  second  voyage. 
Les  quatre'  différents  voyages  attribues  à  Vespuce  se  rapportent  aux 
années  1/^97,  liigg,  ibo\  et  i5o3.  Pendant  l'intervalle  des  cinq  an- 
nées, de  idoo  à  i5o5,  Vespuce  a  été  soit  à  Lisbonne,  soit  crabaïqué 
sur  des  vaûneaiix  portugais.  Ici  se  présente  une  grande  diflîcuité.  Mal- 
gjilé'ilai-.Mcheffches  les  |iïua  sévères,  M.  le  vicomte  de  Santarem,  alors 
arehmsta  mayor  du  royaume  de  Portugal,  n'a  pu  découvrir  une  seule 
fois  le  nom  de  Vespuce  dans  les  dociunents  de  la  Torre  ih  Tombo.  Il  en 
résulte  une  grande  objection  conlre  le  iail  de  la  navigation  de  Vespuce 
Mr>4e»>raiaaMnK  portugav.  M.  de  Homboldt  ne  s'en  dissimule  pas  la 
force  ;ioependantiÛ  «ooit  que  ce  silence  peut  tenir  à  ce  que  VeqHice 
n'était  pas,  au  commoncement .  \p  chef  de  l'rxjx'dition  î'n  pn^'^îtj.'o  dr 
PiœveJlilar^r,  qui  était  lié  intimement  avec  le  neveu  d  Amène  \  tspuce, 
proore  qne- fonde  était  protégé  et  soliU  par  le  gouvernement  portu- 

Les  quatre  voyages  d' Améric  Vespuce .  à  l'exception  d'un  seul .  celui 
qu'il  fit  avec  Hojéda  (en  1499)1  ne  sont  connus  <^iin  par  ses  propres 
récits,  et  non  d'après  le  témoignage  de  ses  rontimpurains;  ce  qui 
donne  besnceap  dlntévèt  h  la  partie  bibliograplùque  ou  iitténire  de» 
publications .  aux  voies  par  lesquelles  nous  les  av«iis  reçttes«  ainsi  <|U*à 
Teiameii  d    1  tir  vrai-^emblance  bistoriqu^. 

M.  de  llumboldt  apporte  dans  tontes  ces  discussions  la  même  abon- 
dance de  iààts  intéressants,  discutés  avec  cette  attention  scrupuleuse  qui 
ne  veutJaawer  toonm  <ibjeetien  «ne  réponse. 

H  observe  que  qmifaes-uns  des  vo^êlgBê  de  Vespuce  ont  paru  d'a- 
bord séparément  par  petits  caliiers.  Le  premier  est  le  plus  important  et 
le  plus  contesté t  étant  antérieur  au  deuxième  voyage  de  Colomb  a  la 
TecreiVerme.  ■  Le  second  ^  1 A99)  est  iocoiilttrtahjeinent  lè  voyage 
fait soos  les  ordresde  Pinson.  Le  troisième  (eni^oi)  était  dirigé  vers  la 
côte  du  Brésil ,  depuis  le  cap  Saint-Augustin .  jusqu'à  une  latîiudo  de  5a'. 
Le  quatrième  (en  i5o3)  fut  sianalé  [>-ir  im  nauCrn'/e  du  vaisseau  amiral, 
près  de  l'ile  KerAanda'^ioroua,  aauirage  qm  em^pècha  les  autres  na- 
vma  de  oodlmiitriii  ronte  pv  le  cap  de  Boane-Êspér^nce,  .et  les  fit 
atterrir  à  la  baie  de  tous  les  Saints.  Les  deux  premiers  lurent  exécutés, 
Vespoee,  par  l'ordie4tt  coi d'JS^^agne,  les  deux  antnes  par  l'ordre 
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du  roi  de  Portugal.  C'est  le  troisième  voyage  qui  a  été  iiiiprimé  ie  plus 
souvent,  et  qui  a  paru  le  premier. 

Les  petits  écrits  de  Vespucen^aiiraient  peut-Atre  eu  qu'une  existence 
passnf^tiT,  et  n'auiiumt  trouve^  qii<*  peu  de  lecteurs,  s'ils  n'avaient  été 
réimprimés  et  coin|)létés  dans  ies  collections  de  voytKfcs.  dont  i'idér  ap- 
partient à  CCS  villes  de  Loinhardic  où  la  découverte  de  l'imprimerie, 
dès  son  introduction,  avait  causé  un  grand  mouvement  littéraire.  On 
distingue  quatre  de  ces  collections  dont  Tinfluence,  dans  les  dix  pre- 
Trierez  années  du  xvi*  siècle,  a  été  ai  puissante  sur  les  progrès  de  la 
géographie  nautique. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  on  voit  ia  renommée  d'Aœéric 
Vespuce  s'accroître  rapidement  et  balancer  cdle  de  Colomb.  Cette 
renouïméc  est  duc  à  ce  que  le  nom  du  premier  est  seid  placé  sur  le  titre 
d'un  livre  imprimé  en  i  Soy  {Mondo  naovo  c  paen  mtoramente  ritrovati  da 
Alberico  Vespuzio FioreiUino,  Vicenza  i  $07). dont  l'auteur  est  Alessandro 
Zonî,  habile  cosmographe  et  dessinateur  de  caries.  Ce  livre  jouit  tout 
d'abord  d'une  grande  célébrité  et  eut  de  nombreuses  traductions  ;  la  re- 
nommée  dr  Vespuce  est  due  en  outre  à  ftnfltteiice  de  certaines  éditions 

dePtoiémco. 

M.  de  Humboldt  fait  ri>inan|uer,  très  à  propos,  que  c'est  ie  diplo- 
mate Ai^lo  Trivigtano,  et  non  Améric  Vespuce  qui  a  fourni  les  maté- 
riaux du  Monda  nuovo  de  l'édition  de  Vicence,  pour  la  partie  du  recueil 
relatif  aux  découvertes  amérirrîinfs  Or,  ce  Trivigiano  «se  vante  de  ia 
familiarité  { pratica  )  et  de  la  grande  amitié  qui  existaient  entre  lui  et 
Colomb.  »  On  ne  peut  donc  croire  qu'il  fftt  endin  à  fiivoriser  des  iiraudes 
commises  au  (u^udice  d'un  ami  dont  il  voulait  cdébrer  la  gloire. 

Dans  cette  même  année  (1  $07) ,  qui  vit  paraître  h  Vicence  la  RaccoUa 
d'Alessandro  Zorzi,  un  libraire  de  la  petite  ville  de  Saint-Dié,  en  Lor- 
raine, publia  la  première  édition  de  tous  les  voyages  de  Vespuce,  sous 
ie  titre  asses  biarre  de  GMnio^rapU»  ininiaetio  cam  ^iniwifam  ^conwlrHr 
ae  astronomite  principmaiettmrem  moatarUs.  Insaper  fÊataorAmerici  Ves- 
parti  navigationes.  L'auteur  ne  s'est  pas  nomm/  dans  cette  première  édi- 
tion, datée  ex  Sancti-Dcodati  oppido;  son  nom  ne  se  trouve  que  dans  la 
seconde,  publiée  à  Strashouig,  eu  iSo^  il  signe  Martinas  llacomylas; 
livre  extrêmemû&tiare,  que  ni  Robertson,  ni  MuSoa  n'ont  eonnu.  Là 
se  trouve  lé  premier  v<eu  émis  de  donner  au  nouveau  monde  le  nom 
â'Amérîcjae.  C'est  un  point  sur  leqn ri  ^^  Hr  ïîumhnldt  insiste  .  parce  qu'il 
importe  à  la  solution  de  la  question  si  débattue  de  1  introdution  du  nom 
d'Aviétfw  dans  la  géographie. 

Le  nom  grécisé  d^lhesmifas,  ou  plnt6t  d'£^laeeiii|^,  ne  se  préetate 
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que  troif  fois  dans  les  écrits  aAtérieurs  à  l'an  iSai ,  c'est-i-dire  à  1» 

conquête  du  Mexique  :  dans  la  Margarita  philoxnphica  (Sliash.  i5o8), 
(lati- la  fleuxièmo  édition  h  Cktsmo^raphiœ  inlroductio,  en  i  Soq  ,  cl 
n  dans  une  note  de  Laurentius  Phrisius,  insérée  dans  le  Plolémée 
1 599'.  H; de  Navstrette  a  cru  cet  tMacomylas  hongrois,  avant  pris 
Cf^idam  divi  Diodati  pour  Tata  ou  Dotis  en  Hou-:  ii 

CV^1  Oi  li^liustpii  a  mis  M.  de  Humboldl  -m  L  voie  d'éclairrir  les  rap- 
ports que  cet  Hylacomylus  a  pu  avoir  avee  \  espace ,  et  les  ruolifs  de  l'in- 
térêt qu'il  prenait  à  ses  découvertes.  Il  nomme  MurLiuus  Ylacoinj  las  Jri- 
hngmuis  çonmie  auteur  d'une  carte  d'Europe ,  et  Marda  fFalàseêmàSer 
eomne  auteur  d'uoe  mappeHmonde  naviçintona;  et  il  éinetia  conjecture 
que  ces  deux  eéo^vaphes  poiuraient  n  rire  la  même  personne.  C»^tte 
ideulitc  est  à  présent  certaine  ^  Des  recherches  laites  à  la  prière  de 
If .  de  Uomboldtdaiis  les  aiichives  de  rancienne  univmité  de  Fribourg , 
oniifiât  découvrir  la  matricule  d'Ifykoaayrtas  ou  fVtditetmûlkr  dans  la 

liste  des  étudiants  que  reeevaileliaque  année  eet  le  célèbre  académie.  On 
y  trouve  que  Marlinus  fFaltzcmullcr  de  Friburtjo  Cnnstanttensis  diœcesis  a 
été  in&crit' sous  le  rectorat  de  Conrad  Knoli  de  Grûoingcn,lc  -j  dé- 
cenlkre  i  ft^.  Tout  rend  certain  que  cette  matricule  appartient  à  Mar- 
lin  fibjttacomiylus,  qui'  vint  établir  une  librairie  k  Saini-Dié,  peu  de 
f<'nif^s  avant  iHo-j.  Mnhit'Miant,  pour  concevoir  la  liaison  de  ces  cir 
constances  avec  raccroissemcnt  de  la  renommée  de  Vespuce,  il  faut  se 
souvenir  que  la  Lorraine  était  alors  le  centre  de  travaux  géographiques 
Mn|Mortaiit«.  H^Q,  pendantlestrente-dnqannëesde  son  ri^e,  surtout 
dtplVt.la>ebwte  de  Charles-le-Téménire,  protégea  les  savants  et  encou- 
rajrer»  h  jjéfiîjnipîr''  \'r  .piif  •  l'i  iil  r-n  rorrespond;tnroavcr  lui  ;  etla  Cos 
mogrfphie  d  iUiueom^li^  yicmc,  dc^iice  au  roi  Kené,  l'ait  mention  de 
se»  t^tU' voyages.  GVist  i  la  munificence  du  duc  de  Lorraine  qu'est 
due  une  des  plus  célèbres  éditions  de  la  géogi-aphie  de  Ptolémée,  celle 
de  Strasbourg,  en  i  .S  1 3.  Ce  prince  avait  fait  graver  à  ses  frais  la  mappe- 
mondn  ofTrnnt  une  partie  du  nouveau  ooutiaentt  et  d'antres  cartes. mp-, 
dernes qui  ornent  cette  édition.  ■  ■  " 

ii^>ltto»!ï5b8«|MFnt:'  )a  première  earie  du  nouveau  moodei  '  mais  sans 
le  aOBI  d'//m^rflfM,  d^  proposé  par  Ilylacomylus.  En  iSog,  Cé 
nom  ]T:jrnît  i]v'\\  m  tT^rt^r  mmmr  r.up  <l''iii)iiiii],iîii)rt  foninnuic,  dans 
un  ouvrage  de  cusniograplne  anonyme,  àous  ie  titre  de  Glohus;  mundi 
dficlf^yatio  sea  descriptio  mnndi,  etc.  (Argcntor.  i5o9),  ouvrage  fausse* 

*  On  ranuqoers  que  les  trais  âémeats  du  nom  WtfiàeemûUer.  qui  signifie  mem- 
aispda  he  dw  im$,  m  rstroore  dmila  tcsducii'aa  Islîiis  fylacomjtiu,  mot  hjbridê^ 
eenposé  da  Ym  (ktt)tlieaf  (lM||luldlq|Bad«jii6aM|}»/MlEMf,  mMiît. 


2fl«  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

ment  attribué  par  Païuer  k  lleiuricus  Loritus  (ilareanus.  L'Amérique 
est  aussi  nonunàe  dajis  la  ieltre  à  Rodoljibe  Agiicoln,  datco  do  Vienne 
(i5ia),  dam  le  comaie^ilaire  de  Joachiin  Vadianus  sur  Puaiponius 
Mèl^.  La  première  carie  gravée  du  nouveau  monde.,  avec  le  nom  d'Amé- 
rique, est  une  mappe  monde  de.  Pelrus  A{ipianus,  annexée  luie  pre- 
mière fois  ik  l'édition  de  Soiin  de  Canicrâ  (Vienn.  Au6tr.  i52o),  et  une 
seconde  fois  à  l'édition  de  .Viola  de  Vadianus,  en  1 5aa.  L'édition  do  Pto- 
léméc  de  i^aa  est  la  première  où  se  trouve  une  carte  avec  le  nom 
d'Amérique.  Tel  est  le  résumé  des  recherches  de  M.  de  Hmuboldtsur 
ce  point  intéressant  de  bibhograpliie  géograpliique.  u».  rytv,  \ù 
Tous  les  témoignages  contemporains,  sans  oul)Uer  celui  de  Piecre 
Martyr  d'Anghiera,  se  réunissent  pour  dire  que  Vespuce  n'a  jamai» 
prétendu  à  la  priorité  des  découvertes.  M.  de  Humholdl  suit  le  prc^è» 
ou  la  variation  de  l'opinion  publique  à  l'égard  de  Vespuce,  depuis  la 
publication  de  la  cosmographie  d'Hylacomylus.  il  montre  par  quelles 
causes  le  nom  de  Vespuce  obscurcit  de  jour  en  jour  davantage  celui  du 
véritable  auteui*  de  la  découverte.  Ces  causes  sont  :  1"  l'intérêt  lixé  sur 
le  troisième  voyage,  »  qui  embrassait  la  quatrième  partie  du  globe;  »  a°ie 
nom  dAmériifoe,  proposé  loin  de  l'Elspagne  et  inscrit  sur  les  cartes  à  l'insu 
d'Améric  Vespuce;  3°  le  manque  de  publications  relatives  aux  voyages  de 
Colomb  sur  les  côtes  de  Paria  et  de  \'ci'agua  ;  h"  enfin,  la  prodigieuse  ac- 
tivité avec  laquelle  la  presse  multipliait  en  Allemagne ,  eu  Suisse  et  en 
Italie,  les  Qualuor  navigaliones ,  en  les  réimprimant,  soit  par  extraits, 
soit  en  entier,  en  plusieurs  langues  à  la  fois.  On  con^'oit  que  toutes  ces 
causes  peuvent  avoir  été  tout  à  lait  indépendantes  de  la  volonté  de 
Vespuce. 

Ici  commence  une  discussion  sur  laquelle  M.  de  Uumboldt  répand, 
comme  sur  le  reste,  de  vives  lumières;  il  Vagit  des  dates  des  quatre 
voyages  d'Améric  Vespuce,  principalement  des  deux  premiers.  i« 

Les  documents  relatifs  h  ces  voyages  sont,  en  premier  lieu,  le  récit 
des  Quatuor  tiavigationes  qui  en  est  donné  dans  la  cosmographie  de 
WaldseemCdler  ou  Ilylacomylus;  les  doubles  des  second  et  troisième 
voyages;  enfm  la  lettre  de  Vespuce  adre&séc  à  Loreuco  di  Pierfranco 
de'  Mcdici,  écrite  pendant  le  cours  du  troisième  voyage. 

Les  Quatuor  navigationes  ont  été  traduites  de  l'itaUen  en  français,  et 
du  français  eu  latin,  comme  le  dit  Ilylacomylus,  ex  italico  sermone  in 
galUcum,  et  ex  galtico  in  Uuinam  versa.  On  ignore  s'il  a  travaillé  sur  un 
manuscrit  ou  sur  un  ouvrage  imprimé,  resté  inconnu.  En  tout  cas, 
le  texte  italien  devait  avoir  été  traduit  de  l'espagnol,  comme  M.  de 
Uumboldt  le  pense,  d'après  l'ortliographe  de  certains  mots.  Au  reste, 
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le  fiiit  reste  incertain,  parce  que  les  lettres  de  Vespuce  ont  passé  par 
beaucoup  de  traductions  difTércntes. 

Des  deux  doubles  de  la  relation  du  deuxit^^mc  et  du  troisième  voyage, 
le  dernier  a  été  le  plus  anciennement  publié.  M.  de  Humboldt  l'appelle 
dnablc  par  rapport  h  la  relation  complète  des  (piati-e  expéditions;  le  tra- 
ducteur, nommé  Jticnndus  intcrpres  dans  l'édition  latine  d'Augsbpiii^, 
de  1 5o6,  doit  avoir  été  Giuliano  Bartholomeo  del  Giocondo,  établi  à 
Lisbonne.  On  hc  sait  pas  non  plus  en  quelle  langue  cette  relation  a  été 
écrite  originairement. 

Lés  documents  qui  sont  venus  jusqu'à  nous  prouvent  <jne  le  naviga- 
teur florentin  avait  composé  d'autres  écrits,  dont  la  perte  est  fort  re- 
grettable. Ce  que  nous  possédons,  sous  le  titre  de  Qaataor  navigationès, 
paraît  être  l'extrait  d'un  livre  plus  volumineux  que  Vespuce  désigne  par 
le  même  titre.  On  a  lieu  de  croire  que  le  petit  nombre  d'écrits  que  le 
temps  nous  a  conservés,  diffbre  essentiellement  de  ceux  que  le  naviga- 
teur préparait.  Nous  n'avons  que  des  notes  et  des  extraits  destinés  k 
amuser  de  grands  personnages,  qui  ne  s'intéressaient  qu'A  la  peinture 
des  mœurs  et  au  récit  de  quelques  aventures  romanesques.  Du  reste, 
Vespuce  ne  se  présente  nuÛc  part  comme  chef  d'une  expédition.  Tout 
annonce  candeur  et  sincérité,  ce  qui  n'exclut  pas  une  certaine  bonne 
opinion  de  soi-même,  et  litoe  certaine  jactance  qui  se  trahit  par  quel- 
ques phrases  ampoulées. 

Il  nous  manque  les  communications  originales  (jui  oht  pti  être  faites 
par  Vespuce,  soit  directement  à  Hylacoraylus,  soit  au  duc  de  Lorraine. 
Qtii  sait  ce  que  l'esprit  un  peu  avantageux,  on  le  reconnaît,  duvoya- 
gem*  florentin,  a  pu  lui  suggérer  dans  ces  correspondianccs,  qu'il  né 
croyait  pe\it-ê(re  pas  destinées  A  la  publication  •*  En  proposant  de  don- 
ner au  nouveau  continent  le  nom  d'Amérique,  Hylacomylus  aura  peut- 
être  cru  n'exprimer  que  ce  qui  résultait  des  paroles  mêmes  de  Vespuce. 
Tout  ceci  repose,  dans  le  fait,  sur  la  question  intentionncUe .  En  beau- 
coup de  cas,  c'est  tintention  seule  qui  fait  de  l'exagération  un  mensonge. 
Or,  ce  qui  nous  semble  ressortir  du  savant  et  éloquent  plaidoyer  de 
M.  de  Ilumboldt,  c'est  que  si  Vespuce  a  pu  égarer  le  jugement  de  se» 
contemporains,  il  fa  fait  sans  intention  de  les  tromper. 

M.  de  Himiboldt  donne  ensuite  une  analyse  détaillée  de  chaque  ex- 
pédition, principalement  des  deux  premières.  Il  résulte  de  cette  analyse 
qu'elles  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  un  seul  voyage  traresti 
cHverserhent ,  mais  que  cé'»<mt  deux  voyages  qui  diflîfrént  éisentidle- 
mem  l'un  de  l'autre.  L'auteur  montre  que  le  premier  n^est  pas  supposé, 
mais  identique  avec  l'expédition  d'Alonzo  de  Uojeda,  et  que  le  second 
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est  probablement  l'expédition  de  Viccnte  Yanez  Pînzon.  Nous  cBmmis 
probablemerU ,  parce  qiip  l'identité  ne  peut  être  dt^montrée,  la  grande  dif- 
ficulté qui  résulte  d'une  conjonction  de  la  lune  et  de  mars  (aâ  août 
1 49g }  ne  pouvam  êiw  écKitM. 

Eôtre  autres  digreMions  intéressantes  qui  accompaguent  ces  disais» 
sions  naturellement  un  peu  arides,  il  faut  distinguer  celle  oh  M.deHum- 
boldt  examine  le  passage  de  Vespuce  sur  ia  beauté  des  quatre  étoiles  de 
l'autre  hémisphère,  et  que  Vespuce  croit  être  celles  dont  parie  ic  Dante. 
Ces  quatre  étoiles  sont  cdles  de  la  Oms  da  soi.  Au  temps  de  Ptolémée, 
«  de  la  cfoixâe levait,  à  midi,  de  6^54'  au-dessus  de  l'horizon  d'Alexiin> 
drie.  Âu  temps  de  saint.  Athanase  et  de  saint  Hn/ifr^,  les  solitaires  de  la 
Tbébaldc  la  voyaient  s'élever  dn  sud  à  1 0°.  Elle  laisait  alors  partie  du  cen- 
taure. On  ignore  à  quelle  époque  la  constellation  a  reçu  le  nom  de  Croix, 
mail  on  ne  peut  douter  que  le  Dante,  qui  savait  tout  ee^'on  savait  de 
son  leaipt,  n*en  ait  connu  l'existence,  soit  par  quelque  relation  dea.voya* 
geurspisansou  vénitiens,  qui  visitaient  l'Egypte.  1  Arabie  ou  la  Perse,  soit 
par  quelque  globe  de  construction  arabe.  Si  donc  les  Quattro  $UUe  du  Dante 
sont  oettes  «  k  croci,  ce  qu'admettent  la  plupart  des  commentateurs,  il 
n*est  pas  besoin  d'attribuer  au  poète  un  esprit  prophétique,  comme  le 
lait,  au  commencement  du  xvi*  siècle,  le  florentin  Andréa  Corsali. 

Cette  excursion  termine  le  quatrième  volume  du  bel  ouvrage  de 
M.  de  liumboldt.  Le  cuiqmème  et  dernier  volume  n'est  pas  encore 
achevé  ;  nous  n'en  avfu»  sons,  les.  yeux  qu'une  partie,  qui  ccmtientles 
recherches  sur  le  troisième  voytgb  de  Vespuce;  nous  eu  ferons  le  si^et 
d'un  dernier  article,  lorsqu'il  sera  entièrement  terminé.  D'après  ce  que 
nous  en  avons  iu,  nous  pouvons  d'avance  annoncer  qu'il  est,  comme 
les  précédents,  rempli  de  reciiercbes  neuves  et  curieuses  et  de  faits  in? 
téressants,  firnit  d'une  ^«""Tffwiff  lecture  réglée  par  un  esprit  supérieur, 

LETRONNE. 

s»;  ■ 

-  Miaisn  M    - 

« 

DocuuENTi,  Monetc  e  Sigilli  appartcncnti  alla  storia  dclla  monarchia 
di  Savoia,  raccoUi  in  Savoia.  in  Svizzera  ed  in  Fïxmcia,  per 
ordine  del  re  Carlo  Alberto^  da  Luigi  Cibrario,  socio  délia 
R,  Accaiewm  deUe  teimu  tU  7oniio«  «ce.  e  da.  Dommço  Ca$i^ 
Miro  Proïïùtt .  coiutnalQrit  dtl  Meda^Uêrê  dt  5»  M.;  pahblie^ù 
per  ordine  <fi  5.  Jf .  —  Torino,  iS33^;  1  in*^,  d««xxi 
•i  3S9  pages,  mec  tint  pboflbè.  /  . 
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SiGiLLi  de  principi  di  Savoia,  raccolti  ed  illastrati  ^ordine  del  re  • 
Cmh  Aàerîo,  dai  em,  L.  Gbrario  e  da  D,  C,  Promis.  depntaH 
iÊtpta  gli  «(wjf  ii  thria  patria.  —  Torino,  1834,  i  vol. 
de     et       P*8^*  ^vee  33  planches. 

AsTOUA  pairim  mûmumkt,  édita  jussu.  regù  Caroli  Averti,  — 
Cbartanun  tomus  L  Auguste  Taumomm,  i836;  1  voi.  m-* 
foi.  de  cm  et  1 756  col. 

MomnaciiTA  Aûiofûs  patrim,  édita  jmtm  rt^U  Canli  Atherii.  Leget 
JllniiiciÎMilcf«—~  Auguste  Tanrmorum,  i838,  1  voL  in-fol.  de 
xznr  pages  et  1 994  eoL 

-  TiuuTis  pubUet  de  la  reyak  maiioji  de  Smtoie  mec  ks  paùumees 
étnmgère» ,  d^m$  la  paixi  de  CkàleaorCamhrésis  jusqu'à  nos  j&anf 
pehUis  par  ordre  du  rot,  par  le  comte  Solar  de  ta  Marguerite, 
prtmûr  secrétaire  ^Eiat  pour  les  ef aires  étnmgéres.  —  Turin, 
1836»  6  vol.  m-4°. 

TEOUlàlfB  BXTRAIT. 

Dam  les  deux  articles  que  nous  avon^  rnns;^crés  précédemment  h 
Texamen  des  collections  historiques  qui  se  publient  à  Turin  par  ordre 
du  gouveruemenl  du  Piémont,  nous  avons  plutôt  indiqué  ce  (|ui,  à 
notre  avis,  manquait  à  ces  eoHedions  poar  être  tout  è  fiât  complètes, 
^àb  ce  qà'cttes  oontenaienti  désonnais  nous  devons  entrer  en  matière , 
et  donner  un  aper<  ii  fies  matériaux  qui  composent  les  volinnes  publiés 
par  ia  commission  Uistonque  piémontaise.  Nous  commenceioos  pa| 
lejpMasieri  vdiiiaie>des  chiônes,  ipà  parut  en  iS36. 
•  Ce  vdnme  oontotmflle  sinquants  documents,  diiposés  cfcmnol»' 
giquement  depuis  l'année  601  jusqu'à  l'année  laga,  et  qui  se  rap- 
portent presque  exclusivement  aux  diverses  provinces  réunies  actuelle- 
ment sous  la  domination  du  roi  de  Sardaigne.  Ces  documents  sont 
de  plosieiirs  espèces  t  il  y  a  des  lettres  et  des  décrets  de  di0Sifsnts 
prinoas,  des  buttes  de  papes*  des  chartes  ecclésiastiques,  des  dona- 
tions aux  couvents ,  t^es  transactions  diplomatiques,  des  contrats  entre 

Sarticuliers ,  des  sentences,  dr«!  chartes  municipales  ou  commerciales, 
i  serait  impossible  d  aualpei  ici  uiie  k  une  ces  pièces,  qui  d'ailleurs 
n*ont  pas  tontes  une  égale  imporlanee;  maù,  comme  oest  dans  les 
duoiesqne,  pendant  plusieun  siècles,  se  trouve  prasque  toute  ndsloire 
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«le  f Europe,  hs  hoMinf»  qui  vedcnt  MHer  «ériensmenc  fliialoire 
du  moyen  1^  et  Italie  seotcnt  la  nécessifé  de  recourir  aux  recueils  de 
documents  originaux,  et  accuoillcroiU  sans  dovite  avcC  plaisir  celui  dont 
nons  parlons.  Les  chroniques  contemporaines,  qui  sont  si  rares  à  une 
certaine  cj)0(jue,  ne  rapportent  que  les  faits  officiels  et  ui^gligent  tou- 
joun  ce  qu'il  noM  iraportereH  le  plut  de  «avoir  è  pr^ient,  c*fei»4-4M 
qndbw  étaient  les  maBun  et  les  liabitudes  des  honim^  an  mSieii  des- 
quels ces  faits  s'accomplis^  nt.  A  la  vérité,  des  chrofliqn*»tTr"<  ph}% 
récéals  ont  souvent  raconi'  •  c  qui  s'était  pas&é  avant  oui,  mais  icurs 
récits  métitentHuNiiiieiit  quoU|<ie  eonBxnoe.  Pôto  recChitl'uîrè  lë^éM^iftÀ 
àgt,  pour  eonndttre  k  physionomie  des  difl<|fMits  peuples  de  l'Europe 
dans  les  siècles  qui  ont  suivi  la  clmic  de  l'empire  romain,  il  n'y  a  <|ii'nii 
seul  moyen,  c'est  d't^tndier  l  -  rhartes  et  les  documents  contenjporains. 
Cette  f'tude,  en  apparence  si  ai  ide,  si  ln'rissée  de  toutes,  les  difficultés  de 
la  paiéographlè'el  de  la  critique  (liplomaliq  n  d  adtfé  conéotirlî  èkt  in- 
dt$peiiMble  pour  s'uâorspde  l'authenticité  des  pièces  que  l'on  cxattdne, 
et  pour  en  tirer  tout  le  parti  poss'îd.'V  nfTi-''  •^nnv.'Tit  tm  jMmit  tpi'nn 
ne  soupçonnerait  pas.  Ces  parrhcnuiis  mms  transmettent,  avec  hdelite, 
les  besoins,  les  habitudes  et  .souvent  les  passions' qu'avaient  nos  pères 
lorsque  ia  civilisation  moderne,  était  encorerau  berceau.  Là  rien  n'a  été 
arrangé  par  la  main  des  historiens;  là  l'insolence  du  puissant,  la  rési- 
wnafion  n\i  le  désespoir  du  faible  .  [lai  lrnt  li:ui  propre  latifr.im:.  Les  gens 
du  monde  sont  loin  de  s'imaginer  que  ïoa  puisse  éprouver  qudçie 
émolkn  ft  bi  lédure  d'une  dwte»  ,  >  r 

■Le  paemier  résultat  auquel  (m  arrive  psr  Vétude  des  documents 
originaux,  c'est  la  démonstration  de  l'influr^nre  rTorhitantc  Hf  l'éj^isn 
dan*;  h  snriété  avant  le  xi'siècle.  Envoyant,  pendant  près  de  (jviHtrc 
feuts  ans,  presque  tous  les  actes  connus  se  rapporter  à  i église;  en 
la  voyant  tous  les  jnm  an^Menltr  se»  noheseei.  eli  sa.  piiiiaaBB0i  <M 
eompeend  fnrtiirmrnt  iro  prétpmiw»  dm  pspni  k  la  domination  uni- 
Wrselle.  ï^a  lutte  ân  ««arçrdoce  nvfc  l'empire  n'e^t  pins  alors  l'cflEet 
de  l'and)ition  d&  Grégoire  Vii,  elle  devient  une  inévitable  nécessité* 
Rav  Ifrfiâi,  l'église  tenaitidors»  kr  pcemier  rang;  eUai«i^t4|«e>oelB2lhl 
atoonnu  et  constaté: ofisidienMiri»  et<Be.y'ilarnnt;  maiaponr  «o^ 
battre .  elle  dut  faire  mardiec  les  peuples  contre  les  rois,  et  les  peapies« 
A  leur  tous,  damandèneail  àippcdplag  dat  t>i  viatoiwi  Le»  fépdaliqaes  ita> 

'  Tl  existe de.^  chartes  satiriques  très-ciirieu8et.  Uq«  de»  plu S'  singulières  M  troovii 

Sun  manuscrit  acqub  récemaieai  par  la  Bîbliolbèque  ro 
ftwi*  1889,  iMS,  ffc  vïtojr»    '  ^ .  •■-  •  ■■  '•:  ■  ••  'A'tJirf-^ 
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Ikouim  faNMI  ie  réeoltËt  4e  la  lune  :  car  alors,  comme  toujours,  en 
dl«Mwint  les  «mes  ans  mtsMS,  on  ne  lit  qu'évtâler  ld(  sentimeafs  dé- 

iWllii  I  irii|iii  I 

Le  voiume  de  chartes  publié  à  Turin  reaibrlne  oeot  quatre-vingt- 
liiMeuf  dodimeots  antérieiin  «u  xi*  siècle.  Stir  ce  nomBre-  il'  li*;^  en  a 
cfiae  'YÎngt'sept  ^  semblent  étrangères  k  VéfjSse\  tes  cent  soisanti»- 

cîou^e  r^Tiires  sont  dps  rhnvfv!,  f^rclésiasliquès  qui  presque  toutrs  cons- 
tatent un  accroissenicm  de  tcrntoirc,  des  privilf^gos  arconlés  aux  cou- 
'venU,  ou  des  donationsdoiH  quelqucâ-unes  coiisi&tcul  eu  plusieurs  lieues 
onerées  de  territeirB*.  Uéglise  accepte  tout ,  même  jusqu'à  des  ser6  :  elle 
vend,  elle  achète  des  hommes;  mais  cequ'Sy  a  de  plus  singtilier  c'est 
qu'au  x*  si6c)p  dr^  prêtres  avaient  pour  esclaves  d'autres  prêtres  et  les 
rendaient  à  des  évèques.  L'acte  original"  d'une  de  ces  ventes  se  consen  e 
enoore  dans  les  ardiives  d'Asti  :  U  porte  qu^u  mois  de  mars  de  la  ciil- 

*  BiMtorim  jmirim  monmenta,  ckartarum  loin.  I,  cot.  i,  loo,  etc.  —  *  Voici  le 
texte  de  cet  acte,  qjdi  appartient  à  Tannée  996  :  il  est  tfop  cuneiix  pour  m  pa» 
trou  ver  place  ici  ; 

•  In  oomioe  domiot  déi  et  Hifftioni  noslri  Jhu  Xpi  rodulfus  gracia  dei  rex 
in  Itaiîa  aano  minto  niSDS»  nuràns  indicliooe  quart*  décima.  Constat  me  da* 
meT  preabîter  de  loeo  Garendano  évente  lege  romana  aceptiem  sicoU  et  in  prcMn- 

cia  tcsliuin  acepl  ad  vos  doninus  auclax  L'[iiscoj)us  Sancle  Afllensis  F/Cclosic  ]jer 
nisfo  vesiro  benedicloa  pretbiter  de  loco  valcrtano  argcntum  et  mercis  valentc  «>• 
XdM  tr(*»i;eati  fmitoprecioqiMMl  înler  nobit  >  bcna  ■^rdunlaietn  coovenit  pro  serro 

urii.i  iiii  is  nii-ii  qiirin  :<hoiv  viso  smn  nominc  M-hI.Ïjjû  '-ijl)ili.:u  nous  ul  cxxcnd  de  lueo 
(fii  ftupro  daniel  {ireaiMtar  vel  de  moi«  h^redibiis  domiuium  el  potestatem  et  deve- 
niad  i»  voa  q«â  tiipni*daaaM»  aodu  tfmtopw  vel  ad  veMiis  iMrsdUhM  dmnihado- 
mm  ri  po\f<mc\n  a  preoenli  die  et  on  doinimom  et  pbtoatatein  et  de  iaradicto 
ioarliuo  sci'vo  meo  faciendî  et  iodicandi  vos  qui  supra  domiius  audax  episcopus  yei 
naalw  haiedBnia  in  rc  proprietario  nomme  v^diltr  (|<iiU|uid  vdueriti»  sine  omni 
maa  qui  •upra  daniel  presiater  vd  eredum  moorum  conlrâdictioDc  ita  el  libère  ego 
sttpra  daniei  presÙter  Tobb  qui  >npn  domnus- audax'  episcoptn  ipad  iaoïdielo' 
marliao  HdMiiacooaa  servo  meo  pro  iam  dicto  precio  a  prcaenti  die  vindedi  mancipavi  - 
atlmdadt  sea  et  inveattriparanc  cartda  vindicioniB  cum  omnem  ooiM|iiiilo  aoo  to-- 
tam  et  islegnun ,  et  spondeo  me  ego  mii  supra  dantei  prednler 

bis  qui  supra  donitiuî.  ruidan  vr-1  :><]  vrslris  herediljn^  inin  Jj'r1;<  viiiilii  i(  111--'  :,t> 

omoi  oonosi  defensarect  amod  si  meaime  defiindate  potuerimua  aui  vos  quoque 
t— yasewuiaalBiiiiiiiina  ddMis  beaii  ueMdii)ioB>u»»ofarteiiHaaBW»  re  mHioralai' 

pertooA»  sicuti  io  eoflcm  trmpnrr  nptit  nos  meliomtn^  Airrint  a  propter  hooorem- 
sacerdotale  mei  quain  pro  ampliore  tiriaitatero  sel  vulo  quod  voluit  quod  a  me  se* 
rad  faotam  vdconscripium  est  ioYiolabililer  conservare  promitlO^MMn  igilorcartola 
Yindicioni3  !(c!r>  notarius  scriverr  sit  rogavi  cum  stipulatione  sabniu  ■mèoranda. 
AictuiB  m  aste  GiviUie  ine«i!i«  ci  indictione  iamdicta  féliciter.» 

««i^  Ega  damd  presfaker  in  anc  carlola  a  me  facta  mea  maott  subscripsi. 

Siginwi  ff t  muiibiia  ariberli  et  ragimbarti  gemania  de  iandiota  Civitale  aale 
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quiènie année  du  règne  de  Rodolphe,  roi  d'Italie,  le  nommé  Daniel, 
prêtre  de  Carenciano,  avoue  devant  témoins  avoir  reçu  trois  cents  sous, 
partie  en  aident,  partie  en  marchandises,  que  le  seigneur  Audax,  évéque 
de  la  sainte  église d'/Vsti ,  lui  a  fait  payer  par  l'entremise  de  Benoit,  prêtre, 
pour  prix  d'un  sous -diacre,  esclave,  nommé  Martin,  que  le  susdit 
Daniel  vend  à  l'évêquc,  en  lui  transmettant  tous  ses  droits  sur  cet  es- 
clave, et  en  lui  en  garantissant  la  propriété.  On  voit  que  rien  ne  manque 
h  cet  acte  pour  le  rendre  digne  d'attention,  pas  même  ce  paiement, 
partie  en  argent,  partie  en  marchandises,  comme  cela  pourrait  se 
faire  A  présent  entre  deux  honnêtes  marchands  de  province  dont  l'un 
vendrait  à  l'autre  un  nmlct.  L'histoire  de  l'aholition  de  l'esclavage  en 
Europe  est  encore  à  faire,  et  nous  croyons  pour  notre  part  qu'il  n'y 
a  eu  là  qu'un  phénomène  d'économie  politique.  L'homme,  qui  trop  sou- 
vent, parmi  nous,  gagne  ù  peine  son  pain  quotidien,  n'est  pas  une  mar- 
chandise qui  puisse  rencontrer  beaucoup  d'acheteurs.  Les  esclaves  ont 
donc  déserté  nos  marchés  pour  les  colonies,  où  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  est  plus  élevé,  comparativement  à  celui  de  la  nourriture.  On  at- 
tribue h  tort  à  l'église  l'aboUtion  de  l'esclavage  personnel,  qui  d'ailleurs 
s'est  prolongé  si  longtemps  en  Europe ,  comme  le  prouvent  une  foule 
d'actes  authentiques  et  de  dispositions  de  lois'.  Mais  la  vente  d'ecclésias- 
tiques, effectuée  par  d'autres  ecclésiastiques,  est  un  fait  assez  important 
pour  qu'on  doive  le  signaler.  Au  reste ,  l'église  sentit  que  des  transactions 
de  cette  nature  ne  pouvaient  que  nuii-e  à  la  considération  des  ministres  du 

ctponcioni  de  vilU  taxsiarias  vivenlis  lege  romana  teslis.  Signum  +  f  +  manibusdeua 
dei  scavino  de  villa  pecorarias  et  eldeverti  seu  secundoni  de  villa  munee  teabs. 

Ego  ledo  DOtariuB  rogatus  uius  cartula  vindicionis  »cripsi  postradita  complevi  e( 
dedi.  > 

Od  voit  qu'il  s'agit  ici  de  la  vente  d'un  homme ,  indépendamment  de  toute  autre 
propriété  :  c'est  le  véritable  esclavage.  M.  Cibrario  suppose  (  Hutorim  patriœ  monu' 
menta,  chartarum  tom.  I,  col.  ia8)  que  cet  acte  est  destiné  k  awiar  inver  la  libertù 
le  sous-diacre  Martini  mais  cette  supposition  est  tout  à  fait  gratuite  :  d'ailleurs  c'eal 
une  singulière  manière  de  diriger  un  malheureux  vers  la  liberté  que  de  le  vendre.  — 
'  J'ai  cité,  dans  le  second  volume  de  l'Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie 
(tom.  II,  p.  5o8-5iG  et  539),  plusieurs  faits  qui  prouvent  que  Vetclavage  (c'esl  à  dire 
la  vente  et  l'achat  des  hommes,  indépendamment  de  toute  idée  de  propriété  terri- 
toriale ou  de  culture  de  la  terre)  s'est  continué  jusqu'aux  temps  les  plus  modernes  en 
Europe  ;  aux  preuves  que  j'ai  données  dans  cet  ouvrage  on  peut  joindre  une  charte 
en  patois  vénitien,  publiée  par  VI.  Gantba  (dans  la  Série  deglt  tcritti  impressi  india- 
letto  veneziano.  Venezia,  i83a  ,  in-ia*) ,  et  le  témoignage  de  Charron ,  qui  disait,  il  j 
a  plus  de  deux  cents  ans,  que  l'esclavage,  presque  aboli  au  xiii*  siècle  en  Eu- 
rope ,  avait  repris  de  son  temps  avec  force ,  et  que  la  conversion  au  christianisme  ne 
servait  plus  comme  autrefois  k  la  déUvraoce  des  esclaves  (  Charron ,  Trait»  de  tagtm , 
liv.  I,  chap.  xxixvni). 
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coits';  ci  fou  trouverait  difficilement  en  des  temps  postérieurs  un  con- 
trat semblable  à  celui  fîo  l'évoque  Audax.  avec  l'abbé  Daniel. 

Avant  de  quitUM-  les  ebartes  rrrlp^îistiqtH^-^  fontenues  dans  oc  vo- 
lume, nous  citerons  une  douaiiun  de  six  mansL  de  terre,  faite,  au  xi* 
tàkée .  par  f  évéque  de  Lyon  et  par  odui  d'Âoste  à  Tibold ,  ^ore  et 
dianoine  de  San- Maurice ,  et  à  ses  cniànts,  pour  ie  récompenser  d'un 
livre  de  la  vie  fie;  saints  que  le  susdit  Tibold  avait  donné  à  rabl)a>e 
C'est  un  exemple  de  plus  de  la  rareté  et  de  la  cherté  des  manuscrits  à 
cette  époque.  Deux  siècles  plus  tard ,  l'église  de  Novarc  podàédait.  il 
Mt  vru ,  fàus  de  quatre-vingts  volumes'  ;  mais,  dans  le  catalogue  de.cea 
manuscrits ,  on  ne  rencontre  pas  un  seul  ouvr^  elaaail|ue.  Lë  docu- 
ment où  se  trouve  ce  catalogue  sera  hi  cependant  avec  plaisir  par 
les  personnes  qui.s'occupent  de  rtu&toire  des  arts  ;  car  on  y  voit  un 
inventaire  fort  corieux  <bt  ornements  et  des  objets  prédeux  qui  se 
irowrtieDt  dans  le  trésor  de  l'i^se'.  D'après  un  passage  de  cet  in- 

'  Historiœ  patrûe  monamenta,  Chartamm  lom  î  m!  5oo.  —  *  Hùtoria  palria 
moHumenta,  Chartaram  tom.  I ,  col.  1 19a- 1 194.  —  '  Voici  un  extrait  de  cet  iiiveii- 
laire: 

<■  In  hic  cartula  cootinentur  omnia  que  prcsbyler  Vgo  novariensis  ccclcsie  llu-- 
sAurorms  coosigoavit  de  Tbetauraria capilulo  oovariensi.  annu  doroinice  iiicaroo- 

tSignum  xancte  f  miro  el  argcnto  clausum.  pixis  argenlea  cum  reliquiii  et 
cassis  eburnea  cuin  icliquii».  tabule  poutificum.  tabula  au  rata  intropitia.  duc 
cruces  magoe.  alla  cnix  ad  processioBSi  okerubîm.  testoa  Evaagelii  deauratum. 
fli  «pislotare  auratam.  et  odlectenaa  paunalum  cnm  imagine  ebtuiiee.  magne 
eaestt  ebnrnea  ctun  rdiqoiit  multis.  elie  cattis  dreundele  pdmit.  magnâ  lelmla 
altaris  ar^entea.  vas  vitroum  varialum.  parvula  caf^^is  argciilca.  ïiicatenata  super 
tnbem  et  aliquot  oerle.  coUenutoitas  aig^alea  cum  beiillo  episcopi  ordoois.  cri»- 
nHiis  rotanda  et  ana  nnde  tratiitttr  lenis  et  coneus  cristifli  vas  vilrainn  vînde. 
unum  par  uni  li  ntin  il  riîuni  hir  h  ffi  te  vas  lignciim  coliopcrtum  p.iHin  tibule 
ebumee  quibus  est  scnplurn  iampadiorum  rutiorum.  duo  parieles  umus  cassi» 
«boraee.  multiplex  piscis  cum  lapilli»,  viin  pallia  et  dno  pi^îata  cum  cherubira.  tcot 
pInnHr  duodecim  piviaiia.  ru  dahnatice.  xwvt  pai  ni  nli^ri»  mii  suMiaconie  .  . 
sex  lapeta  in  choro.  xv  camits  de  quibus  «uni  duo  broslati.  x  amilula  de  quibus  auat 
duo  brostata.  vu  slole.  vi  manipula,  quatuor  «îngida  «Hm  et  rete  de  Sjvîco.  duo 
panni  de  icclerigo.  ad  evangclitmi  dtio  brosta*.  e(  nnnm  pnlliotum.  et  una  toalia 
blanea  que  ponitur  inter  duo  pasca.  et  ait»  loalia  de  doininicis  diebas.  loatia 
cracis  de  irabe.  et  lodia  cbanlifai  et  alie  loelie  cntcum.  très  calices  argcntei  qui 
sant  «areali.  tria  turribtda  nmmi  atgcnteum  diud  bosmaltom.  T  becini.  qttatttor 
toaiKe.  seifieet  doe  ad  purificatiooem  maaum.  et  due  de  patenr.  Tiem  quatuor 
magne  toalic  de  quibus  coboperitur  allare.  Idem  duc  alic  (oalie  de  maaibus  trc» 
toalie  de  cmnuu  tria  veae  vhrea  de  oleo  et  crisma  duo  badoi  de  oleo  sancto. 
catdswla  de  braiBo  da  crinm.  siagoaia  de  Eeideaia.  duo  casm  de  inesuo.  qua- 
tuor «anddabn  «gantea.  et  dao  de  ièmh  doacMMS  da  «orponliln».  vn  cofparalia. 
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ventaire,  on  serait  tenté  de  croire  que  parmi  ces  objets  il  y  anmil  niiê 
boule  de  v«m  destinée  à  aUimMr  le  iea  par  Ja  réfinotioa  6e»  lajona  d« 

soleil'. 

Nou&  avons  dit  que  oe  recueil  oonUent  des  «liNnuneots  relatifii  i 
toulei  les  provinces  qui  composent  les  éMê  du  roi  de  Piémont.  Pami 

ces  doeoments,  il  y  en  a  i^usieurs  qui  se  rapporlonl  k  la  Sardaigne. 
et  qui  sont  érrits  en  langue  sarde  :  ce  sont,  à  notre  avis,  les  pitis 
curieux.  Les  faits  qui  y  sont  consignés  n'offrent  pas,  k  la  vérité,  un  grand 
intérêt,  miisk»  savants  qui  s'occupent  de  rèefaerolier  f origine  et  les 
tranifomations  successives  des  langues  néo-latine»  liront  avec  fruit 
ces  documents.  Lorsqu'une  langue  se  modifie  et  se  transforrrie  .  les 
altérations  qui  «^'intrfHÎuisent  et  s'accumulent  sans  cesse  iîni»sent  par 
corrompre  et  ciiangci  la  langue  pariée.  Ce  fait  e^  constant ,  mais  il 
n*est  pas  aisé  de  l'observer  ;  car  oïdtnairemait  lea  tAnps  06  les  peuples 
changent  de  largue  sont  trop  orageux  pour  que  des  gi'amoiainens 
puissent  se  livrer  tranquillement  à  l'examen  des  faits  qrn  sv  passent 
sous  leiui  veux,  «jt  d'ailleurs  il  est  fort  ditlicilc  de  bieu  déterminer  la 
limite  qui  sépare  ia  corruption  de  l'ancienne  langue  de  la  formation 
de  la  langue  moderne.  D  résulte  de  là  que ,  tandis  que  le  peuple  a  d^& 
forgé  tout  ce  qui  doit  servir  de  base  &  la  langue  future ,  les  hommes 

Mdkiun  mortoonuB.  caMis  ligne*  com  rébus  intiu.  el  aiia  cassis  cum  broalo. 
M>l«  ima  ebunea.  pilioioBuaas  ad  naisslalsai  Beaie  flaari0.Gsra  M*a  banadiela 

Pt  duo  Callossî  de  paliolo  ci  inilra  i  epîscopî.  maicstas  de  cruce  cum  ar'^'rn'o  !tem 
libre  xnu  cl  dimidia  de  cera  nova,  U«m  libre  ixui  de  ccra  velcri  iaboraU.  lien 
libre  vna  et  dimUtia  deinosnao. 

•  De  rebiu  episcopntti5  ^st  ia  thosaurc  (nn  i^peta.  cassis  ima  Vi^ea  pieta  cmn 
tribus  caasibus  ebumeis  iolus.  et  una  buu)ia  ebucnea.  duo  peciioea  eburnei.  et 
vas  vitreum  varialmn.  duo  calderoni.  tros  gralas  da  fimtk  siiada  bcvis  et  catiaac 
calderola.  faldistonim  cum  hredella  slora  una.  copia  pleua  parnpsidibna.  -fÎKil- 
lu»  unus  plenus  carlis  cl  sigillatui.  cotia  i  de  (bro.  Ilcm  catia  una  cum  qaa  porlatur 
filcus  ad  raissam. 

«  Doamitts  JaedMM  lumiatlua  babet  aaonlia  Job  in  piçnoie.  DomiMM  airipaa 
da  gtrbanea  babetparahdat  SabmoDis  at  libram  eoderiastieoai  in 

i  Hiitoriw  polnw  moniimenla,  Chartaram  lom.  I,  col.  iicjQ-iiq/i  ) 

(^tle  cbartc  est  digne  de  remarque  sons  plusieurs  point»  dà  vue  :  oa  pourrait  en 
tirer  quel^^  moto  qui  manquent  au  glossaire  de  D«  Canf;»  et  «a  aa|i|iMaaanl 

de&irpcnlîpr  H  MifTn  s  d'indiquer  le»  mOls  hrfffv  .  brustn'i .  f  roitaia ,  qui  signifient 
baoderie  et  brodé,  et  qui.  sous  celle  larme,  ne  t>e  trouvent  pes  dans  ce  gloiMiie.-^ 
'Lsaaasto  tCristaHnarolimdactalia nndatoalûlurigms.aquenaiiaa«aadé|àfap> 
portas  ,  ne  «ont  pas  bien  clairs.  Gipondant  les  ancien»  saTaient  que  l'on  pouvait  con 
centrer  les  ra^uus  du  soleil  de  manière  »  produire  le  featce  fait  était  connu  aasw 
du  moyen  âge,  et  peuUétre  se  servait-on  alors  de  ce  OKiyeapauraMMMrla  be*  avea 
phw  din  r^^émonin .  dans  cnrtainai  lolwininii  du  Vtf^im 
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<{ui  éciivent  repoussent  les  aitéifatioui»  aulaut  que  cela  est  en  leui'  pou- 
voir, et  n*6D  IttisMot  que  de  faiUee  traces  dans  l«in  ouvrages.  Plus 
tard  ils  abandonneront  une  lengiia  qui  est  déjà  morte  pour  le  peufile, 

et  ils  adopteront  la  langue  parlée-,  mnis  cela  n'arrivera  que  lorsque 
celle-ci  se  sera  trop  éloigné  de  son  origine  pour  quon  puisse  ob- 
server les  progrès  die  la  transfimnatlon.  Et  d'aiUeura ,  en  iài^nt  dispa- 
raître .les  irrégnlèrités  les  plus  choquantes,  en  tâchant  de  la  soumettre. 
Il  des  eft^es  invariables,  les  plus  anciens  écrivains  d'une  langue  nous 
la  montrent  déjà  presque  form<^p ,  lYloignent  encore  plus  de  ses  sonrces. 
Voilà  donc  où  est  la  principale  diûicuité  de  l'étude  historique  des  lan- 
gues. Elles  se  forment  par  la  parole  du  peuple ,  qui  ne  laisse  guère  de 
tnices,  et  ne  sont  écrites  que  lorsqu'il  est  presque  impossible  d'en  tra- 
cer riiistoîre  :  si  par  hasard  il  reste  quelques  niiriens  monuments  de 
la  langue  parlée,  ils  sont  d'abord  n^ligés  par  des  ^(^néralions  qui  ne 
voient  que  barbarie  dam  le  passé ,  et  qui  aspirent  à  une  civilisation 
nottvefle. 

Cest  une  question  difficile  et  qui  n  a  pas  encore  été  résolue ,  que 
celle  de  savoir  si  toutes  les  langues  néo  latines  se  sont  formées  depuis 
l'invasion  des  barbares ,  ou  si  au  moins  quelques-unes  d'entre  elles  exis- 
taient déjà  avec  peu  de  différence  sous  la  domination  romaine.  Les 
eirconslanoes  que  nous  venons  d'indiquer  empêchent  que  l'on  remonte 
jàcement  aux  sources  de  ces  langues ,  et  que  Ton  détermine  les  in- 
fluences qui  ont  présidé  à  imr  développement.  Pour  se  borner  k  l'ita- 
lien, par  exemple,  il  y  a  une  telle  distance  entre  le  latin  le  plus  cor- 
rompu que  Ton  ait  écrit  au  mo^en  âge  ' ,  et  le  plus  ancien  italien  dont 
il  nous  reste  le  souvemr,  qu'il  est  impossible  de  la  iranchir  autrement 
que  par  Timagination.  Bien  qu'altérées,  les  terminaisons  subsistent 
toujours  pour  les  noms  latins,  et  l'on  n'en  trouve  aucune  trace  en  ita- 
lien :  d'ailleurs  les  articles ,  les  terminaisons  et  plusieurs  autres  cir- 
constances grammaticales  distingueront  toujoiurs  l'italien  de  Giullo 
d'Alcaaao.  du  latin  le  phv  grossier  qu'A  soit  possible  de  lire  dans  les 
«faartes. 

.  '  licaule,  k  iot  vérité ,  on  Irèa-petit  nonbre  de  documcolsoù  la  langue  latine  parait 
ivov^erdala  piaiMMde  MscaraislArasesMDiieb;  ne  sont  aae  de  «an» 

exceplioDs.  Les  ]  lus  remarquables  parmi  cea  (îocinnciii' ,  où  l'on  .senibic  avoirvoulu 
*e  rappfx)cker  de  la  langue  parlée  par  le  peuple ,  ap(>artieaaenl  à  la  Toscane.  (Voyez 
k  c*a«ôek  Mmufit  tpetkinti  «Ik  «farw  del principato  di  Laua;  Lucca  i8i3  et  suiv. 
lO  parties,  in-4*,  Wm.  IV,  doc  Lvi.xcin.  ck.).  Cusl  nnc  prouve  de  |)lii5  de  l'on- 
«•ieaiieté  du  dîaUcte  toscan,  qui  ajaot  été  adopté  et  periecUonné  par  les  écrivains, 
«rteasailadeMttolalMMdeialaiigueitBlisiiiie.  4 
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Nou&  croyons  que  les  (iiilicuités  que  présente  l'histoire  de  ia  iangue 
italienne  ne  pourront  être  splonies  que  par  l'étude  comparée  des  diui<^ 
Ifictes  :  car  le  peuple  n'a  pas  lait  des  langues ,  il  a  fait  des  dialectes .  qui, 

lorsqu'ils  sont  re$\h  dwilccfes .  n'ont  é\c  que  faiblement  modilirs  par 
les  écrivains.  Ku  i  liuliant  dnnr  Irs  patois  et  en  les  comparant  à  la  langue 
commune  et  aux  langues  mures ,  on  peut  se  faire  luie  idée  des  moyens 
de  transformation  qu'emploie  le  peuple  et  dont  les  dialectes  conservent 
encore  des  traces  nombreuses  Or,  de  tous  les  dialectes  italiens ,  le 
sarde'  est,  sans  contredit,  coltii  qTii.  mémo  à  prrsent,  a  subi  le  moins 
d'altérations  et  qui  conserve  Je  plus  d'afllnitc  avecie  latin-\  Bien  qu'elle 

'  La  comparaison  des  dialectes  est  suriout  utile  pour  retrouirer  les.  différentes 
altérations  qu'ont  pu  subir  les  mots  d'une  langue ,  et  pour  en  déduire  les  règles 
étymologiques ,  formées  par  l'observation  cl  l'analjse,  et  non  par  riniaginalion 
Aussi ,  par  exemple,  le  eioe  ma  cioe  ciania  des  Géaoit,  où  le  j>  de piove  cl  de  piaaino 
«M  cbaugé  en  • ,  sert  k  expliquer  plosîears  pennutalioni  fert  estraocdiaeires  de  ces 
deux  lettres  entre  olle».  —  *  Actuellement  on  distingue  aux  moins  deux  ilialectos 
eu  Sardaignc  :  celui  de  Cadiariel  celui  de  Ix>gudoro  ;  mois  ils  ne  difEèrent  pas  assez 
eatre  eux  pour  qu'on  doive  les  considérer  séparément  mi  :  d'aîDeanM.Forro  n'ayant 
fait  qu'un  su!  il  il  ion  11.1  ire  fl  une  seule  grammaire  pOOr  la  faaigve  sarde»  BOVS 
avons  cru  jx^uvon  employer  celle  iuditalion  générique. 

*  Voici  quelques  c\trait>  des  chartes  sardes  qui  se  lro\ivent  dame  le  volunke pilUîé 
par  In  conunisMon  piémo^l;^i^c  ;  ils  prouveront  qu'efleelivcment  ce  dialecte  a  con- 
servé les  liurnies  latine!*  bien  plus  longtemps  que  les  autres  patois  italiens  : 

•  Ego  iudice  Torbeni  cum  bolunlate  de  donna  Nihata  maire  men  faczo  isia  carta 
pn>  domo  de  Nura^,  Nigcllu ,  et  de  domo  de  Massooe  de  capras,  cilaborat  maire 
mea  donna  Nîbata  cum  foru  et  potestu  suo.  Et  ego  adsolbilla  ad  faotal  sinde,  omnia 

cajitu  bolet.  Et  egu  donna  Mbata  ponio  et  saltos  et  semilas  In  ^eInper  et 

sempitemum  in  roaoum  de  imperatore.  Et  aliquando  non  apat  ansu  ad  loUerende 
de  nomines  de  eitstas  doroos  de'Nnrnge,  Nigellu ,  et  de  Hasone  de  capras,  non  in* 
dice  et  non  donna,  et  non  dontikeîla  et  non  (lonniccUfl,  et  non  nullii  homine,  et 
non  asucoerende,  ad  aitera  domo  ipsoro. . . . .  £t  lolu  cuslu  ci  i'eci  ego  donna  ISivala 
coai  bolonlale  de  filiu  men  iudiee  Todwni,  et  de  omnia  matoirake  tooe  de  kwvfe 
feci  courorzel  illu  Dominus  in  omui  opéra  bnna  et  in  multn  bonu  lubaticat  Do- 
minus  et  aancta  Maria  in  vila  sua  et  pust  obiluum  suo  siat  inter  sancta  sanclo- 
ram  aman.  El  quia  pugnare  adisbertinare  îstu  arminatu  cies  bcne  operaUm ,  et 
cere  ael  contra  qno  non  fit  Tint  illi  sferiTiinnlu  in  istu  secuUim  de  magine  sua  siat 
cecum  et  suniu  et  graocatu  et  de  magine  sua  totu  istramatu ,  et  siat  daonatu  co 
Goret  et  Habiron  et  Anna  et  Caipha  et  Pilatn  de  Ponia  ciest  in  iscriuio  ferreo  ia  bsDu  . 
mandicat  Sva aereste,  et  animas  corum  srpnitn  snnt  in  infernu,  si  sorziat  a  qiia  pu-, 
gnsre  ad  isbertinare  sta  arrainanzia  t1a»tiiuat  illu  Dominus  et  sancta  Maria ,  et  apal 
m athcma  de  paire  et  fdium  et  spiritum,  et  de  XII  «pMiQli,  de  xn  prophetas,  de 
xjuiu  seniores.  de  occuviii  patres  santot  qui  canones  disposuenint,  et  de  un 
evancdîatis ,  et  de  ehembin  et  séraphin  qui  tenent  tronom  Dei  omnipotenlis ,  et  apat 
panonem  ciim  EroJem,  et  cnai  Jndas  traditorein  et  cum  diabolum  in  infernuin  m 
mferiorem  ûat,  fiat,  tiat,  amen,  amen ,  etc.  >  {HUUtrim potri»  monumenta,  CkarUtntm 
«SB.  1,  cd.  76&-766.) 
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ait  été  envahie  par  presque  toiu»  les  peuples  qui  oot  ravivé  )  Italie ,  ce- 
pendant» p«r  M  position.  ^  le  caraétère  et  h»  oiomi»  de  ses  habi- 
tants ,  la  Sardaigne  a  pu  se  aouitraire  h  cet  entier  asservissement  qui . 
à  la  loDgur ,  finit  p^r  f^'nalurer  cotnpkWcnnent  les  inslitulioiis  du  penpîe 
vaincu.  Nous  savon:»  que  la  langue  latine  y  avait  été  introduite  par  les 

n  y  a  beaucoup  de  documents  du  moyen  âge  dans  lesquels  le  lalin  est  bien  f>lus 
corrompu  que  dans  rc  fragment  écrit  en  dialecte  sarde,  et  où,  si  l'un  remplaçai' 
quei<|ues  v  par  des  (,  et  des  b  par  des  p,  fl  resterait  peu  de  mol^  quî  ne  hissent 
tout  a  fnif  latins.  Cellt-  cbarto  est  do  la  première  moitié  du  xu' siècle  IVosqne  à  la 
inénMi  époque,  eu  Sicik-,  ou  les  actes  aulhculiqucs  se  faisaient  le  plu»  souvent  en 
gr^C  OU  en  arabe ,  on  écrivait  ua  patois  qui  était  presque  aussi  formé  l|M  csIhî  qtt*<Mi 
y  iMrisàpréicaL  Pbur  s  en  convaiocre,  il  suffira  de  lire  une  pièce  qui  appartient 
Iris-piobaDlement  i  rann^  1 1 53,  et  qui  a  été  publiée  par  Morso  ( Descrizione  di  Pa- 
Urmo  antico,  Païenne,  iSa-j,  in-S',  p.  S.'jt  et  /jo6] ,  et  dont  voici  le  conimencemenl  : 

«EuLeoa  Visianos  cum  iamadonoa mia  mug^ereetNicotao  lu  raeo Jesitimo figio, 
cam  la  nonm  di  la  SanclÎMtnM  Gracht .  cum  li  manî  DOMri  pronrii  acrivnno  in  aen* 
llU  cum  lo  mco  figlo  Nicolao,  cum  lutta  l<i  nostra  bona  voluntati  et  intentionj 
sania  dolo  alcuno  lu  presenti  cambio  et  permutazioni  chi  faxo  cum  U  nostri  poM«»> 
•ioui,  li  quafi  tonno  siti  et  posili  a  la  Glati  Vecba  a  Pidermo  a  la  Riminj  mémo  dî 
Ximbeni  di  la  parti  di  pai  li  di  fora  di  la  ])arti  de  Xaleas  tlii  comfina  cum  lu  iiiun» 
de  la  parti  de  menio  jomo  di  io  venerabili  fralii  Kflliiinin  Abbali  di  lo  Monastehf> 
de  Sando  Nicola  de  Xtuvari,  et  oom  li  soy  venerabili  fratri  dugno  ad  Vnî  el  alo 
dilfo  monflsierio  lu  ditta  casa  cum  tulli  li  soy  raxumi  el  justi  pertinciitii  scnza  al- 
cuno contracto  oy  coritradilionj  :  U  quali  cbi  sunnu  alo  dillo  Icuioieiito  di  casa  nliri 
casi  terra gni  setu  aU  quaU  chi  esti  la  p^aiol*  etlo  pan»  «1  cwn  In  pamt  «t  cum 
io  ao  jardino  cum  H  soy  arbori  a  mezo,  etc.  ■ 

L'extrait  du  contrat  de  vente  de  quatre  esclaves,  aa  couvent  de  Saint-Nicolas, 
dont  l'ariginal  est  en  grec  comme  celui  du  document  précédent  (voyei  Mono ,  De»< 
aisiofu  a  Pohrmù  oatico,  p.  344-35.),  appartient  probablement  À  la  même  époque, 
«I  eatéeril  dans  1è  même  dialecle.  On  peut  remarquer  dans  tons  In  deux  certaines 

altérations  qnî  semblent  appartenir  àTiiifliienre  giiM|uf   Le  verbe  (^j  j/  l/  j  .  hi 
rappelle  le*  altérations  semblables  que,  plus  tard,  le»  HiradioUi  laisaieut  subir  au 
patois  vénilieil. 

Afin  quf  l'on  pnisiic  comparrr  \f  ilialerto  fnri-lc  rsvoc  un  patois  de  Tltalie  septen- 
trionale, nous  aillons  donner  ici  ^uei^uc!»  i»lraiia  d  un  ancien  rwueil  de  poésies  en 
patois  qui  servait  pour  la  ooolréne  dn  Battuti  de  Crémooft  Ce  manuscrit  est  du 
XTii*  siècle  et  appartient  au  rcdaclenr  de  cet  article.  Il  est  sur  vt^lin,  et  n'a  jamais 
été  publié.  Les  extraits  soivanls,  ckns  lesquels  le  texte  est  reproduit  exactement, 
fiMmiront  une  nouvdte  preuve  de  ce  que  nous  avons  avancé  déjà  aillmua,  o*«al-<à* 
^Tt  que  les  dialectes  KMil  moiiis  variâmes  que  les  langues. 

Oua  fi>  tnihii  el  oos  signor  Inter  1«  «oap  do  quiy  aidvas 

E  vd  dire  cem  grant  dolor.  Denier  gÎDtrava  et  seteoaa 

Zosio  fo  yutha  scariot 

Ai  tcmp  de  qney  tnaiva»  tade  Che  crût  tmlhiva  di  e  oot. 
Un  grand  cooscy  de  crist  se  II 

CM  Im  mitk  et  iapnaA  Quai  yuda  tais  e  rtnegstll 

BadaerasoucMealb.  Ay  sewa  prioeep  snJalb 


510 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


Komaim.  Les  invasions  des  Vandales,  des  Goliis,  d(*s  Arabes  se  succé- 
dèrent \k  comme  en  Italie;  mais  ces  peuples  ne  s'y  établirent  jamai.s 
assez  solidement  pour  abolir  la  lan^^e  des  Romains.  Il  est  vrai  qu'il» 
t  laissèrent  les  germes  d'une  transformation  graduelle  .  mais  elle  fut 
tellement  lente  que,  dans  les  cantons  les  moins  fréqueutés  de  cette 
île ,  on  parle  encore  un  dialecte  où  le  latin  avec  ses  formes  les  plus 
spiVîiales  conserve  une  prépondérance  marquée .  et  où  l'on  peut  assister 
actuellement  à  une  transformation  journalière  ,  (|ui  ne  s'est  opérée  sur 
le  continent  que  dans  les  ténèbres  du  moyen  âge.  En  elTel ,  on  peut 
entendre  encore  un  montagnard  sarde  dire  :  Da  mihi  duos  p€uies ,  • — 
(jolamba  viea  est  in  domo  taâ,  et  d'autres  phrases  semblables  qui  prou- 
vent que  la  transformation  est  loin  d'être  accomplie,  et  que  l'observa- 
tion de  ce  qui  se  passe  tous  les  joiu's  en  Sardaigne  peut  nous  conduire, 
mieux  que  tous  les  systèmes  imaginables,  ù  dérouvrir  par  analogie  ce 
qui  a  dù  se  passer,  en  général ,  dans  la  formation  des  langues  néo-latines. 

On  doit  comprendre  maintenant  tout  l'intérêt  qui  s'attache  aux  docu- 
ments écrits  en  langue  sarde,  surtout  lorsqu'ils  sont  antérieurs  à  la  do- 


¥t  n  yt  dis  qtirm  volrf  du 
Se  vei  irmdi»  illy  TO«y  ma. 

Rcftpos  illora  <|*>cy  tude 
Trenta  diocr  tini  de  aac 
5lul  po  tady  et  ingana 
I)enai  da  ao  apresenlt..... 

E  quant  cy  lafiflagelatL 

Mult  tosto  ey  laf  incoronath 

Despiai  g^oa^y  e  ponzenl 

Per  cbe  cl  to  volt  fos  »anguanent 

Da  po  chey  lafxy  fort  betitb 
A  pliât  (o  aprcsentatb 
E  Miaa  ment  ey  la  com 
L.a  sua  faxa  poy  liga. 


Pd  t«yg  crithava  cnm 
Cradâa  el  malcfactor 


E  su  io  VIS  tug  ye  spnthava 
E  doiiament  yc  perdoaava.... 

Ilora  crist  fo  dcspoyalh 
E  sula  crus  fo  inrhiullath 
Po  si  disrira  qaey  lulbe 
Salvet  stue  fiol  de  de. 

E  po  crilhava  ad  una  vo« 
Dosent  nio  lu  de  la  crus 
Tu  e  voyutb  oitru  salva 
E  lu  de  la  crus  nol  po  ayda. 

Stag  tDt  in  crtii  el  nos  segnor 
Dis  a  la  matber  cum  dolor 
Zovan  te  do  pcr  to  fiol 
Cbe  tcg  se  plura  cutn  grau  dol  

Desn  doncha  tng  voie  serri 
A  que)  cbe  vos  per  no  mort 
Aao  cbe  quant  son  sra  patath 
Cbel  guc  conduga  al  reng  bejttb. 


Le  poème  sur  la  Passion ,  dont  nous  venons  de  donner  quelques  strophes ,  est  fort 
étendu.  Le  même  manuscrit  contient  beaucoup  d'autres  pièces  en  prose  el  en  vers, 
écrites  également  en  palois.  Ce  recueil  mériterait  d'être  étudié  par  les  énidits  qui 
supposent  qu'au  xiii*  et  au  xiv*  siècle,  tous  les  dialectes  italiens  étaient  i  peu 
près  également  avances.  En  comparant  ces  poésies  avec  les  Laudi  qu'on  chanlaU  a 
ia  mémo  époque  en  Toscane ,  on  ae  persuaderait  facilement  de  rineuclitiule  de 
cette  hypothète. 


Digitizpd  by  Google 


MAI  1859. 


511 


tnination  île»  Espragnols ,  qui,  comme  on  le  sait,  ont  fait  leur  prcmicro 
expédition  en  Sardaigne  en  i'6'i'S,  sous  les  rois  d'Aragon,  auxquels  les 
papes  concédèrent  cette  ile,  après  avoir  excommunié  les  Pisans,  qui  la 
possédaient.  L'influence  des  conquérants  a  dû  rontnbuer  h  introduire 
dans  cette  île  an  grand  nombre  de  mots  espagnols,  c^mme  la  domina- 
tion des  Piéniontais  a  contribué  à  y  répandre  l'italien.  Il  est  vrai  que  les 
documents  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous  sont,  en  général ,  postérieurs  à 
la  conquête  de  la  Sardaigne  par  les  Pisans;  mais  il  ne  pixrmt  pas  que 
ceux-ci  aient  exercé  une  action  capable  d'altérer  profondément  la 
langue  ou  les  institutions  du  peuple  vaincu.  Le  volume  do  chartes 
publié  par  la  commission  historique  piémontaise  renferme ,  comme  nous 
l'avons  dit,  plusieurs  documents  en  langue  sarde  :  nous  regrettons  vi- 
vement qu'on  n'y  ail  pas  inséré  tous  ceux  qui  avaient  déjA  paru  dans 
didérciils  ouvrages,  et  dont  quelques-uns  étaient  accompagnés  desa- 
vants commentaires.  Au  reste,  un  recueil,  disposé  chronologiquement, 
de  tous  les  documents  écrits  en  sarde  que  l'on  pourrait  se  procurer, 
accompagné  d'un  commentaire  bien  fait,  est  un  ouvrage  ([ui  serait  ac- 
cueilli avec  empressement  par  tous  les  érudits.  et  nous  espérons  que 
les  Mvants  de  Cagliari  ne  négligeroul  pas  ce  moyen  d'attirer  l'attention 
de  i'Eui'ope  sui' leur  patrie.      '♦■    •      '■■  '  .-.ituuttr.!»  !  i  l  » 

1  Nous  nous  sommes  arrêté  si  longuement  sur  les  chartes  sardes ,  qu'il 
nous  reste  peu  de  place  maintenant  pour  rendre  compte  de  beaucoup 
d'autres  documents  intéressants  qui  se  trouvent  dans  le  vohmie  dont 
nous  devons  parler.  Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  plusieurs 
traités  d'alliance  de  différentes  villes  italiennes  au  temps  de  la  ligue 
lombarde,  des  documents  relatifs  au  partage  de  l'empire  grec  entre  les 
Latins,  au  commencement  du  xiii*  siècle,  et  surtout  im  grand  nombre 
de  chartes  municipales  qui  méritent  l'attention  du  lecteur.  Nous  avons 
déjà  montré  l'ÉgUsc  absorbant  pendant  plusieurs  siècles  toutes  les 
forces,  toutes  les  richesses,  et  r^nant  seule  en  Occident;  bientôt 
elle  est  forcée  de  partager  son  empire  avec  la  féodalité,  qui,  au  reste, 
sous  une  forme  différente ,  reproduit  le  principe  de  l'autorité  qui  est 
la  base  de  l'organisation  catholique;  mais  au  xti*  et  au  xiii*  siècle, 
d'autres  influences  .se  dévelop|>ent,  et  l'on  voit  paraître  sur  la  scène  ita- 
lienne l'élément  municipal,  qui  enfanta  tant  de  merveilles.  Dans  le  vo- 
lume des  chartes  publié  à  Tiwin,  on  trouve  une  foule  de  ces  chartes 
municipales  :  tantôt  ce  sont  des  hommes  qui,  ayant  obtenu  le  droit  de 
bourgeoisie  dans  une  ville,  promettent  d'en  obsen'er  les  statuts;  tan- 
tôt ce  sont  des  communes  qui  en  aflrancltissent  d'autres ,  ou  qui  règlent 
entre  elles  leurs  droits  respectil's.  Ce  qu'U  y  a  de  plus  curieux  en  ce  genre, 
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ce  sont  les  docadoent*  qui  nous  montrent  dei  villes  exerçant  leurs  droits 

féodaux  sur  d'autres  villes,  quelquefois  avec  une  flur-té  qui  n'aurait  pas 
Mf'  surpass(^r  par  (!'■  puissants  barons.  Nous  reviendrons  sur  les  rorri 
inuues  itaUcuue&  iluiià  un  prochain  article,  où  nous  rendrons  compte 
du  volome  dans  lequel  la  conmiiMiOD  historique  ptéaMMitaise  a  réoni 
les  statuts  municipaux. 

\ous  avons  déjà  exprimé  ;>!  /'('*^demmcnt  le  regret  que  l'on  n'ait  pas 
songé,  à  Turin,  à  former  un  code  diplomatique  complet  des  états  du  roi 
de  Sardaigne  ;  mais,  puisqu'on  n'a  pas  cru  devoir  adopter  un  plan  qui 
peut-être  a  semblé  trop  vaste,  nous  âiisons  des  vmux  pour  que  Ton  pii^ 
blie  au  moins  dans  la  suite  une  table  générale  des  chartes  italiennes 
qui  sont  dispersées  dans  une  foule  innombrable  d'ouvrages.  On  sait 
combien  la  table  de  i^réquigny,  quoique  incomplète  i  est  utile  aux  per- 
sonnes qui  veidem  étudier  ffaistdre  de  la  FVance  :  une  table  analogue 
pour  f  Italie  est  encore  plus  indispensable,  car  elle  seule  pourrait  intro- 
duii'C  une  certaine  unité  dans  rotudc  diplomatique  de  l'histoire  ita- 
!i>nne.  Le  volume  des  chartes,  dont  nous  n'avons  pu  donner  qu'une 
iaihie  idée,  renlernie  tant  de  faib  curieux  et  intéressants ,  qu'il  doit  faire 
vivement  désirer  b  publication  d'un  livre  du  même  genre  qui  manque 
k  la  littérature  italienne.  La  commission  historique  de  Turin,  qui 
compte  dam  son  sein  tint  d'hommes  savants  et  laborieui,  peut  semé 
entreprendre  un  ouvrage  de  cette  nature. 

G.  UBHI. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Acaflémic  Trançaise  a  tenu,  !c  3û  mai,  sa  séaac«  poblJqur  uin  telle,  sous  la 
préùdence  de  M.  Etienne,  directeur.  M.  ViUemain,  secrétaire  perpétuel,  «lu  un 
rapport  Mir  la  MMMovt  ds*  oumgst  les  plu  vtBes  max  mcean  et  s«ir  le  prix  de 
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j>o/'sic  La  pirce  qni  a  remporté-  îe  prix  de  poésie  sur  ce  sujet  :  le  Must'e  do  Ver- 
Miiies,  a  été  lue  par  un  des  membres  »  le  J'Acadcmic.  Celte  pièce  a  pour  auteur 
M"  Louise Cdet  Révoil.  M.  Élienne,  directeur,  a  prononcé  ensuite  un  discoimtor 
les  traits  de  vertu  qui  ont  nu'i  ilé  les  prix  fondés  par  M.  de  Moo^on.  Le  lecture  dil 
plusieurs  fables,  par  M.  VieniiLt,  a  terminé  la  séance. 

Prix  Montyon  destinés  aujc  omnifjes  les  plas  uUletauxmmm.  —  L'Acedémie  e  dé- 
cerné un  prix  de  61O00  Drancs  à  M"  Necker  de  Saussure,  auteur  d'un  ouvrage  in- 
lîlulé  :  ttude dehVieiei Femme»,  t  vol.  în-8':  —  on  prix  de  a.ooo  francs  à  M.  C. 
Mallel.  auteur  d'tin  ouvr.t<^o  iniiiuU'  :  F.tudcs  pftilosophiques,  a  vol.  in-8*; —  un  ftix 
de  3,000  francs  à  M.  A.  Tliéry,  auteur  d'un  ouvrage  iutituJé  :  ConteUi 
ht  mpymt  éh  iingwr  «t  d'îiutnùrg  ban  Jtllet,  1  vol.  —  wie  médttOle  de 
1 ,5ou  francs  à  M.  Ch.  Dupootès,  autcur  d'an  o«Tn$e  ialitulé  ;  Jean  h  Bond  à  m 
timis  les  ouvrien,  i  sol.  in- li. 

Pria  Mtmtym  aeeorik  ats  fnHfacffoiw  ttomragm  de  monde,  conformément  au  pro- 
gramme public  par  l'Acndcmie  dans  sa  scanct"  pu!)Iique  de  iS-l-  '\oir  le /our/iaf 
des  •S'aran^j,  caliier  d'auùl  L'Acadéuiie  a  décerné  un  prix  île  ^,000  francs  à 

M.  L.  Dovère,  pour  sa  traduction 'de  Touvrage  du  lyBucUand,  intitulé  :  La  Gio- 
logieel  lu  Minéralogie  dans  leurs  rapports  uvfv  la  Théolo^e  natareUe,  2  vol.  in-S'.  —  Et 
un  prix  de  3,uoo  francs  à  M.  A. -F.  Tliui  ol,  p<jur  sa  traduction  des  Discours  philoso- 
phiques d'Epictèie,  recueillis  parArrien,  1  vol.  in-8». 

Prix  Montyon  destinés  aux  actes  de  vertu.  —  L'Académie  a  dcccmé,  Mvoîr  :  un 
prix  de  3,ooo  francs  à  Françoise  Olivier,  dite  Bourdiole,  demeurant  à  Dour^ne,  dé> 
parlement  du  Tarn; —  an  prix  de  3,000  francs  à  François  Poyer,  demeurant  a  Paris  ; 
_  un  prix  de  »,ooo  franc*  k  Catherine  Lalbn,  demeurant  à  Parisott  département 
de  Tarn-et'fjanmne;  —  nn  prix  de  4,coo  francs  à  Agnès  Boutî«r,  demeurant  au 
Pnv  I ii'pard'mt'iit  de  la  Ilnute-Loire;— un  prix  de  2,000  fraiic?»  à  Gcrnjairie  Turbé, 
demeuraol  à  Arligal,  département  de  l'Aride;  —  deux  médailles  de  i,5oo  franca 
chacune  k  IIarfe4lifonM|ae-UnuIe  Année  et  k  Marie  Gros,  dite  Graaaior;  —  enfin 
sept  médailles  de  If  iu  francs  chacune  :  1°  à  Loui>;i  H  !  i  .u  I ,  à  Françoise  Pinson, 
veuve  Madiol;  3°  à  Charles-Louis  Colombé;  h"  aux  tpoux  Cailiet;  5'  À  Eklichel-Tlio- 
mas  Lefoor:  6*  à  Marie-MicheHe-Périoe  Louam;  7*  à  Ëlisabelh-Madeleine  Koty.  Le 
discours  de  M.  le  directeur,  sur  les  traits  de  vcriu  qui  ont  dont)''  lieu  à  ces  récom- 
penses, sera  im^mô  soua  forme  de  livret  et  9ré  a  ti.ooo  exemplaire»,  dont  un 
nombre  conaidéraUe  icre  cnvojfé  eux  préfeta  avec  Avitalion  de  les  faire  distribuer 
aux  soii>>  préfets  et  niix  maires. 

Prix  pour  i84o  et  ib4i  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du 
prix  d'éloquence  qui  son  décarué  en  i84o.  feb^t  de  Af"**  de  Séoigné.  Les  ouvrais 
envoyés  au  concours  ne  seront  reçus  que  jusquau  iB  mars  iSâo.  Us  devront  être 
déposés  ou  adressés  francs  de  port  au  secrétariat  de  l'Institut,  et  porter  chmsua 
une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet  joint  à  l'ouvrage  •!  COOM» 
oent  le  nom  de  l'auteur,  qui  ne  doit  pas  se  faire  connaître. 

Dtns  sa  séaiaee  publique  do  mois  de  mai  i84o.  TAcadémie  décernera  les  pris  et 
les  médailles  provenant  dis  lilxralilés  de  M.  de  Montyyu.  et  destinés  parle  foudlF 
leur  à  récompense  le»  actes  de  vertu,  et  les  ouvrage»  les  plu»  oliles  aux  mœurs  qui 
^nroot  paru  dans  les  deux  années  précédentes.  (Voir  noire  cabier  de  septamure 
>83j4  .  page  568.) 

Prix  etetraordiiiairet  wovenant  des  hbvraUtés  de  U.  de  Montyon.  —  I.  L'Académie 
Mait  proposé,  dans  sa  sèMicc  publique  du  mois  d'noAt  i836,  un  prix  de  S,ooo  francs 
A  diftnm,  itfme  sa  séanee  puUiqu»  de  i839,  pour  une  qnealîoB  ^pà. 
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'qneiques  poiola  bnportanis  de  notre  histoire  littéraire,  et  d'où  pttnnnt  sortir  d'utiJe^ 
conseil»  :  Examiner  quelle  a  été,  sur  ki  liltératarû  française,  au  comméncement  du 
x\u' siècle,  l'influence  de  la  litliratart  espagnole,  et,  engènéral,  rechercher  par  quel  art 
M  par  quellv  heareuses  circonstances  notre  littérature ,  à  diverses  époques,  a  profité  da 
eomiMTce  itet  UtlÂratire$  itrangères,  ea  maint0naiit  ton  caractère  or^Hol.  Le  pris  n'êvant 
pn  être  décerné,  l'Académie  remet  la  même  question  an  coneoan  poMr  l'année  tUo. 

T.o-,  ouvrape-i  eiivoy»";^  '«  ceconcour-.  ne  srroiU  roriis  que  jusqu'Ml  1*  jinvicr  lB4o, 
tci-mc  de  rigueur.  Les  auteur»  devront  rester  inconnus. 

U.  Une  autre  somme  de  6,060  francs  est  destinée  à  récompeiuer  k»  nMiOeures 
iraduciions  (Vouvi  iges  de  monde,  «neîeos  ou  modernes,  qui  seraient  publiées  d'id 

au  i"  iaovier  18A1. 

'  nL  L'Académie  avril  proposé,  en  t83i,  on  prix  d«  io,ooO  francs  pouria  meil- 

liMirc  Irar^rdir  ou  i>our  mctUetirc  rométlic  en  cinq  m  tcs  et  en  vpfï  composée  par 
,un  Fiançais.  rcpivAciilee.  imprimée  el  publiée  en  l'rauce,  qui  serait  morale  et  ap- 
plaudie. Ce  concours  est  prorogé  Jusqu'au  i"jiU)vicr  18^0.  L'Acidéniie  ne  s'occu- 
pera du       nieiii  d'après  lequel  M  prix  seradiécemé.  qu'un  en,  au  plus  tdt,  après 

la  riôlure  du  concours. 

prix  exInumkHaire  fondé  par  M,  U  haron  Go&spf. L'Académie  rappelle  que.  à 

Clir  du  33  mars  iSào,  clic  s'occupera  du  jugement  du  grand  prix  fondé  par  If.  le 
on  Gobert.  pour  le  morceau  le  pdm  «toquent  dhiitoir»  de  France.  (Voir  notre  esiuer 
d'août  i838,p.  5i6.} 

AGÀDÉM1£  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  bdli's-lcKrcs  a  perdu,  le  i"  avril,  M.  Kmeric  Da- 
vid. A  se»  funérailles,  qui  ont  eu  lieu  le  3.  M  Raoul-Rochelle,  vice  pi-iî-sidcnt .  .1 
exprimé  les  regrets  de  l'Acadéiuie  dun»  un  discours  dont  nous  allons  donner  quel 
quosatoait»  :  •  M.  Eincric  David  était  né  à  Aix  en  Provence, el  y  arait  exercé,  dans 
sa  jennesse,  la  profession  d'avocat.  I^es  souvenirs  honorables  qu'il  y  avait  laissés  cl 
dont  il  avait  rei^ni  un  témoignage  flatteur  par  .son  élection  à  la  place  de  maire  de  sa 
ville  natale  en  1791,  le  conduisijj^nt  plus  tard  au  corpS  législatif.  Membre  de  celle 
assemblée,  depuis  iSoQ  jusqt^n  181 5.  il  s'y  distingua  par  des  travaux  utiles  plulàl 
i|ue  par  des  discours  lirillatits,  par  de  nombreux  rapports  sur  des  (]iir  -tions  d'économie 
[uiblitjiio.  de  comnifire  ol  de  st.ttistique  où  il  portait  des  viiC'.  •■le\<TS  vl  llîx'r.iles... 
M.  Emcric  David  était  du  nouibre  de  ces  hommes  qui,  en  tout  temps  et  en  louie 
'chose,  se  passionnent  pour  ce  qui  est  juste,  et  qui  ne  reculent  même  point  devant 

?  iilrc  de  Cl  inMiinof  toute  Une  vie  d^ns  imc  îllusinn  grni'Tcnse.  .  II  porta,  .l.nis  (unv 
.«e.s  travaux  littéraires,  la  même  force  de  conviction  ,1a  même  intlexibililc  de  pnn- 
eipe.'i.  Le  système  qu'il  s'était  fait  sur  la  mydiologic  grecque  peut  dmmer  lieu  à  beau- 
coup de  dissentiments....  Mais  ce  que,  sans  crainlc  <l'i  li  c  déninnli  par  [)Ci>oi)i).  ,  on 
peut  louer,  dans  les  travaux  de  M.  David,  ccst  In  variété  des  recherciic.'* ,  c'est 
l'abondance  des  vues,  c'est  la  nouveauté  des  idées  qu'il  portail  dans  toutes  les  ques- 
tions mythologiques  qu'il  a  Irailiu -  Ses  th  i  licrehes  sur  le  culte  de  Jupiter,  ses  Mémoires 
tar  le  mythe  d'Apollon  el  sur  celui  de  \  ulcatu  rcconunandeiil  tous  par  les  mêmes 
qualités; et,  dAb-on  n'étro pas  toujoun  convaincu ,  en  le  lisant,  de  rexaclitiide  des 
résultais. on  ne  peut  que  rendre  Itonimnp^  à  la  bonne  foi  comme  au  savoir  de  Técri- 
vain.  Ce  qiu  forme,  à  nos  yeux,  la  pariiu  ta  plus  brillante  des  travaux  de  M.  Emcric 
T)avid,  ce  sont  ses  écrits  sur  le»  arts  de  l'aniiquilé  et  des  témpa  nwdemei.  Au  satob 
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de  récrivain  et  aux  counaissauces-dc  ranlM)uaire ,  il  joignait ,  c*i|Qi  «rt  plna  rare  et 

plus  nécessaire  pour  <x  riro  mu  les  nrts  ,  de  l'iinaginAlion  ,  du  sentiment  et  du  goût. 
Quand  il  faisait  l'éloge  U  uu  ai  tule  ki  <|uc  Pugcl  ou  Poussin .  quand  il  disputait  à 
l'oubli  le  nom  d'un  Finiguerra,  ou  qu  il  défendait  contre  la  calomnie  celni  d'un 
Phidias, sa  diction  avait  quelque  chose  de  brillant  et  de  coloré,  comme  les  talents 
mêmes  sur  leiqaeis  il  s'exen-ait.  Il  s'inspirait  véritablement  de  son  sujet,  et  la  chaleur 
de  son  àmc  répondait  à  la  conviction  de  son  esprit  Cest  le  même  méritt'  qui  re- 
commande  ses  Discaan  hUlm^ut  Mr  la  icu^tare  màmnt  etuwla  pùiUurt  mtdtme. 
deux  ouvrages  pleine  de  recltfrches  Mvantee.  de  vue»  neuve*  et  ingénieuse*,  où  \tt 
palieiice  de  lerudit  et  re^acliludc  du  crilique  nDlcul  rien  ii  la  verve  de  l'écrivain... 
Le  iKMu  de  M.  Emcric  David  restera, dan»  les  Dastea  de  tiotre  académie .  prée  de  ce-, 
Jiiîdo  11.  de  Cajflu»,coeninele  bob  d'un  deelumniee  de  nom  pays  qui  ont  lemîoHX 
lenri  la  Gonnoiieence  de  rhiatoire  de  Fart.  • 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Le  lO  avril  ont  eu  lieu  lc&  obïuquc»  d  un  muhc  momlire  del  lnslilut ,  M.  Lefraii' 
l/ns  de-La)aode,  de  l'Académie  des  sciences.  M.  Matliion  a  dit  en  peu  de  mots  com- 
bien ccHp  notivpllr  perle  l'iait  senvilil^  a  l'.Ncadéniie.  M.  de  l.alande .  neveu  de  l'iN 
lustre  astronome  de  ixuuui,  s  est  lui-nu  mu  acquis  un  rang  dislinguti  dans  la  science 

Caee  travaux  astronomiques.  11  a  attaché  son  nom  à  un  travail  immense,  un  cata- 
^lie  decînpiante  mille  étoile».  Il  a  prie  part .  avec  Delambre.  à  la  grande  opération, 
de  la  méridienne  de  France ,  sur  laqudie  se  fonde  notre  système  de  poids  et  mesures , 
et  a  beaucoup  contribué  nu  perfcciionncmcnt  «Ici  tables  de  Mars.  M.  Lefrançais  de 
Lalaodo  était  membre  du  Bureau  dee  longitude* ,  et  avait  été  éiu  à  i' Académie  de* 
icienceaen  i8oi. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POUIIQUES. 

La  séancf  publique  annuelle  de  1  .Académie  des  sciences  morales  et  politique* 
a  été  tenue,  lu  1 1  mai ,  moi  lu  pn-^idence  du  M.  Dupin.  On  y  u  uulcndu  un  discours 
de  M.  Dupin  sur  les  travaux  de  l'Académie  et  sur  les  prix  qu'elle  pro|)09e,  et  une 
notice  hietorique  de  M.  Miguel,  eecrétaiie  perpétuel ,  sur  ia  vie  et  les  travaux  de  Al.  le 
pri  nce  de  TaHeyrand. 

L'.\radémie  avait  proposé,  pour  être  décerné  dans  celle  séante,  un  priv  de 
i,5oo  francs  sur  la  question  de  ïabotiiiOH  de  iVic/anrae  atwien.  Le  prix  a  clé  déceruc 
k  M.  Heori  Vallon,  agrégé  dlnsloire.  M.  Édeuard  Biol  a  oblenu  une  médaille  de 
I.300  francs.  Deux  mentions  honorables  ont  éd'  nrcordt'e.s  aux  Mémoire*  n**  AetS.' 
L'auteur  du  Mémoire  n*  4.  qui  s  est  &it  connaître,  est  M.  Veaedey. 

Un  prix  de  i,ooo  france,  fondé  par  le  testament  de  feu  M.  TabDé  Grégoite,  avait 

été  propo.^é  par  l'Acndi  mie  .sur  la  queslion  suivniilo  :  Pourquoi  la  nations  avancent- 
ellei  heaucoup  plus  en  lumières  et  eu  connaissmcei  qu  en  morale  pratique?  Quelles  sont 
les  causes  et  les  remèdes  (/«  eefto  MmKti?  Le  prix  a  été  partagé  entre  M'°*  Bayle-Mouil- 
lard,  née  Élisabeili  Celnnrt,  de  Clermont-Ferniid,  et  M.  Rapet,  ditecteur  del'école 
primaire  de  la  Dordognc,  à  Perigut-ux. 

La  section  de  philoeopbie  avait  propose',  an  coneours  do  celle  année,  la  question 
suivante  :  Examen  cri ti/jne  de  la  phikmphir  alU-nuxnib'.  Aucun  des  mémoires  envoyés 
n  avant  été  juge  digne  du  prix,  ce  concours  a  éle  prorogé  jusqu  au  3i  décembre 
i8Ao.  (Voir,  pour  le  programnie  ei  Tappiiéciation  dee  môMiit*  envoiyé»,  notre 

6o, 
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allier  de  mm  iSSg.  p.  i8&.)  Les  mémoires  devront  être  déposée  es  edreieée 

fraocs  rie  port  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  3o  septembre  i84o. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  le  prix  de  philosophie  n  dc-cerner  en 
iSAlt  le  <]ueelion  suivante  :  Examen  critique  du  Cartésianisme.  (\'oir.  pour  le 
programme,  nos  cahiers  de  juin  i83H,  p  oyj  .  cK  de  mars  i83g,  p.  18/4  )  Ce  prix 
est  de  la  somme  de  i , joo  francs.  Lc5  uiemuires  devront  être  depOM-s  le  '60  juin 

i84o. 

La  section  de  morale  a  proposé,  et  l'Acedémie  décernera,  dans  sa  séance  pu- 
Uique  de  iSiio,  un  prix  sur  la  question  suivante  :  Qaeïs  perfectionnements  poumit 
recevoir  Vinstitation  des  écoles  normales  primaires,  considérée  Jans  ses  rapports  avec  Véâu- 
cation  morale  d$  IttioMem?  Le  terme  du  concours  est  ûié  eu  3o  novembre  i83a, 
époque  à  laqneHe  les  mémoire*  devront  être  déposés.  Le  pm  est  de  la  somme  de 

l,!)Oo  francs. 

L'Académie  propose  pour  i%ài  le  sujet  de  prix  suivant  :  Quel  serait  U  mtilleur 
imym  d'armer,  dent  Tùttirit  tomttdé  «sdme*  et  de»  eehnt,  à  la  sumretnon  deTef- 
clmage  dans  nos  colonies?  Tr  [  ri,  1  t  delà  somme  de  i,5r>o  fhuxe.  Lee  néflBOires 
devront  être  déposés  le  3o  uclubre  iHàOt  terme  de  rigueur. 

La  section  de  législation,  de  droit  public  et  de  jurisprudence  a  proposé .  el  l'Aca* 
demie  décernera,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  it'anco  punlique  de  i8âo,  un  prix  sur  cha- 
cune des  questions  suivantes  :  I.  Qaeh  sont  hs  progris  que  le  droit  des  gens  a  faits  en 
EÊropet  d^àU  la  paix  de  Wcstjihdlie  ?  —  II.  Déterminer  les  moyens  à  l'aide  desquels 
on  peut  constater,  avec  le  plus  de  certitude ,  la  vérité  des  faits  (fai  sont  fohjet  des  débats 
judiciaires ,  soit  en  matière  citile .  soit  en  matière  criminelle.  Comparer  les  divers  modes 
de  procéder  employés  pour  obtenir  ce  résuîtatcliKt  te$fet^deile$  fiUtt  cimSiè$  ;  en  fairecoit' 
Jiflîfre  Im  lacimemieelf  et  ki  amntaget.  Ces  prix  sont  diecun  de  la  somme  de  t  ,5oo 
frtocs.  Lee  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  i83g,  terme  de  rigueur. 

L'Académie  propose  pour  ratinéc  i84i  la  question  suivante  :  Rechercher  et  indi- 
quer Un  mojreni  de  mettre  en  harmonie  le  système  de  nos  lois  pénales  avec  mi  système 
fiaiimHaire  à  hutitaer  dans  le  lai  de  donner  de  plus  efficaces  garanHes  am  mmiiHeti  de 
la  puis  rt  de  Jn  sûreté  générale  cl  privée,  en  procurant  l'amcUoration  morale  des  con- 
damnés. Cette  question  est  développée  dans  un  programme  étendu  que  nous  regrct- 
tooe  de  ne  pouvoir  reproduire.  Le  prix  est  de  i,5oo  frattce,  et  le  terme  du  con- 
cours est  fix^  au  3o  octobre  18Â0. 

La  section  d'économie  politique  et  de  statistique  a  proposé,  et  l'Acadciiiie  rap- 
pelle qu'elle  décernera,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance  publique  de  i84o.  un  prix 
Hir  celle  question  :  Déterminer  quelte  est  déjà  rinjfnencc  prr  ct'v  't .  el  qnclle  sera  ?'in- 
Jbience  future  de  T (issociutton  commerciale  alUmande  :  i*  sur  la  pmspénté  des  peuples 
amciés,  sur  h  déseloppement  de  leor  ittiustrie.  sur  Testeimui  de  le«p  eemewres  exlé- 
neur;  a'rar  l'ittdiutrie  et  le  commerce  des  autres  natiotu;  —  quelles  associations  anO' 
lègues  pourront  naffrv  par  F  effet  de  cet  exemple ,  et  par  la  nécessité  de  créer  un  nouvel 
équilibre  dans  le  négoce  des  nations;  —  quels  changeountl  devront  résulter  de  ces  espèces 
de  coafidémùoas  commercialet ,  dam  U  nstème  des  te  icemaiÊfaes^  règisieut  eujoar- 
d%nbs  neftmf  ?  Ce  prix  est  de  3,ooo  francs.  Le*  mAnoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  i83q,  terme  de  rigueur. 

La  section  d'histoire  générale  a  proposé  et  l'Académie  rappelle  qu'elle  décernent/ 
dans  sa  séance  publique  de  iSio,  un  prix  sur  la  question  suivante  :  TVoccr  flttleîltf 
du  droit  de  succession  des  femmes,  dans  for,/-.  .  n  '  dans  l'ordre  iMhliqne,  chezles  diffé- 
rents peuples  de  i Europe,  au  moyen  âge.  Ce  prix  est  de  i,!joo  fraocs.  Le»  mémoires 
devront  éire  déposée  le  3i  déccmlire  1839. 
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5,000  firanet  fondA  pnr  M.  le  baron  â»  Beau- 
jour,  l'Acat!(5ni!e  rappelle  qu  elle  a  mis  nu  cnnconn  ,  ponr  tR.'m,  la  qncsilon  sui- 
vante :  Déterminer  en  ^aoi  coatistt  et  par  qaels  signes  se  manifeste  la  mtsère  en  dtvers 
pays.  IMimher  les  casMT  fiit  b  pwRÛMiif.  Lm  méoioiies  deYranl  être  déposé»  le 
3i  décembre  iSSg. 

Pour  ce  concours  comme  pour  tous  les  autres,  l'Académie  n'admet  que  les  mii» 
noires  écrits  en  français  ou  en  latin.  (  Vdr,  poor  les  autres  condîlims  géoéraks , 
notre  cahier  de  juin  i838,  page  Z-j-j.) 

La  même  Académie  a  perdu ,  le  i3  mat ,  M.  le  duc  de  Bassano.  Dans  un  discour* 
prononcé  à  ses  funérailles.  M.  Dupin,  président  de  l'Académie,  a  retracé  ainsi  les 
priodiMlea  circonstances  de  la  vie  de  cet  homme  d'État.  •  Hngucs-Deroard  Maret, 
duc  de  Baisano,  naquit  à  Dijon  en  1763.  B  est  mort  à  76  ans,  laissant  après  lot 
une  longue  suite  de  souvenirs  iilli^Taircs  et  politiques,  qui  se  raltatlienl  à  toutes  les 
phases  de  la  révolution.  Sea  premières  étôdes  furent  dirigée*  vers  l'artillene  et  le 
fénie.  n  tt*élMt  encore  (|«i'âève  se  préparant  ans  examens,  loraqu'ïl  coooonrut  pour 
un  prix  propost'  | n  l'Ai  adémle  de  Dijon.  Carnot  ,  qui  déjà  si'  faisait  remarquer 
parmi  les  oQkiers  du  génio,  fut  couronué;  mets  son  jeune  rival  obliol  le  second 
ning  dans  le  concourt.  Dams  cet  estai  de*  iscee*  de  son  esprit,  iâm  ce  goût  précoce 
pour  les  Icttrrs ,  Marvl  se  innntinit  fidf^le  aux  traditions  de  sa  famille.  Son  père, 
nomme  de  mérite,  était  secrétaire  |>crpétuel  de  l'Académie  de  Dijon....  Des  raisons 
particulières  déterminèrent  le  jeune  Maret  à  changer  de  carrière.  Il  se  destina  à  Vi- 

tude  des  loi*'',  rt  lit  recevoir  avocat  ;  c'était  une  préparalioii  ù  l'élude  du  rirnif  pn- 
lilique.  Au  detjut  de  la  révolution  il  vint  à  Paris  ;  son  inclination  le  portait  a  f  uivre 
avec  assiduité  les  séances  de  l'Assemblée  constituante,  et  il  conçot  1  idée  d'analyser 
et  de  reproduire  les  discours  de<i  orateurs  de  cette  époque  dans  un  hailetin ,  qui  de- 
Tint  ensuite  la  partie  la  plus  intéressante  du  Moniteur.  Il  acquit  ainsi,  à  la  fois,  et 
une  grande  habitude  d'écrire  et  une  connaissance  profonde  de  toutes  les  questions 
ou'aYait  soulevée*  le  mouvement  locial  de  cette  époque  mémorable.  Son  goÂti'aj^anL 
dir^  ver*  la  diplomatie,  il  fbt  chargé  de  plusieurs  missions,  et  if  se  rendait  i 

Naples  en  (|ua1Ilé  de  ministre  plrnipotenliaire ,  aM'c  M.  de  Somonvilio.  nommé  am- 
Wtadeur  a  Coostantiooplo. lorsqu'il»  furent  arrêtés  i'uo  et  l'autre,  et  constitués  pri* 
seuniefs  de  rAnirichej  an  mépris  du  droit  des  gens.  On  les  retint  coAne  dtages 

jusqu'à  l'époque  où  ils  fuj  cnl  échangr«  itro  la  fdle  do  Louis  XVI  Dans  cette  dé- 
tention qui  dura  vingt-deux  mois,  les  lettres  devinreiil  pour  M.  Maret  une  source 
do  consualiOD....  D  se  Ihrra  à  dîvenes  compositions  littéraires  qui  calmèrent  ses 
,  ennuis,  et  qui  formèrent  plus  tard  !ios  tilre?<  d'.id(nis>ion  à  l'Académie  française. 
Rendu  à  la  liberté,  et  dès  le  temps  du  Directoire,  hl.  Muret  fui  de  nouveau  employé  à 
dîflîkvnles  négociations  diplomatiques.  Le  Consulat  et  l'Empire  s'emparèrent  ensuite 
de  lui  ;  et  50I1  dans  les  fonctions  cle  secrétaire  d'Elat,  soit  comme  ministre  des  UeJa- 
tions  exléricurts.  il  prit  une  part  assidue  à  toutes  les  affaires,  cl  0  la  plupart  d(^  né- 
nnatîons  qui  marquèrent  cette  brillante  période  de  nos  annales.  Investi  de  la  con- 
fiance de  Napoléon .  il  était  au  milieu  des  minisires  l'inverse  d'un  président  du 
conseil,  puisqu'il  n'en  était  que  le  secrétaire;  mais  la  perpétuité  même  de  cette 
fonction  le  constituait  confident  de  tous  les  secrets  de  l'Empire,  et  l'archiviste  de  la 
poiitiiioe  nationale.  L'Empereur ,  pour  récompenser  ses  services ,  le  créa  duc  de 
Bassano,  et  l'âera  par  degrés  jusqu'au  grade  de  grand-croix  de  la  Légion  dlion- 
ncnr...  Fidèle  i  Napoléon  tant  que  la  fortune  le  seconda,  il  le  fut  (<,  dément  au 
jour  des  rerers  ;  et  oans  les  AtUeu^e  de  FontaiiuMeaa,  à  càté  de  ces  guerriers  qui  se 
pressent  «mom  not  lim  aiilmir  do  lenr  général  et  le  couvreot  de  lew  ànfmrnt^ 
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on  voit  une  nohlc  figiiro  ^iir  laquelle  viennent  se  {wiiulro  do  iidcles  douleur»  :  cVsi 
celle  du  (lue  de  Bassano,  le  seul  de*  minisire»  de  l'Eiupire  qui  toit  ntti  jtnqu'au 
àermer  momoit  «uprèa  de  l'Empereur....  La  place  de  miaiitre  de  f  iolériettr  par 
inlérim,  que  le  duc  de  Bassano  avail  arceplce  pendant  les  cent  jour»,  dans  le  seul 
espoir  de  rendre  encore  quelques  services ,  lui  valut  bientôt  l'exil.  La  réaction  fut 
fomaé»  au  point  de  Ini  ravir  mène  le  titre  do  membre  de  rinalilut...  mais  les  dioilt 
illip-e«criplil)lcs  des  lettres  furent  proclamés  par  non*  dèa  ^'il  MUS  ftll  pMiibk 
rappeler  dans  nos  rangs  le  duc  de  Bassano.  i 


UnertcMté  s'esl  formée  demiéremeDt  pour  Mger  ilainémok«4fe»JeaaCSiitlein' 

herg.  inventeur  do  rimprimeiio  ,  nnn  ?(  iino  de  brome  dans  la  vffle  de  Slrasl>ourg, 
uon  loiu  de  la  maison  où  il  lit  le»  prenuers  essais  de  son  art.  GMIa  statue ,  dont  le 
moole.dAaiitaleiildérinl^reMédeM.  David,  vient  d*èli«fefiiiiiié,  doit  dtareproehal- 

nemenf  <oii1t'>p  en  l)ronie,cl  sera  inaupnr<'c  en  iSAo,  quatrième  anniversaire afaD- 
laire  de  l'inventiou  de  l'imprimerie  ;  mais ,  malgré  les  sacriiices  que  la  ville  deâlrM<' 
bourg  s'est  imposés  pour  payer  de  liibulde  gratitude  k  )a  mémoire  de  Guticmbeig, 
le  montant  des  souscriptions  recueillies  est  encore  loin  de  sulTire  aux  fi  ai*  du  monu- 
ment. La  société  réclame  donc,  et  nous  es(>éron»  que  ce  ne  sera  pas  sans  sucres,  le 
concours  de  tous  les  amis  de»  lumières  pour  l'aider  à  mettre  i  fin  une  entreprise  si 
digne  de  leurs  encouragements.  I^s  souscriptions  sont  remues  à  Paris  par  trois 
membres  du  comité  auxiliaire  délégués  à  cet  eflel,  savoir:  M.  Wûrtt,  rue  de  Lille , 
n'  1 7  ;  M.  Léon  de  Bunière.  rue  Sdiit>Lanre.  ni*  53:  et  M.  Enfile  de  INelrieli.  ru» 
I>uphot,n*3». 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRAIMCË. 

Efsnis  d'hisloire  hltiraire,  par  E.  Géniwz,  docteur  es  lettres,  profiMseur  suppléant 
d'doqnence française  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Paria,  îaycimeried'A.  Oratiot, 
Kbrairie  de L.  Hachette,  1839:  in-8*  de  vii  et  458  pages. 

G*  volume  se  c<>iti{>osi'  ,|(>  uiok  eaux  pour  la  plupart  antérieurement  publié»  dans 
divers  recueils,  et  dont  voici  les  titres  :  Prèdicatiou  4$  la  •rnui^  croifail»,-  «aMl  Ber- 
tmri;  lUMm:  Melh,  lAi^kfné  ;  AfaHerfe;  Bttbur;  rhttel  êt  HmOnmHH:  Svamn: 
Saint-Amant  et  ScuJcty  ;  Scotrvn;  Paftul;  /'.  Corneille';  Iji  Rochcfoucauli;  M*"  de 
ta  Ft^elte;  de  ï élégie  .  de  la  tatire  poUfique}  de  la  ftoèste;  t  laxmm.  Les  uooveaM 
développements  qu'ils  ont  reçus  de  l'auteur  ont  ajouté  eux  mérilH^  lea  «ratée» 
fait  disliiicrucr  du  public,  et  qui  cOUljalePt  surtout  daus  un  mélange  in?énirux  Je 
biographie  et  de  critique,  une  appréciation  délicate,  une  expression  élégante,  ils  se 
lient  par  là .  oonme  aussi,  sauf  pourtant  le  dernier,  par  le  sujet,  aux  leçons  données 
depuis  quelques  années  pir  M.  Géruier  dans  la  cbsire  de  M.  Villomain.  et  impri 
mées.  un  assez  grand  nond)rc,du  moins,  dans  deux  volumes  dont  l'annonce  tardive 
trouvera  ici  sa  place  naturelle  : 

Histoire  de  l'éloqueitce  /loh'fiVjne  et  reliffiente  en  France,  cours  professé  en  i835, 
i8â6,  1837,  k  la  fiaoullé  des  lettres  de  Paris,  par  M.  Génizez.  Paris,  imprimerie  de 

Mo^,  «mûrie  d'ÉM  et  d'Angé,  iSSG-taS?;  a  ^.  ii»«*  de  uti^S  et  vif- 
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JfÊffBS,  contenant,  le  premier,  l'histoire  de  l'éloquence  politique  et  religieuse 
Ml  in*  et  eu  commeucemecit  du  xv*  «iède;  le  -tecond ,  U  mâme  kisioire  i  1a  fin  du 
■CV*  nède  et  pendant  le  iri*  sMele  jusqu'à  la  Saînt-BartMemy. 

Hiitoire  litlèmirc  Je  ht  Fnince  avant  le  mi'  sitrle .  pur  .1  -J.  Ampère,  professeur 
de  Itttératore  française  au  collège  de  France.  Pari^,  impruneric  d'A.  Uend,  lifarairie 
de  L.  HaelieHe.  1889;  a  vol.  in-S*  de  et      page».  Vmd  encore  un  livre 

préparé  pnr  Vriisrigurmcnl,  la  meilleure  de»  préparations,  qui  s'est  produit  sous  la 
forme  de  savantes  et  vives  leçons,  et  a  ainsi  subi  l'épreave il'une  pteiniàro  puUi- 
dlé.  avant  d'armer,  par  une  aérienae  et  fMtienle  révision,  remanié,  reelifié,  «om* 
piété,  41a  forme  définitive  d'un  ouvrage  desliin-  à  durer;  on  peut,  sans  se  com- 
promettre, le  lui  prédire.  C'est  en  ib36  et  18^7  que  M.  Ampère  a  développe, 
devant  dee  auditeurs  nombreac  et  intéfeaaéa,  le  sujet  qu'il  traite  dana  ees  deax 
vdiumes,  et  qu'il  achèvera  dans  un  troisième.  Il  nous  donne,  dès  ce  momcnf, 
l'histoire  de  In  culture  littéraire  de  notre  pays  depuis  les  temps  les  plus  recules  jus- 
qu'à Charlcma^nc.  Il  nous  promet,  pour  une  époque  très-rapprodiéfl,  le  tameau 
(le  l'intenaile  qui  sépare  Cliarlcniagne  du  xii'  sirclc.  Lu  partie  <\nr  nons  nn- 
iionçons,  et  à  1  étude  de  laquelle  il  scia  bientôt  cont>acre  duns,  ce  joiiriiai  un  uu 
plnaieili*  articles,  comprend,  après  quelques  articles  préliminaires  sur  ce  <ju'on 
peut  savoir^  la  culture  primitive  des  populations  ibériennes  et  celtiques  qtn  ont 
occupé  noire  sol ,  et  des  inflnences  qu'y  ont  exercées  les  civilisations  phénicienne, 
grocquc  ol  romaine,  deux  livrrsqui  i cuiduiscnt  l'histoire  entreprise  par  M.  Ampère, 
le  premier,  dans  dix-buil  chapitres,  de  l'établissement  des  Grecs  et  des  fiomaias  dans 
la  Gatde  Ai*arnvéede»  Bariiares;  le  second,  dans  di»eept  chapitres,  de  celle  dernière 
époque  à  ccHe  de  Cliarlemagne.  Autour  de  plusieurs  faits  généraux,  tels  que  le  dé- 
clin des  lettres  païennes,  l'avènement  de  la  littérature  chrétieDoe,  les  luttes  de 
TEi^ise  contre  les  hérésies,  raclion  exercée  par  les  conquérants  ^emaiBS  sur  'la  ci" 
viltsation  des  pcu|)les  rmiquis.  f.uls  que  l'auteur  a  dû  surtout  étudier  dans  la  Gaule, 
et  qu'il  a  fort  bien  décrits ,  se  groupent  un  grand  nombre  de  |)ersonnages  auxquels 
sa  critique  indépendante  et  impartiale,  son  talent  mMé  d'érudition  et  d'imagîoalion 
a  donné  beaucoup  de  relief;  par  exemple,  saint  Irénée,  Laclance.  Ausone,  saint 
Paulin,  Suljpice^vèrc,  saint  Hilaire,  saint  Ambroise,  Cassieii,  saint  Frosper,  Hiiti- 
lius  Nunialtanna,Sdvien,  saint  Avit,  Ennodius,  >aini  (.esairc;  Sidoine  Apollinaire. 
Grégoirfï  de  Tours,  Fnrtnnnl,  saiut  Cuiuiuhau,  «.aiul  Ikniiface,  etc.  Celle  liste  de 
noms  suffit  pour  liure  coiiiprciidi e  le  giauJ  iu!er«"  l  liinloi  i(jue  cl  litléiaii  e  que  promet 
ce  livre»  temarquablc  introduction  du  long  travail  sur  l'iiistoli-e  complète  des  lettre» 
françaises,  auquel,  dans  sa  chaire  du  coUége  de  France  et  dans  ses  puMicalion» 
ultérieures ,  se  dévoue  M.  Ampère.  P. 

Les  Trouvères  de  la  Flandre  et  da  Tourmuit,  par  M.  Arthur  Dinaux,  président  de 
la  sociélé  d'agriculture,  des  sciences  et  des  arts  de  Valeoctennes,  etc.  t  imprimerie 
de  Prignet,  A  Valenctennes;  IHirnirîe  deTecfaener.  à  Paris.  1839;  m«8*,  de  viii 

et  37.^4  pafTcs.  Le  Journal  des  Sitvants  a  rendu  compte  (Voyez  le  ealiier  de  juin 
ft^4,  page.344  et  37»}  d'un  ouvrage  recommaodable  de  M.  Dioaux  sur  les  trou- 


vères  cambréiiieniî  il'auteur  a  depuis  anélîevé  «enoore  son  tiavatl  et  agrandi  'le 

plan  de  ses  recherches  d'après  un  vau  exprimé,  en  i835,  par  le  cOTign's  scien- 
titiquc  de  Douai.  M  Dinaux  a  public,  il  y  a  deux  ans,  une  troisième  «:(iitioii 
augmentée  de  ses  Tromère$  eamMâent  (nris,  Techener,  1857;  in-8*},  comme 
[)remière  partie  d'un  recueil  plus  étendu  .qu'il  inliltdo:  Trouvères,  j'onfjlcurs  it  mé- 
nestrels du  nord  de  Ut  t'rance  et  du  midi  de  la  Belgique.  Le  livre  qu'il  lait  paraître  au- 
jourd'hui fixim  la  MCOnde  partie  de  ce  recueil.  H  comprend  rhittoire  dea  trouvères,  o» 
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des  aulcurs  qui  ont  écrit  en  vers  romans ,  dans  les  anciennes  provinces  de  la  Flandre 
etduTournaisis.  L'inlnxlucliou,|)lacticeu  tète  du  volume  (pages  1-77)1  traite  suocinc- 
lemenl  de  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  po<^ie  romanes  du  nord  de  la  FFaoce,  des 
rotirs  craimmr  et  <lcs  mœurs  chevaleresques  île  ces  contrées.  On  y  trouve  d'asse»  nom 
brcu5eb  cilalions  de  [cxla  iiicdiliou  peu  connus.  Nous  devons  surtout  signaler  Icplus 
ancien  monument  de  la  versification  romane ,  un  dUuU  ou  légende  de  sainte  Eulalie.  du 
IX'  siècle,  récemment  retrouvé  à  ValeocieniiMi  d'apvàsuiie  indication  de  Mootfau- 
con ,  parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Saiiit>Amand  ou  (TEInon ,  et  publié  pour  la 
première  fois  par  M.  UolTmonn  de  Fallorsleben,  avic  (Vaulics  pièces,  sous  le  titre 
de  Elnimetua  (Gand,  iS37;in-8*).  Aprè» cette  iotroduciion  viennent  treale-troisno- 
liee*  aur  la  vie  et  les  écrits  d'un  parefl  nombre  de  trouvères  appartenant  à  riuBtave 
littéraire  delà  Flandre  et  duToumaisis.  Les  appréciât: on^  ontenucs  dans  ces  no- 
tices nous  ont  paru  généralement  judicieuses,  et  exemples  de  cette  odmiratiou  exa- 
gérée dont  les  nliieun  des  productions  du  moyen  âge  savent  ai  rarement  se  garantir 

aujounl'luii.  Ellos  sOii!  iVailîeiirs  fippuyées  sur  de*  textes  nombreux,  la  plupart  iné- 
dits, copiés,  soit  en  eu  lier,  &oit  par  fragments ,  dans  les  manuscrits  uiiginaux.  Parmi 
les  trouvères  qui  font  l'objet  de  ces  notices,  nous  citerons  Andrieu  de  Douai  ;  l'ano- 
nyme df  T.ÎIlc,  auteur  d'une  chronique  rimée, inédite,  du  xw'  'Arv]r .  r^iç  M.  Dinaux 
fait  connaître  le  premier;  Butor  de  Flandre;  Drucl  Vigoon,  auicur  prétendu  du 
HMnan  de  Jourdain  de  Blaye,  et  qui  n'est, suivant  M.  Dinaux,  que  le  copiste  du  ma- 
nuscrit ;  Durand  et  Gandor  de  Douai  ;  Gautier  de  Tournai ,  auteur  d'un  roman  histo- 
rique de  Gilles  de  Chin,  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal;  Gillebert  de  Beme- 
viOe;  Jean  Fremeaux  de  Lille;  1m  portes  chroniqueurs  Gilles  le  Muisu  et  Philippe 
Mouskes;  enfin  Marie  de  France,  née  à  Compiègne,  mais  que  &L  Dinaux  revendique 
pour  la  Flandre,  k  cause  de  la  protection  qu'elle  y  reçut  da  comte  GuiHaame  de 
Dampierre,  pour  qui  «'lie  composa  plusieurs  de  ses  jK)c'sies.  La  Iroisicme  partie  de 
l'ijuportaol  travail  de  M.  Diuaux ,  consacrée  aux  Tnmoères  du  Hainaut  ei  da  BmbaïUf 
paww»  ptodbaiiwmCT  La  qnalriènie  et  dernière  partie  comprendm  les  Tmuèm 


librairie  de  M.  LBVaanLT,  à  Fsria,  me  de  la  Uarpe  a'  it, 

diasIeJeainal 


Nota.  On  peut  s'adresser  ft  la  librairie  de  M.  LBvaanLT,  à  Fsrii 
at  àSicasbeoiy,  ne  des  Juifs,  pour  se  proeaierlesdivsis  ooviefes 
das  Savants.  If  Iknl  iffiancUr  les  ietttas  el  le  prix  prfanmé  des  oovngas. 
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HiSTonis  IMTUB8U.B  i>BS  HApniiriRBfl,  «wc  étt  figure»  mffmaki, 
cohrUts,  dmmies  Jtapri»  des  aniauua  vivants,  par  Frédéric 
Guvt6r;Parift,  de  1818  i  1837.  70  Imaûons  m4bL 

Ce  grand  ouvrage,  ifi  plas  important  qui  ût  para  sur  YkiBUiin  na- 
tnr^e  des  quadrupèdes,  depnb  Buffim,  peut  èire  considéré  sous  deux 

rapports  très-distincts  :  sous  le  rapport  du  nombre  et  de  la  détormina- 
tioQ  des  espèces;  et  sous  le  rapport,  non  moins  digne  de  l'nttrntion  du 
naturaliste ,  de  l'étude  des  instincts  et  de.  l'inteUigeDce  des  animaux. 
C'est  même  par  ce  demi»  cÂté  que  je  rexaminerai  d'abord.  L*étyde 
positive  des  înstineta  et  de  rintelligence  des  animaux,  commencée  par 
Bufibn  et  par  Réaumur,  n  ft^.  pour  la  première  fiws  pen^^tre,  iodi- 
quée  comme  une  scieiu  r  pi  opre  par  G.  Leroy- 

u  Ltb  descriptions  anatomiqucs,  dit  G.  Leroy,  i  auteur  des  Lettres  piii- 
losophiqucs  sitt  les  animaux*  pnbUées  d*abord  sous  le  nom  du  ffgymien 
i$  Narembay,  les  desaiptions  anatomîques,  les  caractères  extérieurs 
qui  distinguent  les  rsp^rot,  les  inclinations  naturHlcs  qui  îcs  rlifTéren- 
cient,  sont  sans  doute  des  objets  très-importants  de  i  histoire  des  bètes; 
mais  quand  tout  cela  est  connu ,  il  me  semble  qu'il  y  a  encore  beau- 
coup â  fijre  pour  le  philosophe     D  ajoute  :  «Le  natoraiiste,  après 

'  Lettrtt  philQ«^hique$  tar  l  iatelligence  et  ia  fierjectibiiitè  des  aiumaiu:,  etc.,  par 

Chuiw  GeotfH  Imsj}  Paris,  tSos ,  p.  s. 

4t 
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avoir  bien  observé  la  *1racture  des  parties*  soit  extérieures,  soit  inté> 
Heures  des  animaux,  et  deviné  leur  usage,  doit  quitter  ie  scaipel  < 
abandonner  son  cabinet,  s'cnfoncef  d^s  les  bois  pour  suivre  les  al» 
iures  de  ces  êtres  sentants,  juger  des  développements  et  des.çiTtiU  de 
leur  feculté  de  sentir,  et  voir  comment,  par  l'aetion  répétée  de  la  aen^ 
sation  et  de  feMToiç^  de  ifi  méa^^^  leuti^stinct^èveÎp^'^riiK- 

Âiusi,  d'après  G.  Leroy,  outre  Yanatomie  .«fiù  étndie  les  parties  iie:s 
animaux,  et  la^zi»%(e  qui  marque  les  caractères  de  lents  espèces,  il  f^-* 
•  a  un  diamp  déterminé  de  recherches,  une  science  propre;  et  i'obj^ 
de  cette  science  propre  est  Tétude  positive  et  d'observation»  l'étude  eipé- 
rimentale  des  faits  de  l'intelligence  des  animaux. 

Et,  comme  on  voit,  cette  science  est  toute  nouvelle.  Non,  assurén»» 
meau  tpiùn  ne  se  soit  beaucomp  occupé ,  depuis  Descartes ,  de  ia  ques^ 
tion  métaphysique  de  Tâme  des  bétes.  Je  ne  sais,  au  contraire .  s'il  est^^ 
une  seule  autre  question  de  d  genre  sur  laquelle  on  ait  plus  écrit. 
Mais,  je  le  répète,  pour  lYtudc  positive  et  d'observation,  pour  l'étudç 
des  faits,  elle  commence  avec  Kcauuiur,  avec  iSuilou,  avec  G.  Leroy,^u 
sec(Hitinue  depuis  par  quelques  obeervateonihabilèsri  nommément par«<l 
les  deux  HHber».et  reçoit,  enfui .  de  nos  jours,  ua  certain  ensemble  el«; 
comme  une  vie  nouvelle,  des  grands  travaux  de  M.  F.  Cuvier. 

La  question  métaphysique  de  l'àme  des  bêtes  est  née,  comme  chacun 
sait,  dHme  opinion  de  DcsCarles.  On  commençait  à  se  lasser  des  Yiciile%» 
quéréBes  sur  Aristote.  n'Allait  à  là  dispute*.  céybeUHlk'iétérnâ  'dé#«> 
écoles,  des  sujets  nouveaux.  Descartes  vint  pour  rénouveler  ton^  i  1|r<- 
fois     rlmmp  et  ];-\  forme  de  la  philosophie.  Son  opinion  sur  le  pur  aa-* 
toniatisme  des  bt  tes  fit  surtout  une  fortune  prodigieuse.  La  chose  vint;,! 
à  ce  point  qirïttie  fiit^iresque  plus  permis 'dé  sé  éSre^tartésitn  tpîfk  la, 
cohditiôn  de  soutenir  que  les  bètes  sont  des  mactiihës.  (Test  ce  que  re^ 
marque  avec  esprit  le  P.  Daniel,  dans  une  de  ses  Lettres ^  «  Le  point 
essentiel,  dit-il,  du  rarté^iîanismc ,  et  commp  la  piclré  dc'totichc  dont  ti 
vous  vous  servez,  vous  autres  chcfe  de  parti,  pour  reconnaître  les  ii-:^ 
dëles  disciple»  de  votre  grand  nia!lre,  c'est  )a  doctriftè'  jdes  aytomater^. 
qui  Ait  de  pures  machines  de  tous  tes  anitnaux ,  en  leur  ôtani  tptttaeni-U* 
timcnt  et  toute  connaissance.  Quiconque  a  assez  (î'entftemcnt  pour  ne 

trouver  nulle  difficulté  à  ce  pavAdase»  a  aussitôt  votre  agrément  pouCm 

r»  -i.;  •isi'>itn     V  tmw  ««M^iV  '  fo  f  .  ttrtno-»  ip^  nlbi  1»mtî  otîKtflfViàifl; 

'  Lettres pkiiosoplùqau  sar  tiateïUgence  et  la  perfsctibilité  du  animaax,  etc.,  p.  4. 

~  *  Smttt. du.  voyage*  iu  aioaib  dir  tSéetrtmj  MUlsa  jpranién^ lofahaa^  f  

sMwe  desbéles.  p.  3. 
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se  faire  partout  honneur  du  nom  de  cartésien.  Ce  seul  point  renferme 

ou  suppose  tous  les  principes  et  tous  les  fondements  de  la  secte  

Avec  cela  il  est  impossible  de  n'être  pas  cartésien ,  et  sans  cela  il  est 
impossible  de  l'être.  » 

Mais  si ,  d'un  côté ,  le  par  aatomatisme  des  bêtes  fut  soutenu  avec  cha- 
leur par  les  vrais  cartésiens ,  il  fut  combattu ,  de  l'autre ,  par  une  foule 
d'écrivains  qui  n'apportèrent  dans  la  dispute  ni  moins  d'ardeur,  ni 
moins  de  persévérance.  De  là  tous  ces  livres  sur  l'âme  des  bctes,  dont 
les  premiers  commencent  avec  Descartes,  et  dont  les  derniers  ne  fuiis- 
scnt  guère  qu'avec  le  xvin*  siècle. 

*  La  plupart  de  ces  livres  méritent  d'être  lus.  Une  certaine  force  phi- 
losophique se  fait  sentir  dans  celui  du  P.  Pardies  ' ,  dans  celui  de  Roui- 
ller ^  ;  il  y  a  de  l'esprit  dans  celui  du  P.  Daniel  '  ;  celui  du  père  Bou- 
jeant  *,  qui  veut  que  les  bêtes  ne  soient  (jae  des  diables,  et  qui  explique 
par  là  comment  elles  pensent,  connaissent  et  sentent,  est  ingénieux.  G'«st 
le  contre-pied  le  plus  formel  et  la  critique  la  plus  fine  de  l'opinion  de 
Descartes.  Descartes  refuse  aux  bêtes  tout  esprit,  et  le  P.  Boujeanl 
leur  en  trouve  tant  qu'il  veut  que  ce  soient  des  diables  qui  le  leur 
fournissent. 

W  Mais  tous  ces  livres  pèchent  par  les  mêmes  vices  :  le  défaut  de  faits, 
les  raisonnements  h  vide  ;  le  lecteur  se  lasse  de  voir  que  la  question 
n'avance  pas.  Et  comment  avancerait-elle?  La  question  de  i'intclLigeace 
des  bêtes  est  une  question  de  faits,  une  question  d'étude  expérimen- 
tée; ce  ne  [icut  être  une  simple  thèse  de  métaphysique.  Or,  tous  ces 
auteurs ,  à  commencer  par  Descartes ,  ne  sortent  Jamais  de  la  thèse 
métaphysique.  C'est  ce  qu'il  est  aisé  de  faire  voir,  et  particulièrement 
dans  Descartes. 

Le  premier  ouvrage  où  Descartes  ait  parlé  de  Yaatomatisme  des  bêtes, 
est  son  Discours  sur  la  méthode  ;  et  là  il  en  donne  ces  deux  raisons , 
toutes  deux  très-fines  et  très-profondes  :  la  première ,  que  «  jamais  les  - 
hète»  ne  sauraient  user  de  paroles  ni  d'autres  signes ,  comme  nous 
faisons  pour  déclarer  aux  autres  nos  pensées;»  et  la  seconde,  que, 
«bien  que  les  bêtes  fassent  plusieurs  choses  aussi  bien  et  peut-être 
mieux  qu'aucun  de  nous,  elles  manquent  infailliblement  en  quelques 
autres ,  par  lesquelles  on  découvre  qu'elles  n'agissent  pas  par  connais- 
sance ,  mais  seulement  par  la  disposition  de  leurs  organes  ^.  » 

'  Diicours  de  ta  connaissance  des  bêtes.  —  '  Essai  philosophique  sur  l'Ame  des  hèles. 
—  '  Suite  du  voyage  du  monde  de  Descartes.  —  *  Amusement  philosophique  sur  le  lan- 
gage des  bétes. —  '  Discours  sur  la  miHhode,  \'  partie:  édition  des  Œuvres  de  Des- 
cartes, par  M.  Cousin. 

àl. 
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«  CtUimt  choM  bien  remarquable ,  dit-fl ,  qu'il  ii*y  a  point  dluimnef 
ai  hébétéa  et  si  stupidea*  saus  en  exceptw  ménoe les  insensés,  qu'Halte 
soient  capables  d'arranger  ensemble  diverses  paroles  et  d'en  rom poser 
un  discours  par  lequel  ils  fassent  entendre  leurs  pensées  ;  et  qu  au  con- 
traire il  n'y  a  point  d'autre  animal ,  tant  parfidt  et  tant  bènrenaèment 

né  qu'il  puiaae  ètie,  qui  fosse  le  semblable  Et  ceci  ne  témo^ne 

pas  seulement,  continue-t-il ,  que  les  bêtes  ont  moins  de  raiaoB  que  les 
ooinmes,  mais  qu'elles  n'en  ont  point  du  tout  n 

n  dit  ensuite  :  «  C'est  aussi  une  chose  fort  reuiarquabie  que,  bien 
qu'il  y  ait  plusieurs  animaux  qui  témoignent  plus  d'itichistrie  que  noos' 
en  quelques-unes  de  leurs  actions,  on  voit  toutefois  que  les  mêmes 
n'en  témoignent  point  du  tout  eu  beaucoup  d'autres  ;  de  fac^on  que  ce 
qu'ils  font  mieux  que  nous  n»*  prouve  pas  qu'ils  ont  de  l'esprit,  car  à 
oe  compte  ils  en  auraient  plus  qu  aucun  de  nous  et  feraient  mieux  en 
toute  antre  chose,  mais  plutôt  qu'ils  n'en  ont  point,  et  que  e^est  h  na* 
ture  qui  agit  en  eux  selon  la  disposition  de  leurs  organes  :  ainsi  qu'on 
voit  qu  nnr  !ioiln;;o  ,  qui  n'est  composée  que  de  roues  et  de  ressorts, 
peut  compter  les  iicui  cs  et  mesurer  le  temps  plus  justement  que  nous 
avec  notre  prudence  » 

Descartes  e<mdnt  donc ,  de  ce  que  les  bétes  ne  parlent  pas,  qu'elles 
sont  sans  inlelligenee.  Mais,  pour  que  la  conséquence  fût  sâre,  il  fau- 
drait qu'il  eût  éU'  pronv"  d'abord  que  ia  parole  est  la  seule  formp,  în 
seule  expression  possible  de  l'intelligence;  et  c'est  ce  qui  iVa  pas  ete 
fait.  Donc  la  première  preuve  de  Descarte»  ue»t  qu'une  pétition  de 
principe.  *  " 

Sa  seconde  preuve  est  d'une  sagacité  profonde.  Ces  industma  'râign* 
liAre"»  des  animaux,  ces  choses  (juils  font  mieax  ^ac  nous ,  ne  prouvent 
pas  en  eiïet  pour  leur  intelligence ,  elles  prouvent  contici  elles  mon- 
trent, pour  me  servir  des  expressions  heureuses  de  Descartes  même, 
que ,  «au  lieu  que  la  raison  est  un  îiutrament  miœrsel  qui  peut  servie  en 
toutes  sortes  de  rencontres ,  les  organes  des  bétes  ont  besoin  de  fasifOe 
particalière  dispusilion  pour  chaque  action  particulière  n  Mais  ici  Des- 
cartes  confond  les  iiutincts  des  animaux  avec  leur  ùUeUigeace:  coniusion 
dans  laqudle  ia  plupart  des  auteurs  venus  aprta  lui  sont  égalenent 
toiaobés,  et  dont  le  débrouiUement  est  le  premier  pas  qu'ait  eu  à  fidie 
la  question  qui  nous  occupe,  dès  que  celle  question  a  été  bien  vue. 

La  première  preuve  de  Oescai*tes  n'est  donc  qu'une  pétition  de  prin 
cipe  i  la  seconde  ne  porte  que  sur  la  confusion  de  l'instinct  avec  ïinteUi- 

' IKNSBitiBr  Is  n^iMb.  «* partis.  ^*  M  ^' Jiii 
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gence.  El  il  ne  Caut  pas  croire  que  Descartes  ail  jamais  ajoulé  rien  de 
bien  essentiel  à  ce  que  je  viens  de  rapporter  ici.  Il  est  vrai  que,  dans 
une  de  ses  Lettres  il  semble  aller  plus  loin ,  et  poser  V automatisme  des 
bêtes  d'une  uianière  plus  absolue.  «  Il  n'y  a  point  de  doute ,  dit  il ,  qu'un 
homme,  qu'il  place,  à  la  véril6,  dans  de  certaines  conditions  très-dé- 
terminées ne  jugerait  pas  qu'il  y  eût  dans  les  bètcs  aucun  vrai  senti- 
ment ,  ni  aucune  vraie  passion ,  comme  en  nous ,  mais  seulement  que 
ce  seraient  des  automates  qui,  étant  composés  par  la  nature,  seraient 
incomparablement  plus  accomplis  qu'aucun  de  ceux  que  l'honune  fait 
lui-même,  o 

Mais,  dans  une  autre  Lettre^,  oii  il  ne  s'agit  plus  de  ce  que  penserait 
lui  homme  placé  dans  telle  ou  telle  condition  donnée,  où  il  s'agit  de  sa 
propre  pensée  à  lui,  il  dit  :  u  II  faut  pourtant  remarquer  que  je  jwle 
de  la  pensée,  non  de  la  vie  ou  du  sentiment-,  car  je  n'ôte  la  vie  à  aucunr 
animal. . .  Je  ne  leur  refuse  pas  même  le  sentiment  autant  qu'il  dépend 
des  organes  du  corps.  Ainsi  mon  opinion  n'est  pas  si  cruelle  aux  ani- 
maux  n 

Ces  paroles  sont  remarquables;  et,  dans  le  fond,  elles  tranchent 
la  question  même.  Descaries  n'ôlc  aux  animaux  ni  la  vie ,  ni  le  senti- 
ment; il  ne  leur  ôte  que  la  pensée.  Ses  automates  sont  donc  des  aato- 
maies  qui  vivent,  des  automates  qui  sentent;  ce  ne  sont  donc  pas  de  par* 
aatomates. 

Ainsi  donc,  une  fois  le  sentiment  accordé  aux  bêtes,  la  question 
change.  Ce  n'est  plus  la  question  du  pur  automatisme;  c'est  la  question 
de  ce  qu'on  pourrait  appeler  Yautomatisme  mixte,  ou  l'automatisme  de 
Buffon. 

a  Si  je  me  suis  bien  expliqué ,  dit  Buflbn ,  on  doit  avoir  vu  que ,  bien 
loin  de  tout  ôter  aux  animaux,  je  leur  accorde  tout,  h  l'exception  de  la 
pensée  et  de  la  réflexion  ;  ils  uni  le  sentiment;  ils  l'ont  même  à  un  plus 
haut  degré  que  nous  ne  l'avous  ;  ils  ont  aussi  la  conscience  de  leur  exis- 
tence actuelle ,  mais  ils  n'ont  pas  celle  de  leur  existence  passée  ;  ils  ont 
des  sensations ,  mais  il  leur  manque  la  facidté  de  les  comparer,  c'est-à- 
dire  la  pm'ssance  qui  produit  les  idées  -,  car  les  idées  ne  sont  que  des 

'  T.  VI] .  p.  3g8.  —  *  n  suppose  un  bomme  qui  n'aurait  jamais  va  que  des  hommes, 
et  qui  aurait  Jabriquè  lui-même  des  automates  si  parfaits  qtie ,  sans  les  driix  moyens 
todiqués  plus  haut  (le  manque  de  la  parole  et  1  impossibilité  de  nous  imiter  en  tout), 
•  il  se  serait  trouTé  empêché  à  discerner  entre  de  vrais  hommes  ceux  qui  n'en 
avaient  que  la  figure.  ■  C'est  cet  homme  qui ,  voyant  ensuite  les  animaux  qni  sont  parmi 
nofu.  jugerait  que  ce  sont  des  aatomates,  puisqu'ils  manquent  (également  de  la  parole, 
•t  qu'ils  sont  également  dans  l'impouibitité  de  nous  imiter  en  tout.  —  *  T.  X ,  p-  ao8. 
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sensatio(i5  céoipMéeè,  «Ui  pmr  ûàem.  tdire,  da>;aiioCHilioliSij)|eiMi^ 

.sations  >» 

BuÛon  accorde  donc  aux  ainmaux  la  vie  et  ie  sentiment,  comme  De»- 
earltt;  il  leur  accorde -de  plus,  et  eed  eti  un  grand  pas  de  Mt  auc 
Deioartes ,  la  conscience  de  lear  êxitUnce  iuttteUe^.  Mais  lu  leur  i^efiMeJ» 

pensée,  la  réflexion,  ia  mémoire  ou  conscience  de  Vexist$9ùi  jMtitiilD,  ot  ii. 
faenlté  de  comparer  des  sensations ,  ou  d'avoir  des  idées. 

Chacun  de  ces  derniers  points  mérite  uu  examen  à  part.  Les.  anima 
on*  la-ooMmee  i»  bar  eaàHmmaetÊeMÊ,  et  âs  nV>ût  puila  jMhwfe  a  imaia 
qu*eat-ce  que  la  eonsdenee  de  feadstence,  sinon  le  discernement,,  JihdÊÊi 
nais<!ance,  et,  par  consétfuent,  la  pensée  de  rexistence?  Peii(*il,3|iW0lir 
coiifcicticc  sans  connaissance  et  con/iHtsjance  sans  pensée? 

lis  n  ont  pas  ia  mémoire  :  quoi  1  ce  clùcn  qui  distingue,  ceat-«Hiii!e 
qni'naeoniuift  les  lieux  qu'il:!  habités,  k»  i^emim  qu'il  a  paramnii)  ce 
ehwB  que  les  châtiments  ôon^ient,  qui  pleure  le  maitrc  quil  a  perdu, 
qui  va  jusqu'à  mourir  sur  sa  tombe ,  ce  chien  n'a  pas  de  mémoire  ? 
«Tottt  semble  prouver,  dit  BufTon  lui-nièine,  qu'on  ne  peut  refuser  aux 
animaux  ia  mémoii  e ,  et  une  mémoire  active ,  éteudue ,  el  peut-être  plus 
fidèle  que  k  ndtre  «  Et  eependaint  il  k  leur  jrefitse  ;  et  pourquoi  P  parœ 
que  son  système  veut  qu'il  la  leur  refuse*.  ... 

Mais  écoutons Buffon,  lorsqu'il  on(>lie.  du  moins  en  partie,  son  sys- 
tème :  «Un  naturel  ardent,  colère,  mênie  féroce  et  sanguinaire,  £end 
le  cbieu  sauvage  i^doutahle  à. tous  les  animaux,  et  cède,  dans  le. chien 
d«aiestiqtte,taUx  seBtimentft  Iest  p|usdoux«  au  plaitfr  de  s'attecfaer  «tito 
désir  ^  pleife;  Il  vieut^eih  rampant,  méttrc  aiut  pieds  46aoa  naître  «egi 
conragç,  sa  force, ses  talents;  U  attend  ses  ordres  pour  en  faire  ust^e,  il 
le  consulte ,  il  ïiatarogef  il  ie  sof^Ue ,  il  etUeni  le»  aigaes  de  sa  v9lQQlé  i 

*  '  Ducûunsur  laaaiure  des  animaux,  tom.  VII,  p.  67.  édit.  in-ia.  —  'Déscartes  a 
loajour!^  refusé  àùt  bètes  la  consctcfnce  de  leur  sensation.  <  f  ai  ùiV  Voir<eiiyiéirt  ' 
ment,  dit-il.  qnc  mon  opinioi)  n'e<[  p»^  que  les  bôtcs  voient  commo  nous,,  hm^ 
lUKU  sentons  que  nous  voyons.  «  T.  \l,  p.  SSg.  —  '  Ditcours  êarla  nature  des  aiùmauv, 
p.  77.  —  'La  force  des  faits  |e  conduit  néanmoins  à  accorder  aux  animaux  une 
sorte  de  mémoire,  p.  85.  H  l'appelle  réminUcenee;  mais  qu'y  fait  le  nom  ?  H  dit  aussi 
qu'elle  n'est  que  le  renouvellement  des  sensations,  tandis  que  ia  mémoire  est  ilsr  MM 
W-t^sw-  Ainsi,  les  liéles  ont  le  sentiment,  la  fentahon.  la  cwcience  de  leur  existence, 
U^rinmûseenee  de  i«ar»  ««fiMlisfUj  «  «stpà-dice  qu'aux  ntols  fiés,  «lies  ont  une  véni- 
ttiie  inieUigtnce,  mais  infinimeat  aa-daaaous  delà  nAlre  «ans  contredit,  et  qui 
sÙTometil  ne  va  pas  jusqu'à  réfléchir,  puisque  rifiéehir  est,  pour  BufTon ,  la  puissanct 
4m  MetigéiiéndM  ai  ïiiMUige^ee  dêftkofet  uluttmttL  I^a  question  de  ïintetlfgençe  des 
Mtor  a*fal  donc,  an  Ibnd,  imm  odk  la  fimjlf  dt  tiniàùgÊKBe  du  Uten.  ^tiondt 
Crili'eiinoilde  iMit,  «Iswlafudk  je  micMhaipl^ 
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«os  avoir,  comme  l'homme,  ia  lumière  de  la  pensée,  il  a  toute  la  cfaa* 
l«èb Ad  sentiment;  il  a  de  plus  que  lui  h  fidélité,  la  constance  dans  ses 
affections;  nulle  ambition,  nul  intérêt,  nul  désir  de  vengeance,  nulle 
crainte  cfoe  ceUe  de  déplaire;  il  est  tout  zèle,  tout  ardem-  et  tout  obéis* 
sance;  plus  sensii)lp  au  somrntr dos  bienfaits  qui  celui  des  outrages,  il 
nese  rebute  pas  parles  mauvais  Iraiteraents;  il  les  subit,  les  oublie,  ou 
ne  s'en  souvient  que  pour  s'attacher  davantage;  loin  de  s'irriter  ou  de 
finir,  il  s'expose  de  lui-même  à  de  nouvelles  épreuves;  il  lèche  cette 
inaiiT,  instrument  de  doulcnr  qui  vient  de  le  frapper;  il  ne  lui  oppose 
fW  la  plainte,  et  la  désarme  enfin  parla  patience  et  la  soumission 
ni!  est  vrai  que,  jusque  dans  cet  admirable  tableau.  Buflbn  refuse  au 
chien  la  lumière  de  la  pensde.  Mais,  comment, sans  une  cerlsniac pensée . 
'•'est-;i  dire  sans  une  certaine  intelligence,  le  chien  peut-il  consulter,  inter- 
roger, supplier  son  maître,  entendre  les  signes  de  satvlonté?  Comment  peut-il 
entendre  sans  intelligence?  Comment  peut.il  surtout,  s'il  n'a  pas  la  mé- 
moire, ainsi  que  Rwffon  l'assure  ailleurs,  se  souvenir  des  bienfait»,  oublier 
le»mattTais  traitements?  BuHbn  reconnaît,  comme  bistmien,  ce  qn'H 
me  comme  philosophe.  D'où  vient  donc  une  contradiction  si  éfrangev 
et  qui  se  fait  sentir  jusque  dans  les  termes  ?  Ne  serait-ce  pas  que  RulFon . 
malgré  son  grand  sens,  se  laisse  influencer  par  la  nature  du  travail  au- 
qni  il  se  livre  ,  qu'historien,  il  est  plàs  près  des  faits,  et  que,  philo- 
sophe,  i|  est  plus  jfa-ès  du  système? 

Je  continue  l'examen  des  propositions  dans  lesquelles  il  a  lui-même 
rémnné,  comme  on  vient  de  voir,  son  système.  Il  refuse  aux  bittes  1» 
r^JUxion,  et  avee  grande  raison  sans  doute;  car  il  entend  par  n  flexion 
«  cette  opération  par  laquelle  nous  nous  élevons  à  des  idées  générales  ; 
BéMMMres  pour  arriver  à  l'intelligence  des  clioscs  abstraites  \n  Mais 
tojiter  espère  do  réflexion  peut-elle  être  refusée  aux  bêtes?  Ce  chien  quif, 
«eitont  une  proie  dans  sa  bouche,  resiste  au  désir  actuel  de  la  dévorer! 
le  faitunon-seulemcnt  parce  qu'il  se  souvient  du  châtiment  reçu,  mais 
paroe  «pi'ii  prévoit  qu'une  nouvelle  faute  sera  suivie  d'un  châtiment  uou- 
\eau  ;  il  résiste  parce  qu'il  se  souvient,  et  parce  qu'il  prévoit;  et  s'il  y  a 
prévoyance,  n'y  a-t-il  pas  ime  sorte  de  réflexion  ? 

Enfin,  BufVon  refuse  aux  b'tes  jusqu'il  la  faculté  de  comparer  des  sensa- 
tions. Cependant  ce  chien  qui,  placé  entre  le  souvenir  d'un  chitimcnt 
pa«<f  et  l'excitation  d'un  plaisir  présent,  hésite,  délibère,  doute  et  ne  se 
détermine  qu'après  tout  ce  long  débat .  ce  chien  compare.  Mais  Buflbn 
ne  veut  pas  qu'U  en  soit  ainsi  ;  il  ne  voit ,  dans  tout  ce  débat  intérieur  de 

'  Hutoinia  chien.iotu.  X,p.a.--'i>««wrMiM"kiia/o«<4jiio«u«aiijp.toro.Vn,p.  96.T 
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l'animal,  que  des  apparences  et  du  mécanisme,  u  Quelque  grandes  que 
soient  ces  apparences,  dit-il,  je  crois  ({u'on  peut  démontrer  qu'elles 
nous  trompent  »  De  simples  ébranlements  mécaniques  lui  suflisent  pour 
tout  expliquer,  a  Si  le  nombre  des  ébranlements  propres  à  faire  naître 
l'appétit  surpasse,  dit-il,  celui  des  ébranlements  propres  à  faire  naître 
la  répugnance ,  l'animal  sera  nécessairement  déterminé  à  faire  un  mou- 
vement pour  satisfaire  cet  appétit  ;  et  si  le  nombre  ou  la  force  des  ébram 
lements  d'appétit  sont  égaux  au  nombre  ou  à  la  force  des  ébranlements 
de  répugnance,  l'animal  ne  sera  pas  déterminé,  il  demeurera  en  équi- 
libre entre  ces  deux  puissances  ■égales,  et  il  ne  fera  aucun  mouvement 
ni  pour  atteindre  ni  pour  éviter  »  Ainsi ,  point  de  comparaison ,  point 
de  délibération,  point  de  doute;  tout  se  réduit  k  de  simples  ébranle- 
ments d'appétit  et  de  répugnance.  Tel  est  le  mécanisme  de  Buflbn;  méca- 
nisme où,  par  un  arbitraire  assez  singulier,  on  admet,  comme  réalités, 
tous  les  faits  qui  tiennent  au  sentiment,  et  où  l'on  rejelle,  comme  appa- 
rences, tous  les  faits  qui  tiennent  à  l'intelligence;  mécanisme  où  tout  se 
combat  et  se  contredit,  et  qui,  comme  l'a  fort  bien  dit  G.  Cuvier,  est 
plus  inintelligible  que  celui  de  Descaries  d 

Je  dirai  encore  uu  mot  sur  Buflbn.  C'est  avec  Réaumur  et  avec  lui 
que  commence,  relativement  aux  facultés  intérieures  des  animaux,  l'é- 
tude positive  et  d'observation.  Le  génie  de  ces  deux  hommes  célèbres 
était  non-seulement  très-différent,  il  était  opposé.  Réaumur  porte  la 
sagacité  la  plus  ingénieuse  dans  l'observation  des  détails;  on  sent  par- 
tout dans  Buflbn  l'habitude  de  voir  en  grand ,  et  le  besoin  de  remon- 
ter aux  causes.  On  devinerait  aisément  Réaumur  à  celte  phrase  :  «  Dé- 
crivons le  plus  exactement  qu'il  nous  est  possible  les  productions  de  la 
sagesse  divine,  c'est  la  manière  de  la  louer  qui  nous  convient  le  mieux*.  » 
Si  Buffon  cherche  à  se  faire  une  idée  de  l'Être  suprême,  il  le  voit: 
«créant  l'univers,  ordonnant  les  existences,  fondant  la  nature  sur  des 
lois  invariables  et  perpétuelles  ^.  »  Il  se  moque  de  Réaumur  qui  veut 
«  le  trouver  attentif  à  conduire  une  république  de  mouches,  et  fort  oc- 
cupé de  la  manière  dont  se  doit  plier  l'aile  d'un  scarabée  » 

Réaumur  avait  dit,  à  propos  des  insectes  en  général  :  «  Nous  voyons 
dans  ces  animaux,  autant  (jue  dans  aucun  des  antres ,  des  procédés  qui  nous 

'  Dkcûars  sur  la  nature  des  animaax,  tom  VII,  p.  78.  —  *  P.  Âi.  Je  substitue, 
dans  cette  dlotion,  ie  luot  ébranlement  à  celui  d'image,  parce  qu'on  effet,  dans  I9 
système  de  BuiTon,  le  mot  géocrique  csl  ébranlement;  et  que  je  ne  cile  ici  cet 
exemple  particulier  que  pour  faire  mieux  entendre  le  système  général.  —  '  Biogra- 
phie untwrtelle.  Vie  de  Buffon.  —  '  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  insectes,  tom.  I , 
p.  aS.  —  '  Discours  sur  la  nature  des  animaux,  tom.  VII,  p.  i35.  —  *  Uid. 
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dimiMBt  du  peÉebaiit  à  leur  croira  im  certain  degré  tfiatelligeiice'.  A 
propos  des  abeflles,  fl  avait  parié  d«  leiir  préteytaieet  de  feiin  affec- 
tions, etc.,  en  des  termes  qui  «^p  ressentaient  un  peu  trop  de  son  enthou- 
siasme d'observateur;  et,  depuis  iléaumur,  plusieurs  natiii  alisles  rïvaienl 
encore  renchéri  sur  lui.  A  les  entendre,  les  insectes  auraient  surpasse 
tous  les  autres  animaux  en  intelligencet  etc.  Aussi  Buffon  disait-il  avec 
ironie,  «qu'on  admire  toujours  d*aiitant  plus  qu'on  observe  davan- 
tage et  qnon  raisonne  moins 

-  Il  con)bnltit  toutes  ces  prétention  s  ouirées.  «  Les  animaux ,  dit-il.  qui 
l^ëssembient  le  plus  à  l'homme  par  ieui-  liguit'  et  pai'  leur  organi^ulion 
s^nt,  ma^ré  les  apologistes  des  insectes,  maintenus  dans  la  posses- 
éion  où  Us  étaient,  d'être  supérieurs  à  tous  les  autres  pour  les  quaJilés 

intérieures;  en  sorte  que  le  singe,  le  chien,  l'éléphant  et  les  autres 

quadrupèdes  seront  au  premier  rang;  les  cétacés'  seront  au  second 
tang;  les  oiseaux  au  troisième,  parce  qu'à  tout  prendre,  ils  diO^eut 
déTIiêMumè  plus  que  les  cétacés  et  ies  quadrupèdes;  et,  s'il  n'y  avait 
pas  des  êtres  qui ,  conune  les  hvdltres  ou  les  polypes i  semblent  en  dîû'é- 
rer  autant  qu  i!  est  possible,  les  insectes  seraient  avec  raison  les  bètes 
du  dernier  rang*. 

Bufibn  ramène  donc  les  insectes  à  leur  véritable  place;  et,  ce  qui 
plus  important,  il  marque  des  àtgcé»  dans  les/eeiM  bdànaam  des 
animaux.  Mais,  d'une  part,  il  ne  voit  dans  ces  fae^Stis  intérieures  des 
animaux,  même  les  plus  é\ov^'^  que  du  mécanisme;  et,  de  l'autre, 
Réaumur  voit  de  l'intelligence  jusque  dans  des  animaux  trèfr-ioîërieurs, 
''c*est4-dire  dans  les  insectes.  . 

'  Cestque  la  distinction  fondamentale  entre  VùutiKi  et  VinteUigence 
dès  hêtes  n'était  pas  encore  faite.  Partout  Réaumur  et  Bu  [Ton  confondent 
ïinstinct  et  Vîntelligence ;  ^partout,  en  ne  croyant  nier  qii<»  Yintelligence, 
Buflbn  nie  jusqu'à  l'instinct;  et  Réaumur  accorde  jusqua  l'intelligence, 
en  ne  croyant  peut-être  accorder  partout  que  ï'iattiaet..i-  >.<     •  <•  - 

Quoi  qu'il  en  B<nt,  le  premier  pas  k  faire  pour  la  solution  du  ^and 
problème  àesfacaltés  inférieves  des  bètes,  était  cette  distinction.  C'e  st 
ce  que  ne  virent  ni  Réaumur  ni  BufTon;  et  ce  que  Condillac  lui-même, 
cet  esprit  si  lumineux  et  si  sûr,  ne  vit  pas  mieux.  Aussi,  dans  son  Traité 
des  animaux,  dirigé  principalement  contre  BufTon,  comme  chacun  SMt, 

'  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ie»  insectff,  tom.  I,  p.  in.  —  '  Diicoan  sur  fa 
nature  des  animaux,  tom.  VU.  p.  i3o.  — Depuis  liullon.  les  cèlacis  ont  pris  leur 
véritable  place  qui,  sous  le  rapport  de  l'inlelligcnce ,  les  met  fort  au-dewus  de 
beauopup  d'autres  mammifires.  I^s  oiseaux  ont  donc  la  seo^od,  rang.  Duevtrt 
turi/a  Mtare  des  antmaax,  tom.  VU,  p.  i43. 
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se  inoiitre-l-il  sous  deux  aspects  très-différents  :  admirable  de  clarté  et 
de  préciaon,  tant  ^'il  n%  s'agit  que  des  opératmitt  intelkctaeUes  des  ani- 
maux, et  subtil,  emlNimMé,  confus,  dèsquii  s*agit  de  lenrs  opéntàont 

instinctives. 

BufTon  convient,  comme  nous  avons  vu,  que  les  brlcs  ^entrni, 
Condillac  n'a  pas  de  peine  à  lui  prouver  que,  si  les  bctes  scnttiil,  olies 
sentent  comme  nous;  car,  comme  il  le  (fit  fort  bien  :  «ou  ces  propo- 
sitions, lesHtes  sentent  et  l'homme  sent,  doivent  s'entendre  de  la  m^me 
mani^^p.  ou  sentir,  lorsqu'il  est  dit  des  I)ètcs  ,  rst  un  mot  nnquci  on 
n'attache  point  d'idée »  Il  lui  prouve  ensuite  qu'il  y  a  contiadictiori 
formelle  entie  du  e  que  tout  se  fait  par  niécanisuic  dans  les  bêles,  et 
dire  que  les  bétes  sentent*.  11  lui  prouve  enfin  qu'elles  ont  de  la  mé- 
moire, des  idées,  qu^elles  comparent  et  jugent^;  mais  dès  qu'il  passe 
à  Yinstinct  qu'il  veut  ramener  h  ïinfcIUgcnrc  -pnv  MuilntuJf ,  il  ]ierd  tous 
ses  avantages.  L'in<itincf ,  dit-il.  n'est  rien,  on  c'est  un  roinnience- 
ment  de  connais&ance*.  n  li  y  a  dans  cette  proposition  une  double  er- 
reur :  l'instînet  est  un  fiiii,  un  fiilt  primitif  et  qui  ne  peut  être  réduit  eu 
aucun  autre  ;  tvuHnet  est  donc  quelque  chou;  et  pourtant  ce  n'est  pas  un 
commencement  de  connaissance.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  habilade\ 
comme  le  veut  Condillac,  car  ïinsdnct  précède  louie  hahifiulr. 

«La  réflexion,  dit-il,  veille  à  la  naissance  des  habitudes;  mais  à  me- 
sure qtt*elle  les  forme,  élle  les  abandonne  à  dles-mèmes ....  Par  là , 
ajoute-t-il,  toutes  les  actions  d'habitude  sont  autant  de  choses  soustraites 
'.\  h  rénexion".  Et  tout  cela  est  vrai;  mais,  encore  une  fois,  tout  cela 
n'est  vrai  que  des  choses  qui  se  rapportent  h  l'inteHigencc. 

B  a  donc  tour  à  tour  raison  ou  tort ,  selon  qu'il  parle  de  ï instinct  ou 
de  finteUigenee.  11  a  raison  quand  il  dit  :  «Si  les  bêtes  inventent  moins 
que  nous,  si  elles  perfectionnent  moins,  ce  n'est  pas  qu'elles  manquent 
tout  à  fait  d'inleHigencc,  c'est  que  leur  intelligence  est  plus  bornée 
Mais  il  a  tort  quand  il  dit  que  c'est  par  une  sorte  â.'tm  cntinn,  c'est-à-dire 
parce  qu'il  compare,  parce  qu'il  joge,  parce  qu'il  décoavre,  que  le  castor 
bfttit  sà  cabane  ou  que  l'oiseau  construit  son  nid*.  Et  toute  sa  théorie 

'  Traiiv  <Ls  an'imauj: .  (  Iiap.  ii ,  i**  partie.  —  *  i  Jeoe  puis  comprendre,  dil-ii.  ce 
qu'il  (BafFoo]  entend  par  la  faculté  de  sentir  qu'il  nooorde  aux  béte»,  lui  qui  jpré- 
tend,  camme  Descartes,  expliquer  mécaniquement  fontes  leors  actions.  •  ilw.  On  a 

vu  pios  haut  que  Dcscnrlcs  ini  nirme  t'iuil  lomlir  dans  cellr  rrmlr.idiclion.Cetlque, 

dans  Descartes  comme  dans  ëuIïod,  ic  fait  perce  malgré  le  système.  ilûtt 
diap.  T,  i"  partie.  iKtf.,  chap.  v,  a'  partie.  — *  «Linslinct,  dil-il,  n'est  que 
rhanitude  privée  de  réflexion,  i  Ibid.,  chop.  r,  a*  partie.  «— *  AirL*  chap.  l",  »*  par^ 
lie.  —  ^  Md,,  chap.  u,  a'  partie.  — >  *  ibta. 
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sur  les  facultés  des  animaux  est  ainsi  radicalemeiil  vi<  ieu-sc,  cl  vicieuse 
par  cela  seul  qu'elle  confond  paiHout  deux  faits  essentiellement  dis- 
tincts, rtnj/ific(  et  l'intelligence. 

Là  est  aussi,  quoiquVi  un  moindre  défère,  le  vice  de  la  Lliéorie  de 
G.  Leroy,  l'auteur  ingénieux  des  Lettres  philosophiques  sur  les  aniniaux, 
G.  Leroy  confond,  comme  Condillac,  l'instinct  avec  l'intelligence.  Il  s'a- 
git de  voir,  dit-il  dès  son  début,  <( comment,  par  l'action  répét('?c  de  la 
sensation  et  de  l'exercice  de  la  mémoire,  l'instinct  des  animaux  s'élève 
jusqu'à  l'intelligence  »  Presque  partout  il  cherche  l'origine  des  ins- 
tincts particuliers  des  aninoaux  dans  ((uelque  circonstance  générale 
de  leurs  facultés  ordinaires  :  dérivant  l'industrie  de  la  faiblesse-,  la 
sociabilité  de  la  crainte^,  l'instinct  de  faire  des  provisions  de  la  faim 
précédemment  sentie*  ;  il  va  jusqu'à  dire  que  les  voyages  des  oiseaux 
«  sont  le  Iruit  d'une  instruction  qui  se  perpétue  de  race  en  race  •'.  » 

Or,  la  vérité  est  que  les  industries  particulières  des  animaux,  du  cas- 
tor qui  se  bâtit  une  cabane ,  du  lapin  tpii  se  creuse  un  terrier,  de  l'oi- 
sf?au  qui  se  construit  un  nid,  tieiment  h  des  instincts  primitifs  et  détcr- 
nn'nés.  La  vérité  est  que  c'est  par  instinct  que  certaines  espèces  soni 
sociables;  que  d'autres  font  des  provisions;  que  d'autres,  dans  la  classe 
des  oiseaux ,  émigrent  ou  voyagent. 

Mais,  cette  confusion  d'un  certain  nombre  de  phénomènes  de  l'ins- 
tinct avec  les  phénomènes  de  l'intelligence  proprement  dite  une  foi.s 
mise  k  part,  l'ouvrage  de  G.  Leroy  reprend  toute  son  importance  :  c'est 
l'étude  la  plus  approfondie  qui  eût  été  faite  encore  des  facultés  intel- 
lectuelles des  animaïu.  L'auteur  y  suit  pas  h  pas  le  développement 
et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  la  génération  de  ces  facultés.  Il  voit  la  sensa- 
tion et  la  mémoire  sulRre  à  la  plupart  des  actions  des  bêtes*^';  l'expé- 
rience rectifier  leurs  jugements";  l'attention  et  fhabitude  de  la  ré- 
flexion étendre  leur  intelligence'.  Il  montre  l'éducation  des  jeunes 
animaux  se  fondimt  sur  leur  mémoire;  il  parcourt  les  anneaux  succes- 
sifs de  cette  chaîne  qui  conduit  l'animal  du  besoin  au  désir,  du  désir 
i  l'attention,  et  de  l'attention  à  fexpérience',  et  il  conclut  enfin  que 
<i  les  animaux  réunissent,  quoiqu'à  un  degré  très-inférieur  ,^  nous  ,  tous 

'  Lettres  philoKphiqaes  sur  l'intelligence  et  la  petfectibilité  des  animaax .  p.  5.  — 
*  P.  53.  «On  fait  peut-être  lionneur  à  son  industrie  (il  s'agit  du  lapin  qui  se  creuse 
un  terrier)  de  ce  qui  n'est  dû  qu'à  sa  faiblesse.»  —  '  P.  64.  «Les  animaux  qui 

paraissent  vivre  en  société,  sont  rassemblés  par  la  crainte,  etc  ■  P.  6d.  «Tous 

les  frugivores  qui  vivent  en  société ,  paraissent  rassemblés  uniquement  par  la 
frayeur,  etc..  —  *  P.  76.  —  '  P.  ai6.  —  *  P.  5.  —  '  P.  34.  —  '  P.  36.  — 
'P.  5a. 

4a. 


552  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

ié«  canetères  de  ïlotclligenoe ' . .  î  <  .  «'. qu'ils  sentéot,  puisqu'il* 
ont  les  ngpes  évidents  ae  la  douleur  et  du  plaisir;  qu'ils  se  ressoa- 

vîenncnt,  puisqu'ils  évitent  ce  qui  leur  a  nui  et  rcrlierclient  ce  qui 
lf>ur  a  plu;  qu'ils  comparent  et  jugent,  pui^qn  i!-;  Iipsitent  et  choisissent; 
qu'ils  rèlléchissent  sur  leurs  actes,  puisque  i  expérience  les  instruit  et 
que  des  expériences  répétées  rectifient  leui^  premien  jugements*,  n  ' 

Les  animaux  ont  donc  de  l'inhlligcucc.  Mais  qudle  est  la  limite 
précise  de  cette  intelligence  '  C'est  là  qu'est  évidemment  toute  lo  diffi- 
culté. Or,  cette  limite  n est  pas  une;  et  l'on  a  fait  ici,  en  }>icnant 
toutes  les  bêles  en  masse,  une  confusion  du  même  genre  que  celle  que 
Ton  a  &ite  en  ne  voyant  qu*un  seul  principe,  tour  &  tour  méemàqog*  ou 
intelligent  \  dans  toutes  leurs  opérations  iatellectueUei  et  vudiK&es, 

Je  l  ai  déjà  dit,  l'iniiùit'f  est  une  force  primitive  et  propre,  coninie 
la  scnsihilité,  comme  [  irrUabdité,  tomme  ['uUilliijviice,  Le  loup,  le  rf 
nard,  qui  recounaiisent  les  piège*  où  ils  sont  loiubcs  et  qui  les  evitviii, 
le  chien,  le  cheiral ,  qui  apprennent  jusqu'à  la  signification  de  plusieurs 
de  nos  mots  et  qui  nous  obéissent,  font  cela  par  inteUigcnce.  L'abeille 
qui  construit  sa  cellule,  l'oiseau  qui  consti'uit son  nid  n'agissent  quf 
par  tWiuct.  11  v  a  de  l  i/i.s^ficf  jusque  dans  l'homme;  c'est  pai"  un  ins- 
tinct particulier  que  i enfant  tette  en  venant  au  monde ^;  mais,  dan» 
fhomme,  presque  tout  se  fiiit  par  nife%enee,  et  YùUtUigence  y  supplée  k 
ïinstinct.  L'inverse  a  lieu  pour  les  dernières  classes  :  rnu<tiu!f  leur  a  été 
accordé  comme  supplément  do  Y  intelligence. 

Le  premier  pas  à  faire  était  donc  de  séparer  i' instinct  de  \  intelligence  ; 
le  second  était  de  séparer,  soit  pour  l'intelligence,  soit  pour  les  instincts, 
les  classes  et  les  espèces.  Buffim  a  donné,  comme  nous  avons  vu,  une 
première  idée  de  cette  édielle  graduée  des  facaUés  xtairiewti  des  ant- 
maux.  Or,  pltis  on  a  observé ,  pins  on  a  senti  et  mieu^  on  a  marqué 
tous  ces  degrés  presque  infuiis  qui  placent  le  mammifère  si  fort  au- 
dessus  de  l'oiseau,  l'oiseau  si  fort  au-^sras  du  reptile  et  du  poisson, 
tous  les  animaux  vertébrés  si  fort  au-dessus  des  animaux  sans  vûrtèbres, 
et  les  différentes  classes  des  animaux  sans  vertèbres  à  une  si  gi'ande  dis* 
tance  encore  les  unes  des  antres.  Et  ce  n'est  pas  tout;  il  v  a  des  degi'és, 
il  y  a  des  limites  pour  les  familles,  pour  les  genres,  pour  les  espèces, 
comme  â  y  en  a  pour  les  dasses.  Parmi  les  mammifères,  le  chien, 

'  P.  a58.  -—  *  P.  a5g.  —  *  Mécanique:  Descaites,  ButToa.  —  '  Inteilitjetu  .  ilcau 
mur,  Goadniac,  G.  Leroy.  —  *  J'ai  vérifie  sur  det  «oinuMix  ce  fait  connu .  que  les 
petits,  rapproclu's  d«t  mamelles,  istleat, mdme  avant  d'élfe  «ntièrerocDt  sortis  du 
•ein  de  leur  œcs'e. 
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%t  dieval*  réléphant,  Torang-outang ,  ^oiu  fort  au-dessus  de  la  brebis, 
du  paresseux,  cl  du  castor  même,  molt^a  l  iiislinct  singulier  qui  le  dis- 
tingue, mais  {[ui  nVst  r[u'un  insliiiri.  11  y  a  (ies  oiscanx  qui  s'.;lt>irhent  ;'i 
leur  niailrc,  qui  reviennent  à  sa  voix,  qui  imileot  jusqu'à  son  langage. 
Tous  les  poissoiu  ne  sont  pas  également  stupides ,  etc.  Il  y  a  donc  par- 
tout des  degrés,  partout  des  limites;  et  ces  deux  grands  faits  dominent 
la  question  entière  de  ]'!n(i:(liijcnrc  cl  s  It'frs,  l'un  ([ui  s('q);!r»'  Vinstincl 
de  ïiiiielUgence,  et  l'autre  qui,  soit  pour  l'intelligence,  soit  pour  les  itt$- 
Un^,  sépare  les  classes  et  les  espaces. 

Tbî  J^ppd^«  àitu  cet  article,  les  divers  aspects  sous  lesquels  cette 
question,  sujet  d'une  si  longue  controverse  et  de  tant  d'écrits,  a  tour 
à  tour  éi»';  envisag(''o  par  los  naturalistes  et  les  philosophes.  J'exami- 
nerai, dans  un  second,  ies  résultats  particuliers  des  grands  travaux  de 
M.  F.  Cuvier. 

i'LOLRENS. 

pEiiii'i  K  (le  Manicn  d'flcraclce,  Epilomc  (TArlémidorc  d'fiphèse , 
Isidore  de  Cliarax,  clc,  ou  Supjiieinent  aux  dernières  cdiiions  des 
p«fî<s  géographes,  dapiii  m  wumucrit  grec  de  ht  Bibliothiifm 
nyëlt,  avec  me  aaie,  par  E.  Miller.  ^  Paris,  Imprimerie 
royale;  in-8<*,  xxiv  et  364  p«g«s* 

TBOWàuE  ARTICLE. 

J'ai  examiné,  dans  l'article  précédent,  le  texte  du  grand  fragment  de 
la  P<^rirg<''sp  fie  Scyinntis.  Il  lUC  reste  faire  quelques  nhsc'r\ atinns  ana- 
logues sur  ies  pctiU  Iragmcnts  tirés  des  deux  périples  du  Pont-Euxiu. 

Tii  démontré  (p,  367)  que  L.  Holsienius,  en  retirant  ces  vers  des 
textes  en  prose  où  ils  étaient  mêlés  et  confondus ,  n*y  a  rien  changé  qne 
ce  qu'il  a  cru  nécessaire  pour  établir  le  mètre  ;  opération  à  laquelle  il 
prirait  av  où"  apporté  quelqu;'  né;2;ligeni  e.  ToultTuis,  pourne  pas  s'expo- 
ser à  être  U'Op  sévère  à  l'égard  d'un  pareil  iionime ,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ce  travaÛ  n'a  paru  qu'après  sa.  mort,  et  sans  qu'il  ait  pu  y  mettre 
la  dernière  main. 

Une  autre  justificaf  ion  peut  être  présentée  en  faveur  d'I.saac  Vossins, 
qui,  ayant  tenté  aussi  ia  restitution  d'environ  lao  vers  .seulement  d  a- 
près  la  copie  du  périple,  prise  par  Saumaisc,  n'y  a-  quelquefois  pa* 
mieux  réussi  qn'Holstenius.  On  doit  fiire  attention  que  c*est  son  premier 
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ouvrage,  un  onVrage  de  sa  jeunesse  :  prîmi^jmiBtttaHs  mmtm,  eomme 

dit  dans  sa  cl(^dicace  ;\  Saumaise;  et  ailleurs:  (fUas  {obsen-atiancalas )  patn 
nlim  cdidimm ,  [Ohs.  nd  CatiiU.  p.  aSyl.  Kn  efTcf ,  le  livre  où  îl  -i  r-onsi- 
gné  ses  restitutions  (son  édition  de  Scyiax  et  du  [jériple  anonyme  du 
Pont-Euxin),  a  paru  en  1639,  Vossius  n'ayant  encore  que  vingt  et  un 
ans. 

Ainsi,  rimperfeclion  des  deux  euais  D*a  rien  qui  puisse  nous  sut^ 
prendre?;  on  s'<îtonne  ,  an  roniraire,  que  Vossîus  et  Holstcnius  iiient 
pu  réussir  à  ce  point  du  preniier  coup.  Il  faut  avoir  essaye  soi-même 
de  restituer  ces  fragments 'métriques,  uniquement  d'après. les  textes 
des  périples,  pour  connaître  toute  la  difficulté  qu'il  y  a  souvent 

i  (  tii  cr  ces  vers  de  la  prose  où  ik  sont  confondus.  Remarquons  que 
Ir^s  nuliuus  (le  ces  périples,  n'empruntant  le  texte  de  Scvmnus  que 
pour  les  faits  qui  s'y  trouvaient  e.\primés,  et  non  pour  les  vers  eux- 
mêmes,  ont  prb  seulement  les  mots  qu'ils  jugeaient  nécessaires. 
Quand  ils  empruntent  une  tirade  de  10,  tS,  90  ou  ho  vers,  ils  n*y 
changent  rien  ou  presque  rien,  et  ces  vers  se  rétablissent  sans  peine; 
mais  quand  ils  ne  prennent  qu'une  phrase  de  deii.x  on  trois  lignes ,  ils 
s'inquiètent  pas  du  tout  si  elle  commence  ou  iiuit  au  milieu  d'un  vers. 
Le  mètre  se  trouve  alors  rompu,  et,  poui^^  peu  qu'il  y  ait  dans  le  reste 
^idque  transposition,  qudque  mot  oulïlié,  on  ne  sait  plus  où  prendre 
la  coupe  des  vers,  fl  nut  alors  une  certaine  dextérité ,  line  oreille 
exereée  à  la  métrique  grecque  et  une  attention  soutenue  pour  ne  pas 
se  tromper. 

Déjà  M.  Bcnssonade  a  restitué  les  v.  47,  48  (ad  Tiœophyi  Sim.p.  289); 
63  (Àaeei.  gr,  9,  p.  «34);  i45,  1&7  (ad  Theaphyl,  p.  Sig);  169,  i63 
{ib,  p.  399);  170,  179,  180;  {Anecd,  a.  p.  a 53);  a  10  et  ai5  {'ib.  5. 

p.  398);  et  Rast.  les  v.  3o,  3i,  5i  et  5  2  i  Lettre  crit.  f>.  »  1  et  14);  au 
moyen  de  correetions  légères.  C'est  autant  de  tait  pour  les  éditeuTB 
futurs,  et  je  n'y  reviendrai  pas. 

rajouterai  les  corrections  suivantes  : 

V.  3.  un  7«,  nécessaire  au  sens,  détruit  cet  insupportable  hiatus:  ér 
njjnhtù  t;t«.  On  lira  :  <wn  {Oàessas)  Ki^Cù^ouç  ©pS*'?^  ce  xo'i^»  t'  *x**- 

Le  v.  6  n'existe  pas,  comme  Vossius  la  démontré;  les  v.  7  ei  8 
doivent  être  réformés  d'après  sa  leçon. 

V.  20.  L'hiatus  est  intolérable  dans  ce  vers,  d'ailleurs  trop  court, 
où  il  s'agit  de  Tomes,  colonie  des  Milésîcns  :  vmi  Xgudtir  è*  xÛxAm  oUeûfuvot. 
On  doit  lire  :  ivo  SkoSS»  kÙkXu  71  ■ne*«t*oûpuroi.  Scymnus  a  écrit  au 
v.  375,  meionuur  zCttX^.  Il  veut  dire  que  les  Scythes  habitent  autour  de 
Tomes,  comme  fl  «dit  au  v.  3  qu'Odessm  est  «ntoivé  parles  Thraces 
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Crobyzes.  Ainsi  le  poète  ne  fixe  point  ia  lundation  de  cette  vilie  au 
temps  de  Tinvasion  des  ScyAes ,  comme  on  l'a  cru  d'après  Lareher 
(  Chronoi.  é^Bérod.  t.  VBI,  p.  60^).  Cette  date  n'appartteiit  qu'à  Istros, 

dont  Srvmnns  pnric  aux  vers  suivants. 

V.  l'x.  Ce  vers  sur  ia  ville d'Istros .  qm  avuli  pris  son  nom  du  lleu\  c, 
est  li'op  court  d'une  syllabe  :  Itpoç  kno  tw  mrtfuv  ÎAetét  -nuto^jM.  Lisez 
ï^ftf  et,  T.  miiii^  'X«Ci  iwn  twrt/m.  Scymnus  a  dit  an  v.  934  :  d^iire?*.. 
ftffl  TMTTt  Ttvf^Mf  et  au  V.  5o5  :  «9'  omtvZ  toZto  Mâru  rOUHfUt» 

Le  T.  a  3  ne  peut  finir  par  ms  tw-mr  tii  m'A^rj  ii  fiiut  retrancher 

V*.  2  ().  Ou  doit  éciiic  m/xfueJiovs  avec  deux /x  comme  pai  loul,  et  linii* 
te  Y.  a 7  p;ir  ï^«(  •nmrrtfAff  au  Heu  de»  fi^c  mrn/dfy  leçon  qui  n'est 
pas  possible. 

V.  ?>1.  II  s'agit  (k'  ristpr,  {'mXtifWjfufoç)  n7(  ytrofunif  ifxCfioiet,  xai  âîrè 
tÏî  ^Mor.  f  f>  'l'nn'isrrit  du  pi^rîplo  (Basl,  p.  ai),  donne  o/xCjptm ,  qui 
me  parait  la  vrai*  leçon  ;  mais  il  faut  retrancher  l'article  wç  et  lire  t.  y, 
•M^ftin  Ml  «înrô  ^ifO(,  comme  an  v.  7a  :  èm*  On  pourrait  aussi 
conserver  l'article,  en  lisant  "ouC^ftc,  mais  le  vm  y  perdrait  une  césure. 

V.  3fi.  L;i  (tcrnit-rr  dijjotlie  cf  Â  tu  Stp«  ne  peut  subsister;  je  lîs  «ccy 

3if « ,  comme  plus  haut  (V.  3a),  an  lieu  do  kolî  tiÎ  .Stpf». 

V.  57  cl  58.  Ces  deux  vers  sur  la  ville  d  Olbia,  fondt'e  au  coniluent 
de  fHypanis  et  du  Borysthène,  tds  que  les  a  constitués  Hobtenius, 
n'offrent  ('•vidonnnoni  ni  construction  ni  mesure:  Wi  Ji  wç  j»ô'  r»Hfjr 
stai  BtiçvT^lîyitf  |  "m»  <Ajot  Tmitifûiy  evfJLÇcXeîit  tçt  'acXiç.  La  phrase  dn  périple, 
d'oii  il  a  tiré  ces  vers  détestables ,  e^t  du  moins  correcte,  si  elle  n'ei>t 
pas  métrique  :  t^rî  Jk  t»7ç  '  Tv.  xiti  h,  Sutiv  Tmufiêitr  n//*CoAccîf  tçir 
$mMm         Ten  obtiens  avec  peu  de  changements  ces  deux  vers  : 

"i.çtv  WAiç  I  X7ï<5^77«.  La  ré[)étition  de  l'article  {-rut)  ne  paraîtra  pas  in- 
solite à  ceux  qui  savent  rjnf  les  Grecs  le  ^ép^tent  souvent,  lorequ'il 
est  séparé  de  son  substantit  par  un  couq)lément  composé  de  plusieurs 
mots.  On  trouvera  des  nempies  analogues  dans  les  JShitosAaiiea  de 
M.  Bemhardy  (p.  55). 

V.  76,  77.  La  grammaire  exige  ici  une  léf^ère  correction  :  tbîç 
HgjtKXfÛTiï/c .  .  .  j  Tiff  As-'tajr  eiKùZmv  t^TCf  Kuaysav.  Il  faut  lire 
atMuftv ,  ou  toi;  -nr  ksiiu.  Mais  ou  peut  se  passer  du  second  article, 
qui  manque  dans  le  périple.  St^mnus  a  dit  :  tfc  ^firmtm  JMûi.... 
(v.  a5):  ii'ff  iMtt  IXSiSnsc  (t.  122),  et  il  finit  le  v.  a  i5  par  y^a.ri^p<ifiÊt 
ÂTiiUy  selon  la  correction  certaine  de  M.  Boissonade.  Dans  ces  trois 
exemples,  comme  dans  le  vers  qui  m'occupe,  la  première  de  AfU  est 
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longue;  la  seconde  dt  Kuvtm  est  brève,  contre  l'usage .  comme  «a 

vers  23 1. 

V.  99.  ctr«9ir  Ji  rovTvv  r  tw»9i»ii  ^fCctftf.  Cette  ligne,  tirée  textuel - 
loiTirnf  du  périple  par  Holstenius,  serait  devenue  un  vers,  s'il  avait  lu 
3tr«  À  ou  iTTOLtu  Ji  rtvmv  m  iKu^if  yn  ^âfÇtiftt,  OU,  comuie  Vossius, 
«Mi  A  totnw  tsT  SwârxH  (idfÇofcc  mais  la  est  au  vecs  suivant. 

V.  1  oa  - 1  o5.  Aucun  de  ces  trois  vers  n'est  exempt  de  fautes,  npdrtut 

fovTOf  a.'^t  ynt  màXtv  Ipiuov  tOrt  trclytr.  i"  Les  Carptdea  sont  le  peuple 
qu'Hérodote  appelle  Callipides,  comme  l'a  reconnu  Miebuhr  (  i^^ùic 
Sth-iftcn,  T,S.  359.);etilestyiiii8emblablequoScymnusaécritKaAi«iA( 
ou  Ka>.fn'Jitç,  a*  Au  deuxième  vers ,  on  trouve  dans  le  përi|rfe  Jr*  iunfm- 
lîestç.  Holstenius  aurait  dû  lire  tTnv  A^wni^nt.  Meluilir  proposaii  de 
changer  ce  mot  en  Axâ^oraf,  sans  doute  on  s'aitciul,  d'après  lli  i  odote, 
à  trouver  ici  les  Alazones;  mais  les  Arotères  ne  peuvent  non  plus  être 
écartés.  3*  Enfin  iltuftvtttt  «.  t.  A.  est  une  leçon  inadmÎMilile.  Le 
manuscrit  du  périple  donne  Nwf«uvi(  71  âp^t,  ce  qui  n'est  pas  moins 
mauvais.  îl  faut  lire  simplement:  Nii/pcûç  t'  cl^k  yr(  «,  t.  K 

\.  lia,  ii3,  116.  Holstenius  n'était  pas,  à  ce  qu'il  parait,  assez 
clioqué  des  hiatus,  puismiïl  les  a  laissé  subsistcr^souvent,  quand  rien 
n'était  plus  facile  que  de  les  çnlever.  M.  Boùsônade  et  Dast  en  ont 
corrigé  idusieun.  En  voici  d'autres  :  cTf^s^  7»  «XmW  où  JUtrofULofiifet^  au 

lieu  de  «A»«r' ;  et  vo^^Ji^  A  ivtifgXovutra ,  tùnCr  iratu,au  lieu  de  n- 
fuiSivè-  î*i)CjtAct/V«f nîf-  Au  V.  1  i6,  011  a  impritiic  tnT>vfj.ivai  \  yâ.\tt*v 
■ntîf  iio/àr<^<;  Ti  l-B-mi/Mhyeut  :  on  lira  sans  hésiter  j  }«A«xxr  "mu  s.jutài- 
ntui  d-*  i-Tnn/MXyieuf  ;  cufin  à  propos  de  CCS  Scytbes  bippémolgcs  qui 
mettaient  tous  leurs  biens  en  commun,  il  nous  donne  un  vers  complé» 
tement  vicieux  :  ^ùn  (lisez  (rZm)  Si  -Df'i'  n  ktÎcw  txruJiJii^irn;  I  K^ifir 
ftTrârmr,  rt  cA?ii»  cùr/cy.  ScvilinuS  avait  ccrît  :  MitW  <«r«rw»,  T« 
n/rcAiiir  ^  ou  plutôt  ffi/Fo/or]  ewT/u*'. 

V.  laA.  Un  T«,  introduit  à  propos  dans  ce  vers,  va  le  rendre  ir> 

réprochable  :  iwf  'St»tfC{4x-mv  [rt]  xa)  Ytxûtm ,  jtcti  tfÎTor.... 

V.  1^8,  129.  tJf  fy  à  Tavaiç  «tts  toS  m-mincv  XaCur  [  7«  piD/U*  Àfjé^lMC 

ko^a^*T£t/...  Co  passage  est  une  preuve  de  ia  difficulté  de  bien  disposer 
les  vers  de  Scymnus,  quand  les  auteurs  des  périples  n'ont  fait  qu'une 
citation  fort  courte.  Ces  deux  vers  sur  le  cours  de  l'Araxe,  tirés  de  la 
géographie  d^Éphore,  ont  été  mal  séparés  par  Holstenius,  mieux  par 
Is.  Vossius;  mais  le  second  vers  restait  incomplet  et  inintelligihio.  Dans 
le  texte  du  périple  on  trouve  :  twaîs^tSti  t;($tTiMf  ^ariiif,  ce  qui  n'a  aucun 
sens.  Buttuiaan  l  a  complètement  rétabli  au  moyen  d'une  des  plus  har- 
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.  Aies  et  pourtant  des  plus  sûres  restitutions  qui  aient  jamais  élé  faites. 
Rejetant  au  vers  précédent  les  mots  ùç  «r  Tttra'sç,  il  lit  ainsi  les  deux 

^  vers  :  «Trô  rou  vcn/xcZ  AaCàr  70  f,tvfJt'  XgjtÇiwç  '  |  ï^n/J^d"'  «f  Èr^iuTot 

^up'  i  vpiiftiûç.  «  Dans  le  Méottdc  se  jctle  le  Tanaîs,  qui  tire  ses  esiu  de 
TAraxc,  comme  le  dit  liccatcc  d'iirctric.o 

C'est  Nicbuhr  qui  nous  fait  connaître  cette  admirable  correction 
{Kleîne  Schriften  I.  S.  397).  Elle  nous  conserve  le  nom  à' Hécatée  d'Éré- 
Irie,  historien  auquel  appartient  la  7neA>iyninf  hrim,  qu'Athénée  attribue  à 
Hécatée  l'insulaire  (Schwcigb.  ad  Atbcn.  II,  p,  70,  b).  Le  nom  de  cet 

, auteur  n'était  connu  que  par  une  citation  de  Plutarque,  dans  la  vie 
d'Alexandre  (c.  46.).  Fabricius  doutait  s'il  n'était  pas  le  même  qu'Héca- 
téed'Abdèrc  [DibL  Gr.  T.  III,  p.  43,  Harl.),  et  M.  Creuzer  voulait  même 
remplacer  ô 'EfiTfifûç,  â'Erétrie,  parô  AC/Hftim,  à'Ahdère  [Uist.  Greec. 
aniiq.  fragm.  p.  86.];  ce  qui  faisait  disparaître  cet  historien  de  la  liste 
des  auteurs  grecs.  Levers  de  Scymnus  restitué  par  Buttmanu  l'y  main- 
tient pour  toujours. 

Le  dactyle  au  quatrième 
pied  n'est  pas  de  Scymnus.  Le  périple  donne  çifi*  et  non  fc^of.  L.  Hols- 
tenius  aurait  dà  écrire  :  n  Ji  çifM  lif  xîfjivnç  rj?^tT-m  BÎmpeç.  L'anonyme, 
qui  ne  se  souciait  point  du  mètre,  avait  substitué  ?^iyi-m  à  naJ^u-mt.  Cette 
substitution  est  fréquente.  Dans  le  vers  suivant  :  w  /i  rJrah  ô«  isn  t|< 
X««f  Spof  .[W/«r»rTi  WK  ivufov,  le  quatrième  pied  se  trouve  un  spondée. 
Le  vers  sera  bon  si  l'on  y  met  un  ti  en  correspondance  avec  celui  du 
vers  suivant  :  Tor  Ji  Tdratr  oc  tstf  rt  vit  Anaç  opoç,  \  rifjLtH  ti. 

1 41-147.  Pour  ces  sept  vers,  Ilobtenius  a  été  fort  malheureux;  il 
n'en  est  qu'un  qui  ne  soit  pas  faux.  M.  Boissonadc  a  rétabli  complète- 
ment les  trois  derniers.  J'essaierai  de  rétablir  les  trois  autres;  voici 
comme  les  donne  Ilobtenius  :  premier,  iç  ànixtiifiot  |  tï^nm,  ip'  olç  nui 
«  Mcuw77f  A^>t7«u,  lisez  upuxAr'  ip'  otç  Meuunc  n  ?<iifJifM  i;^i7Si  (Xi/xi'H  est  dans 
le  texte];  vers  très-dur,  j'en  conviens,  mais  ce  n'est  pas  le  seul  de  ce 
genre;  deuxième,  ti<  Efo^oc  xiyn  leuufofuillâr  tirof  ;  lis.  »(  J[*  èpofof 
içifnxê,  Ittufe/M-mr  Î9roç\  trobième,  toJtoic  Ji  imfufià^af  7»c  fii/ui^ofa(. 
Usez  toJtoic  {Ta^ufûj^af  Ji  tkc  AfM^iraç. 

V.  189  et  161.  Ces  deux  vers  sur  la  Chersonèse  taurique  seront  fe- 
cilement  rétablis,  si  nous  Usons  au  premier  :  nvç  lifùvToîç  tXim  to7W 
•n  mc-mfu7(,  au  lieu  de  to7{  t«  ;  au  deuxième,  qui  lui  correspond  :  1*  Â 
Tf  itiXÂavn,  Tj  Tï  Xi/xvri  ^mu,  au  Ueu  de  a.  Ji  t.  ^.  rf  fJfxrn  rt  jirrwj 
OÙ  se  trouve  un  spondée  au  quatrième  pied. 

*  L'arrangemeDt  de  ce  ven  appartient  à  Vossio*.  . 

4S 
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C'est  à  ce  vers  1 6 1  ^pie  finissent  les  fragments  tirés  du  premier 
périple  anonyme  éa  Poot-finda.  Les  78  suivants  Tont  été  éa  ae- 
cond,  publié  beaveonp  plus  tard,  en  171t.  mus  qullobtenins  avait 
eu  également  sous  les  jem  (plus  haut  p.  a&6,  247).  Ces  vers  ne  sont 
pas  moins  altérés  que  les  autres,  et  aussi  un  peu  par  la  faute  d'Hols- 
tenius.  Aux  corrections  déjà  proposées  pour  certains  vers,  j'en  ajoute- 
niiquelquesmnea. 

V.  i63.  M.  Boissooade  a  corrigé  ce.  mauves  vers  &  propos  des 
ISMynèques  :  T«7(  i9ui  K<ù  tcfUK  x«ù  tpypif  ^tfCafizoîç  ;  il  lit  :  roîç 
fi/tùtc,  "if^tf  Tt  fiefCafixei-niroi.  Comme  l'article  manque  dans  le  texte  du 
périple,  je  le  retranche,  et  je  mets  /9<yC^MTctTai  en  place  de  /3^C«eeinrni- 
vti,  comme  au     83  éu  grand  finginent  {plur  haut,  p.^éo);  jelii 

donc  :  iitat,  tifiuc,  if)9ic  rt  fiofCeifmrfnt» 

V.  164.  ça(rî>iç,  lisez  ^eLTif  yl^.  Cc  sontlà  des  fautes  qu'Holstenius 
pouvait  corriger  facilement.  On  lira  aussi,  v.  54,  o\i>Jm;  v.  85,  »/«» 
«^i  V.  117,  (itnr  Ji\  y.  i  io,  fnnt  }»iôtui  v.  17a,  Çarit  fiâ^w,  au  lien 

V.  166.  Ce  vers  ivfs  'wc^rlnf  m  A  «uùmf  lieuiUetnovaotSeetoiOon 
on  hiatus  qu'Holstenius  aurait  évité  en  lisant  :  -niv  A  tdûtw  $. 

V.  177.  Holstcnius  nous  donne  ce  vers  trop  long  d'un  pied  :  àw* 
Kcivtifcu  f«f  Tttf  mK»rt»r  ïloXtfuriQu  (ou  lIcAi/wricv  ),  comme  il  y  a  dans 
le  périple.  Pow  le  réduire  k  sa  juste  iongaeur,  il  ne  faut  que  laisser  , 
Smi  h  la  fin  du  vers  précédent.  Le  second  pied  est  un  anapeste;  car  o» 
est  bref,  par  suite  de  l'hiatus  impropre,  si  fréquent  dans  les  poètes 
épiques,  él^aques  et  lyriques,  mais  que  Scyinnus  admet  souvent 
(v.  460,  714,  739),  contre  la  règle  ordinauc,  qui  l'exclut  des  vers 
iambiquea,  trochaîques  ou  erétiques. 

V.  1 8 1  - 1 8  ^ .  Cette  période  de  quatre  vers  sur  Amisus ,  ville  de  Pont , 
pèche  en  plusieurs  endroits.  Àfjjciit  or  tî  AtvxoffCç*r  |  yn  ZH/Um,  Tvt 
^tnmimv  «seiju'a.  Le  premier  vers  est  incomplet  ;  mais  le  texte  du  périple 
n'en  n  conservé  que  ces  quatre  mots.  Holstcnius  aurait  dû  voir  qu'ils 
]ie  peuvent  «voir  £ût  partie  «fun  vers  iambique.  La  seconde  syllabe  de 
ne  pouvant  être  longue  sans  une  excessive  licence ,  je  crois 
i^^f  le  poëte  avait  décomposé  le  double  nom  AtvKocùçmr,  et  écrit  Aiuxi» 
XJcjir.  Je  complète  ainsi  le  passage  :  [e^  Â  7r«Aif    Âiunç  tr  rt  «y  Au/um 

^I^i  àim.  ve»  suivants  ont  été  mal  séjparés  :  limfn  ^/n^ «r  tim . 
émèOm  ik  \  àftOéttt         imt»  «j^ir.'n'èBt  viliblo  406  te  tîfti 

*  On  ETr'  2L. 
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ne  peut  commencer  par  hpazXtiaç  (  — —  )  ;  il  faut  transporter  vit  au 
commencement  du  second ,  et  lire  oîuùûn  ti  |  nç  lipaxAW«|. 

Toute  la  période  est  alors  bien  lice  et  bien  construite. 

V.  191-196-  Scymnus  reprend  Hérodote  de  ce  qu'il  n'a  compté  que 
cinq  jours  de  route ,  pour  la  traversée  de  l'Asie-Mineure .  entre  Amisus  el 
la  Cilicie  ;  il  prétend  qu'elle  est  de  sept  joars ,  i  S"'  ÛfiJhrtç  îomr  àyrotTt 
x(ytr  I  cK  -nt  KiXixitic',  ici  unc  lacune.  On  pourrait  donner  à  iyetîr  le 
sens  neutre  de  se  tromper,  errer;  mais  Scymnus  ne  mettant  jamais  l'ar- 
ticle devant  les  noms  d'auteurs ,  je  lis  •  Ji'  'Hp.  1.  iyr.  («  Ce  qu'Héro- 
dote paraît  avoir  ignoré,  puisqu'il  dit  u).  Quant  à  la  lacune,  Hols- 

tenius  l'a  remplie,  par  conjecture,  de  celte  manière  :  ck  vif  KiAim«« 
nirrt  àfuf^r  cJir  \  *i(  nôrrtt.  Mab  l'biatus  est  intolérable,  et  l'article  est 
nécessaire  devant  nirror.  Ainsi  le  poète  a  dû  écrire  :  c«  vit  KiXixi«c  ur^ 
iJir  vnriiifitfer  (ou  m'rd''  tifu^r)  \  tiç  liv  ti  narrer  [xcù  X^nV (?)  ]. 

V.  197.  La  pénultième  de/ui>»J^r  étant  brève,  ce  vers  est  trop  court 
d'une  syllabe  :  7«  AoittÀ  /i  Twr  fuyàJàtv  x**f'*  ^«^fCof»-  Je  transporte  A 
après  luyAJ^v,  et  tout  va  bien. 

V.  ail.  1/70  KififjLtfîur  ovTtç  etr<upi7i3ai  Jh*t7.  Lisez  outoc  àreuf. 

V.  ai  3.  Oi  yvéfi*f»t  ÇuycLAi  mr  MiXtin'tir.  Lisez  fu^Jiç  ti. 

V.  a  16.  Ce  fragment  est  ainsi  donné  par  Holslenius  ...ir  r^Tnn^ 
Oifict  Tcv  Tvp/ov  ^ointo(  *  vçifoiç  |  ^^foif  KeiTtX^îr  «.  t.  \.  Le  ven 
du  milieu  est  complètement  faux.  Scymnus  avait  sans  doute  écrit ...  vr 

«.  T.  A. 

V.  a  a  4.  Scymnus  parle  ù'Amastris,  ville  fondée  par  Amastrîs,  fille 
du  perse  Oxyalhrès,  et  femme  de  Denys,  Tyran  d'Héraclée.  Uobte- 
nius  s'est  écarté  i\  tort  du  texte  du  périple ,  qui  lui  donnait  des  vers 
corrects;  au  lieu  de  Â/jutsfit*  Ô^cCifa.  /ùr  isefeuftlni  |  Suy^nf^  il  devait 
lire  :  Afit^K,  i  O^udifov  lùt  îç-.  Le  deuxième  pied  étant  un  anapeste, 
par  suite  de  l'hiatus  dont  j'ai  parlé  ,  le  troisième  vers,  roû  Jl'  HfouiXiStLt 
Ai«rv07ou  ytrcfiirn  \  yuri  wf^neut  sera  rétabli  par  une  simple  transposi- 
tion, Tou        ^(jfJtXtiaç  yittijult*  Aierumu. 

V.  a3o.  Le  commencement  de  ce  vers  manque  dans  le  périple,  et 
la  phrase  reste  sans  construction...  Hpc^na,  b«im7vv  kvW  |  «19 
fimf.  On  le  complète,  en  lisant  :  [iTt*  vi>aç\  ûfdtû^..  ou  [irr*  tpy] 

Je  terminerai  ce  que  j'avais  à  dire  des  fragments  de  Scymnm  par 
la  citation  d'un  passage  très-curieux  que  nous  a  conservé  le  grammai- 
rien yf.lius  Herodianus,  publié  pour  la  première  fois  par  M.  G.  Din- 
dorf  (  Gramm.  grtec.,  1. 1.  p.  1 9.).  M.  Cramer  s'en  est  servi  dans  sa  géo- 
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graphie  ancienne  de  i'Asie-Mineurc  [ageogr.  and  hist.  Descr.  oj  Oie  Asia 
Minor,  t.  II.,  p.  3a 7.).  Ce  passage,  qui  faisait  partie  de  la  description 
de  ia  Ciliric,  concerne  la  ville  de  Cùlendëris;  il  donne  sur  cette  vQle 
des  détails  qui  n'existent  point  ailleurs ,  et  nous  apprend  le  nom  du 
fleuve  qui  en  arrosait  le  territoire.  Le  texte  d'Hérodicn  est  ainsi  conçu: 
Ôvrv  Ktù  lnvfxiot  ôt  Tùj  wç  hfiuç  wipi'îiX*  lûpi'S»  (  f.  iipx4r  )  "iyjfru  xiXwii 

S^\aovar  t^nm,  M.  Cramer  dispose  et  corrige  le  passage  de  celte  ma- 
nière. ...  t;tt7tu  KfA(i-<Ap«(  I  n-oXj(  ïeifiiuf  K.cù  ïtflr  woLfà.  tnv  •xéXir  |  xo/  iknt 
Hjpnç*  *i(  mrtfAç  çnip'  cuÎt»  t'  \U  \  àtA«w  i^lunr.  Les  mots  fit>^irJifiç 
et  rirpaç  sont  deux  très  bonnes  corrections;  mais  le  premier  vers  est 
&nx,  et  dans  le  second ,  il  y  a  trop  de  changements.  Je  propose  de  lire 
ainsi  :  ....  'ix*''^  \  K.tXlfJipiÇy  leLfAut  vo'Xic'  mfà  Âvi\H,  I  *Hp<t(  îtpèr  xaî 
«Atf»f'  *ic  /\  mvtfiàt  iî(  j  Att?*«ffimr  t^Hatr....  0  Vient  ensuite  Cclcndéris. 
ville  des  Samiens.  Près  de  la  ville,  il  y  a  un  temple  de  Junon  et  un  bois 

sacré.  Le  fleuve  Is  se  rend  dans  la  mer,  à  d  lattlmt  Waic,  que  de-  ' 

mande  le  mclre,  est  plus  du  style  de  Scymnus  que  vcXsçlafûur,  qui 
appartient  h  la  prose;  et  "tifnç  doit  être  changé  cn*Hpctc,  parce  que  le 
dialecte  ionien  est  étranger  à  notre  poêle. 

Jusqu'ici  l'origine  samienne  de  Célendéris  n'était  appuyée  que  sur  le 
témoignage  de  Pomponius  Mêla  (I,  i3.  —  Cf.  Raoul-Rochette ,  hist. 
des  col  gr.,  t.  III.,  p.  i5i.).  Le  fait  acquiert  maùitenaut  une  nouvelle 
et  grave  autorité. 

Au  reste,  la  difficulté  d'arranger  les  vers  de  Scymnus,  tirés  des  pé- 
riples anonymes  du  Pont-Euxin,  ressort  clairement  de  l'exemple  que 
je  viens  de  citer.  Quand  on  voit  qu'un  homme  aussi  habile  que  M.  Cra- 
mer n'a  pas  entièrement  réussi  à  couper  et  disposer  trois  seuls  vers, 
on  se  sent  tout  disposé  h  excuser  Holstcnius  de  ce  qu'il  n'a  pas  toujours 
rencontré  juste  dans  l'arrangement  de  a  36  vers. 

Mais  ce  qui  résulte  surtout  des  observations  précédentes ,  c'est  que 
dans  les  vers  des  petits  fragments,  comme  dans  ceux  du  grand,  les 
fautes  n'appartiennent  point  à  Scymnus  :  elles  tiennent  aux  causes  que 
j'ai  signalées;  et,  quand  les  restitutions  que  j'ai  indiquées  n'auraient 
d'autre  résultat  que  de  rcbabiliter,  pour  ainsi  dire,  un  auteur  grec,  en 
prouvant  qu'il  savait  sa  langue  et  connaissait  le  mécanisme  des  vers 
qu'il  a  employés,  je  croirais  avoir  fait  une  chose  utile  à  la  htléralure 
grecque ,  et  agréable  à  ceux  qui  la  cultivent. 

J'espère  arriver  au  même  résultat  pour  les  fragments  métriques, 
attribués  à  Dicéarque. 
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'  '  '  n.  Fra^enb  g^gra|>h;(juc3  de  Dicéar^e.. 

-,  Gês'fng;iià«nts,  publii^s  cînns  rêdhion  d'Hudson,  et  reproduits fùc- 
cessivementpa^  MM.Afarx,  Manzi,  Gail  et  Bultmann  K  sont  au  nomlm 
de  cinq.    '     •  >  ■      *     '    vt  ■  ' 

1*  Une  tuile  4e  loS'veitfanalïiqites'Iéla^  va  nord  dë  la  Grèce; 

a"  Un  fragment  de     reés  concermant  l'île  de  Crète  ; 

y  Vn  autre  de  i  i  Vers  contenant  IN^n^mération  des  Cyclades; 

à"  Vn  morceau  en  prose,  qui  traite  de  i'Altique  et  de  la  Bcotic» 
'   5"  Un  fragment  également  en  prose  relatif  au  mont  Péiion. 

lie  premier  cft  le  qcÉtrifemè  ont  été  pabUKs  pour  la  première  kàs  par 
H.  Esticnnc  (Paris,  i58q);  ils  ont  paru  une  seconde  foif,  avec  le 
deuxième  et  le  Iroisi^mr  ,  dansîcs  dconraplnca  cTIÎœschcî;  enfin  le  cin- 
qtiitmc  a  été  publié  par  Hudson,  dans  le  t.  11  des  Petits  Géographes 
(avec  les  quatre  autres),  d'après  une  copie  que  lui  avait  envoyée Pabri- 
tiva  {Khi  Or.  t.  IB,  p.  487}.  et  que  oeltai-d^rait  tirée  du  «ode^Otufrâniu/ 
où  il  était  anonyme,  comme  il  l'est  dans lémanùMfit  57 1  de  la  Biblio- 
thèque royale.  C'est  donc  seulement  par  conjecture  que  Fabricius  l'a 
jugé  du  même  auteur  que  le  n"  h,  c'est-à-dire  de  Dic^arque;  niais  ia 
conjecture  parah  certaàne,  quand  on  remarque  qu  à  la  suite  de  ce  mor- 
ceau, qoi  n*est  ltii*œême  «piW  composé  d'éxtraits,  commencé  un  antre* 
fragment  sur  les  limites  de  la  Grèce,  qu'on  retrouve  à  la  fin  du'  HT  h.' 
(Ô77  »  fùf  EM^c  ctTff  ntXcTTorftiirsv  ,  «.  t.  X.) 

•  HcDii  Esticnne  dit  avoir  imprimé  son  édition  dos  deux  iragmcnts  de 
DicéarquC  sur  une  copie  qu'avait  apportée  aairefois  d'Italie  Mathieu  Bu- 
di,  filsde  Qaîllaame,  ^êm  (opusoulum)  olm  ex  ttaUA  MnWmas  BniÊUtt, 
G.  BaAHfiEas...,  altaUt.  Cet  adverbe  oUm  annonce  qu'Hy  avait  déjà  bien 
longtemps ,  en  1 689, qu'Henri  Estienne  possédait  cette  copie  ;  et  en  effet, 
dans  ses  Schediasmaia,  composés  en  1  SyS,  il  dit,  en  rappelant  le  même 
hit  :  IHueardU  Geogra^côn,....  pars  (faêidam  in  mmêi  meoi  ante  mnhos 
anlios  alkta  ex  lùM  a  MttOmo  Bodm ,  G,  Badœifiia,,»  fmt  (Sehei.  Vf  ; 
I  h).  Je  remarque  que  cette  édition  est  sur  tous  les  points,  sauf  les  cor- 
rections introduitespar  H.  Estienne,  conforme  A  l'édition  d'Hœschel  faite 
sur  le  codex  palatims  qui  provenait  du  manuscril  de  Ptthou.  Les  lacunes 
j  eiisteot  «ux  mêmes  adroits;' il  n'y  a  pasiwe  lettre  de  plus  ni  de 
flioma,  et  les  mênoes  leçons  se^  trouvent  dans  tous  les  dem. 
11  serait  donc  démontré  pomrmoi  que  la  copie  fiite  par  Mathieu  Budé 

.  '  Spn  édttioo,  publiée  sou»  1«  ûtn  de  Qtuetttonei  daDiaeard»  (Naamburg,  iS3a), 
«SBifiand,  SB  ôutos,  iDos  hs  fiâgannli  épiis  dans  iss  aa|«KSi 
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en  Italie  a  été  prise  sur  noire  manuscrit,  quand  L.  Holstenius  ne  ic  dirait 
pas  expressément.  A  son  avis,  les  manuscrits  qu'Hœschcl  a  eus  sous  les 
yeux  dérivent  tous  de  la  même  source,  c'est-.Vdire  du  manascrît d'Italie , 
d'où  Mathieu  Budc  avait  tiré  la  copie  des  fragments  de  Dicéarquc'.  Ce 
qu'il  appelle  le  manascrit  d Italie  est  donc  évidemment  celui  qui,  (rans-  . 
porté  en  France ,  est  devenu  plus  tord  la  propriété  de  Pithou.  A  qui 
doit-on  cette  précieuse  importation  ?  Je  n'ai  pu  le  découvrir.  L.  Hol- 
stenius ignorait  lui  même,  h  ce  qu'il  parait,  où  ce  manuscrit  avait 
passé.  Pcndantson  scjourà  Paris  vers  >6a6,  il  vit  le  fragment,  relatif  au 
mont  Pélion ,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale 
(n"  57 1  );  mais  il  avoue  (en  i6a8)  qu'il  n'a  connu  les  autres  fragments 
de  Dicéarque  que  par  le  codex  palatinas  (L.  Holstenius  Epist. ,  p.  6), 
63)  dont  Hœschel  s'était  servi,  et  qui  faisait  partie  de  la  bibliothèque 
électorale  palatine  (Sylburg,  Cat.  libr.  mon.  gr.  Bill.  Elect.  ti*  xlx'x). 
II  a  donc  ignoré  l'existence  à  Paris  du  manuscrit  qu'il  appelle  italien 
[codex  italiens ).  Et  cependant  ce  manuscrit  s'y  trouvait  déjà  depuis 
près  de  quarante  ans,  puisque  Joseph  Scaliger  l'avait  copié  dans  la  bi- 
bliollièquc  de  Claude  Dupuy  (plus  haut,  p.  aSy),  lequel  mourut  en 
i594-  C'est  donc  avant  celle  époque  que  Scaliger  dut  prendre  celte 
copie;  en  eCfct,  ce  grand  critique  quitta  Paris  en  iSgS  pour  se  rendre 
àLeyde.  L'envoi  qu'il  fit  de  sa  copie  à  Hœschel  n'eut  lieu  qu'en  1600 
et  bien  peu  de  temps  avant  que  cet  éditeur  publiât  ces  fragments.  La 
lettre  où  Scaliger  annonce  que  ce  qu'il  a  copié  du  manuscrit  de  Claude 
Dupuy  ne  diiRire  point  de  ce  qu'IIœschel  a  trouvé  dans  son  codex  pala- 
tiruu,  est  datée  des  ides  de  juin  1 600.  L'envoi  de  sa  copie  est  postérieur, 
car  il  annonce  à  Hœschel  dans  celte  lettre  qu'il  la  lui  fera  passer  s'il  le 
désire'^.  Or,  la  dédicace  de  celui-ci  est  du  1*  septembre  1600.  C'est 
donc  entre  juin  et  août  de  cette  même  année  qu'il  a  dù  recevoir  la 
copie  de  Scaliger.  Henri  Estienne  donna,  en  1 58g.  son  édition  des  frag- 
ments de  Dicéarque,  d'après  la  copie  que  Budé  lui  avait  jadis  apportée 
d'Italie.  Si.  dès  lors,  l'original  eût  été  dans  la  bibliothèque  de  Claude 
Dupuy.  H.  Estienne  ,  lié  comme  son  gendre  avec  cet  homme  illustre, 
n'aurait  guère  pu  l'ignorer .  et  il  aurait  complété  son  édition.  On 
a  donc  lieu  de  croire  que  ce  manuscrit  a  été  apporté  en  France 
entre  les  années  iSSg  et  iSgS;  il  aura  été  cédé  par  le  propriétaire 
à  Claude  Dupuy.  Après  sa  mort,  ce  manuscrit  passa  dans  la  biblio 

'  iQui  tamen  omnes  ex  uno  eodcmque  fonte  promanasse  mthi  videntur,  italico 
•  niminim  codicc ,  uode  Duila;us  quoqtie  descripserat.  (Pnef.  ad  Die.  p.  7,  ed.  Mantt.) 
*—*  Si  quid  pulas  cssc  in  no.slris  quod  te  juvare  possit .  mitUun  qua  habeo  $t«- 
■  dm.  ■  ^Scalig..  EpUtolm,p.  jiA-) 
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thèquc  de  Pierre  Pithou  ,  qui  nYpargnait ,  comme  on  sail,  ni  peines, 
ni  sacrifices  pour  se  procurer  d'anciens  manuscrits  grecs  et  latins  *; 
delà,  dans  celle  de  ses  fîls,  puis  de  ses  descendants,  où  il  est  resté, 
comme  on  l'a  vu,  enfoui  et  ignoré  jusqu'au  moment  oii  une  vente  pu- 
blique l'a  remis  en  lumière,  en  le  faisant  passer  dans  la  Bibliothèque 
royale. 

II  résulte  de  cet  exposé  que  le  manuscrit  de  Pithou  est  aussi  l'ori- 
ginal des  manuscrits  de  Dicéarque',  et,  par  conséquent,  des  éditions  de 
cet  auteur,  comme  de  ceux  de  Scymnus,  de  Scylax  et  de  Marcien.  Son 
importance  s'en  accroît  encore.  On  peut  donc  appliquer  à  ces  fragments 
le  même  principe  de  critique  qu'aux  quatre  autres  morceaux  que  le  ma- 
nuscrit contient  :  c'csl-à-dire  que,  pour  ces  fragments,  les  leçons  de  ce 
manuscrit  ont  seules  une  véritable  autorité  et  doivent  être  acceptées 
toutes  les  fois  qu'elles  n'ont  rien  d'impossible  ni  d'invraisemblable. 
Avant  d'en  faire  l'essai ,  je  dois  présenter  une  observation  qui  n'est  pas 
sans  intérêt. 

Cette  observation  ressort  d'une  circonstance  que  l'inspection  seule 
du  manuscrit  de  Pithou  m'a  révélée.  Les  trois  morceaux  de  Dicéarque 
s'y  succèdent  sans  interruption  ;  aucun  d'eux  n'a  de  titre  particulier.  A 
la  fin  du  troisième  seulement,  on  lit  le  titre  :  àmeuifp^u  àreL-^api  vit 
t>kmJhç  ;  d'où  il  résulterait  que  prose  et  vers ,  tout  était  censé  faire  partie 
du  même  ouvrage. 

Les  mots  /S/of  'EM«</bc,  qui  forment  le  litre  général  de  f  édition  d'Hœs- 
ctel,  et  qui  ont  été  répétés  en  tête  du  morceau  en  prose,  manquent 
dlns  le  manuscrit  de  Pithou.  C'est  Hœschel  qui  a  suppléé  ce  litre,  sans 
doute  par  conjecture,  d'après  les  auteurs  anciens,  tels  qu'Athénée. 
Porphyre,  l^ticnne  de  Byzance,  Suidas  et  le  scholiaste  d'Apollonius*. 
D'un  autre  côté,  il  n'est  fait  mention  dans  aucun  auteur  du  titre  Artv^m. 
pi  TÎf  'EMtfJkç,  qui  existe  uniquement  dans  notre  manuscrit.  Dodwell 
{de  Dicœarrho,  S  9  )  conjecture,  il  est  vrai,  que  cette  etrajçaç»  fut  com- 
posée par  Dicéarque ,  pour  servir  d'explication  aux  cartes  géographiques 
dont  il  est  question  dans  le  testament  de  Théophraste  (Diog.  Laert.  V, 
5i  );  mais  c'est  14  une  conjecture  toute  gratuite  et  en  soi  peu  vraisem- 
blable ,  puisque  ces  cartes  étaient  celles  de  toute  la  terre  { «c/  tîiç  >Sc 
7nçÂ»Jii),  cl  non  de  la  Grèce  seule. 

Jusqu'ici  on  s'est  à  peu  près  accordé  h  croire  que  les  fragments  en 

'  Louis  Leroy,  P.  Pithiei  tloginm,  p.  7.  —  'Il  fau»  modifier,  d'après  ce»  no«- 
veOe*  reclierches,  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  p.  a3G  ,  u*  1.  —  '  J.  G.  Vossius  [Hiit. 
Gr.  l,  Q,  p.  81  VVesl.  )  a  déjà  remarqué  que  cel  oiivmec  est  celui  c^uo  saiol  Jé- 
rôme deiigae  par  les  mota  Ubri  euitiquilatam  «t  detcriptio  Graciât. 
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prose  faisaient  partie  du  fiîet  'E^^âJhç,  cl  les  fragments  métriqnes,  de 
VàtA'^afti  vit  ÉMstJiç.  Ce  n'est  encore  là  qu'une  conjecture ,  parce  qu'au- 
cun auteur  ne  parle  de  ce  dernier  ouvrage,  et  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  que  le  philosophe  Diccarque  ait  jamais  ^crit  en  vers. 

D'apri^-s  cette  observation ,  on  doit  se  demander  si  les  fragments  mé- 
triques sont  bien  réellement  de  Dic6arquc.  De  très-habiles  critiques  se 
sont  prononcés  pour  la  négative.  M.  Marx  n'hésite  pas  h  les  déclarer 
Fœuvre  de  quelque  grammairien  inhabile  {/nCreuzcr.  Melctem.,  tom.  U, 
p.  I  77).  Un  critique  accompli ,  que  les  lettres  viennent  de  perdre,  A.  F. 
Nâk.e ,  se  prononce  dans  le  mcnic  sens  :  «  Personne ,  dit- il ,  ne  croit  plus 
maintenant  que  l'Âr«5^«^i  7»^ 'EW^«</kc,  mis  sous  le  nom  de  Dicéarque, 
puisse  être  de  cet  auleiu"  [Wiein.  Museam,  I  Jahrg.  S.  5o);  »  et  M.  Wes- 
termann  partage  son  opinion  [ad  J.  G.  Vossii  IJUt.  Gmc,  80).  M.  A- 
Butlmann  seul  persiste  à  l'attribuer  à  Diccarque;  mais  les  raisons  ^'il 
allègue  n'ont  rien  de  fort  convaincant.  Que  cette  et»et>pa^ii'  ait  été  ver- 
sifiée d'après  le  périple  de  Scylax,  comme  le  pense  M.  Marx,  c'est  ce 
qui  ne  résulte  pas  clairement  de  la  comparaison  qu'il  établit  ;  mais  U  pa- 
raît certain  que  Dicéarque  n'm  peut  être  l'auteur.  Je  me  borne  à  deux 
faits  qui  suffisent  pour  le  démontrer  :  i"  Dicéarque.  dans  le  fragment 
du  /Siof  Éw.tLAç,  donne  70  stades  de  tour  à  la  ville  de  Thèbes  (p.  i4. 
Huds.  et  ia6  Gail.);  l'auteur  des  fragments  métriques  lui  en  donne 
seulement  û3  (v.  gS);  a"  celui  ci,  parlant  de  Lébadée  et  du  temple 
de  Trophonius,  dit  :  «On  prétend  que  c'est  là  qu'a  existé  l'oracle 
(v.  98)  (oTiBo  70  {uAïlthr  xiyun  ykpyirof).  »  Déjà  Hcmsterhuis  a  remar- 
qué {ad  Lucian.  Dial.  mort.,  III,  tom.  I,  p.  SSg)  qu'il  est  impossible 
d'admettre  que  Dicéarque,  disciple  d'Aristote,  qui  avait  composé  un 
ouvrage  spécial  sar  la  descente  dans  la  grotte  de  Trophonias  [me/  lïc  «l'c 
Xef^tàtUv  >(g.iv£inu() ,  eût  donné  l'existence  de  cet  oracle  comme  un 
simple  OUI  dire.  Ce  vers  ne  peut  avoir  été  écrit  ni  par  Dicéarque.  ni  par 
aucun  autre  Grec  vivant  à  l'époque  où  l'oracle  de  Trophonius  jouissait 
de  quelque  célébrité.  A  cette  observation  convaincante  j'ajoute  un  indice 
qu'Hemsterhuîs  n'a  pas  remarqué,  mais  qui  n'est  pas  moins  frappant, 
c'est  le  mot  y\)pvir<tfy  qui  atteste  qu'à  l'époque  quelconque  où  ce  vers  a 
été  écrit,  l'oracle  de  Trophonius  n'existait  plus  que  dans  les  souvenirs 
de  l'histoire  ;  ce  qui  explique  comment  l'auteur  n'en  avait  parié  que 
suT^oûtdire  [xiyun).  L'ofaclç  de  Trophonius  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  longtemps  conservé  en  Grèce  leur  influence.  Pausanias,  qui  le  con- 
sulta sous  le  règne  d'Antonin ,  nous  montre  tout  le  crédit  dont  il  jouis- 
sait encore  à  cette  époque ,  et  l'on  n'a  pas  besoin,  pour  établir  le  fait, 
des  témoignages  contemporains  de  Celsus,  de  Lucien,  d'Aristide,  de 
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Maxime  de  Tyr  (ap.  Vandale,  de  Orac.  p.  a64,  sq.  )•  Ce  vers  décèle 
donc  un  auteur  qui  viv:iit  longtemps  après  que  cet  oracle  avait  cessé. 
Ainsi  i'Àtct-yfttfn  TÎç'EMacftç  a  été  versifiée  à  une  époque  assez  récente 
et  prohablcincnl  pour  servir  dans  les  écoles. 

Le  nom  de  Dicéarque  doit  avoir  été  accolé  par  quelque  copiste  <^ 
ces  fragments  métiiqucs  :  i°  parce  que  le  sujet  lui  aura  seu)blé  analogue 
au  j8iO('EMa</b(  que  toute  l'antiquité  attribue  à  ce  philosoplie,  et  que  le 
titre  Araf^paçii  ii(  tt^.âJàç,  donné  à  ces  fragments,  lui  am'a  paru  n'être 
qu'une  expression  diflércntc  de  l'idée  comprise  dans  les  mots  (iioç  Ém«(- 
Jhç;  a"  parce  que  le  pi  inripal  de  ces  fragments  est  adressé  à  un  Théo- 
phrasto  ({u'on  a  pris  pour  le  fameux  Théophraste condisciple  de  Di- 
céarque. 

Au  reste ,  de  ce  que  ces  fragments  ne  sont  pas  Tœuvre  de  Dicéarque, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  passer  condamnation  sur  les  fautes  ma- 
térielles qui  les  déparent.  Quelle  que  soit  l'époque  h  laquelle  ils  appar- 
tiennent ,  ces  fautes  ne  peuvent  être  attribuées  à  celui  qui  les  a  composas. 
Quand  on  lit  les  vers  iambiques  de  Léon  VI,  (ix* siècle) ,  de  Théodore 
Prodrome  et  de  Tzctzès  (xu*  siècle) ,  de  Manuel  Pliilé  (xiv*  siècle),  ainsi 
que  d'autres  poètes  (  et  quels  poètes!)  du  Bas-Empire,  on  est  con- 
vaincu que  les  règles  de  ces  vers  étaient  observées  assez  religieusement 
de  ceux  qui  en  composaient  encore,  longtemps  après  que  le  vers  po- 
litique eût  presque  envahi  la  poésie  grecque.  Â  plus  forte  raison,  dans 
les  écoles,  n'aurait-on  pu  admettre  des  vers  aussi  défectueux  que  la 
plupart  de  ceux  des  fragments  métriques  du  prétendu  Dicéarque.  Les 
fautes  qu'on  y  trouve  ne  peuvent  donc  être  que  l'œuvre  des  copistes. 
On  va  voir  qu'en  cflet  la  plupart  se  corrigent  à  l'aide  des  bonnes  leçons 
de  notre  manuscrit  ou  de  conjectures  toutes  naturelles.  Quant  à  celles 
que  je  ne  parviendrai  pas  h  faire  disparaître,  j'ai  lieu  de  croire  qu'elles 
céderont  à  des  efforts  plus  heureux.  Notre  poète  inconnu,  quelle  que 
soit  son  époque,  se  trouvera  réhabilité,  comme  Scymnus,  qui,  d'ail- 
leurs ,  j'en  conviens ,  le  surpasse  à  tous  égards. 

V.  1-7.  L'auteur  dit  que ,  dans  aucun  temps,  il  n'a  fait  comme  quel- 
ques-uns, qui  s'attribuent  le  travail  d'aulrui  :  Jià.  mvnf...  r<ftôr  tt  Trxâ-fltn, 
«'  tùxt  TOT  iix^v  mrofy  |  omp  moi  mtoZmv  y  i/uauivu  viiiuvof.  Cet  «Tt^^ir 
est  peu  poétique.  Mais  le  manuscrit  porte  tj^^f  qui  est  la  vraie  leçon, 
n  ajoute  que  maintenant  il  va  donner  une  description  de  toute  la  Grèce 

'  Dans  les  éditions,  l'ouvmge  porte  le  litre  de  riç  'E.shÂ/bç  "rfôç  Otoç^**!*».  Le» 
roots  -irpif  Qiôçfiatlof  n'existent  pas  dans  le  manuscrit  de  Pilhou.  Ils  doivent  être 
une  addition  de  II.  Elsliennc  cl  d'Hœschel,  fondée  sur  ce  que  le  1"  ver*  d« 
VAra.ypafn  s'iulreue  à  un  Théophraale,  u  Otof^li. 
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9Hjfi76v  où*  afuvet*  a/ua  3'*  i^Mmcir.  La  leçon  Tmnpnxg.^  est  donnée  par 
notre  manu£crit;  H.  Estiennc  et  Hœschel  ont  proposé  wro'finL*.  leçon 
fort  ingénieuse  adoptée  par  M.  A.  ikittuiaiuii  Cusaubon  urne  mieux 
«nrépi4».  .\fatis  imrifnv-  est  régidiferemeiit  formé  de  Fiiiusîté  inpt»,  inf. 
mptiff  qu'on  trouve  aussi  avec  la  forme  réduplicative  «mpiïV  (Hesych., 
—  cf.  Bockh.  Not.  crit.  in  IHnd.  I\th.  II,  v.  07).  Que  ce  parfait  soit  UO 
temps  foi^é  par  analogie,  comuie  d'autres  formes  que  les  grammairiens 
seuls  oot  connues  et  souvent  inventées,  cela  se  peut.  Ce  serait  même 
«ne  niiOD  de  plus  pour  le  conserver  dans  des  vers'ijoi  sont  probable^ 
meot  l'œuvre  de  quelque  grammairien  récent.  Le  terme  ftt^7«r  répond 
ici,  je  crois,  h  notre  mot  principes,  vh'mmfs  [fralu^  élémentaire)',  les  rhé- 
teurs l'emploient  souvent  pour  dire  une  rexjie ,  un  principe  (Emesti,  Lex. 
tecimol.  p.  3^),  et  il  me  parait  ici  avoii'  le  sens  du  Lekrhadi  des  Allemands. 
L'wUteur:  donne  son  poème  comme  mi  Irvri  éUamêmn,  qu'il  qualifie  de 
omiU^mmy  h**  tManur,  qualificatioH-qui  seraienit  peifjHstîfiées,  si 
les  fautes  contre  la  métrique  et  la  langue,  qu'on  y  trowpe»  pouvaient  être 
de  l'auteur.  Mais  elles  ne  sont  pas  de  lui.  ' 

V.  la^  vnB^a/^C«riH  it^a^Sii  ùfSif  i;^ir.  Au  lieu  de  v/âr  le  manuscrit 
donne  «vSr  qu*â  ne  fidlait  pas  dianger,  amsî  que  fa  déjà  fidt  observer 
Holstenius. 

V.  i5.  le  pnëte  dit  qu'il  décrira  tous  les  peuples  qui,  dam  le  Pé\o- 
ponoèseï  ont  un  nom  :  ir'  tpr  cr  niAosoM^No^  yîtn  \  Xi^fma.  Ainsi  porte 
notre  manuseriL  Casaubon  a  lu  i;^fay« ,  suivi  par  tous  1^  kliteurs.  La 
correction  est  inutile.  '     •  v 

V.  18.  U  continue  en  disant  que  rien  ne  sera  oublié,  que  tous  les 
lieux  passeront  ainsi  sous  les  yeux  d'>  Théoplu-aste,  qui  pourra  retenir 
iàcilemeat  leurs  noms  dans  sa  mémou  e.  <»m^  kntugtu  'oità>ÀyH  1*  sayM- 
9m ^  I  mwl*  mmfmiSfrm  «w  ik*  fitifMç  \)^it.  L.  Holstenitts,  en  iûant 
ÀvttXoLCûv  71 MJ ,  changeait  la  oooilrttclion,  sans  faire  disparaître  la  diffi- 
culté; il  faut  un  régime  à  l'un  des  dens  Yeibea.  On  lira  donc  mék  tm 

V.  29.  Les  éditeurs  oui  laissé  passer  cette  singulière  coupe  de  vers  : 
i«f«rif  I  r  l%ofAiÊHÊS.yï*  2f  «ÎT»,  1^  Ai/<;r...  I  ,  lorsqu'il  leur  était  si 
.     frdle  de  lire  :  îi^  ^  iStmk,  ou  ito'  Âdnfof 

V.  Su.  I)  est  dit  que,  selon  Philos,  la  limite  de  la  Grèce  finit  au 
Pénée  ;  n         eLu-n     ifX*"*»  |      ni>  vm/m  n«f«itr.  Saumaise ,  Vos- 

'  On  aurait  pu  conjecturer  aussi  que  h'  po'  le  av.iit  ^crit  n-roi'nxa.  (dont  la  q'  syl- 
labe p«ut  élre  bitive),  dans  le  sens  de  composer  on  poime.  Mais  aurait-on  pu  dira 
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!>ius  et  ButUuaiin  ont  lu  euint.  Notre  manuscrit,  donnant  ^*  tfùrjt, 
nous  mène  à  la  vraie  leçon,  <[ui  est  «wt»  l\  C'est  là  un  de  ces  datifs  de 
relation  que  les  meilleurs  prosateurs,  mais  surtout  les  [weles,  aiment  à 
employer  au  lieu  du  génilii'.  (V.  Boisson,  in  Inscr.  Ad.  Ad  cale.  Holst. 
Ep.  p.  Ziaa.  —  IMattlua*,  Aasfùhrl.  gr.  Gramm.  S  38g,  g,  ) 

r,V.  ûa.  D'Ambracie  jusqu'à  la  Tliessaiie,  le  poète  compte  trois  jours 
de  route.  Il  y  a  là  le  lleuve  Arachthas  et  une  montagne  dite  sacrée...  tx** 
J%  "mmfur, . . .  |  Afa.y^ùr. . . .  koli  \  c(f(  <^««Viçtf  ,  itg)r  iT'  mx«x>tMf/(rg»>.  La 
leçon  Xfçtj^ôof  est  une  correction  de  Casauhon.  Ce  fleuve  est  en  eflet 
nommé  ainsi  par  Strabon ,  Pline  et  Plolémée.  Mais  Polybe  l'appelle 
Àftbtivy  Tite-Live,  Areetho,  Callimaque  et  Lycopbron  Apeu^eç.  La  leçon 
de  notre  manuscrit  Âfon^v  niontie  que  le  poète  a  dû  écrire  Afeubor. 

Quant  au  second  vers,  le  dactyle  du  li'  pied  est  de  la  façon  des  édi- 
teurs; car'  le  manuscrit  porte  :  ii£?f  iTmuxXtifûtov ,  rc  qui  f;iit  du  U*  pied 
ua  tribraque.  Le  <fi  est  aussi  inutile  au  sens  que  nuisible.^  la  mesure. 
ityJLes  T.  46  et  67  sont  fort  mauvais  :  tir'  Afx^ixo^i-  Àfy>(  ^'  cnuu^  •?? 

L'hiatus  du  premier  no  peut  subsister,  et  le  second  vers  est  trop  long. 
Une  légère  transposition  et  la  suppression  d'une  syllabe  les  rendront 

très-passables         uV  kfx^lxa^i'  ^iTctûôet  <r'  Ap>»ç  iji  70  |  Â/^<Ao;^x*f* 

fMTK  TttffJ",  Àtioftint  '  •^tùXhs  j  K.  T.  X.  Casaubou  avait  déjà  pensé  à 
Teùç et  M.  Gail  à  twçS"',  qui  est  la  vraie  leçon. 

V.  55.  Pour  éviter  l'hiatus  dans  ce  vers  :  tit^  ^  A^^tJi-nc  miuftov 
f  *  x^P*  *X**  I  A)^xêiov ,  on  lira,  comme  le  propose  Casaubon,  dont  le» 
éditeurs  auraient  dù  suivre  le  conseil,  mrmfàv  tl  ^fo.  S"  t^n  |  A;^tX«or. 

uV.  58.  Ef  «  voXi(  vTrÔKHTtu  uxtvf^f  Kdtf  l't^r.  Le  manuscrit  donne  . . . 
riAiu^  ùvôxMiTu  Kiù  iipor.  11  n'y  avait  pas  de  raison  pour  rien  changer. 

V.  60.  "Emiitt  K«X(/<Aiy,  u-m  KiJiii ,  tti  t'  ll^rÂJif.  C'est  la  leçon  de 
notre  manuscrit  (saul  la  petite  différence  «î  tï  Ai^fiAf),  Casaubon  a 
déjà  remarqué  que  Ki'«/V(  est  une  vox  nihili.  Le  vers  ne  peut  d'ailleurs 
subsister  ainsi;  car  la  seconde  syllabe  d'Éx'*éLA<  étant  longue,  le  cin- 
quième pied  serait  un  ampiiimacre.  Le  poète  a  dù  écrire  :  tTiuitL  KetXu^ 
J^r'  tiTiv,  tu  r'  'E^^tâihç  |  ^Soti,  Tnrtfûf  t'  Etliiyo(^  car  il  faut  se  garder 
de  lire  mreifùç  «T'  avec  le  manuscrit. 

V.  73.  Voici  un  endroit  fort  corrompu,  qu'on  a  vainement  essayé  de 
corriger.  Après  avoir  parlé  des  Locriens,  autrefois  appelés  Léléifes,  le 

poète  dit  :  tw«7tt,  ^uiu7(  c»  AtAi^r  Çtpôfurci  |  m^'  ot(  mJiov  Kejivatûov  

Le  premier  vers  est  trop  cpurt  ;  Casaubon  Usi\it  TreÀr  ^tfôfuroi  -,  d'autres  ont 
lu  cic  tSv  AtXiynfy  cc  qui  a  l'inconvénient  de  mettre  un  daftyle  au  qua- 
trième pied.  Mais  la  diflicullé  n'est  pas  là.  D'abord  è»  AtXiyor  ptfôfurot  ne  se 

44. 
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eom^MUdd  liteèré;  dMiiite  les  Phocéens  n'étaient  |nis  lAUga  MgiM; 

Notre  mnnuscrit,  portant  ùtXojury  nous  avertit  que  la  leçon  «r  AtXiytf  est 
tout  simplement  ^mr  rorrcclion  d'nenn  Esiienne  on  copiste  de  son 
manuscrit.  La  leçon  é%hsyif  nous  nict  sur  lu  voie  d'une  solution.  Je  pro- 
pose :  imtT*.  ^mxèif  (âOUS-entenda  ««îr),     ?iO)iup  Tr&crf  i/ié/uirei    <t  ensuite, 

on  trouve  les  Phoeidiens,  jadis  amenés  en  ces  lieux  par  Tordfe  d'o- 
ndes; »  cft  Xojiw  çifuffSmt  serait  une  locution  tr^s-conforme  au  génie  de  la 
langue.  Quant  au  fait,  nous  n'en  trouvons  nulle  autre  traee,  mais  il  est 
analogue  au  rôle  que  les  anciens  oracles  ont  joué  dans  l'établissoBient 
de  tant  de  colonies  ;  d'ailleun  il  n*est  point  en  contradiction  arec  ce 
que  racontent  les  autres  auteurs.  Ils  nous  disent  que  Pbocus,  filsilOr- 
intus  et  petit-fils  de  Sisyphe  vint  s'établir  aux  environs  du  Parnasse 
(Scymn.,  v.  486;  Paus.  Il,  29,  3;  iX.  17,  3):  le  faux  Dicéarque 
nous  ferait  connaître  de  plus  le  motif  religieux  de  cet  établissement; 

V.  77.  La  leçon  du  manuscrit  HTwammif*  sert  è  rétaMirce  veM  trop 
long  aune  syllabe  ...  ^mftnui»  infw  ut'  irl'  AfnûpjM  Trï^tf.  Le  mot 
If?/,  qui  trouble  le  vers,  est  une  invention  du  eopôte.  11  imA  lire-^*  .. 

Une  correction  semblable  est  à  faire  dans  le  vers  85.  E7i/>or  (  i.  e*  iftç) 
KfSw^c^  •  «Tt*  f^'  'Cï^^tç  -ttôxiç,  ce  qui  donne  un  spondée  au  quatrième 
pied  (t^  'o.).  Le  manuscrit  porte  tturu^fiiflt^  le  copiste  aurait  dû  no 

rien  clianger  et  lire  . . .  iTtîv  *f}f»?ràç  ttcXiç. 

V.  81.  Le  poète  place  on  Plioride  une  ville  de  Larissa  après  Cypa- 
rissas.  Comme  on  ne  connaît  pas  de  ville  de  ce  nom  en  ce  pays ,  M.  Gail 
a  proposé  de  lire  An^ÛM,  correction  que  j'avais  approuvée  (Joomal 
des  Savants,  iSag,  p.  tio).  M.  Boissonade  remarque  avec  raison  que 
nous  ne  connaissons  pas  les  noms  de  toutes  les  villes  de  Grèeo,  et  que 
la  leçon  Larissa  peut  fort  bien  rester  [Anrcd.,  t  V,  p.  liio,  âai).  La 
correction  que  propose  Casaubon,  AâfinTi,  pour  Aa^i^-aa  rt,  nécessitée 
par  le  mètre,  est  confirmée  par  notre  manuscrit 

V.  89,  90.  Le  poète  parle  du  temple  de  Diane  à  Aulis  ;  k'  Âf-nfuJ^t 
hflr  iyoti  0  Xlyiw  «cr/m  |  Âyifii fj.ybsf  '  iJr'  k.  t.  A.  Le  dcuxft^'mr  pied 
du  second  vers  est  un  spondée;  ce  qui  ne  peut  être.  Notre  manuscrit 
donne  Â^ofû/jirortt,  qui  conduit  à  la  vraie  leçon  :  ...  S  Xiytvu  «riW  | 
Éfa/u/mr''  ut*.  Le  verbe  Al)«n*  serait  pris  au  sens  ImpenonoeL 

V.  96.  kSmi  a  irSxtf,  it*  <ifj^it»if  t7m  iMtii  Aïs,  |  iriiktt  AsCttjftf. 

M.  Buttmann  est  ici  an  t**'^  et  non  snns  raison;  ii»t*  ^0  ne  peut  s« 
prendre  pour  /mt»  T«in^et(  liç  iuo  («oAH^ji  l'incorrection  serait  trop 

'  Ou  bien  ;  i2r'  f/rj  •«mir,  in  hayi'm  rfir  ft/ufiim. 
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-«tfko^pitnte.  11  propose  fUT»  Â  7«y  [ôf^^fSr);  ce  qui  ne  vaut  guère 

mioux.  Je  lis  *Ït*  fur'  oÙTa>.l,  |  <»6A;ç,  c'est  à-diro  u  non  loin  d'Orcho- 
œènc  est  la  ville  de  Lébadée.  »  Elles  u'étaieut  en  etlet  qu'à  environ 
6o  stades  l'une  de  l'autre. 
•  V«  io4.  Dans  les  denx  vers  précédents,  le  poêle  a  porté  la  hnigncur 

de  la  Béotie  à  500  stades  ;  ftSwf  i«r  iSf  \  Boiunat  sâ</>  '  âç  At;«7w  ,  mt^axomu 

Il  en  donne  maintenant  la  largeur  :  Jiakù^x  r.aù  [C-ftuuuvT  içi  -n  Tixi-nf. 
Le  vers  est  faux,  si  l'on  ne  relranrlir>  pas  «^-7,  qui  se  trouve  déjà  au 
vers  précédent  ;  on  lira  :  J)aiwaict  Ji  k<ù  iC<kfxjî^u>*n  ?«  vActTOf. 
V.  io5  et  io6.  Dans  ces  deux  vers  :  vtnfimt^  f  «^n,  wfiu  Myfum 
..*l0imw,\AuKmr*  Ânmlv  n  ,  ttï»/)'  ttuiia.  Trartzxii/xtm,  le  poète  s'est  permis 
.  la  grave  licence  de  faire  Urève  la  pénulliènie  du  nom  propre  iru^vlf , 
qu'il  avait  probablement  écrit  {axurôr,  eoninie  l'a  supposé  Cn'^nnhon.  Le 
vers  suivant  est  misérablement  csliupié.  Notre  manuscrit  duunc  AiMmr 
n  imam  7*^Ma  witJ^  wm^fnJ^atm*  L*lieareuse  correction  de  M.  Ottfr. 
IfâUer.  qui  lit  Kvwvs'r  ti  {Onhom.,  s.  8i)  lève  une  grande  difficulté. 
Le  vers  devient  Kr^Tor  t'  ÀsiaTrsf ,  mJ'i'  fjuJ^a.  vttfcLKiîuttet.  Le  dactyle  du 
quatrième  pied  ]>cut  encore  être  évité  par  la  correction  lort  simple 
pour  tuuJ|^<(. 

r-Le  vers  suivant  :  f  tmivc  hUytflm»  E^j  ti  |  êmv9fr  est 
trop  long  d'une  syllabe,  à  moins  qu'on  n'admette  une  synizèse  dans 
Utyifiuy.  Une  légère  transpositioD  peut  encore  y  remédier  :  t.  2. 

Les  deux  courts  fragments  sur  l'fle  de  Crite  donnent  aussi  lieu  à 
.  qi^ques- observations.  En  place  de  M«tc  meéovnv  ^v.  1 1 1),  le  mannt- 

crit  de  Pitbou  et  celui  de  Casaubon  donnent  meucAiitsr  que  M.  Ifan 
préférerait  si,  dit-il,  oie  poète  n'était  pas  trop  mnnvais  pour  avoir  em- 
ployé celte  épilliète  liomérique.  »  La  raison  est  curieuse,  comme  le 

.i,l?(«narque  M.  Miller.  Il  en  est  une  autre,  un  peu  meilleure,  qui  aura 
.d^UnuÉé  le  copiste  du  manuscrit  d'Hoeschel  à  changer  la  leçon  ;  c'est 

Vl|p|Qjldée  de  OTeoAwpr  se  trouve  trois  vers  plus  bas .  À-mmt  /'  tv?! 

(/a  p/H5  nraricèe  de  toutes  en  pleine  mer),  il  est  vrai  qu'Hœschel 

M.|PPliti?bangé  cette  excellente  leçon ,  que  lui  donnait  son  manuscrit,  en 

MiMfiiH|94i»  (il  devait  dire  mXmnin  ou  wOjcrnln},  qui  rompt  la  mesure. 
f^flAi>^Le  manosorit  donne  ainsi  réfHlhète  de  Diane  Dic^^ne,  fdr 

t  dMr  Aimvrdr.  Il  est  probable  que  le  poëtc  avait  écrit  ^Ururtar,  comme, 
plus  bas ,  il  a  écrit  ûgfe  n  Amirmm,  qui  est  la  vraie  leçon,  ainsi  que  fa 
remacqué^M*.  lidiUçr. 

j^.'  .^V.  1)9  et'iaS.  ...  tàm  X^^iejciW  xtyniw  \  àt lunyiiif..  Le  mot 
fiîm  est  une  correcliQii  fort  ingénieuse ,  et  peat*ètre  vraie ,  de  lleufsivs , 
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ildoptée  pai-  les  é^Umm.  Notre  manuscrit  porte  mm  à  Jit 

vérité  tout  h  fait  ii>coiinii.  ^!aîs  combien  connaissons-nous  cîr  noûis 
entre  ceux  des  cent  villes  de  la  Crète  Hécatompolis  ?  On  peut  donc  hésiter 
encore  à  abandonner  ia  leçon  de  notre  manuscrit.  Mais  le  poète  n'a 
pu  commeiioer  le  v«rt  suivant  par  jf  iiMi^i  3  avait  nécessantment 
écrit  Tii  «a  einpk^ë  im  tétrasyliabe  fiinnant  un  quatrième  p«oii 
(v»«-);  dansée  cas,  U  avait  pris  la  forme  attique  /4*<n}*f,  qu'un 
copiste,  peu  scrupuleux  sur  le  luèiie.  aura  remplacée  par  la  fomie 
<»dinaire. 

void  au  fragment  de  a  i  vers  sur  les  Cydades.  fla  peutpétre  été 

plus  maltraité  que  le  reste  par  les  copistes. 

V .  i3o  et  1 3 1 .  D^s  le  commencement,  nous  trouvons  une  absurdité 
palpable.  Le  poète  dit  que  les  C}'clades  s'étendent  au  delà  du  cap  Gé- 
r^tite.  en  Eubée .:  Ji  KvuX^Jkt  tiswç  ô^ffut  itniMrat  |  vtn^  Tt^ssm  ;  ce 
qui  est  bieu  ;  mais  û.  lyoute  :  Ji  lèi  ttUHfCpuuf  \  t$mc  k  BvC»^,  mtu^ 
yfvoKç  Â  7>  (  Tiixcijfç  -n  Mt/prâior.  Comment  peut-il  dire  que  ces  îles  sont 
placées  en  Eabée,  ovmc  à  Eifo/et?  Cela  est  iinpossible.  Malgré  le 
Bianu&crit,  je  lis  hardiment  :  ^oç  Ji  w  lunfÀCetar  |  ouoaç  /mt  EùÇoigf, 
meM;^ûmc  Ji^  c'est-à-dire  «  étant  situées  au  midi  de  TEubée ,  et  envdop* 
pantû  mer  de  Myrtos.»  Le  lûr  répond  au  A  du  second  membre.  Le 
poète  met  souvent  dneile  génitif:  "***  (v.  83 )•  AtAtmv  «i^tf 

flUi^tCeÀà»  (v.  6a)}  tjfièc  funfxCpidur  Aîm^^ttu  (v.  70). 

Dans  le  vers  i35.  il  est  question  d'une  ile  (le  Sanium,  dont  personne 
n'ar  jamais  parlé,  excepté  SoUn  (VHI,  ao),  dans  un  passage  où  sont 
d'autres  cynreurs  (Salmas.,  &meit.  Pftn.  .p.  i  o  i ,  a.  F.)  :  fyjîn  Kiuç  ^wfim 
TîTf  «Tî^if,  Xeivttr  \  rSÎ0f(>  wrottHvu  x«ù  Xt/M¥,  Supposer  que  v^crrc  est 
ici  ^ùur  x^yp^'i^ff  et  que  cette  île  n'est  autre  rhose  que  le  cap  Suniam, 
ce  serait  faire  une  conjecture  forcée  et  uiadimssiblc  dans  ce  passage, 
ou  il  n'est  question  que  de  véritablee  Ues.  M.  Bnttmann  propose  ingé- 
nieusement de  changer  la  place  de  iyyùç  et  de  rîî^vc ,  en  les  substituant 
l'un  à  l'autre  {f7smi  Kiuf  et  Ijyùi  t/TcxeiTm]  ;  mais  ce  déplacement  ne 
remédie  pas  encore  à  la  diflicuité.  L'erreur  est  dons  le  mot  vnsvç,  que 
l«s  oopistes  ont  ramené  là  du  vers  suivant  qui  commence  aussi  paf 
tnm.  le  <sliai^  donc  ce  mot,  et  je  lis:  itiit  ^Smç  ntfinMti 
J.ùurittt  I  [«rns»']  i-nôui-m,  xàf  Aj/««r.  «La  première  cst  Céos,  près  de 
l'Attîqne,  et  vis-à-vis  du  Sunium,  avec  quatre  villes  et  un  port.)»  Ce 
port  est  celui  de  Jalis,  à  présent  port  de  Zéa,  l'un  des  plus  beaux  de 
l'Archipel.  (Brôndsted,  Rech.  et  Voy.  en  Grèce,  1. 1,  p.  5,  G.) 

V.  i38.  Voici  encore  un  Vers  biea  allM,  parce  qu'on  s>st  éparté 
de  la  leçon  du  mauuseriC.  Après  avoir  parié  de  Céo$,  de  Çj^Juw  et  de 
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Sénphos,  le  poêle  dit,  selon  les  éditions  :  tmn»  2<fre(,  na^fç  ipfftirt) ,  j 
t^uau  Xifûvat  J(\io.  Mais  le  mânuscrit  porte  :  imi-pt  ii^vcç,  ko/  Kifim\o( 
l^^m,  I  i^fumMiÊimç  Le  Yen  est  tràsJMMn»  et  l'indication  fort 
esacte;  car  Ctmohs  est  teliement  voisine  de  SiphtM  que,  selon  Stra- 
bott,  l'une  on  voyait  Vautre,  (x,  p.  /i34).  Son  nom  se  trouve  donc 
amené  naturellement  après  celui  de  Siphnos.  C'est  M.  Marx  qui  a  sub- 
stitué n»^(  à  JLîfmhiK ,  et  M.  GaU  a  reçu  cette  mauvaise  correction . 
dont  le  oiAiiidre  inconvénient  est  ét  rendre  le  ven  faux.  Du  reste,  on 
pral'^ttdfiDer  que  le  poète  ait  passé  les  îles  de  Méioa ,  dont  le  nom 
Venait  bien  après  Ciinolos ,  de  Syros  et  de  Parm,  qui  sont  an  nombre 
des  plus  importantes  parmi  les  Cyclades.  Aussi  je  crois  que  les  noms  de 
eés  trois  îles  se  trouvaient  placés  après  celai  de  (Smalw  etavmtXXf^os, 
c'est'è-dire ,  dans  deux  ver»  qui  suivaieni  le  v.  1 36 ,  de  oette  manière  : 

[  MÎÎA«(  7t  

^vcfi   nâc?c ,  ] 

X^gtm  Ai^rttr  A?»,  «.  T.  A. 

Fil  effet,  la  circonstance  des  denx ports  a  dû  s'appliquer  à  Parcs,  puis- 
qu  un  lit  dans  le  périple  de  Scylax  :  n*{^( ,  htiûiAt  i^vvi.  fût  (p.  2  a  Huds.). 
Le  nombre  de  ces  trois  Iles  ownplète  celui  de  iloa^(Slrab.  X,  j>.  AS5}, 
l'auteur  .ayant  mis  Naxos  parmi  les  Sporaàet.  ■ 

V.  1 4 1 .  Ce  vers  relatif  à  Délos  et  à  Mycone  est  faux  di?  tout  j)oinf  : 
M«'f  t'  XTréw.wKflç*  iTw  t^^n  j  ULwmtt*  11  faut  lire  :  r»«i«  Xv^a/AMrôc  r'* 
nniTir  t;^^rN  J  Muk. 

V.  ià&.  Après  les  GjfMei  viennent  les  S^oraàa.  Ici,  une  diificulté 
géogirapbique  :  au  non^re  de  ces  îles,  le  poète  compte  Cimolos,  voisine 

de  Thiha,  Io$,N(LXOS,  etr,  :  '^'m^.JXç  c*  aîf  KÎ/uôiMç ,  tïnr  où  ?nXÙ  ]  ÀTnpavm 
yii<n(.  Mais  Cimolos,  située  au  Nord  et  tout  près  de  Mélos,  fait 
partie  des  Cyclades  et  non  des  Sporades;  2"  elle  est  fort  loin  de  Tkéra  ; 
S*  le  poète  a  déjà  cité  GdroIm  ^us  haut  et  &  sa  vraie  place.  Il  est  de 
toute  évidence  qu'il  aura  rais  en  cet  endroit  le  nom  d  une  autre  ile 
de»  Sporades ,  à  savoir  Siccnns,  ou  Sicinos ,  ilc  située  à  côté  d'/os  et 
de  Théra  ,  dans  l'ordre  où  le  poète  a  dû  prononcer  son  nom  ,  le- 
quel entre  justement  dans  le  vers  :....  ô»  ettç  i/x»troc,  unr  oJ  mkv  I  k. 
T.  K  J'écris  TiMWHt  parce  que  c*est  Forthographe  sahrie  par  SHalion 
et  Étienne  de  Bysance.  Les  éditeurs  de  l'un  et  de  Tmitre  ont,  fl  est 
vrai,  changé  la  leçon  du  manuscrit  en  ï/x/roc,  mais  sans  raison  suIBsante; 
Sans  doute.  Solon  (/r.  XVI,  iGmL]  et  Apollonius  de  Kbodes  (i-6a&, 
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6a5)  ont  écrit  ainsi  et  fait  brève  la  deuuème  syllabe.  Mais  rien  n'efll^ 
pêche  que  la  douUo  orthographe  n'ait  été  uftiléc,  parce  que  la  pénul- 
tième étant  brève  ou  iongue  à  volonté,  X&mmc  ou  Zwim  oRiraient  1» 
même  prononciation.  Cette  double  quantité  n*a  rien  que  de  fort  natu- 
rel ,  puisqu'elle  existait  encore  pour  d'autres  noms  tels  que  Stî^cç,  dont 
la  preniière,  brève  dans  Homère  [Od.  XV,  4o3)  et  Christodorc  ( v.  35 1  ), 
était  quelquefois  longue,  comme  le  dit  expressément  Sirabon  (X,  p. 
Trad.fr.  t.  IV,  p.  1 65  >et  la  notcde  H.  Groskurd ,  dans  sa  Trad^tiUtm* 
t.  II  S.  Sé9)>  Elle  Test,  en  eflct,  dans  ce  vers  phcrécratien  de  Dîogènc 
de  Laerte,  tv  tjkIh  ottï  sJ^fç  (I,  i  1 9  ),  et  dans  Ovide  (  Met.  Xill ,  7  ).  Il 
ii'y  a  donc  nulle  rabon  pour  s'écarter  des  manuscrib  de  Sliabouel  4'É* 
tienne  de  Dyxance,  qui  ont  pu  écrire  liant  aussi  bien  que  Stem.  On 
pourra  admettre  l'une  ou  l'autre  leçon  dbuns  le  vers  damiz  Dicéarquo. 

Je  crois  avoir  dcinonlrc  que  ces  fragments  métriques  ont  M  origi- 
naireniL'iit  cnils  avec  correction,  et  quelquefois  avec  touîc  l'élégance 
que  couiporlc  un  poëmc  didactique  probablcincnl  destiné  aux  écoles. 
L'auteur  quelconque  de  ces  vers  avait  donc  rempli  Tespèli^V^gage- 
ment  qu'il  a  pris  vn  commençant  ,  de  faire  un  écrit  oùn  ifiiumr,  ofUL 
■9-'  i^xnriKcr.  Selon  M.  Marx,  un  des  éditeurs,  ce  serait  peine  perdue 
que  de  chercher  rétablir  tant  de  vers  détestables,  (p.  210).  C'est  au 
lecteur  instruit  à  en  juger,  d'après  l'essai  que  je  lui  préscnle.  ,  :  >u«o 

Pour  le  morceau  en  prose  qui,  dans  les  édiliôiMi  .  posteJo  titre  de  Iik 
ittiiUt,  le  manuscrit  offre  peu  de  ressources.  U  ne  donne  que  des  va- 
riantes assez  iiisigninantcs,  qui  ne  touchent  à  aucune  des  difljcul  tés  graves 
que  présente  le  texte,  ou  ne  font  que  eonfiinier  les  corrections  diverses 
qui  ont  été  proposées ,  et  dont  on  trouvera  l'indication  dans  les  vuiiaules 
de  M.  Gail  et  les  observations  de  M.  Buttmann.  (Cf./oariM|idss&Rpaiilt, 
1829,  p.  109-1  'O')  contenterai  de  rappeler  deux  nouvellet  OfWlr 

jecturcs  pour  le  passage  relatif  à  Orope  (  p.  i^>a  et  ia3,  Gaii):  l'ÊfSiSlv 
tiç  Cl^'^TCit  Ji*  Aat^ri/ôr  KOf  tviç  Afx^ia^ou  àto(  Uç^Z  ,  c/sc  (cod.,  tAw^,,, 
Au  lieu  de  ùaipuJ^f,  on  a  lu  AtA^inow.  M.  Wordsworth  propose^' 
X^iJVmv,  (en  passant  par  Aphidnœ),  ce  qui  pandt  bien  vraisemblable, 
a*  H  Â  n-ÔAir  im  'ûffeûttv  (cod.  'a^:7Ùy  )  olium  9nÇiir  tsi.  Au  lieu  de 
oÎM/ot ,  ((ui  ne  se  comprend  giièies ,  M.  Lcake  lit  à.7niJtjit,  et  M.  Word- 
swortli  ntâ.,  leçon  fort  ingénieuse,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
soit  la  véritable.  (V.  Trans.  of  ike  Roy.  Society  oj  Lillerat.  t.  III,  p,  koij, 
Iiond.  1839).    •  »'i-r>i-Jt  - 

A  propos  de  la  position  de  Thèbes  (p.  1  a 6,  Gail.),  l'anteor  dit  que 
cette  ville  est  située  àr  nîru..  7>ç  iQ?  Bo/»to»  X'*&^'  Noirci  manuscrit  porte 
èrfiMii,  que  M.  Miller  croit  devoir  préférer,  i\  cause  de  nf  ;c<f*(  ^* 
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Je  serais  ênn  iatre  xna.  ïm  oorreetioa  &  >  qu'Henri  fistienne  et 
Hoesdid  ont  trouvée  dans  leur  manuscrit,  luc  paraît  certaine.  Pour  ad- 
mettre if  f^fv,  il  faudrait  lire  c»  fâfn  t^.  . . .  x^?'^-  Q"ii"id  le  mot  qui 
suit  ir  (Ûtm  est  au  génitif,  le  genre  ou  le  nombre  de  ce  iiio»  ' -^t  indif- 
férent» parce  que  i¥  {ûr^  [cTis^M/x^n,  sous-en tendu j ,  est  pus  substan- 
tiv^ênt;  on  disait  donc  cf  nh<ytf      x^?<*-f  >  "^f  ou  wr  wikÊm  ; 

et  é»|Mfy      X^Pf-i  v>Am>  h  pimn  tkTc  ;i^»pcuc>  -rr'oXim,  etc. 

Dans  un  dernier  article,  je  ferai  quelques  of)scrv:ilions  sur  le  texte 
de  Scylaxetdc  Marcien  d'IIéraclcc,  dont  W.  Miller  nous  adonné  une 
.édition  bien  supérieure  à  celles  qui  Tout  précédée. 

LETaONN£. 


Histoire  de  i.a  roisiE  Scandinave.  Prolcgomcncs.  Par  M.  Édé- 
lestand  du  Ménl.  Pariâ,  1^39,  çbçz  Brockbaus  et  Âvenanua, 
5i3  pages  iu-â°.  * 

«La  poésie  Scandinave,  dit  fauteur  dans  sa  préface,  est  la  création 
oc%iM]é  dHm  peuple  qui  se  développe  librement,  sans  avoir  hérité 
d'aucun  passé  qui  domine  ses  tendances  et  fausse  leurs  conséquences; 

die  est  née  sur  le  soi  national ,  elle  a  j^randi  par  sa  propre  force  .  sous 
ta  seule  influenee.  Isolée  de  toute  action  étrangère,  moins  encore  par 
les  mers  que  par  l'abâtardissement  littéraire  des  nations  voisines .  elle 
a  tout  tiré  d'dleHoaême;  son  bistoire  n*appartient  pas  seulement  é  un 
peuple,  mais  à  la  nature  de  la  poésie.»  Après  avoir  lu  ces  réflexions 
judicieuses  sur  le  earocftTe  de  la  poésie  Scandinave,  on  doit  s'attendre 
à  un  développement  historique  des  vicissitudes  de  rette  poésie ,  des 
circonstances  politiques,  momies  et  même  physiques  qui  en  ont  favo- 
risé les  progrès  et  déteimmé  la  direction  et  le  eeractère,  ou  qui  l'oiit 
fait décheoir;  à  l'énumération  chronologique  et  à  l'analyse  des  produc» 
lions  poétiques  de  chaque  époqtie,  ainsi  qu'à  des  détails  sur  tous  les 
hommes  qui  se  sont  signalés  dans  ce  genre  de  littérature.  Plus  i'nnteur 
a  restreint  son  bistoiie  littéraire,  en  écartant  les  productions  eu  prose, 
et  en  se  bornant  A  la  poésie,  plus  on  est  en  droit  de  lui  demander  uiî 
ouvrage  complet  sur  cette  partie. 

M.  du  Méril  n'a  pas  rempli,  je  dois  le  dire,  la  tà'îie  rpril  s'éî^it  im- 
posée; son  ouvrage  ne  répond  pas  exactementau  titre,  et  n  a  même  pa<î 
une  forme  bistoricpie ,  se  composant  de  morceaux  divers  qu'on  pourrait 
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en  ^(tftfài  fidlsr  Vki  tnmposer.sâAs  JnooDrénieat.  Bien  plos,  fl  n'y  a 
gnèrtt  quTttD  ders  de  son  livre  qm  traite  de  1»  poéflie  icaildinave;  W 

reste  s'y  rapporte  plus  ou  moins  directement.  Dmm  la  jfBÊtàt  léttnétt 
au  sujet  principal ,  l'auteur,  après  un  chapitre  sur  les  poèmes  Scan- 
dinaves, un  second  sur  la  versification,  et  un  troisième  sur  la  manière 
de  «radnire  1»  poéne  iibiidaiBe,  donne  hi  traduction  de  hxài  moroeauji, 
dont  quatre  tirés  de  fEdda,  sans  les  faire  précéder  d'ancone  intlMl^* 
(hicf  ion  qui  mette  le  lecteur  au  fait  du  sujel ,  de  lYpoque  et  de  l'auteur 
de  la  conipo.sition.  Il  est  d'autunt  plus  à  rr';^rottcr  de  voir  un  ouvrage 
aussi  incomplet,  que  fauteur  aj)porluil  de  précieuses  qualités  pour 
bien  s'acquitter  de  sa  tâche.  D  est  aisé  de  s'apercevoir  «|ue  M.  (ÊÀ 
Méril  a  fait  une  étude  sérieuse  de  l'islandais,  qu'il  connaît  bien  la  litté- 
rature du  Nord ,  et  que,  de  plus,  il  a  présente  ;i  la  mémoire,  pour  ainsi 
dire ,  toute  la  littérature  du  moyen  àgc.  En  ce  genre  il  fait  preuve 
d'uii^  éi^uditiop  étouiiante.  Certes  une  liistoire  de  la  poésie  Scandinavie. 
<  écrilè  par  un  homniebm  paraît  posséder  si  hiea  l*bisfoure  poétique  de 
tous  les  peuples  de  TÈurôpe  à  la  même  époque,  atûait  pu  devenir' un 
ouvrage  très-remarquable. 

L'auteur  a  pressenti  le  reproche  qu'on  pourrait  lui  adresser  :  aussi 
donne-tril  &  son  ouvrage  le  titre  de  Prolégomènes,  et  il  remet  à  un  autre 
tempi  la  publication 4e  la  suite.  Mais  on  ne  peut  accepter  ce  àtce,  en 
voyant  l'auteur  eptrer  en  plein  dans  quelques  parties  de  son  fujfit,  au 
lieu  de  se  horncr  à  introduire  le  lecteur  dans  l'histoire  de  la  poésie  Scan- 
dinave. Lne  autre  excusc.que  M.  du  Mérii  fait  valoir,  c'est  quelle  recueil 
principal  de$  poésies  scendinaves,  fEdda  étant  d'une  date  mcertauie , 
et  les. auteurs  inconnus,  il  ne  serait  guère  possible  de  retracer  i'his; 
toire  de  la  poésie  Scandinave  comme  on  retracerait  celle  de  la  poésie 
d'un  autre  peuple  chez  lequel  les  productions  successives  de  ses  poètes 
auraient  une  date  connue.  Ccoendant  il  y  a  dans  la  littérature  poétique 
d^  Scandinaves  plus  que  fEdda;  et  ce  sina;ulîer  recueil,  monumea^t  49 
laj^y^^hplogie,  du  génie,  de  la  science,  de  fantiqutté  Scandinave  i|t 
méritait-il  pas  une  analyse  raîsonnée  ?  jjijf' 

De  là  l'auteur  aurait  passé  aux  productions  des  âges  suivants,  en  dis- 
tinguant ce  qui  .appartient  ix  l'Islande,  et  ce  qu'ont  produit  les  poètes 
des  autres  coniréfs  boréties.  L'histoire  de  l'institalion  des  scaldes  ds^V 
vrail  néccss^irpment  entrer  dans  celle  de  la  poésie  du  Nord,  et  être 
traitée  avec  d'antniit  plus  de  détail  que  les  renseignements  abondent,  et 
que  les  savants  du  Danemark  et  de  la  Suède  ont  suffisamment  préparé 
Ifl  voie,  ^cniploi  de  la  poésie  dans  1  histçire  aurait  également  mérité 
jBoe  ç8ii9^4ériition  peçtiqMU^  ^urémeniceji'est  pas  dm  if^MnAMIti 
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lion  de  quel([ucs  morceaux  poétiques  ,  accompagnée  d'observations  , 
que  consiste  toute  l'histoire  de  la  poésie  Scandinave.  Co  qui  paraît  man-; 
qucr  encore  à  l'auteur,  c'est  l'ai't  de  coordonner  ses  idées,  de  se  tracer 
up  plan  simple  et  uni ,  et  de  l'exécuter  avec  persévérance.  Il  effleure  un 
grand  nombre  de  sujets,  et  il  accumule  tellement  les  notes,  qu'cUet' 
surpassent  en  étendue  le  texte  même.  D  en  résulte  que  la  lecture  de. 
son  ouvrage,  malgré  tout  l'intérêt  du  sujet,  est  extrêmement  pénible, 
parce  qu'î\  tout  moment  il  faut  interrompre  le  texte  pour  suivre  l'auteuT) 
dans  de  longues  notes  où  il  mène  son  lecteur  quelquefois  bien  loin  du 
sujet  principal;  ou,  si  on  laisse  de  côté  les  notes  pour  ne  lire  que  le; 
texte,  on  ne  connaît  pas  la  moitié  de  i'ou\Tagc.  C'est  souvent  dans  les. 
notes  que  M.  du  Méril  énonce  son  opinion  sur  les  morceaux  traduits 
par  lui,  et  qu'il  donne  les  éclaircissements  ^ue  le  lecteur  devrait  trouvée 
à  la  tête  des  morceaux  présentés  par  l'auteur.  i 
Poiu"  procéder  avec  ordre  dans  l'analyse  de  cet  ouvrage ,  j'exami-, 
nerai  d'abord  la  partie  qui  traite  réellement  de  la  poésie  Scandinave^ 
et  je  ferai  ensuite  quelques  obsen^ations  sur  les  divers  morceaux  qui 
occupent  le  reste  du  volume. 

'  Des  considérations  sur  l'Edda ,  sur  la  versification  islandaise ,  et  sur 
b  difficulté  de  traduii'e  les  poésies  composées  dans  cette  langue,  pré- 
cèdent, comme  je  l'ai  dit,  les  morceaux  traduits  en  prose.  L'auteur  a 
raison  de  regarder  l'Edda  comme  un  recueil  de  chants  composés  très- 
anoiennement ,  altérés  peu  h  peu  par  les  générations  successives ,  et 
réunis  enfin  sous  cette  nouvelle  forme,  u  La  rédaction  actuelle  de  l'Edda^ 
dit-il ,  est  certainement  moins  ancienne  que  ses  idées.  Tous  ces  cliantf 
qui  se  ressemblent  par  l'esprit ,  la  versification  et  la  langue ,  qui  «'ap- 
puient sur  ime  même  histoire,  se  répètent  dans  maint  détail  et  se  con- 
tredisent dans  quelques  accessoires,  sont  évidemment  détachés  d'un 
grand  cycle  national.  Eussent-ils  été  l'œuvre  d'une  intelligence  indivi- 
duelle travaillant  sur  ses  propres  inspirations,  leur  antiquité,  peut-être 
même  les  usages  Scandinaves,  les  auraient  empêchés  de  se  conserver 
autrement  que  par  la  tradition,  et  les  eussent  soiunis  à  la  destinée  det 
la  poésie  populaire  ;  chaque  génération  en  rejetait  les  images  et  les 
idées  qu'elle  ne  comprenait  plus,  sa  fantaisie  y  encadrait  toutes  les 
impressions  nouvelles  dont  elle  était  préoccupée;  sans  ,cc9 , remanie- 
ments successifs,  l'esprit  poétique  qu'ils  entretenaient  dans  la  foule  se 
fût  exercé  sgr  des  sujets  plus  ^  sa  convenance,  et  la  tradition  Içs  eût 
délaissés.  L'an  liquilé  relative  des  différents  poèmes  est,  par  conséquent, 
impossible  à  déterminer;  il  n'en  est  probablement  pas  un  seul  qui  ueât 
subi  les  emlellissemcuts  de  plusieurs  rédactions.  « 
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M.  du  Méril  prouve  très-bien  la  difficulté  de  KIkIiv  iU  fitti^ii* 

l'effet  qui  résulte  de  rallirinrr  des  sons  aver  les  sentiments,  daat 
une  langue  telle  que  l'islandaise,  dans  laquelle  l'allitération  remplace 
la  prosodie  des  langues  classiques;  mais  peut-être  altache-l-il  trop 
d*iiDp4»rtance  aa  rhythme-,  en  Bjontimt  èe  tpà  suh  :  «Lonqoe  le 
flfthme  repose  sur  la  saoces^on  des  brfeyes  et  des  longues,  lorsque 
toutes  les  syllabes  y  conconreni  sans  que  l'attention  s'arrête  parti 
culièrement  sur  aucune,  la  poésie  est  plus  appelée  à  peindre  la  di- 
gnité de  l'ensemble  que  le  relief  des  détails  ;  elle  exprime  mieux  la 
beaaté  calme  et  plastique  qui  le  /ôHoreiqaè  «t  ta  vie.  Quand,  an  èoil^ 
traire,  la  prosodie  devient  une  espèce  de  mélodie  qui  ne  consiste  qiie 
dans  l'alliance  des  sons,  la  poésie  s'agite,  comtne  la  niusiqïic,  dans  le 
vague;  il  lui  laut  des  impressions  plutôt  que  des  pensées,  l'état  con- 
templatif de  Tùmc  plutôt  que  l'éneiipe  du  cœur  et  l'élévation  de  la 
nature  humaine.  Lorsqu'eidin  la  versificatioa  s'appuie  sur  Taoeent, 
lorsqu'en  appdant  fàtiention  sur  certains  mots,  elle  fait  ressortir 
leurs  idées,  ce  qiii  convient  ;\  sa  nature,  c'est  du  mouvement,  de  l'im- 
prévu, des  sentiments  qui  se  développent  et  se  heurtent,  des  pen- 
sées qui  se  aveoèdant  toujoufa  mdiâiBi  et  toujoun  diverses;  e*est  mi 
drame  et  non  une  situation.  Ces  formes  de  versification  ai  intime- 
ment liées  avec  l'esprit  de  la  poésie,  et  si  essentielles  à  sa  puissance, 
sont  inhérentes  h  la  langue  ;  dans  une  autre  les  m?mcs  sons  n'éveille- 
rairat  pas  les  mêmes  idées,  les  niob  les  plus  identiques  seraient  diflié- 
remment  aecentttéa,  et  la  diversité  de  leur  prononciation  produiralf 
des  sentiments  di£Rrenls.»  •  ^ 

On  ne  peut  qu'approuver  ce  que  l'auteur  dit  des  images  en  poésie , 
dont  la  beauté  est  souvent  conventionnelle,  ou  dépend  des  idées  do- 
minantes ou  des  mœurs  et  préjugés  d'un  pays.  Ainsi,  dans  un  des 
dnnta  de  TEdda  que  M.  du  Méiîl  a  traduits,  Sigurdb  est  comparé  à 
faif  ilh*  M  tÀe  au-dessus  da  gazon  :  sur  quoi  M.  du  Méril  fait  db' 
scn'cr  en  note  que  F  ail  était  une  plante  fort  poétique  chez  les  Scandinaves. 
J'avoue  qucje  n'ai  trouvé  cela  nulle  part;  mais  toujoju  s  esl-il  vrai  que  le 
n<mi  de  cette  plante  n'éveillait,  dans  l'esprit  du  Scandinave,  que  l'idée 
de  iNm''bOrtlâété' au-dessus  d:  autres  plantes  potagères  et  n'avait  rien  de 
bkl^lân  pi^ésie.  Une  autre  difficulté  se  présente  au  traducteur,  surtout 
daris  lés  poèmes  de  l'Edda  :  «  La  poésie  Scandinave,  dit  l'auteur,  reste  au 
moins  mythologique  dans  sa  forme  lorsqu'olle  n'est  pas  mylliicjue  dans 
ses  idées;  sans  un  con)mcn taire  qui  ralentit  le  style  et  le  décolore,  des 
croyances  religieuses  auJourd!hni  ouUiéës  Anment  de  l'obscurité  à  11^ 
mage  laj^ut  liinple;  et,  dn  temps  du  scalde,  ^ès  étaient  si  présente! 
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k  l'eflprit,  que  les  allusions  qui  s'y  rattachaient,  faisaient  comprendre 
les  pensées  les  moins  claires.  Les  métaphores  se  renfermaient  com- 
munément dans  un  seul  mot  qui  rcveiiiait  les  idées  nécessaires  pour 
ion  intelligence;  et  un  idiome  diffiSrent  oblige  de  les  étendre  dans  de 
longues  périphrases  et  de  les  expliquer  par  du  lourdes  glose*;  le  tra- 
duclpur  est  forcé  de  clioisir  entre  les  idées  el  les  images  ;  if  lui 
faut  sacrifier  la  poésie  au  sens  grossier  du  vor;d)ulaire.  Souvent  son 
embarras  est  plus  grand  encore  :  beaucoup  de  tropcs  avaient  été  dé* 
potiiflés  par  le  temps  de  leur  signification  figurée,  ils  étaient  devenus 
de  véritables  mots;  etfl  est  exposé,  sans  que  rien  ravertisse  de  sa  m^ 
prise,  à  prendre  une  fi^^re  dans  nn  sens  littéral,  et  un  nom  substantif 
pour  une  audacieuse  uula[)hore  d  L'auteur  eu  conclut  qu'il  faut, 
dans  la  traduction,  chercher  à  concilier  l'esprit  de  Torigiuid  avec  les 
ei%ences  de  la  langue  dans  kqudle  on  traduit,  H  h  reproduire  avant 
tout  le  sentiment  poétique  du  scalde  et  Tesprit  du  peuple  auquel  le 
poète  s'adressait. 

C'est  dans  ce  sens  que  M.  du  Méril  a  traduit  les  huit  morceaux  qu'il 
a  tirés  de  la  littérature  poétique  des  Islandais.  Sur  deux  {lassages  il 
avertit  en  note  qn*il  a  laissé  dans  la  traduction  Tamphibologie  qui 
règne  ^ns  le  texte;  c'est  dire  que  Tune  n*est  pas  |Âus  claire  que 

l'autre. 

Le  premier  de  ces  huit  morceaux  est  le  Vôlaspa,  que  M.  du  Méril 
a  intitulé  le  Chwit  de  lasybiUe,  en  s'appuyant  sur  ces  vers  de  Guillaume 
Herman  : 

«  Sibile  èrent  iiomêei 
E  sage»  apelées 
Tûtes  femmes  Mvantes 

Kièienl  devinantes.  >(JtcfimriStftitt»,Bis.  de  la  BiU.da  Boi.} 

Cependant  le  nom  islandais  de  Vola  ou  Feb  aurait  mieux  convenu 

que  celui  de  sibylle,  qui  appartient  à  d'autres  religions  et  à  d'autres 
littératures.  Quoique  ce  chant  ait  été  tout  réeemmeni  traduit  et  suffi- 
samment commenté  eu  français',  M.  du  Méril  n'en  a  pas  moins  cru 
devoir  le  traduire  pour  la  plus  grande  partie,  et  accompagner  sa  tra,- 
duction  de  beaucoup  de  notes  qui  se  font  remarquer  surtout  par  les 
analogies  que  l'auteur  montre  enlrr  l  i  mythologie  Scandinave  et  les 
mythoiogîes  orientales.  L'auteur  u  traduit  la  fin  de  la  première  stropbe  : 

«  Vildo  it  ec  Valfavdvr 
V0I  fyr  telia 

'  Vojreile  Jonml  das  Savant*  ds-seplmnlm  ilKM. 
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Iwa  er  ftemtt  um  num*.  • 

«Je  vais  raconter  ]i»msmsàu,  Père  des  mondes  et  les  premièm 
traditions  de  l'humanité  qui  me  soient  restées  dans  la  mémoire.» 

Traditions  de  l'humanité  est  une  euprcssion  évidemment  trop  re- 
cherchée poui- 1  état  peu  avance  où  se  trouvait  la  civilisation  de  ïl^ 
lande  (jnand  KSftu^  fut  composé  Fwn^iôU  /ira  signifie  littérdje* 
ment  les  diaooun  anciens,  les  paroles  d^antrefois.  M.  Beq;m«Bn  a 
traduit: 

«Je  voudrais  du  Père  des  élus  proclamer  les  mystères  « 
les  trodilknis  anti^uei  des  hém  qu'anfarefois  j'ai  apprnes*. 

11  est  évident  que  rliaque  traducteur  est  obligé  d'ajouter  ([uelque 
chose  au  texte  pour  le  iaiie  comprendre  en  français  ;  il  s'agit  seule- 
ment de  ne  pas  a^écarter  de  l'esprit  de  Toriginal. 

M.  du  Méril  a  traduit  ensuite  une  partie  du  troisième  chant  de  Helgi 
[Tfrlfjn  Kvi^a  Hnndingsbana  II).  Ce  sont  les  plaintes  mises  en  action 
de  6igrun,  au  sujet  de  la  mort  de  son  mari  Helgi,  tué  parle  propre 
frère  de  Sigrun;  morceau  d'un  intérêt  dramatique,  dans  lequel  le  crime 
est  attribué  à  la  fatalité»  de  même  que  dans  lé  poème  suivant  (Sigar^- 
KoiSa  FaJhiAana III) ,  où  Sigurdli,  liéros  chanté  aussi  par  les  poètes  al- 
lemands du  rrovpn  fige,  est  mis  h  mort  par  ses  beaux- frères,  entre  les 
bras  de  son  épouse  Gudrun,  d'après  l'instigation  de  la  jalouse  Brunhilde. 
Le  quatrième  morceau ,  chant  de  Gudrun,  en  est  une  suite  :  ce  atmt  en 
eflct  les  plaintes  touchantes  de  la  veuve  de  Sigardh,  interrompues  par 
la  joie  f(  l  occ  de  Brunhilde.  L'auteur  regarde  avec  raison  ce  chant 
comme  un  des  ))Ius  beaux  de  l'Edda ,  quoique  la  composition  lui  en 
paraisse  trop  viser  à  l'eflet  pour  pouvoir  être  très-ancienne.  Comme  le 
poète  annonee  que  Gudrun  ,  dans  sa  douleur,  ne  veut  pas  survivre  à  son 
mari,  M.  du  Méril,  rapprochant  ce  feit  de  deux  autres,  rapportés 'par 
Saxo-Grammaticus,  adopte  l'opinion  déjà  énoncée  par  quelques  auletn-s 
du  Nord  sur  le  suicide  des  veuves  Scandinaves,  et  il  ajoute  en  note  : 
«  Probablement  cet  usage  était  venu  de  i'indostan.  »  Mais  jamais  l'usage 

'  D'après  la  leçon  de  rédîliou  de  Cojionifague.  —  *  M.  Etltnrdlor,  Vuttla-Spa, 
dat ,  ùltetig  D«tfimal  germmisch-RQniucher  iUprvtke,  heipàg,  i83o.  cffÀt  .pouvoir 
établir  la  date  de  ce  poérae  entre  le  v*  et  le  vii*  siède  de  ooire  ère ,  fendant  ta  coo- 
jcclurc  d'abord  sur  h  rcsscmMnncc  <mire  l'islandais  de  Vôluspa ,  le  golliiqnc  «l'Ul- 
phiiaâ  cl  l'anglo-saxon ,  puis  &ur  los  réoiiniscences  de  Vûluspa  qu'il  trouve  dans  la 
prière  de  Wesaobninn .  le  plus  anrien  iMnament  de  la  langue  teatonique,  qui  doit 
«tn  du  f.ii*  imvui*  siècle.  ViMs-lMadifAMb^hm 
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de  s'immoler  sur  ie  cadavre  de  leurs  maris  n'a  existé  chez  les  femmes 
du  Nordi  l'exemple  de  deux  ou  lrui^  veuves  qui  meureat  de  douleur,  ou 
qui  Ti9lilcnt  périr  auprès  du  corps  de  lenrs  marb*  n*a  rien  de  ooaunm»; 
«rec  la  tm te  coutume  det  veuves  hindoues. 

.  CeM  à  ces  quatre  morceaux  que  se  borne  le  travail  de  M.  du  Méril 
surî'Etlda;  les  quatre  chants  suivants  ont  été  pris  ailleurs.  C  estd'ahord 
le  chaut  de  Krake  [tiruJias-maal) ,  chant  que  Ragnar  Lodbrok  est  ccusé 
avoir  iniprovjsé  en  périssant  des  mmures  des  serpents  dans  la  toor  oà» 
son  ftfWffmi  l'avait  uît  enfermer  pour  le  faire  mourir  :  c'est  un  des  nMr>'i 
ceaux  les  plus  connus  de  la  littérature  islandaise,  et  relui  peut-être  qui 
a  été  traduit  le  plus  souvent.  Il  a  été  très-bien  expliqué  dans  l'édition 
que  M.  Rafn  en  adonnée  à  Copenhague,  en  i8a6    d'aparès  les  ma- 
nuscrils  qu'CNe  Worm.  premier  éditeur  de  ce  poème,  n'avait  pas  oon^ 
nus.  Malheureusement  M.  du  Méril  n'a  pas  eu  sous  les  yeux  cette  édi> 
tion  récente,  comme  il  l'avoue  lui-môme,  et,  rëdtiit  au  texte  en  partie 
fautif  d'Ole  Worm,  il  n'a  pu  fournir  aussi  qu  une  traduction  imparfaite 
ses  notes  se  ressentent  également  de  la  privation  du  commentaire  dS' 
M.  Rafn.  Ainsi,  sur  le  passage  de  la  strophe  1 1  :  u  Jai  vw  près  d'Aein*. 
glane  d'innombrables  cadavres  charger  le  pont  des  vaisseaux,  »  fauteur 
met  en  note  :  «Aeinglane  était  probablement  en  Angleterre;  M.  Legis 
en  lait  un  promoutoire  du  Kenlsbire,  nous  ne  savons  d'après  quelle 
SQtprité.»  La  leçon  de  II.  Rafii  ne  laisse  pas  de  doute  : 

^l  '  i  '^^  « UoadroSum  Cra  ek  ligigjt 

A  EyoeGs  ôndrum, 
^>,f  ^erEn^aneilMttir.* 

J  'Boglanes  (£n^k-n«55)  est  évidemment  un  promontoire  d'Angleterre. 
Cestf  historien  danois  Suhm  {HisL  da  Danetnark,  I.  556)  qui  a  émis 
k  conjecture  que  ie  poète  fait  diusion  au  promontoire  de  Kent,  comme 
étant  très-fréquenté  par  les  vikingues  ou  marins  du  N<Mrd.  M.  Rafn  a 
mis  dans  sa  traduction  franc^aise  ;  -  Devant  Englanèse  les  guerriers 
étaient  tombés  par  centaines  sur  le  boixl  des  vaisseaux,  n  Les  deux  tra- 
dttcteuiv  ont  rendu  EynefitfyiAwn  par  vaisseana,  et  ils  ont  dû  traduire 
ainsi  pour  être  compris.  Cependant  la  traduction  latine  de  M.  Rafn  se 

tient  plus  près  dn  tnte  :  «  Gentnrialim  ad  Ëngianesum  Çbellatore^  ^.^^ 

[^•.  -  .  ■  .     (.•.,,..■     ■  '  _  '  "  ■ 

*  yhAsiWimf,  eller  Kvai  om  Jbag  Baftuw  Lo&nh  ErmbtdnJUr  og  Utllgàod.' 
— "Mlliw'nirait  pu  rataMVcrh  InidiKlSeu  inMi(MM  de  M,  Bab  dus  le  tomè  1 
de  Liomiet,  Histoire  dê'NvmaM^,  BeusB  i89l,  «m  lUe  «Bt  repiodiiile  avec  de 
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losoleis  Einefiris  proslratos  jarcre  narro.  w  ce  ((ui  ni^  se  comprendrait  pas 
sans  le  commentaire  du  traducteur  :  c'est  que  les  scaidei»,  dans  leurs 
périphrases  poétiques,  appellent  queiquefois  les  vaiaieaindtt  pintêi, 
«pn  traversaieot  rapidement  les  flots,  les  patins  des  rois  èt  mer,  pv 
exemple,  lo<!  patins  d'I^gii,  los  patins  d'Einefris,  et  il  faut  convenir  qu'il 
V  a  quelque  chose  de  (rès-j)oétique  dans  celte  image  familière  aux  geos 
du  Nord.  Mais  quand  le  poète,  employant  celte  périphrase,  dit  que  les 
patins  d'Einefris  tout  jonchés  de  cadavres,  elle  n'est  plus  intdi%ible 
poor  les  personnes  (]ui  n'ont  pas  /ait  une  élude  des  henningar,  ou  péli- 
phrases  des  scakles;  et  r'osi  là  un  des  exemples  qui  iiistificiii  les  obser- 
vations de  M.  du  Mëril,  ci-dessws  citées,  sur  la  diUiculté  de  rendre  en 
français  le  style  figuré  et  allégorique  des  anciens  scaldes. 
Dans  la  strophe  9  du  même  chant,  il  est  parlé  de  Boigundaifaolm  : 

«bé  «r  beD)»van  beodum 
Fyrir  Borgindariiélnii.  • 

ce  que  M.  du  Ménl  traduit  ainsi  :  «Devant  Boi^untharholin,  iiou^ 
avons  rougi  nos  lances,  et  couvert  nos  houdiers  die  sang.  »  Plus  6dMe 
au  te&te,  M.  Rafn  a  mis  en  latin  :  «Sanguine  clypeos  madefecîmus, 

quum  antp  RorgnnHi;r!  insulam  spatham  valneris  (périphrase  pour  gh- 
diam)  vibravimus.  »  i  ous  les  commentateurs  se  sont  accordés  à  regarder 
Bocgundarholm  comme  identique  avec  111e  de  Boniholm.  M.  du  Méril 
est  le  seul  qui  pense  que  c'est  Worms,  ville  que  Pudémée.  dit-il ,  ap- 
pelle B«ffivrôfM)p(,  et  Peutingcr  Boi^ctomagus ,  et  auprès  duquel  il 
avait  un  Bui^gunthart.  Celte  conjecture  n'est  pas  heureuse  :  dans  tout 
le  chant  de  Krake ,  il  n'est  fait  allusion  qu'aux  contrées  voisines  de  la 
mer  du  Nord,  et  la  terminaison  kobn  indiqua  une  île  on  un  lieu  situé 
sur  feau. 

De  plus ,  l'auteur  a  choisi,  dans  la  littérature  poétique  de  risland. ,  le 
cliniit  ap|3' lé  le  Rachat  de  Iri  tête  {llôfad-kusn) ,  \ivé  de  YEgibsaga^ïe 
ciiaiii  luucbrc  de  Uakon  [hakojiar-maal) ,  que  5a(»T0  a  cousei'vé  dans 
son  grand  ouvrage  histor^ue  Hemuttringla  ;  enfin  le  fragment  de  la 
chanson  de  ilarald -le- Vaillant,  publié  par  BarthoUn,  qui  termine  l'in- 
téressant travail  de  M.  du  Méril  sur  la  littérature  poétirpie  des  Scandi- 
naves. A  la  vérité  il  s'occupe  encore ,  dans  un  article  spécial,  de  Veland- 
le-Foi^eron,  qui  c^t  le  héros  du  Vôlandar-Kvida  dans  l  Edda;  mais  c'est 
principalement  pour  montrer  Tanalogie  que  d'autres  littératures  pré- 
sentent avec  celle  des  Scandinaves  à  l^sirdde  ce  conte  mythique. 

Une  idée  qui  paraît  préoccuper  beaucoup  M.  du  Méril,  et  qu'il  re- 
produit souvent,  c'est  celle  de  la  grande  influence  que,  selon  lui. 
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les  Scandinaves  ont  exercée  sur  la  langue  et  la  littérature  des  autres 
peuples  d'Furopc.  11  me  semble  que  celle  idée  exagérée  vient  en 
partie  de  ce  que  l'autrur  ne  prend  pas  toujours  le  mot  Scandinave  dans 
le  sens  ordinairo.  Ainsi,  lorsqu'il  soutient,  p.  k'] ,  que  les  Francs  sont 
d'origine  Scandinave,  il  est  clair  qu'il  donne  à  cette  race  une  étendue 
qu'on  ne  lui  a  jamais  aUrihuée.  Kask  '  considère  les  Germains  et  les 
Scandinaves  comme  deux  branches  d'une  même  souche,  le  Gofh  ou 
Gothique  ;  quand  on  n'admeltrail  pas  cette  filiation  ,  toujours  est-il  vrai 
qu'il  faut  distinguer  les  Scandinaves  des  Germains,  quoique  assuré- 
ment il  existe  de  très-grandes  aflinilés,  non-seulement  enire  les  deux 
races,  mais  aussi  entre  chacune  d'elles  et  celle  des  Goths.  Les  Francs 
appartiennent  incontestablement  à  la  race  germanique,  et  M.  du  Méril 
est  peut-être  le  premier  qui  leur  ait  donné  une  autre  origine.  Confmés 
aux  extrémités  defKurope,  les  Scandinaves  n'ont  pu  exercer  qu'une 
faible  influence  sur  le  midi  de  cette  partie  du  monde  ;  tandis  que  les 
Germains,  étant  en  contact  avec  plusieurs  |)euples  méridionaux,  ont 
dù  leur  communiquer  beaucoup  de  mots,  d'idées  et  de  préjugés,  et  en 
recevoir  beaucoup  à  k-ur  tour.  Une  grande  partie  de  ce  que  dit  M.  du 
Méril  de  l'influence  des  Scandinaves  doit  donc  s'appliquer  aux  peuples 
de  la  race  germanique  :  moyennant  cette  concession  on  sera  souvent 
d'accord  avec  lui.  Encore  n'aurait -il  pas  fallu  chercher  à  prouver, 
dans  une  dissertation  de  6o  pages,  les  origines  Scandinaves  des  lanyaes 
romanes.  Ses  arguments,  très -peu  concluants,  .se  réduisent  à  ceci: 
quand  le  latin  s'est  corrompu  dans  les  diverses  parties  de  l'empire 
romain,  chaque  province  a  modilié  son  langage  d'après  l'influence 
qu'exerçaient  sur  elle  les  peuples  avec  lescpiels  elle  était  en  contact.  Or 
les  Gaulois  ont  reçu  chez  eux  des  Grecs,  des  Francs,  des  Uurgondes, 
des  Saxons  et  des  Normands.  Les  colonies  grecques,  suivant  notre  au- 
teur, ont  très-peu  influé  sur  le  langag'*  du  pays,  quoiqu'il  cite  lui-même 
en  note  deux  dictionnaires  composés  uniquement  pour  réunir  tous  les 
mots  dérivés  du  grec.  M.  du  Méril  convient  que  l'idiome  des  Francs 
devint,  jrr^  •  '    •  rî  èl^ni  point,  celui  des  vaincus  ou  des  indigènes  ;  mais 
c'est  aux.s.ivui;^  eraux  Normands,  infestant  les  côtes  do  l'Ouest  et 
s'y  établissant,  qu'il  attribue  la  plus  grande  part  dans  le  nouveau  lan- 
gage qui  se  forma  dans  les  Gaules.  «  Les  rapports  de  ses  habitants  avec 
une  population  soumise  au  même  prince,  régie  parles  mêmes  lois  et 
dont  les  intérêts  étaient  communs,  dit-il,  formèrent  un  langage  inter- 
médiaire où  chaque  nation  apporta  une  partie  de  son  vocabulaire.  Aussi 
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retrottve-t-on  dans  le  firançau  des  ibmei  grtnuMtkales ,  des  expVMsioMÉ 
figurées  ,et  des  locutions  qTii  sont  Avîfîrmmmt  fVnri^^ine  islanrî.iLse.  » 

Pour  tonte  preuve,  l'auteur  cite  dans  les  notes  qnrl(jucs  mots  et  ex- 
Jite«sions  qui,  lors  même  qu'on  les  croirait  d'origine  Scandinave  ,  ne 
proaTcraient  pas  que  les  langues  itNnanes  viennent  dié  f  idandns.  A 
régaid  des  fbnnes  grammaticales,  l'auteur  détroit lin4a[iéme  son  user* 
tîon  ,  PII  i^oTi  venant  qu'elles  sont  fort  peu  nombrenses. 

A  ia  suite  de  rptte  dissertation  paradoxale  ,  vient  un  vorabnlaire  des 
mots  islandais  ado^tlés  par  les  lunyHes  roimues  ,  qui  en  est  le  ooroUairu .  et 
qui  sugg(!Terait  beaucoup  d'ob^rvalionscritii^es,  si  l'on  pouvait  y  don- 
ner te  temps  et  l'espace  nécessaires.  Quand  l'auteur  fait  dériver  horloge 
du  mot  islandais  or/ô(^,  destin  ,  carte  flf  mrt,  ouhlir  de  l'islandais  ohlata , 
mot  latin  transporté  avec  le  culte  catholique  en  Islande,  et  pMirin  de 
pila^rins,  on  a  peine  à  croii^e  qu'il  paiie  sérieusement.  Souvent  il  a  la 
bonne  foi  d'émettre  des  doutes  sur  ses  étymologies,  et  de  fournir  lui- 
même  des  aignments  pour  les  détruire.  Ainsi,  après  avoir  fait  dériver 
\f  vpfhc  omr  du  vcrhe  islandais  l\c\'ra  ,  il  ajoute  que  ouïr  est  peut- 

être  une  syncope  du  latin  [audire  )  ;  le  peut-être  est  certainement  de  trop 
ici.  De  même,  tout  en  faisant  dériver  ^«erpir  de  l'islandais  verpa,  M.  du 
Mévileîte  des  autorités  qui  prouvent  que  ^arpir  était  un  root  gaulois. 
Même  remarque  sur  l'ancien  mot  jjalp,  gras,  dont  il  cliercbe d'abord 
l'origine  dans  le  mot  islandais  half  :  mais  il  transcrit  ensuite  un  passa;»e 
de  Suétone,  disant  que  les  (laulois  di  signaient ,  par  ce  mot,  i  embon- 
point d'un  homme;  et  sur  le  \âeux  mol  français  vtuvu  (loup-garou) ,  qui 
ressemble  à  tarj,  nom  islandais  du  loup,  et  que  les  Gaulois  avaient 
aussi.  D'autres  mots  français,  que  Fauteur  fiiitTour  de  Tislandais,  ont 
des  analogies  tmp  frappantes  avec  r-cturien  allemand,  pour  qu'on  ne 
dmvc  pas  croire  que  c  est  par  les  peuples  de  ia  race  germanique  qu'ils 
ont  été  importés  en  Fratice. 

Pour  rendre  justice  à  M.  du  Iféril,  je  dois  dire  pourtant  qil*il"i'est 
babHement  servi  du  Dictionnaîre  islanmb  de  Haldorsson  pour  expli- 
quer plusieurs  mots  de  la  langue  romane,  dont  <(lossnfi  i,i  s  ont  pu 
de  ia  peine  à  rendre  raison.  Ainsi,  c'est  par  le  mot  islaiitlatî.  Jletta, 
épahdre ,  renverser,  que  l'auteur  explique  la  signification  du  vieux  verbe 
Jblv',  comme  dans  ce  passage  :  •  -  i  n.^  'f^'ir.*^^ 


•  Or  escales  coaune  jo  iuià  filas 
E  esperduz  e  eotraprb 
Kc  un  plaiu  bacin  d'ewe  pris 
£  »us  le  perron  l'a  flali.  ■  (  Lt  T<imtMeiu  ÀHtienÊt, 

dcbBSbliothAqapdritei.) 
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llÉBtle  passage  suivant,  M.  du  Mâfl  CMÎt  que  fidtàt  à  ont  aeeonde 

Moeptûm,  celle  de  mettre  A  nu,  qu'a  aii»i  4e  féAitpilta: 
I 

I  Merci  crier  ne  U  vaut  rien , 

Hors  le  trtMBt  corne  un  mort  chion , 
.  Si  i^OQt  for  m  fiunier  flati.  s  (D»  h,  Borgtiie  ^Odùmt,)  ' 

Mais  jc  pense  que  c'est  encore  dans  le  lena  de  jeter,  étaler,  que  le 
mot  est  pli»  ici. 

Voici  quelques  autres  exemples  :  merrer  du  vei^e  islandais  nwfr&t, 
Ifi^per:. 

t  De  ses  deux  poîns  son  vis  merra 
El  font  «m  con  miit  i  «idL*  (As  ffriÉâ»  fail'mvni,) 

■    /iou/e  de  l'âdjectii  isiaii<lais  ru«(«,  rade: 

«Oui^  t't'  Si"  vient  .'is  ruist('>  cops  ilouiicr 
Mult  saurai  bien  païens  agTAventer.  >  {^Romans  ttAjmeri 

dlf  fTiirSoiiiw.) 

'  Mais  les  Provençaux  avaient  le  nième  mot ,  qui  vient  dé  radis,  ou 
peut-être  de  nuliciis  .* 

■  A  GoUfre  ik*aii  mot  gnn  mlé  bolp  donat  •  {PtnAm.) 

Isnel  du  mot  isiandai;?  sninll,  OU  plut^  de  l'aHemand  ifieft,  qui  tous 
uot  le  ^eos  du  ceUr  des  Latins  :  * 

Poia  aeru  si  togen  e  ifuili  e  idès.  (C^iuflmMgm.) 

•  «Saint  Poîs  on  ot  inoll  granl  angoisse, 
,    .  .       tomst  s'en  «si  iMiel  le  pa«.  a  [Du  vilmn  qai  courait  pwadà 

par  pUt.) 

'  '  tljn  poî1«iignet<leDtn^le 

'  IVès  de  la  devant  dite  illùlP 

OÙ  l'un  des  ot  l'autre  ataioe 

Bit  grant  l*«slrif  «or  U  narine.  >  {Branchn  des  rmmat 


«  r.  -«  > 


L'auteur  eherche  uanpport  entre  trfslandiia  «srieîfrQfcet  tMuqne, 

le  mot  français  ooirrli  SOuVMit  employé  dans  le  moy^  âge.  et  dont  la 
significntioii  tri^s  rogue,  i  ce  qu'il  paraît,  a  été  expliquée  de  diverse» 
manières  sur  les(}iie!le5  M  du  Méril  fait  des  remarques  qtu  méritent 
d'êtoe  prises  eu  cpusxdéruùuu,        même  qu'on  n  adopterait  pas  son 
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•étofmdogio:  Apiès  «voir  rappelé  que  quelques  àutean  foot'Ttnir  ^tùr 
de  viriàxttt  vert,  et  d'antres  de  ronW»  varié,  bigarré,  et  que  Ducange  re- 

j^ardaît  \e  raîr  comme  la  mêmu  fourrure  que  Ir^  7'"''' <  ^'i'  Mt'i'il  cite 
de.'i  passages  où  le  même  mot  ne  peut  avoir  aucune  de  ces  j^iirMîfieations, 
et  il  pense  que  vair  a  pu  fuiir  par  désigner  toute  couleur  qm  servait 
h  la  parure.  A  ce  sujet  il  fait  remarquer  la  singulière  confunoa  qa*on 
mettait,  au  moyen  âge,  dans  les  ternies  des  couleurs  :  celui  de  hlai,  par 
pxemple,  s'cuiploy^it  pour  le  hlond,  le  jniine,  \c  bleu  et  le  blanc,  et  il 
avait  pris,  cotiime  vair,  un  sens  indéfini ,  in(l('>p(  nclant  c!c  la  couleur  et 
signifiant  luisant.  Ceux  qui  s'occupent  des  origines  et  étymologics  de  ia 
langue  françaiae  feront  bien  de  consulter  ce  travail  de  M.  du  MérO  : 
ils  y  trouveront  quelques  JKmnes  indications. 

Avant  cru  établir  ainsi  la  preuve  que  l'islandais  a  sen'i  à  former  le 
fiMn<aïs .  M.  du  Mt^ril,  dins  une  autre  dissertation,  veut  prouver  et 
soutient  que  la  poésie  Scandinave  a  exercé  une  tr^s-grande  influence  sur 
la  poésie  romane.  Gepepdant  ces  arguments  se  réduisent  encore  ft  quel- 
ques étyraologies.  Lai  vient  du  mot  islandais  hfj  qui.  déjà  dans  le  vieux 
persan,  dit  l'auteur,  si^;nifiait  chant,  hcrhconr  (en  latin  Jcvcator],  ^  peu 
prèssynon^fme  de  jongleur,  a  sou  origine  dans  le  verbe  islandais  ieik(L 

•  Devant  le  Hoy,  Jcvaul  sa  cour 

SoQl  mai» t joglc'.ir  cl  maint  Icchour.  •  {Dujonqleur  à'Ely.) 

Enfin,  le  mot  islandais  visar,  vers,  histoire  versifiée,  continue  l'auteur, 
a  formé  les  mots  français  cnvuisurc  et  cnvoisietf  employés  dans  lie  même 
sens,  par  exemple ,  dans  ces  passages  :  , 

•   «Beau  duz  seignois ,  pour  von»  dedure. 
Vos  cuDlcrai  uoe  euveisure.  »  {l'ettt  Plet.^ 

•  Il  fei»t  à  eovi*  delTeadre  ne  drflPairc 
Toumok,  folles  ne  jeus,  ains  les  faisait  atraira, 
lieiNStMuz  enviwaier,  lùrntis  crier  et  braito.  > 

[Adam  d'Ama,  Cliivnitiaerimét.) 

Et  l'auteur  conclut,  un  peu  trop  promptemcnt,  ce  me  semble  :  «  Il  est 
donc  impossible  de  refuser  sa  rrovance  h  l'action  littéraire  des  Scandi- 
naves, puisque  la  plupart  des  nonis  vulgaires  des  poêles  et  des  mots 

techniques  de  la  poésie  sont  dérivés  de  leur  idiome.   • '"f 

M.  du  Méril  n'accorde  a«x  ancieiks'Bretont^quele.lirientde'compoter 

la  musique  des  lais,  les  airs;  quant  aux  troubadom*.'!  ^icn  (|ne1e!irnom 
signifie  trouveurs ,  il  pense  qu'ils  n'ont  rien  trouve  du  tout,  «il  ayia 
dans  leurs  vers,  dit-il,  p.         ni  action  ni  pemée;  leurs  seo^meàli 
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soQt  «i  monotones  qu'ils  semUent  des  oonTentioos  poéticpiei;  on  dirait 
Im  fmnreairs  d'une  leçon  dont  on  ne  sait  plus  que  la  lettre;  loin  d'être 

originaux,  ils  ne  sont  même  pu  vrais.»  Cependant,  comme  ils  ont  eu 
de  la  rt'pubtion ,  l'auteur  pense  que  c'est  parce  qu'ils  étaient  musiriens: 
mais  pour  le  Ulrc  de  poètes,  «une  pareille  expression,  dit-il,  n'a  pu 
être  créée  que  pour  une  poésie  hardie,  impatiente  de  mottTement  et 
de  nouvetoné,  comme  celû:  des  Scandinaves.  »  Une  objection  que  IW 
.  tèurties'est  pas  dissimulée,  c'est  que  la  poésie  romane  ne  célèbre  pas  du 
ttfotles  mrmes  héros  que  celle  des  Scandinaves;  où  donc  est  l'influence 
delà  dernière  sur  la  première?  A  cela  M.  du  Méril  répond  que,  lorsque 
lei  idées  viennent  à  cbangor ,  les  anciennes  traditions ,  qui  ne  sont  plus 
•««es  flexibles  pour  se  prêter  aui  nouveaux  besoins  du  poêle,  se  Irans- 
fimnent  et  disparaissent;  qu'il  arrive  que  de  nouveaux  héros,  plus  na- 
tionaux ou  mieux  favorisés  parles  circonstances  du  moment,  préoccupent 
les  imii^inations  et  supplantent  ceux  des  premiers  récits.  Mais,  si  les 
-MlW'&  Hùtd  ont  prcisque  entiêremoit  disparu  de  k  littérature  ro- 
'^Êmotft  fespfit  de  la  poésie  Scandinave ,  d'après  l'opinion  de  Fantenv , 
y'e»t  resté.  Veut-on  savoir  quels  en  sont  les  signes  caractéristiques,  il 
nous  te  Hit  p.  /|0'7  :  «Crt  esprit,  il  est  impossible  de  le  méconnaître, 
dans  les  plus  vieux  poèmes  qui  nous  soient  parvenus,  à  l'impassibilité 
dhm  récit  où  le  pdëte  n'apparatl  nv^e  part  en  personne,  h  un  besoin  de 
^ÉiMif'enient  et  de  désordre  qui  agite  tous  les  personnages;  à  Texagéra- 
rion  qui  pousse  tout  h  la  dernière  limite,  et  secomplait  dans  la  frénésie 
morale  et  le  déploiement  de  la  force  physique,  comme  dans  l'état  le 
plus  naturel  et  le  plus  digne  d'un  homme.»»  Il  iaut  convenir  que,  si 
eVst  à  cela  que  se  réduit  finfluence  septentrionale,  elle  n'est  guère  sen- 
■Me  ^hna  m  plus  grande  partie  de  la  littérature  poétique  des  peuples 
d'ori^nnp  romaur  ;  et  le  pou  de  trares  de  héros  Scandinaves  que  !M.  du 
Mélil  croit  reconnaître  est  sujet  à  contestation.  Si,  par  exemple, 
les  poètes  du  moyen  âge  mettent  en  scène  Loifuifer,  comme  dans  ce 
passage  :  . 

«  Dit  Loquifcr  :  de  çn  yoiis  oi  Tcn 
Rdioq^  Deo,  le  molves  rai  Jbésn. 
Etsi  aora  llahonitt  etCahu.» 

ce  peisonnige  est  Lucifer,  et  non  Loki,  le  génie  du  mai  de  la  mytho- 
logie actiiditiave,  coBune  le  cnitt  M.  du  Ifénl. 

L'auteur  est  porté  à  croire  que  t(mleS'l»Uttér<Uar€$  da  wtoym  dytOBft 

emprunté  le  refrain  à  la  poésie  Scandinave;  mais  le  refrain  est  &  pea près 
au&si  aijciea  que  la  chanson.  Ce  vers  du  Pénicillium  Veneris: 

«  Crs»  amet  qui  Dunquam  auiavit;  quique  Dunqtuuu  amavit,  crat>  «niM  I  »■  \ 
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«t  oehii  <fe  nÈjndiihiiie V  composé  par  Gktidie  :  ' 


«Hymen .  p  Hjfiaemwl  HyiMa  mim,  o  flymeiMe  I  • 

ne  «ont^e  pas  des  refbins  ? 

C'est  principdenient  de  l'époque  de  rétabliiuemeDt  des  Nomends 

en  Fnnce,  sous  ia  coaduile  de  Roiion,  que  M.  du  Méril  date  la  grande 
înfluencf'  selon  lui,  la  littérature  Scandinave  a  exercée  sur  l?i  r)>  ili- 
sation  des  peuples  d'origine  romane.  11  semblerait  que  RoUon  et  »es  . 
eompagiioiu  Mot  entréé  en  Rreflioe  portant  un  code  idandaie  d'une 
mahi,  et  l'Edda  de  Tautre.  B  est  vrai  que  d'autres  auteurs  ont  partagé 
et  soutenucotle  erreur.  Dans  un  ouvrage  récemment  publié  en  Alle- 
magne ',  et  dont  l'auteur  voit  partouten  Normandie  ce  qu'il  appelle  Tf* 
lémient  germanique,  on  soutient  que  les  Normands  ont  transporte  dam  la 
Nenstrie  le  gjrind  et  le  petit  jury,  le  jugement  par  le  peuple  etuiieoour 
lë||iilatîve  nommée  l'échiquier.  L'atiteur  trouve  tout  cela  dans  le  cos- 
tumier normand  en  vere,  du  xiii*  siècle.  M.  du  Méril  se  contente  de 
dire  que  les  Normftnrls  «établirent  en  Fi  nnce  la  jurisprudence  et  les 
foimes  judiciaires  auxquelles  ils  étaient  iiabituési  mais  il  est  plus  ex- 
plicite dans  ce  qui  concerne  l'influenoe  littéraire.  «Rifin  n'ilidique ,  sii> 
Ion  lui .  ({u'avant  RoOon  la  littérature  française  ait  làlt  de  urands  pM^ 
grès,  Or,  immèdintemeut  après,  des  ouvrages  et  des  cbants  se  produisent 
de  toutes  i^arts  ;  il  est  donc  vi  aiseniblahlc  que  la  parole  figurée  des 
Normands  frappa  les  imaginations,  et  exerça  une  grande  inQuenoe  sur 
leurs  développements.  »  Ici  il  y  a  une  objectien  «bronologique  à  fiûiif  à 
rauteiir.  Les  Normands  vinrent  s'établir  dans  ia  Neustrie  au  icommaik» 
cernent  du  siècle ,  et  c'est  au  xn*,  ainsi  deux  siècles  plus  tard ,  q\ie 
l'on  voit  paraître  rn  noriîhrc  les  œuvres  des  trouvères.  Ce  n'est  donc  pas 
iamédiatement,  maisiougtenip$  après*  que  la  littérature  française  prit  cet 
essor  auquel,  sans  doute»  le  peuple  nonnand  a  oostrilMié  ;  mais  akm  ee 
peuple  n'avait  presque  plus  rien  d  randinave. 

Sur  l'autorité  de  l'abbé  de  La  Rue,  M.  du  Méril  nomme  un  scalde 
qui  a  compose  i\  Rouen  des  poésie?  i<;landaises.  En  eflot,  i'abbé  de  La 
Rue  dit'  que  le  scalde  Sigvatur  composa  à  Rouen  l'histoire  de  son 
voyage  dans  cette  TÎHe,  oh  il  élmt  venu  «ommeroei^  et  0  «joMrrqve 
Peringsldâd  rapporte  plusieurs  morceaoa  de  ces  poésies.  Il  cite  Histônk 
Twgtm  itptmdr.t  p.  1 56,  où  il  n'y'a  pas  un  mot  de  tout  céda.  L'ItfMeèien 

'  .f.  \'enc<1cy ,  Reise  and  Raîffn^r  in  ticr  Xonnimdie.  Leifuig,  iS38«  t.  D.  —  *  JEwi 
hiitonqm  $w  la  bardt» ,  j<myknrt  et  tromxns.  f.  I.  p.  lai.  «  -  '  /  " 
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islandais  Snori  o  ttwucrit  qfi^ikpies  vers.4u  tcald^  Sigiratb;  mais  il  n'y 

est  point  parlé  de  Rouen. 

Si  M.  du  Mcrii  attiibue  tant  d'inilucncti  a  la  poésie  isiandaiâc  sur  la 
liitétatoHi  romme,  à  plus  forte  raboa  doHi-il  eraire  que  cette  poésie  t 
kwpM  le»  Allemands ,  loin  d'en  avoir  reçu  les  niq[iinitioDi.  Aussi^  en 

comparant  le  poëme  des  Nibelangen  avec  les  chants  de  TEdda,  qui  cé- 
lèbrent en  partie  les  mêmes  héros  et  les  mêmes  événenirnis.  ne  halanre- 
l-il  pas  à  regarder  les  iSibelungen  comme  une  imitation  iaitc  k  une 
éopoue  .Iwûetf  moins  ancienne ,  et  dans  Itqudb  on  reconnaît  le  change- 
n^pit  è^:|iioBars  produit  par  le  christianisme.  Le  ressort  de  Faction 
^tMi'édda.  c'est,  sdoniui,  l'amour  de  la  famille,  le  devoir  de  venger, 
la  mort  violente  des  parents,  tandis  que,  dans  le  poëme  allemand,  le 
ressort,  plus  moderne,  est  la  supériorité  de  l'amour  conjugal  sur  l'amour 
de  famille ,  supériorité  étafalû»  en  principe  par  suite  des  progrès  de  la 
citSisation  a«  moyen  %e.  Dans  sa  prédilection  si  prononcée  pour  les 
épinpositions  Scandinaves,  M.  du  Mérii  met  les  Nîbelungen  fort  au-des- 
sous des  cliiiiits  (le  I  Kdda  :  il  j^ige  la  forme  du  poêmc  allemand  comme 
étant  sans  aucune  valeur,  les  nmes  d  ane  pauvialé  mUèrable ,  la  langue 
dépouryue  de  flexibilité  et  d'harmonie.  H  prétend  de  plus  que  ce  poëme 
dlikloùle  sa  réputation  on  mUtifuit  teatoniqne  dont  il  . est  empreint,  et 
cpCf^nvouiait  réveiller  en  AUemagne,  dit-il,  pour  repousser  la  domina- 
tion de  Napoléon.  La  comparaison  des  deuv  penrcs  de  composition, 
quoique  entachée  de  partialité,  a  pourtant  de  l'intérêt,  et  prouve  que 
Lfittteuç  1^1^ bien  étudiés  tous  deux.  Il  croit  reccmnaître,  dans  les  Nibe- 
)|l(||fat^iv4inix.  traditions  différentes  par  leur  esprit  et  par  leur  forme, 
VnÈi0(fniffé*  fsolre  épique  et  postérieure  à  la  première,  sinon  par  le 
sujet,  an  moins  parfei^prit  de  la  composition.  A  la  seconde  il  reproche 
une  exagération  barbare,  inventée  pour  faire  plus  d'effet.  Je  dois  pour* 
ta^t  ,iiveitir  l>uteur  que  l'une  de  ces  engérations  anzquellea  il  Xait 
li'Nffll  j^'^'*"^  —  ''•"^cf*"'  M.  duMérila  misdansladenii^ 
stro]dke  de  l'épisode  de  la  mort  des  Nîbelungen,  qui  périrent  dans  une 
vaste  salle  du  palais  à  laipielle  leurs  ennemis  avaient  mb  le  feu,  et 
qu'ils  envahir«<nt  ensuite  fépée  à  la  main  : 

i^Que  dirai-je  de  plus?  Il  j  en  eut  bien  id,ooo  qui  tentèrent  cette 
flMnpMiHiattfti«»«o«viéftrefrQidicent4^^  de  leurs  ennemis  ;  pas 
un  seul  ne  put  sortir  de  la  salle ,  et  on  vit  le  sang  ruissdier  du  fond  de 
inwldles  blessures.  »  L'original  allemand  dit  '  : 

• , 

'  Der  Nibehin^en  Lied ,  zum  enl(!\r.t\:\]  iii  tl'^r  âl[cs!rii  (îcsinll  .in-i  tlcr  Sl.-Galler 
Uncbiift  mit  Vcrgleichung  aller  ubrigen  llanilscbritlen .  licinuttgcgeben  durcti 
Fr.  H.  von  der  Hageu. Bnaun,  1830.  Va» 8,633  et  snîv. 
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«W«s  madi  idi  sagen  fliara?  Wol  iweU*  honderl  Mas 

Dtt  Tenuckieii's  vil  mm  Wîder  uiid»  «Uo  eto.» 

C'est  donc  i»900  ^'îl  fallait  mettre  au  lieu  de  i  t.ooo.  Une  faDe 

envahie  par  1 3,000  hommes  serait  en  effet  quelque  chose  de  aingolier. 

I^es  aufvps  in«''nioîrps ,  quoique  intéressants  parles  recherches  aux- 
quelles s'est  livré  lauteur,  n  ont  aucun  rapport  avec  l'histoire  de  la 
poésie  Scandinave.  Gesont:  une  dissertation  surla  poésie  anglo-saxonne, 
une  autre  sur  les  sources  des  contes  du  Décaméron  de  Boccaoe,  et  un 

rapprochement  entre  un  ancien  ûagment  teutonique,  un  chant  d'Os- 
sian  ,  un  long  passage  du  Chahnameh  de  Fcrdouzi,  et  une  tirade  de  la 
Hcnriadc  de  Voltaire ,  contenant  tous  ie  récit  d'un  combat  livré  par  le 
père  i  son  fils  qu*il  ne  connaît  pas. 

Dans  un  livre  ob  il  y  a  tant  de  notes ,  de  noms  propres  et  de  citation^ 
en  langues  «étrangères  ou  vieillies,  quelques  fautes  d'iui pression  sont 
très-excusables,  .le  ne  sais  pourtant  s'il  laul  iiioUrc  sur  le  compte  de 
I  unprinieur  des  inadvei  lances  telles  que  celles-ci  :  Sintjéon  Dunelm  au 
lièu  de  Sîmémi  de  Daritam  ou  Shuon  Danélmetuis;  Mmaehas  EgoUinuu 
au  lieu  de  AJonachus  Egolismensis ,  cl  Thomas  Cantipratanas  au  lieu  de 
Thomas  de  Qxumpré  ou  Cunllwpré  ou  Thomas  Cantipratensis  ;  d'autant 
plus  que  quelques-unes  de  ces  iaulcs  sont  plusieurs  fois  répélées.  Au 
reste  les  extraits  des  poésies  du  uiojfen  à^c,  qui  remplissent  les  notes, 
sont  imprimés  avec  soin. 

M.  du  Mcril  remnniera  probablement  50n  premier  travail.  S'il  met 
alors  plus  d'ordre  dans  rexécution  de  son  plan,  plus  de  sobriété  dans 
l'usage  de  sa  vaste  érudition ,  et  .s'il  se  tient  en  garde  contre  l'exagéra- 
tion, il  pourra  occuper  une  place  très-distinguée  dans  le  petit  nombre 
de  «avants  qm  ont  su  expliquer  le  génie  de  la  iittéi^iture  septentrionale 
auy  penses  d'origine  romane. 

1^  innnim"   

Q.  HoRATii  l^cd  opéra  mnma  ex  recensione  G,  Bnumkard, 
l'ipsite,  1 83 1^838,  A  vol.  iii-8*. 

Q.  Uor&tiusFlacciis.  BecenMuU  /.  C.  Ore//f,  Tvrîci,  1837-1 838« 

9  vol.  în•8^ 

]t{orace  est  peut-être  l'auteur  ie  plus  populaire,  parmi  nous,  dç  ^utc 
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rtiilii|wlé.  Miù  ceux  qui  te  dleiit«  oomc  mênia  qui  le  tradaisent ,  te 
contentent  bien  souvent  d'une  intdUgence  assez  vague  do  sa  pensée , 
fiiisant  abstraction  des  rirconstanccs  particulières  au  milieu  desquelles 
elle  s'est  produite,  auxquelles  le  poète,  fort  occupé  de^  dioscs  de  son 
temps  et  surtout  do  lui-même ,  la  rattache  suus  cesse.  Ce  n'est  pas  la 
iMte  èé1aeriti<iae,  usurément ,  qui  s'est  livrée  et  selivre  encore  àdes 
f^èdierches multifdiées  et  minutieuses  sur  la  date  cei  laiiH  ou  probable 
dëi 'écrits d'Horace ,  sur  l'occasion,  le  sujet,  le  plan  de  cl.acun  d'eux, 
sur  les  lieux,  les  hommes,  les  événements,  les  usages  dont  ils  parlent, 
«BIS  compter  d'innombrables  discussions,  dont  elle  n'a  pas  cessé  de 
tftMivei^Toiooasion  dans  les  diverses  leçons  ^kmnées  par  les  nuuiuscrits, 
les  corrections  conjwlurales  des  savants,  les  ohscurilés  d'un  style  qui 
a  tous  les  mérites,  mais  atissi  certains  défavits  attadirs  .'i  roxirème  pré- 
cision. De  là  une  multitude  toujours  croissante  d'ou\ragcs  que  peu  de 
lyrtaUbtei  ont  te  nu^en  de  réunir  ,  le  loisir  d'étudier,  et  dont  on  serait 
KiÉrenx  de  trouver  dans  un  seul  livre  la  substance,  le  résumé.  A  ce 
bèsoin  répondent  les  deux  éditions  que  nous  annonçons  et  que  l'année 
dernière  a  vu  tenniner. 

La  première  ,  celle  de  M.  Braunhard ,  qui  contient  le  texte  entie  des 
èlMfalis  iclMdiastes  Acron  et  Porphyrion,  avec  de  nombreux  passages 
dm'  aâfoliiMe  de  Cruquius ,  est  te  plus  riche  en  extraits  de  tous  les 
commentaires  connus.  Mais  une  exposition  un  peu  prolixe,  même  en 
abrégeant,  un  peu  confuse,  un  peu  trop  mêlée  de  détails  relatifs  à  l'édi- 
teur, aux  approbateurs ,  aux.  censeurs  de  sua  travail ,  quelquefois  même 
d'iKusions  persdnndDes.'dont  te  convenance  ne  peut  être  appréciée  que 
compatriotes  de  M.  Braunhard,  et  qui,  pour  d'autres  iectenrtt 
dm  au  moins  l'inconvénient  d'être  fort  obscures  ces  défauts  qui  se 
ciHnpliquent  d'une  disposition  typogi  aphique  inconmiode  et  sans  unifor- 
mi(é,  rendent  pénible  l'usage  des  trésors  de  critique  rassemblés  dms 
eèH»  iiÊiàm\  éi  ilùxquds  il  est  juste  de  dire  que  le  collecteur  a  beureu- 

'  Tdb  est  celle  qui  termine  l'argraMol  de  la  iv*  teode,  oà  Horace  s'élève 
^laqnemmeot  eonlre  le  feele  et  rîmoleace  d'uD  encien  esaave ,  Snltns  Mènes,  à  ee 

Siu'on  a  cm  ,  devenu  tribun  militaire  :  «niîhi  boc  c;)niiLii  lej^enli  liomiiiis  cujusdam 
iiniosi  veail  in  mentein,  qui,  petre  sciUcel  nitore  oatu»,  superbui  nuac  alieni 
auibdal  peenntt.  Sed,  inqaiiB,  ae  tmtor  mpra  erepUam,  nuù  fartma  no»  innIM 
yeav,  ncqtie  antecedentem  icelestam  dfterit  pœna  prdc  chiudo  !»  (t.  II,  p.  Sgg).  Cette 
■îngulicre  invective  termine  le  commentaire  comme  clic  )c  commence  :  •  Quid  at- 
Iteei,  inquam ,  bonura  et  honeslom  esse  aiiqaeoi,  si  rd  adeo  hono  abjectus ,  qaaKs 
•apra  laudolns  ,  in  civitate  non  solom  loleratur,  ut  ita  diram,  scd  etiam  sustenta- 
lor?  — quid  prodest  virlua,  auid  tandem  scienliie,  si  homijies  nefarii  sanums 
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«ement  ajouté  de  son  propre  fonds.  L'ordre  se  rétablit  dans  le  dernier 

volume,  rempli  tout  entier  par  un  Judcr  rrrhnram,  un  ludex  nnmmnm 
proprioram,  fort  dignes  Tau  et  i'auUe  de  répilbùtc  locupletissùm  que  leur 
déceroc  le  titre;  enfin  par  un  troisième  inîex beaucoup  plus  court,  em> 
pnmté  A  Wetael  mais  revu  et  augmenté,  oè ,  sous  le  titre  de  Mn» 
sjntacticas,  on  trouve  le  relevé  des  formes  les  plus  géuérales4elli^0élHl 
et  du  style  d'Horace,  Ce  volume  ,  nfii'^  roni|>lt-rnf"r)t  des  trois  premiers, 
auxquels  il  se  réfère  quclquelois  trop  textuelieu)ont,ienlern)e,  sur  toutes 
les  questiims  que  peut  suggérer  la  lecture  d'Horace,  leS'p^Mle^Nlles 
sfdulions  de  la  science  et  de  la  science  la  plus  récente.  E  reçoiltun  assea 
grand  prix,  pour  iious  du  moins,  de  ce  que  l'auteur  y  a  recueilli  d'oh? 
servations  dispersées  dans  les  nombreux  journaux  littéraires,  les  innom* 
brabics  dissertations  académiques  qui  se  publient  en  Ailequigne,  et  dont 
beaucoup  ne  sont  guère  aecîwsiWes  i  Féruditlon  étrangère»  Mais  ce 
«lien  coMtitae  surtout  la  valeur,  c'est  l'usage  qu'y  a  lait  M.  Braunhard 
aun  certain  nombre  de  travaux  qu'une  direction  plus  spéciale  et  la 
réputation  de  leurs  auteurs  indiquait  plus  particulièrement  à  son  atten- 
tion ,  et  qui ,  dans  ces  dernières  années,  ont  jeté  une  grande  lumière  sui' 
tout  ee  (pâ  se  rapporte  à  félude  dHoraoe  ;  c'est  ce  qu'il  a  enipKiDléÀÎi 
U.  Kirchner'  sur  la  dmmologie  des  œuvres  du  poète,  4  M-  Weicbert' 
sur  l'histoire  du  poète  lui-même  et  des  personnages  avec  lesquels  il  a 
eu  des  relations  ou  dont  il  a  parié  ;  k  MM.  C.  Passow  ^  et  Jaci;ihs  ^  9ur 

•utem  fieri|  ejiu  modi  injuris  experte  crede  Baperto.  *  (Ibid.  p.  6oi.)>—  '  Q.  Ho^ 
ratii  Pkeei  cpera  ad  exeiuplar  Benddi.  curavil  Jo.  chr.  fr.  Welial»  Lienitii,  179^- 
—  ^QB«ffïo)inkoraftanar,  etc.,  Namnbnrg.,  i83&.  —  '  Protmiones «  0-  Woratn 
Flacà  fjihtolit.GtmuB,  1836.»..  Lectwnes  Venusiiuf,  rnim.T,  i83a,  i833.  On  jîoul 
j  joindre  les  ouvrages  soivant»  du  rnéma  auteur,  dont  aucun  n'est  sans  tappori 
wiB  BEonca,  et  qai  an  officnt  ciwHiae  un  cmtmmlaira  îndîMttt  :  4s  Xi*  Varia  pMMl 
conuMntafiowi.  I,  II,  m,  Grima;,  iSag,  i83o,  iBSufic  Catsio  Parmmii  coamenta 
tiones,  I,  II,  GrinuB,  i833,  i634;  le  tout  rassemblé  depui»  avec  additions  dans  un 
v<dume,  sous  le  titoe  de;  Â  £.  Vwi'îar  Càmi  ParmatsU  «Il  H  emmbéimi.  Grima. 
i836. — Un  autre  volume  composé  c*'^  niAm'  <]v  flissortations  aatérieurcmenf 
publiées  de  i8ai  à  1839,  et  intitulé:  Paelarmfi  luùnonun  Hostn,  Lœvit ,  C.  Licim 
Cdm,  C.  Helvii  Cinruv.  C.  Val^ï  Ri^,  Dcmitii  Martin  almramqa*  tdlm  êt  oomiaorn 
reUqmtt,  Lipsis,  i83o.  On  y  trouve,  outre  un  grand  nombre  de  détails  relatifs  à 
Horace,  qu'appelaient  ce»  recherches  sur  des  poètes.  la  plupart  ses  prédécesseurs 
immédiats  ou  ses  contemporains ,  deux  morceaux  étendus  qui  kit  »ont  spécialement 
«ODMCfésU'ua,  4e  Q.  Ùoratii  Flacci  oitrecltUonkus  ;  l'autre,  dt  Jariità  TimagtMi 
Mialiler».  —  OMWMaAifîofwi ,  I,  II,  de  imptratons  Cmsaris  Aagurti  soriptu  eanm 
que  reJiqaiis, Griinx,  j835.  i836. — *DaQ.  Horatias Flaccut  tfàiteUt ,  bcrausgegelx-n 
von  Gaii  Fassov.,  Lpipe.  — *  Lectioim  Ymmiiam,  V*  vdoina  de  ses  œuvres 
ipiléai.  Ldfa.,  t834.  Un  de  «m  javoes  énidits.  aainir  d'éSUeBs  «etiaséee  4e  Lo» 
lb»Vaw,Patim|d*ua  ftawiaeriiifw*»iw>rwwa«w4biitâiaréii^ 


JUIN  1839.  571 

l'appréciation  morale  de  son  caractère ,  de  ses  actes ,  de  ses  poésies. 
Irl.  Weicliert  est  de  tous  celui  qu'il  a  mis  le  plus  h  contribution.  Mais 
c'est  que  nul,  de  notre  temps,  n'a  touché  par  plus  de  points  intéres- 
sants et  obscurs  à  la  hiograpliie  d'Horace  ,  que  nul  ne  l'a  plus  éclaircie 
que  ne  l'a  fait  ce  savant  dans  les  nombreux  écrits  où  sa  critique  pa- 
tiente, réservée,  judicieuse  a  comme  restitué  l'histoire  secrète,  ou 
devenue  telle,  de  la  littérature  des  septième  et  huitième  siècles  de 
Rome,  et  par  là  a  interprété  d'une  manière  souvent  nouvelle  et  inatten- 
due ces  grands  monuments  qu'un  génie  hors  de  ligne  et  le  temps  ont 
comme  isolés.  M.  Braunhard  ne  cite  que  d'après  M.  Schmid  et  cite 
trop  succinctement  et  trop  rarement,  à  ce  qu'il  me  semble ,  les  disser- 
tations où  M.  Jacobs,  avec  beaucoup  dégoût,  d'esprit,  d'urbanité,  a 
défendu,  particulièrement  contre  certaines  assertions  trop  gratuites, 
certaines  iu)aginations  trop  hardies,  contre  ces  romans  du  reste  si  ingé- 
nieux de  V\  ieland  et  aussi  contre  les  notices  qu'on  lui  a ,  entre  autres 
Doering  empruntées  avec  trop  de  confiance ,  la  réputation  des  amis 
d'Horace,  et  celle  d'Horace  lui-même,  également  compromises  par 
l'abus  qu'une  critique  subtile  avait  (pielquefois  fait  des  vers  du  poëte. 
Wieland  aimait  et  employait  volontiers  l'ironie  ;  mais ,  à  force  de  prêter 
à  son  auteur  un  sens  ironique,  il  avait  changé  la  plupart  des  épitres 
d'Horace  en  satires  contre  ses  correspondants,  on  pourrait  ajouter 
contre  lui-même  ;  car,  si  c'est  un  devoir  de  reprendre  ses  amis,  il  n'est 
pas  très-amical  de  consigner  ces  corrections  dans  des  vers  destinés  au 
public  et  que  doit  lire  la  postérité.  Horace  ne  se  doutait  guère  qu'en 
moralisant  aveciccius,  Torquatus,  Quintius,  Numicius  et  autres,  sur 
certains  mérites,  certaines  vertus  qu'il  recherchait  pour  lui-même  et 
leur  conseillait  de  rechercher,  il  les  exposait  à  être  soupçonnés,  accusés 
même  fonuellcment  par  ses  interprèles  d'avoir  eu  les  vices  contraires. 
Il  ne  se  doutait  pas  davantage  qu'on  le  prendrait  si  fort  au  mot  sur  bien 
des  choses  qu'il  dit  de  lui-même,  la  plupart  du  temps  par  caprice  poé- 
tique et  sans  y  attacher  l'importance  exagérée  qu'y  ont  mise  ses  bio- 
graphes. M.  Braunhard  eût  bien  fait  d'ajouter  aux  citations  allemandes 

ctAaauite.que  doit  bientôt  couronner  l'Académie  des  inscriptioDS  et  belles-lettres, 
M.  Egger,  a  fait  de  l'ouvrage  de  M.  Jacobs,  et  de  quelques  morceaux  analogues,  une 
traduction  dont  il  a  bien  voulu  donner  communication  à  l'auteur  de  cet  article ,  et 
lioot  on  doit  désirer,  dans  l'intérêt  des  études,  la  publication.  —  '  Det  Q.  Horatius 
Flaocas  epitteln  erklaert, yoa  Fr.  E.  Th.  Schmid., Halber s ladt,  i8a&-i83o.  — '  Dam 
les  commentaires  qui  accompagnent  ses  traductions  des  Epîtrts  et  des  Satires  d'Ho- 
race, données  en  1783  et  1786.  — '  Opéra  Q.  Horatii  Flacci  rocensuit  et  iUuslravit 
S.G.  Doering.,  Lips.  i8<>3;  i<^,  deuxième  et  troisième  édit.,Lips.,  i8i3-i&i7,  i8a&. 
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dont  il  a  enrichi  le  texte  latin  de  son  Index  nominam  proyrwwwt  quelques 
extraits  des  judicieuses  et  agréables  apolog^e^  écrites  M.  Jacobs^ 
dans  le  genre  de  celle  qu'a  composée  Lessing',  ci  rotuu)e  pour  la  com- 
pléter, mais  avec  moins  d'apprêt  et  d'amertume  ;  cellt  rarlont  où  il 
apprécie  avec  uoe  remarquable  jottesM  et  rédnit  â  aa  vàilable  ytàtar 
le  grand  reproche  «Tapoitasie  poliliqM  ai  souvent  et  si  l^^èfenaent  fiât 
k  Horace. 

Ce  qui  manque  trop  peut-être  au  livre,  d'aiilem's  estimable  et  utile, 
de  M.  Branaliafd,  la  meenre  >  le  diobi,  fordonnaBee,  vne  oéeulioii  ma* 
térielle  agréable  et  claire ,  frit  paécisément  le  niérile  de  celui  de  M.  Orel- 

Ji,  composé  avec  les  mêmes  matériaux  absolument,  et  dans  letjnel  les 
travaux  contcm|ior;uiis  onlrcnl  de  même  pour  une  trcs-forfr  [>.<vi.  En 
toutes  choses,  re vision  du  texte  d'après  Meineckc,  qu'il  égaie  presque 
en  ce  genre  à  Bentley,  et  dont  l'éditioii  fécenle  *  lid  sert  de  point  de 
départ;  collation  des  leçons  nouvelles  que  lui  fournissent  cinq  manus- 
crits de  Berne,  de  Saint-Gall,  de  Zmif  h ,  plus  particulièrement  consul- 
tés par  lui ,  avec  les  leçons  déjà  connues  et  les  corrections  les  plus  cé- 
lèbres ,  les  plus  spécieuses ,  les  plus  dignes  qu'on  en  conserve  le  souvenir  ; 
explication  grammaticde,  littéraire,  hiatonque  deaon  anlmv;  rappro> 
diementa avec  les  anciens  et  les  modernes;  il  rechecebe  aeidoiMOt  ie 
nécessaire  ou  du  moins  l'utile,  résume  et  classe  lr<i  opinion?,  se  garde 
des  hypothèses  et  des  subtilités,  doute  souvent,  quelquetois  consent  a 
ignorer»  est  toujours  pour  le  bon  sena  et  le  bon  goût.  C'est  là  Itmipr- 
naUté  de  son  commentaire,  qu'il  appelle  modestement famiUarts  mf«v|iv«- 
tatio,  et  que  relève  cette  absence  de  prétention,  qui  doît  beaucoup  h 
d'autres,  il  le  proclame,  mais  qiii  peut  tenir  lieu  de  tous.  Si,  par  amour 
pour  une  rapidité,  une  précision  citante  fort  convenables,  et  d'ordinaire 
trop  peu  recherchées,  dans  des  noies  sur  HoMce,  un  poète  si  vif  et 'si 
court,  il  ne  croit  pas  toujours  devoir  nommer  eeoxdontil  «'approprie  les 
idées  par  la  liln  t  te  de  son  jugement  et  de  son  style,  en  revanche  il  tait 
aussi,  le  plus  souvent ,  le  nom  des  critiques  dont  il  coiiibnt  le  scutiim  rit, 
sans  aucune  aigreur  du  reste,  sans  aucun  emportement,  se  teuaut  soi- 
gneusement en  garde  contre  ces  excès  trop  ordinaires*  même  en  notre 
temps,  de  la  polémique  littéraire    B  use  constamment  de  ce  mode 

'  AeUuneeo  des  Uom,  œuvres  complèltti  VveL^Berlin.  *  Bariki .  ië34. 

— 'SftimiAssiondefei.&oetégard,  mérite  J<tr» rappOftSfc CgMaeiMieP .  rappro- 
chée de  CL-Ilt-  qui  se  trouve  d.in::!  une  des  précédentes  note* ,  «ftini  on  COoëwle 
de  plu»  entre  les  deux  éditions  qui  sont  l'objet  de  œt  article  : 
^ ^^^^  aBtaajBOient^^  qws  n«w  in  ichofafaraBeir. 
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discret  de  discussion  envers  un  des  derniers  interprètes  d'Horace,  k  qui 
une  longue  familiarité  contractée  avec  son  auteur  a  inspire  la  confiance 
de  distinguer  dans  les  odes  du  lyrique  latin,  sans  autres  indices  que  les 
révélations  souvent  trompeuses,  et  d'ailleurs  toutes  personnelles,  toutes 
individuelles,  d'une  sorte  de  sens  .'i  part,  ce  qui  est  vraiment  du  poète 
et  ce  qu'il  faut  renvoyer  h  ses  inlcrpolaleurs,  c'est-à-dire,  on  en  a  fait  le 
compte,  644  sur  3,845  vers,  i  peu  près  également  admirés  justju'ici; 
qui  a  ainsi,  avec  beaucoup  de  science  et  d'esprit,  et  en  excellent  latin, 
dégradé  ce  monument  qu'Horace  croyait  assuré  contre  toutes  les  atteintes 
possibles  Horace  n'avait  point  songé  au  danger  que  pouvait  lui  faire 
courir  l'interpolation,  moins  par  les  entreprises  assez  contestables  des 
profanateurs  de  son  texte,  que  pai"  le  zèle  excessif  qui  s'appliquerait  h  le 
restituer  dans  sa  pureté  primitive.  I.es  bardiesses  de  M.  Pcerikamp  sont 
rappelées  çà  et  là  dans  le  commentaire  de  M.  Orclii,  mais  son  nom  n'y 
est  cité  qu'à  l'occasion  d'explications  crudités  de  passages  difficiles  d'Ho- 
l'ace,  qui  donnent  à  l'édition  bollandaise  un  mérite  indépendant  de  l'idée 
paradoxale  qui  y  domine,  et  fort  digne  d'y  être  rccberché. 

L'ouvrage  de  M.  Orelli.  produit  exquis  de  vingt  cinq  ans  de  leçons 
ptdiliques  sur  Horace,  n'est  pas  destiné  par  lui  aux  savants,  qui 
pourtant  ne  le  dédaigneront  pas  et  auraient  grand  tort  de  le  faire , 
mais  aux  jeunes  gens  et  aux  gens  du  monde,  en  faveur  desquels 
surtout  l'auteur  s'est  proposé  d'y  résoudre  clairement  toutes  les 
difficultés  qui  peuvent  arrêter  dans  la  lecture  du  poète  de  Vénuse, 
d'y  renfermer  l'expression  succincte  des  controverses  de  tous  genres 
dont  il  a  été  l'occasion.  Il  oflfrira  particulièrement  aux  premiers, 
outre  les  enseignements  divers  qu'ils  y  trouveront,  un  modèle  de 
la  sagacité  discrète,  du  goût,  de  la  pobtesse  de  style,  qui  convien- 
nent à  la  critique  quand  elle  s'applique  à  de  telles  œuvres.  Si, 
comme  l'a  supposé,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  éditeur  de  Tibulle,  le- 
quel, dans  sa  préface,  se  représente  conversant  avec  l'ombre  de  son 
auteur  et  même  l'ombre  de  Délie,  toutes  deux  fort  au  courant  des 
livres  écrits  sur  les  élégies  de  l'un  et  les  amours  de  l'autre ,  se  louant 

maticoruni  explicationes ,  sine  uUà  tamen  in  quemquam  insectatlone  autconluDic- 
lià  :  quin  iii  hocquoquc  genoro  tacilis  plcrumqtic  advcrsariis,  quae  veriora  ubique 
vidercntur,  argumentts  additis  expoaui,  ue  tranquillissima  disputatio  acris  rixm 
cum  hoc  v<>l  ilJo  inimico  contracta:  speciem  unquam  prs!  se  fcrret ,  quo  quidem  cum 
aliis  digjadiandi  et  depugnandi  sludio  in  hujusmotli  scrlptis  sludiosic  juventuti 
propositis  nitiil  profecto  perversiu»  reperiri  polest.»  —  '  Q.  Uoratii  Flacci  carmna 
recensuit  P.  Ho&nan  Peeiikamp doctor  et  professor  ordin.  in  academià  Leidensi, 
etc.Hariem,  i83â. 
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4m  te  iiia%a«nt  de  Seaiigar,  de  flroeUnif na,  de  Beyne,  de  Vetf,  de 

Spolui,  etc.,  les  grands  poâtet  ttiliqitH  ^Meusent,  ian»  leur  Ay<ée« 

h  lire  ce  qu'on  écrit  sur  leurs  vers,  au  lieu  d'en  faire  de  nonre^in.  a  ver 
l'Oqpbée  de  Vii^gile,  avec  TAloée,  ia  Sapho  d'Horaeet je  n'imagme  que 
ce-dernier  le  acn  Irouvé  expliqué  foit  à  son  gré  le  «omiùentaire 
substantid,  conçu,  â^^ant  de  M.  OreMî.  Qnuit  à  eeini-de  M.  Brenn- 
hard,  il  en  aura  peut-être  redouté  pour  lui-même  le  voiimie  et  la  forme, 
mais  ii  aura  applaudi  5  la  patience  et  an  savoir  qui  y  ont  rassemblé, 
pour  l'usage  de  ses  lecteurs  mortels,  tant  de  curieux  et  iostrueti&  àth 
euments,  «ne  eorte  de  biUibtfaèi|iie  hamlitmi* 

PATIN. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


UNSTITUT  ROYAL  D£  f  BANGE. 


L'Académie  des  beaux-arts  a  perdu ,  le  à  mai ,  M.  Pa^r.  MM.  Corafa  et  Berton  ont 
pronoDcé ,  à  ses  funérailles .  des  discours  auxquels  nous  emprunterons  quelques  détails 
mographiques.  M.  Ferdinand  Paêr  naquit  à  Parme,  le  i"  juillet  177a,  Après  avoir 
fait  ses  études  dans  le  séminaire  de  cette  ville,  jl  se  Uvra  «  ia  oonpontioo  aoosGhi» 
retti,  napolitain ,  confrère  du  célèbre  Sala,  au  Gonsanatoira  de  la  Pmtà.  A  l'Age  dt 
dix  ans, 4  fut  vpotié  à  Venise  où  il  donna  son  prepoicr  opéra,  Cirçé.  qui  eut  beau- 
coup dA  Buecès.  Il  se  rendit  ensuite  ^  Flprvooa,  à  Nsgilw.  à iioqM,.à  fio^Kno, ^ 
Le  duc  de  Pkirmc,  son  parrain ,  lui  fit  UB«  pensîoD  et  hri  permît  d'aller  è  rili^a, 

])Our  _Y  compM'-L-;-  |lT^l^;F'!,^^  i>uvi-ages.  Plus  tard  il  partit  [irnir  TV-rstir  pi  y  composa 

des  «q^éras  que  le  plus  brillaot  saocés  a^conroanés*  L'enpervor  Napoléon  «  après  la.  W 
taille  d'Iéna,  fit  venvM.  PMr  auprès  da  lui  et  la  tMmmia  diieelaor  «I  eompositaor 

de  ?;<  ivmsiq^Li-'  particulière.  Il  était  raembrp  cîc  l'Ar  arK'rnic  ries  Knaiix-nrts  de  Nnpies, 
H  de  celles  (le  Bologne  et  de  Venue.  Ii  avait  composé  trente-sk  opéras  italiens  A 
plusieurs  opéras#wçais.  Ses  priDopattuowiages  sont  ;  FA^^im,  Camllt,  le  Primé 
dp  Tarante,  IJomènée ,  Achille.  Sarrjines .  la  Grisalh,  h  Maitre  de  Ch/rju^Ue ,  elc. 
M.  t'aër  conserva  sous  la  restauration  i  emploi  de  directeur  de  ia  musique  particu- 
Hère  du  roi ,  et  ti  a  exercé  jusqu'à  sa  mort  oeioi  de  diraolew  des  ooiMKiside  S.  M. 
En  T?^^i,  il  fut  nommé  memlirf!  df»  rAriirié-mif»  myalt?  des  beaux-<art8  «  en  lUntplaae 
ment  de  M.  Calel.  Apréa  la  mort  de  Lesueur,  li  iut  càteui  poor  lui  .soceédor 
ConserwIoMe,  m  yalilé  de  piafamiit  de  haél»  «ceywlîBB.   .    ■:  - 
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h'Acadêmie  des  jeux-jianuix ,  à  Toulouse,  a  célébré,  le  3  mai,  la  /f'/c  Jrs  jlenn, 
oè  oui  étédialriJniéa,  Miivant  l'iiMge ,  le»  prix  o&rts  par  celle  Âcadéinic.  Parmi  les 
eiiTi«§ea  ooiiMiiiiéi«  noat  dtarods  on  dneows  en  proae  de  M.  Jules  Pbnilb  de  Gre- 
nade  sur  cette  auesUoa  :  »  Démoula  i  que  dans  les  sujets  drainati(juês  tire  s  de 
rhisloire  oatiooiae,  la  lioeoce  qui  altère  et  di^rade  le  caractère  des  personnages 
historiques  est  aen-eealeflaent  noe  violelion  des  règles  du  goût,  mais  encore  une 
allfinte  portée  à  la  momie.  »  L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  de  discouru 
è  distribuer  en  iSào:  L'Èhge  de  Hc^mondlV,  comte  de  Toulouse  et  de  Sainl-Gillcs. 
CSe  pris  est  réglantîm  dW.  donlU  «laiir  «M  de  quatre  cent  cinquante  Irancs.  Les 
eOMCWrenle  devront  adresser  trois  copies  de  leurs  me'moires,  avant  le  i  "i  février 
i8io,  k  M.  le  vicomte  de  (^auai,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  rue  des  Arts, 
n*  39,  à  Toulouse.  Quatre  prix  de  poésto  (rAmarante,  la  Violette,  le  Souci  et  le 
Lis)  seront  aussi  disliibués,  comme  d'^  coutume,  dans  la  séance  de  iS/io. —  Le 
itsc««t/de  V Académie  dei  jsujs-Jlonmx ,  pour  1830%  vient  de  paraître.  (Toulouse,  im- 
primerie de  Douladoure,  iSSg;  in-8*  de  Ui<3a4  pa^ca.)  Il  contient,  après  le  pro- 
gpiaame  des  prix  distribués  et  annoncés,  diverses  pièce»  de  poésie  et  de  prose  qpû 
ont  M  comt>nnées  ou  qui  soot  dues  aux  membres  de  TAcad^ie.  Nous  y  avons 
remarque,  outre  le  discours  de  M.  J.  Pouilh  dont  nous  venons  de  parler,  un  éloge 
du  œarouis  d'A^-uilar,  par  11.  du  Uége,  Téloge  de  Oémeace  Isaure,  par  M.  le  comte 
de  G»ldbaji>.L ,  tt  queiqnee  jolies  fâUes,  par  MM.  Dueos el  Tird  delà  Hertinîàre. 

La  Société  d'a^ricuUure ,  (les  tàencet  et  des  art»  de  l'cirrondiisement  de  Valcn- 
cieniM»  met  au  cottoours,  pour  1840,  la  aeentinn  suivante  :  •  La  vaccine  préserve-t<eUe 
bdéfinimeot  de  h  ▼«riofe,  ov  nVt-we  qu'une  vertn  préservatrice  temptorure? 
Faut-il  revacciner  el  à  quelle  époque?  Démontrer  ces  propositions  par  des  expé- 
riences et  des  observatioDt  fiutes  dans  raiioodissemeol  de  Valcnciennes.  »  Le  prix 
mn  une  médaille  d*or  de  deux  cents  francs;  La  «oeiélé  décernera  anast  en  1840  : 
1*  une  médaille  d'or  de  quatre  cents  Êrancs  au  meilleur  mémob  e  sur  un  point  quel- 
conque des  antiquités  ou  de  l'histoire  du  département  du  Nord,  et  plus  particu- 
Birâaentde  l'ai  1  niiilia»ewieot  de  Valencteoofô.  a*  Une  coupe  d'argent  ciselée,  de  la 
valemr  de  deux  cents  francs,  à  rauteui*de  la  meilleure  pièce  de  vers,  dont  le  sujet 
et  la  forme  sont  laissés  au  cltoix  des  concurrents.  3°  Une  médtiille  d'or  de  deux 
cents  firancs,  au  peintre,  au  sculpteur,  à  l'aichitecte,  ou  au  graveur,  résidant  dans 
le  département  dn.  Nord ,  qui  enverra  la  meilleure  production  artistique.  Les  mé- 
moires et  pièoe»  de  vers  devront  être  iucdiu .  et  envoyés  francs  de  port  au  secrétaire 
de  la  société  avant  le  i"  septembre  18A0.  Les  noms  dos  concurrents  devront  être 
oontenas  dUps  sa  Inttet  omteté,  pttrtant  le  même  ^pjgmp*^  que  le  mémoire  ou  la 
paece  oe  ven. 

h  AcaJêrmc  njyals  de  Metz  met  au  concours,  [X)ur  les  prix  qu'elle  décernera  en 
i849t  le»  trois  questions  suivantes >  outre  diverses  autres  questions  d'intérêt  local  : 
1*  Apmiider  les  avantages  etWîuceoférfeats  d»  finflaence  de  la  capitale  sur  le 

goût,  le-,  mnrnrs  et  le  caiai  ttro  de  la  nation.  Le  prix  Mjr.i  une  hm'iI  Jtio  d'or  de 
quaut;  cents  fram».  a*  Quelle  iniuence  ont  pu  exercer  sur  le  développement  des 
«ts  et  des  sciences  ka  associatioas  HHMrea  et  scientifiques  qui  se  sont  formées 
sur  di£erenl9  points  de  h  Franco  depuis  j8i5?  3*  Écrire  ia  vie  politique  et  litté- 
raire de  M.  de  Bari>é-M>rboia.  Les  prix  pour  chacune  de  ces  deux  dernières  questions 
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finucs  de  port ,  avant  1«  3 1  mars  iS4o,  à  M.  le  Mcrélaîiê  ds  PAoJémîe,  fMOkèn» 

noot,  n*  3o,  à  Metz. 

La  Société  d'imuladon  de  Caiabnu  propose  les  sujets  de  prix  suivants  pour  : 
1*  Un  mémoire  sur  un  point  quelconaue  de*  anliqniit  •<  <lii  drpartomcat  du  Nord  ; 
2*  riiisloii  L'  lIo  la  (lominotion  espagnole  dans  le  Cambrésis;  3*  une  pièce  de  Yen»  sur 
un  iujel  au  choix  des  concurrents;  4*  de  rinflueocc  des  chemins  de  fer  sur  la  ciri- 
ysatioQ.  Les  prix  seront  des  médailles  d'or  de  aoo  francs,  n  l'exception  de  celui  de 
poésie,  (^ui  sera  une  lyre  d'argent.  Les  ourrages  deritmlétre  adressés  au  président 
de  la  sociclo  avant  le  i"  juillet  iSSg. 

Voaci  la  iiste  des  prix  offerts  par  la  Socictr  ihs  antiquaires  de  la  Morinie  ponr  les 
COMXMandes  années  i8âoctiS4i.I.PrixàdécemerdaDsla  séance  du  19  avnli64o: 
1*  MédaïHe  d'or  de  3oo  francs  an  meilleor  mémoire  sor  cette  question  :  QueHevonV 
<^,lé  cl  (]uc]les  sont  ctn  orc,  [  ;Hir  îrs  peuples  tics  nncîciis  comtes  de  Flandre  et  d'Ar- 
toin,  k«  consiiqucnccs  morales  de  la  domination  espagnole;  3*  une  médaille  d'or  de 
900  frttocs  an  meilleur  mémoire  sur  celte  qnesUoa  :  T^cer  rhîstoîre  de  Télalilissé» 

ment  du  diristianisnii  dans  la  Morinie;  Tiire  ronnaître  l'époqaeoù  ridolàlrie  en  fiif 
définitivement  cxpuUce-,  clayer  son  opinion  de  la  conversion  en  oratoire»  cliréliens 
dw  édifiées  du  paganisme  construits  parles  Romains.  0.  Prix  k  décerner  le  19  a«l4l 
iSài  ;  t*  Quelle  a  été  riiiflucnte  des  eroisade»  sur  les  sciences,  les  arls,  le  com- 
merce, la  liiU'ialure  et  la  civilisation  dans  le  conUé  de  Flandre  aux  xii'  cl  xiii' 
siècles  ;  2"  liccberclier  el  décrire  les  établissements  militaires  désignés  sous  les  dé- 
nOLiinalions  de  nuiri'-ioncs ,  cftitra  stat'ira ,  Pic,  fondés  parles  Rnn.iins  près  dos  voies 

Îiu'iis  aviiienl  construites  dans  la  partie  de  la  Gatilc-Bcigiquc  comprise  entre  la 
AQch?.  la  Scnrp  ',  l'Escaul  et  îa  mer  du  NonI,  pays  dont  r.it'.cierîrie  ci!é  de:  ?.l^r:ns 
occupait  la  plus  grande  portion,  et  dont  le  reste  était  habité  par  des  Atrébales  et  des 
Ménapiens.  Faire  ressortir  le  svstème  de  domination  qnî  a  guidé  lei  Romains  dans 
(favaux  de  oonmiunicaliou  cl  do  delense.  I><'s  [)ri\  seiutit  des  inéd.nllrH  d  or  de  3oo 
IsÉOGS  pour  la  première  question,  et  de  aoo  francs  pour  la  seconde.  Les  mémoires 
doilin^'i  à  ces  ooocoan  oevrôiit  être  adressés,  avant  le  1*  bmrîar  de  diaqiié  aMuiéet 
i  M.  deGÎTCttdij,  seaétaiM peipétudde la  ncSM,  k  Saml-OiMr. 

ACADÉMIES  ÉTAANGÈaËS. 

■  r 

Académie  royale  des  Seiencet  et  hellcs-k tires  de  Bmxeîles.  La  classe  des  iaUNa^de 

cette  oradémip,  met  nu  concours,  pour  iH/ii  ,  les  questions  suivantes: 

1.  Quel  était  l'clal  des  ixuks  ci  autres  LUiblisseuienls  d'inslroclion  publique  en 
BdçiqiM,  depuis  Charlcmagnc  jusqu'à  la  fui  du  xvii'  iriècle  ?  Quelles  étaient  les 
matières  qu'on  y  enseignait,  les  méthodes  qu'on  y  suivait,  les  Kttss  él^nientains 
qu'on  y  employait,  et  quels  professeurs  s'y  distinguèrent  le  plus  aux  diffirerttes  épo- 
ques? IL  Faire  Thistoire  de  l'étal  militaire  en  Belgique,  sous  les  iroîs  périodes 
bourguicnonne,  espagnole  et  autrichienne,  jusqu'en  >7<)4,  en  donnant  des  détails 
sur  les  aiverses  parties  de  radmîntsiratîon  de  larmée,  en  temps  de  guerre  et  en 
temps  de  paix.  L  Académie  délire  que  le  mémoire  soit  précédé,  p«!  f mr  d  inh-o 
ductiqn,  d  un  exposé  succinct  de  l'étal  militaire  en  Belgique  dans  tes  temps  anlé- 
rievs,  jusqu'à  la  maison  de  Bonrgogne  —  La  dasse  des  setenees  propose,  pôurle 
mémo  concoui-s ,  ces  deux  questions  :  T  Fftire  la  description  des  coquilles  el  de?  po- 
lypiers fossiles  des  terrains  ardoisier.  authraxifère  et  homUcrdela  Belgique ,  et  don- 
ner riodintian  prfdae  dâa  loadilé»  «t  dn  sj sièMpila  -Màm  daiiMéMb^e  te 
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Ifoavcnt.  La  tjiionymie  des  «tpèoea  MomMs  devra  être  soigneusement  établie, 
•tk  descriptioa  de»  nouveUce  espécei.  aocoB^Mgnée  de  figures.  II.  l7n  Mémoire  sur 
le»  Tapeurs  qu'émetteilt  les  métaax  et  sur  ht  rmc  que  quelques  pliysiciens  prêtent 
à  ces  vapeurs  dans  certains  plirnomcnrs  in^lcorrilcipqnr  s.  —  Le  prix  pour  cli  icune 
de  ce»  Question»  »era  une  médaille  d'or  d«  la  valeur  de  six  cenU  franc».  Le»  Mé- 
MWM  aoivflnt  éln  fcnl»  en  laliit*  «n  françau  ou  en  flamand,  et  edreeaés  fnne»  de 
Mrt.  avant!»  i*'ft«rier>S4i.  A  M.  Qoelelet.  teoiéleîi*  perpétnel  de  l'Académie,  à 
oruxdk». 

Le  SoàM  Ttyuh  à»  Gpeltingue  propose  pour  sujets  de  prix  les  qmBttons  an- 


I*  Classe  de  physique  (  pour  le  mois  de  novemi>re  iBSg)  :  Inler  ea  quie  rereutio- 
rîbu»  temporibus  in  mineralogià  comperUi  haboima» .  maxiroè  memoniDÎle  est ,  quod 
îubslanlîjÊ  qtiapdam  crjslaUina; exilant ,  qiia'  clieiiiici:  n  qualilCTconslilufie,  in  cristalli- 
laiionibus  divorsorum  syslematum  occurrunt.  Scd  fuerunt  qui  nonnulla  de  iioc  di> 
morpliismo  relata  addnbilarcnt;  ncque  diffeffi  licet,  condilioaea  httjna  ici  frianè  fine 
latere.  Proptcrcà  rcgia  Sociclos  scicnliurtim  prnponitqusstîonem.ulexperenttseqoB 
hucuaquu  de  dimorplasmo  qui  dicitur  substaiiliarum  quanimdam  inqotuerunt,  cri- 
ticé  recenseantur.  condilionesque  undè  bn  rea  pendent,  expliccnlur.  Begia  Socielaa 
deaiderat  ut  in  soirendd  hdc  qu^tione ,  non  solum  naturales  substaniiae  miné- 
rales, sed  cliam  alîa  corpora  ar(e  producla  respiciantur,  et  ut  cryslalla  oxpcrimentts 
parala,  documentorum  instar  unà  transmillantnr. 

a*  Qme  de  matbématiqiie»  ^nmit novembce  k&i/o\.  Adjumento  oopta  »ati»niagB« 
•apttûnenlonnn  idoneonim  etque  «xacloroni  slaoîKre  iheorîam  rest»tente  cni^ 
ponim  in  aère  !am  lrnl<^  mofonira,  ut  prae  termina  à  potesUite  primà  ccicrîlulis  pen- 
denteomiieereliquipro  inseotibilibos  uaberi  possint,  et  quidem  talem ,  que  valorem 
annnriennicoelMienlïsederitaleninioUiplicenterqnaieaas  k  figurà  superficiei  ntâ- 
lentiam  palieniis  motasquc  direclione  pendel,  ^■^  v  delciTninr.:'  l  i"at. 

3*  Cli)ï»e  d'hisloire  et  de  philologie  (pour  novembre  1 84) )-^"™  incunafa«di»  et 
primis  incrementis  tragics  poeaem  vin  doeli  jam  aada  diapolaese  videenlnr,  ad  «b- 
solvrnfhrji  tragœdis  graïcac  !ii  "r  r  înm  nihil  mnpis  clpsîrîerari  videlur,  quam  eomm 
tragicoriiin  qui,  eodem  <^oo  /Escbylus,  Sophocles  i»l  Euripides  tcmpore,  in  scenâ 
floruerunt,  et  eonnn  tpi  in  ceipienlibusAtalibu»  usque  in  Alexandnim  Maccdonem 
artem  Jam  afOicInm  et  ruentem  sustentavcre,  pcrfccllor  noiitia.  Quam  ob  rem  So- 
cielas  negia  Goltingensis  optai  ut  boruiu  Iragiconun  quod  fuerit  poeseos  genus,  qui 
paontîans  anwangniqiie;^«^KTii^ ,  quae  scculi  et  boroinum  virtute»  et  vilia  in  carmi- 
nibus  eorum  coosptcua.  ex  anliquilaliii  judiciîs  et  tragoediarom,  (|iia»  îUi  condide- 
lunt,  reliquiis,  quantum  fieri  polest,  dcmonstretur,  et  (quod  mashnî  momenli  ease 
videturad  subtiliorera  atticalitleratarRcognilionem),  quam  vint  studia  sophisii<  a  et 
thetoriea  et  die  poeaeoa  geneM,  impcimi»  dtlb]frambicuDDi .  in  illorum  poesin  exer- 
enerini,  aindîotè  inqmraltir. 

Le  prix  pour  chacune  fie  ce»  questions  sera  île  cinrpiante  c?iicals. 
Soèùitè  (Ui  teitacet  de  Harlem.  Cette  société  a  tenu,  le  lâ  mai,  sa  séance  ennueUe. 
EHe  a  adjugé  la  médaille  d'or  et  une  gratification  de  cent  cinquante  florin»  de  Hol- 
lande à  M.  Kul/i:  ]?,  j  r.  r  V  ur  ilts  sciences  naturelles  à  Nordhauscn.  rn  IVnssc, 
pour  nn  mémoire  sur  la  méiamorpboae  de»  algues.  Le  programme  que  la  bociéle 
▼ient  de  poUier  ne  renferme  pa»  moina  de  quarante  qucsiion»  rdativc»  aux  sciences 
physiques  et  ro.n!hrmnfiques .  mises  au  concours  pour  i84o  el  i8iii.  F.'le  i*  ^!t^rniè- 
aaaaentadmis  a«i^oomi>re d^  ses  membres  trois  savants  français ,  MM.  Élie  de  i^au- 
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LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Mktkmk  ia  Uuirutarehmdataft  hiadotuUBÙtfar  M.  Garciu  de  Taa«/,  profeMour 
à  leeole  wpiâtih  des  lang:uc9  orientales  vivantes ,  memlire  de  Ilnsdtul .  etc.,  tome  I. . 
Biograpbie  et  Dibtiographie.  Paris,  imprimé,  par  autorisalion  de  le  garde  des 
sceaux,  à  l'Imprimerie  royale,  tous  les  atupices  du  comité  des  traductions  orieul«kt 
de  k  Grat)de*BcetagB«  ei  de  nHande.  iSSg.  de  XTi  et  63o  pages.  Cet  oo- 
MTiE^c  'c  composera  de  deux  volumes  Le  piCiulcr,  que  uous  aunûn(;oiis,  rcnr  rmi': 
l' de»  nolioeapios  ou  moins  étendues  sur  les  écrîvaios  hindi,  classés  par  ordi-o  al- 
fliehftiil—t  9*  va  appeadioe  contenant  de*  nollcea  succinctes  sur  les  ouvragoe 
anonymes  et  ceux  qui  ont  des  Européens  pour  auteurs  ;  3"  cnCm ,  deux  table» ,  une 
des  auteurs  et  une  autre  des  ouvrages.  Plus  de  »ep!  cent  ciaquaatc  écrivains,  et  plue 
de  neuf  eeali  ouvf  âges ,  sent  apprt-i^^ii-^  ou  îiuru^ués  dans  ce  volume,  qui  compirend 
tonte  la  partie  biographique  et  bibliographique  de  l'onvrnf;©.  On  n'y  trouve,  toute 
ibis ,  que  d«  rares  et  couriez  cilaliom.  M.  Garciu  de  Titîi,y  a  réservé  pour  le  recoud 
vtinMlea  morceaux  les  plus  longs  el  ke  enalyses.  Ce  sera,  annonce  Vau!eur,  la 
partie  vraiment  anthol^ique.  Elle  se  eompoaera  :  t*  d'extraits  et  d'analyses  des  prin- 
iïpaux  ouvrages  hindi;  a*  de  la  liste  des  ouvrages  élémentaires  publiés. sur  1  Hia- 
doustani  ;  3*  sou.s  le  titre  d'Addition  ùla  biographie  cl  à  la  bibliographie,  oo  y  trou» 
vei»  hs  renseignanonts  œuvcaux  qee  l'eutenr  awm  tthtimiii  nirnilant  fi,  duiniir 
lupiiaiian  dn'prenuer  voltime. 

.■l_<(/'.o  royaume  de  Jêrofulrm  (textes  finfr-rtli  el  italien],  cxialérées  luIi^  uUes 
ainsi  qu'avec  les  1m»  des  Francs,  les  Capitulaircs,  les  Élablissemenls  de  saiol  Louis^ 
ékàméiti^tùÊukt;  serties  dHin  précis  nîstorique  et  d\ni  glossaire  ;  p u  bliées  svr  un 
manuscrit  tiré  de  la  bibliollicque  do  Saint  Matt;  de  Venise,  par  M.  Victor  Fomhcr. 
Tome  l,  première  partie.  Auises  da  Uourgeou,  chapitres  i  à  i3o.  Imprimerie  de 
VataTi  à  Rennes;  librairie  de  Joubert,  à  Paris.  i83<),  in-8*  de  U  et  ako  pages. 
M.  Foucher  public  le  texte  français  de  l'Assise  des  Bourgrois,  d'après  une  co(iio ,  faite 
par  Morelli  en  1789.  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Saiot-Maro  de  Veniit». 
lUbeoreusement ,  ce  manuscrit  n'est  ni  le  plu»  correcti  ni  le  plus  complet  que  l'oQ 
connaisse.  La  version  qu'il  a  cru  devoir  v  joindre  c»l  celle  qui  a  i  tc  publiée  par  Can- 
ciaoi.  Quant  au  commentaire  duui  M.  Fuu(  lier  accompagne  ce  ducunn  ul,  il  serait 
difficile  de  l'apprécier  sur  cette  première  partie.  Ce  travail  acquerra  .saus  doute  plus 
tfi—pMleaeeà  jiieeiire>qaela.puliUcatiun  s'achèvera.  0  doit  être ,  d'ailleurs ,  complété. 
perM^iiéeis  btstoriqne,  où' M.  Fotichcr  se  propose  de  résumer  ■  les  conséquente 
qui  surgissent  do  ia  cnurérencc  des  monuments  législatif»  du  moyen  .îge,  pourl'iiis- 
toire  des  institutions  judldairea  de  cette  époque.  >— *L'Ac«démie  des  ioicriptieiieet 
bcHsa  lelli'M  s'ecco pc ,  comme  nous  Tavons  aDooiicé,  de  donner  une  édilUm  eon- 
plèle  des  .4«(i^j(.'L  /£?rujfj/cn!  f]clle  publication ,  cunûéc  aux  mjÏus  lic  M,  le  i  omle  Arlhnr 
oeagnot,  formera  un  volume  ia-lolio,  dont  une  partie  est  eu  ce  mouieut  sous  pnuas 
à  VbÊftiamUi  royale.  (Vdr  le  Journal  desSerenUi  i8S8.  «M»,  p.  193 -..juta, 
p.  36r);  18.I9. janvier,  p.  5r>  j L'/'diljoa-qiie  H.  Katiiler  piiUie  en  AUeakspM. 
est  aussi  eu  vuie  d'iinpreasiua . 

QMofie  ên  n«ru  da  monde,  par  K.  G.  de  Ltodhinl^  cooseOIer  ialiine,  pcofcsieur 
à  r«Divanité  és  Heidelberg,  traduite  de  rallenuuid  sotia  les  yeujt  de  VmiMw.  fff 
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BflUière,  libraire  (sans  nom  d'imprimeur),  i83();  in-8°  de  j^3a  pages. OoMum  Wo 
liln  l'indiauc ,  cet  ouvrage  recommaiui*bie  a  pour  but  de  mettre  ia  géologw,  <m  4n 
hmmim  le  plus  grand  Donfcre  poMÎble  d«  noiioni  géok>f:iqa«i,  k  la  porté*  dn  p«r> 
tonnes  qui  n'out  aucune  teinture  des  srieiu-eH  iintmTlii  .s  Mais ,  toiu  pn  présentont 
sous  dfs  formes  variées  «t  attrayante»,  iea  fait*  les  plus  |>roprea  à  iotéretNr  am  iet- 
teors,  M.  de  Léodkard  a  lotijoartML,  aaivmt  TexpraMion  da wa  IraduotMMi , rm- 
pecterla  s(  iom  o,  et  se  tenir  a  la  hauteur  de  l.t  rrpiitaiion  de  aavoirqu'il  s'est  juste 
ment  acquise.  Ce  premier  volume  traite  de  l'exploilalion  d«a  minea;  des  sciences 
•eccssoin  s  à  la  géologie;  des  lama  al  arinania;  de  la  IbnMiioB  dm  niAm\  da  la 
atraliCcnlioii  ;  d<'s  pétiificafions,  fie. 

Htttoiiv  lies  f'fxtiiçuis ,  par  J.  C.  L.  Simondc  de  Sismoiuli,  L  XAli.  Faris;  onpri- 
merie'de  Cmj^let,  librairie  de  'Ircullel  et  Wûrts;  iH3(j.  In-8'  de  608  paflB.  La 
bttlltime  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Sismondi ,  In  France  mus  le»  Bourbons,  se 
eoatioue  dam  ce  volume,  qui  commence  a  l'an  1698  et  s'arrête  à  la  seiiième  aitoée 
du  règne  de  Louis  XllI  (i6a6j.  L'auteur  explique ,  dans  les  premières  pages,  oom* 
aient ,  après  aimr  voulu  tour  à  lour  ne  pas  dépasser  le  seiniaie  siède,  traiter 
nq^dèmenï' tea  dem  derniers,  il  se  trouve  aujourd'hui  ameoé  i  eonltMMr l'Wa- 
loiro  des  Franrnis  .sur  le  plan  adopté  pour  les  X.XI  volumes  préaédeats,  sans  qa!H 
lui  soit  possible  d  assigner  un  tenue  à  sa  publication.  Nous  rendrons  aamptade  aa 
iMième  dans  un  de  nos  pTtMsIiatns  caluen. 

Histoire  de  Franre .  [M  iid  inl  la  rt'piibliqno ,  li;  consulat,  1  vn»pirn  et  la  restauru- 
^D.jttsau  a  la  révolution  de  ittdo;  parM.deNorvios,auteurdei'Uisloirede  Nape- 
Uêà.  Kria ,  kDpttearie  de  Foanrier,  librairie  de  Pome  ;  1  ftSg.  Tn^  de  7o»|m^v 
avec  i3  p^rnvnres.  —  Cet  onvmfïc  fait  suite  à  une  n^impression  de  l'nislaifa 
de  France  d'Au«{ueti] ,  dont  il  forme  le  cinquième  volume.  Nous  n'avons  rien  àdin 
de  la  liéimpression .  cempfiie  dans  les  c^alie  premiers  volumes ,  si  ce  n'est  qu'elle  ' 
ne  <o  n-comiuaii  lc  pn-»  pnr  un  grand  soin  d'cxt-culion  ,  cl  qu'cllo  n'est  point  suivie 
d  une  laljlu  dts  ni, «tics  os  ,  toujours  indi.spensable  dan.*»  un  ouvrage  historique  4e 
celte  étendue.  M.  de  Nonins  fait  précéder  l'hisloirc  do  la  révolution  française  d'une 
eeMaiob-oduction  sur  les  règnes  de  Louis  XlJi,  Louis  XIV  et  Louis  XV.  La  pé- 
iMirTévolntionnaire  commence  avec  lo  règne  de  Louis  XVI,  déjà  traité  par  An- 
quctil ,  el  se  termine  à  l'avènement  de  Napoléon  à  l'empire,  en  iSoh.  L'histoire  de 
l'Empire  ferme  la  seconde  des  principales  divisions  da  reonam.  dont  la  demièra 
partie  est  consacrée  à  flrisloira  de  la  Restanratioo  et  condoit  le  leotonr  joaqu'ani 
'  v^^ncmenls  de  juillet  ci  d'août  i83o.  L'appréciation  des  faits  qui  fout  le  sujet  de  ce 
livre  n'est  point  du  ressort  dn  Journal  à»  Savants,  mais  nous  pouvons  dire  quai» 
nouvel  ouvrage  de  M.  de  Norrins  parait  digne,  sooaloiis  les  rapports,  de  la  lépnta» 
tion  micl'niite<ir  s'est  acqui.so  par  ses  travaux  antii  ieinaMUrrhistoiic  contemporaine 

CoUeclion  de  docameuts  inédiu  sur  l'histoire  do  Franoa,  publiée  par  ordre  du  roi 
Mpar  les  soins  du  ministre  de  llnstniclion  pnUiqm.  Imnutiêm  ék  eiaM  ém 
flKWiemrnff ;  Pari.s ,  Imprinu  rin  n  v  ilr,  .ivril  iSSq.  In  /j' de  i3  pages,  nvec7 
I^anc^Cs  lilhograpliiécs.  Aous  avons  annoncé  dan»  notre  cahier  de  mars  (p.  188)  la  - 
première  partie  des  Instructions  publiées  par  lo  comité  des  arts  et  omnmmmbIs. 
€dies  qu'il  fait  paraître  aujourd'hui,  rédigées  par  M.  liollée  de  Toulmon  ,  sont  rela- 
tl»%s  h  là  musique  au  moyen  âge.  Elles  ont  pour  objet  les  divers  «jstcmes  de  nota 
lion  en  usage  cnez  iHW  ancêtres  et  les  instruments  de  musique  dont  ils  se  servaient. 
^«JWhjMjjie.  entre  autres  autorités,  le  Traité  de  saint  Anicel,  cdm  d'AonÉiicn  et 
<MHhMé  drifocbald,  moine  de  Sainl-Aoaand.  Nous  pouvons  ajoater  qu'il  y 
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•uratt  peut-être  quekjoe  instraclien  k  retirer  êe  l'examen  des  ouvrage*  dliucbakl  ei 
de  beaaooiip  d'autres  manuscriLs  nnnoltis,  la  plupart  du  ix'  au  xi'siôcle,  provpnaal 
■  dft  TtUaye  d«  SmtrAm»ad  cl  coiucrvé»  aiyoïml'kuï  daiu  h  bibltotibèqiie  polïUqiie 
de  VaiewMwnee,  «à  «mu  «von»  «u  oocmïod  deles  «nwoller. 

Biographie  itn'.tcu-ï'r ,  nnieiinr  eS  moderne,  snppli  ment,  t.  LXVI  (CRAB-HAZ), 
Paru;  iœpnmene  de  Paul  LHipont  et  comp..,  iU)r«irie  de  Micbaad;  lâS^.  lii-8*  die 
SSSfMgM.  LeeiMutdMécmaiBeqtti  odI  oontri^  i  ce  vdiuie  aent,  à  pe«  d*«i> 
ceptions  près,  les  mêmes  qui  figurent  dans  les  tomes  précédents.  (Voir  notre  cahier 
d«  sr-ptcmbre  i838,  p.  !>8t>.  )  On  remtu  que,  parmi  les  articles  les  plus  étendus  oa 
les  plus  innpjrtaiits,  ceux  de  l'abbé  Gicgoirc,  par  MM.  de  Bouclon  et  Picot  ;  de  GrM, 
par  M.  Gaucheraiid  ;de  Guériu,  par  M.  V.  Fiilet;  de  Gustave  IV,  roi  Suèdo,  par 
M.  Micbaud;  de  Jacques  de  Guyse ,  complcmcut  et  reclincatiun  de  l'ariicle  sur  cet 
historieo  ,  inséré  dans  le  tome  XIX  du  mf'mc  ouvrage»  par  M.  Aubenas  ;  d'Haulerive, 
par  M.  Artaud;  de  l'abbé  ilaûy ,  parMM.  Detafosse  et  Durozoir,  cnlin  une  biographie 
très-développée  et  très-approfondie  de  Charles  de  France,  duc  de  Guyenne,  qua- 
IrMais  fils  du  roi  Charles  Vil ,  par  M.  Auguste  de  Baslard. 

•AMÎJBr /«m  Gentil,  chancelier  de  l'ilmvmili  «tde  l'égjiac  de  P«m,  ptf  QuT' 
1«  Sdunidt,  doctenr  an  théologie ,  membre  de  la  société  d'histoire  el  de  théolo- 
'gÎB  de  Leipsîck  ;  Strasbourg,  imprimerie  de  G.  Silbirmnnn  ,  librairie  de  Schmidt 
•al  Gruckerià  Paris,  cha»  Cherbulies}  lâSgt  1^6  pa^.in  8*.  L'auteur  avait  d'a> 
bord  daaiiné  cette  diaeerialtoo  an  concour*  oaYert  en  iSSy  par  TAcadéiine  fran- 
çaise, mais  uin  n  J  J  i  rcmprriia  de  la  terminer.  C'est  un  travail  dc  conscience . 
dont  le  style  est  loin  d'être  irré^rucliable ,  mais  qui  se  recommande  par  une  boMM 
inédioda  dTexpaailion  et  par  1  usage  inlcHigeot  que  l'auteur  a  su  taire  dea  écrits 
publiés  avant  lui  surGerson.  On  n'accusera  pas  M  Schmidt  de  partialité  pottr  soo 
héros,  car  il  n'hésite  pas  à  lui  contester  le  titre  d  outeur  de  l'imiialion  de  Jésua* 
Christ,  et,  sans  produire  d'ailleurs  aucun  ai]g«uneiit  noilveia  dans  l'intermiiMiMe 
di^€ii*fiinn  qui  s'e^l  élevc'e  à  ce  t>iijcl  eiilre  les  savaBiS ii  SB  range  de  l'avis  de  CMUt 
qui  atinbucnl  1  Ijiiilaliou  a  Tlioiuas  à  Kuojpis.         .'  ^       ".:  . 

Fondation  d'une  colonie  agricole  de  jeunes  détenus  à  Meltray,  département  dlUdra^l- 
Loire;  Paris,  imprituerie  de  Foumier,  librairie  de  B.  Duprat;  i83q:  ii3  page» 
îo-8*.  MM.  Demelz .  conseiller  k  la  cour  royale  de  Paris,  de  Flavigny.  Guerry  et  Bre- 
tigoères  de  Courteilies  sont  les  fondateurs  de  cette  colonie  agricole.  Suivant  l'article 
i"  de  ses  ttalals,  la  lactété  qu'ila  ont  ibrmée ,  ton»  le  titre  de  Société  Patonidle ,  * 
pour  bat;  i* d'exercer  une  tnteUe  Inenveillanto  sur  les  enfaots  acquittés  comm 
ayant  agi  satu-i  di&ccrncment,  mais  qui,  un  raison  des  cralnles  qu'inspire  leur  ave- 
nir, «tt  été,  par  jugement,  privés  de  leur  liberté  Jusqu'à  un  âge  ùxé  par  les  magis- 
trala  i  de  procur*»  à  oea  eounis.  mis  en  état  de  liberté  pnmsotra  et  ncoeifliédaiM 
une  colonie  ag;  kf  lo,  l'éducation  morale  et  idipiouio ,  ainsi  que  l'instiuction  pri- 
maire éléaienlaira  :  de  leur  faite  apprendre  un  métier  ;  de  les  accoutumer  aux  travaux 
d»  ragrionlIUM,  et  de  les  placer  ensuite  à  la  campgne,  ches  des  artisans  M  dm 
f  iiîfivRtfnri  ;  q"  de  surveiller  la  conduite  de  cti  enfants ,  et  de  les  aider  de  aoo  patro- 
nage pendant  trois  années  après  leur  sortie  de  lu  coluitie.  ■■-'-'•'aV'-  . 

Notice  biographique  et  bibliographique  sur  Louis  de  Pérussîs;  Avignon,  impri- 
merie de  Jacrpiel  et  J  B.  Joudou  ;  i8r>()  ,  1 6  pages  in-i8.  (F.viralt  du  Messager  de 
Vaucluso,  II"  a4o,  aa4ct  aiS.)  Louis  de  IVrussis ,  Viguier  d'Aviguon,  né  en  i5a&, 
mort  en  i594«  eitcoona  par  un  ouvrage  as»e^  prcvieoK  di'kistoii-e  locale,  intitulé  : 
•  Dmmnim f  botm it  laemil^ dt  Vtnamin si  de  la  Pnuwnce,  etc.  (Avignon .  i{»63 et 
iM4*  X  vcL  in-4').  L'aalenr  de  U  noiiee  que  nous  annonçons  (M.  Blegier  de  Km^ 
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NgiOMe)  pnUic  le  résultat  de  Mi  recberchei  stir  k  vie  on  1m  travâui  de  c«t  écn- 
vain,  et  noas  apprend  que  l'on  conwrte  en  inwraMsrit,  éam  fa  jnHiplfcèque  publique 
de  Carpcntm  cl  oy  musée  Calvet  d'Avi^mon  ,  une  partir-  rcslro  inédite  de  l'ouvrage 
de  Pérassis ,  sous  le  titre  snivaDt  :  Trouiéme  Discounet  Conuuatmrm  wiMs  ia cor* 
Amatiut  de  ta  yaerre  et  (rmftb»  Jk  ee  temps ,  Itnt  m  h  eomiè  de  Vmmimm,^  Lmgae- 
doc,  Provence,  Danjhié,  etc.  Lo  rnniuiscril  de  rarppnlras,  dont  celui  dlAngn on  nt  st 
qu'une  copie,  orovient  de  la  bibliotbèaue  de  Peiresc.  Fou  telle  iaéteit»  iuexacle- 
BM^t  Mivuil  11.  Blegier,  dam  la  IriUielMqtM  hisloriqae  de  la  FraAc««  «I  k  marquis 
d  Auliaifv,  dans  ses  piccos  fugitive*  pour  senir  à  l'histoire  de  France,  en  a  fait  ron 
Maître  quelques  fraguient»  qu  il  a  traduits  en  slyle  du  xvin*  siècle.  M.  fiJegier  dt 
FSerreprosae  donne  une  nouvelle  et  ample  description  de  oe  mawMerit*  <fin  Iw  pavatt 
,4lr0  dun  grand  intérêt  pour  l'histoire  rcligipuse  dn  xm"  siècle. 

Les  Chroniques  de  Norniamlir        Ici  finissent  les  (Jnoni(|ues  de  rSormaiidie ,  pu- 
bliées pour  la  première  fois ,  d'après  deiu  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  mi  i 
Paris,  par  Francisque  Michel,  et  imprimées  à  Rouen  par  Nicétas  Périaut,  pour 
EJouanl  Frèie,  libraire  à  Rouen;  ibSg;  petit  in-4*  de  xcvi  et  io8  pages.  Ce  livre 
,  sa0Mle.  comme  on  le  volt,  la  forme  des  publications  des  premiers  temps  de  Tim- 
primerie.  U  «  iteoreosemeot  un  meiUeiir  titra  de  rocomnandaiion ,  c'eat  le  aoin 
apj)orté  par  l'éditeur  k  la  transcription  des  deux  docBiBwita  qu'il  publie.  Le  pre- 
mier est  une  chroniqtie  du  Normandie  copiée  sur  un  manuscrit  (in  un'  siècle,  de  la 
jj^^^^i^lbèque  du  roi  (u*  i>a ,  fonds  Compiègne)  ;  le  second  est  un  fraient  d'une 
èolr» dironique de  Ncmnandie,  conleone  i  dans  le  menucnl  de  la  nêBie  bdbliolhé- 
que,  n"  7,97-'(  'mv*  i^icrli  ).  Ces  doux  lr\i,  -^,  ]r  premier  siirtonl,  ne  manquent  pat 
,j,^^a'un  certain  intérêt  comme  monuments  philologiques ,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 
,jjd^fX)rtance  pour  l'histotre.  Da  ne  feumuaent  anem  iait  qui  ne  aeit  déjàeoonu ,  et 
^^gHH^ilTèrent  guère  que  pour  la  forme  des  ouvrages  pn^crdeinment  publié,  ou  restés 
ïs,  sous  te  titre  de  Chroniques  de  Normandie.  M.  Michel  donne,  dans  sa  pré- 
(l'amples  détails  sur  ce.s  ouvrîmes ,  tant  imprimés  que  manuscrits. 
jU  deffeRce  et  illuslrtition  de  la  langue  francoyse ,  par  Joachiin  du  Bellay,  précétlée 

ipu  Uiscour»  sur  le  bon  usage  de  la  langue  française,  par  l'an!  Ackermano,  l'un 
l^  jluiteurs  du  vocabulaire  de  l'Académie.  Paris,  Cnnet,  iSSg ,  in-8*  de  xvi  et  iSo 
,  (MB^*  Cette  réimpression  est  fiûte  sur  l'édition  originale  de  iS^g.  (Paris,  Amouh 
.  TAaa^ier,  in-8*.)  Le  discours  dont  elle  est  précédée  contient  un  aperçu  très-rapide 
delnisloire  de  noiro  langue  depuis  le  xii*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Quelques-unes 
des  appréciations  de  l'auteur  peuvent  être  conlealées,  surtout  en  ce  qui  concerne  ce 

Ju'il  appdie  Yâge  archéologiqae  de  la  tangue  française  ;  mda  ce  tnnrafl ,  trop  peu 
éveloppé,  est  lait  dans  un  très-bon  esprit,  etTettlear  ê'j  mOftlK  peitout  1»  oéM- 
, , ,  ,f#^  hanQe  des  saines  doctrines  littéraires. 

.  .      AiniMi  ét  JMSbm'ny  sur  divm  points  de  physique  mathématique ,  par  M.  Au- 

.  ,     Justin  Cauch)r.  membre  de  l'Aïadi  niio  des  sciences.  'l'xtrnils  des  coni]iii"N  lendns 
^,    „des  séances  de  l'Académie  royale  des  sciences.)  Paris,  imprimerie  et  librairie  de 
.  ..  Jkcbdier,  iSâg,  in-4*  de  i54  pages.  Ce  reeven  eootieat  quelle  mteoifes  :  sur  la 

réflexion  et  la  rofraclion  (\n  la  lumi'TC  ;  —  sur  une  méthode  générale  propre  n  Potirnir 
r   ^  les  é(|uationN  de  cuudiùon  iclalivcs  uux  limites  dci»  corps  dans  les  problèmes  de 
,  .^limyiiB  mathématique  ;  —  sur  un  ihtetee  denelyeeet  sur  son  application  aux 
questions  de  physique  mathcmalique  ;  —  sur  les  mouvements  infinimfnl  petits  dei 
^  ^^^jstémes  de  molécules  sollicitées  par  des  forces  d  attraction  ou  de  répulsion  mu- 

t^'^i^JKf  Xi^l^imesa  dm  fVciveti  dm  le  régmee  d^jUger  et  des  maiftm  d'eo 
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ia  |irot|n5rité,  suivi  des  pièces  justificatives;  par  M.  P.  Geaty  de  Buésy,  cou»eîUcr 
d'Iiiui,  etc. ,  «&-iulenduU  civil  de  la  régence  d'Alger.  Ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
ékm»  d«s  sciences  en  iftSS.  Deuxième  Milko,  ooosidéraUeaiMit  wnfmaàHg,  et 

da'is  lnf]ueî!e  les  évcncmcnts  et  lr«  fii'?  «ont  conduits  et  appréciés  jusqu'en  if*7>ri. 
Pons,  itnprimcrif  el librairie  de  i  irimii  Ihdot  frères,  2  volumes  in-B*  de  x-4b4  et 
497  pages.  , 

Les  lucres  Je  VEglise,  traduits  en  français.  Ouvrage  pnWié  pur  M.  de  Genoiide. 
Pans ,  imprimerie  et  librairie  de  Sapia.  tom.  IV  et  V ,  in-^°  de  34  feuilles  cl  43  feoil. 
les  Le  tome  IV  contient  :  l'Olcfaeiof .  àe  Minulius  Félix;  le  Discours  aux  gentil, 
de  S,Cléniait  d'Aiexandneî  ht  trois  premim  lÎTresdu  PiJagogve;  Quel  rirhr  prnt 
êÊrê  MUui?«l  an  fragmont  àu  Bjrpotypotet,  avtrei  ouvrages  de  S.  Qément  d  jUcian- 
drie.  Le  tome  V  eit  «OMMcé  eux  iqit  pnimian  livrai  dei  SirmulÊê,  du  mine 
anleiir. 

Ntplttt*,  redwrehea  tor  oé  dieu,  eorsoD  adteel  aur  les  principaux  monuments 
cpii  le  repicsenteni ,  faisant  suite  an  Jupiter  el  nu  ain  du  même  auteur;  par 
T.  B.  Ëméric-Oavid,  membre  de  l'Inititul,  etc.  Paris;  imprimé ,  par  autoruetioa  du 
Roi.  h  rfaaprbnarie  royale.  1839;  in-8^deÀ5  page»,  «vec  1  planche. 

Éloge  historique  de  James  AVolt,  tin  des  associé  élrangers  de  l'Académie  des 
acicnocs,  par  M.  Arago,  secrétaire  perpétud;  lu  à  la  séauce  publique  du  8  dé- 
cfleabce  i83i.  Ptan»,  Firmin  Didui  1 H39,  in-A*de  1 38  P'iges. 

Swf^amhara,  épisode  du  Mnliablinrata ,  traduit  du  «ianscrif  par  M.  Théodore 
l'avie (extrait  du  Jourual  Asiatique ,  U-uisieme  série).  Imprimeriv  royale.  1839, 3 1  pages 

Essai  sur  la  hn«jae  Pehlvie .  par  "^I.  îc  ('odeur  Mûlîfr.  Pan's,  Tniprimerie  royale. 
1839,  C3  pages  in-8*.  (Extrait  du  Journal  Asiatique,  troisième  strie.)  „,f, 

Catalogue  dos  livres  que  renferme  la  kibliotbè^e  publiljuc  de  la  ville  de  Gué*  i 
noble,  classé  métbodiquemeot,  par  P.  A.  A.  Ducom.  ronscrvateur  de  cette  I^Éq*,  .< 
llièque.Tome  111,  io-8*.  Imprimerie  et  librairie  de  B.iraticr  h  Grenoble.  1839.  • 

Annuaire  pour  l'an  i83p,  présenté  au  Roi  par  le  bureau  des  longitudes.  Prix 
un  franc.  Para,  imprimene  et  Ubrairie  de  Bachelier.  i838  (1839),  in-iâde 
png«- 

Réforme  pènitcntiairû.  Lettres  sur  les  prisons  de  Paris,  par  F.  V.  Baspail  ;  lome  I. 
Pam,  imprimerie  de  Doudej-Dupré,  lUirairie  de  Tamise^  et  Champion.  1839.  in-8* 
*  de  ey  fefmiM. 

VenalUes  ancien  et  moilirme,  par  le  rnmle  .Me.xnnilre  de  Laborde,  membre  de 
l'institut.  Paris,  imprimerie  d'Éverat;  chez  Gavaid,  éditeur,  iD>8*.  Les  quatre  pre- 
toth^  lîvniAonB,  aœompegnëe»  d'une  gravure .  viennent  de  paraîtra.  L'oavrage  for- 
mer.! 1  volume  (le  finn  pages,  du  pri:t  Je  viugl  iint]  francs. 

Histoire  civile  et  religieuse  des  lettres  latines  au  iv*  el  au  v*  siècle,  par  F.  Z.  Col- 
bet.  Lyon,  imprimeiîe  et  librairie  de  Ti  risse.  1839,111-8*  de  S6  feuilles. 

Esmi  historique  et  statlstiqrtc  sur  la  ville  ilc  Rolber ,  pr»r  Coflirn  Cnsfaigne,  RoiMa, 
Imprimerie  de  Nicélas  Pénaux,  in-b°  av*>c  une  twte  et  4  planches. 

De  indicte  poesis  nntiquibsiuuo  naturi  elindoW  commcntalio  litMMrîa  ebB-Qw- 
«et.  ln-8*  d'une  feuUle  i/4.  Imprimerie  de  Levraolt,  à  Strasbourg. 

Monaments <ie  auelaues  anciens  diocèses  da  bas  Languedoc.  —  Histoire,  antiquités  et 
OKhilectonique  ae  1  église  de  Lodève  et  du  prieuré  conventuel  de  Snint-Michdl  de 
Grandmont.  Imprimerie  de  fiocbai,  à  Montpellier;  librairie  de  Dout'g«ois<llaM  à 
Paris.  i83g;  in  4»  de  A  Mie»       7  nlanchea. 

Ar^tMojiÊ  ceba-rraum»  de  f  ■irandiiaeiaeDt'  de  €!lifttiBoiMiir>StiBe.  CàtÊ^fOr. 
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F^  enitère  partie  ;  suivie  d'un  elosMire  c«Uianie  6td*«mn|llw  d'dMnttiMM  ^  corrup- 
tions latines ,  par  J.  B.  Leoère.  Parti.  Ubnuii»  d^AniaUn  «t  Guiltier  Laguionic. 
iSd^i  ia-8«  de  96  pegM, 

ANGLETERRE. 

Èi^tort  ùik  tkt  Gtology.  Rapport  sur  la  g<k)logie  det  comtés  de  CoinoLiiùlIes.  de 
Devon  el  de  la  partie  occidentale  du  coratc  do  Somerset;  [lar  Kcnry  T.  de  in  IV.clie. 

SuUié  par  ordre  des  lords  commissaires  du  trésor  de  S.  M.  Londres,  imprimerie  do 
î.  Qowes,  librairie  de  Longman .  Orne ,  Brown .  Grcen  et  Loogmans,  tSSg  ;  in-8* 
de  XXVIII  et  6A8  pages,  nvec  i3  planches.  La  scicnti^  péoîo|i;ique  nous  paraît  devoir 
retirer  beaucoup  du  fruil  des  obscrvaiiou»  di  des  faits  nombi«ux  i^ueiiUâ  dum  ce 
•avant  ouviege.  Parmi  les  pièces  cooiettMe  dana  i'appepdî»  tpA  lamiine  le  volume 
Dons  avons  remarqué  deux  chartes  accordéea  aux  mineurs  dos  oomtéa  de  Gor^ 
nouaiile»  et  de  Devon,  la  première  par  Jeaa-sana<Terre,  ie  ag  octobre  laui,  late» 
conde  par  Édouard  1",  le  10  avril  1 3o5. 

On  tk»  cobor  of  $tvm . . .  Do  ia  couleur  do  la  vapeur  en  certaines  oirconatanoea , 
et  des  conteurs  de  l'atmoeplière;  par  Jamea  D.  Forbes.  profesaeur  de  philoeoplne 

nslurelle  ù  l'iinlversilé  d'Êdimlioiirg.  Edîmbourii,  de  riinpiiincric  de  N/ill  t;l 
i83a;  in-4*  de  31  jiages.  Ces  deux  mémoires.,  lus  dans  les  séances  <|e  la  Swiétê 
lojnoed't&ifioarg,  dessi  janvieretifihmeriSSg.aont'eitrail»  du  tome  XlV'dt» 
Transactions  de  cetie  soci^'té. 

Dodd's  Ckarck  historjof  Enyland,  e/c.  Ilialoire  ecclésiastiq^ue  d'Angleterre,  depuis 
le  eonaaieBMement  dti  xn*'  siide  jusqu'à  la  révolution  de  1 088 ,  par  Dodd ,  avec  âb» 
notes  et  une  continuation ,  par  le  Rév.  M.  A  Tîernev.  Londres,  Dolm.m,  1839; 
in-8*;  tomeL  L'histoire  cicclésiasUque  de  Dodd,  écrivain  calhuUquc  né  en  167a,  était 
devenue  rare.  La  nouvelle  édâion  que  paUîaM.  Tîam^i  cliapâain  du  duc  de  Noir> 
folk,  contiendra  de  nombreuses  atijmenlations  et  sera  accompao^ntV'  de  beancoufi 
de  picrcs  juslifitativcs.  Le  premier  volume  ,  ^ui  vient  de  paraîtra  ,  .se  rapporte  au 
Kègne  de  Henri  VITI. 

A  Joamal,  etc. . .  Journal  écrit  duran  l  une  excursion  en  ilaie>Mioeiire,  par  Ghariea 
Pellows.  Londres,  Murray,  iSSq.  In-8*  de  5&8  pages.  L'auteur  de  ce  journal  s'est 
princip  denieiU  occupé  de  la  géograpiiie  et  rlc.H  aiititjiiiti'.s  du  ])^^■'^  qu'il  a  parcouru. 
On  }j  tioave  de»  détails  sur  lea-mines  dc  Xante ,  d'ÙiérapoUs,  de  Laodioée .  et  Mir 
lAiriwn^  adtna  vBlea  aneiennei  de  celtv  partie  de  l'Aait*lfin«im  nodittAa  AnaieKe 
par  les  modernes ,  et  qui  comprenait  la  Lydie,  la  W|faie«  h  Ktbyaîe ,  la  Pbrygie,  Ik 
Cilide,  la  Pamphylie,  la  Lycie  et  la  Carie. 

ALLEMAGNE. 

De  cKrminum  allquct  horatianotmt  eAvaefe^irî  scripfiiiG.  FueulMaH,  Hanbldc 
■838;  in'8*  de  6d  pages.  L'auteur,  qui  rappelle  (!aii!i  son  nvertbsemeot  les  travaux 
dvBemtf^.llllmen.Sanadon,  Jani,  HitschaHicb,  Wncliart.Ch.  Passaw, (Srotefmd , 
Kirclm.,r,  snr  la  chronologie  des  oeuvres  d'Horace,  discute  avec  érudition  quelques» 
unes  de  letfn  Opinions,  particulièremcnl  sur  let  odes  1 ,  3  ,  7^  i4;  iv«  4«.  lÂ;  v»  ^ . 
tA.  Dans  on  deraîa*  chapitre  il  s'occupe  dé  là  chronologie  des  amours  afloraee. 

Budimen'u  f '  umhrira',  ex  ii)scriplionibu>  autiqiiis  (  iiodala  ;  op.  G.  V.  GfOl4J^ 
ieud.  Hanovre,  lââg;  io-4°i  huitième  partie.  La  publication  de  cet  ouvrage  a  élc 
commeoofo  en  18$!». 
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Notice  sar  ime  loi  inédite  de  Sigtsmond,  roi  de  Bourgogne,  rekt-' 
tivement  aux  enfants  exposés. 

Les  monuments  de  la  législation  émanée  des  rois  barbares  qui  ont 
occupé  ia  Gaule  à  la  fin  du  v*  siècle  sont  peu  nombreux.  Les  seuls  qui 
coacement  les  rois  de  Boui^gogne,  dont  le  royaume  n'a  duré  qu'un 
ôède,  «ont:  i*  le  Coitx  Bvgmdknaan,  contenu  dans  phiiieiin  coUeo- 
tknMk  mats  dont  il  est  permis  de  désirer  une  édition  plus  exacte,  d'dpris 
les  manuscrits  renferm*  =  (înns  plusieurs  bibliothèques  ;  2"  la  Lex  romana 
Bturgundiontan,  qui  n'est  qu'un  exposé  très-imparfait  de  quelques  parties 
du  droit  romain  suivi  dans  la  Gaule  au  temps  des  invasions  ;  on  en  a 
mm  plnsieurs  éditions  qu'un  examen  attentif  det  maniucrits  pouitait 
encore  améliorer. 

L'époque  à  laquelle  ces  âe.nx  roàcs  ont  été  faits  est  très-rapprochée. 
Le  premier  est  généralement  attribué  à  Gondebaud ,  qui  a  régné  depuis 
kg  I  jusqu'à  5 1 6.  et  encore  ne  nous  est-il  parvenu  qu'avec  des  interpo< 
lations  et  des  additions  laites  par  Sigismond,  son  fils  et  son  snooeasenr. 
Le  second  a  très -probablement  été  rédigé  par  ordre  de  ce  dernier; 
quelques  savants  même  ne  le  considf'^iviit  que  comme  le  travail  d'un 
simple  jurisconsulte ,  auquel  le  roi  aurait  permis  que  les  tribunaux  se 
confoimassent. 

En  me  livrant  à  des  recherches  ^  wfàeaA  un  tout  antre  objet»  j'ai 
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découvert»  il  y  a  quelques  jours,  «ne  loi  qui  appartient  oerbmiemeiit  à 
S%ismond,  nus  qu'on  puisie  en  dire  exactement  l'ennée ,  parce  que  la 
date  consiste  en  quelques  lettres  qu*iljeattrès*difidle  et  peut-être  même 

impossible  d'expÛqiier. 

Je  crois  convenable  d'indiquer  le  manuscrit  dans  lequel  j'ai  puiaé  ce 
document. 

La  Bibliothèque  toyalc! poiaëde,  9tm  le  n*  a  1 5  («app.  lat.  1 ,  \m  ma> 
nuscril  qui.  en  i  763,  appartenait  à  la  maison  des  jésuites  do  Cln  mont, 
puisqu'on  y  trouve  le  paraphe  ordonné  par  le  parlement  lors  du  sé- 
quesUe  des  biens  de  eette  »uciété. 

A  la  première  page  on  1H«  d*unt  très^vieille  écnture  :  Itle  Uher  ni 

sancti  Laanomari. 

Si  Ton  s'en  tient  à  ce  que  dit  Baluze  [CapUttlnrin.  t.  II,  col.  1047), 
il  aurait  consulté ,  pour  la  loi  saiique,  un  manuscrit  S.  Laanomari  Blesen- 
lû.  Effectivement  H  y  avait  &  Blois,  avant  la  révolution ,  une  fort  belle 
abhaje  de  bénédictins  appdée  Saint-Laumer,  dont  l'existence  ancienne 
est  prouvée  par  une  cbarte  de  (Mabillon.  Acto  iSS.  benedictorum, 
sœcttlo  IV,  part.  n.  pag.  a 46;  Bernier,  JJist.  de  Dbis,  pr.  p.jv;  iVoe.  GaU. 
(JirisL,  t.  VIII,  instr.  col.  4i  2  ;  D.  Bouquet,  t.  IX,  p.  566). 

L'indication  donnée  par  Baluze  se  rapporte  très-bien  à  notre  manus- 
crit a  1 5  (supp.  lat.},  qui  contient  effectivement,  entre  autres  documents, 
tm  texte  de  la  loi  saliqnc. 

Mais  le  môme  savant  dit,  i>.  1  nmasioa  de  son  édition  do  la  loi  des 
Bipuaires,  qu'il  a  consulté  uii  uiaiiuscrit  de  Corbion,  Corbionensis;  et 
même  fl  en  relève  un  asses-  grand  nombre  de  variantes. 

Or  il  &ut-savoir  que  Corbion  était  autrefois  un  monastère  appelé 
Saint  Lanmer,  et  de  l'ordre  des  bénédictins,  dont  il  est  parlé  dans  des 
chartes  de  8àa  et  843  [Nor.  GaU.  christ.,  t.  VIII,  instr.  coll.  4i  1;  Ma- 
bitton,  ilefo,  etc.,  p.  a65;  D.  Bouquet,  t.  VUI,  p.  433  et  445) .  situé  à 
pen  de  distance  deChartns. 

En  confrontant  les  variantes  de  la  loi  ripuaire  rccneîllîcs  par  Balljse, 
aver  le  texte  Contenu  dansnotremanuscrit  a  16,  je  les  ai  retrouvées  en* 
tièrement. 

-  -Tout  porte  done  à  croire  que  le  manuscrit  S.  lAiaimian'Btaintb  et 
1«  natiuseffit  Ûn^aneiuis  sont  une  même  chose. 

Voici  ce  qui  peut  expliquer  la  double  indication.  Le  monastère  de 
Gorbion  avait  probablement  envoyé  S  Blois,  alors  pagns  dépendant  de 
l'évêché  di'  ("hai  Ires ,  des  religieux  qui ,  suivant  ce  qu'on  lit  dans  ia  charte 
de  9a  4 ,  cilcc  plus  baut,  n'avaient  qu'une  résidence  précaire  près  de  la 
«iiapeUe'du'cliêteatt.  Piir  cette  charte,  Raoul  de  Booigogne,  couronné 
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téL-éê  Wttanàt^  êatam  ran^acettoat  où*  un  vaét»  monastère  a 
été  (XMistniit  et  existe  cnaore,  quoique  oonatefé  à  d*antrea  unges. 

Tandis  que  Saint-Laumer  de  Blois  acquérait  un  grand  accroissement 
par  reflet  de  donatmi>s  considérables,  Corhion  dédioait  et  ne  £ama 
pius^uun  prieure  apjM}ié  Saint-Laumcr-lc-Moutier. 
-  "B  «ft  probable  que  la  biUiotbèqu^  de  (k»rbîon  fiit  transpoftée'à 
Bhns,  et  que  dans  cette  Inbliothiqne  était  notre  manuscrit  appelé  par 
Baltizo,  tniitùt  Codcjc  S.  Laanomari  BUfipnsis ,  tantôt  Codex  CorbionensU. 

J'ai  cm  celte  obsen^ation  utHo  pour  les  savants  qui  désireraient  voir 
et  vérifier  les  manuscrits  diuni  iWluze  s'est  servi. 
'  Cest  itortqu*ib  cherclieniieiit  deux  mamiscrilt  x  il  n*j  en  a  vMlÊh 
ment  qu'un  seui  son»  deux  détonations  différentes  ;  et  ce  manuscrit  Mt 
celui  qui  porte,  à  ia  Bîbliotb^qu^  royale  ,  le  n"  a  i  5  (sapp.  lal.). 

Il  commence  par  des  extraits  assez  mai  classés  du  Code  tliéodo- 
sien. 

Au  feuillet  I&9  est  le  Gode  des  Bourguignons»  précédé  des  -s^n» 
tures.  Après  le  dernier  titre  du  code  principal  on  a  placé  un  édit  de  OU»- 

taire,  roi  des  Frano>;-  édit  très-connu,  ;>nhlié  par  Bahî^p,  D.  Bou- 
let, etc.,  et  qui  laèmc  n'est  pas  complet  dans  notre  m  ini  scnt. 

Vient  ensuite  la  première  addition  au  code  des  fiouigui<jûous,  qui 
•*étend  seulement  jusqu'au  titre  xni,  de  «sww,  après  laqoel  estrédit 
do  Sîgismond ,  dont  je  veux  parler. 

Ne  inp  souvenant  pas  d'avoir  jamais  lu  ce  document,  j'ai  consulté 
les  tables  de  Bréquigny,  ce  qui  nous  reste  des  textes  dont  il  aoberait 
f  impression  en  1 790,  l'histoire  de  Bourgogne  de  D.  Pkocher.  et  les 
auteurs  qui  ont  recueilli  des  documents  feiiiîis  àiwp«yat  enfin  lei  eoA* 
leclioris  de  Diirliesne  et  de  D.  Roiiquet. 

Je  n'en  ai  pas  trouvé  la  moindre  indication  dans  ces  auteurs,  et  ma 
mémoire,  assez  fraîche  sur  le  vi*  siècle;  au  uiuven  des  travaux  que 
f  Aeadéroie  m'a  confiés  pour  la  publieatbn  des  doctmMBts  de  b  pre- 
mière race,  ne  m'a  ricn  fiinmi. 

J'ai  voulu  néanmoins  nnf  garantie  de  plus  :  j'ai  communiqué  la  copie 
de  l'édit  à  mon  savant  toiilière  M.  Guérard,  qui  méritait  si  justement 
ma  confiance.  H  ma  a&suré  que,  dans  son  opinion,  ce  document  était 
■ndli. 

Je  n'hésite  donc  pas  à  le  présenterooiMne  tel.  L'examen  auquel  je 
me  suis  livré  pour  parvenir  à  le  bieQ  eon^prendre  m'a  foomi  quelques 
résultats  assez  intéressants. 

Le  texte  de  cet  édit  est  d'un  trèa^Baurais  latin,  mais  il  est  dass  U 
manusarit  td  que  je  le  dodine.  H  n'y  a  atienn  naoyea  d'attriblMr  im 
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moto  inintelligibles  à  une  kotnie  dîffknle  dn  tnte,  qui  est  ptiftile- 

ment  lisible  et  qui  même  offre  peu  d'abréviatiôiis. 

La  barbarie,  l'incorrection  du  style,  appartiennent  en  grande  partie 
au  copiste,  qui.  ne  comprenant  pas  ce  qu'il  transcrivait,  a  formé  au 
hasard  et  réuui  ensemble  des  lettres  qui  présentent  souvent  des  mots 
ètCMigeM  à  la  langue  latine;  ou  peuMtK  faut'Il  en  attriteer  quelque 
cllOie  au  rédacteur  de  l'édit,  composé  à  une  époque  où  la  langue  ro- 
maine était  tombée  dans  la  barbarie,  surtout  bon  de  l'Itl^e  el. ches let 
peuples  qui  avaient  envahi  les  Gaules. 

Je  n'essayerai  donc  pas  une  restitution  com]dète.  Oa  conçoit  trèt- 
bien  comment  un  philologue,  à  qui  on  présenterait  un  texte  inédit  de 
Gicéron,  de  Titc-Live,  écrit  d'une  manière  extrêmement  incorrecte  et 
remplie  de  barbarismes  et  de  solécismes,  pourrait  en  essayer  et  en  faire 
la  restitution.  Il  partirait  d'une  première  donnée  incontestable,  savoir  : 
que  Tlte-Iive  et  Cicéron  connaissaient  leur  langue;  et  si  ce  philologue 
comiait  bien  aussi  la  langue  et  le  s^le  particuUer  de  ces  auteurs,  son 
sucrés  sera  infaillible. 

Mais  la  première  de  ces  bases  nous  manque  pour  des  documents 
des  rois  du  vi*  siècle.  Leur  latinité  n'était  pas  moins  barbare  qu'eux- 
mêmes.  Si,  de  plus,  un  copiste  minorant  a  ajouté  ses  propres  &ules  i 
une  rédaction  d^à  fautive ,  il  n'y  a  plus  de  r%les  qui  puissent  servir  de 
guide  pour  une  restitution. 

Je  ne  peux  donc  faire  autre  cbose  que  d'essayer  de  donner  une  in- 
terprétation, comme  l  ont  lait  quelques  savants  pour  des  textes  de  ce 
genre  ;  comme  l'a  fidt  notamment  Amaduasî  pour  la  Ltx  romana  Bar- 
ganiionam,  eoi^  Papiani  responsa. 

Ce  savant  a  présenté  le  texte  du  manuscrit  tel  qu'il  l'a  trouvé,  et  à 
chaque  chapitre  il  a  ajouté  une  traduction  de  ce  texte  en  latin  aasex  clair 
pour  qu'on  pùt  le  comprendre. 

Amadussi  a  en,  plus  que  moi,  des  diances  de  sueeb,  parce  qu'A 
existe  plusieurs  manuscrits  de  la  Lex  romana,  et  qu'avant  lui  elle  afSIt 
été  publiée  par  des  hommes  très-savants,  notamment  par  Cujas. 

Je  me  trouve,  au  contraire,  réduit  à  un  seul  manuscrit  qui,  tout  en 
étant  d'nneéciiture  assci  belle  et  très>Usilile ,  est  Fonvragc  d'un  ignonnrt. 
C'est  ce  qu'il  est  tria-aisé  de  voir  en  lisant  les  autres  documents  dont 
nous  avons  un  grand  nombre  de  bons  textes. 

Or,  tout  porte  à  croire  que  l'auteur  de  notre  manuscrit  n'a  pas  plu» 
habilement  copié  fédit  de  Sigi^mond  que  le  Code  théodosien ,  les  Ca- 
pilnlttrea,  les  lois  salique.  ripuaiie  et  aUemnnde*  ofr  fou  trouve  ansn 
les  (Mites.les  plus  grossières.  ,  . 
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iDe.cette  circoDâtaiicc,  qu'on  ne  connaît  encore  aucun  autre  mantu- 
crit  contenant  Tédyit  de  Sigismond,  réfulte  donc  l'imposubUité  d*iuie 
restitoitoilr  du  texte  et  la  néceiiité  de  se:b<wner  à  en  devmer  et  à  en  fné> 
tenter  le  sens. 

Le  voici  tel  que  je  l'ai  trouvé  dans  le  manuscrit ,  sans  autres  cliange- 
ments  que  l'expression  des  syllabes  abrégées,  d'après  les  règles  ordi- 
nnrw*  et  k  ponolmtion  que  j'ai  supplééec 

tt  De  collectis,  ediclam. 

K^jgtsDiundns  rnc  Bui^;undiohuak  :  cum  natiurale  jnri  Gimellt  ej^ 
■  oopi  digna  et  laudabile  suggestionemconperimus,  exposita  quoanuie- 
«  ratio  collici  faceibus  et  ideo  pi Ttornihii  axim  conegentcs  aluninus  sihi 
«eripi  caluamianlum  intcncioiium  lornudant,  et  cessantem  misericor- 
tdkm  601*001  ammas  qua:  malc  potcrant  interire; 

«Qoaproptcr  îitsta  sùi^ctone  permoti  qu«  sanetae  mémorise  patrî 
M  nostro  de  eadem  causa  suggcsta  sunt,  prxsentium  edictorum  tcnire  de- 
«crcvimus  uagari,  statuentis  sicut  nostra  lex  îoquifur  :  ut  mter  Ro- 
a  manu[s]  etiam  de  hoc  negulio  lege  Romanorum  ordo  scruatur.  Liter 
«Burgundionù  et  Romanus  exortum  tali  liltgium  qualiter  a  nolûs  slatu- 
«ttuu  iuerit  (inîatur. 

«Illf  tantum  causse  de  hor  gcne[re]  que  antc  dîcm  prrsentis  edicti 
«finite  sunt,  nuîla  tenus  motilciiia.  l'rndcntiuni  ucro  negutlorum  slatus 
«memoratus  Icgibus  diiiU  ingatur  (distringalurj. 

«Stàtuente«  «t  ne  quia  contra  hoc  salubrem  prseceptui»  aaidiat  (au- 
«  deat)  in  posterum  supplicare  proponatur. 

tt E^ta snb dié tui idus màrcias. . . ne  ce.  ». 

Sigismandas  rex  Bargundionam  désigne  évidemment  celui  qui  succéda 
à  Gondobaud  en  5i6,  et  qui  c^t  mort  en  'i?3.  Ce  qui  confirme  l'iden- 
tité de  Sigismond  avec  le  iih>  de  Gondcbaud.  c'est  la  mention  de  Ge- 
mellus,  doiU  la  pétition  donna  lieu  à  l'édit.  Ce  GemeUne  eft  qmdifié 
évèqae,  M  aona-IroiivAni  prédsémeilt  Geoidltti,  évtqae  de  Vaisco, 
parmi  les  signataires,  en  5 1 7,  du  Concilium  Epoonense. 

Pour  interpréter  cet  édit  et  arriver  à  en  connaître  If  vorliMe  sens, 
il  iaut  remarquer  deux  choses  :  l'exposé,  qui  forme  la  première  mc^tié 
du lektt;  litidéeiatoh.  qui  forme kaeeondie.  K 

L'exposé  est  rédigé  d'une  manière  ai  barbare,  et  lé  texte  en  est-tefla* 
ment  altéré,  qù'il  faut  en  deviner  le  sens  plutôt  que  le  traduire. 

Comme  l'explication  »|np  jp  me  pronosr'  de  donner  tend  à  prouver 
que  cet  édit  cat  relatif  aux  eniauts  abandonnés  dès  ieur  naissance  par 
leun  père*  ottleun  maîtres,  et  que  dee .pencimee •inhiwtiMpitrgeeaeil' 
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^mnAvjvmêÊ  ^ahHgé  dP— tret  Aw  <pieiqiier  détriii.mf  »lÉ4<^Matah  k 

La  misère  des  habitants  de  l'empire,  sortout  duis  les  prbviDoe& hors 
de  l'Italie,  était  devenue  si  grande  que  beaucoup  de  pères  vendaient 
leurs  eulants,  par  l'impossibUitè  où  ils  étaient  de  les  nourru\  Des  com- 
merçants ne  rougissaient  pat  -d»  seiivrk<'à  eét  infibne  1nle«  et  -oMlHt 
une  spéculation  de  mutiler  ces  enfants  pour  iesiAminer  «uz  faunna 
de  l'Asie  ;  plus  souvent  les  pri  es  ou  les  maîtres  les  exposaient  àlapotte 
des  églises,  des  édiCces  publics,  dans  les  places. 

Le  l^blateur  crut  trouver  un  remède  au  mal  en  eooourageant  la 
pieuse  charité  de  ceux  qui  consentaient  A  recueillif;  tes-  enftcnts  aban- 
donnés ;  et,  comme  les  pères  ou  maîtres  qui  «vaicànt  trouvé  bon  que 
d'autres  se  chargeassent  ainsi  de  leurs  enfants  nouveau-nés,  les  récla- 
maient plus  tard  lorsqu'ils  étaient  en  état  de  travailler,  une  loi  de  Cons- 
tantin [Cod.  theod. ,  lib.  V.  tit.  vu)  déclara  que  ces  enfiuits  resteraient 
dans  la  DttiMancf  ^^eeia  qui  lés  avaient  recneiQis. 

Cettdp>i  ayant^oàns  la  suite  »  donné  lieu  à  des  difiGcultés ,  une  cons> 
titulion  de  Théodose  ajouta  une  nouvelle  force  à  l'espèce  d'adoption 
permise  par  la  loi  de  Constantin ,  pourvu  que  le  fait  fût  attesté  par  des 
actes  de  ïévèqne  on  des  prêtres  da  lieu. 

Lecondlede  Vaison,  ténu  en  àà^,  règle  ce  qui  cnnrcmait  cette 
preuve  parles  canons  ix  et  x  ;  le  concile  d'Arles  de  hdo ,  ou,  selon 
Sirmond,  de  ^5:^ ,  reproduit  ces  dispositions  dans  le  canon  Li,  et  enfin 
le  concile  d'Agde  de  5o6 ,  dans  le  canon  xxiv.  , , 

Pumi  les  formules  anciennes  dont  Sirmond' est  éditeur  ,  noqoaées 
vulgairement  formuhe  Sinnandicœ ,  il  en  existe  une,  la  xi*,  qui  résume 
les  formes  de  cette  espèce  d'adoption ,  dans  les  termes  mêmes  des  cons- 
titutions du  Code  théodosicn  et  des  trois  conciles  cités  plus  haut. 

Précisément,  dans  ces  six  documents,  les  enfants  dont  il  s'agit  sont 
sfpciés  ««^MMli»  etr  lorsque  quelqu'an  s'en  eal  dkscgé,  «eibeCi;  omb 
qui  s'en  chargent,  foi  coU^oiU;  leur  action  est  qualifiée  im'fmbonlMb, 

Or,  tous  ces  mots.»  tronvent  dans  2e<titoft  jet  dans  Ja  pu  Mil w 
partie  de  notre  édit. 

H«8tintilaléd^Gb08i(&. 

Le  roi  annonce  qu'il  est  provoqué  dym  sttfandsWfe  layfsrtîliMWl  (iwr 

tnggestione  )  Gemelli  episcopL  i  '••  • 

On  sait  que  l'évêque  avait,  dans  les  villes  régies  par  le  droit romuB, 
la  qualité  de  defensor  civitatis,  fonction  qui  lui  donnait  ia  droit  de  pro- 
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,  itilQiMte  ^pMfdiévèque  Gcmellus  expoaût?  La.  rédaction  Wb**» 
qu'on  va  lire  l'apprendra  à  quicon<[ae  fera  attentioti  anc  antécédents 
ilont  j'ai  rpnrîa  compte. 

«  Exposita  (  pour  rxpositos  )  q\ios  miseratio  rollici  (  pour  coUigi  ou 
*coUigere)  laceiLus  (pour Jaciehat),  ideo  pnetcriniti.  dum  colligentes, 
««laDemi»'(^iMr  «bamt)  aSA  eripi  catanniantum  intentionem  fermi- 
•dant.  »  On  sait  qiie'MllOluitiBiv,  àms  ie  langage  du  droit,  «igiilfihit-de' 
mander  et  ie  pius  souvent  demander  Injastcment. 

Vév^^tjnc  crpose  donc  au  roi  que  Jcs  cnfnnts  exposés  que  la  charité 
[misericordiaj  iaipait  recueillir,  sont  délaisses  \j)r(etermiUi)  ^  c'est-à-dire 
^'9s  ne  àànrt'pai^  lecddHi»;  fl  en  donne  pour  motif  que  les  penoimes 
qui  auraient  voulu  fiiire  ces  actes  de  charité,  craignent  que  des  réclama- 
tion» ultérienro  l«i  privent  de  leurs  élèves  {edgaumntwn  intentiment 
reformiâant). 

L'rdit  ajoute  :  et  rcsfantem  misericordiam  (pour  ressante  miserlcordia) , 
eoruin  mimas  <juœ  niale  poterant  perire;  ce  qui  signifie  que  la  charité  ne 
s^eterçant  pas,  eeaenfants  peuvent  périr  misérablement.^ 

Le  roi  prononce  sur  cet  exposé;  et  maintenant  le  texte,  sans  être  du 
siècle  d'Auguste,  devient  très-facîlf  à  traduirf^  sans  efibrts  de  correo- 
tious  :  tt  Quapropter  justa  suggestione  periuoti  quae  saci'se  mémorise 
«patri  nostro  de  eadem  causâ  suggesta  suiit,  pmsentiaai  edietorum 
«  (pour  prasmltf  «dùfi)  tenire  (pour  Isaoïv]  deerevimus  M^arî.  » 

Ce  dernier  mot  est*ilniie  bévue  du  copiste,  car  il  est  très- exactement 
écrit  et  lisible;  dans  ce  temps  où  ehacun  faisait  du  latia  à  sa  manière, 
employait-ôn  vagari  pour  exprimer  faction  de  rcgier,  de  décider  une 
dilTicuité?  Je  ne  me  pcnncts  point  «ie  prononcer;  mais  il  est  impossible 
de  ne  pas  lecoanaître  qu'il  fàutiromrer  ceaens  dans  tM^on,  ou  lui  aoik 
Stitoa*  uanot  qui  aunk  ce  même  sans. 

:VcÎ8i  naimenaat  la  déeiâen  définitive  / 

IjC  roi  fait  une  distiiietion. 

La  eoutestafion  s'él^vf  t  flln  cntrf»  deux  Romains,  c'est-à-dire  deux  an- 
ciens habitants  du  pa^st*  Oji  ia  jugera,  sicul  noslra  ïex  hquitar,  par  la  loi 
romaine;  en  effet  la  pré&oeet  le  S  a  du  titre  LV  du  Gode  des  Bour- 
guignons déclarent  que  les  contestations  entre  Romains  seront  jugées 
par  les  lois  romaines. 

La  contestation  s'élève-t-elle  entre  un  Bourguignon  et  un  Romain  if  Le 
code  II  avait  rien  prévu  d'une  manière  générale.  La  question  particulière 
dont  fl  s>pt  touchait  en  quelque  sorte  au  droit  public,  S.  rétatdes  per- 
sonnes'; car,  par  Teflèt  de  cette  eoBeeth  mfaniis  eapwti,  un  entant  de 
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race  bourguignonne  pouvait  ie4fOOTwikiiilb|miMno0  BMann, 

et  réciproquement. 

Le  roi  déclare  qu'il  lui  en  sera  référé  et  qu'il  décidera  lorsque  it  cas 
■e  présentera  :  /nier  Bargimâùnis  et  Semmmf  tmrUm  taM  U^iam  fnali- 
ierà  whûgiaMHmfÊêritJiniatur. 

On  proclame  ensuite  une  des  plus  sages  règles  de  la  législation,  la 
non  rétroactivité  des  lois  :  lllc  tantam  causa;  de  hoc  geiiere  qiu  <uUâ  ditfn 
presentis  edicli  Jinite  sant,  nalia  tenus  imùLeiUa. 

Ce  dermer  mot  seul  présente  de  la  difficulté;  il  me  paraît  OMTompu 
et  devoir  être  remplacé  par  motibiles.  L'adjectif  nurtAilts  se  trouve  dû» 
Du  Cnnn^p,  prédsément  pour  signifier  ce  qui  esttusceptibled'ètrechaiigé 
ou  modiiié. 

L'édit  e$t  terminé  pur  un  commencement  de  date,  mai:»  on  ne  peut 
en  deviner  le  reste.  Les  GG  annoncent  une  année  où  H  y  avait  deux 
consuls,  ce  qui  était  d'ailleurs  la  r^e.  Les  deux  lettres  pe  seraient^iles 
des  traces  du  noin  cl' A^npet,  qui  fut  un  des  consuls  de  Tannée  5 1 7  avec 
Anastase?  Je  n'oserais  rien  affirmer.  Ce  qu'on  peut  supposer,  c'est  que 
eet  édit  doit  être  des  premières  années  du  r^e  de  Sigismond  ;  il  cons- 
tate que  la  rédamation  avait  été  soumise  à  son  père  :  sans  doute  la 
mort  avait  empêché  ce  dernier  de  prononcer,  et  févêque  Gemdlus 
renouvela  ses  instances  auprès  du  fds  de  Condcbaud. 

On  pourrait  donc  croire  que  cet  ^it  C6t  an  u' rieur  à  la  Lex  romana 
BtrymàiaKBtm.  A  ta  vérité  on  demandera  pourquoi  il  n*est  rien  dit  dans 
cette  loi  de  la  question  dont  il  s'agit. 

Peut-être  est-ce  par  omission,  car  la  Lex  romana  BurgmâbTtam  est 
très-imparfaite;  peut-être  est  ce  avec  intention,  parce  que  déjà  un  édit 
avait  statué  sur  ce  point,  et  que  d  ailleurs  la  matière  est  mixte  puis- 
qu'on prévoit  des  contestations  entre  Bourguignons  et  Romains. 

Je  me  borne  à  présmter  cette  double  hypothèse  et  je  termine  ces 
obscr^'ations  qui  me  paraissent  dignes  de  quelque  ÛBtéfét»  puisqu'dies 
se  rattachent  à  une  loi  inédite. 

PARDESSUS. 

DocoMEMi,  Monete  e  Sigilli  appartenenti  atla  storia  deïla  monarchm 
di  Savoia,  mccolti  tn  Savoia,  in  Svizzera  ed  m  Francia,  per 
wHm  dêl  ne  Carlo  Alberto^  da  Laigi  Cibrario,  socio  delk 
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Jt.  Àemâmia.  iMfe  mi>ju»  ii  Tmmo,  mse.  e  da  Domêmco  Cati- 
miro  Promis,  conseroaion  del  Medagliere  di  S.  M.;  pubbUcaH 
per  ordine  di  5.  i#.  —  Torlno,  i833;  i  vol.  i]>-8^  de  cxu 
et  389  pages,  avec  une  planche. 

SioiLLt  de'  prineifn  di  Savibia»  ntecolti  êd  ilhutrati  d^ordme  dtl  m 
Cari»  AUiêrto .  dal  cav.  L.  Cihrario  e  da  D.  C.  Promis,  deputati 
sopra  gli  stadj  di  storia  patria.  —  Torino,  i834i  1  vol.  in.4* 
de  XT  et  374  pages,  avec  33  planches. 

HiSTOKLc  patrim  monamenfa,  édita  ja$su  ngit  CaroK  ÂiherH.  — 
Ghartwum  tomus  I.  Auguat»  Tattrinorum;  i836;  1  vol.  in» 
feL  de  cm  et  17Ô6  col. 

MoRmniiTA  ktt^nm  patrim,  édita  jnssu  ngis  CaroH  AWerti,  Leges 
MmicipaUs.  — Augiista  Taurinorum,  |838;  1  voL  in-foL  de 
ni?  pages  et  1994  col. 

Traités  publics  de  la  royale  maison  de  Savoie  avec  les  puissances 
étrangères ,  depuis  la  paix  de  ChdteaurCambrésis  Jusqu'à  nos  jours; 
ptAUis  par  ordre  da  fx>i\  par  le  comte  Solar  de  ht  Margaeriie, 
premier  secrétaire  d^EtatpoarUs  affairei  étrangère*.  —  Turin, 
1 836i  5  vol.  in-A^. 

QOATKiiaa  «T  BBamia  asticu. 

Après  avoir  parié  des  recueils  de  pièces  détachées  qui  se  publient 
par  ecdie  dn  gouvernement  piémontais ,  nous  devrions ,  pour  compléter 

cette  analyse,  examiner  le  volume  qui  comprend  les  statuts  munici- 
paux de  plusieurs  villes  italionnfs  et  la  collection  des  traités  de  la 
maison  de  Savoie  avec  les  puissances  étrangères;  mais,  comme  ces  trai* 
tés  te  rapportent  uniquement  à  l'histoire  moderne  et  ne  renferaieot 
gttère  de  nitt  nouveaux,  et  que  d'aillems  ils  sont,  pour  la  plupart, 
connus,  soit  par  des  publit  ations  prccédcntcs,  soit  par  les  événements 
politiques  auxquels  ils  se  raltachont,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
utile  de  les  analyser  ici,  el  nous  terniiiterons  l'examen  des  collections 
qui  se  publient  i  Turin  en  rendant  compte  des  statuts  munidpaux  dont 
l'étude  est  indispensable  pour  parvonr  k  la  connaissance  de  fori^nisa- 
tion  des  répuUiques  italiennes  du  moyen  âge. 

'5o 
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La  question  de  l'origine  do»  niiinicipaiités  se  présente  naturellement 
i  l'esprit  de  tous  ceux  qui  veulent  étudier  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion moderne,  et  elle  a  été  traitée  par  les  plus  illustres  écrivains.  Non- 
seulement  les  municipalités  qui  s'élevèrent  dans  le  midi  de  l'Europe 
ont  jeté  un  vif  éclat  et  présidé  à  la  renaissance  des  lettres  et  des 
sciences,  mais,  dons  les  pays  où  ime  organisation  féodale  plus  forte  a 
pu  empêcher  la  démocratie  de  se  faire  jour  au  moyen  âge,  ce  sont  les 
municipalités  qui,  luttant  sourdeuieiU,  niais  avec  une  persévérance 
infatigable,  contre  les  barons,  ont  d'abord  contribué  fortifier  le  pouvoir 
royal,  à  le  faire  triompher  de  la  féodalité,  et  à  réunir  la  nation  autour 
d'un  seul  chef.  Se  trouvant  ensuite  immédiatement  eu  contact  avec  le 
souverain,  elles  ont  fmi  par  lutter  corps  ii  corps  avec  lui,  et  dans  quel- 
ques contrées  elles  l'ont  vaincu.  C'est  là  l'histoire  de  l'Europe  moderne. 
Chez  les  peuples  où  la  commune  a  pu  se  constituer  promptement, 
elle  a  produit  mi  siècle  de  gloire  immortelle;  mais  les  rivalités  muni- 
cipales n'étant  contenues  par  aucun  principe  supérieur,  elles  ont  em- 
pêché la  nationalité  de  s'établir  :  dan.s  d'autres  pays  où  la  bourgeoisie 
a  dù  soutenir  un  long  combat .  elle  s'est  i-alliée  autour  des  rois  pour 
renverser  les  barons,  mais  de  cette  lutte,  beaucoup  moins  brillante, 
à  la  vérité,  est  sortie  une  nationalité  (jui  est  la  première  nécessité  des 
élats  et  que  rien  ne  saurait  remplacer. 

Etudier  la  formation  des  municipalités,  c'est  donc  rechercher  l'ori- 
gine d'un  des  éléments  principaux  de»  sociétés  modernes  ;  et  l'impor- 
tance du  sujet  explique  a.sse2  les  nombreuses  et  profondes  recherches 
auxquelles  il  a  donné  lieu.  Les  investigations  des  érudits  ont  porté 
principalement  sur  la  question  de  savoir  si  les  municipalités  du  moyen 
âge  se  rattachent  immédiatement  aux  anciennes  municipalités  que  les 
Romains'  avaient  créées  ou  laissé  subsister  dans  les  pay3  conquis,  ou 

...  .        r  .         ■•  . 

'  On  sait  qu'après  la  chute  de  l'empire  romain ,  les  barbares  lonsencrenl  leur» 
propres  lois,  et  accordèrent  souvent  aux  vaincus  le  droit  de  vivra  lege  romanâ  .  celle 
eipression  le  txx)uve  h  chaque  instant  dan»  les  documents  du  aiuven  âge,  mais  il 
ine  senable  qu'on  ne  s'est  pai  attache  suiTuainmaut  ù  bien  en  délermiuor  le  »ci)s.  li 
est  diHicile  en  effet  de  sup^wser  qu'après  de  si  effroyables  bouleversements,  le  (exic 
lies  lois  romaines  se  fût  conservé  dans  une  multitude  de  pelito*  locrtHlcs  où  la  Lex 
rnmnna  était  si  froquemmont  invoquée ,  cl  où ,  n  coup  sûr,  depuis  le  vm'  jusqu'au  xi' 
si<>cle,  il  n'existait  pas  beaucoup  de  maouscritx.  Il  est  donc  probtblo  qite  cetifi 
romana  n'était  plua  qu'une  tradition  qui  t'altérait  graduellsaiept,  porco  qu'on  ne  pou- 
vait pas  consulter  la  loi  écrite,  et  parce  qu'elle  était  motliûée  son»  cesse  par  les  besoins 
et  par  les  influences  locales.  Voila,  si  je  ne  me  trompe,  l'origine  des  lois  municipale» 
au  moyen  âge,  qui  furent  appelées  d'abord  a»i^««ct  coutamet.  parce  qu'effectivement 
elle»  n'étaient  pas  écrites.  Ces  coatmmes  sont  fort  anciennes  ■  on  l«»  tn)uve  cntti^s  à 
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bien  si  c'est  seulement  après  les  invasions  des  barbares ,  et  lorsque  le 
besoin  de  reconstruire  la  société  sur  de  nouvelles  bases  se  fit  impé- 
rieusement sentir,  que  surgit  le  droit  municipal  octroyé  par  des  princes, 
ou  accordé  au  peuple  par  l'église  et  les  évêques.  Ces  différentes  opi- 
nions ont  été  enil)rassées  et  soutenues  par  dos  hommes  d'un  grand 
mérite.  Muratori ,  Pngnoncelli,  Raynouard  .  Savigny,  ont  pensé  que  le 
droit  municipal  n'a  jamais  été  aboli  par  les  barbares,  et  qu'il  n'a  fait, 
plus  tard,  que  reprendre  une  nouvelle  vigueur  et  se  développer  dans 
les  villes  où  il  avait  toujours  subsisté.  D'autre  part,  Maflci,  Lupi  et 
Sismoiidi  ont  adopté  l'opinion  de  Sigonius,  qui  croyait  que  le  droit  mu- 
nicipal avait  cessé  après  les  invasions  et  ne  devait  son  rétablissement 
en  Italie  qu'à  Otlion  I",  empereur  d'Allemagne.  Enfin,  dans  ces  derniers 
temps,  une  école  germanique,  qui  prétend  que.  dej)uis  les  Etrusques, 
les  Italiens  n'ont  fait  qu'imiter  les  Allemands  ou  leur  obéir,  a  imaginé 
d'attribuer  i\  la  puissance  épiscopale,  augmentée  par  les  empereurs  au 
détriment  du  pouvoir  féodal,  l'origine  des  libertés  municipales.  Ces 
divers  systèmes  sont  exposés  avec  beaucoup  de  clarté  et  d'élégance  par 
M.  Sclopis,  dans  la  préface  au  recueil  des  lois  municipales  publiées  à 
Turin.  Le  savant  piémontais  ajoute  avec  raison  que  ,  bien  qu'il  ne  pa- 
raisse jamais  avoir  été  aboli  par  les  barbares,  le  droit  municipal  semble 
résulter  de  ces  dilTcrents  éléments  à  la  fois,  et  que  toutes  ces  causes  ont 
dû  contribuer  h  son  développement.  M.  Sclopis  avait  déjà  traité  cette 
question  dans  un  excellent  ouvrage  intitulé  Histoire  de  l'ancienne  légis- 
lation du  Piémont^  où  se  trouvent  développés  de  nouveaux  arginnents 
en  faveur  de  l'opinion  de  Muratori.  Nous  ajouterons  que  là  où  l'on 
s'est  borné  à  rechercher  l'origine  des  municipalités  italiennes,  on  a  étu- 
dié la  question  d'une  manière  trop  restreinte.  En  eflet,  pour  résoudre 
complètement  ce  grand  problème  historique,  il  faudrait  étudier  la  s;)urrp 
du  droit  municipal  partout  où  on  le  trouve  au  moyen  àgc.  Or,  non-seu- 
lement les  communes  s'organisèrent  en  Italie,  mais,  au  sortir  de  la  bar- 
barie, on  les  voit  naître  dans  toutes  les  autres  contrées  de  l'Europe.  Pour 
ce  qui  concerne  la  France,  les  travaux  de  Raynouard,  les  recherches  de 


plusieurs  reprises  àan%  un  privilège  accordé  par  Béranger  II,  en  g58,  aux  Génois. 
(Noticet  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  tom.  XI,  p.  a  et  3.)  Si 
la  Lex  romana  avait  été  autre  chose  qu'une  tradition  fort  altérée.  la  découverte 
des  Paodectcs  n'aurait  eu  aucune  influence  sur  la  législation  de  l'Italie.  Or,  mal- 
gré l'imposante  autorité  de  Savigny,  il  me  semble  impossible  d'admettre  que  le  cé- 
lèbre manuscrit  de  Pise  n'ait  contribué  en  rien  à  répandre  la  connaissance  du  droit 
romain  au  moyen  âge.  —  '  Sclopis,  storia  delt  anùca  legislaxtone  del  Piemonte  ;  To- 
rino,  i833;  vn-8*,  cap.  I. 
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M.  Giiiiot,  ont  beiiidoap  édaireila  qoei^n;  et  y  a  Ueu  dfespé- 
ler  que  M.  Thierry ,  dans  la  grande  coUec^n  municipale  qu^il  prépare, 

pourra  rptroiivcr  les  origines  fîr  re  mouvcmpnt  qui ,  commençant  dans 
Î€s  ténèbres  du  moyen  âge,  a  abouti,  en  1789,  à  l'assemblée  consti- 
tuante. Mais  il  ne  faut  pas  chercher  seulement  en  France  l'origine  du 
droit  nranicipal  :  le  nord  de  f Europe  a  eu  aussi  le  sien;  en  Espagne,  il 
s'est  développe  de  bonne  heure ,  et  il  y  a  créé  la  puissance  maritime  des 
Catalans  an  xm*  siècle.  Il  n*a  jamais  été  aboli  dans  l'empire  d'Orient,  où 
d'ailleurs  les  croisés  allèrent  le  faire  revivre  et  îi  serait  peut-être  permis 
de  déduire  ^^n  passage  de  Norâi  que  ce  droit  eiistait  en  Sicile,  même 
sous  la  dtnnination  des  Sarranns.  Si  donc  l'on  veut  connaître  les  origines 
do  la  coninninr,  si  l'on  veut  savoir  quelle  a  été  rinfluence  de  la  tradition 
romaine,  et  quels  ont  été  les  résultats  des  besoins  locaux  ou  des  évé- 
nements contempoi-ains,  il  faut  étudier  à  la  fois  les  développements  des 

*  On  sait  que  Léon  le  Philosophe  tenta  d'abolir  le»  anciens  droits  des  villes;  mau 
faits  attestent  ses  lois  sur  celte  matière  tombèrent  cd  désuétude.  Dans  le  pre- 
mier chapitre  des  Ainui  d«  JénmUmt  compilées,  comme  on  sait,  par  ordre  de  Gode- 
froy,  il  «al  dit  que  le  roi  «con  d  conaiglio  de  i  principi  et  barom  et  de  limoi  Mvii 
liomtni  chel  hk  possiilo  havere  ad  ioquerire,  cl  sapcrc  da  la  génie  de  diverse  terre 
ch'eraiio  ii ,  le  usante  de  le  loro  cità ,  et  tallo  ciè  cbe  queili  U  qualî  elesse  k  questo 
effetio  iiaiiiio  j>ossato  saper,  et  apprebendere,  cl  feoero  metlerm  acriplis ,  et porlomo 
qiicl  scrilto  in  prrsentia  del  duca  Goltifredo,  ii  quale  radunè  el  Patriarcha  et  H  pre- 
diuibaroui,  el  ii  wostrô,  cl  fece  leter  in  presenlia  loro  tal  scritture,  et  dapoi  coo  el 
lorocoosiglio,  et  d'acordo  elesse  di  quelle  scritture  quel  che  li  parse  bono,  el  fece  le 
etusanu  che  si  deve  tenir  et  inanteuir,  el  iisar  al  reame  de  Hicnisalem.  > 
{Càndani  B€aiaroram  leges  anliqam.  Venet. .  1781,  5  vol.  in-fol.,  lom.  V,  p.  lài.) 
—  n  I  I  suite  de  ce  passage,  qui  ne  noas  semble  pas  avoir  assez  frappé  les  historiens, 
quà  Jérusalem  on  se  borna  à  faire  un  choix  des  lois  municipiues  des  différents 
peuples  qui  ooocoararent  à  la  délivrance  de  la  Palestine ,  lois  municipales  qui ,  par 
conse'qitciit ,  .  ïisiaipnt  déjà  en  Europe  avant  l'an  1O99.  Les  statuts  des  différentes 
villes  italienues  étaient  Iréquemmeut  modifiés  ét  réformé,  et  l'on  voit  dans  Ammi- 
mU)  {Bùione  Fiarentint,  IWm,  16A7,  3  part,  în-lbl,  tom.  I,  a*  part.,  p.  846}. 
qu  en  1  Sgi  on  trouvait  à  Florence  les  statuts  déjà  vieux,  parce  qu'on  ne  les  avait  pas 
nibrmés  depuis  quarante  ans.  A  chaque  oouvelle  rédaction  les  statuts  jusqu'alors  en 
v%iwnr  étaient  abrogée,  et  on  a^iipcait  les  manntcrits  qui  les  oontenuent;  c*ert 
pour  cela  qu'on  Ironvc  îi  rarement  â  anciens  slalnts  Cependant  les  rédacliyns  que 
nous  possédons  font  »ouvent  un  appel  à  des  lois  précédentes.  Ainsi,  par  exemple,  k 
statut  de  Venise  de  l'année  )  a  ,  qui  passe  pourle  plus  ancien  de  cotte  ville,  fait  men- 
l»0O,  au  chapitre XXVUl, d'un  autre  slalut  rédigé  par  lîenri  Dandolo  c«m  hiis  judiàbul 
êt  tajlu«tHa$  OnuiKi  et  eeUattdalione  popali  VeneUarum ,  anito  Domini  1 1 95  (  Leggi  cri- 
minali  de!  irrruiisimo  Jominio  Veneto.  Veneiia,  i75i,in-4*,  f.  7).  L'année  laaa  est 
assignée  au  sUlut  vénitien  par  Dani  (  lUtlain  de  F«iuf»«  Paris,  18a  1  ;  8  vol.  io-S% 
tom.  VII,  p.  35-36)  d'après  plusteme  mamiaerila  ;  on  doit  remarquer  cependant 
que,  dans  le  foeueil  imprimé  dté  ci^kaitia .  ce  sMot  porte  la  date  de  M3a. 
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BHOuripalitéB  dans  toute  l*Enropé,  et  «tort  <m  parriendra  peut-ètrs  à 
résoudre  complètement  ce  problème.  ■ 

î,r  vnluni'^  dont  nous  devons  rendre  compte  contient  les  lois  immi- 
cipaics  de  Suzc  ,  de  Nice  ,  de  Gènes  ,  de  '!  urin  ' ,  de  Qnicrs  ,  de  Cafia! . 
d'Ivrée  et  de  Moucalieri,  auxquelles  il  faut  ujouter  ihnposicio  ojjicu 
G«uariÊ^'ipÊ  eU  une  espèce  de  code  pour  le»  colonie»  que  les  (îénojs 
avaient  autrefois  dans  la  m«*  Noire  ^  :  le  statut  de  Gênes  de  l'ann^ 
1 163  semble  être  le  plus  anrîpn  recueil  de  lois  mimicipales'  qni  soit 
parvenu  jusqu'à  nom.  H  est  lort  court,  mais  il  contient  les  dispositions 
princîpaMtiêlatnief  &  fadministEation  de  la  république.  C'est  une  espèce 
de  constitution  à  laquelle  les  consuls  s'engagent  à  obéir  :  la  rédaction  en 
tti  fort  simple;  rcki  le  commencement  :  «Au  nom  de  Dieu  :  amoi. 

'  Le  statut  de  Turin  renferme  les  règlements  de  runiversité ,  qui  sont  fort  ii)i('rc«- 
MOls.  —  '  Le  rédacteur  de  cet  article  possède  un  manuscrit  du  xiv*  siècle,  sur  vdin, 
qui  contient  le  statut  de  San-Gilombano.  Ce  statut  a  été  rédicé  en  lijà .  lorsipe  la 
eammone  de  San4}oloaibaoo  était  gouveméa  par  Fomto  dei  Vmatiori,  vicaue  d» 
Hanche  d«  Savoie,  femme  d«  Galéaz  Visoonli.  Le  mamiiicrit  dont  il  a'agtt  se  oom- 
jwsc  de  soixante  fcnilli  is  in  folio  :  no  saclianl  pis  si  le  siiilul  deSan-Colonibauo  a  été 
déjà  publié  ou  s'il  est  encore  inédit,  nous  nous  bornons  à  le  mentionner  ici.  — ' 
*  L'édilaarda  oaatalatattM.  Ra^o,  qui  l'a  enrielii  d«  notes  Miles.  Daaa  la  pré* 
{ace  U  discute  l'antiquité  relative  des  ili  vrr^es  lois  municipales  modernes,  et  i)  ntlri- 
bue  l'anlériorilé  au  statot  de  Géoes.  (Cependant  ce  statut  ne  porte  .que  cette  date  à 
la  fia: 

Anna  mit.  c  XL  III. 

et  comme  le  manuscrit  qui  a  servi  à  l'impression  est  une  copie  moderne ,  et  qu'au- 
cune circonstance  historique  n'est  indiquée  dans  ces  lois  de  manière  k  pouvoir  en 
d('-tcrminer  la  véritable  date,  il  est  impossible  de  s'assurer  si  elles  appartiennent 
réellemeot  à  celte  époqin.  Si  I'od  devait  «'en  rapporter  uoiquemeol  à  Vannée  qui 
M  tieuT»  dam  un  dQçnment  pour  en  fiier  la  date,  il  faudrait  adaaetlre  que  le  statut 
de  Turin,  inséré  par  M.  Pardessus  dans  sa  Collection  des  lois  maritimes  (  tout.  V. 
p.  adj),  est  antcrieui-  à  celui  de  Géoes,  puisqu'il  commence  ainsi  :  Al  nome  delo 
«miupofmire  Dkt,  amen.  Mitbmm  tesBogerim  tertio,  prima  in£eti<m.  Quoique  cette 
prrrn:rrr  îr.rl-ctioR  s'accorrlr  rfTect!\ (.'riionl  avec  l'année  if)G.»,  je  crois  qu'il  y  a  ici 
une  erreur  de  date,etqu  ii  taul  bre  miUenmo  trecentenim  lejcuyeunic  tertio,  qui  con- 
corde aussi  avec  laprâmîère  indiction.  M.  Pardessus  m'a  fait  rhonnear  de  citer 
[Utid,.  tom.  V,  p.  aai  et  aaa)  plusieurs  oliji^dions  <jin  me  .scmblaicat  s'opposer  a 
celte  date,  et  il  les  a  combattues  :  mai*  ,  mal  lé  l'aiilorilc  de  tel  illustre  juriscon- 
sulte, je  demande  la  permission  de  pcisistei-  onrore  dans  mon  opinion.  Je  crois 
que  ai  l'oo  cheicbe  avec  soin  dans  les  documenU  cootamporaÎM,  ou  trouvera, 
vers  Tannée  i363.  dans  le  royaume  de  N'aples,  quelques-uns  an  moins  des  noms 
fif>  (  ôV  Hil^  («  Messer  Angelo  dcUranio,  inos.ief  Simone  de  Brado,  et  eonle  Niioln 
de  Rogipero,  de  k  citik  de  Trani  »]  cités  au  commencement  de  ce  statut  Quant  au 
laUutda  Géneataw  anciflonaié  «M  iaoontaslaUa,  niaia  il  Mt  dtfieaa  da  lavoir  s'il 
apparliant  téslknent  à  l'année  1 1  AS. 
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PcodiAt  on»  Minée ,  A  p«rtk  éa  jour  prochain  de  la  Purification ,  iHmsv 

consuls  nommés  par  la  commune,  nous  agimns  pour  l'honneur  de  notre 

airhevêché  et  de  notre  mère  l'Eglise,  et  de  notre  vilie  Nous  ne 

diminuerons  les  droits  d aucun  citoyen  pour  favoriser  la  commune,  ni 
ie»  4rotto  éa  ia  couimune  pour  Imhmet  «ucon  citoyati. »       •>'■.■•  i'i> 

•On  voit  par  ce  préambiiie  que  les  coosdb  devaient  tous  les  ans 
notfVp]pr  la  promesse  de  se  f  OTir(»nner  à  ces  statuts,  dont  quelque» 
dispositions  méritent  d'être  rapportées.  Ainsi,  par  c^iemple,  le  meurtre 
n'était  puni  que  par  Fexfl  et  par  Ift  «onliioiition  âeslnenî  du-nuanlritr, 
ifoi  étaiflint  accordés  aux  héritiets*  Lo  dud  4(nit  eomidéré  comme  mie 
preuve  légale';  l'amende  était  la  peine  la  plus  irécpiente;  en  beaucoup 
de  ras ,  la  punition  d'un  crime  était  laissée  l'arbitre  des  consuls.  La 
peine  la  plus  grave  était  iniligée  aux  laux-monnayeurs,  auxquels  on 
devait  couper  la  main  et  confisquer  les  biens.  Ces  dtapocitiona  aévères, 
en  ]>r<mvant  qu*au  miiîett  du  xn'  siérle  c  e  c  rime  était  tort  commun  à 
Gènes,  nrnnnrert  mi^vi  que  kl  U)ét4tllurgic  avait  fait  quelques  progrès) 
On  voit  par  ce  statut  que  malheureusement  la  guerre  civile  était  aloft 
cou^idérée  presque  comme  un  état  habituel  dans  la  république.    .'  ' 

Gomme  noua  l'avons  d^&  dit,  Génea  a  fourni  k  ce  recueil  un  iâtttiv 
document  fort  important  appelé  Imposicio  offitdi  Gazarix,  qui  a  trouve  ed 
M.  Sauli  un  éditeur  intelligent  et  zélé,  bien  préparé  à  cette  publication 
par  de  longues  études  sur  l'histoire  du  commerce  et  des  colonies  des 
Génois*.  Cette  Imfxakio  officii  (kuari»  est  une  espèce  de  code  deslîn'é 
aux  colonies,  et  surtout  aux  colonies  situées  dans  la  mer  Noire.  Il  y  a 
bien,  à  la  vérité,  quelques  dispositionsgénér;il''s,  niais  la  grande  majorité 
de  ces  règlements  s'applique  particulière  ment  aux  étabiissenients  des 
Génois  en  Orient.  On  en  concevra  facilement  l'impoiiance,  si  l'on  songe 
'  stkrtout  que  plusieurs  des  peuples  asiatiques  établis  anr'léB  côtes  de  la 
mer  Noire  n'ont  eu  dliistonen ,  et  que  de  grands  empires  se  sont 
écroulés  .sans  laisser  presque  d'histoire  nationale.  Tous  les  documents 
relatiDs  aux  rapports  de  ces  peuples  avec  les  Européens  au  moyen  âge 
doivent  donc  êini  soigneusement  conservés  ;  et  les  archives  de  Gènes 
sont  riches  en  documents  de  ce  gehre.  Oderico  avait  défà ,  dans  le 
siècle  dernier,  traité  cette  matière  fort  savamment';  et  M.  deSacy,  qui 
en  a  (ait  une  étude  spéciale .  a  publié  plusieurs  pièces  qui  sont  dignes 
d'attention.  On  doit  regretter  que  les  documents  mis  au  jour  par  M.  df 

*  GependuBl  cette  oionstruosité  oc  fut  qu'une  exception  dans  les  lois  des  répv* 
Miqnes  itallranfei.  —  *  M.  Saidi  est  l'auteur  d'unp  histoire  fort  estimée  de  la  colonie 
•les Génois  à Galtta.  (Turin.  i83i;  a  vol.  in-8*. )  —  * Voya le»  Ihuts  XIII-XVIII. 
parmi  les  Lettert  Ligaitiche,  par  Oderico.  (BasMno,  179s,         p  1 13  et  ■aiv.)<«i 
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ordre  du  gouvernement  piémontais  ' . 

Cfilte  Imposicio  ogicti  Gazana  a  été  jugée  par  M.  Pardessus  di^ne  de 
£urc  partie  de  sa  grande  coUectioa  des  loia  maritime»  :  dans  une  &a\  anre 
pré&ce,  il  «n  a  fut  remuitir  f kiponaiioet  «lil-^e«t  plu'  àMndre  jus- 
tice au  procédé  de  M.  Snili!»  qi»..  MuduNit  que  le  «avant  jufiMMmlte  m 
proposait  de  publier  ce  morceau,  s'était  cmprrssr  rte  lui  cammnniquer 
son  travail  avant  qup  le  volume  des  statuts  niuiucipaux  eût  paru.  On 
aime  à  voir  cet  échange  du  boua  procédés  outre  deitx  éditeurs  diffé-» 
conte  dki  néflie  ouvrage.  Ce  làif ,  mum  pan  eooiman,  méiitt  d^étre 
signalé  .•    1  .  "  ,  1 

Déjà,  dans  un  de  nos  préc('deuts  articles,  nous  avons  eipriiné  lé 
regret  que  nous  avions  éprouvé  de  ne  pas  trouver,  en  tête  du  volume 
des  statuts  mumcàpaHx,  un  dttcours  préliminaire  <rili  fift  aurait  ana- 
lysé et  compafé  antra  ellea  les  anoiennea  loia  dea  différantes  villes  dv 
Piémont.  Cette  introduction,  qui  aurait  présenté  Le  tableau  bistorique 
de  la  législation  dans  cette  contréo ,  nous  semblait  absolument  néces- 
saire; elle  n'aurait  été  que  le  compiemenl  et  .  le,  développement  des 
rechei!«BheB  antéfienm  de  M.  Sdopis  lur  ootto  inàtii««i\  On  onmaail 
un  grand  noanbrtt  de  statuts  de  dilTérentes.  vîUaa  de  fltalie ,  mais 
riiisloire  des  lois  dans  les  républiques  italiennes  est  encore  h  faire  et 
elle  oflrirait  le  plus  grand  intérêt.  Il  serait  fort  important  de  savoir 
généralement  quelle  diilérence  il  y  avait  entre  les  lois  et  i'orgauisatùm 
dacnjUcaiépubUMin»  et  iw  lois  dea  viUesi  aoonÛMt-  à  l^autoiité  d*UB 
piiboe  ou.dfi»  jfcodaliâre.  Le  Piéinmit,  qui  réunissait  alors  les  deux 
fornies  de  gouvornement ,  pouvait  fournir  matière  à  des  rapproche- 
wentii  fort  curieux.  Un  des  points  quil  £iudrait  surtout  étudier,  c'est 
l'orig»ne  du  syndical ,  qui  était  comiae  le  palladwm  de  la  liberté 
de  ces  villes  ,  et  ifoe  ïvm.  ne  tieouve  pas  dana  toutea  ka  iloîs  muni- 
fipales  de  cette  époque.  La  <rYndicat  n'était  pas  réglé  partout  de  la 
même  manière;  mais  pendant  sa  durée,  les  magistrats  qui  sortaient 
de  cliai-ge  devaient  rendre  compte  de  leur  conduite  et  se  disculper 

-  '  y&ftêJSwîmt  9t€mtmilién  tmmmmilt  it  k  SStiklhiqt»  tvymk,  lootu  XI,  p.  196. 

-  Lr  priviîcfrr  do  Bcrangcr  II  dijà  cité,  cl  (jui'  M.  do  Sacy  a  (toUié,  méntait 
cerUutetuuiit  de  tniaver  place  dans  ie  vuiuiue  dea  Chartes.        '  Pardestus , . 
CtOmHm  du  bù  awitàmm.  Urni.  IV,  p.  4aSu       L'cditioo  de  H.  Pardossn»  na 
Uâk  pas  douille  emploi,  car  en  irnéranl  les  tiaiata  Caz'inœ  tlnn»  son  recueil,  r«i 
illiisirt;;  ci  udit  les     ouicliis  d  ua  oonuDSiitaire  qui  mauque  a.  l'édition  de  Turin. 

-  *  Vovai  suiMla  (NÎnèae  «hapiire  de  ITBiiloire  de  laUgialalkii  do  VUmmiM 
psrlLâokfH.    .  . 
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accusations  que  tout  le  monde  avait  le  droit  de  porter  contre  eux.  Cette 
institution  républicaiiv.>  fst  ff)rf  ;nirienne  :  elle  se  trouve  exposée  dans 
le  demier  chapitre  du  Titwi  de  iiruuetto  Latini,  Récrivait,  comme 
on  le  fait,  dans  le  seoonde  moitié  du  xu*  «iède  ;  voici  ses  pudet  : 
<r  Gomment  li  sires  doit  deracwer  à  rend»  ion  conte  : 
«  Quant  tu  ies  à  ce  venns ,  il  te  convient  estre  sindées  à  rendre  conte 
de  ton  office  à  toi  et  t'wns ,  s'il  a  nul  qui  se  plaigne  de  toi,  tu  dois 
faii'e  batHer  le  libel  de  m  dexuaiidc ,  et  avoir  conseil  de  tes  sages  et 
retpondre  comme  A  te  coiueiUeBt.  En  œste  manière  dois-tu  demorer 
en  la  vile  jusques  au  jour  qui  fu  establis  quant  tu  preis  la  provosié. 
Lors  se  à  Dieu  piaist  tu  serns  absols  iionorablemeot,  el  prendra  congié 
dou  conseil  et  dou  cooimun  de  la  vile ,  et  tmi  iras  ohiés  toi  à  ^oire  et 
k  honor.  » 

Dans  les  statut»  de  Qoitra  et  dlnée,  poUiéi  par  la  eommisiion 

historique  piémontaise ,  on  trouve  des  dispositions  relatives  à  ce  syn- 
dicat ',  dovf  nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  dans  les  statuts  rédigés 
par  les  princes  de  Savoie. 
Noos  dénierions  pouvoir  analyserions  ces  statuts,  car  ç*est  d'aptés 

ces  lois  que  l'on  se  formerait  une  juste  idée  des  mœurs  et  de  Toi^- 
nisation  de  ces  villes ,  que  l'on  connaît  en  général  si  peu.  Les  chroni- 
queurs ne  nous  racontent  ordinairement  que  les  faits  |)ul)lics  et  oibciels. 
et  se  taisent  sur  ies  habitudes  du  peuple ,  tandis  que  1  étude  des  lois 
nous  révèle  les  besoins  et  les  tendances  sociales,  k»  ciaintes  des  goo> 
vemants  et  les  mœurs  des  gouvernés^.  Rien  ne  serait  plus  intéressant  et 
plus  instructif  que  l'histoire  des  lois  civiles  et  criminelles  dans  les  diffé- 
rentes villes  de  l'Italie,  depuis  le  commencement  du  xii*  siècle,  car  on 
se  fiât  une  IAbd  &usse  idée  des  mœurs  de  cette  époque ,  et  foo  croit 
ordinairement  que,  dans  les  républiques,  tout  devait  être  sombre  et 
sévère.  Cependant  on  y  trouve  tous  les  rafTmements  de  la  civiUsation, 
et  ies  lois  suniptuaires  prouvent  qu'il  y  régnait  un  luxe  edrcné.  Il  y 
avait  des  jeux  publics  -  el  même  des  jeux  de  bourse,  oix  Ton  spéculait 

'  Monumentahùloriiv  putriœ,  Icrjeu  manu  tpates, coi.  761  ell5i.'V — 'Les  jeu»  de 
su-dèlaientsévèrenient  défendus  dans  tuus  les  staiata,llMds  la  longuo  èmimérati(Mi  de 
oes  jeux,  qa'oatronvs  dUm  les  lois  |»x}hibitives,'  prouve  qu'ils  élaiflol  tcès-réaaadits. 
.Leistalat  oie  Lacques  entre,  ftee  sujet,  dans  les  déSails  les  plus  tnidutieii^jil  inttiitre- 
iiLilrcs  choses  :  u  El  iiuUus  vcnditor  Cialdarura,  vel  Diricocoiorum,  Tel  G)nfortinoruni 
et  similium  rejruin,.audeat  vel  présumai  ludere  éd.  CnMas,  JBncicooolot  vd  Couforti- 
aos.-elc.  •  {StttHiia  tmttttit  Lattiuit,  Laos,  i635,  in-M.,  f.  ociv,  lib.  IV,  c.  cen.) 
H  faut  être  nû  en  Toscane  pour  connaître  les  BirioocoU  elle»  Confortini  (qa'oD  cher- 
cherait vaineincul  dans  Du  Caoge  et  dans  Carpeatier) ,  cooune  il  iaudrail  être  de 
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»ur  la  vente  à  terme  des  fonds  publics.  Le  papier  monnaie  y  a  été  in- 
troduit à  plusieui's  reprises.  Des  lois  spéciales  défendaient  à  Florence 
de  prêter  à  intérêt  à  plus  de  vingt  pour  cent ,  et  le  gouvernement  était 
quelquefois  forcé  d'appeler  dans  cette  ville  les  juifs ,  parce  qu'ils  prê- 
taient à  un  taux  moins  ruineux  que  les  chrétiens'.  Les  serfs  avaient 
été .  il  est  vrai ,  émancipés  dans  les  campagnes  pour  ruiner  les  ba- 
rons ,  mais ,  dans  toutes  ces  républiques ,  l'esclavage  était  permis  et 
protégé  parles  lois.  A  Venise,  à  Gênes,  il  j  avait  des  marchés  oîi  l'on 
vendait  des  esclaves  chrétiens;  et,  dans  le  cadastre  dressé  en  i  /i  i  6  par 
l'ordre  de  la  répid)lique  de  Florence,  ces  esclaves  étaient  relégués 
parmi  les  bœuis  et  les  porcs  ^.  A  Lucques ,  on  condamnait  à  l'amende 
tout  homme  âgé  de  dix-huit  ans  qui  regardait  danser  des  femmes ,  parce 
que,  dit  la  loi:  «la  conversation  des  lionmiesavcc  les  femmes  oflense 
souvent  la  modestie';  »  et,  dans  une  des  rubriques  précédentes,  le  même 
statut  ordonne  que  celui  qui  aura  eu  coramei*ce  avec  la  concubine 
d'un  autre,  soit  condamné  ii  l'amende  et  obligé  de  payer  des  dom- 
mages et  intérêts*.  La  singularité  de  ces  dispositions,  ce  mélange 
de  sévérité  excessive  et  d'excessive  tolérance  ,  oll're  le  spectacle  le 
plu»  étrange.  Les  républiques  italiennes  ont  certainement  fait  des 

Casai  pour  savoir  ce  que  sont  i«'s  jeux  du  Septum,  de  la  Serlata  'el  du  Veynatsam, 
défeuaus  dans  le  slalul  de  celle  ville  [Monumenta  hislorio!  patriœ ,  lega  municipales , 
col-  997  1  '  j     clierchi's  vainement  dans  la  labié  plficre  à  In  fin  du  voliinie  de» 

statuts.  Maieré  toutes  ce»  défenses,  on  sait  qu'A  Gônes  el  à  Florence  on  jouait  k  ia 
hausse  el  à  la  baisse,  et  qu'à  Venise,  pour  récompenser  un  ingénieur  qui  avait  élevé 
deux  grandes  colonnes,  on  avait  permis  les  jeux  publics  sur  la  place  où  se  trouvaient 
cea  colonnes.  (Voyez  ce  que  j'ai  dit  là-dexsus  dans  Vllisloire  des  sciences  mulhéinatiques 
«n  Italie,  tom.  Il,  p.  aCy  et  bag,  el  consultez  Daru.  Histoire  de  Venise,  lom.  1 ,  p.  ao6- 
a07.)  —  '  Aminirato  Istorie  Fiorentine.  lom.  I,  a*  part.,  p.  io63.  —  Pour  se  faire 
une  idée  de»  injustes  préventions  dont  les  juifc  étaient  alors  l'objet  de  la  part  du 
peuple,  il  suffira  de  citer  les  Statata  Sabaudte,  où,  bien  que  le  premier  livre  soit 
presque  exclusivement  dirigé  contre  ces  infortunés ,  on  trouve  un  paragraphe  spt-cial 
qui  a  pour  lilre  :  Judei  non  dehcnt  inlerfici,  verberari,  aut  alias  offcndi  per  quencumqiie 
atii  jasticia  mediante.  (Statata  Sabaudia: .Taiinn'i ,  1 53o,  in  fol.,  f.  1 1 .)  On  doit  même 
•jouter  que  ce  paragraphe  a  été  conservé  dans  les  Costifuzioni  del  Pfc»/io/»/«  jusqu'à  des 
temps  fort  rapprochés  de  nous.  —  *\oyciY  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie, 
tom.  11 .  p.  r>o8  el  suiv.  —  '  Statata  civitatis  Lucentis.  f.  CCLV.  lib.  IV,  c.  207.  —  *  Tbid. 
f.  ccxvi-xvn ,  lib.  IV,  c.  io/|.  —  Les  peines  portées  contre  ceux  qui  avaient  commerce 
niéme  avec  des  femmes  libres  étaient  excessivement  sévères.  La  mort  était  pro- 
diguée, et,  dans  certaines  circonstances,  les  femmes  élaient  punies  par  la  famille, 
«lu  omnibus  suprascriptis  casibus  mulier  civis  Lucensis  quaî  volens  stupiata 
fuerit,  »eu  rapta.  sive  fuerit  vidua  vel  virgo,  vel  pro  virgine  habita,  condemnari 
non  possit,  sed  liceat  parenlibus  vel  fratribus  lalis  mulicris  ipsam  casligare.  corri- 
gere  et  verberare,  et  in  carcere  relincre,  eorum  arbitrio ,  ubicunque.  dummodo 
eano  non  occidant,  •  dit  le  sUlul  de  Lucques  (lib.  IV,  c.  lOa). 

5i 
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ofaoses  mervdlleaaes,  mais  it  ne  faut  pas  croire  que  dans  les  gioévM^ 

nements  républicains  an  jouit  d'une  liberté  sans  bornes.  Ce  n'i^tait 
presque  partout  que  la  domination  exclusive  d'une  classe  de  citojeiu 
qui  oppnindtttoutaB-lcs  anlTM.-  A;V«iisev  rarittoenitie'étnl  aùmwMîiuy 
à  Floicence,  la  •  Ibanigeoiflie  escfç»  pMtquè  toujours  le  pouvcnr,  et  «il 
faut  ajouter  qiie  ce  n'est  pas  \h  que  l'oppression  était  la  moins  violente. 
Un  seul  cliapiti  0  des  statuts  de  cette  républi^pitt>  prouvera  amplement 
cette  assertion.  «     •"        ■*        '^-j'     .    î '  •  j 

On  sait  qu'à  Florenee  il  fidUait  n'èlre  paa  noUa  pam  jouir  des 
droits  poUliqnas.  Les  magnats  (c'est  le  nom  qoW  dinuMât  alors  aux 
nobles)  ne  pouvaient  jouir  des  droits  civiques  que  si,  par  suite  de 
quelque  action  d'éclat,  de  quelque  service  rendu  à  la  république,  ils 
étaient,  par  un  décret  spécial,  nommés  du  peapk.  Il  arrivait»  par  suite 
du  même  piineipe,  qae,  loinqu'on  voidait  eolever  lea  droit» polài(|Ms  à 
uo  homme  puissant,  on  le  faisait  noble ,  et  il  perdait  par  Ut  act  droila 
de  citoyen.  Cehi  n'a  rien  de  trop  extraordinaire  puisque  le  gouverne- 
ment était  exclusivement  entre  les  mains  de  la  bourgeoisie.  Mais  on 
aurait  alara  trouvé  trop  âmple  de  ne  faire  nobles  que  les  hommes 
dont  on  craignait  le  pouvoir  et  l'influence;  on  voulut,  de  phu,  les  flé- 
trir, et  pour  cela  on  fit  une  loi  sur  les  motifs  de  faire  les  magnats  qui, 
entre  autres  disj)o.si(ions ,  porle  textuellement  qu'on  ne  pouria  devenij" 
magnat  que  pour  les  causes  suivantes  :  pour  assassinat  ..  pour  empoi- 
sonnement, pour  vol,  pour  inceste ^  etc.  0  serait  diffiaae  d'inventer 
qaeiqoe  eiM»se  de  |du8  cruellement  blessant  pour  une  dasse  entière  de 
Htoyens,  et  nouS  doutons  beaucoup  que  l'on  pût  supporter  à  présent  la 
liberté  dont  on  jouissait  sous  la  pius  démorraliquc  des  républiques  ita- 
lijennes.A  la  vérité,  on  ne  trouve  pas  à  l  lorcuce,  sous  le  rcgime  républi- 
^fsinv  bii^ruawtés  monstnieuaes'«fEoerfin>de  ftommiai  ni  las  honibleB 
Carêmes  des  Visconti.  Cependant,  si  dans  les  villes  souinises  ii  la  donai^ 
nation  d'un  seul  il  y  avait  des  tortures  et  des  supplices  plus  harbares, 
il  y  avait  en  revanche  moins  de  ces  proscijptions  qui  désolaient  les  ré- 
publiques, et  qui  condamnaient  périodiquement  des  dassqs  entières  de 
cil^ens  è  on  ilotisme  perpétuel.       ••  *      '  "U'il 

On  comprendra  facilement  qu'en  rappelant  quelqtj^B^iins  des  fSiU 
les  plus  curieux  que  nous  révMent  1rs  lois  des  républiques  italiennes, 
nous  n'avons  votdu  qu'exciter  la  curiosité  des  lecteurs ,  sans  avoir  même 

•  •     ■  '  •  '       '"'■>  •'■ 

•  Piro  ipfrascriplis  maletitiis  et  causis  tnntnni  :  pro  homicidio,  pro  vpoMio .  pro 

rtpîna  seu  robbnria  pro  furto.  pru  inceslu  ,  etc.  >  (SUxluta  popali  Florentim, 

Pnburgi.  S.  A..  3  il  in-A*,  tom.  I .  p.  Aag,  lib.  III.  r.  a4  )  —  Au  reste,  preMju? 
loua  les  ortUmmtnta  juiUtite  de  ees  atatul^  «on/  dirigé  contre  les  noUes.*  ar^,r  Iri^ 
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l'intention  d'effleurer  un  sujet  digne  des  rocherrhes  et  des  méditations 
du  philosophe.  L'histoire  de  la  législation  en  Italie  depuis  la  chutç  de 
l'empire  romain  est  encore  A  faire  ;  mais  on  peut  prédire  qu'un  ou^Tage 
de  rette  nature,  appuyé  uniquement  sur  les  faits,  hrillerait  même  parmi 
les  plus  belles  histoires *dont  s'cnorpueill^sent  avec  raison  les  Italiens, 
et  qu'il  servirait  admirablement  à'  faire  connaître  1rs  mceurs  d'un  peuple 
dont  la  gloire  tt  les  vicissitudes  excitent  l'attention  do  toute  l'Europe,' 
et  ne  sont  encore  qu'imparfaitement  expliquées. 

Nous  voici  arrivé  k  la  fin  d'un  examen  critique'  dans  lequel  nous 
avons  etprimé  notre  avis  avec  franchise  et  sans  détour.  C'était  montrer 
d'une  Tnani^ré  non  éqnfvoqne  le  prix  que  nous  attachons  aux  publica- 
tions historiques  qui  se  font  h  Turin.  Caf  si  celte  collection  ne  nous  avait 
pas  semblé  vraiment  imporliJÎnte ,  nous  ne  nous  serions  pas  occupé  k 
fouiller  dans  les  archives  et  dans  les  bibliothèques  pour  montrer  qu'on 
pouvait  la  rendre  encore  plu^  complète.  Nous  avons  exprimé  nos  cri- 
tiques et  nos  doutes  afin  que,  s'ils  avaient  quelque  fondement,  on  pût  en 
profiter  avant  la  fin  d'une  publicntiou  dont  nous  attendons  la  j^uitA  avec 
une  vive  iu)patience  ^  I^  collection  bislorif|uç.  piémontàise  doit  ctre 
désormais  considérée  dommd  un  suppléaient  indisp(ui8al?\e,^i  U  collr»Vi 
lion  de  Muralori  -..pe  supplément  était  d'autant  plus  désiré,  que,,  par 
suite  des  obsiacjes  qu'il  avait  rencontrés  ,,llilluslre  éditeur  des  Scriptoref 
n'avait  pu  enriciiij,'  .son,précieux  reRuei)  que, ,4'un  très-petit  nombre  dej 
chroniques  relatives  ^u  lMéjg^nt. 

G.l^IBRl,. 

'  Malgn-  \c  .soin  av^r  lequel  nous  nous  ^omn^es  aJ^[)llqne  it  corriger  les  éprtove*, 
il  était  diOicHo  d'éviter  abMjlumeul  le»  fautes  dans  de»  article»  qui  coiilienni.iil  boau- 
Qoup  de  cilaliopa.  !^'on«|  nou»  bomeroni  «  en  signaler  ici  quclqucs-one»  qui,  du 
reste,  on»  éld corrigées  flinsi  qv*^  'l'aulres  moins  importantes,  dons  les  cxeqiplaires 
tir»'!»  à  part, 

CàMcr  d'aiOt  ig38,  p.  486.  lignes  aa  et  43 ,  ou  lieu  de  lO  volumes,  liset  3»; 
ligii^  25,  ào  lieu  de  j  rolumes  liseï  à  %-olunies;  et  ù  la  ligne  AS,  i  la  place  de 
4;YQlumcs,  mctlei  5  volumes.  Clahier  de  mai  18.39,  P-  ''P*®  '9.* 
oi^ts  *  i.t  .une  Houlo  graiumnirp  ;  •  Ibid..  p.  Sog,  ligne  ao,  au  lieu  de  «  parti  di  parti  di 
fora  di  b  parti,  •  listv  .  parti  di  fora  di  la  (Wta.  »  —  'Au  moment  où  on  allait 
liiettre  sous  presse  cet  article ,  il  est  arrivé  à  Paris  le  troisième  volume  des  Monu- 
nithta  historiir  putriœ .  qui  contient  le»  historiens.  Ce  volume,  sur  lequel  nous  re- 
victttiroDti  procliainemcnt,  renferme  deux  ouvrages  de  Gioffredo ,  dont  le  premier  est 
iaiiXvii^-.  CorograJia  délie  AIpi  marittime ,  et  dont  Je  second  a  pour  litre  :  Descrisioiu 
Jflk  AIdï  mariUimc.  Ces  deux  ouvrages  sont  fort  iniportauls.  L'auteur,  qui  vivait  au 
xvu*  siècle,  n  coiiinifjiice  sou  histoire  aux  temps  les  plus  reculés,  el  l'a  conduite 
jusqu'à  Vanm  1  il.  où  le  manuscrit  autographe  s'arrête  brusquement  l«  volume 
commence  par  uin.'  inlroduclion  dé  M.  Gtocra,''el  sé  termine  par  un /««/**"  fort 
étendu.  ''h»î 
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Rapports  à  M-  ,  U  hôlMë'  de^BSéhtativeé,  sàr  'ki  péinîëàcim  des 
'  'Ètats^Vnit,  par  jlf.  .Demetz ,  conseiller  à  la  Cour  royale,  et 
*  fMT  M.  G.  Àbél  Bioiiet,  arcA{/cc<«  ân  ^ott^mMAt.  Un  vol. 
îa-foVi liépnm^rjieroif aie,  1937. ,.t> 

De  la  iiiFOBME  DES  PBisôaSt  pur  Ml  Léon  Fmcho^.  'Utf  vol.  in-8^' 
ches  Angé,  libraire;  i838.     ^  / 

Dk  la  vhfmoL  DIS  pBnKms,  on  «lii  la  Udem  é»  laitfuii9imimnit 
.  iê  m  pnneip€t,_de  $9s  moyem  et  de  ses  €«»di^n»  ^àppUeatie»  » 

par  M.  Ch.  Lucas,  inspecteur  général  déi  prisons  dw  rtjaaméi 
Trois  vol.  in-8*,  ches  Legrand  et  Descaimet;  i83â. 

QUATRiàHB  ARTICLE.    '    '  '  '    '  '   '  ! 

Dans  nos '  préc^d^^f S  articles';  nous  nous  sommes  spécialement  oé* 
ntpé  Vîn  douille  syisl^me  pénr!enfi;iire  simiiUanémenl  appliqué  ànjoùr- 
d'htii  dans  les  Ktats-Unls' d'Amérique  ,  ainsi  que  du  livre  de  M.  Deinetx, 
OÙ  ce  sifstème  e&t  exposé*;  et,  si  nous  avons  50uvekit  cité  l'ouvrage  de 
M/'Plittéher  '«ti'éél(ii'  âé'Mi'^uoM,  Noua  n*avonii  pà  iès  examiner  dans 
leur  ensemblé*-  fc'est  ce  que  noiis  allôns  faire  'dans  ce  dernier  article. 

La  grande  question  âr  la  justirc  hutnaîne  est  bien' avancée  mainte- 
nant. Nous  Nommés  loin  du  temps  où  la  justice  n  était  encore  que  ia 
vengeance  de  la  société;  où  cette  vengeance  éttdit, impitoyable,  parce 
que  la  aodété  n'était  rassurée  contre  leicrîme  que  {»ar  l'extermination 
du  coupable,  an  repentir  duquel  elle  ne  rroyait  pas,  el  parla  terreur 
que  d'effroyables  châtiments  iinpntnaicni  à  quiconqui;  oserait  l'imiter. 
Aujourd  bui  la  société  espère  en  l.'atnciiuratiou  du  cria^|fie|i  «  e)l.e  le 
traite  moins  cm  ennemi  qa^en  enfent  ^laré;  si  die  le  tife  encore 
fois,  c'est  avec  une  répugnance  manifeste:  la  société  a  horreur  dwaang^ 
et  dt*  toutes  parts  elle  redouble  d'efforts  pour  trouver  les  moyens  dé* 
réformer  le  coupable,  et  de  le  disptrter  au  crime,  afin  de  ledi8pu,ter 
plus  sûrement  à  l'échafaud.  Il  semble .  quand  on  est  arrivé  à  ce  poipt, 
qu'A  sera  ÊKStle  de  s'entendre  ;  qœ,  d'accord  sur  le  principe  duchétiinent, 
on  s'accordera  bîoilftt  sur  le  mode  d'exécution.  H  n'en  est  pas  ainsi  :on 
a  vu  combien  d'opinions  opposées  a  soulevées  le  double  y  sterne  d*Au- 
bum  et  Philadelphie;  et,  parmi  ceux  mêmes  qui  ont  adopté  l'un  on 
l'aulre  ^stAme,  -on  chercherait  e|)  vain  quelque  unaniraitt  de  seiiti- 
ment. 
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Voici  deux  écrivains  qtii  repoussent  également  le  système  de  Phila- 
delphie, qui  tous  deux  se  déclarent  partisans  des  doctrines  d'Aubum, 
qui  ne  reconnaissrnt  le  germe  d'un  système  pénitentiaire  positif  que 
dans  l'influence  de  l'exemple  et  dans  l'action  de  l'homme  sur  l'homme, 
et  qui  se  trouvent  opposés  sur  presque  tous  les  points,  dès  qu'il  s'agit 
de  passer  de  la  doctrine  h  l'exécution.  Or  ces  deux  écrivains  sont  de 
ceux  qui  ont  le  plus  médité  sur  ce  sujet,  et  qui  ont  appliqué  à  cette 
élude  difficile  l'esprit  le  plus  étendu  et  le  mieux  exercé. 

Exposons,  le  plus  succinctement  possible,  les  principes  généraux  de 
la  théorie  de  M.  Lucas.  11  établit  trois  degrés  d'emprisonnement  : 

L'emprisonnement  préventif,  pour  les  prévenus  cl  les  accusés. 
Daiis  ce  premier  degré ,  la  séparation  cellulaire  est  admise  de  jour 
comme  de  nuit;  le  travail  est  facultatif. 

î'  L'emprisonnement  répressif  II  doit  s'appliquer  aux  condamnés 
frappés  d'une  peine  moindre  de  deux  ans.  Selon  M.  Lucas,  un  empri- 
sonnement qui  ne  dure  pas  deux  aimées  n'offre  aucune  chance  à  la  ré- 
forme-, il  serait  donc  inutile  de  l'entreprendre.  Dans  ce  second  degié, 
le  principe  h  appliquer  aux  condamnés  est  ['intimidation.  L'emprisonne- 
ment sera  solitaire;  le  travail  sera  obligatoire;  le  salaire  sera  borné  à  la 
masse  de  résen'c;  quant  h  la  portion  disponible,  donnée  comme  prime 
d'encouragement,  elle  sera  supprimée.  A  quoi  bon,  en  effet,  encourager 
des  gens  qu'on  ne  songe  point  h  rendre  meilleurs? 

3°  L'emprisonnement  pénitentiaire.  Il  comprend  toutes  les  condam- 
nations à  long  terme.  Les  prisonniers  travailleront  rn  commun  sous  la 
loi  du  silence.  Il  leur  est  accordé  un  salaire  dont  le  tarif  s'élève  ou  s'a- 
baisse selon  la  place  que  leur  assigne  leur  conduite  bonne  ou  maiivaise. 
Dans  la  pensée  de  M.  Lucas,  le  salaire  a  une  double  puissance  ;  d'abord 
il  apprend  au  détenu  à  vivre  do  son  travail;  ensuite  il  encourage  le  pen- 
chant à  l'épai-gne 

Après  avoir  classé  les  prisons,  M.  Lucas  classe  les  prisonniers  dans 
le  pénitencier.  Il  distribue  les  moralités,  comme  il  dit,  en  trois  quar- 
tiers :  le  qtjartier  d'épreuve,  où  sont  retenus  les  condamnés  dont  on  n'a 
pas  encore  pu  apprécier  la  conduite;  le  quartier  de  confiance,  où  passent 
ceux  dont  la  conduite  a  mérité  d'être  récompensée;  enfin  le  quartier 
d'excq)tion,  destiné  à  ces  natures  indomptables  dont  la  perversité  ré- 
siste à  tous  les  efforts  de  la  correction.  Toutefois  M.  Lucas  n'établit  une 
séparation  matérielle  qu'à  l'égard  des  détenus  envoyés  au  quartier  d'ex- 
^ception.  Qiiiui!  aux  détenus  du  quartier  de  confiance,  il  veut,  au  con- 

*    'T.  U.p.aSa. 
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train* ,  qu'it^  soient  rfl-unis  de  jour,  dans  les  ateliers  et  à  l'écoie,  ttax  dé 
tenus  du  quartier  d  (^preuve,  pour  exercer  siu"  ces  derniers  Finflucnce 
d'un  salutaire  exemple  et  d'une  utile  (émulation  '. 

u  Ainsi,  dit-il,  quand  vous  aurez,  sons  l'empire  du  système  cellu 
laire  de  nuit  et  du  silence  de  jour,  déroniposé.  par  les  trois  quartiers 
d'épreuve ,  de  confiance  et  d'exception .  cette  masse  continuellement 
soumise  par  le  classement  et  le  déclassement  ^  un  système  d'épuration; 
quand,  h  côté  de  l'action  incessante  de  ce  systf'me  d'épuration,  vous 
aurez  partout  créé,  vivifié,  par  le  stimulant  de  la  graduation  répressive 
et  rémuuératoire,  et  par  le  contrôle  de  la  comptabilité  morale,  la  triple 
influence  de  l'exemple,  de  l'émulation  et  de  l'imitation;  quand,  au  lieu 
de  l'exemple  des  mauvais,  relégués  dans  le  (partier  d'exception,  les  dé- 
tenus auront  sous  les  veux  celui  des  bons;  quand  la  vue  de  leur  uni- 
forme, de  la  confiance  dont  ils  jouissent,  des  encouragements  qu'ils  ob- 
tiennent, provoquera  l'émulation,  et  qu'au  lieu  de  sèches  paroles  et  âë 
conseils  abstraits,  vous  aurez,  jwur  stimuler  l'imitation-,  à  citer  à  ceux 
qui  font  mal  ceux  qui  font  bien ,  et  à  encourager  ceux  qtiî  font  bien 

par  la  comparaison  de  ceux  qui  font  mieux  vous  verrez  alors  cette 

société  de  détenus,  ainsi  réorganisée ,  tourner  au  bien  par  les  mômes 
^    influences  qui  les  portaient  au  mal  *.  » 

Y  La  classification  de  M.  Lucas  est  une  imitation  perfectionnée  delà 
classification  établie  dans  le  pénitencier  nnglais  de  .\Iillwiik,  où  les  dé- 
tenus sont  partagés  en  deux  catégories  :  lùine  comprenant  le  commun 
des  condamnés,  l'autro  où  l'on  n'admit  que  teuxi  dont  lâ  conduite 
semble  promettre  quelque  amélioration.  S'il  faut  en  croire  un  témoi- 
gnage respectable  *,  il  ne  parai!  pas  qu'on  ait  tiré  grand  profit  de  la  classi- 
fication adoptée  à  Milbank.  M.  Lucas  peut  invoquer  surtout,  coninae 
autorité .  les  prisons  d'Allemagne  qu'on  nomme  maisons  d'amélioration, 
où  l'on  a  adopté  la  division  en  trois  classes.  Le  prisonnier  Civt  placé. ài»on 
arrivée,  dans  une  classe  intermédiaire  ;  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  conduite 
flétermine  ensuite  son  envoi  dans  l'une  des  deui  autres  V  Celte  même 
classification  est  admise  encore  dans  quelques  prisoivs  d'Italie.  M.  Cerf 
berr  l'a  trouvée  dans  VErgastolo,  maison  de  coiTcclion  pour  les  femmes, 
àiTurin,  où  les  détenues  sont  partagées  en  .nuuwiitses.,  médiocres  et 
bonnet^.  r  V-  '  V  ,  - 

"  '  T.  II,  p.  434.  —  'T.  II.  p.  Agi.  —  '  M.  W.  Russel.  Minutes  0/  évidence  on  te- 
conJar^'  panishments.  —  *  Voyei  le  Rapport  au  ministre  de|rinlcricur  sur  les  prisons 
«lu  midi  de  l'AlIrmagne,  par  M.  Remacle,  ancien  mnpislraf,  p.  55;  Impriinerie 
royale,  iSSg.  — '  Rapport  au  ministre  de  rintorieur  sur  les  prisons,  maisons  de 
force,  maisons  de  correction  et  bagnes  de  l'Italie .  par  M  Cerfbcrr,  p.  10; Imprimerie 
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.-  Donnons  niaiiilcnant  une  idée  du  système  de  \L  Fauclier.  11  rondainne 
k  h  fois  et  les  trois  dcgré.s  d'emprisonnement,  et  les  trois  quartiers  du 
pénitencier  '.Selon  lui,  cette  classification  en  quartiers  semble  aller  di- 
rectement contre  le  but  de  la  rt'forme.  Si  l'on  place  dans  une  position 
particulière ,  si  l'on  distingue  par  quelque  adoucissement  de  régime  les 
prisonniers  dociles  de  la  foule  des  détenus,  on  excite  l'envie  et  la  haine 
au  lieu  de  faire  naître  l'émulation.  M.  Faucher  n'admet  pas  plus,  dans 
le  système  des  maisons  pénitentiaires,  la  classe  de  punition  que  la  classe 
de  récompense.  Lu  récompense  est  ailleurs  (]ue  dans  la  prison  ;  il  faut 
abréger  la  détention  plutôt  que  de  l'adoucir.  De  même,  pour  conserver 
à  la  détention  son  caractère  It-gal,  il  convient  que  les  peines  de  disci- 
pline soient  essentiellement  temporaires,  on  excède  le  pouvoii' discipli- 
naire lorsqu'on  fait  de  ces  punitions  un  degré  de  l'emprisonnement. 
«  Au  reste,  ajoute  \\.  Faucher,  le  châtiment  est  bien  phi.s  exemplaire 
quand  le  détenu  qui  l'a  .subi  rentre  dans  la  foule  des  condamnés, 
dompte,  sinon  corrigé,  que  s'il  était  claquemuré,  juB<|u'à  sa  libéra- 
tion, dans  un  quartier  on  il  n'aurait  pas  de  téinoins  de  sa  soull'rance, 
ni  de  son  repentir  ' .  » 

Quant  aux  trois  degrés  d'emprisonnement,  M.  Fauch-r  pense  cpi'au 
lieu  d'ériger  en  système  des  détentions  à  court  ttMine,  ainsi  que  fa  fait 
M.  Lucas,  il  valait  mieux  en  proposer  la  suppression.  Créer  un  empri- 
sonnement répressif  et  un  emprisonnement /)t^njten/faire,  c'est  supposer 
qu'il  est  possible  de  séparer,  dans  quelque  mesure,  le  principe  de  l'a- 
mendement du  principe  de  l'intimidation  ,  et  que  la  peine  ne  doit  pas 
se  proposer  le  double  but  de  fexemple  pour  la  société  et  de  l'amélio- 
ration morale  pour  le  détenu.  M.  Faucher  n'admet  donc  que  deux 
degrés  dans  les  détentions  :  l'emprisonnement  préventif  et  l'emprison- 
nement pénitentiaire  ,  qu'il  nomme  aussi  répressif.  Il  rattache  à  f  em- 
prisonnement préventif  les  détentions  de  cinq  jours  à  trois  mois,  par 
lesquelles  on  punit  communémeni  les  contraventions.  Dès  qu'il  y  a 
délit .  l'emprisonnement  devient  un  instrument  de  répression  et  ne 
saurait  être  moindre  de  quinze  à  dix-huit  mois. 

Voici  donc,  d'après  ces  principes,  les  bases  du  système  de  M.  Fau- 
cher; on  pourra  le  rapprocher  du  système  de  .VI.  Lucas  : 

royal«,  iSàg.  —  '  Nous  devons  averlîr  que  M.  Faucher  examinait  les  idées  de 
M.  Lucas  dans  un  article  de  la  Revue  do  législation;  la  dcraicit^  édition  de  la  Théo- 
rie de  reoipriBonnement  n'était  pas  encore  publiée.  Cela  explique  l  inexactituda 
apparente  de  quelques-unes  des  objections  pronoaécs  par  M.  Faucher  contre 
M.  Lucas  ;  il  va  sans  dire  qu'ici  nous  ne  citons  que  les  objections  fondées.  —  '  P.  56 
et  67. 
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i*  Les  geôles  de  canton ,  pour  renfermer,  un  ou  deux  jour»  au  plus, 
les  prévenus  ou  les  accus/s  jn-iqu'à  leur  translation  dans  une  autre  mai- 
son, et  les  individus  condamnes  par  les  tribunaux  de  simple  police  jus- 
qu'à cinq  jours  de  prison; 

s*  Les  maisons  d'arrêt  et  de  dépôt,  dans  chaque  arrondittenient, 
pour  renfermer  les  prévemis  et  les  condamnés  jusipi'à  m  mois  de 
prison-, 

y  Les  maisotiA  d'arrêt,  de  justice  cl  de  dépôt,  au  chci-iicu  de  ciiaque 
déparlement,  destinées  A  recevoir  les  prévenus,  les  accusés  et  les  con- 
damnés jusqu'à  trots  mois  de  prison,  ainsi  que  les  m«idiants  et  les  va- 
gabonds; 

4"  Les  pénitenciers  réservés  aux  condamnés,  depuis  quinze  mois 
d'emprisonnement  jusqu'à  la  détention  perpétuelle. 

Nous  avons  bit  notre  profession  de  foi  dans  nos  premiers  articles: 
Temprisonnement  séparé,  l'isolement  matériel  et  absolu  du  coupable, 
voilà,  selon  nous,  la  seule  garantie  contre  la  rontngion  morale  des  pri- 
sonsi  nous  pouvons  donc  rester  parfaitement  impartial  entre  deux  sys- 
tèmes que  nous  n'adoptons  pas  plus  Tun  que  Tautre.  S'il  feUait  pour- 
tant donner  à  l'un  des  deux  la  préférence ,  nous  choisirions  celui  de 
M.  Faucher,  qui  nous  scnilile  c^  iter  plus  d'incouv»!'nienls,  et  maiclicr 
phis  dîrecleuient  au  but  dr  tout  système  pénitentiaire,  i  anu-lioration 
du  détenu.  Comme  M.  Faucher,  nous  croyons  que  deiu  degrés  d'em- 
prisonnement répondent  mieux  que  trois  aux  conditions  essentielles  et 
efficaces  de  Tmovre  pénitentiaire.  Nous  ne  désespérons  point,  comme 
M.  Lucas,  de  trouver,  dans  l'espace  de  deux  ans,  quelque  moisson  à 
faire  dans  le  champ  (Tu  repentir  et  de  T amélioration;  parmi  la  masse 
considérable  des  condauniés  à  moins  de  deux  ans ,  il  y  en  a  certaine- 
ment un  grand  nombre  dont  la  nature  n'est  pas  tdlement  pervertie 
qu'il  faille  renoncer  même  à  tenter  l'amendement.  Nous  voudrions  plu* 
tôt  avancer  de  trois  mois  l'emprisonnement  pénitentiaire  dans  le  sys- 
tème de  M.  Faucher,  et  y  comprendre  tous  les  condamnés  à  un  an  de 
détenti(m.  Une  année  bien  employée,  sous  fempire  d'un  bon  systèaie, 
suffirait  à  plus  d'une  conversion ,  surtout  lorsqu'un  patronage  bien  or- 
ganisé  se  trouverait  là,  au  terme  de  l'emprisonnement,  pour  prêter  son 
appui  auA  natures  fragiles,  et  fournir  des  ressources  au  dcnûmrnt.  En 
se  déclarant  impuissant  à  l'égard  de  tout  condamné  dont  l'expiation  ne 
s'étend  pas  à  deux  années,  le  système  pénitentiaire  abdique  une  part 
notable  du  bien  qu'il  peut  fa  rt .  On  est  trop  enclin  peut-être  à  imputer 
au  seul  crimine!  s  ^n  obstination  dans  le  crime;  la  société  oublie  trop 
que  souvent  il  dépendrait  d'elle  d'influer  sur  ce  déplorable  résultat.  Ré- 
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formez  vos  prisons,  établissez  un  bon  système  de  correction,  et  vous 
pourrez  ensuite  reprocher  aux  criminels  d'être  incorrigibles;  puri£ez 
fair  méphitique  du  cachot  avant  de  les  déclarer  incurables. 

Quant  aux  quartiers  d'épreuve ,  de  confiance  et  d'exception,  noua 
n'nfloptfniis  pas  plus  que  M.  Faucher  cette  classification  Nous  compre- 
nons mal  d'ailleurs  que  la  classification ,  une  fois  adniiâc  dans  le  sys- 
tème ,  ne  reçoive  pas  dans  la  prison  une  application  réelle.  Que  s^ifie' 
cette  séparation  morale  des  meilleurs,  s'ils  restent  matériellement  con- 
fondus avecles  autres.  Quant  au  quartier  d'exception ,  nous  le  compre- 
nons bien  moins  encore.  Que  gagnez-vous  à  réunir  ainsi  tout  ce  qu'une 
prison  renferme  de  plus  impur  et  de  plus  atroce?  Faire  ainsi  fermenter 
toute  cette  corruption  sans  aucun  élément  qui  puisse  en  neutraliser 
les  miasmes  délétères,  n'est-ce  pas  en  accroître  la  contagion?  H  n'est 
ni  prudent,  ni  moral  de  faire  une  ch>>r  de  crimnKl.s  dont  on  dé- 
clare h  l'avance  qu'ils  sont  irrémissiblcrrR-nt  voués  au  crime.  Une  fois 
que  vous  aurez  clasàé  un  condanmé  parmi  les  incorrigibles,  soyez  bien 
•Muré  qnlls  ne  se  corrigera  jamais.  H  ne  &ut  pas  désespérer  dés 
hommes  si  Ton  veut  qu'Us  ne  dése^fomt  pas  d'eux-mêmes.  Dieu  seul 
pouvait  écrire  la  teirible  inscription  que  Dante  a  lue  sur  la  porte  de 
l'enfer. 

«Ce' ne  sont  ni  les  individus,  ni  les  moralités  que  l'on  peut  trier, 
mais  aenlement  les  populations,  a  dit  M.  Faodier.  Le  système  péni- 
tentiaire doit  séparer  les  détenus  et  classer  les  prisons'.»  Ce  principe 
posé,  il  fait  deux  parts  dans  la  population  qui  habite  les  prisons;  il  éta- 
blit que  les  condamnés  des  villes  et  les  condamnés  des  campagnes 
forment  deux  races  distineies,  et  il  propose  de  fimder  des  pénitenciers 
industriels  et4os  pénitenciers  agricoles.  Idée  vraie,  utile,  féconde,  fon- 
damentale d'aflleurs,  dans  le  livre  de  M.  Faucher,  t't  qu'il  importe  de 
comprendre  bien  nettement,  car  sou  appliraiion  mipliquc  une  partie 
notable  des  énormes  dépenses  que  coûtera  chez  nous  l'établissement 
d'un.âystème  pénitentiaire  complet. 

La  grande  difficulté  ici  sera  de  faire  entre  Tun  et  Fautre  pénitencier 
le  partage  des  criminels  de  l'une  et  l'autre  race. 

Après  avoir  caractérisé,  avec  ce  trait  incisif  qui  distingue  son  talent, 
chaiwiae  des  deux  populations  urbaine  et  rurale,  M.  FaudMT  ajoirte 

u  Les  malfiûteurs  des  villes  fournissent  communément  dans  nos  éta- 
blissements de  détention  la  population  des  condamnés  correctionnels, 
la  corruption  savante,  mais  invétérée.  C'est  daps  les  .campatgnes.  au 
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contraire ,  que  se  recmteat  lef  redusionnaires  et  lea  condamnés  aux, 
travaux  forcés  • 

Cvh  pst  vrai  souvent,  mais  il  faut  prendre  garde  de  li'op  généraliser. 
Dans  sou  ouriL'ux  Ess.ti  sur  la  statistique  morale  de  la  France,  M,  Guerry 
remarque  qu'on  a  quciqucrois  apprécié  avec  peu  de  juste^Ae  les  efifeta- 
de  ragg^omératipa  ou  de  fiéfiarpiHeineiit.des  popolatîodi;  0*«iU  pfa». 
sieur»  départementa  où  m  trouvait  de*  villes  très-poptdeoaoa.  et  qni 
cependant  voient  commettre  un  grand  nombre  de  crimes  contre  les 
personnes.  «C'c^t  le  conlrairc  de  ce  qiii  aurait  lieu,  dil-il ,  si  l'opinion 
dont  nous  parions  (t>ur  l'iullueuce  des  populations  couipaclc»)  était  gêné- 
ralement  vraie'.»  On  sait  d^ailleurs  tout  ce  qu'il  y  a  ded^é^et  d'as!»» 
deu*  dans  le  Caractère  du  paysan  de  certaines  provinces,  dont  la  ruse 
est  le  trait  principal  j  et  non  pas  la  violence.  Dans  le  contraste  si  adroi- 
lenit  iii  saisi  entre  l'apprenti  voleur  des  villes  et  l'apprenti  voleur  des 
campagnes,  ce  que  M.  Faucher  dit  de  la  pqpulation  à  laquelle  appar- 
tient le  premier  ne  peut  s'entendre  que  de  la  grande  minorité  de 'h  po- 
piïlation  du  royaume,  quatre  millions  d'habitants  peut-être,  réunis (ûns 
deux  cents  villes  de  quelque  importance.  Tout  le  reste  des  populations 
urhaincs  a  beaucoup  de  rapport,  pour  les  mœurs,  les  habitudies,  le  ca- 
ractère, avec>les  populations  rurales.  La  distinction  qu'on  en  voudrait 
fiiire  serait  plus  spécieuse  que  réelle!  Entre  le  hameau  et  loiiOuig, 
entre  le  bourg  et  la  ville  de  5  à  6,000  âmes,  la  dissemblance  est  moins 
grande  qu'on  ne  croit;  et  eu  même  temps  la  vie  en  commun  des  grandes 
exploitations  industrielles,  usines  et  fabriques,  situées  à  l'euti-éc  des, 
villagtts,  apporte  les  mjoeurs  et  les  vices  dé  la  ville  au  nûlieu  des  champs. 
Mais ,  si  vous  considérez  les  deux  populations  sous  le  rapport  des  00Ctt> 
pattonsetdcs  habittides  du  travail,  alors  la  distinction  devient  nette  pt 
trançhéc,  et  la  ditlereuce  entre  les  deux  régimes  de  pénitenciers  en  es! 
la  conséquence  logique  et  nécessaire.  Cette  diversité  devient  indbpçn- 
sable  djins'la  vue  de  i'eiistence  future  des  détenus  qui  se  tfouveraient 
condamnf^s  h  une  sorte  d'exil,  lors  de  l'expiration  de  leur  peine,  si  le 
pénitencier  les  avait  transfonnés  en  ouvriers  des  villes.  Et  puis  ce  se- 
rait décimer  la  population  des  champs  pour  accroître  celle  des  dtés, 
et  c'est  justement  le  contraire  qu'il  oonvitaidrait  de  faire.  Ainsi  U  das- 
sification^pe  réclame  avec  raison  M.  Faucher  sera  excellente*  pourvu 
que  le  partage  de  chaque  race  de  condamnés  s'opère,  non  selon  que 
le  coiipablc  habitait ,  avant  sa  condamnation ,  vm  centre  plus  ou  moin» 
actif  de.  population,  mais  selon  la  prolession  quii  exerçait,  industrielle 
ou  agricole.    '     *  * 
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.  M.  Lucas  rejoUe  absolument  cetlo  importante  partie  du  système  de 
M.  Faucher;  il  ne  veut  point  la  division  en  pénitencier  industriel  et 
pénitencier  agricole;  cl  il  faut  bien  convenir  qu'il  ne  s'est  pas  donné 
la  peine  d'établir  ses  objections  sur  des  bases  bien  solides  et  sur  des 
arguments  un  peu  persuasifs  :  un  pénitencier  agricole  serait  trop  coû- 
teux; cette  dépense  ne  pourrait  se  justifier;  on  peut  donner  au  pays;m 
une  profession  industrielle;  la  brièveté  des  jours,  la  rigueur  des  saisons 
iaisient  bien  des  vides  dans  l'exiTcice  des  travaiLx  de  l'agriculture.  En 
Sàtue  et  dans  le  Jura,  vous  voyez  une  population,  à  la  fois  agricole  et 
industrielle,  se  livrer,  pendant  l'hiver,  à  l'horlogerie,  au  tissage'.  Tel 
est  le  résumé  do  l'argumentation  assez  faible  de  .M.  Lucas,  Dans  le  vo- 
lume suivant,  il  revient  à  la  charge,  sinon  avec  ides  raisons  plus  victo- 
rieuses, du  moins  aven  une  parole  plus  ardente  :  wCc  t|uil  importe, 
dit-il.  c'est  du  toujours  ronsorver.  dans  le  libéré,  l'individu;  de  ne  ja- 
mais effacer  le  caractère  de  sa  faiblesse  par  le  danger  de  rasaociation , 
et  le  cachet  de  sa  personnalité  par  le  préjugé  de  la  race.  Cest  sous  ce 
double  rapport  que  nous  nous  opposons,  de  toute  l'éncn^'ie  de  notre 
conviction,  aux  deux  systèmes  de  la  colonisation  agricole  et  des  mai- 
sons de  refuge  ^.  » 

•  Ainsi,  en  repoussant  les  pénitenciers  agricoles,  M.  Lucas  repousse 
également  toute  institution  destinée  h  réunir  les  libérés  à  l'expiration  de 
leur  peine.  C'est  un  troisième  point  fondamental  du  système  de  .VI.  Fau- 
cher, sur  lequel  l'auteur  do  la  Théorie  de  rcniprisonncmcnt  se  trouve  en 
opposition  formelle  avec  l'auteur  de  la  Réforme  des  prisons. 
*  »  On  ne  saurait  se  dissimuler  que  les  libérés  ne  soient  im  des  grands 
embarras  du  système  pénitentiaire;  il  ont  trop  et  trop  justement  alanné  la 
société  pour  qu'elle  ne  demande  pas  à  ce  système  quelque  geu-antic 
contre  eux.  Jusqu'ici  on  a  tenu,  à  Icurégard,  une  conduite  directement 
contraire  au  sens  commun;  avant  d'améliorer  le  prisonnier,  on  s  est 
désanné  vis-à-vis  du  hbéré  ;  c'est  la  marche  opposée  que  la  raison  con- 
seillait :  et  M.  Faucher,  ainsi  que  M.  Lucas,  se  sont  efforcés  de  i-evenir. 
sur  Ce  point ,    la  raison. 

M.  Faucber  reconnaît  que  le  sentiment  de  répulsion  dont  la  société 
frappe  les  libérés  est  juste  et  moral;  mais  il  déclare,  en  même  temps, 
que  p'est  pour  elle  un  devoir  étroit  de  leur  ouvrir  des  asiles  qui  les 
recueillent  dans  cet  exil ,  et  qui  les  sauvent  du  désespoir  ou  des  mau- 
vaises pensées,  a  Dans  toute  civilisation  bien  ordonnée,  dit-il,  des  éta 
blissemcnts  ou  des  colonies  de  libérés  sont  le  complément  indispen- 
sable de  maisons  pénitentiaires  » 
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De  toutes  parts  des  voix  s'élèvent  jK>ur  demaTider  quelque  mesure 
qui  mette  la  société  à  l'abri  du  danger  dont  elle  est  incessamment  me- 
nacée par  cette  popidation  redoutable  que  lui  renvoient  chaque  jour 
les  bagnes  et  les  maisons  centrales.  M.  Déranger  a  proposé  d'étendre 
aux  adultes  le  patronage  que  plusieurs  associations  ont  établi  avec  suc- 
cès en  faveur  des  jeunes  libérés.  Remède  inefficace ,  s'écrie  M.  Faucher; 
il  n'y  a  point  sur  les  jeunes  libérés  cette  note  d'infamie  qui  repousse  la 
confiance ,  ils  ne  sont  pas  atteints  de  celte  corruption  invétérée  qui  ne 
laisse  presque  aucune  action  au  repentir;  mais  en  sera-t-il  de  même  des 
libérés  hommes  faits?  Et  puis,  NI.  Faucher  demande  si  l'on  trouvera 
bien  facilement  un  assez  grand  nombre  de  citoyens  dévoués,  et  qui 
joignent  k  la  chaleur  du  cœur  l'autorité  de  l'intelligence,  pour  secourir, 
surveiller  et  fortifier  dans  leurs  bonnes  résolutions  les  dix  mille  mal- 
laiteurs  reconnus  qui  sortent  tous  les  ans  des  bagnes  et  des  prisons  '. 
M.  Faucher  se  fait,  de  soii  idée  d'établir  des  refuges  pour  les  libérés,  un 
dernier  allument  contre  le  système  de  l'emprisonnement  solitaire. 
.■\.  quoi  bon ,  en  elfet,  l'isolement  dans  le  pénitencier,  puisqu'il  y  aura 
plus  tard  la  communication  dans  le  refuge  ?  Ouvrez  des  colonies  pour 
les  lihérés,  eu  même  temps  que  vous  jetterez  les  fondements  des  mai- 
sons pénitentiaires,  ajoute  M.  Faucher,  et  vous  n'aurez  plus  aucun  in- 
térêt à  éviter  que  les  détenus  aperçoivent  le  visage  de  leurs  compa- 
gnons de  captivité  ^. 

Cette  argumentation  ne  va  à  rien  moins  qu'à  la  négation  de  tout 
système  pénitentiaire.  M.  Faucher  raisonne  dans  l'hypothèse  du  système 
en  vigueur,  comme  si  le  système  n'existait  pas;  il  éprouve ,  en  présenqe 
du  libéré  des  pénitenciers  futurs,  la  même  défiance,  le  même  effroi  que 
lui  inspire  le  libéré  de  nos  bagnes  et  de  nos  maisons  centrales.  Il  faut 
pourtant  avoir  foi  dans  son  œuvre,  il  faut  espérer  que  la  société  la  pren- 
dra au  sérieux.  Ce  serait  assurément  montrer  peu  de  connaissance  des 
hommes  et  de  l'obstination  de  leurs  impressions,  que  de  s'imaginer 
qu'avec  l'apparition  des  pénitenciers  disparaîtra  tout  à  coup  le  senti- 
ment de  répulsion  que  soulèvent  les  libérés;  mais  il  n'est  pas  douteux 
que  ce  sentiment  s'alTfiihlira ,  sinon  dans  la  masse  de  la  population,  au 
moins  dans  la  classe  éclairée  qui  peut  fournir  les  patrons ,  et,  avec  le 
temps,  celle-ci  influera  sur  le  reste. 

Ce  n'est  pas  que  nous  repoussions  toute  prévoyance  de  la  société  pour 
l'avenir  des  libérés  ;  nous  voulons  au  contraire  qu'elle  ait  l'œil  sur  eux 
pour  les  atteindre  ou  les  protéger  atj  besoin.  Outre  les  sociétés  de  pa- 
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tronage,  il  faut  des  institutions  publiques  de  travail  où  ils  puissent  être 
admis  si  le  travail  leur  manque  ;  mais  il  nous  semble  que  le  refuge  doit 
être  l'exception  et  non  la  règle  ;  nous  le  comprenons  comme  un  asile 
pour  ceux  que  la  prévention  publique  continuerait  à  repousser,  non 
comme  une  sorte  de  complément  de  prison  ;  enfin ,  nous  voudrions 
que  le  libéré  sans  ressources  y  trouvât  des  secours  contre  l'oisiveté,  Je 
besoin  et  la  récidive ,  non  que  tout  libéré  fût  condamné  à  y  séjourner, 
son  temps  de  détention  fini. 

D'aiUeui*s,  si  vous  croyez  que  la  réprobation,  aujourd'hui  si  fatale  au 
libéré,  l'attondra  encore  à  la  sortie  des  pénitenciers  de  réforme,  pour- 
quoi ne  l'attendrait-elle  pas  aussi  à  la  sortie  des  refuges?  A  ce  compte, 
il  faudrait  qu'il  y  passât  sa  vie  entière;  toute  condamnation  à  la  prison 
deviendrait,  par  le  fait,  une  séquestration  perpétuelle.  Est-ce  utile? 
est-ce  même  possible  ? 

Ajoutons  que,  dans  la  supposition  où  l'on  admettrait  les  refuges 
comme  les  veut  M.  Faucher,  il  faudrait  encore  repousser  l'argument  qu'il 
en  tire  contre  l'emprisonnement  solitaire.  «Les  libérés,  dites-vous,  se 
connaîtraient  dans  les  refuges  s'ils  ne  s'étaient  pas  connus  dans  les  pri- 
sons. «Oui,  et  ce  serait  même  là  une  objection  contre  les  refuges,  carvous 
tentez  ainsi  la  fragilité  d'un  criminel ,  dont  la  réforme  ne  serait  pas  à  toute 
épreuve;  toutefois  nods  ne  nous  prévaudrons  pas  de  cette  fin  de  non 
recevoir;  car  nous  devons  supposer  que  le  condamné  s'est  amélioré  sous 
la  discipline  du  pénitencier.  S'il  ne  s'est  pas  amélioré  dans  la  prison,  à 
quoi  bon  le  système  ?  Et  si  vous  avez  été  impuissant  contre  sa  perversité 
durant  l'épreuve  du  châtiment,  comment  le  dompterez-vous  quand  le 
châtiment  aura  cessé,  et  quand,  au  régime  étroit  de  la  punition  ,  suc- 
cédera le  régime  plus  indulgent  de  la  simple  précaution?  Le  refuge  bien 
compris  suppose  le  criminel  réformé,  et  n'est  destiné  qu'à  prévenir  la 
rechute  où  pourrait  le  pousser  la  faim.  Ce  devrait  même  être  une  con- 
dition rigoureuse  des  refuges ,  de  séparer  immédiatement  des  autres 
libérés  celui  dont  la  réforme  pourrait  sembler  douteuse. 

Nous  ne  méconnaissons  pas  plus  que  M.  Faucher  les  obstacles  que 
peut  rencontrer  chez  nous,  même  après  l'établissement  d'un  bon  sys- 
tème pénitentiaire,  l'organisation  d'un  vaste  et  puissant  patronage;  mais 
faut-il  donc  en  désespérer?  Rappelons  qu'un  comité  spécial  de  patro- 
nage s'est  constitué  â  Genève ,  en  1 836 ,  et  qu'il  a  déjà  produit  de  bons 
résultats.  M.  AuLanel  a  publié  sur  ce  point  des  renseignements  qui  doi- 
vent donner  courage  '.  Dans  plusieurs  pays  d'.Mlemagne ,  dans  le  duché 

'  Mémoire  iur  U  système  pénitentiaire,  1837. 
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de  Bade,  le  royaume  de  Wurtemberg,  le  duché  de  Nassau,  la  Prus»«r 
Rhénane,  le  patronage  s'est  orL-anisc  avec  succès.  Dans  cette  dernière 
contrée ,  dès  qu'un  coudamiic  (piUe  ia  prison ,  il  entre  en  correspon- 
dance Avec  l'un  des  comités  auxilbiret  de  la  société'Bhéno-West(»ha- 
lienne,  et  il  est  soumis  à  la  surrdUancc  particulière  de  ce  comité,  qui 
veille  sur  $n  conduite  comme  sur  ses  besoins.  Le  docteur  Julius  avait 
compris  ainsi  l'institution  du  patronage  ;  <■  C'est  au  moment  de  ia  libé- 
ration, dit-il,  ([u'ou  a  besoin  de  l'activité  pliiiauthropique  des  associa- 
tions et  des  simples  particuliers  pour  oontinaor  foeuvrà  de  régénération 
que  rhtat  a  commencée  dans  la  prison,  et  pour  se  chai^^ entièrement 
•  du  criminrl  h  sa  rentrée  dans  la  société  -> 

Telle  est  aussi  1  ojnnion  bien  arrêtée  de  -Vl.  Lucas,  u  Pour  les  iiommes 
libérés,  dit-il,  il  ne  laul  que  du  patronage;  lorsque  le  moyen  de  la  ré- 
forme est  dlsokr  Tindivida  dans  le  pénit^icier,....,  on  ne  saurait  tpop 
éviter  de  défaire  dans  la  société  cet  individualisme  si  laborieusement 
obtenu  à  la  prison  n  Rien  loin  de  réclamer  des  inslittitions  propres  à 
grouper  et  à  reimir  les  libérés,  il  convie  la  société  à  rechercher  avec 
soin  tous  les  moyens  propres  à  les  mîemc  isoler. 

Et  puis,  poursuivant  toujours  en  idée  sa  dassification  établie  dans  le 
pénitencier,  il  Tapplique  aux  libérés;  il  veut  que  la  surveillance  admi- 
nistrative soit  réjjartie  en  trois  degrés  correspondant  aux  trois  classes 
de  libérés  suspects,  douteux  et  amclioi^s.  «Aux  suspeeb,  dit-il,  nous 
itérions  le  choix  da  domicile/que  l'adminiistnilion  déterminerait  dle- 
mëme  à  la^sortie  de  prison,  avec  interdiction  de  changer  de  résidence 
sans  son  alitorisation.  Aux  douteux  nous  l  iis  crions  l»'  rhoix  du  domi- 
cfle  à  la  sortie,  mais  en  soumettant  le  cLuui^emeui  de  résidence  à  une 
autorisation  l^ale.  Enfm  tes  améliorés  jouiraient  de  la  facidté  accordée 
par.  lB.%idation  aei^pelie  de  choisir  leur  résidence  et  de'laHshaoger  sur 
une  simple  déclaration  » 

On  voit-que  M.  Lucas  tend  à  revenir  à  la  sévérité  du  Code,  adoucie 
en  1 83a  ;  cependant  il  croit  qu'on  exagère  aujourd'hui  la  crainte  qu^ 
doit  inèpirer  Tesprit  d'association  entre  les  libérés.  Nous  ne  partageons 
pas  cette  croyance;  mais  nous  sommes  d*aocord  avec  lui  5ur  les  sagas  • 
précautions  indiquées  dans  son  livre  pour  empêcher  que  les  libérés  ne 
se  rencontrent  facilement  après  leur  libération  \  Toutefois  il  faut  recon- 
naître que  si  ces  précautions  peuvent  prévenir  quelques  rencoutres,  elles 
ne  ««taraient  en  empêcher  beaucoup  d'autres.  Les sevleçgànuiti^  As 

'  Lagarmiiip ,  iVoric* iur  Us pntcm  tAUnmmt.^*  la* leçon.  — 'T.  III.  p.  Sig. 
— 'T.m.p.  363.— 'P.  467. 
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société  sont,  en  définitive,  dans  un  bon  système  pénitentiaire  et  daus 
m»  bonne  oiganiflatioii  de  patronage. 

Le»  eèsemtions  fiâtes  sur  le  ^stème  des  prisons  d'Angleterre  four- 
nissent pi'ii  de  secours  pour  rt^soudrc  la  question  épineuse  des  libérés.  En 
Angleten'C,  où  l'on  croit  peu  à  la  reforme  des  criminels,  et  où  l'on  n 
plus  de  (bi  au  sy&iùme  de  lu  dcpurtalion,  ics  libérés  sont  constamment 
trsilés  comme  des  gens  suspects  au  premier  chef  *.  Les  prisons  d'Alle- 
magne offrent,  au  contraire,  <^  cet  i-<;ard,  des  enseignements  dont  on 
peut  tirer  profit.  M.  Rcmacle  a  donné  de  curieux  détails  conrrrnant  la 
manière  dont  ia  surveillance  s'exerce  sur  les  libérés  de  la  prison  de 
jBrauweilcr  ^.  , 

Les  pMteneiers  de  récidire  sont  encore  im  objet  tle  dissentiroeh» 
entre  M.  Faucher  et  M.  Luo».  L'administration  avait  annoncé  le  pro* 
jet  de  créer,  dans  les  maisons  centrales,  des  quarti<M-<;  «pi^cîaux  pour 
les  condamnés  en  récidive.  «L'essai  ne  peut  être  que  malbeureux,  dit 
H.  Faucher;  des  maîapns  spéciaies  conviennent  miens  qae  ^  ^ar- 
tiers  spéciaux  ^.  »  «  H  n'^a*  à  fé^rd  des  condamnés  en  récidive,  dît  k 
son  tour  M.  ï-uras.  qu'une  mesure  pralica})le  et  adnussihle  dans  un  sens 
purement  relatif  et  non  absolu,  c'est  l'institution  des  (juartiers  d'excep- 
tion \  »  Chacmi  des  deux  auteurs  établit  son  opinion  sur  des  raisons 
qui  peuvent  se  soutenir.  Nous  n'avons  ici  ni  à  les  repousser,  ni  à.  les 
admettre.  La  difficulté  disparait  avec  le  syst^e  de  l'emprisonnement 
solitairp,  qni  n'n  pnin'  de  classification  à  faire. 

L'étude  des  deux  ouvrages  qui  nous  occupent  doit  être  tort  profitable 
k  la  science  pénitentiaire;  lorsque  la  contradiction  s'établit  entre  deu* 
esprits  aussi  distingués,  U  eh  jaàlit  une  darlé  iécondé  poyr  les  hommes 
attentifs.  Cest  dans  cette  pensée  que  nous  nous  sommes  appliqués  sur- 
tout à  rapprocher  les  deux  ouvrages  et  à  les  mettre  en  eontaet  dans 
leurs  points  principaux;  si  nous  eussions  essaifé  de  pénétrer  dans  les 
détails  de  l'une  et  ilautre  théorie ,  il  nous  aurait  ansn  fidlu  faire  un  livre. 
Bornons-nous  è  recommander  cette  lecture  k  ceus  qui  veulent  encore 
apprendre  quelque  ehose  sur  une  matière  si  constamment  élabor<^e  de- 
puis douze  ou  quinze  ans.  Dans  ses  trois  volumes,  M.  Lucas  ofife  beau- 
coup de  documents  curieux.  Plus  resserré  par  l'rspace,  M,  Faucher 
s'en  dédommage  grâce  à  un  style,  économe  de  phrases  et  prodigue  de 
pensées ,  oh  la  réflexion  est  à  la  fois  rapide  et  ueonde,  où,  par  nteu- 

'  Vojes  ie  beau  U  avail  de  M,  Moreau  Gluristophe,  réoem'ment imprimé  i  l'Impri- 
merie royale  ,  et  intitulé  :  liamort  sur  les  primiu  de  C  Angleterre,  de  F  Ecosse,  de  la 
Hi^UmiÊ,  de  la  Belgique  et  de  ta  SituM.p.  85.  —  *  limport  tar  les  prûont  du  midt 
il  rAUtmasne,  p.  b-j. V.  111.-^*7.  U.p.  Ua. 
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reux.  emploi  des  images,  le  sens  s'agrandit,  s'élève,  se  rcvèt  de  vigueur 
et  d* éclat.  Tout  ce  qai  eonceriie  le  nigime  moral  et  le  penonnei  dea  pé> 
nïtenciers,  le  chafâtre  VI,  consacré  aux  pénitenriers  de  femme» ,  le 
chapitre  VII ,  ronrf>rnant  les  pénitende»  déjeunes  détenu»,  noua  ont 
surtout  plaru  remarquables. 

La  réforme  des  prisons  est  devenue  chez  nous  une  de  oea  néoeaaités 
auxquelles  un  gouvernement  doit  satisfaire,  parce  que  la  question  est 
arrivée  à  ce  point  que  beaucoup  la  comprennent,  et  que  tout  le  monde 
s'en  occupe.  La  presse  lui  a  donné  la  popularité  dont  elle  dispose,  et 
qui  se  fait  infailliblement  obéir  dans  toutes  les  choses  oii  il  s'agit  d'un 
véritable  et  grand  intérêt  soda!.  Lee  publicistes,  les  jurisconsultes,  les 
aoadémies,  les  journaux  et  tous  ceux  qui  les  lisent,  discutent,  éclairent, 
mûrissent  depuis  plusieurs  années  les  théories  pénitentiaires.  L'Acadé- 
mie des  sciences  n)oraies  et  politiques  en  a  fait  Ic^ujct  d'un  concours 
qu'elle  doit  Juger  en  186 1 ,  et  dont  le  programme  pénètre  dans  toutes 
les  piofiAideursde  la  question,  et  en  signale  les  difficultés  les  plu»  déii* 
estes.  Les  particuliers  ne  se  bornent  pas  à  des  étude»  et  à  dés  vœux: 
M.  Demetz,  aidé  de  quelques  hommes  dévoués  comme  lui,  vient  de 
fonder,  à  Meltray.  près  de  Tours,  une  colonie  agricole  déjeunes  dé- 
tenus, qui  pourra  servir  de  modèle  et  d'encouragement  aux  institutions 
du  même  genre;  enfin  ie  gfmvemement  lutmème  »*est  mis  i  l'œuvre, 
et  tout  récemment  les  derniers  actes  du  ministère  de  M.  Gasparin, 
comme  les  premiers  du  ministère  de  son  successenr,  M.  Duchâtel, 
ont  été  des  essais  de  réforme  et  des  enquêtes,  travail  prciunmaurc  d  une 
réioime  complète. 

Lorsque ,  dans  le  dernier  siècle ,  Howard  imposait  à  toute  aa  YÎe  la 
tâche  d'améhorcr  les  prisons ,  l'emprisonnement  était  xme  torture  si 
effroyable  que  les  souffrances  des  détenus  absorbèrent  bientôt  toutes  ses 
pensée  et  furent  le  principal  objet  de  ses  travaux.  Plus  tard,  une  hu- 
manité peu  éclairée ,  et  partant  peu  utile  aux  homme»,  en  •'oeeupant 
beaucoup  d'améhorer.la  vie  matérielle  du  prisonnier,  oublia  complè- 
tement l'amélioration  morale.  Le  temps  d'une  philanthropie  si  peu 
iutelfigente  est  passé.  Aujourd'hui  chacun  reconnaît  qu'il  y  a,  dans 
tout  emprisonnmient  expiatoire ,  deux  condition»  rigoureuses ,  la  jus* 
tice  et  l'humanité.  Il  est  évident  que  la  justice  doit  être  avant  tout  sa- 
fisfiiie ,  les  conditions  d'humanité  viennent  ensuite,  et  il  faut  admettra 
tontes  celles  (]ni  ne  tourneraient  pas  au  détriment  de  la  justice.  L'hu- 
manité qui  nuu  à  la  justice,  c'est  une  &iblesse  ches  les  particuliers,  c'est 
ttiie  préracieation  dans  le  pouvoir.  Le  premier  devoir  est  de  garantir  la 
Mdéié,  on  garantit  ensuite  le  coupabk  mitMit  qn'fl  est  possible  de  le 
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faire  sans  déserter  ce  premier  devoir.  Enfin ,  et  c'est  là  un  honneur 
dont  notre  siècle  peut  à  bon  droit  s'onoi^cillir,  on  est  arrivé  h  cette 
conviction  que  l'amélioration  morale  des  coupables  doit  être  le  but  final 
de  tout  emprisonnement,  cl  que  c'est  là  encore  la  meilleure  des  garan- 
ties pour  la  socict»*  et  pour  le  coupable  lui-même. 

Maintenant  les  théories  et  les  idées  spéculatives  se  sont  suffisamment 
produites  ;  l'heure  est  venue  de  songer  à  l'exécution.  11  y  faudrait  ap- 
poilcr  celte  bonne  foi,  ce  désintéressement  d'amour  propre,  cette  abné- 
gation de  tout  sentiment  personnel,  vertus  des  âmes  élevées,  des  cœurs 
piofondémenl  dévoues.  Quelles  que  soient  les  probabilités  d'une  théorie, 
elle  risque  toujours  de  recevoir  quelque  démenti  de  l'application. 

«Nous  reconnaissons,  a  dit  avec  bonne  foi  M.  Lucas,  la  nécessité 
d'un  plus  ample  informé,  parce  que  la  conviction  dans  la  vérité  de  notre 
théorie  ne  va  pas  jusqu'i'i  nous  faire  croire  à  son  infaillibilité.  » 

On  ne  peut  nu  tlre  à  la  fois  par  toute  la  France  un  système  h  exécu- 
tion ;  ne  faut-il  pas  profiter  de  cette  heureuse  impuissance  pour  com- 
mencer l'expérience  sans  risquer  des  frais  trop  considérables?  Etablissez 
seulement  quelques  pénitenciers  (ceux  qu'il  est  possible  d'organiser  à 
présent)  d'après  le  système  de  l'emprisonnement  solitaire,  essayez  même 
le  système  d'Auburn;  recueillez  et  comparez  les  résultats  dans  une 
observation  patiente  et  attentive  de  quelques  années.  Vous  pourrez 
marcher  ensuite  en  toute  assurance  ;  l'épreuve  vaut  bien  qu'on  y  mette 
du  temps  et  de  l'argent.  Il  conviendrait  à  une  nation  comme  la  France 
de  faire  cette  étude  en  grand.  Les  études  des  nations  ne  se  font  pas 
comme  celles  des  individus,  en  peu  de  temps.  L'âge  des  nations  ce 
sont  des  siècles  ;  il  leur  faut  de  longiies  années  pour  apprendre.  D'où 
vient  que  tant  d'institutions  ont  avorté  parmi  les  hommes,  ou  n'ont  pas 
donné  tous  les  fruits  qu'on  en  espérait  ?  C'est  qu'on  n'a  pas  eu  la  pa- 
tience de  les  attendre.  Avec  sa  belle  et  grande  centralisation,  la  France 
est  le  seul  pays  de  l'Europe,  peut-être,  où  l'expérience  puisse  être  bien 
faite.  Mais  il  y  faudrait  de  la  constance,  point  de  précipitation,  ni  de  dé- 
couragement; ce  que  nous  n'aurions  pas  fini,  il  faudrait  que  nos  enfants 
le  continuassent;  commencez  toujours.  La  science  est  parvenue  à  di- 
minuer le  nombre  de  nos  maladies  et  nous  a  délivrés  de  contagions 
meurtrières  :  la  médecine  de  l'âme  serait -elle  seule  impuissante,  et 
seules  les  contagions  morales  sont-elles  donc  incurables?  Ce  serait  une 
belle  gloire  pour  l'époque  où  nous  vivons,  de  réussir  dans  cette  tâche 
immense  ;  il  y  aura  déjà  de  la  gloire  à  l'avoir  entreprise. 
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Ce  travail  était  termine  lorsque  nous  avons  reçu  le  lo*  rapport 
annuel  fait  par  les  cinq  inspecteurs  du  pénitencier  de  Philadelphie  au 
sénat  et  à  la  chambre  des  représentants,  dans  la  séance  du  19  février 
dernier,  sur  l'étal  du  pénitencier  pendant  l'année  i838.  Ce  rappoit 
donne  des  renseignements  pleins  d'intérêt  sur  les  résultats  du  système 
de  l'emprisonnement  séparé.  La  distinction  qu'on  y  fait  entre  les  pri- 
sonniers blancs  et  les  pens  de  coideur,  éclaircit  beaucoup  les  questions 
de  la  mortalité  et  do  l'aliénation  mentale,  questions  si  importantes  pour 
l'appréciation  des  divers  systèmes.  La  conclusion  des  inspecteui's  est 
complètement  favorable  à  l'emprisonnement  séparé  :  «  L'expérience 
d'une  année  de  plus,  disent-ils,  ajoute  à  notre  conviction  sur  l'elRca- 
cité  de  ce  système  de  punition  et  de  réfonne  pour  les  criminels.  »  A  ce 
rapport  se  trouvent  joints  ceint  des  fonctionnaires  supérieurs  du  péni- 
tencier :  tous  s'accordent  pour  exprimer  la  même  opinion  dans  les 
termes  les  plus  formels.  Nous  regrettons  que  l'espace  ne  nous  pennette 
pas  de  résumer  les  faits,  ou  seulement  de  citer  les  témoignages  du  di- 
recteur, M.  Wood,  du  médecin,  M.  Darrach,  et  du  ministre  du  saint 
Evangile.  Ce  10'  rapport  (et  nous  on  éprouvons  une  satisfarlion  véri- 
table) nous  permet  de  rectilier  un  lait  consigné  dans  un  de  nos  précé- 
dents articles  (mars,  p.  171).  Nous  avons  dit  que  la  législature  de  l'Étal 
de  Pensylvanie  s'était  constamment  refusée  à  voter  im  traitement  pour 
le  ministre  du  culte.  Celle  législature ,  cédant  cnlin  i  la  voix  de  la  raison 
et  aux  réclamations  des  hommes  pieux,  a  décidé  qu'un  instructear  mo- 
ral .serait  nommé  pour  le  pénitencier  de  Cherry -Hill,  et  le  ministre 
Thomas  Larcombc  a  été  choisi.  Il  n'avait  encore  que  quatre  mob 
d'exercice  quand  il  a  rendu  compte  de  ses  premiers  travaux,  mais  il 
montre  la  foi  la  plus  fervente  dans  le  succès  qu'il  en  espère.  «  Ma 
couiiance  se  fonde,  dit-il,  sur  l'avidité  avec  laquelle  linstruclion  est 
reçue,  et  sur  le  respect  que  me  portent  tous  les  détenus.»  L'absence 
d'un  ministre  du  culte,  spécialement  attaché  au  pénitencier  de  Cherry- 
Hill  ,  avait  dù  exercer  une  inlluence  fâcheuse  sur  les  résultats  du  sys- 
tème de  Philadelphie;  maintenant  que  cette  lacune  considérable  a  été 
comblée,  il  sera  pennis  de  les  apprécier  d'une  manière  plus  juste  cl 
plus  complète. 

M.  AVENEL.   '    '  '  * 


JUILLET, 


419 


iiidore  de  Charax,  etc.  oa  Sapplinmt  taâe  dernières  éditions  de» 
piHts  géographes,  dtaprés  un  manascrit  gtec  de  la  Bibliothèque 

royale,  avec  une  carte,  par  E.  Miller.  —  Faris,  Imprimerie 
royale;  in-S",  xxrv  et  364  pages. 

U  me  reUe  à  pwier  des  quttre  motceaui  oii  prose  que  contient  le 

manuscrit  de  Pithou,  à  savoir  :  le  périple  de  Scylax,  le.périfde  .de 
Martion  (i'Ilérnrlt^e,  Tépitome  d'Artémidoreeties  Statfame» {nrthiqveA 

d'i^itiore  de  Gharax. 

m.  I^pie  de  Scjrlax.  '  '  ' 

.  Ge  morceau,  l'un.dea  plus  précieux  pour  l'histoire  de  la  géographie 
ancienne,  est  iri;iU>onr<-ns<.mcnt  <!éfij;uré  par  des  fautes  ri  des  lacunes 
nombreuses.  L.  iloi^tenius  r^ardait  ce  texte  comme  l  un  des  plus  al- 
WMa-9tt-on  ait  jamaii  imprimés  (  Epist. ,  p.  1 8  )  ;  et  Bentley  déolêre  que 
o'aet-Bailei  livres  les  plus  corrompus  qui  soient  au  monde  [oneofUte 
mstt'CmTapted  Ifooks  in  the  toorld,  l\.  BenU.  on  Phalar.  Lctters ,  p .  377,— 
p.  180  cd.  Lennep).  S'il  en  existait  plusieurs  manuscrits  il  origines  di- 
verses, on  pourrait  espérer  d'arriver  k  le  rétablir;  uiais  il  ne  reste  qu'un 
wul  m«ti«aerit,  celui  de  Pithou,  qm  est  l'original  de  ceui  d'après  les< 
quda  la  prcmicrc  édition  a  été  publiée.  Les  copistes  de  ce  manuscrit 
unique  ont  l)ien  pu  s'en  écarter  dans  quelques  détails,  mais  i'  "  f"^' 
guère  probable  qu'il  se  trouve  entre  eux  des  différences  importantes. 
La  coUatiau  exacte,  exécutée  pai'  les  soirtô  de  M.  Miller,  a  cependant 
lottRii  |das  de  leçons  nonrettet  qu'on  j»  pouvait  s'y  attendre,  et  eUe 
«  doimé  le  moyeu  ^  rempliF'qttelqaM-iaôunes  dont  on  soupçonuit 
bien  l'exist^^nep ,  mais  dont  on  ne  pouvait  savoir  l'étriulne 

Le  périple  de  Scylax  a  été  l'objet  de  recherches  nombreuses  reia- 
ti?es  à  fantiquité  du  livre ,  à  sa  composition  et  aux  notions  géograr 
pUqoét  qu'il  coalient.  IH.  MiHer  n'entra,  à  cet  égard,  dans  «nquno 
discussion;  il  ne  prend  point  de  parti  entre  ces  opinions  diverses.  Ar- 
rivant sans  détour  h  son  but  principal,  qui  est  l'indication  dos  variantes, 
il  se  coiotcote  de  renvoyer  au  Mémoire  de  bainle-Croix  {Préj'.^  j^.  xv), 
mémoire  ^  cet  m»  des  |^  iàiblsa  de  oe  eavast,  et  è' .présent 'Um 
snniiBé.  Peat*élK  «nndt^il  éiébob  d'nsdifner  des  «amim  plat  féeaaleï 
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tek  que  la  dtsiofatioii  ci  intéressanle  de  Niebuhr  {AhktmJU,  ier  Stsd. 

tm  Berlin,  1810^  —  Kleine  Schrijien;  Bonn.,  i8a8,  io5  fT);  celle 
de  M.  Gail  (Paris,  i8a6),  les  observations  consignées  dans  r-^  journal 
[février,  avril  et  mai  1 8a6) ,  rt  les  cciaiiciisements  donnés  dans  la  nou- 
velle édition  de  M.  Kiauscn  [UecaUei  Milesii  fragm,  Scyiac.  Caryand. 
ftenpbut  Berol.  i83i).  Je  r^;rette  que  M.lUfitter  n'ait  pu  en  sous  les 
yetu  cette  dernière  édition,  où  tous  les  travaux  antérieurs  sont  résumét 
avec  une  précision  savante  et  judicieuse.  Cette  édition  me  paraît  aussi 
bonne  que  pouvait  l'être  une  édition  de  Sc^iax  avant  la  collation  du 
maniucrit  de  Pithon. 

M.  Miller,  qui  n'a  donné  que  les  variantei  du  texte  du  périjde .  a  cru 
devoir  publier  de  nouveau  en  entier  le  court  argument  placé  en  tète ,  et 
il  a  bien  fait,  puisque  le  manuscrit  lui  a  iouriii  le  moyeu  de  le  donner 
plus  correctement.  Il  y  a  rectifié  |)lusieurs  fausses  leçons  et  intercalé 
quatre  mots  {^ooi-ayt  m  Â-rlutSip  utu...),  qui  manquent  dam  les  éditions 
de  Vosnus,  d'Hudson  et  de  Gaîl.  Cette  omission  n'est  pourtant  (ju  ime 
inadvertance  de  leur  part,  puisquik  se  trouvent  déjà  dans  l'éditioo 
d'Hœscliel.  '  ^  • 

La  première  phrase,  qui  n'ofirc  aucune  syntaxe,  me  semble  pouvoir 
être  rétablie  par  un  bien  léger  chann^ment  :  im  Â  miitfsm  ht  pi^éi»  m 

ffS-*  îtfJAf  emufidrin,  au  trJhr'  H^zXtîtiy  ç^Xur  .^cXcmvdç,  HEP  A  Twr  7n*x£r 
S,yoovfj.(>ur  fcod.  efyrotvfûput^ ,  7«e<7»'A6t/r  xïç  oixauftiriK  à.fa.-^cL-iAi  ■:^6«'?ii7ç, 
Cem&i  ne  se  comprend  pas;  il  faut  bre  IIAPa  w  snMàr  àyroovfùvur ,  le 
participe  se  rapportant  à  tufS»  qui  e/t  an  connnencement.  Je  traduis  : 
<i  La  plus  grande  partie  de  notre  terre  hahîtable  et  de  la  mer  en  deçà 
«  dea  colonnes  d'Hercule,  étant  alors  encore  inconnue  du  vulgaire  (fu* 
vfiv. . .  mr  mf'J^Sv  iyroovfûrm  ).  (Scylax)  jugea  utile  d'écrire  un  pé- 
u  riple  de  la  terre  habitable.  »  Un  auteur  de  la  bonne  grécité  aurait  dit 
mV«BMwV  Aywow/tirmi  mais  le  rédacteur  defaijgument  a  pu  joindre'  à 
ce  verbe  le  régime  des  verbes  passifs,  puisqu'on  trouve  déjà  dans  Âga* 
'  thémère  (p.  i-G,  Gron.)  AtCîm  vf'  'E>}^ùfuy  ^¥  ayvcéçtt  myv,  pouv" E»i»m 
«r  a-yr.  Or  les  prosateurs  d'iuie  époque  récente  ont.  employé  au 
ikiu  de  wwé,  comme  l'a  prouve  Bast  après  Munker  (Lettre crit.,  p.  1 1 7). 
La  pensée;  équivaut  à'cdle  qu'exprime  Mazdém  d'Héradée  en  parfamt 
du  péiiide  de  Timostbènè (p.  64»  Hndf.î— p.  ii3  et  i  ik  edw  Mil- 
kr). 

Quant  au  texte  même  du  périple,  les  bonnes  leçons  du  mannsrnt  ont 
été  sigpalées  par  M.  Miller,  et  il  les  a  expliquées  par  des  remarques  sa- 
Tutea  et  jttdkâeusee.  Jiodiqnccai  piindpdement  cdles  qui  se  rap- 
patient  am  pagea  (deBéditeJe  M*  Gail)  a4o»  I  g^  a4«,  1.  lé;  «43. 
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].  i;  adS,  L&;956, 1.  7;  960, 1.  to;  a6a,l.  lOiaGy.l.S;  a68, 1.  5; 
*  «71*  1.  i;  97^1  !•  i3  (ces  deux  dernières  remarques  sont  excellentes); 
278,  1.  10;  379,  1.  10  ;  281,1,  I  3  ;  ?.g9.  I.  5  ;  Soi  ,1.  1  5;  3i8  ,  1.  :i  ; 
3 19,  1.  a  Les  éditeurs  futurs  de  Scylax  s'en  serviront  avec  avantage 
pour  améliorer  le  texte ,  qui  mallieurcusement  reste  ejicore  dans  un 
état  déiespéré  pour  une  multitude  de  passages  importants. 
■  Jùulépendammcni  de  ces  restitutions  de  mots  is<^és,  le  manuscrit 
sert  k  remplir  plusieurs  lacunes. 

Par  exemple,  à  la  page  3 1 1 , 1. 1  o,  de  M .  Gail  (4  7  d  Uudson],  le  copiste 
du!  manuscrit  d'Hœscihd  avait  passé  six  lignes  entiëres'de  son  manuscrit, 
trampé  par  le  mot  M«tw/  qtii  revient  à  sia  lignes  de  distance'.  Ce  pa»- 
sage  remarquable,  qid  manque  dans  toutes  les  éditions  et  qui  devait  y 
manquer,  celle  d'IIœschcl  ne  le  donnant  pas ,  complète  le  périple  de  la 
gi'ande  Syrte.  On  y  ti'ouve  plusieurs  nuuis  Jusqu'ici  inconnus.  Par  inai- 
beur  le  manuscrit  présente  quelques  leçons  fautives  qu'on  n'a  guère  le 
moyen  de  corriger;  on  sent  bien  qu'il  faut  lire  èt  wiAotkta*  viç  idfn^ 
,  au  lieu  de  c»t«;  et  ♦/Xoii'ot;  ^«fui,  pour  ^i>a<dç  f^ùiuU;  nuiis  que 
faire  de  mr»&y  afx/Muttçàxviicnç  zûpnAfPIi  y  a  là  une  ou  plusieurs  fau- 
tes ;  mais  lesquelles? 

.{^e  inadvertance  du  même  genre,  de  la  part  du  copiste,  a  causé 
.ir^TlVftff  lynin"  que  M.  Miller  a  encore  heureusement  remplieàTaide 
de  son  manuscrit  (  p.  3i3  fie  dail,  cl  i'i8  d'Huds.);  on  y  trouve  une 
ville  mcomiue  de  'i'arilia,  près  d'Abrolonum,  à  l'O.  de  lacrande  Syrte. 
,,,^,Une^utre  lacune  (p.  371  de  Gail)  se  trouve  dans  la  description  de 
.J^^'^ljkiiie.:,  entre  le  cap  Sunium  et  Bliamnus,  notre  manuscrit  indique 
J|lj||a,U^ux  :  itpoK  ncTH^rcç'  BÏeM^  vifiÔS*^ VfMi^  ^'«i  qui  manquent  dans 
jif^  les  éditions.  M,  MiUfBr  propose  eiefH,  au  lieu  de  Eiems  :  ce 
,,.qips.4i^  parait  certain.  -  ' 

^-|e  doi^.^C(^e  une  mention  particidière  &  une  t^s-bonne  correction 
qu'il  afiiil^^daiia  )eebifiire  rdatif  à  k  largeur  du  Delta  (p.  3o5,  Gail). 
Les  éditions  portaient  4»'«  ce  qui  ne  veut  rien  dire;  Vossius  avait  lu  4«"' 
(780).  Le  manuscrit  donne  ,Ct'  (  2 .5oo  )  ;  M.  Miller  en  lire  cir'  (i,3oo  ) 
qui  est  la  mesure  donnée  par  Strabon  et  Diodorc  de  Sicile, 
ii^lfais  la  lacvne  la  plus  importante  est  oeUe  dont  j'ai  parlé,  causée  par 
#j|  paie  de- b  pins  grande  pâni^  du  ituiUet  fonnant  les  paiges  9$  et  94 

'  M.  Miller  (p.  IQ9)  Ul  trcs-jusiement  St^a^f  11  nai  ^tufia,  au  lieu  tic  2.  kaî  Q. 
Qattit  à  la  correclion  Kmvmu  qu'il  propose  poar  'Awim  duu  k  seholiastc  d'Aristo- 
pliane  {Nul.  33 ij,  elle  a  élé  faite  depuis  louglemps.  —  *  Au  reste,  il  est  si  difficile 
d'éviter  de  telles  erreurs,  que  M.  Miller  a  introduit  dans  ce  passage  les  moi» /ti^f* 
«1i^tKqa*a  a  |ris,  par  iiMdfttUuios,  à  b  lipiepiéeédeiri^ 
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du  uianusciit.  Le  copiste  de  ceiui  d'Hœschel  avait  tiré  du  re<no  (p.  93) 
tout  ce  qui  s'y  voit  encore,  et  les  éditeurs,  particulièrement  Vossiuâ 
rtHudson,  avaient  essayé  de  suppléer  à  ce  qui  manquait,  lis  n'ont  pu 
le  faire  qu'au  moyen  de  conjectures,  dont  quelques-unes  fort  probables 
que  M.  Miller  adopte  ;  il  en  ajoute  d'autres  qui  ue  manquent  pas  non 
plus  de  probabilité;  mais,  comme  à  partir  de  la  septième  ou  buitième 
ligne  (v.  le  figuré  de  celte  page,  plus  haut.  p.  a 36),  il  ne  reste  plu> 
qu'un  petit  nombre  de  lettres  .  les  restitutions  devieiuicnl  tellement 
hypothétiques  qu'il  est  bien  difficile  d'y  compter. 

J'en  dis  autant  de  la  page  94  que  le  copiste  du  manuscrit  d'Hœschel 
avait  entièrement  passée  ;  après  les  six  ou  sept  premières  lignes  qui 
peuvent  se  rétablir,  et  que  M.  Miller  a  rétablies  en  effet  d  une  manière 
ingénieuse  et  très-plausible,  les  éléments  conservés  font  défaut  à  la  cri- 
tique. On  peut  refaire  le  texte ,  mais  non  le  rétablir.  Tout  ce  qu'on  y  de- 
vine de  bien  certain,  c'est  qu'il  y  était  question  des  bouches  du  Nil,  et 
qu'il  devait  y  avoir  Ih  quelques  détails  intéressants  dont  la  perte  est  fort 
regrettable.  M.  Miller  sent  lui-même  combien  de  telles  restitutions  sont 
conjecturales,  et  il  les  présente  avec  une  modeste  réserve.  Je  crois  qu'il 
en  est  plusieurs  qui ,  sortant  des  conditions  du  problème ,  ne  peuvent  être 
admises.  Par  exemple,  il  y  a  deux  lignes  (la  9*  et  la  la*)  qui  commencent 
par  la  syllabe  «»•'.  M.  Miller  met  au-devant  «vcAic  rtut]z>i  et  néxif  Be^CiTïjwi, 
ce  qui  s'entendrait  des  villes  de  Tanis  et  de  liulbitine.  Mais  je  croirais 
diificilement  qu'un  Grec  ait  jamais  parlé  ainsi,  et  dit,  par  exemple, 
»»>iç  MaavtiXtetrtKn  pour  Marseille,  ou  iroAic  XSurajcit  ou  ÀtJikm  pour 
Athènes:  l'adjectif,  en  ce  cas,  ne  peut  indiquer  que  Yorigine,  et  s'appli- 
querait ti-ès-bien  à  une  colonie,  ou  désignerait  un  lieu  placé  sous  la  do- 
mination de  ces  villes.  Je  préfère  de  beaucoup  l'autre  conjecture  qu'il 
propose  en  note,  TreXicySaoï^i]»»,  et  je  l'applique  aux  deux  cas.L'épithèle 
paraîtrait  avoir  été  donnée  par  l'auteui-  du  périple  à  ces  deux  villes  qui, 
ayant  été  des  résidences  royales,  pouvaient  conserver  encore  un  doLoi- 
^«•r  ou  des  dmaiXa». 

A  la  lin  de  la  page,  M.  .Miller  a  introduit  le  nom  A' Alexandrie  {tCJ^(m 
[  Ka/mtKèr  tt<ù  Kcérwsïf  <w«>iç ,  ÀM^caJftitt  -wAïf ,  Xi/urè  ]  a  otOfM  k.  t.  X.  ), 
Mais  ce  nom  n'a  pas  pu  s'y  trouver,  puisqu'il  est  reconnu  que  cette 
partie  du  périple  a  été  rédigée  avant  la  fondation  de  cette  ville.  D'ail- 
leurs, à  la  page  suivante  ,  l'auteur  parle  do  Pharos,  île  dherle.  C'est  là 
que  la  mention  d'Alexandrie  devait  se  trouver,  si  cette  ville  eût  existé 
au  temps  de  cet  auteur.  Mais  alors ,  il  n'aurait  certes  pas  représenté 
Pharos  comme  une  île  déterte.  (Voy.  mes  Obs.  dans  le  Journal  des  Sa- 
vant», 1826,  pag.  359-260.) 
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Ce  que  je  viem  de  dire  dn  'tnrrtil  flè  M.  Miller  sur  Scylax  montre 
on'il  contient  de  bien  précieiu  éléments  pour  une  nonvelle  récennon 
du  périple.  A  Taide  de  ce  travail,  rapproché  de  celui  de  M.  Klaiisen, 
on  peut  ainéliofer  ce  iexXe  altéré»  autant  qu'il  e»t  possible  de  le  faire 

maintciiaDt.  ' 

An  nombre  àn  passages  désespérés,  on  peut  mettre  celui  qui  con> 
cerne  la  longneur  du  littoral  entre  l'Espagne  et  Rome.  Selon  Scylax. 

les  Ligyes  habitent  depuis  le  Fibâne  jusqu'à  jéntimn  ;  on  compte  qnatrt  jwrt 
et  quatre  nuits  du  Rhône  à  Anliam,  et  la  même  distanre  d'Antiam  à  Home. 
M.  Miller  croit  que  le  texte  va  parfaitemetU  m  ec  Aniium,  et  que  les  dis- 
tÊMiiiMttfort  exactes:  mais  qu*enlend-il  par  cet  Aiudam?  Ce  Jieii^  «tl 
évidemttient  inconnu  ;  car  serait  absurde  d'y  voir  YAntùm  de  la  côte 
d»i  ï^atiurn ,  le  seul  Antium  pourtant  que  l'on  connaisse.  Ce  nom  nous 
cache  celui  d  un  lieu  de  la  côte  de  Gt^iK  s,  comme  jr  l'ai  déjà  con- 
jecturé [Journal  iL-$  Savants,  1826,  p.  86).  Selon  M.  VValckenaer,  c'est 
Gènes  bii-mêmc  {Geo^r,  one.  de  la  Geab,  t  i,  p.  33).  Mais  il  faut  bien 
conranir  que  le  nom  fait  ici  une  grave  diifioallé,  et  que  toute  opinion 

à  ce  dp  ppi;(  rfrr>  qii'nnp  liypothèsc. 

Un  passage  non  nioù)&  dilliciie  cal  i  eiulii  à  l  ister  ;  il  y  est  dit  que  ce  fleuve 
..,  tit  -nr  nimf  cnCÎMfi  ht'frtitûfUf  tîç  PuynSw  (p.  Uuds.  —  346, 
(kil).  Gel  inintelligihie  et  barbare  ht^mnmmt  a  été  cbai^  en  nw^im- 
futt  par-Vossius,  en  c»  ^ih-n  m.%m  ùç  par  Gronovius,  en  cr</i««ie«9nMU'  «« 
par  M.  Gail.  La  leçon  la  plus  probable,  et  assun^ment  très-voisine  du 
texte,  est  celle  que  propose  M.  KJausen  ci'  Jitmtvn  «;  if(.  Cette  expres- 
lion  est  pourtant  bien  singulière ,  pour  exprimer  ce  qui ,  du  reste,  parait 
avoir  été  dans  là  pensée  de  l'auteur,  h  savoir  ({ue  l'Ister  avait  son 
embourbure  tournée  vers  et  vis  à  vis  n  llo  du  Nil  (H^rod.  1 1,  3A).  Jus- 
qu'ici je  ne  vois  rien  de  mieux.  Mais  cela  n'est  pas  encore  satisfaisant. 
On  pourrait  citer  bien  d'autres  passages  altérés  qui  donueiit  lieu  Ue 

rarîiittdre'  qne  les  jugements  rigoureux  d'Holstenius  et  de  Bentley  ne 
continuent  longtemps  encore  d'être  applicables  au  texte  du  périple; 
mais  il  vaut  mieux  en  indiquer  quelques-uns  qtt*ii  est  possible  de  res- 
tituer d'une  manière  satisfaisante. 

P.  i5  Hudson,  et  260  Gail.  Après  le  titre  KOPINOOS,  on  lit  :  Mrm 
A  Mtjap^c  à K*6«9»(  4MXfc  ttir»  Mp*r..'...'  Af;(«Mr,  IrfljjKfv.  Notre  manus- 
cnx  porte,  sans  lacune  M.  M.  i  Koeirdvc  «o'xic  k<ù  Ufor  ee^ror ,  rrê/uç.  Il 
n'est  question  )&  ni  de  Léckémn  ni  de  Cenchrée$\ .  «ïym  nous  cacbe 


'  M.  Milicr  remarque  fort  à  propos  que  le  titre  de  ntAtToinm;,  âpres  if^fut, 
muMpia dMwnelieaniiiMril,  «t  na  p«M  Atie  qo'uae  adMion  de  copiste. 
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certaineinént  «tjiw     oonune  fàvaient  présumé  Vossiiis  et  Ptulmier. 

Cet  adjectif,  avec  ou  sans  complément,  indique  un  temple  cél^re, 
l'objet  d'une  vénération  particulière  :  Ainsi  Htiodole  a  dit,  Âp^Jint 
et  *H£^xXtec /^«y  aj/er(ii,  /ti,  46)  ;  Diodoïc  de  Sicile  *ipci  ûyoy  'Hfu^tu 
(v.  6a,  cf.,  V.  ya)  :  on  trouve  aussi,  sans  le  nom  d'une  divinité  :  i«p«r 
iiikÊL  jt^fdr,  îie^r  iytrm-m  (Xen.  HtBên.  10,3,  lA,  FiiH.,  n,  i3.  S;  — 
cf.,  Tkti.  Ung.  Gr.  eé.  Didot,  t.  I,  p.  3 19,  c.  d.).  On  doit  doue  lire 

n^r^  était  celui  de  Neptune  isilnnirn. 

P.  a56  G.  et  1  ?>  IT.  A  propos  de  la  ville  de  l^ucadc ,  il  est  dit  :  7»  «)*ir 
nm  *BimMiitm^AM  mof^^tn.  Le  manuacrit  porte  'brAwi^o^mt  M><^(tit. 
Le  «HT  n'a  aucun  sens,  il  iàut  lire  *E«%ioig^«c ,  comme  M.  Bôdch  Favait 
déjà  deviné  [ad  Corp.  in«?r.,  t.  L,  p.  58.,  col.  a). 

P.  iGi  G.,  16  II.  A  propos  df  ^*I^lidt^  1rs  éditions  donnent  :  Mt-m 

A  A^oof  iïaiv  f  Cod.  »S7l  )  i^TOf  ^HXiç  neu  tso>.i(  fcod.  'Src'Af/f  )  cr  cuj'th 
(cod.  al  KvMnvii....        Ji  kcu  ÀMir ,  ayvoiiùa.  'ai.Xtm*  'HX»ci(  (cod. 

*HA«irr)  ht  f(wf>i/^.  L'addition  «7A  montre  qu*jl  a  dû  y  avoir  au  moins 

deux  villes  nommées  :  dans  l'ancien  toxte  il  n'y  en  a  qu'une.  Il  faut  lire 

M.  <r.  A.  içir  tôtoç  *HXi{'  xai  t»'  ttwT»  ctUJi'  KuTAïf  m . . . .  Îç7  /i 

nroiûa  vtMuf  'HXiç,  iy  fMnyûa..  M.  Klauscn  a  vu  aussi  que  'H^Hoif 
devait canber  le  nom  de  la  ville;  mais  la  conjecture  avait  été  faite  avant 
lai  dans  le  Journal  des  Savants  (ann.  1896,  p.  aoi). 

P.  a6G  G.  et  19  II.  L'auteur  du  périple  termine  l'article  de  la 
Crète  par  les  mois  xiytru  Ji  moi  irj'iifMnXtf.  Le  dernier  mot  est  une 
correction,  cnr  le  manuscrit  porte  hj.-nr  's-âhea.  M.  Miller  remarque 
avec  raison  qu'on  pourrait  conserver  cette  leçon,  si  on  lisait  wu  w 
«irî  i.  w.  On  aurait  le  même  sens  avec  \iy*mt  f  Ir^itiftt  vttmr  «•^«r^ 
Mais  la  vraie  leçon  me  paraît  être  tÀykru  «ni  Keù'EngmiJL-aihii.  C'est  en 
effet  l'épilhète  que  la  Crète  reçoit  d'Homère  :  «î  HfKntv  E^^-dp.mXiv  àfjiÇ*- 
fifum  (11.  B.  64g},  ce  qui  revient  à  celle  de  È^-nf*.T^«hit^vf  que  lui 
donne  Euripide  [Fr,  Cttt,  \\,k).  » 

P.  3o4  G.  et  43  H*...  To  A  ïUkMuaàr  mm  wb»  tj^vm  on  peut 
ôter  le  point  après  IlaXMMNHMr. 

P.  3o5.*£a*  Â  TU  ti/um  KoMuunni.  Cette  incorrection  n'existe  pas  dans 

le  manuscrit  de  Pilhon  qui  donne,  iv)  Â  tZ  sb/lwctt  Ka/wTrrtî  Ouelqne<} 
lignes  plus  bas,  en  parlant  de  Cauopc,  l'auteur  dit  km  nfuidisir  *»  <u^f 
imi  UwÙMt  «5  KuCtffn-m/. . .  ^  ÔrafjM  KÔrtnns  [n  /mh/m  ].  Ces  dcUX  demiors 


*  AynV  SBnnt  «ncora  pkn  près  delà  la^on,  mai»  la  sens  an  sanàt  inip«opi«. 
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mots,  qui  tioublcpt  la  coustructioo,  sont  une  glose  de  anfuTet,  et  doivent 
être  retranchés. 

P.  3o8,  G.  AS,  Hudson.  'ex  nxûrmv  tlç  n<7fet»7*  /z...  Le  manuscrit 
donne  sans  lacune  ùç  niifâinvmy  (uya.t  \  le  copiste  n'avait  pas  pu  lire 
l'abréviation  Aetûyd».  M.  Miller  propose  de  lire  %](Ut<tf<tjnviiiiyttM\  mais 
pourquoi  retrancher  tbf  et  ne  pas  lire  tU  uirçanv.  -nv  fttytty?  A  la  ligne 
suivante,  on  trouve  uÎTftu  ô  f^Kfô(\  plus  bas  il  faut  encore  ajouter  l'ar- 
ticle :  iifo  nitfdtmt  [f^^]  tuxfiu. 

P.  3i8,  G.  5i,  Hudson.  Le  copiste  du  manuscrit  d'Hœschel .  n'a 
pas  su  Lire  la  même  abréviation,  llœschel  et  les  autres  éditeurs  ont  donné 
Ajy«,  mXiç  Mi....  htfxni.  Notre  manuscrit  porte /t«)«Aj» ,  qui  complète  la 
leçon  :  scidcmcnl  il  faut  lire,  non  pas  Tn^tç  Mt>aAn,  ce  qui  ferait  de  lAiyiXn 
un  nom  propre,  mais  AKftt,  nixif  lu^â^n,  kj  Xi/xnv. 

P.  3ig,  G.  5i,  h.  La  leçon  du  manuscrit  permet  de  rétablir  un 
autre  passage.  L'auteur  récapitule  le  périple  de  la  Libye,  depuis  TEgypte 
jusqu'aux  colonnes;  il  dit:  Ti^mtvov  tsG  Xoy4fffiou  ^g.n  raZ-m  irm^^oia,  Kf 
Eôçswr»  •^yia.-^eu.  On  a  proposé  de  lire  urm^  c*  Xoif,  ce  qui  est  assez 
naturel.  Cependant,  si  l'on  se  rappelle  la  phrase  analogue  où  Scylax 
donne  le  périple  de  l'Asie  :  Ao;/fe/«^M  ts-"^  tb^  aù-ni  rçoTiof  or  meÀ  Eiîçj»»»f 
}i^a79tu  (p.  3o5  Gail,  43  Hudson),  on  verra  qu'il  faut  lire  -nv  Xo- 

Je  rappellerai  encore,  en  terminant,  la  restitution  que  Niebuhr  a  pro- 
posée à  l'article  de  la  Scylhie  :  au  lieu  de  ^vp/uA-mt,  ïô^oç  xjTmAfùf  Tivait 
oeÂ^n,  il  lit  :  2TPMATAI.  [  Mit»  A  IJtO'dtcç  tin  :LvpfMTtu],  tBvoç  K}  Tn-ra^c 
Titaui  [5f]  'oeÂ^a  {Kleine Schriften,  1. 1,  p.  38a).  Cette  restitution,  con- 
forme à  la  tournure  ordinairement  admise  par  Scylax,  est  fort  probable; 
mais  le  manuscrit  ne  la  justifie  pas,  non  plus  qu'une  précédente  :  lavgf- 
{juL-mr  f^'t^TU  ifli-of  K.  T.  X.  au  lieu  de  iMJ^iM'mr  Ji  içi»  tdvof  (p.  38 1  ). 
Cependant  toutes  deux  sont  certaines.  La  première  remplit  une  lacune 
que  le  copiste  a  causée  par  inadvertance. 

Une  insertion  du  même  genre  a  été  faite  par  le  copiste  du  ma- 
nuscrit d'Hœschel;  car  celui-ci  donne  une  ligne  qui  n'est  pas  dans  notre 
manuscrit  de  Pitliou.  «  On  peut  supposer,  dit  M.  Miller,  que  ce  copiste 
a  consulté,  pour  cette  partie  du  périple,  un  autre  manuscrit  que  celui 
de  Pithou  d  (p.  a  1 8).  S'il  en  était  ainsi,  son  opinion  et  la  nôtre,  que  le 
manuscrit  de  Pitliou  est  la  source  unique  de  tous  ceux  du  périple  de 
Scylax  ,  serait  fort  compromise.  Mais  la  supposition  n'est  pas  du  tout 
nécessaire,  puisque  les  mots  ajoutes  peuvent  être  l'ouvrage  du  copiste 
lui-même.  Voici ,  en  effet,  le  passage  :  'hnioXOI*  m«7*  Ji  Ax<tiw(f  'Hrio^t 
•  Sflrof  KOPA^Ol-  [m»7«  Ji'WrKÎ;^\i(,  Ke^f^^a)  lôrof  KOAIKH.]  Mrm  Ji  Ke- 
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irft^Cf  KwAmm  t%fo<  :  et  kt.  autres  pe«|iiM,  iodiiiii^  tooioiini  de  la 

même  manière.  La  ligne  ajoutée  est,  comme  on  voit,  un  supplén>ent 
nécessaire,  appelé. et foarni  par  lé  tfi&te.mêwe;  absolument  comme  la 
retthation  d«  Niebuhr,  coiDi|ie.çene  que  M.  lfiUer  a  fiâte  liii-iiiêma'i 
la  page  35.  On  n'en  doit  rtfo  conclure  quant  à  l'origfpe  du  mâmiaiint 
d^oewcbcl,  oppié  ttiiiqiieB|eitt.d'aprèt  càui  de  Pithioni. 

IV.  Stalhines  Pinrlhiques  d*bidin«  de  Ghana. 

Dans  le  manuscrit  dv  Pifhon.  les  Stathmes  Parthitjues  viennent  im- 
médiatement après  le  Périple  deScyiax.  Ces  deux  moi  ceaux  sont  séparés 
par  deux  titres  ;  le  premier  XavXiuK  K^mvJIkifc  melmMin  i8t  êbmiiSne  a 
été  répété  à  \i  An  du  périple,  quoiqu'il  se  trouvât  déjà  au  conuueoce- 
roent  ;  le  deuxième  est  le  titre  énigmatique  dont  j'ai  déjà  parlé 
|p.  sS.SJ  :  Ainrajou  nixtut  nuifma.-m ,  X)  oAî ,  Tnç^fmXauf^  qui  semble  ne 
le-  rapporteir  k  rien ,  puisque  le  titre  des  Staùimes  FarAiaues,  inJiigfv 
jffiffatwMSi  Jr^^  n^duûti  èst  mis  i  la  fin  de  œt  opuscule.  Xaidéjà  pailé 
de  cette  singularité  (1.  1.).  Que  vient  faire,  en  cet  endroit,  un  titns 
complètement  étranger  à  ce  qui  le  précède  et  à  ce  qui  le  suit?  C'est,  à 
n'eu  pas  douter,  une  erreur  de  copiste  ;  mais  d'où  vient  cotte  erreur? 
car  ce  n'est  pas  au  hasard,  ni  sans  une  raison  quelconque,  qu'on- oo> 
piste  a  uni  glissé  là  cette  ligne  qui  est  maintenant  une  énigme  pour 
nous.  Vj  d'ibord.  les  termes  A^valoo  mXtm  etMftfjmmt  c/6<  jc)  '^€A'jr>^«ut, 
pris  en  euA-mêmes.  sont,  commr  jp  lai  dit,  à  peu  près  inintelli- 
gibles. On  devine  seulement  quii  nous  ont  conservé  le  liti'e  d'un 
Uvre;  mais  le  motwMfyimii  (retiferw»,  mcxinerim»  sareofliMs),  mis  après 
"^Htr  et  avant  é<A;  et  mcmMitt,  fidt  une  grande  dHRculté  et  paraît 
n'être  susceptible  d'aucun  sens  raisonnable.  Je  crois  que  ce  mot  nous 
cache  «f^tk;  les  deux  letres  cr  et  «  peuvent  être  iàciiement  con- 
fmMlttes  dans-  les  manuscrits  à  cause  de  ieur  ressemblance  ;  c'est  ainsi 
que  les  variantes  de  Strahon  nous  donnent  sii^immi  pour  mfjtam  {ad  Uh-, 
IV,  p.  176).  Le  véritable  titre  a  donc  pu  être  Xdwcuov  mXtut  âré/M-m', 
oAi  kj  7np(V^oi/f.  Dans  ce  cas  c'(''t,dt  un  ouvrage  géographique.  ;nialop:ii('  à 
celui  qu  avait  traité  Apollodore.  dans  un  des  livres  de  sa  iiibiiothc  tjue, 
puisque,  selon  Photius,  elle  tontenait  it^Mcm  mrctfti*,  >t,  x'^a"'>  'h 
•  îirii-,  Jt,  nikÊm  (  Phot.  BiW.  p.  a  3 6 ,  Hœsch. ;  p.  1  îk^  ,  col.  a,  J .  A  i ,  Bekk:). 

Mais  comment  \v  titre  de  ce  livre  perdu  se  trouve-t-i!  ainsi  placé  avant 
les  Stathmes  Parthiqaes?  Je  pense  <{ue ,  dans  le  manuscrit  originpl,  après 

'  A  moins  qu'on  i/ainie  iiiiaittllse«A«imTO,  las  ^artî^^ 

ou  caractéiri-^liquet  d^i  viUti.  '  , 
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le  périple  de  Scylax,  venait  cet  ouvrage  îtic'onnu  d'iui  Athénée  qui  ne 
i'est  pas  inoins.  Ce  titre,  placé  au  hasdu  verso  de  la  page,  était  proba- 
blement suivi,  «ir  la  page  suivante,  de  Fd&Tnge  ntômé;  mâbi  cétié 
jMirtiè  do  ioanuscrit  ayant  été  enlevée  ou  perdue,  3  ne  sera  plus  testé 
que  le  titre  du  livre.  Alors  un  autre  copiste,  peut-être  celui  de  notre 
manuscrit  de  Pitliou .  copia  fîdèlcinent  la  page  terminée  par  le  titre  du 
livre  d'Athénée;  puis  il  y  ajouta  les  Stathmes  Parthiques  d'Isidore  de 
Gliarax,  qu^  trouvait  dans  un  autre  uanusbrit,  sans  s*inquiéter  ii  oe 
ncMnrd  ouvrage  avait  où  non  quelque  rapport  avec  le  titre  qui  le  pré- 
OiMbit.  Celte  inadvertance,  qui  ne  surprendra  personne,  a,  du  moins 
pour  nous,  l'avantage  de  conserverie  titre  d'un  ouvrage  perdu,  qui  se 
retrouvera  peut-être  un  jour  dans  quelque  manuscrit. 
-  J'aurai  peu  de  diose  k  Sn  du  texte  même  qn*a  réimprimé  M.  Mffler. 
Ce  morceau  se  compose  pros({iie  entièremttit  de  noms  propres  et  de 
distanres  cx[iriniées  en  schèiies.  Les  variantes  consisiont  en  différences 
d'orthographe,  entre  lesquelles  il  est  fort  dilFicile  de  se  décider,  à 
moins  de  retrouver  l'origine  de  ces  noms  dans  les  anciennes  langues 
dirlÉ  ^bfse;  oe  qui  uige  des  recherches  ibrt  approfondies,  lesquelles, 
(tîSsTétat  de  nOs  connaissances,  poiu^raîent  ne  conduire  encore  qu'à 
des  résultats  hypothétiques.  M.  Miller  a  donc  bien  fait  de  se  borner  k 
re6ïeiilir  exactem^^nt  ces  variantes,  qui  serviront  aux  recherches  ulté- 
riénres  des  orientalistes.  Outre  le  manuscrit  de  Pithou,  il  a  oollalionné 
iik'mMellÈàifikaÊt  dnxiv* siècle,  appartenant è  la Fibliothèque  royale, 
n'Syi.Ddtc  aussi  les  variantes  inscrites  en  marge  de  l'excniplairc  des 
GeorjrnpTiirn  d'Hœschel.  que  possède  cette  bil)liotlièque.  Je  crois  pour- 
tant que  ces  variantes,  déjà  relevées  par  M.  Boissonade  (L.  Holsten. 
•BfèMlm ,  p.  6 7, 68),  ont  été  tirées  du  même  manuscrit    i . 

V  «t  Vt  Péripla  de  Marden  d*Héiadée,  «t  Épitome  d'Artémulon. 

Le  périple  de  Marcien  d'Héraclée  est  loin  d'avoir  Fimportanee  scien- 
tifique 'et  litt^tt«  des  morceaux  précédents.  Ce  n'est,  comme  on  sait, 
qu'un  Abrégé  de  géographie,  composé  principalement  avec  l'ouvrage  de 
Ptolémée,  dont  il  n'olTre  ((n'unc  sorte  d'extrait  on  de  résumé  fort  con- 
cis. Si  nous  n'avions  pas  ce  dernier  ouvrage,  celui  de  Marcien  serait 
infiniment  précieux;  mais  comme,  heureusement,  nous  avons  en  en- 
tier la  géographie  de  Ptolémée,  le  périple  né  nous  offre  presque  rien 
qqe  nous  ne  trouvions  dans  le  livre  dont  il  n'est  que  l'extrait.  On  en 
peut  dire  autant  des  mesures  que  donne  Marcien;  il  en  résulte  fort 
peu  de  lumières  nouvelles  puisque,  suivant  l'observation  de  Gossellin, 
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cet  auteur  n'a  tut,  le  pltM  wnnifAqC,  «pm  TéàvStp  fn  itàileiiii  gr«dii|(tfpni'. 

de  Ptolémée;  en  sorte  que,  dans  le  ous  môme  oùTami  parvien4Faitil  ré*f 
lahlir  son  texte  sur  tous  les  points,  on  n'aurait  encoro  rien  autre  chose 
que  , ce  que  nous  donnent  les  tables  de  ce  géographe  (i<«c/i.  sar  la 
géogr.  systém.,  t.  III,  p.  iGi).  Marcien  avait  exécuté  le  même  travail 
pour,  les  oaie  livres  de  la  GAiyrqiftw  tArUmim,  Cet  ouvrage  élani 
pei^du,  YEpitome  rédigé  par  Marcieo  aurait  pour  nous  une  grande  im- 
portance. Mais  de  rrt  épitoine  nous  n'avons  plus  que  l'introduction  et 
le  comnienccment  du  péi'iplc  du  Pout-Ëuxiu,  concernant  la  Bitliyu^, 
la  Pa pUlagonie  et.le  Pont  ;  extrait  sec  et  décharné  dont  nous  retroufom  ■ 
les  principaux  détaibdans  Strabon ,  Ptolémée,  le  périple  d'Arricn  et  les 
fleux  périples  anoiivmes  du  Pout-Euxin.  On  est  donc  obligé  de  convenir 
que  CCS  deux  morceaux  sont  d'une  assez  faible  importance  scientifique. 

Hœscbci,  en  les  publiant  tous  les  deux,  a  suivi  exactement  scsma- 
nosofits. Copiés  tous  sur  cdui  de  Plthou,  ainsi  qu'on  Tavo,  fl»twilp|f 
été  parfaitement  identiques  entre  euxetavecce  manuscrit,  sjtci  qaipiMw» 
n'avaient  fait  dos  erreurs  de  plume,  ou  corrigé  ex  iugemo  les  leçons  ori- 
ginales. Depuis ,  les  éditeurs  et  plusieurs  critiques  ont  proposé  d'assez 
nombreuses  corrections ,  qui  ont  passé  dans  l'éditipn  d'Hudson^  ou  ont 
été  indiquées  dans  ses  notes.  Telle  est  Torigine  desIfSfoat.dUveiiiepifa^ 
ainsi  que  je  l'ai  observé,  ne  sont  pas,  à  proprement  parier,:>4otiM% 
riantes).  M.  Miller  les  a  recueillies  avec  un  soin  tellement  scrupuleux, 
qu  il  a  tenu  compte  de  diÛérences  qui,  dans  les  éditions,  sont  de  simples 
&utes  typographiques  ,.  : 

Hœschel  n'a  introduit  que  peu  de  corrections  dans  le:  texte;  mdr\ 
il  en  a  indiqué  beaucoup  en  note ,  et  la  plupart  sont  excellentes. 

Hudson ,  qui  en  a  fait  passer  quelques  imes  dans  le  texte  même,  en 
a  indiqué  un  bien  plus  grand  nombre  dans  ses  notes,  d'après  Is.  Vos- 
sius,  Sauœaise,  Scal^pr,  Dodwell  et  d^autres  critiques;  il  au^tpu,  sua 
trop  de  hardiesse .  adopter  la  plupart  de  ces  corrections.  G'eat  ce  qu'a^ 
osé  faire  M.  Miller,  et  personne  ne  pourra  l'en  blâmer,  parre  que 
ces  corrections,  choisies  avec  discernement,  boni  presque  toutes  ncces;-. 
saires.  Xaurais  seulement  désiré  qu'il  eût  toujours  indiqué  dans  sea 
noies,  commQ  ill'a  &it  quelquefois,  le  nom  des  eritiqiMsauxqads  ceai. 
corrections  ttmi  dues.  Quand  une  restitution  vous  frappe  par  son  évhsi 
denoe ,  vouk  aimes  à  connaître  le  nom  de  celui  qui  l'a  laite*.  ifi#H|^ 

*  Ainsi,  p.  6,  n.  7.  ^t^t  poor/i/r;  6,  n.  8,  iiihnp^  pour  fV^^^.  P.  8,  (V  «^av 
poor  {rrtpof.  P.  11,  ^Âheutn  pour  ^â)<Mr9aa.  V.  13,  'H/i<âci/dV  pour  'H^mnt. 
P.  37.  n«^<uV  pour  ïliftiMç.  p.  iki  Xjufuutiôi  pour  Koffttutiàk  P.  86,  «ot<^«# 
pour  vm^ifr.  P.  89,  «i^S  pc«r  «wiyMv,  elc.' 
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tions  ont  d'ailleurs  davantage  de  donner  une  espèce  d'histoire  du  texte 
d'un  auteur,  depuis  la  première  édition  jusqu'à  la  dernière.  J'ai  compté, 
par  exemple,  dans  Marcicn  d'Iléraclée,  environ  i5o  passages  qui  dif" 
firent  plus  ou  moins  de  la  leçon  du  manuscrit  de  Pitliou;  ce  sont  lon- 
scquemmeut  des  corrections  faites  par  les  critiques  qui  se  sont  occupés 
de  ces  auteurs.  Ne  serait-il  pas  intéressant  de  pouvoir  suivre  pour  ainsi 
dire  pas  à  pas  l'amélioration  successive  du  texte  au  moyen  des  noms> 
des  auteurs  de  ces  excellentes  conjectures  ?  Je  ne  pousse  pas  plus  loin 
celte  remarque  qui  pourrait  s'appliquer  à  toutes  les  éditions  de  textes 
anciens,  lcs({uolles  ne  sont  maintenant  lisibles  que  parce  que  la  main 
hardie  et  sûre  d'un  Casaubon,  d'un  Henri  Esticnne,  d'un  Sylburg,  d'un 
Frédéric  Gronovius,  d'un  Bentley,  a  elTacé  une  multitude  de  fautes 
évidentes  qui  toutes  ont  au  moins  un  manuscrit  pour  autorité. 

Je  passe  aux  boimes  leçons  que  M.  Miller  a  introduites  dans  le  texte 
de  Marcien.  Les  plus  importantes  concernent  des  chinVcs  exprimant 
des  mesures  de  distance ,  surtout  ceux  où  l'addition  de  deux  points  sur 
r«  multiplie  le  nombre  par  mille,  ainsi  ar  lo.aoo  pour  «ta-'  i,aoo. 

A  la  page  116,  la  construction  est  améliorée  par  le  relatif  Sf  ;  et 
])age  I  a  1 ,  un  supplément  judicieux  remplit  une  lacune  ainsi  qu'à  la  page. 
12  3.  Je  citerai  encore  (  p.  60,  u.  3)  ït<  >»  Twr,  au  lieu  de  ïti  Ttiir;  cor- 
rection très-bonne,  car  les  Gètes  n'ont  rien  à  faire  en  cet  endroit. 

Le  texte  a  été  corrigé  plusieurs  fois  par  l'insertion  de  mots  ou  de 
membres  de  phrase  qui  remplissent  des  lacunes  plus  ou  moins  considé- 
rables. 

Dès  la  première  phrase,  quelques  lettres  que  M.  Miller  a  pu  déchif- 
frer lui  ont  donné  le  moyen  de  compléter  le  début,  qui  étiiit  acéphale 
dans  Hœschel  et  Hudson  :  [tHç  (ùr  fwm^ù  Eupwm;  ti  A<C(/n;]  K*ini[yn(] 
^tiXas^fnçJ ,  n*  «  77%e^»^r  Trarmjt[oD]  uxAcutcf  trmçjiot  imnAiî,  h^to-  -nv  ly,- 

et  trJiK^  Tvtf  viç  yMtyçtnip'tat  fiiC^oiç  liv  ?nei7r^eur^  «(  âr  it  ^uritTvv ,  euri- 
y-fiâr^tr.  Cette  longue  phrase,  très-bien  coupée,  est  maintenant  à  peu 
près  irréprochable.  Je  dis  à  peu  près,  parce  que  j'admettrais  diflirile- 
ment  c*  irJixg,  {UChlott,  l'usage  àv.  la  langue  exigeant  cf  ti>7(  'irJ\ttg, 
&iCx.  Il  est  vrai  que  le  manuscrit  donne  bien  clairement  cthAi»  {sic)  nîç, 
dont  Ilœscb cl,  critique  fort  exercé,  avait  fait  cr  ir<A«[^7ei<;  cet  éditeur 
aura  cru  que  le  nombre  ordinal  pour  le  cardinal  pourrait ,  à  la  rigueur, 
se  justilier  par  le  k^t*  lyiTÎoùf  Timut  de  Polybe  (1,  /i8,  /i;  v.  5a ,  1)  au 
lieu  de  TftTç.  Je  crois  pourtant  qu'il  faut  préférer  de  lire,  avec  une 
légère  transposition,  c»  tv7c  ïrAv  rif  }M*yç^piAç  ôiCX/cic,. .  .ou  bien ,  sans 
l'article,  ôr  ïrifto.., /3<Ca/oic.        .     ,  . 
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A  la  phrase  suivante,  au  lieu  de  /or'  (Ûi^Cm)(  i^iu^t.dirm^«9«it«c»Dûd- 
weU  a  proposé  de  lire  ipwft^rwf  ;  eo  ce  tas,  ainsi  qoe  l'a  tvèt^iieB  ilil 
M.  MiUcr,  il  faut  l'arficlet  iSf     Alors' la  leçoii  devient  certiîiae  et  3  oTy 

a  rien  de  plus  à  y  ajoulcr. 

D'autres  lacunes  ont  été  judjo'  nsfnumt  remplies,  à  l'aide  dt  son 
manuscrit.  Ainsi  (p.  7),  après  >*g  nt  mcA^Xur,  le  manuscrit  ajoute 
iSa^M  nr  «iMnf  qui  est  alksolnmaort  nécessaire,  comme  Hndson  Savait 
devini^ ,  (p.  h,  n.  7). 

P.  3S.  1.  Les  mots  à-TTc  <fi  -nu  KiBftfm(  imufuù,  ont  été  introduits 
avec  toute  raison,  malgic  l'autorité  du  manuscrit,  aiosi  que  la  préposi- 
tion trtMf  dans  un  autre  endroit  (p.  65). 

P.  38,  lit  et  197,  des  lacones  de  plusieurs  meisi  p.  69  et  (|7, 
d'autres  de  deux  lignes  entitoes  ont  henrenJiement  disparu.  Voilà  oe 
notables  a  m /-iio  rations. 

Je  vais  iiuiiqucr  quelques  passages  qui  me  paraissent  exiger  correc- 
tion, soit  qu'on  y  ait  laôsé  subsister  une  leçon  ^iefciuse,  soit  qn\)n  y 
ait  comgé  à  tort  une  bonne  leçon. 

P.  2  et  3.  û'r  lif  uJ\i9tv  "  TO»  woW.wr  ntwjJti      flAcjfitf^ix  tm^it  ^g-ii- 

f»9v.  Hœschel  a  proposé  de  lire  .-sipî  {rapporté  à  u<fhnf).  La  correction 
est  indubitable;  et  le  nouvel  éditeur  devait  abandonner  la  leçon  du  ma- 
nuscrit qui  rend  la  phrase  incomplète.  Ainsi,  p.  1  o .  ^ ftir    nrAwr .... 

Mlf  il ,  et  p.  62  Tct  <g(eà(  rît  fjunfxCfin . .  •  <ni?îi  n3nm.çnfM. 

P.  3.  Au  lieu  de  m  /mV.  qu'il  donne,  dapi-ès  Hudson,  le  nianuserit 
porte  *7j  (tmv.  C'est  la  leçon  qu'il  fallait  suivre. 

P.  6.  où  yi.^  ôfxtKtyufiitup  TÎantr....  w  i^f  miourm.  Hœscbel 

«rait  proposé  «yaXa>>apfH»f ,  ifaiBé  trouve  dans  notre  nianuserit,  dont  la 
leçon  devait  être  préférée.  J'ajoule  que  coin  nie  l'accusatif  est  nécesttire 
après  la  préposition  içstTtt  en  ce  s<»ns,  il  laut  lire,  soit  <fj'  ûus>>6y>ifûriit , 
oommel'tt  proposé  Hudson,  soit  vd^'  ûfMhvyn/urobcriinvt,  qucjcprcl^re. 
Les  finales  des  cas  étant  indiquées  en  abrégé  dans  les  manuscrits,  dles 
se  confondent  souvent.  Ainsi,  à  la  page  5o,  M.  Miller  adopte  avec  raison 
la  rorrortion  d'Hœscliel  l^i^f^iyur  pour  i:)fi(ûvou(  du  manuscrit,  et  plus 
liaut  tptuftdtrmr  pour  içtuptdtrrm.  Au  v.  ^77  de  Sfcymnus,  rtfttfmtÊr  a 
été  changé  à  turt  par  les  copistes  en  f*fu(ûrw(  (supra  p.  371). 

P.  10.  Le  nouvel  éditeur  a  introduit  dans  le  tjBXte  une  correetioo 
qu'il  &ut  se  hâter  de  faire  dts)}aiR>Blre.  Marden  d'Héraclée  estime  la 
brc^etir  He  la  terre  habitable  à  8o*,  et  sa  longueur  à  180*  {nù  Ji  fû- 
xjdvç  fTr'  )  ;  c'est  la  leçon  de  notre  manuscrit.  Dodwell  s'est  avisé  de 
changer  cette  leçon  en  f/x  (  1 60);  je  ne  sais  pourquoi ,  puisqu'il  suffit, 
d'ouviîr  Ptolémée  pour  voir  qu'il  donnait  180*,  ou  90,000  stades  de 
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5oo  au  degré,  pour  la  longueur  de  la  terre  habitable  :  c'est  donc  une 
des  plus  mauvaises  corrections  (ju'on  piu'sse  imaginer.  M.  Miller  dit  : 
i<  du  mMdicn  de  l'Ile  de  Fer  au  i  lo*  degr<^  h  10.  de  Paris ,  il  y  a  i  ko".  >» 
Cela  est  vrai;  mais  quel  rapport  entre  ces  indications  et  la  géographie 
de  Ptolémée  ?  .  • 

En  ce  même  endroit  se  trouve  un  passage  très-remarqual)le,  pré- 
sentant une  dilTiculté  qui  n'a  point  encore  été  complètement  résolue. 
Gossellin  a  déjà  obsen'é  que  la  mesure  de  la  terre,  exécutée  par 
Ératosthène,  est  portée  it  aSi.ooo  stades  par  Strabon ,  Géminus, 
Pline,  Censorin  .  V'itruve  et  Marcîen  Capella,  et  à  aSo.ooo  par  le 
seal  C^éom^de  '.  Cette  différence  de  a.ooo  stades  est  venue  probable- 
ment de  la  nécessité  d'avoir  un  nombre  rond  de  700  stiide  par  degi-é. 
Mareien  d'IIéraclée  ne  donne  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  nombres; 
il  porte  la  mesure  h  aSg.aoo  stades,  dans  les  manuscrits  :  çttJïuf  iîî  x<t< 
tr',  au  lieu  de  i»  «ai  Ça-'.  Gossellin  croit  que  ce  nombre  provient 
du  désir  de  porter  le  degré  à  710  stades  (  Géo^raph.  des  Grecs  analysée, 
p.  5^  ),  Je  pense  qu'il  n'y  a  là  qu'une  simple  erreur  de  plume,  un  ô  pour 
un  C,  deux  lettres  qui,  à  cause  de  leur  ressemblance  dans  les  manus- 
crits .  ont  été  bien  souvent  confondues  par  les  copistes ,  comme  Bast 
l'a  montré  [Comment.  paUrogr.,  p.  709  ).  Je  lis  »«  khi  Cr' . 

P.  11.  Ici  .se  trouve  une  importante  récapitulation  du  périple  entier 
de  la  Méditerranée.  Notre  manuscrit  donne  quelques  chiffres  plus 
exacts;  mais  il  y  a  une  évidente  confusion  dans  ceiu  qui  expriment 
les  myriades;  en  voici  la  preuve  : 

Périple  de  l'Europe  :  des  Colonnes  au 

Tanais   39,000  st.  {y^) 

Périple  de  la  Libye  :  depuis  Tingis  jus- 
qu'à la  bouche  Canopique   6o,iao  (ç-p«') 

Périple  de  l'Asie  :  depuis  la  bouche  Ca- 
nopique jusqu'au  Tanaïs   ZiO,a8o      (  frv  ) 

Total   iSg./ioo 

L'exactitude  du  total  semble  défendre  de  toucher  aux  chiffres  par- 

'  Gocsellin  ,  Gèogr.  du  Gr.  anal.  p.  7.  aéomède  n'est  pourUnl  pas  le  «iil.  Je 
trouTC  encore  la  même  notion  dans  un  passage  d'Arrien  nuleur  d'un  livre  des  mitèorti, 
cité  par  Jean  le  grammairien  [Comment,  in  Arist.  meteor.,p.  79  r*.  Aid.,  i55i  )•  On 
pourrait  craindre  que  .Ican  n'eùl  confondu  ici  les  noms  d'Arrien  et  de  Géomède,  si 
l'on  n'apprenait  de  Photius  qu'un  Arrien  avnil  écrit  sur  les  comète».  (P.  yAg.  ed. 
Hatacb.  ;  —  p.  Ifio.  B.  Hekker.) 
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tieis,  et  cependant  il  y  a  dans  chacun  d'eux  une  erreur  évidente»  cir 
le  premier  est  le  plus  faible,  et  il  devrait  être  le  pins  Tort;  le  deuxième 
est  le  plus  fort,  ef  il  devrait  être  le  plus  faible  :  le  dernier  seul  est  dans 
une  exacte  proportion.  Cela  résulte  de  la  simple  inspection  de  la  carte; 
cda  résulte  encore  des  mêmes  distances,  données  par  Agsthémère 
(1, en  ces  termes  : 

Du  Tanaïs  aux  Colonnes  d^ercole. .. .    69,709     (  ?',^4^  ) 

De  Tingis  à  la  boucike  Ganopique   99,9 Sa     (  tj^ffC  ) 

De  la  bouche  Ganopiqae  au  Tanafo. ...    Ao,  1 1 1     {  ) 

Total...   189,073  (ï>5-oC') 

Encore  ici  le  >otal  répoud  exactement  aux  nombres  partiels  .  et  ils 
sont  exactement  proportionnels  entre  eux.  Il  n'y  a  donc  nulle  erreiu'. 
Remarquons  en  outre  que  ce  total  est,  à  3a8  stades  près,  le  même  que 
celui  de  Marcien  d*Hérarlée.  D  est  &dle  de  voir  que  les  nombres 
partiels  devraient  être  aussi  à  très-peu  près  les  mêmes.  Nous  n'avons 
qu'à  substitxicr  simplement  le  nombre  dos  myriades  ,  dans  le  premier 
et  le  deuxième  chiiire,  en  respectant  le  troisième;  c'est-à-dire  à 
mettre  t,^*  dans  le  prenûef.  et  >pic'  dans  le  sec(»id;  alors  nous 

avons  •   69,000  —  709 

3o,i2o  -f-  868 
i  4o,a8o  -4-  169 

Total   1 39,400  -+■  M 

La  restitution  du  passage  est  complète. 

P.  là.  Tw  Â  «AitiMw  S  ivdiM,  »  vtXannivt  w>;^  «SU.  B  faut  lire 

de  toute  nc'cessilé,  f  wTutunivi. 

Le  sens  exi^c, ...  fxtfiiv ,  -nç  71  inr,  z.  t.  3-.  i        Marcien  a  dit 
ailleurs;  9t<«r       àexsifSr  lie  Adtt  tttfSr,  iw  71  AgfiSîuu  sr" — " 

(page  25.)^ 

P.  28.  Ex^i  Ji  -rà.  iSri)  nTvi  ewtçwir%{a.(  fP'.  L'article  w  est  line  il 

rection  manifeste,  qu'on  ne  trouve  qu'en  cet  endroit. 
•'•    P.  Ag.  ..  .  (à^i  7wr  «^st  Tvuf  Xirat  w  îflwj  iftmr.  Le»  motS  nu  tôrou< 

sont  mutiles  et  gênent  la  construction.  Si  l'on  ne  veut  pas  les  retraneber, 

11  faut  lirc/x.  t.  4)*ôc  li  l.nuv  i6»o(  ou        A  mr  iifS*  téne. 

P.  50.  Le  nouvel  «éditeur  admet,  dans  le  texte,  une  correction ingé> 
nicuse,  mais  qui  me  semble  peu  nécessaire.  Marcien  dit  que  la  terre 
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iacomiite  du  côté  de  l'orient,  renibribe  des  lacg  murieageQx,  iymsii 
JÛ)l»cf  t^uaoL  ê?û/uf.  N  oyant  une  sorlc  de  tautologie  dans  les  mots 
>i/!*rt!  ,.  .  %hû(htXt  il  change  ;>w/iiç  en  CxtiAn ,  hnist's.  li  n'v  rn  a  pns  nhis 
qu«'  dans  le  français,  lac  marécageux,  <jui  n  est  ni  un  lac,  ni  un  nuirais, 
mais  lient  de  Tun  et  de  fautre.  Rien  n'empêche  de  dire  ^Ifin  UsuJkf 
ou  Ti^^fAMomAç  ou  iiMjffAc.  L'auteur  explique  sa  penâ<^'e  en  ajoutant  qu'il 
croit  dans  ces  lacs  marécageux  de  grands  rosrnnx  iv  olU  i(^>.a.fxoi  fxi)A>ci 
fûùfTVA.  Nieéphoie  lilemmidas,  en  parlant  des  ménicâ  lieux,  exprune 
k  mônic  idée  en  disant  7«  yà^  mxnrct  tcuttik  (ni;  eijuvfaViic) . . .  t^A^tk 
lîmif  v^tfi-  (p>  iko.ed.  Spolin.)'  Ces  nV**'»  sont  les  ^/^cu  ihiiJkie  de 
KhrcicD.  J'njuuie  qu'on  dira  sans  difficulté  *0€  viStJkÇf  pour  désigner 
une  monhujne  boisée:  mais  on  ne  comprend  pas  aussîbien  Ai/uva  «Xi^f, 
un.  /^<c  6oiW,  pour  dire  un  lac  entouré  de  bois. 

F^Sa.  En  pariant  du  golfe  des  Sines,  Marcien  dit  :  mtf  nm  Ji  tS-nt 

il  faut  :  1^  ivr  ccyaTv^ixnr  it^.  ^ar* 

A  la  fin  de  cette  même  page,  il  y  a  une  phrasn  tort  cinhronil!»'»'  (jne 
le  manuscrit  ne  donne  pas  tous  les  moyens  de  rétablir.  L'auteur  parle 
de  la  difficulté  de  connaître  la  mesure  du  périple  des  deniières  cotes  de 
l'océan  onieotal.  Dans  la  nouvelle  édition,  il  est  ainsi  conçu  :  tmf  A 
çmftùtr  "nu  TnfiwfiAV  TMiM/  7>r  ie^d'fùv  eù  pf^er  âm^pct^cu ,  hrA  (  cod.  hnî 
Ji'j  /u,it/i  ôt>>«f  tVfAAf  if  i^iiiVùv  Tn^/rrXcuf ,  fÀ^ià.  'nn  S/tmJ"  ep«ep,  J)»>.umA  atd^mi 

St<«  7i»<  \  cod.  6ij^  w<)  j.r»ïBr  *.  t.  X.  Les  derniers  mots  sont  ob- 
scurs; dana    dti>  -mi,  Fartide  est  une  incorrection  ;  il  fiiut ,  au  contraire , 

l'ajouter  devant  ip^(*t*of  et  devant  Ôp,u6r.  Je  lis  donc  ivHÂ  /jutA  a»M( 

(onze)5»<^  rtri  ym<^\\  c'est  a-due  :  «  11  n'est  pas  facile  de  dire  le  nombre 
des  stades  de  ce  périple ,  parce  i{ue,  passé  le  port  des  Sines,  on  manque 
de  moyen  p^Rt.  exposer  avec  netteté  le  périple  des  côtes  suivantes , 
conna  peatS^,de  quelque  Dieu.  »  Comme  nous  disons,  en  parlant  d'une 
chose  obscure  :  Dim  k  sait.  Ccilc  <  xprcssion  paraît  se  rapporter  à  celle 
que  Marcien  emploie  ailleurs,  lorsqu'il  parie  de  k  connaissance  des 
pays ,  autant  qu'il  est  possSUt  aux  hommes  d*y  parvenir,  tît  «m  kfuPip 
àtîftiifUi  (p.  a),  ou  bienfaa  vf  wv  «ritNHrîir  h^ûlktt^  ^  fiA^duV  lHof» 
h'iTÂ  (p.  57).  .  , 

P.  56.  Marcien ,  au  commencement  du  second  livre,  dit  (pici  en  sera 
le  contenu.  Dan!>  l'éditiuii  nouvelle,  on  lit:  Teli^  tnpv  cr  tû  4«/-nff 
ybÊfaiamM  snpivXw  t^r'  à.fiCi»w      iemfitu  mmnS.  Le  solécisme 
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irTk&Ht  wt'  muuMi  élût  dans  le  iiMiiusarit  d'HoMebel;  mus  k  ma- 
nuscrit de  Pilhou  ne  donne  point  cette  préposition  :  itlji  mpr  î»  Tf 
B  îTipjVXw  itému  (sic)  «(  irrtpiov  UKÂdfw,  if  t«  B  (mc).  Je  lis  :  ....  ir  n 
TTipiVA^  Tsé/  7«  ÀfitTifMi  if  innfim  «Ltwvov.  La  répétition  de  i r  r^t  B  est  luàf 
faute  du  copiste. 

Le  titre  du  premier  livre  n^ett  pas  moins  &iit^  Le  copiste  fa  mis, 

non  au  commencement,  mais  à  la  fin  de  ce  Hvre,  en  sorte  que  les 
deux  titres  se  suivent  immédiatement.  11  porte:  Mapiucweu  h'^^xAi^tw 
nZ  nôrnu  7ripiWAou(  lÙt  î^et  ènhântK  tomu  (  sic j  iwtfêw  lar  b  iwr^ 
fM^ifMr  y»Mwr,  B  w  (sic).  Le  tt^e  est  id  général  et  doit  s'appliquer 
au  périple  entier;  Teipression  t^tt  dà^mnat  exclut  la  restcicUon  ' 
)^  l«^«p/fl!/  (outre  qu'il  faïulrait  ê«'c«  iirtTip/jjf  ),  qui  ne  peut  se  rapporter 
qu'au  premier  iivi  e  seul.  Ces  trois  mots  ont  été  insérés  ià  ibrt  mai  à 
propos  par  l'auteur  du  titre.  Les  moU>  ùt  B  m  paraissent,  à  l'éditeur, 
s%oifier  *k  Aîo  itvV ,  conjeetiire  ingéniaise;  on  pouirait  tire  dans  le 
même  sens  tîç  (iiÇxîct.  [Ko). 

P.  63.  Mnrrirn  di^  fpùl  va  passer  h  la  description  de  rdci'rm  orfM 
dental  :  rvti  Ji  7»  «rtp  Tsr  trpnsAtf  ttWoirèr  n^nnfiiâvi.  Ce  verbe  TlAiffî/Ki^ 
a  été  fort  malheureusement  introduit  dans  le  texte;  en  note,  l'éditeur 
donne,  comme  variante  tirée  du  mannserit  et  de  l'éditicMi  d'Hndson, 
htiiMMÊfÊid»%  C*est  un  barbansmc  que,  par  inadvertance , il  prête  au  ma* 
nuscrit  ainsi  qu'aux  éditions,  où  se  lit  très-distinctement  iviAivM^iâs, 
qui  est  la  leçon  véritable. 

P.  8a.  Le  nom  de  la  Lotre  {Liger) ,  dans  le  manuscrit,  est  écrit  cons- 
tamment par  AI  A  la  première  syllabe,  Aîym^  p.  8a,  A^^a^  et  AÏyifft 
(pour  Ai>c?ç),  p.  8 S,  86-,  c'est  l'orthographe  constante  des  auteurs, 
Strabon  excepté.  M.  iMiller  a  <^crit  partout  Aff^xfje,  Atiy^ifç,  L'ortho- 
graphe de  notre  manuscrit  devait,  je  crois,  être  suivie.  Dans  les  poètes 
latins,  les  deux  premières  nrilabei  wont.  Iwèves.  Partant  des  leçons 
Atym&tt  A^or,  j'écriFais  uniumnément  A/yw^E,  Aiyneft*  comme  Plo- 
lémée. 

P.  Sf).  Notre  Mianuserit  a  conservé  le  vrai  génitif  du  nom  Â^vXitc, 
le  Saint-Gollitu'd  et  la  Farka.  Les  éditions  donnent  ajouMu 
•eftt»  Le  manuscrit  pwte  AAut»iiepu(,  ce  qui  doit  être  ÀAoKn  S^w 
(aaotaa  OPots).  Le  génitif  est  en  comme  celui  de  z»Ka*rtt 
(  Seine) ,  7.nM<ivct  (Marc.,  p.  88  ).  Ptoiémée  a  dit  aussi  «S  ÂJ^Kh  i^t 
(p.  Mercat.). 

P.  1 15.  Marcien  dit  qu'Artémidore  a  lait  le  tour  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Méditerranée  :  n  ^  vKûm  men  ^  'fs^*  *f*f  ^ 

ifutént  A«x«/f«<  :  id  la  Méditcftanéo  est  désignée  sou»  ses  deux  nomi 


uiyitizûO  by  Google 


JUILLET  1859.  «59 

_  _   Hœsebel  ivait  imaginé  de  lire  19  m  i/Mc, 

„„  fttdAB^SAdittX  me»  d'une  seule.  Iludson  s'était  gardé  d'ad- 
Bletlce  cette  correction,  et  je  rcf,'rottc  que  M.  MiUer  l'ait  introduite 
dans  le  texte,  contre  l'autorité  du  manusciit.  iMarcien  a  dit  de  mèn» 

ailleurs  :  *r  tî  x^'  ifuif  4,  irréç  (p.  81).         ^    ^ 

P.  n4.  Likibme  ioiiûpie  wMiîww»  («wei»**»).  «ofwctioii  iruud- 
son ,  0st  fimtiVet  le  manuscrit  donne  wAiiwww,  qui  ne  vaut  pat  mieux. 
Mârcien  a  écrit  Tt^aé-ntm.  ^ 

Les  notes  de  M.  Miller  qui  suivent  le  texte  de  Mareieil  tfUénciée. 
ont  principalement  pour  objet  d'expliquer  les  motifs  d'après  lesquels  il 
ft  tciv&  lii'ieçons  du  manusciil.  Elles  renferment  peu  de  discussions  et 
eooslstbnt  surtout  dans  des  rapprochements  tirés  d'autres  auteurs,  à  pro- 
pos de  tel  ou  tel  nom.  Ces  rapprochements,  uès-souvent  judicieux  et 
utiles,  auraient  quelquefois  besoin  d'être  un  peu  plu»  développés  et 
nMt  Menés,  ie  ferai  à  fauteur  une  ebeervation  sur  deux  points  qui 
t<mdMînt  à  l'histoire  de  la  |,'éographie  :  il  avance,  d'après  l'autorité  de 
Gossellin  (p.  1 'i.n,  qulh  iodote  n'a  connu  la  mer  Bouge  que  sous  le 
nom  de  golfe  Arabifie,  en  la  distinguant  de  la  mer  Enihrée.  C'est  ce  que 
dit  en  filet  lillusire  auteur  de  la  Géographie  xystématiqae  des  Grej 
(tu,  p.  77)i  meis  on  t  depuis  longtemps  observé  (Larcher.  Trai, 
dmeAk^t.  lM  5t>6-Tiii.  Ai)  qu'Hérodote  {II,  1&8)  «  désigné  aussi 
la  mer  Roaqe  sous  le  non»  de  mer  Érrlhrée. 

A  propos  du  nom  d'Eulhymène  de  Mar.seUlc  (p.  1  7») ,  M. MiUer  Ote 
un  passage  de  Ljdus  (de  A/êïW.,p.  a  6a  ,  Lips.j.oà  a  est  dit  que  cet  Eo- 
^bJ^ààêrm^kmmiam  rAtkntùiae»  prétendait  avoir  remarqué  que  les 
vMT'élésiens  causent  les  inondations  du  Nil.  M.  Miller  pense  que  Ly- 
dus  a  vonla  parler  de  la  Méditen'anéc.  Il  aurait  change  d'avis  s'd  s'était 
souvenu  du  passage  de  Scnèque  [Qmst.  nul.,  iv.  a,  ai),  qui  dit  juste- 
ment  en  latin  ce  que  Lydus  a  dit  eu  grec;  de  celui  du  fiiux  Plutarque 
(IWjft*.  t|V;.|')î  de  l'auteur  anonyme  d'un  fragment  sur  les  inonda- 
tions duNil  {ad  cale.  Ubr.  lIAthm.,  p   -278  Schweigh.);  et  d'Aristide 
(t.  n,  p.  35:^,  Jrl)!).  —  p.  47 1 ,  Dmdorf  j.  où  nous  Usons  qu'Euthyméiie 
de  Mantille  prétendait  avoir  navigué  dans  {'océan  AtbaOiaiu  ou  la  mer 
iJBfîésuTârt  y  avoir  trouvé  TeaudeUi  mer  très  douce  et  sem- 
■^^^  du  Nil.  et  il  s'autorisait  de  cette  prétendue  observation 
pour  renouveler  l'absurde  opinion  d'Hécalée  sur  l'origine  du  Nd.  qm, 
selon  lui,  était  un  écoulement  de  la  mer  extérieure. 

M.  Miller  est  surtout  atteuiii  a  consignW.d»».  W  ««tes  les  passages 
iaMAtivés^inannisaâlsaehBaiSoihëque^^  pcu'^^?^ 
.iéràioÂ  si^el.  OfrWSn«rqu«  (p.  »37)  une  curieuse  acolie 

!»5. 
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de  Basile  Ip  jeune  sur  Grégoire  de  N'azianzc  va  f  p.  i  ho  et  i  65)  les  deux 
passages  historiques  qu'il  n  tirt-s  de  la  vie  inédito  d  Aréthas.  Ces  pas- 
sages sout  curieux;  mais  cette  vie  n'est  point  inédite,  puisqu'on  la 
trouve  dans  le  tome  Vdes  Aneedota  grœca  de  M.  BdsaonMe,  imprimé 
eD  i833.  Il  cite  encore  (p.  i55)  uo  long  morceau  de  ia  inJocûm 
grecqae  de  YExposilio  totias  mandi,  et  en  ronngeanl  le  tc^tc,  comme  s'il 
était  d'im  antear  ancien;  mais  ce  texte  est  de  la  façon  de  Jacques  Gode-- 
Iroy,  qui,  supposant  que  le  texte  latin,  le  seul  qui  nous  soit  resté, 
n'était  qu'une  version,  s*est  amusé  è  le  femeltre  en  grec,  puis  &  tra- 
duire en  latin  sa  propre  version.  Quoiqu'il  ait  expliqué  le  tout  fort 
clairement  dans  sa  préface,  ce  badinagc  d'érudit  a  trompé  plus  d'un 
homme  sérieux,  entic  autres  le  savant  Paulmier  de  Greutemesnil  (£xer- 
cit.  ad  optûn.  Met.  gnte.,  p.  i8S-986^.  Fabricius  en  a  déj&  fiât  la  re* 
marque  {Kkî.  gr.»  t.  IV,  p.  67a,  Hari.)  ;  ce  qui  n'a  pu  empêché  If  .le 
cantal  Mai  de  prendre  le  thème  de  GodeCroy  pour  ime  pièce  antique, 
et  d'en  citer  rcligi^'useraent  les  passages  comme  variantes  dans  ses  Chs- 
sici  auctores  (t.  lli,  p.  3 87-409).  J  ai  relevé  doucement  cette  inadver- 
tance de  l'infatigable  éditeur  {Matériaux  pour  $enir  à  jkist.  da  christ., 
p.  1 66);  l'erreur  ne  doit  plus  se  renouveler. 

!^e  passage  de  r£jC[>0STfi')  n'a,  du  reste,  aucun  rapport  avec  cdui  de 
Marcien  d'H<^rarlée.  Cet  auleui  divise,  cuuuiie  Ptolénice  et  d'autres 
géographes  anciens,  i'inde  vn  deux  parties  :  en  deçà  et  au  delà  du  Gange. 
Dans  YEaeposido  toHas  numii,  Tlnde  est  divisée  «n  tm$  parHet  :  il  n'y  a 
point  contradiction  entre  les  deux  auteurs,  parce  que  cette  division 
eu  trois  parties  ne  s'appli(|ue  (|u*à  la  presqu'île  occidentale  de  l'Inde 
entre  flndus  et  ic  Gange.  J'ai  expliqué  ailleurs  ce  passage  {Matérittox 
pourserviràl'hist.  da  christ.,  j^.  125,  126]. 

VU.  FragmeoU  inédits. 
Après  les  six  morceaux  géographiques  c(Mitenu8  dans  le  manuscrit  de 

'  L'auteur  d«  la  scolie.ea  parlant  de  la  uoeaure  d'Éralosibèoe,  évduéeà ad«.ooo 
slad«B ,  donne  la  longueur  et  la  largeur  de  la  terre  en  fmrtaut  de  celle  mttrare.  L* 

phrase ,  Icllc  qii\Hf  c^t ,  n'a  ])as  de  sens  :  Ou  T/r»f  i)  iioMiiy.f ,  toutiVI/  io  finxif  TÎf 
)M(  bTt^  Tcè;  n  fMijat  tuti  irfJ.nt  û(  tyyêt'Ui  il  ^Ml  lire. . .  iIt«/>  taV  h'  nufuUkf, 
tuu  mMTCf  i"  ùt  *yyt/k.  Basik  le  jeune  confond  le  êÎMàt*  du  globe  avec  la 
lonrjnear  de  la  terre  habitxiblc;  et  il  fait  îc  dlunùln-  juste  le  tiers  de  la  circonrérenoe. 
Dans  tes  manuscrits  de  Straboii  f/ulfiti  et  ftMDiaJoit  ont  été  ainsi  confondus.  (Vf^* 
tnà.  fr.,  lom.  I ,  p.  5  ;— Friedeniann  diDii  le  tom  VII  du  Slnlioii  de  T^idhude. 
p.  63A'}  Bien,  en  effiit ,  de  plus  fadk  à  confinera  que  les  abrévîstioai  fiM  et 
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Pithou,  M.  Miller  a  donné  plusieurs  Fragments  géographiques  iuédits  qu'il 
a  tirés  du  mamucrit  n'Sg  de  la  Bibliothèque  royale.  Ib  consistent  dans 
une  Ittle  àea  prineipal»  Ses  de  l'Europe,  avec  leurs  pàîmètres  on  sta 
des,  et  (lans  quelques  m'-eures  g(5n('*ralcs  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 
Le  copiste  parait  avw  eu  sous  les  veux  des  manuscrits  assez  anciens. 

La  cirooiifôrence  des  ilcs  est  donnée  en  stades,  et  une  seule  fois  eu 
stades  et  en  mSles.  L'auteur  exprime  la  circonférence  par  rexpression 
asses  singulière  tk  xukX^  ;  ainsi  :  At^^ev  tr  kukXu  «tfw  (i  180)  ;  car  c'est 
ainsi  qu'on  doit  lire  en  deux  autres  endroits,  où  le  manuscrit  porte  79  kû- 

Il  désigne  par  «  «x»  tantôt  seolemoat  la  imt  haMtMe,  i  «nuvfûm. 
tantôt  la  ctroonférencc  entière  du  g^obe.  H  prend  ces  mots  dans  le  pre- 
mier sens,  lorsqu'il  dit  que  la  longueur  de  toute  la  terre  (fcîwf  liîf  aXnçyif} 
est  de  80,000  stades.  M.  Miller  remarque  avec  raison  que  cette  mesure 
revient  à  celle  de  Marcicn  d'IIéraclée  {78,546  stades). 

Au  contraire  l'anonyme  prend  ces  mots  it  Ixtt  y  » ,  pum  le  gkhetatier, 
quand  il  dit  que  le  périnictie  do  toute  la  terre  est  d'environ  iô  myriades 
de  stades  :  -nç  ^^'  ^cXnç  uiy^v  t^ûm  xukAw  (  j)()ui'  o  -nt  1>-.t\t  yîïç  niy^f 

%uiiKot  ï^v)  i;ç  fxuetaJ^xf  ju' .  Celte  mesure  est  celle  d"lù atoslliène  (plus 
haut,  p.  43 1  ).  Mais  la  uoLiou  curieuse  qui  suit  ue  se  trouve,  à  ma  con- 
naissance, que  dans  ce  seid  fragment:  il  s'agit  de  la  sarface  du  g^obe. 
L*auteur  dit  :  t^k  ^fmAtm  tùiviç  impebvm  9iÊi)i(ifiM9M  t  Tt9t/i»f  tU  ftoe/mJkg 
<ft««ffî«^  «  calcula rU  in  suilace  entière,  nous  la  portons  à  deux  cents  my- 
riades (a, 000, 000)  de  stades.  «  Ce  nombre  est  beaucoup  trop  faible.  En 
effet,  d'après  la  proportion  :  :  7  ;  aa ,  qui  est  celle  d'Archimède,  entre 
le  diaméàv  et  la  circonférence,  on  a  pour  le  diamètre  (la  circonférence 
étant  de  a5o,ooo)lenonibrc  79,546  stades;  et,  en parbUitde  ftSs. 000, 
on  a  80,181;  mais,  pour  la  facilité  du  calcul,  les  anciens  prenaient  le 
nombre  rond  80,000',  en  terme  moyen.  Voilà  pourquoi,  dans  Plutaï  que 
[de  fade  m  orhe  Imm,  p.  4a  5  ),  le  rayon  de  la  terre  est  évalué,  en  terme 
moyen ,  à  4o,ooo  stades  («^i»  ■nvtitêamt  «rofdvfotiimv)  ;  or,  en  multipUant 
le  diamètre  (80,000}  par  le  grand  cercle  (a5o,ooo),  selon  le  célèbre  théo- 
rème d'Archimède,  on  a  la  suriàcc  de  la  sphère  égale  A  ao,ooo,nnr),f)Of> 
stades  carrés,  ou,  d'après  la  façon  de  parier  des  Grecs,  à  a 00  myriades 
ie  mjnaâes*  On  voit  donc  que  le  copiste  a  oublié  un  mot  :  au  Ûeu  de 

'  QAoniède  (Cyd.  Theor.  II,  10,  p.  69,  ed.  Baie]  porte  le  diamètre  à  pUu  de 
80.000  stades  ;  mais  c'est  qu'il  admet  la  proportion  approximative  de  i  à  3  ou  de  7 
à  a  1  entre  le  diamètre  et  la  circonférence  [rpiror . ..  roù ^ty/V^ir  kvkKù-j  ST,  ITio  i'S.  ] 
La  dilBcuité  que  se  bât  à  oe<  égard  Schaubtcb  (  Gnch.  dtr  gritek.  Aitronoauet  S.  3  78), 
n'eûiispss. 


m  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

i<V  fJMeAetJkf  Jut»»mei(,il  devait  écrire  nV  ftvcAiJ^r  ftueA<i-J^<  Jttxoffiaf.  Sans 
donte,  peu  versé  dans  le  calcul,  il  aura  été  effirayé  dn  nombre,  et,  d'un 
Irait  do  plante,  il  l'aura  rendu  dix  mille  fois  trop  petit. 

L'iiiionvmr'  rijfMite  que  notre  terre  habitable  est  ie  quart  do  cette  sur- 
face, ûr  79  -nif  n/xf7Î£«(  eiuv/Mvnç,  àç  lifr^nir  ifi  tsvtsv;  cest  ce  que  dit 
aussi  Agatbcmère,  conf<Minénieot  au  système  de  Ptolémée  (i,  ii, 
p.  196). 

D  dit  ensuite  que  la  longueur  de  1»  Méditerranée,  depuis  les  colonnes 
jusqu'en  Syrie,  n'est  pas  beaucoup  moindre  que  3o,ooo  stades  («lî 
neAÙ  hHTTH  vgu^fimp  $iuft'»r).  En  effet,  Agalhémère  (11,  p.  246) 
dit  que  cette  dimenston  est  de  «9,000  stades.  L'expression  de  fano- 
nyme  est  singulière  :  i^'  H^tnAMW  nOm  ittç  lic  ve)!  ivAnheut  lufim* 
comme  si  la  Syrie  pouvait  être  ailleurs  qu'en  Orient.  Il  avait  certaine- 
îufnt  sous  les  vetix  une  plirasc  anal()<^ui'  à  cclle  ci  ;  «^"Hç,  ç*.  «f  isfof 
ÀritTtf^èiç  fû^i  viç  ^vfiaty  comme  s'exprime  Alarcicn  d  Héraclée:  ^  tw 

mA«w  (p.  9, 1.  1). 

T>nnR  le  passrtgr  vciniil  ;>  l'Hcllespont,  il  y  a  «ne  faute  évidente  ettlèa» 
lacilc  ;'t  corriger  :  ^■x'^*       TrAr???  çat/iasr  ^\  h  ïftc/Ç»  Sif^nt. 

La  largeur  de  1  Ilelle!>puul,  enlie  yVb^dos  et  Scstosoù  Xerc^»  jelasûu 
pont  de  bateaux,  était  de  7  stades, comme  le  dit  Hérodote  (VII,  SA); 
et,  selon  StralK>n  (XIIl,  p.  5qi  ),  on  appelait  cet  espace  IJeptastaâàon, 
Agallii'ni^rf  dit  aus^i  /utô-'  *v  (lis.  y-t^'  ')  wrctjtTw  tl(  «rir  Étf^nrmuf, 
(7n«t  çnJiicv  ix"**  JiitfinfMi,  1(^1»  Xxfcv  AC'jJhr.  Il  n'y  a  doftc  ici  rien  à 
changer  qu'un  ^'  [sept]  pour  ^'  [soixante).  La  confusion  de  ces  deux 
lettres  semblaUes  est  perpétuelle. 

M.  MiUer  a  joint  à  son  ouvrage  une  fort  belle  carte,  dressée  par 
M.  Lapie,  pour  l'intolligence  de  Marcien  d'H(''niclée ,  contenant  aussi 
les  lieux  mentionnés  par  Isidore  de  Cbarax.  C'est,  à  proprement  parier, 
un  JMbnds  connu  dei  aitcieiu,  où  la  nomendature  est  réduite  ans  aenfa 
nonu  qui  se  trouvent  dans  le«  deux  autcnrs.  Gomme  Téchelle  de  la  carie 
n'aurait  pas  conqiorlt'-  partout  les  détails  nécessaires,  on  a  placé  autour 
cinq  petites  cartes  partielles  h  une  échelle  plus  grande;  cette  disposition 
est  très-bien  entendue.  J'aurais  désire  qu'on  y  en  eût  joint  une  sixième 
donnant  la  configuration  de»  tmea,  t^e  que  Marcxen  Vadmettntd'a' 
.  près  Ptoh'inée.  Sansune  carte  systématique,  les  lecteursne  peuvent  oom* 
prendre  plusieurs  passages  importants,  par  exemple,  celui  où  l'auteur 
parle  des  dcuv  terres  incnnnnc.s,  contiguës  à  notre  terre  habitable, 
situées  Tune  ù  l'orient,  uu-delà  des  Sines,  l'aulrc  au  midi,  entourant 
Tocéan  indien,  à  partir  du  cap  Prasumen  Libye,  et  venant 
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l'autre  terre,  vers  le  golfe  des  Sines  :  disposition  qu'on  ne  peut  bien 
entendre  qu'avec  une  rcpn'^scntation  graphique.  De  même,  snm  un 
dessin  qui  montrerait  le  gmnd  renfoncement  du  goile  Persique  dans  la 
oôte  d'Arabie,  vers  Gerra,  selon  les  idée<  de  Ptolémèe,  on  ne  «uuait 
comprendre  la  forme  de  chersonèse  que  Marcicn  donne  h  l'Arabie  heu- 
reuse  (p.  2 G,  27)  el  l'istlinie  qui  la  partageait;  et  h'  l'on  n'a  pas  pré- 
f»entc  la  fonne  rompue  et  tourmentée  cpic  Ptoîêmi  e  atlrihuait  h  Al- 
bion, par  suite  d'une  erreur  que  Gossellin  a  si  ing(Mjieusejnrnt  expli- 
quée, on  n'entend  pas  non  plus  la  phrase  de  Marcîen,  à  propos  de 
cette  île  :  «v       isv  mntfiLftidn  «M*  finri^  AffD/tifn  Atnmf/din 

U.  T.  X. 

On  comprend  mal  aussi  comment  le  Sarmaticas  oceanns  peut  <;p  trouver 
dans  la  mer  Baltique,  quand  on  ne  sait  pas  qu'il  n'y  avait  point  de  mer 
Baltique  pour  Marcien ,  attendu  que  Fexistenee  de  la  péninsule  scandina- 
Vjqœ  lui  était  inconnue. 

Comme  la  carte  est  fort  bello  et  frès-exacte,  je  crois  qu'il  n'i  st  p.is  inu- 
tile d'indiquer  quelques  perfectionnements  dont  elle  me  parait  suscep- 
tible et  qu'il  sera  facile  d)'  apporter.  J'y  chercbe  quelques  noms  que  Mar- 
oien  avait  mentionnés,  soitcbns  la  partie  de  son  périple  que  nous  avons, 
soit  dans  celle  que  nous  n'avons  plus,  m;us(lont  Étienne  de  Byzancenons 
a  conservé  quelques  citations,  recueillies  soigneusement  par  M.  Miller 
dans  ses  notes.  Par  exenqïle,  le  Mesanites  sinus,  dans  le  golfe  Pcrsique, 
le  mont  et  le  cap  Syagrost  sur  la  cote  d*Arabie;  le  fleuve  Prion,  voisin 
de  ce  cap;  les  Ôiatramotitœ  ou  Chairamalitmt  habitants  de  l'Hadramaut 
actuel  ;  les  Ca;<sanitœ,  les  Minnifî,  antres  peuples  de  i'Arnljic;  l'île  dAs- 
tarte'  et  les  Cina^docolpites",  dans  la  mer  Houge;  Gtésiphon  ,  sur  le 
Tigre  ;  Aruiua,  ou  plutôt  Aromata^,  près  du  cap  de  ce  nom  (Guardafui), 
en  Éthiopi e  ;  Mosy  Ion ,  sur  la  côte  des  Mosyli ,  î  l'oaest  de  ce  même  cap  ; 
les  monts  Bhipécs ,  entre  le  Palus  Méotide  et  l'océan  Sarmatique  ;  le 
sinas  Venedicas,  h  l'cmhoueliurc  de  la  Vistule,  les  ïazyrjes,  la  Thcic,  le 
mont  Carpathe ,  auquel  se  liaient  les  Sarmatici  montes  qui  ont  été  mal 
placés  sur  la  carte  a  la  source  du  Volga ,  où  il  n'y  a  pas  de  montagnes  :  il 
fallait  les  mettre  an  S.  O.  et  les  rattacher  au  Carpathe.  Lb  nom  de 
mer  Gmpmw  doit  être  joint  à  celui  de  mer  Bfreanimnt.  Au  lieu  de 

'  Ar']«i/>7H,  tnvof  ù  AiitùvîeL,  àç  Mo^uaroV,  ir  •xfprxk^  xfont;  lis.  tr  t^/tmv 
■wpirn.  Haieien  en  avait  parlé  selon  Etienne  de  Bysance,  r.  Za^c^n  ^mthxiw 
Tut  Knai^tutxntiiï,  Ttipi  oC  ic^cv/xir  îy  K.  Liseï  :  Titpi  en.  Cesl  à  la  Icili-c  K  ,  dans 
uue  paiÙG  du  lexi<}tie,  qu  klienoc  de  Uj^sance  avait  parié  des  KnatiinotÛTtu  — 
'  "kfufjut ,  AS9ri9t0f  «r  lii^«r^(.  Probabienaeot  'A^^^Mcn^.  idoo  fa  reoiaiqiM 
de  Berk«Uii$. 
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PYiviuei  montes,  jc  mettrais  lyrene  mons:  cai'  MarcieD  em|^ie 

le  singulier  Ilwprj» ,  comme  Ptolémce.  ^  , 

En  revanche,  je  retrancherais  les  tdUhyophagi  d* Arabie,  tuf  le  goUe 
Pcrsiqiic;  ils  sont  indiqués  par  Ptolémée  ;  mais  M;ir(  icti  in  a  parle  pas. 
Je  déplacoraîs  Y Aronuilifera  rcgio  qu'on  a  mise  tu  Arabie,  le  long  do  la 
mer  Rouc;o  ;  ca.v  Y  Aromattfera  regio  de  Marcicit  (p.  50)  ('•fait  situt'e  en 
Kthiopic,  h  10.  du  cap  des  Aromates  (Guardafui),  prè^  du  uioni  Elèphas. 
L'erreur  de  la  carte  provient  d'un  passage  mal  appliqué  d'Éttenne  de 
fiyzance  (  v.  Â^Cia] ,  ({iii  donne  en  cfièt  imc  ifutum^'oc^ç  X^f**  comnie 
UMp  (î(r«  divisions  tic  1  Arabie  ;  mais  ,  dVipn'-s  rcnsemble  de  son  texte  . 
ce  n  est  la  qu'une  expression  synouyine  d  Arabie  heureuse,  qui  u  a  rien  de 
commun  avec  Vàftt/Mmfî^f  x**?*  Marcicn ,  ni  avec  le  cap  des  Aro' 
maUs.  n  iàudra  donc  transporter  de  Tautre  côté  du  détrmt  les  mots 
Aromatifcra  regio.  Je  crois  aussi  quel'ylratia  felix  de  Marcicn  était  bien  ' 
plus  étendue  qu'on  ne  l'a  marqué  snr  la  (  n  t'^  Klle  n'éiait  ecrlainemont 
pas  limitée  à  la  côte  delà  mer  Houge,  et  s  étendait  à  travers  toute  la  Pé- 
ninsule jusqu'au  golfe  Persique ,  conformément  aux  idées  de  Ptolémée. 
suivies  aussi  par  Agaihémèrc  {II,  6,  p.  219).  '  ^S^iè^» 

Je  crois  qu'on  n'aurait  pas  dû  étendre  YApocopa  sinas,  tout  le  long^ 
de  la  côte  d'Âzanie ,  qui  tbrnie  uue  ligne  continue,  à  latjuelle  îl  est  impos- 
sible de  douiH  r  le  nom  ûegolfe.  Dans  les  idées  de  Xlarcien,  comme  de* 
Ptolémée,  YAimcopa  mm  était  le  renfoncement  au  S.  du  cap  d'Orfoi, 
ainsi  que  l'a  montré  GosscUin,  qui  donne  aux . côtes,. d|B  |*Aia^€(..]es^, 

noms  âo  magntim  littas  vl  de  pctrium  II fttu.  r  V»' 

r.  osi  aus>i  à  tort  qu'on  a  mis  un  A'AhiojHras  nreamts  dans  la  Méditer- 
lanée ,  au  N.  de  la  Grande Syrte.  Mareien  ne  pi*ononce  en  aucun  endroit  ■ 
le  nom  d'un  Méù^ieas  oceanns.  H  parle  d'un  sinas  JS^dt^ctu»  que  fauteur  \ 
de  la  carte  a  placé  dans  le  golfe  Arabique ,  ce  qui  est  douteux,  puisque 
Mareien  le  distingue  de  ce  golfe  fp.  et  d'une  mer 

située  au  midi  de  l'Afrique,  formant  le  terme  du  midi,  opposé  à  file  de 
Tbulé  au  nord,  d*où  se  comptait  la  largeur  de  la  terre  habitable  (p.  1 4)- 
C'est  en  ce  sens  qu'A^thémère  prend  aussi  le  mots  At^twti  ài>mn^  ^, 
(I,  Aill.  I  11),  employant  comme  synonyme,  Ai^im»tAtmdt{Il, 

est  inadmissuile.  L'aiileur  original  avait  probablement  étrit  ,lnr^afiKu .  UarLanu. 
dans  la  gcographic  de  Ptoloniéo,  était  la  dénomination  générique  de  ia  conlrt-e 
ftu  sud  du  cap  Guardafui.  U  y  «  encore  une  faute  dao»  cet  autre  passage  du  mcaw 
auteur  (v.  BeLfi€.]  :  trli  mùx^  "^"^  f*'  'AfâCw  no'kvw,  BofSapi'tt.  Saïunâise  ïi 
depuis  loii;;lcn)pb  remarquée  sans  la  cr»  1  igc  r.  Il  faut  lire  furtitM  lisu  de Tsy«>  AgA- 
thémèrc  dit  de  môme  ;  /arà  Ji  rii  'Afeïdtf  watw.  ..  (  II ,  11}, 
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Quant  à  M.Trcirn ,  s'il  s'était  servi  de  l'expression  océan  Éthiopien,  ce  n'au- 
rait pas  éto  dans  un  autre  sens  qu'Agathémère.  Jamais  ni  lui,  ni  aucun 
autre  géographe  ancien,  n'aurait  mis  un  océan  dans  ta  Méditerranée. 

Nous  terminerons  ici  ranalyec  (|ue  noui  avons  donnée  du  volume  de 
M.  Miller.  Si  nous  nous  y  sommes  arrêtés  si  longtemps ,  c'est  qu'il  nous  a 
paru  utile  de  faire  ressortir  les  services  que  la  découverte  du  manuscrit 
de  Pithou  doit  rendre  à  la  littérature  grecque  ainsi  qu'à  la  géograpliie 
ancienne.  Faire  connaîU'c  ce  manuscrit  et  mettre  tous  les  savants  en  état 
de  profiter  des  avantages  qn'il  doit  procurer  h  la  science ,  tel  a  été  le 
principal  but  que  s'est  proposé  M.  Miller;  ce  but,  il  l'a  complètement 
atteint.  .Mais  il  ne  s'en  est  pas  tenu  là;  il  en  a  lui-même  fait  sentir  la  valeur 
par  un  grand  nombre  d'observations  judicieuses.  Se  fùl-il  borné  au  rôle 
de  collecteur  et  d'éditeur,  il  n'en  aurait  pas  moins  droit  à  la  reconnais- 
sance de  tous  les  amis  de  l'antiquité.  Nous  avons  cru  que  ce  serait  entrer 
dans  ses  vues  que  d'essayer  de  compléter  son  oeuvre,  ou  du  moins 
d'indiquer  les  moyens  de  la  compléter.  Voilà  ce  qui  nous  a  déterminé 
à  considérer,,  ce  volume  sous  le  point  de  vue  des  secours  que  la  cri- 
tique des  sources  de  la  géographie  ancienne  peut  en  retirer,  et  à  con- 
signer dans  nos  articles  les  observations  que  nous  a  suggérées  l'étude 
du  manuscrit  de  Pithoù,  et  des  excellen,tes  leçons  qu'on  y  trouve, 
parce  qu'elles  donnent  le  moyen  de  restituer,  ou  tout  au  moins  d'amér' 
liorer  'beaucoup  dos  textes,  dont  plusieurs  peuvent  être  rangés  au 
nombre  d^s  plus  pt^cienx  que  le  temps  nous  a  conservés. 

Ce  premier  essai  doit  engager  le  jeune  helléniste  à  continuer.  A  la 
fois  ïélé  et  l^ieu  préparé,  comme  il  l'est,  pour  ce;»  études  sérieuses,  il 
ne  peut  mâiiqiicr  d'acquérir  bientôt  toute  l'expérience  nécessaire,  et  de 
perfectionner  en  lui  le  sentiment  ainsi  que  l'habitude  de  la  critique.  Le 
goût  qui  lo  porte  vers  la  publication  des  anciens  textes  géographiques 
produir;!  wn^  n'en dpiilons  pas^  d'autijcs excellents  fruits quiarriveronf 
sans  pcii  iturité.  Qu'il  pcrsiçtç  avec  courage  dans  cette  voie  trop  peu 
fréquentée  des  travaux  philologiques;  seseiïorts  et  ses  talents,  on  peut  le 
lui  prédin»  avec  assurance ,  seront  couronnés  des  plny  honorables  succès. 

LKTHONNE^ 

lit-' iiiji  jnl.j.t  • <itii,4 
•  Carrtcliims  à  f«irc  aux  «rticlcs  prudent»;  —  P.  ï85, 1.  dorn.,  litez  :  les  éditions 
de  Scriax  e«  de  Scjmnai  de  Chio.  —  P.  a 36,  I.  i ,  litez  :  je  l'élends  à  Marcien-d'Hé- 
radée  el  à  T)icéa¥qiie. — iP.  a^jj,  noie.  «V  dépend  de  KurextCaeLf  plutdt'que  de* 
verbes  suivants.  —  P.  aGg.  Le  fait,  rapporté  par  Scymniis,  l'a  été  aussi  par  Athé- 
née, d'après  Hémdide  do  pont  (xn,  p.'  5a  i,  F.).  On  peut  voir,  à  ce  soje»,  Hc^ne 
{Opiuc.  T.  Il,  p.  i3A).  Ca»aubon  ,  dans  ses  noies  sur  Alhénée,  a  aussi  pensé  a  la 
leçon  Ali.  —  P.  535, 1.  1 7.  litez  :  luù^tôror  avo.  —  P.  336, 1.  1 ,  liiez  :  ia  première.... 
esl  brève.  ■ —  P  ii-j,  \.  ag.  liiet:  ùtit^tTeu. 
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Rattokt  rîu  Secrétntrr  vrrpcturl  de  TArnrfrmif  rhs  inscriptions  et  heUes^ettrfs , 
sar  les  travaux  de  cette  Académie  pendant  le  premier  wnesùt  de  l'année 
1 889  ;  ia  ilniu  to«éuice  lia  5  yailtrt; 

Mcs'tienrs,  aucune  des  puHicnlinn'=  riiirrpri'îr';  pnr  VAcndrmîc  n*a  <^'6  ;i<;ltp>(.( 
dans  ie  «emestre  qui  viant  de  ttnir;  mai*  piosicurs  sont  fort  fasa^  de  l  étre.i« 
tom  XI  d*  *o*llÉn«tNa,  qn&OMtitBi U  4Ale  alphabétique  dea  maliére»  Iraititi 
dans  les  dix  premiers  volumes  ,  aura  quatre  cent  dix  pages,  dont  trois  cent  soixante 
huit  sont  en  bonnes  rcuille^,  et  les  quarante-deux  autres  en  épreuves.  Ce  onueme 
tome  ^Mrattra  au  commencement  da  mois  prochain. 

La  première  partie  dn  doMiièiae  est  oonsaerée.  aeloa  voa  arréléi,  à  rhistoire  de 
l'Académie  dcpui»  »B3i  jusqa'cn  iS36.  Ocsaotsaal»««uffcifiifia^ou  ttiviren  «rai 
ctlfposaront  cette  partie,  quarante  sont  tirées  et  vingltmflA^^«nift|Mi«ijOQ|iM. 
U  «D  rate  au  plus  troi»  à  livrer  i  rimprimflm  royale. 

*  La  seconde  partie  <la  bime  XO  et  les  èeax  jmrtàee'éa  tràw  XIII  ayant  été  pu- 

Wices,  et  la  premifM  p  â\i  quatonièinc  nr  (Ir  vnnl  ]>li  r- qn'apr/  s  în  seconde  et  après 
le  tome  tout  entier,  c'osti»  deuuémenartie  do  itoœe  jUV  •qu'sàfaut  ti^oomlaii 
<iiUiywJ»»<trtfwy»Miîaai«ii  UwW'4«n«M|Mer. 

Am^sureque  les  commissions  des  trttv;uix  liUt'raircs  et  des  aoti^uités  nationales 
désigoeront les' articles  à  placer  dans  la  collection  qui  doit  être  intitulée,  Uémotre$ 
de$  mmmtt  iMnym;  yi  weUra}  mMt pnMt't»  p^teinr  «datae  A»  <éé  «NnMfc* 

L'impuesMuii  tome  XIV  doS' Noiioas  et  Kuraits  des  tjt«nusi»ils  est  entreprise. 
On  a  en  épcewe  six  Anillés  d'une  Notice  rédigée  par  M.  Quatremère,  et  dix-neuf 
feuilles  de  la  Notice  sur  un  atlas  catalan ,  qui  était  destinée  au  tomeXIll,  mais  que  ia 
ooaxtniasioh  a  reovojr^  hu  ^atonién».  On  a  de  phia  «me  N^eevooœpctsée  par 
M:  Ségisier^SaittlArisBOo.  Gestrei«  ar<ides.ner<GMj|âiMHilfajiit,i  beaucévp  pcé»* 
le  tooBf  XIV  «t  nèBMdoaieu&^tt'iU  sufiaeot  pour  eo  oompUtariamittiéi^ 
dois  dnao  ràaoanrdkrfimitatiofi  de  préparer  «n  pins  grand  oombre  de  laaiéw— «♦ 

LetonleXXde  rH'iMi  il'-  Hirc  delà  France  était  depirfs  loogtnps  oomneMA, 
quan^  l'^adéBie^^pvdu  tbua^deajt^^  """j^jliljljyl^^  it  iM- 
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de  comjioser  des  notices  relatives  aux  troabadours  du  mumo  à^e.  A  ces  matériaux  il 
but  ajoulor,  d'une  part,  soixante  articl(;3  achevés  avant  le  i"janvier  iHSq  .  et  indi- 
qués îians  les  deux  derniers  Happoris  semestriels  ;  de  l'autre ,  ceux  ^ui  ont  été  depuis 
lus  ou.  préparés  au  sein  de  la  commission ,  et  parmi  lesquels  ont  ilisiingue  ceuxqni 
concernoniGérard  de  Liège,  Ktiooncd'Abbeville,  Bernard  deTrilia,  Henri  de  Gand . 
Nicolas  de  Ilanapes,  patriarche  de  Jcmsalcm;  des  lettres  sur  les  croisades,  et  des 
r^atioiuquipeuventservirà  l'hisloiro  de  ces  expéditions.  Mais  il  n'existe  encore ,  en 
ce  moment,  comme  en  i83S,  que  six  feuilles  en  épreuves  de  ce  tome  W,  qui, 
selon  un  arrêté  de  l'Académie,  doit  paraître  en  \Shi. 

Le  corps  du  vingtième  volume  de  la  collection  des  Historiens  de  France  était  im- 
primé au  mois  de  juin  i858,  excepte  dem  cahiers  restés  en  épreuves.  On  y  a  depuis 
•jouté  des  tables  qui  sont  tontes  à  l'Imprimerie  royale,  en  composition  ou  en  copie. 
Plusieurs  parties  des  piélimiiiaires  sont  rédigées  ou  préparées;  on  sorte  qu'il  est 
Dossilileque  ce  volume,  qui  sera  d'environ  neuf  cents  pages  in-folio,  soit  présenté  à 
l'Académie  avant  la  lin  de  l'année  1839.  Les  rapports  de  M.  de  Sacy  en  ont  fait 
oonnaitre  le  contenu. 

L' éditeur  des  liislurieiia  orientaux  des  croisades,  ML  Reiuaud ,  annonce  que  les 
cinq  cents  premières  pages  de  ce  recueil  s'achèveront  dans  le  coars  du  semestre  qui 
vient  de  s'ouvrir,  cl  contiendront,  après  l'Kxtrail  d'Abou'Ifcda ,  déjà  compiétemenl 
imprimé,  une  grande  partie  de  l'Extrait  d'ibnalatir.  Ce  sera  la  moitié  d'un  premier 
volume. 

Eu  18.^1 ,  ilenparaitra  un  des  Historiens  grecs  des  croisades.  M.  Hase  continui- 
d'en  recueillirlosmatériaux.conformement  au  plan  indiqué  dans  mon  dernier  rnppori 

L'Académie  sait  que  1  ouvTage  de  Guillaumo  de  Tyr  doit  former  le  {>remicr  tome 
des  Historiens  latins  et  français  de  ces  mêmes  guerres.  Toute  la  copie  en  est  fournie, 
il  l'exception  des  préliminaires  cl  des  tables.  Le  corps  du  volume  sera  d'un  peu  plus 
de  onze  cent  vingt  pages  in-folio,  dont  neuf  cent  quatre  existent  en  bonnes  feuilles, 
quatre-vingt-seize  en  épreuves,  et  environ  cent  vingt  entre  le»  mains  ou  à  la  dispo- 
sition des  compositeurs  de  l'imprimerie.  li  est  donc  permis  d'espérer  que  la  publi- 
cation ne  se  fera  [>as  .iltendre  plus  de  six  mois. 

M.  lecomteBeugnot,  à  qui  l'on  doit  plus  des  trois  quarts  de  ce  volume,  a  mis 
sous  presse  une  partie  considérable  du  second ,  c'est-à-dire,  des  Assises  de  Jerusaleai 
que  l'Académie  a  résolu  d'attacher  à  ce  recueil.  Huit  cahiers  sont  imprimés  ou  en 
épreuves;  la  copie  de  vingt-cinq  autres  est  fournie;  et  l'odileur  en  livrera  la  suite, 
aussitôt  qu'il  poun-a  compter  sur  une  plus  grande  activité  du  service  typographique. 

M.  le  marquis  de  Pastoret  vient  d'envoyer  le  discours  préliminaire  du  tome  XX 
des  Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième  dynastie.  L'impression  de  ce 
discours  est  commencée ,  et  celle  du  corps  du  volume  achevée.  Il  ne  manque  plus 
que  les  tables  pour  que  ce  volume,  qui  corres|H>nd  aux  dernières  années  du  n^gne  de 
Charles  VIII ,  soit  puUié  daiu  le  second  semestre  de  1839. 

Lo TaHe chronologique  de»  Diplômes,  entreprise  par  Bréquiguy,  wt  continuée  par 
M.  Pardessus  qni  en  a  reproduit  cl  achevé  le  quatrième  lom?  en  1837.  Le  cin- 
quième s'imprime  actueUenu'nt  ;  il  y  en  a  près  de  cent  trente  page*  en  épreuves  ou 
en  copie.  Tout  le  surplus  est  préparé,  et  ce  travail,  qui  atteindra  les  chartes  de  l'an 
ia43,  pourra  être  oflért  an  pnblic  £*n  i8ào,  sans  avqir  éprouvé  de  la  part  des  ré- 
dacteurs d'antres  délais  que  ceux  qu'exige  la  vérification  des  dates. 

A  l'égard  des  textes  mêmes  de  ces  chartes ,  Bréquigny  ne  les  avait  recueillis  <^u"i 
partir  du  règne  de  Clovis ,  en  48 1 . 11  n'avait  du  moins  a(hnis  dans  sa  collection  qu  un 
seul  «ele  antérieur  à  celte  date,  le  testament  de  saint  Perpétue,  rédigé  en  I.a 
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(^ommiMion  des  travaux  littéraires  a  (wnsc  qu'il  convenait  6e  rviooTiter  à  l'année 
/|ia  ,  épu(]ue  où,  par  l'iuvasion  de»  Vitigoll»,  bientôt  suivie  de  celle  des  Bourgai- 
gnnna,  la  Gaule  méridionale  a  cessé  d'élre  province  romaine.  Cette  résolution  a 
permis  à  l'éditenr,  M.  Pardessus,  do  c-ommencer  le  recueil  de  ces  textes  par  una 
iéne  d'anciens  documculs .  si  nombreuse ,  que  le  testament  de  saint  Perpétue  e«t 
devenu,  du  premier  article,  le  quarante-neuvième;  et  qu'une  charte  de  lan 
placée  par  BK-quipiiy  sous  le  n"  a^.  va  l'être  sous  le  n"  137.  On  comprendra  dans 
irette  nouvelle  édition  six  cent  cinquante  pièces,  au  lieu  de  trois  cent  soixante-six 
seulement,  recueillies  en  1791.  Le»  Prolégomène»  de  Bréquigny  et  de  la  Porte  âu 
Tlieil  reparaîtront  augmentés  des  développements  (]uc  le  nouveau  plan  doit  entraî- 
ner. Gnquaute-six  pages  du  corps  du  volume  sont  en  éprt-uves  ,  et  k  peu  pré»  au- 
tant en  copie.  On  aura  probablement  imprimé  im  tiers  de  ce  premier  tome  à  )&fin 
de  décembre  prochain,  et  les  deux  nuire»  tiers  avant  18^1. 

La  commission  des  inscriptions  et  médailles  qui ,  l'an  dernier,  a  fourni  l'inscrip- 
tion latine  de  l'une  des  faces  du  piédestal  do  l'obélisque  de  I.Auqsor,  a  depuis, 
l  onformémcnl  à  une  lettre  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  rédigé  rinscnptten 
française  destinée  à  une  autre  face  ilu  même  piédestal.  C'est  la  seule  demande  nou- 
velle qui  ait  c-té  laite,  avant  le  1"  juillet,  à  cette  commission  qui  avait  satisfait  à 
toutes  les  anciennes. 

L'Académie  entendra  dans  une  de  ses  prochaines  séances  un  Rapport  général  de 
^a  Commission  des  antiquités  de  la  France. 

Quoique  diverses  circoustaucc»  aient,  pendant  ce  premier  semestre,  retardé 
l'achèvement  de  quclques-uus  des  travaux  de  l'Académie,  elle  est  eo  mesure  de 
publier  dans  le  cours  des  six  autres  mois  de  iSSp ,  deux  volumes  de  ses  Mémoires, 
le  tome  XX  des  Ordounances  royales  ,  le  tome  XX  des  lli.storiens  de  France,  et  la 
nouvelle  édition  de  Guillniune  de  Tyr,  l'uu  des  historiens  des  croisade». 

.'  ..  DAUNOU. 


L'Académie  des  beaux-arts  a  élu ,  le  1 5  juin,  M.  Spontini,  en  remplacement  de 
M.  Paer. 

LIVRES  NOUYEAliX. 
FRANCE.  . 

Mémoires  de  iinstilut  royal  de  l' ronce ,  Académie  du  irucnpUtua  et  bellti'lettrei.  Tooie 
onzième,  contenant  la  table  alphabétique  des  matières  traitées  dans  les  dix  premien 
volumes.  Paris,  Imprimerie  royale,  ïSSg  ;  in-4'  de  4 10  pages. 

Rechervhei  sur  les  progrès  de  l'aslronomio  et  des  scieuccs  nautiques  eu  Espagne, 
extraites  des  ouvrages  espagnols  de  don  Martin-Fcrnandei  de  Navarrette,  directeur 
du  dépôt  hydrographique  de  Madrid ,  pai°  M.  DnQol  de  Mufras ,  attaché  à  l'ambassade 
de  France  en  Espagne.  Paris,  Imprimerie  royale,  ^Extiait  des  Auuoles  mari- 

times et  coloniales  de  iSSy.)  Ia-8*  de  43  pages. 

Compte  général  de  l'adminislralion  de  la  justice  criminelle  en  Frauçe,  pendant 


^SlPMi%liM7>  pcia^lMé  Ml  Rfli  par  le  faidUrfoiiffau» ,  miouitre  Mcrétaire  d'État  au 
^^|III^Ble*t  de  la  juslio»  «t  jd4i,|:ii)(«9..fiMti« bofKMM^ J:oyiJ««>^ 

Ilufifuii  '  .lili'  il  s.  Esr.  le  ministre  de  l'a^i.i-i.lui.u  cl  du  coauucrc€  sur  Jet 
mwiiHfiatipn^  à  »ypoii<ey  aux  règiwwwita  aaïutairea.  par  M.  de  Ségar  DupeyiVNit 
Mttétamiiii  cobnU  Mpiiriaw  a* 

de  1/17  [liigiis.  ■  .'•|'<^,I*i)f>  ».  1    ■  ' 

GtéognÀne  anaetu>«,  historiqa0;«|flMMtt|Ntrée  des  Gaules  cisalpine  et  tranaalpinel 
pii»i»<tofalialy»e  géograpliique  dMrilwéraifeti  andeos  et  accompagnée  d'un  atna  d* 
neuf  i  ,îrt<'> ;  p  u  iM.  ic  baron  Waickenaor,  rtiembrede  l'Inslitiil de  France;  Académie 
des  ii)»cripliuuâ  et  belle»'leilreâ.  Vaiu ,  iiu(>nni«ne  de  Craueiel,  librairie  de  Dufart; 
3vQlunie»ia-6*defii66t^o,  lus, — ao4  pagea,  avec  un  allas  tii-4'-  Cet  ouvrage,  qui 
a  été  couronné,  en  181 1,  par  l'Académie  des  inacriplioos,  et  qui  parait  aujourd'hui 
pour  la  première  fois,  est  le  plus  considérable  qui  ait  été  publié  sur  cette  madère , 
depuis  a  Anrvilie.  U  est  ^ivisé  en  tfoi»  parties  :  la  première  commence  aux  premiers 
taoq»  hniorîque4,et:>e  tennipp  à  l'invasion  de  la  .Gan}e  fiarlCéMri  la  «[BOonde  em- 
brasse  la  période  comprise  entée  la  conquête  de  CéMr-9t  la  tomniMion  des  peuples 
des  AIpos  sous  Auguste;  la  troisième  s  i  tend  ilcpuis  la  fin  du  régne  d'Auguste  jus- 
au'à  la  cbuta.49  ieiui^  d'Occident.  Cette  dernière  partie  linit  avec  le  second  vo- 
&B|wl<>ite'risièÉse  tefiim»»  mmat  k  l'uaalyse  géographiqoedasithtéwèw»  «Hnens 
popr  les  Gaules  cisalpine  et  transalpine,  osl  prtct'dé  d  une  introdin  lion  on  l'auleur 
•xamiae  J<!S|OUVi;age»  publies  avant  lui  sur  le  même  sujet,  etiudique  les  pnucipes  de 
critique  (|ai  oat  présidé  à.son  travail.  Une  publication  de  Cette importU—  HP dig^l 
de  r.iitcniioD  des  bistuneus  et  des  géognpfaes.  Noiu  BOUS  proposons  d'en  rendre 
prochainement  un  compte  cielailk.  •  , 

La  chanson  des  Saxont,  par  Jeun  Ikxlel,  publiée  puur  la  première  ibis  par  Ftm- 
dsquc  Micliel,  Tome  1.  Paris ,  imprimerie  de  Maulde  et  Renou ,  librairie  de  Techener. 
1839.  lU'b^  de  i.xxxviU  et  aâ3  pages.  Ce  pocme,  ou  cban&on  de  geste,  de  Jean 
Bodel,  Irouvere  artésien  du  xiii'  siècle,  a  pour  sujet  les  guerres  des  Saxons  coAln 
Çbarlemagne  et  p(^  béros  Witilûnd,  que  M.  Michel  appelle  Widukind,  nom 
formé  selon  lui  des  deux  inots  Witu  ehint,  t  qui  signifient  en  tbéodiaqoe  ou  ancien 
baul-allemand  fiL  da  bois.»  Il  n'est  pas  besoin  d  iiverlir  que  ce  poème,  puifté  dans 
les  «écits^dct.jipinKleon,  i)la  prasfuie.rien  d'historique.  La  publication  en  est  faite 
d'apiès  on  manoserit  du  ziii*  siècle,  ayant  appartenu  &  H.  Lacabene,  et  qui  se 
-{QMmiMkojourd'hni  en  Anfrielerre,  dans  la  bibliothèque  de  sir  Thomas  Phillips,  à 
jwMMhilL.M.  Michel  accompagne  ce  texte  de  variantes  tirées  d'un  manuscrit  de  la 
Bifaliotlièqiie'da  Roi  (n'  698Ô,  iu-fol.,  ancien  fonds),  et  d'un  autre  de  la  bîUio- 
thèquo  de  l'Ai -Mal  (  n°  i~b.  belles-ielti-es ,  in-fol.  ).  Le  tome  II,  qui  se  composera 
dit  la  lin  du  texte  elduu  glossaire,  [laraîlra  prochainement. 
■itiReliijioiu  âê  VêHtifUti,  OQDsidérôes  principalement  dans  leurs  foaaaê  sjfmlioKqMS 
^JW^IlnliH^iHliOn .  niirrngr  traduit  de  l'allemand,  du  d'  Fr.  Creuzer,  refondu  en 
^flMfiT complété  et  développé  par  J.  D.  Guigniaut,  membre  de  l'inslilut  de  France, 

Îrofesseur  a  la  faculté  des. lettres  de  Paris.  Paris,  cabinet  de  lecture  allemande  de 
.  J.  Kossbum,  i^eGoéniégaudi  n*  5,  1839,  Mction.  La  publication 

noov^e  queiMoa  annoo^ns  ne  complète  pas  encore  ma»  avance  beaucoup  le 
volume  de  cet  important  ouvrage  qui  doit  en  renfermer  la  partie  archéologi<|ue. 
line  première  section  comprend,  en  cinquante-trois  planché,  cent  quatre-vingt 
Itnm  MdeiiM  accompagnéa  d'explications  qui  rempiisMiik eent  deux  pages,  se  rap- 
'poMMU  «ip  Vuml*  U.  UI 4*  Vmivngt  «à  U  est  quottion  dee  raiîgiom  de  llpd^,' 
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de  la  Perse  ol  de  i'Efnrpte.  La  deuxième  soclion ,  qiM  vt<«l  de  perdire ,  porte  i  cent 
dnqiianto-sis  le  nombre  de» planches,  à  «ia  cenis  c*»lui  des  sujets,  et  condnil  jusqu'à 
la  deux  cent  qunrnnU'  neuvième  page  le  texte  explicatif;  elle  s'applique  aux  livre» 
IV,  V,  VI  et  VII,  qui  traitcnl  <le«rolipon«  de  l'Asie  occidentale,  de  l'Asie  mineure, 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  et  elle  les  (^:lai^e  pur  «n^  collection  de  monuments  a  In  fois 
riche  cl  bien  choÏNC,  eli  laquelle  donne  iieaueoup  de  jnît  le  snmn»  commentaire 
de  M.  Guigni-mt.  Au  nombre  des  additions  considérables  que  lui  doit  cette  espike  de 
Panthéon,  formé  surtout  des  sujets  donniVs  ou  imUqnés  parM.  Creuier  et  de  la 
Galerie  mythologique  d«  feu  Millin,  il  faut  mettre  e»v  première  lipne,  sinon  ponr  la 
beauté  des  figures ,  du  moins  [ionr  l'attrait  qu'elles  ptVsentenI  à  la  curiosil('*,  quel 
qucs  monimicnts  phénicien*)  dus  aux  recherches  et  au  crayon  de  M.  le  colonel  tlella 
Marmora.  Ces  aiïreuses  Idoles  contrastent  d'une  manière  piquante  avec  les  types  du 
beau  qu'offrent  en  si  grand  nombre  les  représentations  mythologiques  dont  se 
compose  le  reste  du  recueil.  P. 

FrniU  àe  la  toUluék,  ouvrage  composé  de  1760  à  i^So,  par  N.  F.,  M*  de  Oiam- 
bray.  Paris,  imprimerie  de  Beau,  à  Sainl-Gennnin-i^n-Laye,  librairie  de  PSIIef  àfelé 
el  deGanmo,  i83g;  1  vol.  in-8*  de  x\\  399  pog^^s.  Cet  ouvrage,  qui  n'avait  pas-#lé 
primitivement  destiné  nu  public,  vient  de  lui  étrfe  donné  par  rarrière-petil-fds  de 
l'auteur,  M.  le  M"  (reorges  de  Ch.imbr.iY,  général  d'artillerie,  auquel  on  doit  une 
histoire  fort  estimée  {le  Yerpèdition  de  Russie ,  une  Philosophie  de  ia  tfuerre  el  \m  assez 
grand  nombre  d'écrits  divers  sur  l'art  militaire  et  l'agriculture.  Dimi  un  avertisse- 
ment d'une  élégante  simplirilé,  M.  (teorges  de  Ghnmbray  fait  connaître  comment 
son  bisaïeul,  cherchant  dans  les  pratiques  d'une  dévotion  aust^  des  consolations 
k  une  cruelle  perte  domestique,  se  fit  construire,  dans  In  sapinière  de  son  parc, 
une  cellule  semblable  à  celle  des  chartreux,  y  passa  la  pins  grande  partie  des  der- 
nières années  de  sa  vie,  el  s'y  occupe,  entre  autres  exercices  pieux,  de  la  compo- 
sition du  livre  dont  nous  annonçons  la  tardive*  piWicBlion  :  ce  sont  des  pensées 
chrétiennes  d'an  grand  sens  et  d'un  loor  ingénieux,  qui  doivent  beaucoup,  el  poui 
le  fond  et  |xnir  la  forme,  à  un  long  commerce  atec  le  monde,  loin  dnqoel  on  Wft 
écrites.  L'effet  de  celte  lecture  édifiante  et  agréable  s'accroît  par  la  vue  de  deux 
lithographies  qui  représentent,  l'une,  le  vieux  château  où  l'auteur  s'était  retiré  en 
quitlanl  le  service,  l'autre,  la  chartreuse  «1,  fuyant  lé  chAteau  lui-même,  il  o  de- 
mandé souvent  fort  heurensement  de  religieuses  inspirations  à  la  solitude. 

P. 

Iiucrrptioni  eftvm  du  Mnétd^Aue,  mtiriefl  d'un  appendice  sur  une  statue  antique 
récemment  décoorerte  aux  enrirons  de  cette  rille.  Aix,  typographie  de  Nicot  et 
Anljin,  1839;  in-8*  de  Mi  pagtîs,  avec  une  planche  IKbograpbiée.  Otle  brochure, 
tirée  à  toi  exemplaires,  est  lîe  M.  Roiiard  ,  Dibliothécaire  à  Aix.  Des  quatre  inscrip- 
tions dont  il  donne  le  texte  et  l'explioalion ,  nno  seule  était  inédite:  c'est  une  épi- 
taphe  gravée  sur  un  cippe  découvert,  au  mois  de  janvier  iSSg,  dans  l'enclos  de 
l'ancien  couvent  des  Minimes  à  Aix,  bu  milien  de  débris  de  cbapitenux  et  de  co- 
lonnes de  marbre.  Cette  épitaphe  parait  éli-e  celle  d'un  JuHus  Felicissimus ,  qui . 
soivant  la  conjecture  de  M.  Ronard ,  aurait  exercé  à  Aix ,  au  m*  00  au  iv*  siéde  de 
notre  ère,  la  profiMsion  de  gladiateur  ou  celle  de  minister,  pfètro  d'un  ordre  infé- 
rieur chargé  de  conduire  à  l'aotcl  et  d'immoler  les  victimes.  I.«s  trois  autres  épi- 
taphes  reproduites  par  l'auteur  sont  celles  d'un  préfet  dn  prétoire  des  Gaules ,  d'un 
navigateur  et  d'un  jeune  clirétien  du  vnt"  ou  du  n*  siècle.  On  les  trouve  dans  les 
recueils  de  Peiresc ,  de  Spon  et  d'Orelli.  La  statue  antique  dont  il  est  question  dans 
l'Appendice  a  été  trouvée,  le  \h  mars  iSSg,  à  un  quart  de  Heoe  au  nord  d'Aix. 
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Cette  statue ,  ea  pieire  blanciic  .  <i«  grandeur  oaUirdle,  et  d'iui  beau  travail  romain 
du  m* siècle,  représeote,  selon  M.  Houard,  le  dieu  Ihiape.  Elle  est  aujoiird  hui  au 
musée  d'Aix. 

Reckgrchei  kistonqttjFt  sur  les  vicomtes ijl'Aviguon,  à  l 'occasiou  do  quatre  chartes 
inédites  relatives  à  ces  vicoxoles,  par  AL  le  coule  de  tMégicr-Tiericgiroaee ,  conserva-> 
leur  du  musée  d'Avignon,  etc.  Tuuiuu&e,  impri/oerie  de  Lavt  rgne,  i839.;  io-^' 
35  pages.  On  sait  fort  peu  de  chose  sur  les  vicomli^  d'Avignon,  cl  D.  Vaisselle,  le 
seul  hiitlonen  qui  ail  iictlcmenl  établi  leur  exlMcnce,  ne  fournil  presque  aucun  ren-. 
scigneincolsur  leur  hisloii-cparliculicrenisurlenr  chronologie.  M.  dcblcgicr  diercbai 
à  suppléer  k  ce  silence  des  uislurien»  à  l'aide  de  textes  qu'il. interprète  avec  sagacité^ 
et  qui  lui  servent  à  délcrniiiu'r  la.  suite  clironojugiqnc  dos  vicumies  d'Avignon,  de> 
puis  Ikranger,  en  io33,  jusqu'à  un  autre  Déranger  sous  loque!  liait  le  pouvoir  des 
ricomtes  entre  les  années  1 177  et  1 195.  L'auteur  donne  ensuite  le  texte  des  quatre 
diplômes  inédits  qui  ont  plus  particul^reineot  servi  de  l>ase  à  sa  dissertation ,  savoir  : 
1"  Une  charte  de  Rostang,  tils  de  Déranger,  proconsul  d'Avignon,  en  faveur  de  l'ab- 
bajjW de  Saint- André  d'AiulAoa«  donnée  à, Avignon,  l'aua  1075,  iadiclion  sii;a*  un 
accord,  sans  date,  entre  Léger,  évéq^ie. d'Avignon ,  et  GeoQroy,  vicomte  de  oette 
ville;  3*  un  autre  accord  outre  l'cvoquc  Gooffroy  cl  le  mèroc  vicomte  GeoQn^,  del'aa 
u46;4*  entîn  une déidaralion  des «ousuls  d'Avignon,  constatant  l'hommage  rendu 
à  Bottaug,  cvèque  d'Avignon ,  par  Déranger  (le  Ponte,  on  1 19Ô. 

Etmdet  épique*  et  drumatmuti ,  ou  nouvelle  traduction  en  vers  des  chants  les  plus 
célèbres  des  |)oëines  d'Homère,  de  Virgile,  du  Camoens  et  du  Tasse,  avec  le  texte 
en  regaid  et  des  notes,  par  \  ictor  de  l'eriodU.  Nouvelle  édition.  Paris,  ijuprimeiie 
d*  PançkoucVe ,  j839;  vili  et  ^07  pages  In-^°. 
,  JMnoin»  sur  le»  difîércnlcs  é|M>qucs  de  construcUon  de  l'église  cathédrale  de 
NunltarAi  sur  ce  qui  reste  de  sts  premiers  edil^f^esi.  par  M.  AUiénas.  Gaules,  impri- 
merie de  Foresl,  1  BSg  ;  in-8*. 

idimointàe  la  société  des  antiquaires  de  la  Morinîe;  tome  IV;  i837-t838.  Saint- 
Omcr,  imprimerie  de  Chau\ in  lils;  à  Paris,  cher  Derache,  iSSy;  in-8'. 

Fragments  tirés  (Pun  manuscrit  contenant  des  recherches  chronologiques  et  histo- 
riques sur  l'ancienne  ville  de  Viclry  eu  Parloia  (Vitry  en  Perlai»),  sur  ses  comtes 
particuliers  et  sur  les  comtes  de  Troyes  ou  de  Champagne,  par  C.  M.  Detorcy. 
Chàlons-siir- Marne ,  imprimerie  do  Boniex-Lambert;  à  Paris,  chez  Pougin,  1839; 
in-8*  de  7  (euillos. 

AlmaitacU  royal  et  national  pour  l'en  m.  doccxxkii,  préfleoté  à  Se  Mi^té  et  aux 
princes  et  princesses  de  la  famille  royale.  Paris',  imprimerie  de  A.  Guyot  et  Scribe, 
1839;  in-8*  de  iv  et  loùà  pages. 

BELGIQUE. 

Catalogut  méthodique  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Gaod,  précédé  d'une 
hiMoire  de  cette  bibUothè(|ue ,  et  saivi  de  tables  de  noms  d'auteurs,  etc.,  publié  par 
le  bibliothécaire,  Aug.  Voisin.  Gand,  imprimerie  de  C.  Anoot-Braeckmen ,  1889; 
1  Tol.  in-S*  de  i.xx^i,  âgA  pages.  Gc' volume,  qui  sera  sniri  de  plusieurs  autres, 
est  spécialement  consacré  à  la  jurisprudence;  IT  comprend  Uibg  articles.  L'exacti- 
tode  et  l'ordre  qui  le  distiogueiit  ajouteront  à  la  réputation  que  s'est  faiU.  comme 
bibliographe,  M.  Voisin,  par  son  calalogne  de  la  bibliothèque  do  M. Ch.  Van  Hul- 
tbem,  Gand,  i836t  6  voL  in-8*;  et  l'on  retrouvera,  dans  ses  recherches  historiques 
«t  bibliographiques  «or  le  bel  étabUssement  qu'il  dirige,  les  mérites  qui  ont  fait  le 
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succès ,  attesté  par  plwieiin  édiMiv 
Gandi  iddij  t  vol. îo»i9.<    •  u  -n  -'  ^  -  i-    .-'i -i  i.l, 

P.    '•'»  'Util 

]à  province  de  Ltéç«.  liége^  tmpf^Mrfç'de  Jeundioinme  frèi««,  iB3n;  în-iil'^ 
SSg  pageii,      ToJnme  contient 'nnenoHcë  «nr'llr^  «t  îes  onvrngei  de  Jean  ité 
Ptêt,  dit  d'Onlri'-Mctise ,  cliromVjdenr  liégeois  du  xiv*  sitkle.  stiivie  de  (jiieU^tt  ' 
récits  des  ùrindpatix  érénementa  de  l'histoire  de  lÀég/e  aq  nto^ien  âgé.  Le  viihiiw 
«ni  te^iné  na^  des  notices  hiographiques  sur  netif  écrivaht»  du  pa^rs'dè'  IM^  , 

savoir:  Adolnold  ,  /v^qiip  dTtrfdit  nn  xi'sirrlc,  Amolgard  ,  fitiilLiiimr  df>  ^fcciï, 
dit  de  Champion.  Arnold  de  Wacbtcndonck ,  Dom  Maur  d'Antine,  Jean  Erard 
nmIMki;'?.  C  KnililP;iMnM'Gbf|W«r1^^  •   " 

-ITALIE.- 

■'  ilniuift'  civili  iel  ré^ne  deHe^e  Siciliê.  Annales  civiles  du'  tàyittne  des  Dênx.S(dlas 
ïliples.del'imprimcriedublinistèredes  aflUres  étrangères;  in-li'.  Cp  recueil ,  très- 
iMpOHkuit  pour  la  connaissance  de  l'état  des  sciencp<i  naturelles  et  histOIri^nes  eh 
Mm,'  se  pdblié  pàv  vohuuesi'diviaés  eo  fesdeulee  de-8o  pages  etnrirOB .  tiai  bà^ 
rdssent  tousies  deni'm«h.'fierflMMtftlléryr«- 1sr:'q«P^  dtdMf  Whs  fcs  Vetix', 
pomposentlcs  tomes  XIII ,  XIV,  NV,  XVI  et  X\'II  Me  jnnvîer  iSS;  à  noûi  i838 
Outre  les  articles  principaux  portant  la  signature  des  rédacteurs,  on  trouve  dans 
chaque  IhMsoii  an  baUelia  oiMîograpbique  contenant  ékf  mOUftèê  <ilewda<»  d*oa* 

vrapes  noiiveanx,  Ir  rnmplc  rendu  des  travaux  des  ROci<^tcs  snvnnlcs  dn  mvanme  de 
Naples ,  la  liste  complète  des  découvertes  fiâtes  jour  par  jour  à  Pompai ,  et  le  tableau 
des  obsemriiqiM  ittétfAfoMéifiifei'ftIies  ckaqne  tifcob  SMéïitmrMVtiift  ny^  de 

ERRATA  DU  CAHIER  DE  Jl'LN       ,  .^  . 
'  Table.  — Annonce  de  l'artide  do  M.  Patin, paUil^i  .  à  Doin  iitm  à  Zaèiek}  ■ 

i  ■    .    ;  ,   .  u,;    '  ,     "  .•  •  •• 

.1.      ,  1   >  J  ,   ;.i  I  .    .     •     ..         l'i  .ji'lf    ».    •  .«i'!'. 

Nota.  On  peut  s'adrsaser  à  la  Hbrairia  de  M.  iMnàmit,  à  Paris,  rne  4e  la  Huefa'Êf^  %i% 

at'àStra*b(nu^,  rue  des  Joifi,  pour  se  proewreriesdiTm  ouvn^  aanono' 
dn  Savants.  Il  faut  alTranchir  les  lettros  et  i«  prix  présumé  des  ouvragas.. 


LE. 


Walkes^iwsfai  ie^daetieSîgSMBdiieifda&mpgoyae  (art.  »  M.  Paidei-sj.  Pageiiltt 

GsUaetjoi»  historiques  qui  se  pdiUanl;)!  .Tiit^,(i|*  et  dsrnier  arfîde  de  M«  ,L>i-  ,  ;  I 

■W),. . .  .-Ir.  j .  •  •'•  ■  ».......«,..,.,....       ; ri«Qni*i*^h •  >■•  f 

Ouvragesdc  S^f.  Démette  t  Blouct ,  Lion  Faiichcr,  aia^9S,I^1|eaS|X|lf.W^fo^ 

des  prison»  (  ï'  ot  (lernior  article  de  M.  Avencl  ),..'..,,.....'..'..  .'^1   loi 

Périple  de  Marcieix  d  Héradée,  elc.  U*  et'^eraieràn.  de  If.  LétmlM). .  ■  i>9 

Naottlleslltiéra'iiiel.  :  ; . . .  ;  : . . . . .  .\ . . . . . .': . . . .  i  ■  *»», 

^  .   ..      ,|  .  !..   1-1.  .        .      1    .      '     V  '       »•  .  . 
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MÉMOIRES  pour  servir  à  une  description  géologique  de  la  France, 
rédigés  par  ordre  de  M.  le  directeur  de  l'administration  générale 
des  ponts  et  chaussées  et  des  m  me  s;  sous  la  direction  de  M.  Bro- 
chant de  Villici's,  in5/)cc/ei!jr  (jciivral  au  corps  royal  des  mines,  etc., 
par  MM.  DuircQoy  et  Eiic  de  Beaumont,  ingénieurs  en  chef  des 
mines.  4  vol.  io-8'.  Paris,  chez  J.-G.  Levrault,  libraire,  rue 
de  la  Uarpe  n*  8i;  Strasboui^,  rue  des  Juiis  n**  5i. 

TROISliia  AUnCLB 

Int&odcctjon. — Les  hypothèses  au\«|iielies  la  formation  des  mon- 
tagnes a  doi»é  lieu,  considérées  som  le  punit  de  vue  le  plus  général,  se 
lattadient  à  dm  opmioos  très-dîffiSroitm  :  dani  funet  <m  admet  que 
des  poftMWS  de  l'écorce  tefmtre»  ayant  été  aoulevéei  par  une  cause 
quelconque,  oat  produit  les  montagnes  et  les  plateaux  qui  dépassent 
le  niveau  moyen  du  ^ol;  dans  l'autre ,  au  contraire,  on  suppose  que 
des  affaissements,  résultant  de  vides  qui  se  trouvaient  au^essous  de 
féooroe  terreatre»  m  ayant  amené  ia  nipinfe,  E  y  a  eu  des  nuiMeauK 

^  V«y«  aoAt  tASS,  p.  A7S^t;  saptanbe.  p. 

»7 


450  /OORNAL  DES  SAVANTS. 

de  cette  éeorce  qui ,  s'étant  abainét  inégilemaitt  non*  temblent  au- 

jourdlnii  avoir  été  dresfiés  plus  nu  moins  sur  un  de  leurs  rntès.  La 
première  opinion  reconnaît  que  les  parties  de  la  terre  qui  ont  été  sou- 
levées sont  peu  cousi(léral>les ,  relativement  à  celles  qui  ne  l'ont  pas 
été ,  tandû  que  feutre  edmet  que  les  parties  qui  Be  sont  abaissées  au 
liiveau  moyen  du  sol,  présentent  une  étendue  bien  plus  considérable 
(]n<^  roHfs  qui  \û  dépassent.  Si  la  différence  de  ces  deux  opinions  est 
iàs$ei  iorte  pour  que  l'une  semble,  au  premier  coup  d'œil,  exclure 
l'autre  nécessaireiiieiit,  on  conçoit  eependant  la  possibilité  qu'unaflfoû- 
sèment  ait  exhaussé  des  fragments  de  Técorcc  terrestre  au-dessus  de  son 
niveau  primitif,  parce  qu'il  suffit .  pour  cet  effet ,  de  supposer  que  ces 
fragments,  ayant  cessé  d'être  soutenus  rînn'^  une  de  lcur«i  parties,  ont 
subi  un  mouvement  de  bascule  autour  d  une  ligne,  de  manière  qu  un 
des  bouts  8*étant  abaissé  au-dessous  du  niveau  primitif  »  fautfe  s*est 
élevé  au-dessus. 

L'hypothèse  de  la  formation  des  montagnes  par  soul'*vf^iTipnt  est 
celle  qui  compte  le  plus  de  partisans ,  avec  la  réserve  toutelois  qu'elle 
i^'exdue  pas  d'une  manière  absolue  la  possibilité  de  l'abaissement  du  loi 
dans  plusieurs  cas.  De  Saussure  reconsidérée  comme  la  plusprobiMe, 
et  aujourd'hui  elle  est  professée  par  de  Buch  ,  Éliede  Beaumont,  Du- 
frénoy  et  la  phipart  des  géologues.  Deluc  a  pnticnfa'èrement  soutenu 
l'hypothèse  contraire. 

Les  principales  reoberebes  qui  nous  restent  à  euminer  pour  termi- 
ner le  compte  qn<  nou  s  nous  sommes  proposé  de  rendre  des  trois  der- 
niers volumes  des  Mémoires  relatifs  à  la  carte  géologique  de  France 
(tom.  II,  ni  et  IV),  se  rapportent  h  la  théorie  de  la  formntion  dfs  înoti 
tagnes  par  souièvemenl,  appliquée  particulièrement  a  la  formation  du 
Cantal,  du  Moni-Dore  et  d'un  des  massUs  qui  constitueiit  fOûans.  Les 
recherches  concernant  inunédiatement  ces  montagnes  font  le  sujet  de 
cet  article:  nous  parlerons  plus  Uwi  <Vim  travail  sur  l'Etnn  rt  le  Vé- 
suve, auquel  MM.  Élie  de  Beaumont  et  Uuiiénoy  se  livrèrent  pendant 
un  voyage  dans  les  Deux-Siciles.  qu'ils  firent  en  1 83 4,  par  autorisa" 
tion  de  M.  le  directeur  des  ponte  et  chaussées  et  des  mines.  Ce  voyage 
«  tait  devenu  nécessaire,  par  suite  des  nombreuses  discussions  que  pro- 
voqua l'hypothèse  des  cratères  de  «^onl.  vement  appliquée  \  h  formation 
du  Cantal  et  duMont-Dore.  C'est  aui&i  que  l'élude  «de  deux  volcans,  ac- 
tnellemeni  en  aetivité,  et  situés  hors  du  feiritmde  h  France,  a  pro* 
duit  des  recherches  tout  i  fiût  inséparable»  de  cdles  qui  concernent  la 
gérlngir  de  notre  pays,  et  açscz  nombreuses  pour  composer  à  elles 
seules  un  volume  entier,  qui  est  le  quatrième  de  la  collection. 
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MilHNIK  «BT  tn  fn^pêt  ih  Qmbd,  du  Mont-Dore ,  et  sar  les  soulèvements 

bÀie  de  lieaumont. 

Nous  rappellmms,  avant  d'entrer  «n  matière ,  les  dëfinitkins  de*  ex- 
'premons  cratère  ie  mdhfemeni  et  eratêre  d'émption. 

Le  rratère  de  soulèvement  esl  une  portion  de  l'<^corrR  terrestre  qui, 
poussée  par  une  force  quelconque  dont  l'action  a  été  dirigée  de  bas  en 
haut,  a  été  ainsi  soulevée  de  manière  à  prendre  une  forme  plus  ou 
moins  cireulaiie. 

Le  cratère  d'émption  est  un  ensemble  de  matières  qui,  portées  de  lln- 
l(^rieurde  ia  terre  à  sa  surface,  ont  prodoit  une  sorte  fie  <"ône,  présen- 
tant à  son  sommet  une  cavité  en  forme  d'entonnoir,  laquelle ,  dans  les 
▼olcans  en  activité,  communique  avearintérieardeseoiicheB  terrestres, 
aliments  des  éruptions  volcaniques. 

Ces  rlfTinitions  résument  les  deux  opinions  sur  îf'squellcs  on  discute 
aujourd'hui,  lorsqu'il  s'agit  de  se  représenter  la  formation  de  certaines 
montagnes,  et  particulièrement  de  celles  qu'on  appelle  volcaniques.  £f- 
ièctivement,  si  toat  le  moi^e  reconnaît  que  ie  cône  d'un  volcan  offn 
k  sa  surface  des  matières  provenant  de  Tintérieur  de  la  terre ,  comme 
des  cendres,  des  pouzzolanes,  des  laves,  on  est  loin  de  s'accorder  snr 
l'étendue  de  la  masse  de  ces  matières  relativement  à  l'étendue  du  côue- 
qu  elles  revêtent.  Les  uns  admettent  que  le  cône  entier  a  la  même  ori- 
gine que  la  partie  superficielle,  c*est4hdire,  qu'il  est  le  {ttoduit  dé  ma- 
tières épanchées  successivement  de  l'intérieur  de  la  terre  et  superposées 
autour  delà  bouche  du  volcan,  tandis  que  d'autres  veulent  que  la  plus 
grande  partie  de  la  masse  du  cône  soit  ie  résultat  du  soulèvement  d'une 
portion  deféoMce  terrestre  qui  peut  avoir  été.  antérieurement  à  ce 
soulèvement,  couverte  de  matières  venues  de  l'intérieur  de  la  terre. 
M.  de  Ruch  a  surtout  développé  l'hypothèse  des  cratères  de  soulève 
nipnf.  en  l'appliquant  spécialement  à  la  fornintion  de  ces  terrains  plus 
ou  mouis  escarpés  qui ,  comme  les  murs  d'un  cirque ,  dominent  un  espace 
drcdaire  dans  lequel  on  voit  souvent  s'élever  un  cône  volcanique. 
MM.  Élîe  de  Beaumont  et  Dufrénoy,  en  adoptant  les  vues  de  M.  de 
Bnrh  ne  se  sont  pas  contentés  de  les  étendre  à  l'explication  de  la  forma- 
tion des  montagnes  qu'ils  ont  étudiées  ,  maïs  ils  ont  cherché  encore  à 
donner  à  l'hypothèse  des  cratères  de  soulèvement  un  degré  de  précision 
qo'dle  n'avait  pas,  en  y  appliquant  Fanatyse  maAématiqne  autant  que 
le  sujet  le  comporté. 

57. 


452  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Ils  établÎMent  d'abord  en  |irîndpe  que  ton/  cône  mifa  de  hautke  est 

nécessairement  un  cône  de  sonlèvement,  par  la  raison  que  le  basalte  y 
forme  m\f  rouche  plus  ou  moins  épai??:r*  qui  oripinairement  a  été  assez 
liquide  pour  prendre  une  forme  prismatique  eu  se  contractant  pendant 
sa  Mdidîfieatîoii,  et  que  les  prismei  ainsi  produits  sont  perpendieulalres 
1  ïnm  siurbces  supérieure  et  inférieure.  En  eifet,  une  couche  liquide 
épanrlîée  sur  un  plan  incliné ,  coulant  vers  la  base  de  ce  plan ,  ne  s'arrête 
qu'après  avoir  rempli  un  bassin  où  sa  surface  devient  horiiontalei  et  c'est 
alors  seulement  que  la  masse  peut,  en  se  aolidiliailt,  acqnècnrlifbrme 
de  iHnsmcs  dont  les  axes  sont  perpendîcdaires  k  sa  surfiioe  eslérieure; 
dès  lors  les  prismes  basaltiques  inclinés  que  nous  voyons  en  couches 
épaisses  sur  un  cône  qu'ils  revêtent,  n'ayant  pu  être  formés  dans  cette 
position,  ont  dii  y  être  amenés  par  f effet  d  on  soulèvement  du  soi  qui  les 
supportait.  Les  auteurs  pensent  que  très^probaUemenl  la  maliâre  du 
bsêalte  s'est  épanchée  à  travers  des  fentes  et  conséquenmient  qu'eUe  n'est 
pas  sortie  d'anciens  cratères  que  le  temps  aumit  déinnîs.  \h  rroiVrit  qu'il 
en  a  été  de  même  des  trachytes,  partie  constituante  du  Mout-Dore  sur 
laquelle  reposent  presque  tous  les  pâturages  les  plus  élevés  de  ce  massif. 

En  admettant  qu'une  certaine  masse  de  roches  dont  la  sniiàee  est 
rediligne  et  continue  a  été  soulevée  rirralairement,  de  manière  qu'il  y 
a  eu  rupture  au  centre  et  mouvement  de  rotation  des  parties  soulevées 
SOT  Ja  ]%ne  circulaire  où  ces  parties  sont  continués  au  sol  qui  est  resté 
inomobfle,  il  est  évident  que  le  prolongement  des  plans  indinéa,  pMaint 
par  un  même  point  delà  verticale  du  centre  de  rupture,  formera  une 
pyramide  dont  le  sommet  lui  correspondra  verticalement,  et  qu'en 
retranchant  de  la  surface  de  crttr  pyramide  la  surfarf  de  sa  base,  qui 
représente  la  surface  soulevée,  on  aura  l'étendue  des  vides  compris  entre 
les  arêtes  et  autour  du  sommet,  aussi  bien  «jne  leur  figure  dépendant 
de  la  manière  dont  la  force  soulevante  a  agi,  et  des  fractures  formées 
autour  du  centre  du  -soulèvement.  Le  nombre  des  vides  représentant 
l'étendue  n'est  pas  iiunté  ;  il  serait  même  possible  que  la  surlace  soulevée 
aflibctftt  la  forme  d'un  cône  régulier  qui  aurait  à  son  sommet  une  crevasse 
rayonnée.  G*est  à  ce  dernier  cas  seulement  que  les  auteurs  appliquent 
Fanalyse. 

Ainsi  R  étant  le  rayon  d'un  cercle  égal  à  une  swlàce  basaltique  pri- 
mitivement horizontale  qui  s'est  relevée  circulairement  vers  un  point 
central; 

H  étant  lahanteiv^tmc  ligne  peipendicidaire  conduite  du  eentre  du 
cercle  primitif  au  sommet  du  cône,  furoduit  par  le  proibngement  de  la 
surface  soulevée; 
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Le  cône  limite,  substitiiô  montalenicnt  h  la  pyramide  plus  Ou  moins 
régulière  a  laquelle  le  soulèvement  aura  donné  naissance ,  présentera 
les  éléments  suivants  : 

Rayon  de  la  base   =  R 

Hauteur   =  H 

Apothème..   =  R'-t-H* 

Sur&ce  de  la  base  R^ 

Sw&oe  cauériettre  du  cône   ssvRi/" R*-«*H* 


B  e*t  évident  que  5,  k  lomme  des  vides  résultant  de  la  désunion  des 
parties  soulevées,  sera  Tescès  de  la  sur&ce  extérieure  du  cône  sur  la 
snrbce  de  sa  base;  on  aura  donc  i 

Dans  tous  les  cônes  de  soulèvement  aui^ds  ou  peut  appliquer  la  for- 
mule, rindinaison  des  n^ipesbaidtiqpiee  ou  tradiy  tiques  est  toujours 
plus  faible  que  k5%  car,  à  Stromboii,  où  elle  ae  montre  la  plus  conndé- 
rable,  elle  ne  dépasse  pas  3o*;  conséqucmment  II  a  une  valeur  toujours 
plus  petite  que  R  :  cette  considération  conduit  à  réduire  la  formule 
précédente  à  celle-ci  : 

qui  est  la  mesure  de  la  moitié  du  cercle  décrit  avec  un  rayon  égd  k  la 

hauteur  H. 

Le&  auteurs  donneul  encore  des  formules  propres  à  découvrir  la 
vdenr,  apfronmativenienft,  de  la  somme  des  laijgeura  des  interstieee  que 
présenteraient,  à  «ne  dialance  donnée  du  centre  de  soulèvement,  les 

fractiu^s  de  déchirement. 

Enfin,  ils  font  plusieurs  applicatious  numériques  de  Iciu^  formules, 
à  file  de  Palma ,  à  l'île  de  Ténérifièr  àrile  de  Santocin,  k  Strambofi,  au 
Cantal  et  au  Mont-Dore. 

Mais,  dans  leurs  évaluations,  ils  ne  tiennent  pas  compte  de  l'augmen- 
tation des  vides  résultant  de  l'action  érosive  des  eaux,  ainsi  que  des 
éboulements. 

La  Ibnne  aiguë  des  pics  du  Cantal  et  du  MoniDorè,  leur  tiévation, 
la  longueur  de  leurs  crêtes ,  la  KÙdeur  de  leurs  pentes  et  la  profiMideur 

des  vallées  qui  partent  de  leur  centre,  rlistinp^ucnt  ces  montagnes  de 
celles  qui  les  environnent;  d'un  autre  coté,  elles  n'ont  point  l'aspect 
volcanique  par  lequel  les  volcans  éteints  des  environs  de  Gleratont 
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frttppenl  si  fortement  les ymm  ies  jnoins  exercés.  Lors  donc,  MMIflié  de 

Reaumont  et  Dufrénoy  considèrent  le  Cantal  et  le  Mont  Dor^  romme 
des  produits  ignés  soulevés  à  une  époque  peu  ancienne  -,  Us  déduisent 
leur  opinion  de  considérations  basées  sur  des  ftîts  qui,  ne  s'apercevant 
pas  au  premier  abord*  n'acquièrent  de  IHnportanee  que  par  la  coordi* 
nation  quWe  étude  approfondie  lenr  donne,  l.cs  trachytes  forment  la 
masse  principale  du  Cantal  et  du  Mont-Dore  ;  le  basait--  recouvre  en 
partie  leurs  flancs,  des  masses  de  tCiTains  tertiaires  enciavt^es  dans  le 
trachyte  se  font  remarquer  ed  plutieurs  Iwuk  [élevés;  enfin  des  cônes  de 
phonolithe  apparaissent  comme  des  centres  autour  desquels  le  terrain 
s'est  relevé. 

Les  auteurs  regardent  ies  trachytes,  les  ba.saltes.  le  phonolithe  comme 
analogues  par  l'origine  aux  produits  des  volcans  actuels  cl  comme  ^ 
étant  liés ,  par  leur  nature  ou  leur  straotuft,  d'une  manière  continue  ; 
mais  ils  sont  aussi  éloignés  de  les  ranger  dans  un  ordre  chronologique, 
relativement  aux  époques  de  leur  apparition  respective  à  la  surface  de 
la  terre,  que  peu  disposés  à  vouloir  les  caractériser  par  des  composi- 
tions définies.  Suivant  eux,  c'est  par  de  iai-ges  crevasses  ouvertes  dans 
le  granit,  ou.  pour  parler  d'une  manière  plus  générale,  dans  |e  sol  pri- 
mitif de  l'Auvci^e,  que  s'épanchèrent,  h  plusieurs  reprises ,  des  nappes' 
de  tiaclivtes  assez  continues;  et  c'est  ensuiif  par  fies  fentes  qui  n'a- 
vaient pas  la  largeur  de  ces  crevasses  que  la  matiCre  du  basalte ,  plus 
lîqukle  que  celle  des  trachytes,  arriva  k  la  surbce  du  sol ,  et  prit,  en 
se  refiroidissaDt,  la  fùme  prismatique.  En  plusieurs  endroits  des  dépôts 
tertiaires,  qui  recouvraient  déjà  le  granit,  fuipnt  recouverts  à  leur  tour 
parie  basalte  et  le  trachyte;  enfin,  postérieurement  6  tous  ces  phé- 
nomènes, des  soulèvements  ont  amené  au  jour  les  cônes  de  phonolithe. 
Cest  donc  le  pbomrfithe  qui ,  en  défimtive,  a  été  ïûgàt  mmé^at  du  sou- 
lèveineni  du  trachyte,  du  basalte  et  de  dépôts  teitiaiiies.  qui'aupara» 
vant  étaient  par  nappes  ou  par  couches  horizontales 

Si,  en  Auvergne,  ies  trachytes  sont  incoatestablement  plus  anciens 
que  les  basaltes,  il  est  peu  probable  tfx*û  en  soitdnsi  des  trachytes  et 
des  basaltes  du  Vivérais  ;  ce  résultat  n'a  rien  de  surprenant,  puisque, 
dans  les  ûes  Canaries ,  les  trachytes  et  ies  basaltes  paraissent  s'être 
épanchés  plusieurs  fois  et  successivf  ment;  de  sorte  que,  dans  le  même 
lieu,  ou  trouve  des  couches  de  traciiyte  plu& modernes  que  des  coudies 
dé  basalté  et  des  eoucbes  de  irechyte  ^us  aneiemies  que  des  ooudies 
de  basalte  :  enfin,  à  Santorin,  des  masses  solides  de  Iraebyte  appa- 
l'aissant  au  milieu  des  déjections  actuelles,  romme,  d'un  autre  côté, 
des  laves  poreuses,  semblables  par  l'aspect  à  des  laves  contemporaines, 
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le  WÊùCùoktai  m  nflmi  de  terrains  basaltiques  anciennement  foimés, 

on  a  ainsi  tiiio  preuve  delà  liaison  des  produit?  qui  dominent  dans  les 
terrains  volcaniques  anciens  avec  ceux  qui  dominent  dans  ies  terrains 
volcailiques  d'origme  eontemporainé. 

£a définitive,  MM.  Llie  de Beaumont «t DnfréiM^  pensent  que  les 
masses  du  Cantal  et  du  Mont-Dorc  ne  peuvent  provenir  des  débris 
de  cônes  d'éruption  qui  auraient  été  détruits  par  des  agents  quel- 
conques, parce  que,  suivant  eux,  tout  annonrc ,  au  contraire,  qu^  le 
Gutal  est  le  rétoltat  d'an  todèTement  qui  a  agi  contre  un  terrain  ira- 
chytique  que  recouvrait  un  grand  plateau  basaltique,  et  qu'il  en  a 
éf('  f^c  même  du  Mont-Dore.  Ds  reconnaissent  que  vru\-r{  doivent 
leur  relief  à  une  force  dont  l'action  s'est  maniiestée,  surtout  en  trois 
centres  particulier» ,  le  Puy-de  bancy ,  les  Roches  Tkuilière  et  Sana- 
doire,  enfin  le  Puy*de-l»Ta0he.  Cest  antoiir  des  deux  premiers  centres 
où  la  force  de  soulèvement  a  agi  avec  le  plus  d'intensité ,  qu'on 
peut  surtout  rfcnrsnaître  nne  rorrfijnpiration  He  terrnin  nnalogue  à  celle 
que  M.  df  iiuch  a  signalée  sous  ia  dénomination  de  cratèm  de  soaii- 
vtwunL 

Faivs  potr  lermr  à  tBùtairê  dit  MMitafM»  dt  COtiMM,  par  M.  Élie  de 

Bearanont. 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucune  roche  volcanique  dans  les  montaguet»  de 
POiiana,  il  est  oependant  tout  simple  qu'après  le  travail  précédent* 
et  avec  les  idées  que  professe  M.  Élie  de  Beaumont,  ce  savant  se  sott 
orfupé  êo  ÎPiir  formation  ou  plutôt  de  la  formation  d'im  des  trois  mas- 
siis  qui  les  coustituent,  si  avec  lui  on  étend  le  nom  d'OUans,  non-seu- 
lement à  TenaernUe  des  montagnei  dont  les  eaitx  tombent  dans  la 
Romanche,  audessm  de  ViaUe  (département  de  l'Isère),  mais  encore 
aux  versants  opposés  des  mêmes  montagnes.  Un  des  massifs  de  l'Oi- 
sans comprend  l'extrémité  sud-ouest  delà  chaîne  des  cimes  primitives 
qui,  de  la  pointe  d'Omez  et  du  Mont-Blanc,  aboutit  à  la  montagne  de 
Taakfer  à  iOuest  da  Bonr^Qisans  et  flfux  cimes  pins  basses  qui  do- 
minent le  Valbonmit  et  Entraigues.  Le  second  massif  paraît  se  ratta- 
cher souterraincment  au  précédent,  mais  des  dépôts  secondaires  qui 
forment  le  col  de  Glrindon  cachent  la  ligne  de  jonction  au-dessus  de 
laquelle  ils  se  trouvent.  Ce  massif  se  dirige  du  col  de  Glandon  vers  les 
nKHitagnes  des  Girnides-IbBiM»,  qm  sont  à  fest  du  Bourg  d'Oisans  et 
d*Haes,  etse'tenooine,  en  s'abaissant  n^dement,  sur  lebonrd  de  la  Ro' 
manche,  an-dessous  du  Mont-de4jans.  Enfin  le  troisième  massif,  que 
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l'on  voit  en  avant  des  extrémités  des  deux  prcmîcrï^,  sépare  le  bassin 
de  la  RoroancKe  du  bassin  de  la  Durance  et  des  sources  du  Drac.  Il 
comprend  ie  mont  Pelvoux,  dont  ia  pointe  des  Arsines  ou  des  Ecrias, 
«'élevant  &  &  i  o5  mètrei  •ttdesBiu  de  la  mer,  offre  le  point  le  plus  élevé 
de  la  France.  —  Ce  massif  fait  le  sujet  du  Mémoire  de  M.  Élie  de  Beau- 
mont.  L'auteur  décrit  d'abord  les  roches  qui  le  con.^titîirnt.  Parmi  elles 
il  signale  :  r  une  rocbe  granitoide  (  protogyne)  formée  de  quant,  de  deux 
espèces  de  feldspath,  dont  l'une,  presque  compacte,  est  verdâtre,  tandis 
que  f antre,  cristalltne,  na  point  de  eoidenr,  enfin  de  mica  onde  talc 
vert;  a*  un  gnetn;  m  scliiste  talqueux.  C'est  dans  le  granit  et  le 
gneiss  que  se  trouvent  de  petits  filons  d'épidote,  de  quarz,  d'albite  et  de 
chloritc,  filons  liés  avec  ces  gîtes  de  minéraux  cristallisés  qui  ont  rendu 
l'Otsans  rarécieux  aux  minéralogistes ,  parce  qu'il  a  eniicht  ieura  col- 
lections d'échantillons  appartenant  &  des  e^ces  très-variées.  Tout  le 
massif  est  principalement  formé  de  roches  primitives.  Ix>rsqu'on  le 
considère  sans  tenir  compte  des  terrains  également  primitifs  qui ,  peu 
élevés  relativement  à  lui,  le  rattachent  aux  deux  premiers  massifs,  on 
voit  que  les  roches  qui  le  constituent  essentiellement  sont  dispogéei  à 
peu  pcès  circidairement  autour  du  hameau  de  la  Bérarde,  oà  la  nei^je 
couvre  la  '^^rre  pendant  5cpt  mois  de  Tannée;  que,  du  côté  de  l'espace 
circulaire  qu'elles  circonscrivent,  elles  ofircnt  aux  r^ards  des  masses 

Si>auitiques  irrégulières,  se  touchant  par  leur  base  et  servant  d'appui, 
ueôté  opposé,  A  une  éooroe  fracturée  de  goeisa.  Cest  priocipaiement 
sur  le  versant  de  la  montagne  des  Agniaux,  audessous  du  glacier  dn 
Moncstier,  qti'on  peut  observer  le  gneiss  m  assises  inclinées,  planes, 
supeiposées  les  unes  sur  les  autres,  et  sortant  toutes  ensemble  de  des- 
sous des  cottcbes  sédimentenses  appartenant  m  systime  A  muimndites, 
ooudies  qui,  parallèles  aux  assises  degpeisa,  montrant,  par  leur  incUr 
naison,  qu'aussi  bien  que  celles-ci,  elles  doivent  leur  position  actuelle  i 
nn  soulèvement,  car  évidemment  elles  n'ont  pu  se  fonner  que  dans  une 
position  horixoutale;  et,  comme  le  système  à  nuimuuiites  lait  partie 
du  terrab  crétacé,  le  soulèvement  dont  nous  parlons  a  été  posterimir 
au  dépôt  de  la  craie.  Ce  qu'il  faut  remarquer  encoi»,  c'est  Tmclinaison 
à  peu  pr^s  régulière  de  toutes  les  couches  qui  se  montrent  au  dehors 
du  cirque ,  de  sorte  que ,  s'il  était  possible  de  réaliser  une  coupe  cylin- 
drique dans  ce  massif,  qui  comprendrait  la  ligne  sur  laquelle  le  bord 
supérieur  de  la  dernière  asnse  de  gnebs  s'appuie  eontre  le  granit,  oette 
ligne  apparaîtrait  comme  une  courbe  circulaire  comprise  dans  un  ^an 
horizontal,  et  dès  lors  serait  nrquise  la  démonstration  que  le  cirque 
dont  nous  parions  est  le  produit  d'un  soulèvement  tout  à  lait  conres- 
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pondant  par  f origine  aux  cratère»  de  soulèvement  volcaniqae  et  aux 

vallées  d'élévation  des  terrains  calcaires.  Enfin  les  nombreuses  faces 
verticales  des  roches  granitiques,  qui  constituent  la  partie  i;i  plus  élevée 
du  cirque,  nont  pu  cire  dressées  comme  nous  les  voyons  sans  avoir 
été  séparées  par  une  force  bien  plus  puiraante  qne  cdles  qui  donnent 
lieu  aux  tremblements  de  terre  cotUt mporains. 

Si  montafrnrs  de  l'Oisans  .s'«  irveiit  moins  que  le  Mont-Blanc  et 
la  Junf^  Frau.  elles  sont  li's  plus  hautes  nioiita^'iics  des  Alpes  fran- 
çaises el  dépassent  les  Alpes  comprises  entre  le  Mont-Blanc  et  la  Mé- 
ditmanée;  mais  l'œil  n*en  apprécie  pas  les  hauteors  rédles,  à  cause 
de  la  grande  élévation  de  leurs  vallées  et  de  f  encaissement  de  ccll(;s-ci 
qm'  met  obstacle  h  ce  qu'on  voie  de  beaucoup  de  points  les  ciines 
qui  les  dominent.  Enfin  ces  vallées,  trop  élevées  pour  être  favorables 
k  la  v^étalion,  ne  présentent  pas,  comme  cdles  de  la  Suisse,  ces 
vertes  prairies  bordées  de  beaux  arbres,  qui  yieniient  tempérer  si  heu- 
reusement à  l'œil  du  voyageur  la  tristesse  que  tend  ^  lui  inspirer 
la  vue  de  pentes  escarpes  dénuées  de  végétaux  et  couronnées  par 
d'éternels  glaciers. 

M.  Élte  de  Beaumont  pense  qne  te  soulèvement  du  massif  où  se 
trouve  la  Bi'rarde,  n'a  point  été  accompagné  d*un  gfand  dégagonent 
de  pjaz ,  tlii  moins  vers  les  bords  du  cirque,  car  les  roches  secondaires 
de  rcxtérieur  n'ont  aucun  signe  d'altération.  Il  ne  considère  pas  ce 
gai  comme  l'agent  du  soulèvement,  mais  plutôt  comme  un  de  ses  ef- 
fets. U  se  représente  la  formation  du  cirque  de  la  Bérarde  de  la  ma- 
nière suivante.  La  force  soulevante  agissant  contre  la  masse  des  roches 
primitives  sur  un  diamètre  égal  à  celui  de  la  circonférence  extérieure 
du  cirque,  l'a  d  abord  bombée  de  manière  que  le  centre  a  dépassé  les 
cimes  actuelles  les  plus  élevées,  et  que,  peu  de  temps  après,  il  s'est 
abaissé  au-dessous  des  parties  de  la  circonférence  qui  aujourd'hui 
forment  les  roches  qui  limitent  le  cirque.  C'est  ainsi  rpie  l'auteur  con- 
çoit la  formation  des  cirques  de  la  lune.  U  pense  en  outre  que  les 
cimes  de  1  Otsans  n'ont  subi  que  de  légères  dégradations  depuis  leur 
soulèvement;  au  reste»  il  croit  que  ces  grands  âKMdements.  n*arrivent 
qu'aux  parties  des  roches  qui,  par  le  fait  de  leur  soulèvement ,  ont  été 
fendillées  en  beaucoup  d'endroits,  et  que  ce  n'est  guère  que  mir  ces 
parties  que  des  inégalités  subites  de  température  jet  les  pluies  peuvent 
agir  ;  car  faction  mécanique  des  eaux  est  bien  ftible  qiûnd  on  consi- 
dère le  peu  d'effet  d'une  puissante  cascade  sur  la  roche  qui  en  reçoit  le 
choc  direct. 

L'auteur  termine  son  mémoire  par  l'examen  de  la  juxt    usinou  des 
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roches  primilives  de  l'Oissuis  avec  le  ralcairo  rrétaré  et  le  calcaire  ju- 
rassique qui  se  trouvent  sur  uu  de  leurs  flancs.  11  roiirlut  q\ie  les  gra- 
nits ont  été  soulevés  avant  leur  parlait  reiroidissement,  de  sorte  que 
la  partie  qui  toiidie  au  cdcaire  s^étaot  refroidie  plus  prumptement 
que  rintérieur  de  h  masse,  a  pris  une  comiMcité  presque  complfete, 
tandis  que  le  reste  apu  cnstallùer. 

Sun  (jaelifues  points  de  la  iiaeslitm  des  cratères  de  50i'Li:vEME!<T;  réponse 
à  d^érentes  objections  élevée»  contre  l'hypothèse  da  soalèvemaU  du  Car- 
m.  Par  M.  Éîie  de  BeauiiMmt. 

ÏjCS  objections  auxqticUcs  l'auteur  répond  sont  au  nombre  de  troû^ 
La  première  est  fondée  sur  l'existence,  dans  quelques  coulées  <le 
TEtna,  de  parties  dTune  compadté  presque  hasaltique-,  d'où  Von  tire 
cette  conséquence  que  puisqpie  aujourd'hui  nous  voyons  sortir  d'un 

volcan  une  matière  si  ra[)prochée,  par  son  t-tal,  du  bas;dte,  il  est  na- 
turel de  pensi^r  qui*  cette  dernière  roche  qui  recouvre  i»'s  flancs  du 
Mont-Dore  a  la  uiôuie  origine  que  le  produit  de  l'Etna;  qu'elle  est 
conséquemment  un  produit  d*éruption  et  non  un  produit  de  soidève- 
inMit» 

La  seconde  porte  sur  ei-  que  la  masse  trachvtique  et  basaltique  du 
Cantal  est  plus  épaisse  au  centre  que  vei'sses  bords  :  résultat  contraire, 
dit^n,  h  l'opinion  qui  admet  que  c'est  précisément  où  la  force  de  sou- 
lèvement avait  le  plus  d'intensité  que  û  matière  soulevée  avait  le  plus 

d'épaisseur. 

Enlin  la  troisième  objccfinn  est  cette  circonstance  que  quelques-unes 
des  vallées  de  déchirement  du  Cantal  paraissent  s'interrompre  avant 
d'entrer  dans  la  grande  cavité  centrale. 

Réponse  a  la  PKE.uiùii4  objection.  La  compacité  basaltique  qui  ne 
s'diserve  que  dans  qaeljues  parivn  seulement  des  produits  d'éruption  de 
fEtaa,  prouve  «pie  la  matiàre  de  ces  produits  peut  prendre,  dans  des 
circonstances  favorables ,  li  -^ffucture  basaltique,  et  qne  dt'  îor^,  ^\ 
elle  ne  l'a  pas  prise  dans  toute  sa  masse  comme  la  uialicre  basaltique 
qui  revêt  eKtduàvement  le  Cantal ,  c'est  que  les  circonstances  de  for- 
mation ont  été,  pour  celte  dernière,  différentes  de  ce  qu'dles  ont  été 
pour  la  formation  de  la  matière  basaltique  de  l'Etna.  L'auteur  reconnaît 
lui-même  la  possibilité  qu'une  lave  s'arrètant  en  partie  dans  des  dépres- 
sions du  sol  qui  se  trouvent  sur  le  flanc  du  volcan,  soit  dans  une 
oondilioo  analogue  à  ccUe  qu'il  admet  avoir  existé  lorsque  la  matière 
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basaltique  a  l  étal  lù^uide  reiiiplia^ait  un  basain;  iuai&  ce  qui  a  eu  Umi 
pour  une  partie  n'a  pas' eu  U«u  pour  le  tout. 

M.  de  Beaumont  admet  avec  M.  de  Buch,  que  le  mot  lave  exprime 
simpleipr-nf  fju'une  mafit  ro  dont  la  composition  pcnt  varier  beaucoup, 
sortie  d'un  volcan  à  l'état  liquide,  a  coulé  sur  ses  lianes ,  cl  a  pris  in- 
férieurement  la  forme  de  la  surface  sur  laquelle  sa  solidification  <>  est 
opérée.  Cette  définition  comprend  tous  les  états  que  peuvent  prendre 
les  matières  volcaniques ,  suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  Ëquides 
à  leur  sortie  du  volran  qu'elles  contiennent  des  matière»  gaxeuses  qui 
eu  l  eudent  la  pâte  l)iiiieuse,  ou  qu'elles  en  sont  dépourvues  ;  qu'elles 
coulent  sur  des  plans  plus  ou  moins  indlnés;  qu*dkt  sont,  par  des  dr- . 
constances  quelconques ,  exposées  à  un  refroidissement  plus  ou  moins 
lent.  Le  rîif^t  ^afo/ie s'applitpic  h  une  matière  d'une  composition  définie, 
que  ion  suppose  être  sortie  assez  liquide  du  sein  de  la  terre  pour 
présenter  k  1  etul  de  repos  une  surface  plane .  et  qui  s'est  congelée  h  ce 
même  état  et  non  à  cdni  de  mouvement,  conmie  eeia  a  eu  lien  pour 
la  lave.  Si  la  telture  d'une  coulée  basaltique  n'i  ,i  ji;:s  liomc^ène,  eh 
bien,  toute  mnsse  présentera  les  mêmes  sortes  de  textures  diverses. 
M.  de  Beaumont  cite  un  e\cm[)lc  très-propre  à  ce  qu'on  ne  se  méprenne 
pas  sur  ses  idées.  Une  lave  épanchée  sur  la  pei^  noid  du  cône  de 
Tfaueys,  qui  regarde  Montpezat  (Ardèche),  prtoente  deux  parties: 
relie  que  le  froid  a  fixée  sur  le  plan  incliné  du  cône  a  la  forme  scoria- 
cée, buUeusc,  elle  est  vcrilablement  lare,  tandis  que  l'autre  partie  s'é- 
tant  congelée  à. l'état  de  liquide  en  repos  sur  un  terrain  plat,  a  pris  la 
texture  basaltique.  Or,  le  fait  remarquable  est  que  les  deux  parties  sont 
évidemment  celles  d'un  même  tout. 

Si  l'^s  î),T;:*ltes  du  Cantal  s' lînu'ssaient  ;iu  niveau  des  plateaux  envi- 
ronnants, de  manière  à  reprcndie  leur  première  position,  il  y  aurait 
quelques  vides  au  centre  et  dans  les  parties  correspondante»  aux  val- 
ues de  dédûrements  que  les  eaux  ont  âaigies;  mais  la  pins  grande 
partie  présenterait  l'aspect  du  plateau  basaltique  avant  le  .soulève- 
ment, tandis  qu'il  en  «;ei-ut  tout  autrement  à  l'Etna,  où  des  laves 
si  dilG&rentes  les  unes  des  autres  se  sont  épanchées  à  plusieurs  époques 
aw  le  cratère  d'option.  En  réunissant  sur  le  j^teau  banllique 
de  l'Auvergne*  ainsi  reconstruit,  les  laves  sorties  de  ses  volcans, 
elles  apparaîtraient  avec  un  caractère  tout  flifférent  de  celui  des  ba- 
saltes, et  seraient  loin  d'occuper  une  étendue  comparable  à  celle  de 
ces  derniers. 

Les  basahes  se  lient  aux  laves  moderoea,  aussi  bien  qu'aux  mpp» 
éooflsiia»  car  oeux«d,  cmnoM  les  prendcis,  ont  rempli  des  caviléa  qui 
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M  trouvaient  dans  des  roches  préeiiittnte»  »  et  ont  prû,  en  se  solidifiant. 

la  forme  prismatique. 

Mais  s'il  existe  une  s^n'e  continue  entrr  les  laves  modernes,  les 
basaltes,  les  roches  trappéennes,  dites  Whinstoncs,  à  Toadstoncs, 
les  trachytes,  il  est  impossible  de  reoonnaiire  qa'dléa  sont  toutes  le 
produit  d'un  mode  identique  d'émission.  Cest,  au  reste,-  un  fait  qui 
résulte  des  observations  de  l'abbé  Ferrara  sur  les  rocbes  de  la  Sicile, 
de  celles  de  M.  Bertrand  de  Doue  et  de  M  Burat  sur  les  basaltes 
du  Vivarais  et  du  Véla^,  de  celles  de  MM.  Jackson  et  Alger  sur  les 
trapps  de  la  NouYelle-Ecoase.  On  est  ainsi  conduit  &  admettre  dem 
nnodes  extrêmes  d'éruption,  dont  fun,  appartenant  aux  temps  actueb. 
difl^rc  d'autant  plus  de  l'autre,  que  celui-ci  a  pvodutt  des  roches  plus 
anciennes. 

Gomme  les  basaltes  qui  revêtent  la  pente  des  cônes  volcaniques 
sont  l'objet  de  la  discussion ,  et  qu'en  outre  ils  sont  lom  de  conslitner 

la  plus  grande  partie  du  terrain  i)asaltique  que  nous  connaissons ,  ne 
les  eotisid»^ron<î  point  pour  rînstnnt,  ne  voyons  que  les  basaltes,  les 
trachytes,  les  roches  trappéennes,  qui  peuvent  être  considérées  comme 
constituant  des  couches  hcrisontales. 

Les  formations  les  plus  considérables  de  ces  roches  se  cximposent 
de  lambeaux  iiidf'pnnrlants  les  uns  des  autres,  qui  ne  se  coordonnent 
pas  comme  les  px^duits  actuels  des  volcans  autour  d'un  centre  com- 
mwi. 

Les  basaltes  et  les  trapps  rentrent  dans  deux  catégories;  quant  k 

leur  gisement  ils  sont  : 

i"  Sous  forme  de  rilon<;  ou  de  dvltes,  en  colonnes  irrégnîières ,  pré 
sentant  à  b  ur  sommet,  qui  est  au  niveau  du  sol,  un  chapiteau  en  forme 
de  champignon ,  que  Desmarets  appelait  culot,  exemples:  basalte  des 
cimes  de  TEr^iebîige ,  d'Eisenach.  de  la  eôte  Dcaney  dans  les  Vosges. 
Ils  peuvent  se  trouver  a  des  liauteurs  assez  considérables,  a"  Sous  forme 
de  nappes  continues  et  sensiblement  horizontales,  qui  offrent  fréquem- 
ment sur  leurs  bords  dégradés  des  prismes  verticaux,  et  qui  ne  se 
trouvent  qu'à  de  fiiibies  hauteurs,  exemples  :  basâtes  et  trapps  du  cap 
de  Bonne  Espérance,  de  Sainte-Hélène ,  de  l'Ascension ,  des  Etats  L  nis, 
de  la  Nouveile-l^cosse,  du  Groenland,  de  l'Islande,  de  l'Irlande,  de 
l'Ecosse,  de  l'Uindoustan,  de  l'Italie,  de  la  Hongrie,  du  nord  de  l'Alle- 
magne, comme  au  Meissner,  au  Vogclsgebirgc,  au  Westerwald. 

Sous  la  première  forme,  la  matière  basaltique  on  trappéenne  a  rempli 
'î*^*^  frous  ou  des  déchirures  de  l'écorce  terrestre  sans  s'épancher  au 
uehors  ;  sous  la  seconde»  elle  s'est  épanchée  horisontdement  hors  de 
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cette  écorce,  en  grande  masse  sur  des  plateaux  ou  dans  des  plaines,  sans 
jamais  produire  de  cone». 

Si  les  phouolithcs ,  les  domitcs  et  les  trachy tes  sont  parvenus  à  la 
surface  du  sol.  cunime  les  mélaphyrcs,  les  serpentines  et  les  porphyres 
rouges,  h  l'état  pâteux  presque  solide,  et  si  une  seule  éruption  isolée  :« 
pu  former  un  cône  comme  le  Gerbicr-de-Joncs ,  le  Puy-de-Dôme ,  le 
Qiimboraio.  le  Gotopaxi,  lorsque  ces  éruptions  ont  ^-té  nombreuses 
dans  un  espace  circoascrit,  ainsi  que  cela  a  en  lieu  en  Auveigne,  il  n'en 
est  résulté  que  des  masses  taberculoii<:es. 

Les  ti'achytcs  de  la  Hongrie,  ép^iuli/s  H'état  pâteux,  et,  par  consé- 
quent, dans  un  état  plus  propre  à  produire  des  cônes  que  ies  trachy  tes 
du  Mont-Dore  et  du  Cantal,  n*en  ont  cependant  pas  produit,  car  l'incli- 
naison de  leur  masse  est  presque  toujours  réduite  à  moins  de  a*  et 
souvent  même  à  moins  de  1°. 

En  consid<^rant  ces  faits,  M.  do  Bcaumont  stipposc  que  tiaiis  Irs 
anciennes  éruptions  de  basalte,  de  trachy  tes,  de  ti^apps,  les  gaz  étaient 
en  bien  moindre  proportion  que  dans  les  éruptions  actuelles  ;  que  la 
matière  liquide  s'est  épandbée  après  avoir  brisé  et  soulevé  le  sol  en  une 
multitude  d'endroits,  et  n a  point  fonné  de  cône;  tandis  que,  dans  les 
énjptions  actuelles,  ks  fluides  /'lastiqnos  qui  se  dégagent,  maintioimctit 
libre  l'ouverture  des  volcans,  en  projetant  au  dehors  tout  ce  qui  1  obs- 
truerait sans  cela.  En  effet,  il  est  évident  que,  s4ns  les  gaz,  la  matière 
fluide  boucherait  bient6t  leur  ouverture.  Cette  supposition  est  d'accord 
nver  l'observation  de  M.  Boussingault,  que  les  gjrnnds  volcans  de  l'équa- 
teur  n'ont  jamais  répandu  de  coulées  de  laves  sur  les  plateaux  élevés  de 
Quito  et  de  la  Nouvelle-Grenade  ni  sur  leur  propres  flancs. 

Cette  hypothèse  explique  pourtpioi  les  produits  actuels  sont  plus 
boUeux,  pourquoi,  contenant  [)lus  de  gaz,  ils  se  refroidissent  plus  vile, 
lorsque  toutefois  le  gaz  se  dégage  et  ne  reste  pas  emprisonné  dans  la 
masse. 

Enfin,  si  nous  cousidcrons  les  basaltes  qui  se  trouvent  sur  les  pentes 
des  volcans  comme  y  ayant  été  amenés  par  un  soulèvement  postérieur  à 
leur  solidification,  il  n'y  a  plus  d'anomalie.  Un  plateau  basaltique  s'est 
SOidevé  comme  un  terrain  secondaire,  et  cette  manière  de  voir  ex- 
plique heureusement  la  présence  des  coquilles  mannes  ohsen  ées  par 
MM.  Webb  et  iicrthclot  dans  ie  terrain  basaltique  à  la  grande  Canarie, 
é  une  hauteur  de  5  à  6oo  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

-  Enfin,  il  résulte  «ncore  des  observations  des  mêmes  naturalistes, 
que  le  basalte  de  la  grande  Ganarie  a  cotdé  sous  les  eaux  de  la  mer  et 
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y  a  pris  la  même  strnetiue  que  le  ba8iltederAnvei|;ne.  qui  s'est  épan- 
ché sur  un  sol  habité  p«r  des  hyènes,  des  iliuooérae,  des  eeift,  etc. 

Réponse  X  la  sscomob  oBRcnoii.  — La  production  d'un  soulèvement 
au  milieu  d'un  ancien  t  panchement  volcanique  est*  dit-on,  un  &ît  im- 
probable, parce  que,  dans  le  C;inial  et  dans  tou.s  les  cratères  de  l'Au- 
vergne,  l'épaisseur  visible  des  matières  volcaniques  paraît  moindre  à  la 
circontérence  ([ue  dans  les  parties  centrales. 

M.  Élie  de  Beaumont  «itre  dans  de  grands  dévdoppements.  dont 
f objet  est  de  démontrer  que  cet  état  de  cheacs,  loin  d'être  en  opposi- 
tion avec  la  tlu'orie  du  soulèvcmentt  en  est  la  conséquence.  Essayons 

de  n'sumer  son  ar|:^uincnlation. 

Le  sol  de  l'Auvergne  présentait ,  à  l'époque  de  l'éruption  des  tra- 
cbytes  et  des  basaltes,  des  dépressions  provenant  sans  doute  originaire- 
ment des  dislocations  de  l'écorcc  terrestre  ;  c'est  dans  ces  dépressions 

ou  sur  leurs  bords  qu'eut  Heu  rèniption  qui  finit  [)ar  les  remplir,  confor- 
mément à  ce  que  Doloriiim  a  observé  dans  le  bassin  de  la  ville  du  Puy. 
Mais,  tandis  que  le»  matières  sorties  de  ta  terre,  qui  iormcut  aujour- 
d'hui la  masse  du  Cantal ,  du  Mont-Dore  et  du  Méienc ,  lurent  soidevées, 
la  matière  épanchée  dans  le  bassin  du  Puy  ne  le  fut  pas  ;  elle  a  donc 
rnnsprvé  la  forme  qu'elle  prit  par  la  congélation  après  son  épanche- 
inent  dans  une  dépression  du  sol. 

Les  ti^ch^tes  et  les  basaltes,  qui  ont  donné  naissance  ayx  quatre 
grands  massi&  volcaniques  de  TAuvergne,  le  Cantal,  le  Mont-Dore,  le 

Ifézenc  et  le  Puy,  sont  sortis,  pour  chacun  d'eux,  non  d'un  centre  unique, 

mais  d'un  grand  nombre  d'orifices.  Les  matières  sorties  du  sein  de  la 
terre  qui  se  sont  accumulées  dans  une  dépression  du  sol,  ont  dù  pré- 
senter les  phénomènes  suivants  :  lu  matière  liquide  se  sera  |»articulière- 
ment  portée  au  centre ,  et  la  partie  incohérente  sur  les  bords  ;  il  en  sera 
nécessairement  résulté  une  sorte  de  lentille ,  car  toute  matière  liquide  OU 
visqueuse  qui  s'écnule  sur  un  plan  incliné  présente  la  forme  de  larme, 
c'est-à-dire  que  la  partie  la  plus  épaisse  tend  vers  la  hase  du  plan. 

Maintenant  pourquoi,  les  dépressions  ayant  èlc  remplies  d'une  ma- 
tière UquMe  qui  s'y  est  solidifiée,  la  matière  formant  les  trois  premim 
massifs  a-l-elle  été  soiUevée?  C'est  que,  suivant  M.  Élie  de  Beau- 
moïït,  il  existait  des  fissures  verticales  dans  ces  massifs,  comme  on 
peut  le  reconnaître  dans  tous  les  endroits  où  les  flancs  de  ces  masses 
sont  à  découvert,  etquele  fond  granitique  qui  les  suppoitait  étant  moins 
épais  là  qu'ailleurs,  et  ayant  en  outre  perdu  de  sa  résistance  h  cause 
des  alternatives  de  température  auxqndles  U  avait  été  eiposé,  dut  être 
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rompu  ou  soulevé  plutôt  qn^wie  autre  partie  de  fécorce  terrestre  pin* 

épaisse  et  moins  altérée. 

RépoiiSE  À  LA  TROisiÂME  OBJECTION.  —  Si  plusieurs  des  vallées  du  Cau- 
tal  ne  pénitrent  pas  sans  interruption  jusque  dans  la  grande  enceinte 
eircalaîre  du  centre,  ce  n*est  point  une  objection  réelle ,  parce  que, 

suivant  M.  Élie  dr  Rrrnininiif ,  In  Cantal  n'e^t  point  un  cône  géomé- 
triqn;^  b  rmilièic  qui  le  coiistUuc  n'est  point  honiogrnr,  et  les  fissures 
de  la  ba^c  granitique  qui  le  porte  ont  dù  auguieiiler  1  irrégularité  des 
fractures  que  la  nusse  volcanique  a  éprouvées  par  le  soulèvement. 

L*auteur  combat,  parles  raisons  les  plus  fortes,  l'opinion  qui  attri- 
buerait exclusivement  anx  afronls  atmosphériques  f^t  j-snr'ifulièrcmpnt 
aux  eaux  pluviales  le  creusement  des  vallées  qui  siiiounenl  le  liane  des 
cônes  de  TAuvei^e. 


Aune  époque  où  presque  tous  les  géologues  ont  adopté  l'opinion  de 
la  fmnationdes  montagnes  par  soulèvement,  ceux  qui  suivent,  sans  y 
prendre  part,  les  discassions  que  les  écrits  dont  nous  venons  de  rendre 

compte  ont  fait  naître,  seront  étonnés  de  l'éneigio  avec  laquelle  plu- 
sieurs savants  ont  repoussé  I  hypothèse  des  cratères  de  soulèvement.  En 
effet ,  s'il  serait  tout  simple  que  des  géologues  de  l'école  de  Deluc  la 
combattissent,  fl  ne  l'est  pas  que  ceux  de  f école  opposée,  qui  ad- 
mettent en  principe  le  soulèvement  des  montagnes,  s'écartent  de  cette 
manière  de  voir  lorsqu'il  s'agit  de  la  formation  des  eirqnes  ou  des  cratères 
de  soidèveinent,  puisque  cette  formation  n'est  que  le  produit  d'une 
force  dont  ils  reconnaissent  d'ailleurs  les  effets ,  et  que  les  cratères 
de  soolèvenent  présentent  des  couches  incliné»  qui,  en  plusieurs 
endroits  élevés ,  renferment  des  coquilles  marines.  Or,  tout  le  monde 
sait  que  la  présence  de  ces  mêmes  coquilles  dans  les  couclies  inclinées 
des  terrains  marins  qui  recouvrent  plusieurs  des  pentes  des  Alpes  et  des 
Pyrénées,  sont  un  des  arguments  les  |dus  forts  sur  lesquels  s'appuient 
tous  ceux  qm  professent  l'opinion  de  la  formation  des  montagnes  par 
soulèvement;  dès  lors  n'est-il  pas  inconséquent  d'en  méconnaître  Ia  va- 
leur lorsqu'il  s'agit  des  cratères  de  soulèvement? 


Ë.  GHËVRËUL. 
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Histoire  natlhelle  des  mammifères,  ovqc  des  /igures  originales, 
cùloriies,  destinées  f  après  des  animaux  vivants,  par  Ffédérk 
Guvier;  Paris,  de  1818  à  1887.  70  livraisons  iiMoL 

♦ 

MVXliHE  iETlCLB. 

• 

J'arrive  aux  travaux  de  M.  F.  Cuvier.  Un  des  résultats  les  plus  im- 
porlants  de  ces  grands  travaux,  fruit  de  trente  années  d'études  suivies  et 

consciencieuses,  est  celui  «[ui  conccmola  domesticité  des  animaux. 

Jusqu'à  M.  F.  Ciivicr,  l;i  doinesticUé  desanunaux  n'avait  guère  occupe 
les  naturalistes;  ib  u  j  voyaient  qu'un  effet  de  la  puissance  de  l'homme 
surlesbètes.  C'était Topinlon  ancienne,  ropinioncomnaune,  etBuffon 
lui-même  n'en  a  point  ou  d'autre.  «  L'homme,  dit-il,  change  l'état  naturel 
des  animaux  en  les  forçant  h  lui  olv'ir ,  et  les  faisant  srrvir  h  son  usage  » 
Tout,  dans  la  domesticité  des  aminauj;,  est  donc  artificiel  -,  tout  tient  donc, 
à  l'homme.  Mais,  s'il  en  estainà,  pourquoi  certaines  espèces  sonl-dles 
devenues  domestiques,  et  ces  espèces  seules,  au  milieu  de  tant  d'autres 
demeui'ées  sauvages? 

I^a  question  n'est  donc  pas  aussi  simple  qu'on  l'avait  cru.  A  rote  du 
lait  des  espèces  devenues  domestiques ,  il  y  a  le  fait  des  espèces  demeu- 
rées sauvages  :  la  puissance  de  l'homme,  cause  générale,  ne  mffit  donc 
pas  pour  expliquer  ia  iomeslicitè  des  hèles ,  laquelle  n'est,  en  effet,  qu'un 
ras  très-parttruHer  ;  le  fait  est  spécial ,  il  a  Jonc  une  cause  propre  .  et 
c  rst  crtto  cause  qu'il  fallait  chercher.  Tout,  ici,  appartient  à  M. F.  Cuvier; 
il  est  non-seulement  le  premier  qui  ait  posé  la  question,  le  premier  qui 
Fait  résolue ,  9  est  le  premier  qui  ait  vu  que,  dans  le  fidt  de  la  damesti' 
dté  des  bétcs,  il  pouvait  y  avoir  matière  à  une  question. 

Pour  lui ,  la  domesticité  des  animaux  naît  de  leur  sociabilité.  Il  n'est 
pas  une  seule  espèce jdevenue  domestique  qui,  naturellement,  ne  vive 
en  soeOté:  et  de  tant  d'espèces  ulUlaires,  que  l'homme  n'aurait  pas  eu 
moins  d*intérêt,  sans  doute,  à  s'associer,  il  n'en  est  pas  une  seide  qui 
soit  devenue  domrstiqne. 

La  sociabilité  ilevient  donc  ainsi  la  source  de  la  domesticité,  et  ce 
fait  même  de  la  sociabilité  demandait  un  examen  nouveau.  BufTon  en 
avait  à  peine  effleuré  l'étude.  D  distingue  d'abord,  et  c'est  une  vue  pleine 
de  justesse,  trois  espèces  de  sociétés  :  celles  que  forment  les  animaux 
inférieurs,  comme  les  abeilles;  celles  que  forment  les  animaux  d'iui 

*  Les  animaax  domestiquei ,  tom.  VU,  p.  34i.  Mit.  in-ia. 
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ordre  pins  âeré,  comme  les  castors,  les  éléphants,  les  singes,  etc.;  et 

celles  que  forme  l'espèce  humaine.  Mais  il  ne  voit  (ians  les  pronn'ères 
qu'un  assemblage  phYsi(jiie  ;  les  se^tnclrs  lui  paraissent  dépendre  du  choix 
de  ceux  fui  les  comftosenl  ;  et  les  troisicmes  ne  dépendent  que  de  la  rai- 
âon,  «  Cette  réunion,  dit-il  i  (wopoa  de  celles-ci,  est  de  ffaonime  l'ou- 
vrage lemdUeur,  et  de  sa  raison  Tinig^  le  plus  sage  Ces  trois  es- 
pèces de  <oei(^fésont  pourtant  une  source  commune;  et  toutes,  jusqu'à 
celles  que  1  homme  forme,  ne  sont,  du  moins  dans  leur  origine,  que 
reflet  d'un  instinct  primidf  et  déiennhié. 

Une  force  secrète  et  primordiale  pousse  invinciblement  les  hommes  à 
se  lY-niiir.  Cet  instinct  procède,  chez  l'homme,  toute  réflexion  ;  il  do- 
mine jusqu'aux  peuples  les  pin-;  «^niivairps;  et  l  idée  que  I  homuie  de  l;i 
nature  vit  solitaire  a  a  jamais  ete  qu  un  paradoxe  de  philosophie  ,  par- 
tout contredit  par  robservation. 

Cet  instinct,  qui  gouverne  le  genre  humain,  est  aussi  k  première 
cause  des  sociétés  que  forment  certaines  espèces  parmi  les  aniTriaux;  et, 
pour  ces  espèces  comme  pour  nous,. il  est  primitif.  11  ne  depciid  ni  de 
rintelligence,  car  la  hrehis  stupide  vit  en  société  et  le  liîin,  l'ours, 
le  I  iKii  d,  etc.,  vivent  solitaires ,  ni  de  l'habitude,  car  le  ioi^  s^our 
des  .petits  auprès  dr^s  pnr^^iits  ne  l'amène  pas.  L'ours  scipiie^es  petits  aussi 
longtemps  et  avec  autant  de  tendresse  que  le  chien;  et  cependant  l'ours 
est  au  nombre  des  animaux  les  plus  solitaires.  Il  y  a  plus  :  cet  instinct 
survit,  lors  même  qu'il  n*est  pas  exercé.  M.  F.  Cuvier  a  élevé  déjeunes 
chiens  avec  des  loups  très-féroces,  et  le  penchant  à  la  sociabilité  a 
toujours  reparu  dans  le  chien,  dès  qu'il  a  été  rendu  h  la  liherlt^ 

G.  Leroy ,  dont  on  connaît  la  profonde  sa^cité  et  la  longue  expé- 
rience, avait  déjà  fait,  sur  les  sociétés  des  animaux,  des  remarques  aussi 
fînes  que  curieuses.  Il  voit  le  premier  degré  de  ces  sociétés  dans  l'union 
du  loup  et  de  la  louve,  "qtii  partngent  ensemble  les  soinsdela  (ruTrin"^,  i 
Le  chevreuil  et  sa  femelle  ont,  dit-il,  u  uu  besoin^e  s'aimer  indepca 
dant  de  tout  autre  ^.  »  Elnfm  le  lapin  lui  olTre  une  société  qui  ne 
se  borne  plus  à'  une  seule  famite,  qui  s'étend  à  plusieurs  familles, 
ou,  plutôt,  «à  tons  les  êtres  de  respèce  qui  ont  des  rapports  de  voi- 
sinage ^.  a 

A  ne  considérer  ici  que  la  classe  des  mammiieres,  la  seule  en  elfet  sur 
laqndie  pmient  les  observations  de  M.  P.  Cuvier ,  on  peut  donc  recon- 

'  DUcoan  lur  la  nature  des  animaax,  tom.  VII,  p.  i33'35  et  37.  —  *  Les  insectet 
fbraieiillei  sociétés  les  plus  remarquables  et  les  pins  oombraiNf .  '  Lettret  pk^ 
to/thiquet  imt  râaMfmf  êt  fa  perfûMiUlé  in  amaue,  p.  sé.  —  '  P.  ^9.  ^ 
*  P.  &o.  •» 
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naître  Iroû  états  distincts  :  celui  des  eapèces  «oliteires ,  les  chats,  ie« 

martes,  les  ours,  Ics'hyènes,  etc.;  celui  des  espèces  qui  vi\ont  en  fa- 
mille, les  loups,  les  chevreuils,  etc.;  et  celui  des  espèces  qui  forment 
de  véritables  sociétés,  les  castors,  les  éléphants,  les  singes,  les  chiens, 
les  phoques,  ete. 

C'est  à  l'étude  de  ces  sociétés  que  s'attache  M.  F.  Cuvier.  Ici  l'union 
subsiste ,  quoique  les  inlércts  HifTcrent,  Des  centaines  d'individus  de  toul 
sexe  et  de  tout  âge  se  rapprochent ,  s'entendent ,  se  subordonnent. 
«  Cest  alors,  dit'M.  F.  Guvier,  que  rinstinct  social  se  montre  dans  toute 
son  étendue,  avec  toute  son  influence,  el  qu'il  peut  être  comparé  à 
c  t'hii  qui  df'  lçrrnine  les  ^nriôt/^s  linmaincs,  .>M.F.  Cuvier  suit  le  progrès 
do  l'animal  (jui  naît  au  milieu  de  sa  troupe,  qui  s'y  développe,  qui,  à 
chaque  époque  de  sa  vie ,  apprend  de  tout  ce  qui  l'entoure  «  à  mettre 
sa  nowreUe  eiistcpce  en  harmonie  avec  les  anciennes.  »  H  montre,  dans 
la  faiblesse  des  jeunes ,  le  principe  de  leur  obéissance  pour  les  anciens 
qtn*  ont  âf]h  la  force -,  et  dans  l'habitude  qui,  comme  il  le  dit,  est  une 
espèce  paiiiculière  de  conscience,  la  raison  pour  laquelle  le  pouvoir  reste 
au* plus  îkgé,  quoiqu'il  devienne,  à  son  tour,  le  plus  fidble.  Toutes  les 
fois  que  la  société  est  sous  la  conduite  d'un  chef,  ce  chef  est  |Hwsque 
toujoiurs,  en  effet,  le  pln^^  rtf^f*^  de  h  troupe.  Je  dis  presque  toujotir*. 
car  l'ordre  établi  peut  être  trouhie  par  des  passions  violentes.  Alors  l'au- 
torité passe  à  un  autre;  et,  après  avoir  de  nouveau  commencé  parla 
force,  elle  se  conserve  ensuite,  de  même,  par  l'habitude. 

H  y  a  donc,  dans  la  classe  des  inamniifôres,  des  espèces  qui  forment 
de  véritables  sociétés ,  et  c'est  de  ces  espèces  seules  que  l'homme  tire 
10U5  ses  animaux  domestiques. 

Le  cheval ,  devenu  par  la  dometticilé  f  associé  de  l'homme ,  l'est 
naturellement  de  tous  les  animaux  de  son  espèce.  Les  chevaux  sauvages 
vont  par  troupes;  ils  ont  un  chef  qui  marche  à  leur  tctc,  qu'ils  sui- 
vent avec  confianfpi,  qui  leur  donne  le  signal  de  la  fuite  ou  du  combat. 
Us  se  réunissent  ainsi  par  instinct;  et  telle  est  la  force  de  cet  instinct, 
que  le  cheval  domestique,  qui  voit  une  troupe  de  chevaux  sauvi^, 
et  qui  la  voit  pour  la  prenurrc  fois,  abandoiuie  souvent  son  maître  pour 
'^ller  se  joindre  à  celle  troupe,  laquelle,  de  son  côté,  -s'approche  et 
l'appelle. 

Le  mouton  que  nous  av<Mis  élevé  nous  soit;  maïs  il  suit  également 
le  tnwpeaû  au  milieu  duqud  il  est  né.  Il  ne  voit  dans  l'homme  ,  puur 
me  servir  d'une  expression  ingénieuse  de  M.  F.  Cuvier.  qiio  le  f  hrfde 
sa  troupe.  Et  ceci  même  est  la  base  de  la  théorie  nouvelle.  L'iiomoie 
n'est,  pour  les  animaux  domestiques,  qu'un  membre  de  la  société  :  toul 
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son  art  se  réduit  àsefidre  accepter,  par  eux,  eomawassodé;  car,  unefeb 

devenu  leur  associé,  il  devient  bientôt  leur  chef,  ieiir  étant  aussi 
supéripur  qu'il  l'est  par  l'intclUiîOiïce.  Il  ne  change  donc  pas  l'état  naturel 
de  CCS  animaux,  comme  le  dii  buffon;  il  profite,  au  contraire,  de  cet 
^  naÊard:  en  d'autres  termes,  il  avait  trouvé  les  animant  soen&fey, 
il  les  rend  domestûfoês  en  tievciiant  leur  associé,  leur  chef;  et  la  Jkmnticki 
n'est  in f|ii  nn  ras  jKirticulier ,  qu'une  simple  œodificatioa-,  qu'une 
conséquence  déterminée  de  la  sociabilité. 

Tous  nos  animaux  domestiques  sont,  de  leur  nature,  des  animaux 
socMblesi.  Le  bœuf,  la  chèvre,  le  cochon,  le  chien,  le  lapin,  etc.,  vivent 
naturellement  en  société  et  par  troupes.  Le  rliat  semble,  au  premier' 
coup  d'oeil,  faire  une  exception;  car  l'espèce  du  cliat  est  solitaire, 
comme  je  l'ai  déjà  dit.  Mais  le  chat  esl-il  réellement  domestiquei'  Il  vit 
auprès  de  nous;  mais  s*associe-t-il  à  nous?  H  reçoit  nos  bMnââtvvma» 
nous  rend-il.  en  éohange,  la  soumission ,  la  docilité,  les  services  des 
espaces  vraiment  flomostiques?  Le  temps ,  !rs  ^nins,  iliabitude,  ne  peu- 
vent donc  rien  sans  une  nature  primitivement  sociable  ;  et,  comme  on 
voit,  l'exemple  même  du  chat  en  est  la  preuve  la  plus  formdle.  Boflon 
raconnait  que,  «quoique  habitants  de  nos  maisons,  les  chats  ne  sont 
pas  entièrement  domestiques,  et  que  les  mieux  apprivobés  n'en  sont  pas 
plus  asserx'is'.»  Et  dans  rn|)position  de  ces  deux  mots,  apprivoisés  et 
asservis,  il  y  a  le  gomie  d'une  vérité  profonde.  L'homme  peut,  en 
effet,  apprivoiser  jusqu'aux  espèces  les  plus  solitaires  et  lee  plut  fêroces. 
Il  aj>privoûef  ours,  le  lioo»  le  tîgrei.  Les  anciens,  qui  fiôsaient  plus  pour 
un  vain  luxe  tpie  nous  ne  faisons  pour  la  sricnce ,  ont  vu  des  chars 
trainés  par  des  tigres  et  des  panthères.  On  voit ,  tons  les  jours ,  des 
ouïs -qui  obéissent  à  leur  maître,  qui  «e  plieiità  des  cttfdeesj  Et  cepen- 
dant aucune  espèce  saiitaîre,  quMque  facûe  qn*elle  soit  k  apprivoiser, 
n*a  jamais  domu'  <\«>  rnce  domestique. 

C'est  qu'une  habitude  n  est  pas  uu  instinct.  C'est  par  habitude  quun 
animai  s'apprivoise ,  et  c'est  par  instinct  qu'il  est  sociable.  Si  l'on  sépare 
une  vache,  une  chèvre,  une  brebis  de  leur  troupeau,  ces  animaux  dépé- 
rissent; et  ce  dépérissement  même  est  une  nouvelle  preuve  du  besoin 
qu'ils  ont  de  vivre  en  société.  M.  F.  Cuvier  rapporte  tm  fait  qui  montre 
bien  toute  la  dilFérence  qu'il  y  a  entre  un  animai  qui  n'a  que  ïhabitade 
de  la  société  etunammalqui  enafiRstàiel.<Une  lionne  avait  perdu, 
ditil,  le  diien  avec  lequel  eUe  avait  été  élevée,  et  pour  offrir  toujoiu^  le 
même  spectacle  au  publie,  014  lui  en  domM  un  autre  qu'aussitôt  die 
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adopta.  Elle  nVvait  pa»  paru  sod&tr  de  la  perte  dé  md  oompagnon; 
l'affection  qu'elle  avait  pour  lui  était  trèa-fiilblet  elle  le  supportait,  eâit 
supporta  de  même  !c  second.  Cette  lionne  mounit  h  «son  tour  ;  alors 
le  chien  nous  offi-it  un  toul  autre  spectacle  :  il  refusa  de  quitter  la  loge 
qu'il  avait  habitée  avee  die;  sa  tristesse  s'accrut  de  plm  en  plus;  fe 
troisième  jour  il  ne  voulut  plus  manger,  et  il  mourut  le  septième.  » 

Plus  on  étudie  la  question,  plus  on  voit  doncla  domesticité  naître  de  b 
sociabilité.  L'homme  n'a ,  pour  agir  sur  les  animaux ,  qu'un  petit  nombre 
de  moyens.  Or,  ii  était  curieux  de  suivre  comparativement  tes  effets  de 
ees  moyens  sur  les  animaux  Mnm  et  sur  les  animaux  lectaftie»;  et  e*ett 
ce  qu'a  fait  M.  F.  Gimer. 

I.a  faim  est  le  premier  de  ces  moyens  et  l'un  des  plus  puissants.  C'est 
par  la  faim  que  l'on  soumet  les  jeunes  chevaux,  élevés  dans  l'indépen- 
dÉDce.  On  ne  leur  .donae  que  peu  d*i&nents  à  la  fois ,  et  è  de  longs  in-' 
tervalles.  L'animal  prend  ainsi  de  laffectîon  pour  celui  qui  le  soigne ,  et 
si  Ton  ajoute  à  propos  quelque  nourriture  ehoi^ip,  rettr  affection  s'ac- 
croît beaucoup,  et  par  suite  l'autorité  de  i'houunc.  «  C'est,  dit  M.  F. 
Cuvier,  au  moyen  de  véritables finandases ,  surtout  du  sucre,  qu'on  ]>ar- 
vient  à  maîtriser  les  aniraanx  herbivore»  et  à  les  soumettre  à  ces  exer- 
cices extraordinaires  dont  nos  cirques  nous  rendent  quelquefois  les 
témoins.  » 

La  veille  forcée  est  un  moyen  plus  puissant  encore  que  la  fiiim.  Nul 
autre  n*abat  plus  l'énergie  de  Tanimal»  et,  par  conséquent,  ne  le  dis- 
pose plus  sûrement  à  l'obéissance.  On  obtient  cette  veiUe  forcée  parla 

faim  même  poussée  trés-loin ,  par  des  coups  de  fouet,  par  un  bruit  re- 
tentissant, tel  que  celui  du  tambour  ou  de  la  trompette  i  et,  à  l'occasion 
de  Teffet  dttlnrait  sur  les  animaux,  M.  F.  Cuvier  a  ftit  une  remarqua  tr&B- 
curieusc ,  c'est  que  plusieurs  animaux  ne  distinguent  jamais  la  cause  des 

mo3ifications  qu  ils  éprouvent  par  les  sons.  Qu'un  étalon,  qu'un  taureau 
se  sentent  Inippés,  c'est  à  la  p'^rs-nruie  qui  a  por'r-  le  rnnp  qu'ils  s'en 
prennent.  Le  sanglier  se  jette  sur  le  cliasseur  dont  ia  baiic  l  a  biessé.  Et 
ces  mêmes  animaux,  quelque  expérience  qu'ils  aient  du  bruit  qui  les  fiât 
souffrir,  n'en  rapportent  jamais  la  cause,  ni  à  l'instrument  qui  le  pro> 
duit  ni  à  la  personne  qui  emploie  cet  instrument  ;  ils  souffrent  passi- 
vcnieut ,  comme  s'ils  éprouvaient  un  mal  intérieur  :  phénomène  smgu- 
lier,  que  M.  P.  Cuvier  attribue  A  la  nature  parlieulière  des  sensatims 
de  l'ouïe,  et  qui  mériterait  bien  d'être  suivi. 

Par  la  faim,  parla  veille  forrér,  l'homme  excite  les  besoins  de  Tani- 
mal;  mais  ii  ne  les  excite  que  pour  les  satisfaire.  Ce  n'est,  en  effet ,  que 
là  où  le  bienfait  commence  de  notre  part  que  commence  réelicmcol 
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notre  empire.  Anni  fhomœe  ne  te  bome-tpil  pu  à  «atitlân  !«•  be- 
Miiiu  naturels  :  il  fait  naître  des  besoins  nouveaux.      remploi  «Tune 

nourriture  choisie,  il  fait  naître  un  plaisir,  et,  par  suite ,  un  besoin  nou- 
veau. Un  besoin  plus  nouveau ,  plus  artificiel  encore ,  est  celui  des  ca- 
resM».  Le  dieval,  l'élépbant,  etc.,  reçoivent  noa  caresses  comme  un 
bienfait;  lediat  met  qudqnefois  de  la  passion  àles  rechercher.  C'est  sur 
le  chien  qu'elles  agissent  av^'c  le  plus  de  (nyri\  r\  ce  qui  mérite  atten- 
tion ,  c'est  que  toutes  les  espèces  du  genre  chien  y  sont  presque  éga- 
lement sensibles,  a  La  ménagerie  du  Roi,  dit  M.  F.  Cuvicr,  a  possédé 
une  louve  .aur  laquelle  les  caresses  de  la  main  et  de  la  voix  produisaient 
un  effet  si  puissant  qu'elle  semblait  éprouver  un  véritable  délire ,  et  sa 
joie  ne  s'exprimait  pas  avec  moins  do  vi\  acité  par  ses  cris  que  par  ses 
mouvements.  Un  chacal  du  Sénégal  était  dans  le  même  cas,  et  un  re- 
nsrd  commun  en  était  si  fort  ému,  qu'on  lut  obligé  de  s'abstenir  à  son 
ég»rd  de  tous  témoignages  de  ce  genre ,  par  la  crainte  quDs  n'amenassent 
potir  lui  un  résuUat  fâcheux.» 

L'homme  n'arrive  donc  à  soumettre  l'animal  que  par  adresse,  par 
séduction.  U  e&cite  les  besoins  de  l'animal  pour  se  donner,  si  l'on  peut 
ainsi  dire,  le  mérite  de  les  satisfaire  ;  il  fait  naître  des  besoins  nou- 
veaux -,  il  se  rend  peu  h  peu  nécessaire  par  ses  bienfaits  ;  et  quand  il  en 
est  venu  l;V  il  emploie  la  contrainte  et  les  châtiments:  mais  il  nr  los 
emploie  qualors,  car  s'il  eût  cummeucé  par  les  châtiments,  il  n  aurait 
pas  amené  la  confiance;  et  â  ne  les  emploie  qu'avec  mesure,  car  les 
deux  efièts  les  plus  sûrs  de  toute  violence  sont  la  révolte  et  la  haine. 

«  L'homme,  dit  M.  F.  Cnvier,  n'a  autre  chose  A  soumettre,  dans  l'a- 
nimal, que  la  volonté.  »  iù,  comme  on  vient  de  le  voir,  l'homme  n'agit 
sur  la  vdonté  que  par  les  besmna  :  il  exeiteces  besoins;  il  en  ftit  nahre 
.  de  nouveaux;  Â  supprime  enfin  la  source  de  qndques-uns  pat  la  caa- 
tration.  Le  taureau,  le  bélier,  par  exemple,  ne  se  soumettent  complè- 
tement qu'après  leur  mutilation. 

Tels  sont  les  moyens  employés  paijliomme.  Or,  ces  moyens  qui,  ap- 
pliqués à  on  animal  seoa&lr,  en  fimt  on  animal  iome^itfae,  ne  font  qu'un 
animal  apprivoisé  d'un  animal  solitaire;  la  véritable  et  primitive  source 
de  la  dm$$tieité  n'est  donc,  encore  une  fois,  que  dans  l'tiultncf 
eiable. 

Nous  avons  d^à  rendu  plusieurs  animaux  domestiques;  mais,  sans 

aucun  doute,  beaur  up  l'autres pourraient  le  devenir  encore.  Sans  par- 
ler des  «njer  qne  la  violence,  que  la  mobilité,  que  la  pétulance  de  leur 
caractère  rcudcnt  incapables  de  toute  soumission,  et  qu'il  iaut  par 
conséquent  exclure,  malgré  leur  intelligence  et  leur  instinct  sociable  ;  ni 


470  JOURNAL  QËS  SAVANTS. 

des  didelphes,  des  édentés,  des  rongeurs,  à  qui  une  intelligence  trop  bor- 
née ne  permettrait  guère  de  s'associer  utilement  à  l'homme;  pr^sfiruc 
tous  les  pachydermes,  qui  ne  sont  pas  encore  domestiques,  pourr.ueiii  le 
devenir,  nomniémeiit  le  tepir  :  fit»  grand .  (dus  docile  que  le  sanglier, 
il  naos  donnerait  des  races  domesti^uis  supérieure  peut-être  à  celles 
du  cochon.  Les  peuples  pêcheurs  pourraient  (li^-s'ier  If  phoque  à  la 
pêche;  nous  mêmes  nous  devrions  ne  pas  négUgei  i éducation  du  xèbte, 
du  couogga ,  du  daw,  de  rhéminne,  m  wH^b  e^èoea  de  aolipèdea, 
de  Talpaca ,  de  la  vigogne ,  ces  esfècei  deragiinante  à  pehfe  ai  riolie  et 

beaucoup  plus  Hn  que  la  laine. 

La  sociabUité,  qui  donne  la  doma/icUé,  marque  donc,  ^armi  les  ea- 
pèces  sauvages ,  celles  qui  pourraient  devenir  encore  denieatîqfaea.  Mats 
YinsHaçt  «wuiUe,  ail  agissait  seul ,  ne  donnerait  peut4tra  qne  ïmJSvidB 
(hmeslirinc :  un  second  fait  vient  le  rcnloi  ri  r,  nt  t^onne  la  race;  et  ce 
.second  lait  est  la  Iransmission,  d'une géntiraLiou  à  une  autre,  de&  nioàifi- 
catioiu  acquises  par  imc  première  :  fait  d'un  ordre  très-général,  dont 
M.  F.  Ginrier  s'est  beeucoup  occupé,  et  sur  lequel  je  reviendrai  plus 
loin  ^  Ainsi  f  instinct  sociable,  pris  isolément ,  donne  Yindivicla  domestique; 
et,  renforcé  par  la  fr«n,îmt5ston  des  modificationi  acquises,  il  donne  la  race. 

Au  nombre  des  observations  les  plus  importantes  d^  M.  F.  Cuvier, 
on  peut  compter,  comme  observalioos  particulières ,  odles  qn'il  a  finies 
sur  le  castor,  siu*  le  phoque,  sur  l'orang-outang;  et,  comme  observa» 
tions  gi^nénies ,  celles  qui  se  rapportent  aux  dificrents  d^rés  de  l'in- 
telligence dans  les  dilTérenls  ordres  des  mammifères. 

lUen  n'a  plus  exercé  l'imagimttioik  des  naturaUatcs.  que  les  travaux 
des  castors.  «  Les  castor»',  dit  ftiffiim  Id-mêmei  sont  peut-être  le  seul 
exemple  qui  subsiste  comme  nn  ancien  monument  de  cette  espèce 
d'intelligence  des  brutes  qui ,  quoique  infiniment  inférieure  par  sou 
principe  à  cdBe  de  lliomme ,  suppose  cependant  des  projets  communs 
et  dM  vues  relatives  ^  :  »  Il  dit  encore  :  «  La  société  des  castors  n*élaot 
point  imc  réunion  forcée  ,  se  faisant  par  ime  espèce  de  choix,  et  suppo 
•i  sant  au  moins  un  concours  général  et  des  vues  communes  dans  ceux 
qui  la  composent,  suppose  au  moins  aussi  une  lueur  d'intelligence  qui. 
quoique  très-différente  de  .ceUe  de  l'homme  par  le  ^âncipe,  produit 
néanmoins  des  effet»  asses  semblables  pour  qu'on  puisse  les  copa<^ 
parer'.  » 

Ainsi  Bufl'on,  qui  refuse  i intelligence  au  ciuen\voit  une  luetw  d'ior 

'  Dus  un  troisième  article.  —  '  Hif^oiredu  Qufor.tOW.  XVU,  p.  li»à>'^*Bii^ 
p.  t07.  —  *  JBïfloiiedkdUm, lom.  X,  p*.  a. 
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téhgrnct  éuu  U  castor,  lequel  lui  paraît  d'ailleurs  »  très-inférieur  au 
chien  par  les  qualités  relatives  <(iii  pourraient  l'approcher  de  l'homme  '.  » 
C'est  que  Buflbn  prend  le  résultat  d'un  instinct  pour  un  résultat  de  l'in- 
teUigence.  U  va  bien  plus  loin  :  posant  en  làit  que  tout  individu ,  pris 
«oittaireiiMot ,  n'est  qu'un  être  stérile,  et  qu'au  contraire  touiê  lociété 
devirnt  nécessairement  féconde-,  il  veuf  que  les  caston  dupsrsés  ne 
sachent  plus  rien  entreprendre  ni  rien  eonstrnire'. 
'  Or,  M.  F.  Cuvier  a  étudié  plusieurs  castors  solitaires,  il  les  a  vus 
ooiMtanimeiit  occupés  à  ramaMcr  et  entasser,  tantôt  dans  un  coin ,  tan- 
tôt dans  un  autre,  tout  ce  qu'ils  rencontraient  :  de  la  paille,  les  débris 
de  leurs  aliments,  etc.  Il  en  a  placé  quelques-uns  an  milieu  des  maté- 
riaux qu'ils  emploient  ordipairetnent  dans  leurs  constructions ,  tels  c^ue 
de  b  terre ,  du  bois ,  des  pierres;  et  il  les  a  tus  Mtir,  sans  que  ni  leur 
iadement,  ni  la  présence  de  l'Iiomme,  ni  l'inutilité  absolue  de  leur  tra- 
vail (car  ils  fai^ni'-nt  cp  (rn>(iH  dans  la  cage  même  où  ils  étaient  logés), 
aient  mis  obstacle  à  leur  industrie.  Cette  industrie  ne  lient  donc  qu'à 
un  besoin  constant,  maehlnBl,  aveugle,  en  un  mot,  k  un  dut  instinct. 

Les  observations  de  M.  F.  Cuvier  sur  le  castor  marquent  un  premier 
fnif,  r  elui  qui  sépare  l'intelligence  de  l'instinc!  ,  ses  observofions  sur  le 
piioqite  en  marquent  un  second,  celui  qui  sépare  les  sens  de  l'intelli- 
gence. Quelques  philosophes  avaient  beaucoup  exagéré,  comme  on 
sait,  rinfloenoe  des  sens  sur  finteUigenoe.  Or,  le  phoque  n'a  que  des 
sens  cTclérieurs  (la  vue,  l'odorat,  l'ouïe)  très-imparfaits;  il  n'a  que  des 
nagenifcs,  au  lieu  de  mains;  et  cependant  il  a  une  intelligence  relative 
trè&'Oicndue.  U  reconnaît  son  maître,  il  s'attache  à  lui,  il  lui  obéit.  On 
voit,  par  une  obsemtion  de  M.  P.  Cuvier  sur  un  jeune  phoque  de  l'es- 
pèce commune \  que  llnlelligence  de  cet  animal ,  si  jamais  l'homme 
venait  à  s'en  occuper,  ne  serait  pont-être  pas  très- inférieure  à  rello  du 
chien,  «il  m'est  arrivé  souvent,  dit  M.  F.  Cuvier,  de  placer  le  puissou 
que  je  donnais  i  ce  phoque  dans  un  baquet,  et  de  l'y  placer  du  côté 
opposé  à  cehii  où  fannoal  se  trouvait  :  d'abord ,  il  Êâsait  quelques  ten- 
tatives, en  montant  sur  le  bord  du  baquet  et  en  allongeant  son  cou 
pour  atteindre  jusqu'à  sa  proie;  mais,  dès  qu'il  s'apercevait  qu'elle  était 
trop  éloignée ,  il  descendait .  faisait  le  tour  du  baquet ,  et  venait  remonter 
précisément  06  le  poisson  se  trouvait,  quoiqu'Ô  l'eût  tout  à  fait  p«rdu 
de  vue  pendant  le  trajet,  et  qu'il  n'eût  pu  conserver  que  daos  flOn 
esprit  l'image  de  cette  proie  et  de  la  place  qu'elle  occupait.  » 

'  Hittoirt  da  Castor,  toxa.,  XVII,  p.  m.  —  *  Jbid.,^.  io5.  —  *  iWif..  p.  loy. 
—  *  Phoe»  MliliiM. 
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Or.  d'après  M.  F.  Cuvier,  la  plupart  des  mammifères  perdent  la  cons- 
cience de  la  présence  des  objets,  dès  que  leurs  sens  n'en  sont  plus  frappés. 
Le  phoque  est  donc  très-supérieur  k  ces  mammifères;  et,  comme 
M.  F.  Cuvier  le  dit  lui-même  t  comme  Gatt  ïvnAt  d^i&dit,  comme  des 
expériences  récentes  Tont  oompytement  montré,  ce  n'ett  pes  des  sens 
extérieurs,  c'est  du  cerveau^  que  dépend,  dans  les  animamE.i'élenduede 
l'intelligence. 

L'onm^^-ontang  est,  sdon  toute  af^arence,  l'aumud  où  cette  espèce 

d'intelligence,  qui  est  propre  aux  animaux,  se  montre  portée  aussi  loin 
qu'elle  puisse  aller.  Le  jeune  orang-outang,  étudif'-  j^rir  ^!  F.  Cuvier, 
n'était  âgé  que  de  quinze  à  seiie  mois;  il  avait  besoin  de  société  ;  il  s'at- 
tachait aux  personnes  qui  le  soigtiaient;  il  aimait  les  caresses,  donnait 
de  véritables  baisers .  boudait  lorsqu'on  ne  lui  cédait  pas,  et  témoignait 
sa  colère  |)ar  dos  cris  et  eu  se  roulant  par  terre 

Voici  quelques-uns  des  faits  observés  par  .M.  F.  Luviei.  Son  jeune 
orang-outang  se  plaisait  à  grimper  sur  les  arbres  cl  à  s'y  tenii'  perché. 
On  fit  un  jour  semblant  de  vouloir  monter  à  Fun  de  ces  arbres  pour 
aller  l'y  prendre,  mais  aussitôt  U  se  mit  à  secouer  Tarbre  de  toutes  s^ 
forces  pour  effrayer  la  personne  qui  s'approchait;  cette  personne  s'éloi- 
gna, et  il  s'arrêta;  elle  se  ntppioclia,  etil  se  mit  de  nouveau  secouer 
rarbre.  «  De  quelque  manière,  dit  M.  F.  Guviv ,  qae  Ton  envisage  l'ac- 
tion qui  vient  d'être  rapportée,  il  ne  sera  guère  p(MÎUede  n'y  pas  voir 
le  résultat  d'une  combinaison  d'idées,  et  de  ne  pas  reconnaître,  dans 
l'animal  qui  en  est  capable ,  la  faculté  de  généraliser.  »  EoeAct,  f  oFKQg* 
outang  concluait  évidemment,  ici,  de  lui  aux  autres;  pihis  d'une  fois 
l'agitation  violente  des  corps  sur  lesquels  il  s'était  trouvé  placé,  l'avait  ef- 
frayé; il  concluait  donc,  de  la  crainte  qu'il  nvnif  éprouvée,  à  la  crainte 
qu'éprouveraient  les  autres;  ou,  en  d'autres  termes,  et  comme  le  dit 
M.  F.  Cuvier,  u  d'une  circonstance  particulière  il  se  faisait  une  règle 
générale.  » 

Cl.  Leroy  avait  déjà  dit  :  «  E>ès  que  le  loup  parait,  il  est  poursuivi; 
l'attroupcnicnt  et  rémeufe  lui  annoncent  combien  il  est  craint,  et  tout 
ce  que  lui-même  il  doit  craindre.  Aussi  toutes  les  fois  que  i  odeur  de 
lliomme  vient  frapper  son  nei .  elle  réveille  en  lui  lés  idées  du  daqger. 
La  proie  la  plus  séduisante  lui  est  inutilement  présentée,  tant  qu'elle  s 
cet  accessnirp  effrayant;  et  même  lorsqu'elle  ne  fa  pin*;,  elle  lui  reste 
longtemps  suspecte.  Le  loup,  continue-t-il,  ne  peut  avoir  alors  qu'une 
idée  abstraite  du  péril,  puisqu'il  n'a  pas  la  connaûaanoe  particolîm  des 

'  Le  pbo(|a«  «Il  UD  des  tDatmnifêrSi  dont  le  csrvein  «rt  le  plus  dneloppé. 
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pi^et  qu'on  lui  tend'.  »  Mais  je  reviens  à  Torang-outang.  Pour  ouvrir 
la  porte  do  la  pièce  ihn^  Ifiquelleon  le  tennit.  il  ("'tail  oljîigr,  vu  sa  pe- 
tite taille^,  de  monter  sur  une  chaise  placée  ]n  is  do  cette  porte.  On  eut 
l'idée  d'éloigner  cette  chaise;  l'orang-outang  lui  en  cliercher  une  autre, 
qn'il  mit  à  ut  place  d«  la  première ,  et  nir  laquelle  il  montai  de  même, 
pour  ouvrir  la  porte.  «Comment,  dit  encore  M.  F.  Cuvicr,  ne  recon- 
naîtrait-on pas.  h  cotte  action,  la  faculté  de  fï<^néraliscr?  Jamais  on  n'a- 
vait enseigné  à  cet  animai  à  s  aider  d  une  chaise  pour  ouvrir  les  portes, 
et  il  n'avait  même  vu  fiôre  cela  à  personne.  Tout  ce  qu'H  avait  pu  ap- 
prendre par  sa  propre  expérience,  c'est  qu'en  montant  sur  une  chaise, 
il  s'élev  ait  an  niA'cau  des  choses  qui  étaient  plus  liaulos  que  lui;  et  il 
pouvait  avoir  vu  par  les  actions  des  autres ,  que  les  chaises  étaient  tran*- 
p^wtaUes  d'un  lieu  dam  un  autre;  mais  cea  idées  sont  cUea-mêmes  éu 
g^Béndûations,  et  ce  n'est  cependant  qu'«a  les  combinant,  que  cet  ani- 
mal a  pu  être  conduit  à  l'actinn  que  nous  venons  de  rapporter.  » 

Mais .  voici  quelque  chose  tic  plus  remarquable  encore,  ou  du  moins 
de  plus  particulier,  de  plus  éloigné  de  la  brute ,  de  plus  rapproché  de 
l'bomme.  Dès  qu'on  refusait  à  f  orang-outang  ce  qu'il  désirait  vivement, 
comme  il  n'osait  s'en  prendre  h  la  personne  qui  ne  lui  cédait  pas  ,  il  s'en 
prenait  à  lui-même  et  se  frappait  la  tète  sin-  la  terre,  k  Cette  manière 
d'exprimer  ia  tiistesâc  ou  ia  colère  ne  s  observe,  dit  M.  F.  Cuvier,  dans 
aucun  autre  animal,  et  die  se  retrouve  ches  l'homme. «  «Cet  orang- 
outang,  continue-t  il ,  aurait-il  été  conduit  à  egiir' ainsi  par  les  motifs  qui 
nous  conduisent  quelquefois  .'i  aj»ir  nous-mêmes  de  ia  sorte?  C'est  ce 
qu'il  est  permis  de  croire;  car,  dans  sa  colère,  il  relevait  la  tête  de 
tempe  en  temps,  et  suspendait  ses  cris  pour  regarder  les  per.sonncs  qui 
éluent  près  de  lui  et  voir  s'il  avait  produit  quelque  elFet  sur  elle*;  lOfa» 
qu'il  croyait  ue  rim  apercevoir  do  favorable  dans  les  rc^ds  ou  dans 
les  gestes ,  il  recommençait  à  crier,  n 

Tel  était  le  jeune  orang-outang  de  M.  F.  Guvier,  et  tel  ausai  nous 
a  paru,  du  moins  à  peu  de  chose  ^s,  le  jeune  orang-outang  que  nous 
avons  eu,  dans  ce.s  dernior.s  temps,  au  Jardin  des  Plantes.  Il  semble 
donc  qu'on  pourrait  conclure  d'une  intelligenre  si  développée,  et  déve- 
loppée de  si  bonne  heure,  que  1  orang-outang  devrait  se  perfectionner 
bâucoup  avec  l'âge.  Cest  tout  le  omtraire  qui  a  lieu.  Avec  fige  toutes 
les  bonnes  dispositions  du  jeune  animal  changent  et  font  pkee  à 
d'autres,  les  plus  §^maières  et  les  j^us  brutales. 

^  Letint  philonaAiqat*  sar  l'intelligencû  ci  la  perfectiUUtè  des  aiùmattx,  etc.,  p.  i6, 
—  *  De  deux  pieas  et  dsuii  à  peu  près. 
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D  suit  des  observations  do  M.  F.  Cuvicr,  que  rintolligence  des  singes 
n'est  jamais  aussi  dcveloppt'e  quf^  Hnns  le  jeune  àj^e  ;  par  une  oppo«;itio!i 
singulière,  l'intelligence  decioit  a  mesure  que  croit  la  force;  il  n^  a 
jamais  tiaA  de  moment  ob  le  singe  réunisse  tout  ce  qu'il  peut  avoir 
d'înteUjgcnée  à  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  force  :  phénomène  remar- 
quable ,  et  remarquable  par  cela  même  qu'il  s'oiiserve  dans  ianioasik 
plus  rapproclié  d«  l'homme. 

Parmi-  les  observations  de>  M.  F«  Gurier,  il  n'en  est  pas,  comne Je 
Fei  déjà  dit.  de  plus  importantes  que  celles  qui  se  rapportent  «eux  diftt- 
rents  degrés  de  i'inlelligence  dans  les  différents  ordres  des  mammifères. 
C'est  dans  les  rongeurs  que  cette  intelligence  se  montre  au  plus  bas 
degré  v  elle  est  plus  développée  dans  les  mminants:  beauooup  plus  dans 
les  jMsiiyibniurs ,  k  la  tftte  de«|ttels  U  but  -plaeer  le  cheval  et  l'âéphant; 

plus  encore  dans  les  carnassiers ,  A  la  lêle  desquels  il  faut  placer  le  cliien, 
et  dans  les  quadramum,  k  la  tête  desquels  se  placent  iorang-outajog  et 
le  ckinipansé. 

■  Le  miyeap'  fie  dislingue  pas  inditidu^ment  rhonime  qui  le  soigne 
de  tout  antre  bommc.  Le  mmiMntf  disttn^iae  son  maître  ;  mais  un  simple 
changement  d'habit  suflit  pour  qu'il  le  méconnaisse.  Un  bison  du  Jardin 
du  Roi  avait.pour  son  gardien  la  soumission  ia  plus  complète;  ce  gar- 
dien vint  à  chsnger  dludât.  et  le  bison,  ne  le  reconnaissant  se  jeta 
aur  lui.  Le  gardian  reprit  son  habit  ovdinsiie,' et  le  bison  le  !*ccoanut. 
Deiu  béUers,  accoutumés  h  vivre  ensemble,  sont-ils  tondus,  .onJes 
voit  aussitôt  se  précipiter  i  un  sur  l'autre  avec  fureur. 

On  eofUiait  l'intelligence  de  l'éléphant,  du  cheval,  parmi  les  paetf 
ianm.  iAi  P.  Cuvier  pense  que  le  cooIumi,  malgré  ses  appétits  gros- 
«icrs,  n'est  pcut-ôlre  pas  très-inférieur  à  l'cléphant  pour  l'intelligence; 
il  a  vu  un  pécari  aussi  docile,  aussi  familier  que  le  cliicn  le  plus  sou- 
mis. Le  sanglier  s'apprivoise  lacilemeut;  ii  reconnait  celui  qui  ie  soigne; 
il  lut  obéit;  il.se  prète  i  des  etemices. 

C'est  enfin  dans  les  carnasners  et  les  quadrumanes  que  punit  le 
plus  haut  degré  de  l'intpîligence  parmi  les  hôtes;  et,  à  propos  des  car- 
nassiers ,  M.  F.  Cuvicr  redresse  une  erreur  fort  accréditée.  On  suppose 
communément  à  ees  animauinttcaaraet&remoinsdoux,  moins  traitaUe. 
moins  affectueux,  qu'aux  animamt  herlnvores.  Les  observationa  de 
M.  F.  Cuvicr  montrent  que  tous  les  ruminants  adultes,  surtout  les 
mâles,  sont  des  animaux  grossiers,  faiouches,  qu'aucun  bicnlait  m 
captive,  reconnaûsanté  peine  celui  qui  les  nourrit,  ne  s'attachant  point 

'  C«sl-àdif«lanaiBOtte,]ecsMar,  rkaicaM,]eleir,ieliim,eie. 
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à  lui ,  et  toujours  prêts  i  le  frapper,  dès  qu^  e«sie.de  les  intimitler.  Lé 

tigre,  le  lion,  l'hyèM,  etr. ,  sont,  au  contraire,  sensiblrs  aux  hienfails; 
ils  reconnaissent  celui  qui  les  soigne;  ils  s'attachent  à  lui  d'une  affec- 
tion sûre.  «  Cent  fois ,  dit  M.  F.  Cuvier,  l'apparente  douceur  d'uA  herbi- 
vore a  été  mwnt  d'un  acte  de  brutriité;  presque  jsmaû  ies  sigiies«xté- 
rtewrs  d'un  animal  carnassier  n'ont  été  trompeurs;  s'il  est  disposé  à 
nuire,  tout  dans  son  rpfrard  et  dans  son  geste  l'annonre;  et  il  en  est  de 
même  si  c'est  un  hon  sentiment  qui  l'anime.  »  Les  animaux  herJuvores, 
quand  flsohila  force,  sont  donc,  au  fond,  d'une  nature  plus  intraitable 
qdt  les  caraiyores;  c'est  qu'en  eifet  leur  iutelligoace  est  beaucoup  plus 
grossière,  beaucoup  plus  bornée,  et  que  parlout,  '  nrôme  dans  les  ani- 
maux, comme  le  dit  M.  F..  Cuvier,  le  développement  de  cette  iacuité 
est  plus  favorable  que  nnïsibk;aiDC  bons  sentûnentBk  )iT 
"A  côté  de  cette  première 'Crreur  il  en  était  une  autre.  On  sait  tout  ce 
qncBufTou  a  dit  do  la  magnanimité  du  lion  et  de.  la  fi'Tocît*^  du  tigre. 
Malgré  tout  ce  que  BuQbu  a  dit,  M.  F.  Cuvier  a  toujours  vu  dans  ces 
deux  animaux  le  même  caractère  :  tous  deux  également  susceptibles 
d'affection ,  de  reeonnaiseancé,  et  tons-  deux  également' teliildas  dans 
leur  fureur. 

Mais  je  reviens  au  fait  piin'ipnl  qui  m'occupe  ici,  je  veux  dire  î\  l'in- 
telligence graduée  des  mammiièrcs.  Cette  inteiligenoe  s'élève  par  degrés 
des  ron^ew»  auxTBntimmfs.desrannRanii  aux  pachydamêSt  des  pacl^fâirnm 
aux  carnassiers  et  aux  quadramanes.  Et  lie  que^donne ,  d'un  eÔté ,  l'obser- 
vation diiTcte,  la  phvsiologTC  et  l'anatomiele  confirment  de  l'aiitrr  •  h 
physiologie,  en  montrant  la  partie  du  cerveau,  si^e  spécial  de  imteili- 
geace  dans  les  «nîmaos;  ctranatonde,  en  mcMitrant  la  dévdoppement 
giaduel  de  cette: partie,  des  rongeun  aux  ruminaniB«.«l  desinunâiBnts 
aux  pachydermes,  aux  carnassiers  et  aux  fynadnîmanes. 

Je  passe  nécessairement  sur  une  foule  de  faits  de  détail,  fruit  de 
l'observation  de.  plusieurs  centaines  d'animaux i' et,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  d'une  étude'de.  trente  années.  C'est  sur  cette  masse  de  faits' que 
M.  F.  Cuvier  a  essayé  de  fonder  une  théorie  générale  des  facultés  des 
animaux  et  des  causes  efficientes  de  leurs  actions.  Et  cette  difficrle 
entreprise,  il  la  tentée  jusqu'à  deux  reprises  diilérentes  :  uiie  première 
fois,  en  iSo8  ,  à  l'ocleasion  de  scaObsamtbns  surle  chien  de  la  Nou- 
velle-Hollande;-et  une  seconde,  en  iftait  «n' écrivant  fntide  huÊiktt 
du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles. 

On  découvre  déjà  dans  le  premier  de  ces  deux  essais,  celui  de  1 808, 
non-seidement  le  germe  de  l'idée  fondamcntric  qui  sépare  les  6îts  de 
fhulmct  des  &ib  de  l*iMl«Bnynee,  .niaîs  ansn  le  gome  de  f  idée  -qui  dérive 
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]a  demntiâti  de  la  sociabilité.  Or,  on  a  vu  plus  haut  comment  M.  F. 

Cuvier  ratlarlic  la  domesticité  ^^  la  socialilité;  il  ne  reste  donr  plus  ([uVi 
faire  connaître  les  caractères  d'après  lesquels  il  distingue  1  iruttnct  de 
l'intelligence. 

«Jusqu'à  présent,  dit-3,  on  s'est  borné  à  rapporter,  presque  arbitraire- 
ment, soit  ;i  l'instinct,  soit  à  l'expérience,  les  phénomènes  moraux  des 
êtres  sentants.  H  nous  semh!»^  difficile  de  faire  des  progrès  dans  la  con- 
naissance des  animaux,  tant  qu'on  n'aura  pas  fixé  les  justes  bornes  de 
leurs  qualités  origindles,  et  que  le  point  daquel  part  leur  intdUgence 
n'aura  pas  été  marqué.»  Ainsi,  dès  son  premier  essai,  il  posait  la  dii^ 
tincfion  do  Vinstinvt  èl  Vf:if>'Ulqfnce;  et  cette  distinction,  il  la  repro- 
duisait, près  de  quinze  uns  après,  et  avec  une  nouvelle  force,  dans 
l'artide  /luftW  du  Dictionnaire  des  sctraces  naturelles. 

Tout,  dans  l'instinct,  est  aveugle,  nécessaire  et  invariable;  tout*  dans 
VinfrUuii'iiee ,  est  électif,  contingent  et  modifiable.  L'enfant  tettc  en  ve- 
nant au  monde,  sans  l'avoir  appris,  sans  avoir  pu  l'apprendre,  par  une 
force  aveugle,  par  un  pur  instinct.  C'est  par  instinct  que  le  chien  en- 
fouit dans  la  terre  les  restes  de  son  repas,  que  le  castor  se  bâtit  une 
hutte,  que  le  lapin  se  creuse  un  terrier,  que  l'oiseau  se  construit  un 
nid,  etc.  Tontes  ces  actions  sont  aveugles,  nécessaires;  et.  dans  ce 
qu'elles  ont  d'essentiel,  elles  sont  toutes  invariables. 

Le  chien  qui  obéit,  au  lieu  de  fuir,  quand  on  le  menace*  Ait  nne 
action  intdlectueOe;  car  il  ne  la  ferait  pas,  s'il  ne  l'avait  pas  appnseî 
rnr  la  moindre  circonstance  poun  ciit  le  détourner  de  la  &ire;  car  H 
pourrait  la  faire  de  plusieurs  manières  très-diffèrentes. 

*0r,  les  caractères  op^iosés  de  Yinstîaet  et  de  VintdEgefKe  ainsi  établ», 
on  voit  les  actions  instinctives  se  ronipUqner  de  plus  en  plus,  à  mesure 
que  l'on  descend  des  (lusses  su|)érieurcs  aux  inférieures.  L'action  in.t- 
tmctine  du  chien ,  celle  d'enfouir  les  restes  de  son  repas ,  n'est  qu'un 
acte  isolé  de  prévoyance;  rien  n'est  plus  compliqué,  au  contraire,  que 
l'action  instinctive  de  l'abeille,  deTaraignée,  de  la  fourmi,  etc. 

D'une  pari  donc,  tout  est  opposé  dans  les  caractères  de  Vlnstinct  et 
de  Yintelligence;  et,  d'autre  part,  [  instinct  croît  à  mesure  (juc  VintcUi^ence 
décroît  d'une  classe  à  l'autre,  ce  qui  est  encore  une  opposition. 

Il  y  a  donc,  dans  les  animaux,  deux  fmtcei  distinctes  et  primitives  : 
l'instinct  et  V intelligence.  Tant  que  ces  deux  forces  restaient  confondues, 
tout,  dans  les  actions  rj»»s  auimauT ,  (^tait  obscur  et  contradictoire.  Parmi 
ces  actions,  les  imes  monUaient  i  homme  partout  supérieur  à  la  brute, 
et  les  autres  semblaient  faire  passer  la  supériorité  du  c6té  de  h  bnite  : 
coDtradictico  aussi  déplorable  qn'abaurdeJ  Phr  la  distinetioii  qui  sé- 
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pare  le*  actiofis  aveugles  et  nécessaires  des  actions  électives  et  contin- 

g^'nle';,  ou,  en  un  seul  mot,  l'instinct  dr  l'intriligcnce,  toute  contra- 
dicUoa  cesse,  la  clarté  nail  de  lu  contusion  :  tout  ce  qui,  dans  les 
animaux,  est  intelligence,  n'y  approche,  bous  aucun  rapport,  de  Tin- 
tdligence  de  l'homme;  et  tout  ce  qui,  pasiant  pour  intelligence,  y 
paraissait  snpéneur  \  l'intelligence  de  rbomme,  n*j  est  que  l'effet  d'une 
force  machinale  et  aveugle. 

Je  ne  puis  terminer  cette  exposition  des  idées  de  M.  F.  Cuvier  &ur 
les  phénomènes  de  l'instinct,  sans  dire  un  mot  de  la  comparaison  qu'il 
en  a  faite  avec  les  phénomènes  de  l'iiahilude.  L"lKil)itufIc  d'une  action 
consiste  en  ce  q\ic  Y  acte  corporel  par  lequel  s'optre  cette  action,  finit  par 
se  reproduire  sans  le  concours  de  l'acte  inteUeclatl  qui,  priniiiivcmeul, 
était néeeasaire.  B  semble  donc  que,  par  l'habitude,  il  s'établisse  entre 
nos  organes,  d'une  part,  et,  de  l'autre ,  nos  besoins,  nos  penchants,  nos 
appétits,  nos  idées,  une  dépendance  immédiate,  et  telle  que  l'intermé- 
diaire de  noire. esprit  devienne  inutile.  Or,  dit  M.  F.  Cuvier,  «si  cette 
dépendance  pouvait  exister  naturellement,  les  phénomènes  de  l'instinct 
•crâient  expliqués.  »  La  nature  aurait  établi  primitive  m  en  t.  entre  nos  or- 
ganes et  nos  besoins,  cette  même  relation  qu'établit  plus  tai d  rhabitiule. 
a  Ces  deux  ordres  de  phénomènes,  ajoute- t-il,  pourraient  tellement  se 
oonibndre  qu'on  ferait  en  quelque  sorte  de  l'instinct  avec  de  l'habitude , 
à  ce  n'est  de  l'habitude  avec  de  finstincl  :  une  personne  qui  se  serait 
exercée,  dès  son  enfance,  à  ramasser  et  A  cacher  tout  ce  qui  lui  reste  de 
ses  repas,  tinirail  par  le  faire  aussi  machinalement  et  aussi  inutilement 
que  le  chien  domestique  ;  et  la  comparaison  du  tisserand  et  de  1  araignée 
est  bien  plus  exacte  et  plus  juste  qu'on  n'a  pu  le  penser.  » 

Nous  avons  vu,  dans  notre  premier  article,  que  Condillac  a  voulu 
rattacher  aussi  les  phénomènes  de  Yimtim  t  aux  phénomènes  de  Yhcd>i- 
tade.  Pour  lui,  ï instinct  n  esl  que  ikabiiude  privée  de  réflexion.  Sa  dis- 
tioclion  entre  le  mot  éthahitade  et  le  moi  de  réjkxùm  est  ingénieuse, 
a  Lorsqu'un  géomètre,  dit-il,  est  fort  occupé  de  la  solution  d'un  pro- 
hl'-me,  les  objets  continuent  encore  d'aj^ir  sur  ses  sens.  Le  moi  d'habitude 
obéit  donc  à  leurs  impressipns  :  ccsl  lui  qui  traverse  Paris,  qui  évite 
les  embams,  tandis  que  le  mot  de  réflexion  est  tout  entier  à  la  solution 
qu'il  cherche  » 

Mais  une  diUVrenrc  profonde  entre  Condillac  et  M.  F.  Cuvier,  c'est 
que  Condillac  ne  se  sert  de  l'habitude  que  pour  ramener  l'instinct  à 
l'intelligence  ;  c'est  qu'il  veut  que  l'instinct  soit  un  oommMc«m«n(  de 
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eonnamtatoe,  M.  F.  Cuvicr  montre,  au  contraire,  que  toute  action  Ins- 
tinctive est  essentiellement  d<^poarvue  d'intelligence  et  de  connaissanre. 
En  un  root.  Condill^c  compare  1  instinct  et  l'habitude  par  leur  origine, 
«jn'il  croit  commune  H  et  M.  F.  Guvier  les  compare ,  malgré  leur  d^er- 
aité d'origine,  ci  par  cela  seul  que,  l'habitude  une  fois  acquise,  loat 
passe  comme  dans  l'instinct,  c'est-à  dire  sans  inttlligenr*  ' 

Après  avoir  posé  les  caractères  qui  distinguent  ïinstinct  de  ïintelH- 
gence,  M.  F.  Cuvier  a  TOiiltt  pincer  la  limite  qui  sépare  Tintelligaice  de 
fliomme^  celle  des  «umaux.  On  remarqnera  d'abord  quelea  anleiin 
qui,  coiTimo  Coiulillar,  rommc  G.  Leroy ,  arcortîent  am  nnirtinHx  jus- 
qu'aux opérations  inteliectueiles  les  plus  élevées,  se  fondent  sur  des 
actions  instinctives  qui,  en  effet,  si  elles  appartenaient  à  l'inteUigenlce. 
oseraient  ces  opérationa.  Par  la  diadnction  dea  fidta  de  YimiHnet  et  d« 
faits  de  VmUUigence,  voilà  donc,  tout  d*mi  coup,  «ne  première  cauae 
d'erreur  supprimée,  et  la  principale. 

Selon  M.  F.  Cuvier,  les  anunaux  {ef  il  ne  s'agit  ici,  bien  entendu, 
que  dea  animaux  dea  classes  supérieures,  partieidièrement  des  mamraî- 
rares)  reçoivent  par  leurs  sens  dea  impressions  seinbld»les  k  celles  que 
noiK  ivrevons  par  les  nôtres;  ils  consen'ent .  comme  nous,  la  trace  de 
ces  impressions;  ces  imprçssions  conservées  forment  dans  leur  intelli- 
gence, comme  dans  ia  nôtre,  des  assodations  nombreuses  et  variées; 
lia  les  combinait,  îben  tirent  des  rapports,  ils  en  déduisent  des  jnge* 
mcnts;  mais,  pour  eux,  tout  se  réduit  là.  Ils  n'ont  pas  la  n^flcxion,  ou. 
en  d  antres  termes,  et,  comme  le  dit  M.  F.  Cuvier.  «la  faculté  de  con- 
sidéi^r  iuteUectucUement ,  par  un  retour  sur  eux-mêmes,  leurs  propres 
modifications.»  «Da  ignorent,  comme  3  le  dit  encore,  qtfib  reçoivent 
^impression  des  corps  extérieurs ,  qu'ils  pensent,  qu'ils  agissent.  »  En  un 
root,  les  actes  de  leur  esprit  sont,  sans  avoir,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  la 
connaissance  qu'ils  sont;  et  c'est  cette  connaissance  seule  des  actes  de 
l'esprit  par  l'esprit  qui  constitue  la  réfkawn, 

La  réflexion  est  donc  le  caractère  qui  diatingue  l'homme  des  animaux. 
Buffon  l'avait  dt''j;'i  dit  <-t  longtemps  avant  Ruffon,  Ariatote'^.  M.F.  Cu- 
vier ajoute  connue  scruiid  caractère,  la  liberté. 

'  Condiliac  dit  nori-s«tilcnicnl  que  «  l'iastioct  n'est  que  l'habitude  privée  de  ré- 
Bedoo ,  •mais  il  veulexpliquer  paria  COBWnwrttosMtes.»  n't^ant  que  peu  de  besoins,  H 
répétant  tous  les  jours  les  mêmes  chosrs ,  doivent  n'avoir  enfin  que  de»  habitudes,  et 
être  bornée»  ikl'instinci.  »  Ibid.  —  'On  peut  doater.il  est  vrai,  que  toute  inlelligence 
•oit  exclue  de  l'habitude;  mais  alon ,  cl  M.  F.  Curicr  lui-même  a  grand  -^oin  d*aa 
avertir,  l'analogie  cesse.  Encore  une  fois,  il  ne  compare  l'inslinct  h  i'iiabilude  que 
parce  que ,  à  ses  yeux .  l'habitude  est,  comme  l'instinct ,  dépourvue  de  connoissaoce. 
— *«Oni«alaiiiDNl,  dit  Arisiote, «il  cipaliia  d«  réflédur  «t  de  dâtbérersc'aat 
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Mais  ce  dernier  mot  n'a  pas  moins  befloln  d*ètre  défini  que  le  pré* 

cèdent.  M.  F.  Cuvier  dit  lui-même  ailleurs  que  rertains  animaux  sont 
lUtres,  par  rapport  à  d'autres  :  «les  quaiirumanes  rt  irs  ramassiers,  dit- 
û,  sont,  en  quelque  aorte,  des  animaiu  iibre:>  eu  couipaiaison  des  in- 
sectes. »  Hallcbranche  définit  la  liberté  par  rînteilîgenee ,  et  «vec  grande 
raison  :  la  liberté  i)'est  que  f intelligence  qui  juge,  qui  délibère,  qui 
choisit  ;  et ,  ))ar  conséquent,  il  y  a  autant  de.  degré  pour  la  liberté  qu'il 
y  en  a  pour  T intelligence. 

Lea  animatii  ont  donc  un  oerlatn  degré,  une  certaine  espèce  de  U' 
Uriét  comme  ib  ont  une  certaine  espèce  de  réfiexion.  Je  l'ai  déjà  dit 
dans  mon  premier  article  :  les  animaux  font  plusieurs  clioses  iiulépon- 
damment  des  besoins  présents,  et  par  la  seule  prévoyance  des  suites. 
Or,  il«  ne  frémat  qu'en  conséquence  des  impressions  éprouvées;  ils  ré- 
Jtidûuait  donc,  Juscju'à  un  certain  point,  sur  oes  imjnressions;  ils  ont 
donc  Tine  certaine  espèce  de  réflexion.  Mais  ils  n'ont  pas  la  ré/lrxion  que 
M.  F.  Cuvier  définit  :  la  faculté  de  eomidérer  inteUectueUement  ses  propres 
modifications;  ni  cette  liberté  qui,  conune  il  le  dit,  réside  exclusivement 
dans  la  réfleman,  «Dépourvus  de  toute  connaissanee,  les  animaux  le 
sont,  dit-il,  de  toute  liberté;  car  c'est  par  l'acte  ^eul  qui  nous  apprend 
à  nous  connaître  que  nous  apprenons  à  a  onioir  librement  n 

C'est  donc  dans  la  rejUxion,  c'est  dans  la  liberk,  aiii^i  dctmies,  que 
M.  P.  Cuvier  place  la  lunite  qui  sépare  l'intelligence  de  Tbomme  de 
edle  des  animaux.  Et  l'on  ne  peut  disconvenir,  en  effet,  qu'A  n'y  ait  lé 
une  îigtie  de  démarcation  profonde.  Cette  pensée  qui  se  considère  elle- 
même,  cette  liberté  intime  qui  nait  de  la  réllcxioa,  forment  évidem- 
ment  un  ordre  de  phénomènes  déterminé,  d'une  nature  tnaiehée,  et 
ausqnds  nul  animal  ne  saurait  atteindrCt  C'est  là ,  si  l'on  peut  ainsi  direj 
le  monde  purement  inteih  rMtiel ,  elce  monde  n'nppnriicnt  qu'à  l'homme. 
En  un  mot,  les  animaux  sentent,  connaissent,  pensent ^  mais  l'homme 
est  le  seul  de  tous  les  êtres  à  qui  ce  pouvoir  ait  été  donné  de  sentir 
qu'il  sent,  de  oonnaSire  qu^il  connaît,  et  de  penser  qu'il  pense. 

Je  n'ai  considéré,  dans  cet  article,  l'ouvrage  de  M.  F.  Cuvier  que 
sous  un  seul  rapport,  celui  de  l'étude  des  instincts  et  de  l'inteUigcnce 
des  animaux.  Je  l'exaniineiai  dans  un  troisième,  sous  le  rapport  du 
nombre  et  de  la  détermination  des  eqtèoes. 

FLOORENS. 

l'homme.  U  est  vrai  que  plusieurs  autres  aoimaiu  parlicipenl  à  la  faculté  d'apprendre 
«I  à  la  mémoiie,  mais  lui  laai  peut  raveoir  sor  ce  qu'il  «appris.  •  JSrvf.dkfa)inw«r, 
ItT.I,  dMp.  1. p.  i5*  tndad. deCSamas. 
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Ubbbr  DIB  UftSPRiniG  ras  TuBMLMiSES,  von  Ludw.  Idcler,  etc.. 
—  S'arT origine  du  zodiaque,  par  Ludw  'ig  Ideler;  Mémoire  lu  à 
^Académie  rù^^c  des  sciences  de  Berlin,  le  aSjain  i838. 

Panni  les  honim^a  tjm  auraient  pu  éievèr  la  voix  avec  le  plus  d  auto- 
rité, pendant  la  loiigiie  disptitr  sur  l'origine  et  l'âge  des  zodiaques  égyp- 
tiens, M.  Ideler  tient  sans  contredit  un  des  premiers  rangs.  11  est  peu  de 
savants  que  le  genre  de  leurs  études  et  de  leurs  productions  rende  plus 
capables  d'ëdaircir  un  problème  si  débattu,  et  dont  on  a  proposé  tant 
de  solutions  diverses.  Philologue  liahile ,  (  gaiement  versé  dans  les  langues 
classiques  et  orientales,  critique  exercé,  formé  k  la  grande  école  de 
Wolf,  savant  astronome  et  mathématicien  distingué,  3  a  constainawHnt 
appliqué  cette  réunion  si  rare  de  connaissances  à  l'étude  des  questions 
les  plus  difficiles  de  l'astronomie  et  de  la  cLronologie  anciennes.  Sans 
parier  de  .ses  beaux  Mémoires  qui  font  uu  des  principaux  ornements  delà 
collection  académique  de  Berlin ,  il  sulHra  de  rappeler  ses  Recherches  SUT 
les  observations  astroncHuiques  des  anciens,  ^pn  Manuel  de  chrondo^ 
tecbnique  et  mathématique,  et  ses  Rediercbes  sur  l'origine  et  les  noms 
des  étoiles.  Dans  tous  ces  ouvra!»es .  mais  principalement  dans  le  der 
nier,  publié  ii  l'époque  de  la  plus  grande  ferveur  des  querelles  zodia- 
cales, il  aurait  pu  se  constituer  l'arbitre  de  ces  débats  scientifiques.  H 
en  avait  le  droit;  et  peut-être  que  sa  parole  grave  et  pacifique,  soutenue 
d'un  savoir  incontesté,  aurait  réussi  de  bonne  heure  à  condJier  les  par- 
ties belligérantes. 

Mais  u  semble  avoir  toujours  évité  jusqu'ici  de  se  méier  à  oes  disens- 
sions  dont  une  foule  d'hommes  habiles  s'occupaient  avec  une  ardeur  si 
vive.  On  dirait  que  son  esprit  .st'-vrre  et  po.sitif  a  craint  de  se  fourv  oyer,  ou 
du  moins  do  se  comprotnelire  au  milieu  de  tant  de  combinaisons  sa- 
vantes, de  tant  d  hypolbèscs  ingénieuses,  dont  il  sentait  mieux  que  per- 
sonne le  vide  et  finutitité;  jeux  d'esprit'  où  chacun  luttait  de  gdioe,  de 
force  et  d'adresse,  sans  obtenir  aucun  résultat  dont  la  science  pût  véri- 

tablement  s'eiu'irbir. 

Le  voici  pourtant  qui  entre  à  son  tour  dans  la  lice,  et  qui  met  dans  la 
balance,  suspendue  entre  les  opinions  diverses,  le  poids  de  son  opinion 
pni-tîculii'  re.  A  la  vérité,  il  s'excuse  encore  de  ce  qu'il  entreprend,  contre 
son  habitude,  de  traiter  im  sujet  dont  le  caractère  est  de  sa  nature  hy- 
potbétique.  S'iï  a  consenti  à  s'en  occuper,  c'est  qu'il  croit  pouvoir  main- 
tenant marcher  sur  un  so)  plus  solide;  c*est  qu'en  effet  h  qoeition  a 
fait,  depuis  plusîour.s  années,  des  progrès  notables;  c'est  que  les  efbrls 
de  la  phiioii^ie,  de  l'archéologie  et  de  la  critique  historique,  sont  par> 
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veoui  àqadqoei  lésultats  positifs  06  Tesprit  le  plus  difficile  à  setisfitire 
peut  trouver  à  se  prendra. 

L'auteur  de  cet  ar(i(  1'^  doit  s'applaudir  d'autant  plus  do  cette  résolu- 
tion du  savant  astronome,  qu'il  peut  se  ilatlerd'cn  être  la  cause.  «Si  je 
m'occupe  de  nouveau,  dit  M.  Idcler  eu  commençant,  d'un  sujet  u*aité 
fréquemmmt,  mais  sans  aucun  résultat  décisif,  et  qui  repose  presque 
entièrement  sur  des  conjectures,  je  pouvais  y  c^tre  déterminé  seulement 
par  l'opinion  qu'a  produite  depuis  peu  M.  Lctronne ,  que  notre  zodiaque 
en  douze  parties,  avec  les  signes  que  nous  connaissons,  est  ime  inven- 
tion des  Grecs,  qui  font  ensuite  transportée  dans  FOrient.  »  JTai  »  en  efièt, 
essayé  d'établir  l'origine grecqae  des  zodiaques  prétendus  égyptiens,  daniulk 
discours  lu  publiquement  ;\  l'Institut  le  a  'j  juillet  1 8a  4.  Ce  discours,  qui 
était  resté  inédit  depuis  cette  époque  jusqu'au  mois  d'août  1837,  qu'il 
a  paru  dans  k  Revue  des  deux  Mondes,  contient  le  résumé  d'une  théorie 
à  peu  près  complèle  sur  l'Iustoire  du  zodiaque  transporté  de  Grèce  en 
égypte,  en  Perse,  dans  llnde  et  eu  Chine.  Cette  théorie,  paradoxale 
dans  sa  priiiripale  donnée  et  dans  plusieurs  parties  iuiportantp'^  mais 
fondée,  selon  mon  intime  couvictiou ,  t>ui'  des  conséquences  riguuicuàes 
de  bits  bien  constatés ,  ne  pouvait  prétendre ,  je  le  sentais,  i  occuper 
une  place  quelconque  daos  la  science,  qu'après  avoir  subi  la  discussion 
et  la  critique  des  juges  compétents;  et  c'est  pour  provoquer  l'une  ou 
l'autre,  avant  la  publication  de  l'ouvrage  même  dont  ce  discours  est  le 
résumé,  que  j'avais  pris  le  parti ,  sur  le  conseil  d*aniis  éciaùrés,  de  le  pu- 
blier séparément. 

M.  L.  Ideler,  que  j'avais  amicalement  sollicité  de  ni'instruire  de  ses 
conseils  et  de  faire  connaître,  dans  quelque  recueil  scientifique,  son 
opinion  sur  im  sujet  qui  tient  aux  études  de  toute  sa  vie ,  et  sur  lequel 
son  jugement  doit  être  d'un  si  grand  poids,  vient  de  répondre  i  cet  appel 
par  le  Mémoire  académique  dont  je  vais  rendre  compte. 

Avant  tout,  je  dois  dire  que  ce  Mémoire  se  distiugue,  entre  autres» 
mérites,  par  une  méthode  qu'on  devrait  toujours  employer  dans  les  dis- 
cussions conlradictoim,  où  des  vues,  discordantes  sur  quelques  points, 
n*empcchcnt  pas  que,  sur  «fautres ,  on  n'arrive  i\  des  résultats  semblables 
ou  identiques.  Or,  ceux-ci,  que  l'on  obtient  ordinairement  en  suivant  des 
routes  différentes,  ne  peuvent  ainsi  se  rencontrer  que  parce  qu'ils  sont 
très-voisins  de  la  vérité,  ails  ne  sont  pas  la  vérité  mène.  S^mler  en 
pareil  cas  les  différences  et  les  similitudes ,  reconnaître  les  points  sur 
lesquels  on  est  d'accord  ou  en  dissidence,  c'est  faire  un  pas  vers  une 
solution  définitive,  pnTSf|ue  c'est  resserrer  peu  à  peu  les  limites  de  Ter- 
reur ou  de  1  iucci  liLude. 
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Voilà  ce  que  M.  Ideler  vieni  d'eiécuter  vwtc  U  bonne  fi»  et  rimpAr- 

tialité  qu'on  devait  attendre  de  son  caractère. 

Les  points  qu'il  roncède  à  l'auteur  de  la  théorie  nouvelle,  après  un 
examen  atlentil  el  sévère,  sont  les  plus  importants,  et  ceux  que  l'on 
pouvait  t'attendre  k  voir  le  piui  vivement  eanteités,  puisqu'âs  s'âoi' 
gnent  davmtege  de  FopiliiOQ  commune.  Le  dissentiment  ne  porte  plus, 
comme  on  le  verra ,  q\ie  sor  un  point  aoceMoire;  encore  eat-H  en  partie 
l'effet  d'an  malentendu. 

Qiai)g!é  de  rendre  «ompte  de  ce  Mémoire .  je  ferai  Teffice  de  simple 
rapporteur,  le  aeul  qui  puisse  me  convenir.  Je  me  bornerai  4  rappeler 
les  propositions  fondamentales  de  la  théorie  nouvelle,  en  indicpiant 
le  jugement  qu'en  porte  M.  Ideler.  On  pourra  juger  ainsi  de  l'état  où 
cette  question  intéressante  se  trouve  amenée,  après  la  critique  appro- 
Ibadie  dW  joge  aossiimpartîai  qiféciaûé. 

Je  commencerai  par  une  observation  prflîminaire  qui  fixera  le  point 
de  départ  et  l'état  de  la  ryncftinM. 

il  faut  distinguer,  dans  le  zodiaque,  deux  notions  très-diiTércutes, 
les  ait  presque  toujotirs  confondues  :  i*la  dmsion  en  tel  on 
idaonibrede  parties;  2°  ie  choix  des  fipircs  et  des  dénominations  par 
lc8quenf^«;  on  a  repri^'^ontr  ou  dt^signé  les  '.oristellations  placées  SUT  Jes 
divers  points  de  la  route  de  la  lune  ou  du  soleil. 

La^drmion  de  cette  route  en  ou  38  parties  an  may«»  delà  lone, 
en  I  â ,  oâ  .  36  ou  48  parties  au  moyen  du  soleil ,  peut  enater  dies  des 
peuples  qui  n'ont  eu.  entre  eux,  aucune  eominunication,  parce  qu'elle  ré- 
sulte de  phénomènes  constants  et  paKoutles  mêmes.  Tous  les  peuples 
ont  pu  observer  que  le  mouvement  propre  de  la  lune,  dans  ie  ciel, 
s'opère  dans  unnoadxe  de  jours  qui  est  èntre  ey  etaS,  et  que  la  route 
uinneHe  du  soleil  est  marquée  par  environ  douae  pleines  lunes.  Les  uns 
purent  donc  imaginer  de  partnprr  cette  route  en  a 7  ou  a 8  parties,  les 
autres  en  1  a,  ou  en  nombres  multiples  de  celui-là.  Mais,  comme  les 
groupes  d'-ètoffles «Hboteot  ràrewéntdes  fermes  détermmées,  et  eomme 
d'ailleufs  4X1  -peut  les  eomposer  de  vingt  manières  diffîrentes,  Û  est 
évident  que  l'usage  des  rnèmes  groupes  ou  des  mêmes  figures,  chez 
deux  peuples,  ne  peut  ctrc  un  eO'et  du  hasard-,  i'un  des  deux  les  aura 
de  toute  néoessité  empruntés  i  l'autre. 

Ces  -diatmetionB ,  prisas  dans  la  nature  mêmedes^dioses ,  sont  confir- 
mées par  ce  qu'on  remarque  sur  la  sphère  de  plusieurs  peuples,  où  l'on 
voit  le  zodiaque  divisé  dans  le  même  nombre  de  parties,  mais  ayant 
des  figures  et  des  dénominations  différentes  :  tds  sont  les  37  khordehs 
des  Persans,  les  97  naMatrat  des  Indiens,  les  98  lea  des  CSnnois. 
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De  môme,  dans  l'antiquité ,  les  Grecs,  les  Chaldéeiis  et  les  Égyptiens 
ont  pu  se  servir  de  la  même  division  du  zodiaque  eu  douze  parties  ou 
dodécatémories ,  et  avuir  cepeudaal  de&  détioiuiaations  ou  des  configu- 
rations  différentes.  On  conçoit  encore  qu'ils  ont  pu  empruater  ftm  à 
rautre  seulement  l'idée  de  la  division,  cl  la  transporter  sur  uMipibèn 
déjà  formée,  déjà  partagée  en  constellations  :  c'est  justemoit  le  CM  dc^ 
Grecs  par  rapport  aux  Ghaldéens. 

Lee  doute  signes  du  todiaque  gi  ec ,  non»  et  6gum*  nons  8<mt  con- 
nus dès  le  temps  d'Ëudoxe  ( —  370).  On  les  retrouve  à  très-peu  près 
les  mômes,  et  dans  le  même  ordre,  sur  Ir?  mfnimnents  écrits  ou 
ligures  de  i'I'^pto ,  de  la  Perse,  de  l'Inde  cl  de  ia  Chine.  Cette  con- 
cordance atle&te  une  commuiùcatiou  entre  ces  contrées  éloignée»-,  c'est 
Ift  ce  qui  est  évident,  ce  que  personne  ne  conteste.  Mais  comment ,  et  k 
qudle  époque  s'est  faite  celle  communication  ?  Quel  est  le  point  de  dé> 
part?  Quel  peuple  est  Tinv^nfonr  *  \  oilà  des  questions  sur  Icsqurlles  on 
n'est  point  d'accord;  et  il  iaui  couvenir  pourtant  quii  en  est  peu  quî 
puisseot  avoir  plus  de  cODséqne^oe  luslorîque. 

Dans  sa  prédilection  pour  le  peuple  asiatique  qui,  antérieurement  à 
tontf  lii'^foirc,  était,  selon  lui,  en  possession  des  connaissances  li  s  ]ilus 
étendues,  fiailly  ne  pouvait  hésiter  sur  la  patrie  do  zodiaque,  comme 
de  toutes  levnstitutions  scientifiques  de  l'antiquité.  Soa  Suaattt».  peuple 
antédilcrien  en  devint  f  iaventeur;  le  sodiaque  avait  été  tnnamis ,  avec 
tous  les  débris  de  la  science  antique,  aux  Indiens,  auic  Perses,  aux  Clial- 
déens,  aux  Égyptiens ,  enfin  aux  Grecs ,  ces  disciples  si  tardif  et  ai  inex* 
périmentés,  en  compsiffaison  des  Orienuux  leiu's  maîtres. 

Dupuis  n*adopta  pointcette  origine  adatique.  Partant  de  lldée  que  les 
dou&e  signes  se  nq>portaient  à  l'agriculture,  il  crut  découvrir  qu'âs  n'a- 
vaient de  seîïs  (ju  appliqués  au  climat  de  l't^yplc;  il  transporta  donc  à 
ce  pays  i honneur  de  1  invention.  Il  est  vrai  que,  pour  réussir  à  expli- 
quer les  s^;nefl4anB«elle  liypolfaèse ,  il  iàlkit  en  chaugor complètement 
le  napport  avec  les  sabons ,  admettre  tonte  une  demi-eonversion  du  cidl, 
par  suite  de  ia  préeession  des  équinoxes ,  et  faire  r/  jxnidrc  nos  signes 
d'été  à  ceux  d'hivpr,  rt  mix  dn  printemps  ii  ceux  d  aulonme,  ce  qui  pla- 
çait Torigine  du  zodxuque  a  i  époque  où  la  concordance  eut  lieu,  vens 
1 3,000  ou  1 5,000  ans  avant  notre  &re. 

Cette  antiquité  ne  fut  pas  et  ne  pouvait  être  du  goût  de  tout  le 
monde;  mais  la  déronverte  des  zodiaques  dans  des  temples  égyptiens, 
qu'on  supposait  remonter  h  une  très-haute  antiquité,  (anit  donner  à 
cette  hy^odiAie  use  coofirniatiimaingidièMBMiit'&qipaiMs;^^ 
pour  y  ajouter  une  nouvelle  fiurce,  lefaaeard  wriutqu'ib  ii*cuiNDt|»s 
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tous  le  même  point  initial ,  ceux  de  Denderah  commençant  par  le  lion, 
pt  cciLx  d'Elsné  par  la  vierge  :  preuve  évidente ,  disait  Dupuis,  qu'on  avait 
eu  égard,  dans  ces  représentations,  aux  changements  causés  par  la  pré- 
cettion  des  équinozes. 

Cest  sur  ce  noureau  temtn  que  désormais  la  diactission  s*établit  : 
<;pnloment  on  différa  pins  ou  moins  quant  h  lYpoqup  dp  ces  représenta- 
tions. On  la  vit  flotter  dans  le  vaste  intervalle  de  iS,ooo  ans  à  ou 
5  siècles  avant  notre  ère;  mais  l'oi^pne  ^ptienne  du  lodiaqoe  fat  à 
peo  près  généralement  reconnue ,  parce  qu'on  crut  distinguer  les  s%nes 
du  bélier,  du  lion,  du  taureau,  du  scorpion,  sur  des  monuments  de 
Thèbes  qui  i  cnionlaicnt  au  moins     i  G  ou  i  8  sit'clcs  avanl  notre  irt. 

Mais  (juaud  l'examen  des  inscriptions  giecques,  et  plus  tard  leur 
comparaison avecles inscriptions  hiéroglypliiques,  eurent  fiât  descendre 
jusque  dans  les  temps  romains  l'époque  de  la  construction  ou  de  la 
décoration  des  monuments  où  se  trouvaient  dos  zodiaque?.  Irt  question 
changea  de  face;  la  discussion  Tut  amenée,  dans  le  champ  de  i  lustoiie  et 
defardiiologie,  et  l'on  put  prévdrdèskfiqn'cffle cesserait bienlAtd*étre 
un  champ  d'interminables  disputes  sur  le  sens  d'emblèmes  inconnus. 

L'époque  récente  des  monuments  est  donc  le  point  de  dépnrt  et  la 
base  principale  de  la  théorie  nouvelle.  Cette  base  a  été  établie  dans  les 
Recherches  pom*  servir  à  l'histoire  de  l'Égypte  (  1 8a  3).  et  iesjObservations 
sur  les  repr&entations  sodiacalas  (i  8a  h),  oh  j'ai  constaté  qu'aucune  re- 
présentation zodiacale,  sur  des  monuments  égyptiens,  n'est  antérieure 
à  l'époque  romaine.  Peu  après  j'annonçai  qaon  aarait  beau  chercher, 
qu'on  n'en  trouverait  jamais.  C'est  qu'en  suivant  toutes  les  conséquences 
de  ces  nouYellM  dolUiées,  j'étais  parvenu  à  une  théorie  sur  Ytuigme  des 
zodiaques  égyptiens ,  d'où  il  résultait  que  le  zodiaque  est  étranger  i 
l'ancienne  l'p^vjitr'  Cette  théorie,  considérée  dnns  son  ensemble,  et  ré- 
duite à  sa  plus  simple  expression ,  se  résume  dans  ces  trois  proposi- 
tions fcndafnentales ,  qui  s'appuient  les  unes  sur  les  autres  ; 

1°  NotrezoiiaqiuêHitraii^àrÈgyjrig.RyJntûmupmtéfarlêiGna 
à  l'époque  Alejcanàrine. 

a"  C'est  par  mtte  des  progrès  de  l'astronomie  dans  l'école  d Alexandrie ,  et 
du  développement  de  l'astrologie,  que  le  zodiaque  grec  fat  transporté  en  Orient, 
jatqae  dans  l'htie,  ■ 

3*  L'idée  de  la  dStmim  foâkeab  ut  itra^èn  à  ta  sphère  prunâws  du 
Grecs  rîl'  y  a  été  transportée  aprit  eeap;  mais  les  MOUS  «I  ks  rieimBS  is 
zodiaque  sont  d  inxeiUion  grecque. 

'  TeUes  sont  les  propositions  que  M.  Ueler  eiamiae  sueoessii^Macnt. 
Voici  le  résultat  de  cet  examen. 
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I.  La  première  proposition  est  le  fondcmml  de  toute  la  théorie  ;  elle 
en  est  la  parlie  la  plus  païadoxah'.  Eh  hien .  ce  paradoxe  o^t  reronrm 
par  M.  Idcler  comme  l'expression  de  la  vérité.  Voici  ses  [laioles,  cjuc 
je  vais  tiàdmre  fidèlement,  excepté  les  expressions  trup  llatteuses  que 
son  indulgente  amitié  lui  su^ère. 

0  Personne  n'ignore  que  l'on  s'est  presque  généralement  acronlé  jus- 

3u  ici  à  chercher  en  Orient  l'origine  du  xodiaque,  aussi  bien  que  le  germe 
e  toutes  les  connsissances  astronomiques  des  Grecs;  seulement,  on  ne 
s'est  pas  accordé  sur  la  question  de  savoir  à  quel  peuple  il  faut  attri- 
buer la  priorité.  B;uily,  (pii ,  dans  son  Histoire  de  l'Astronomie  ant  ienne , 
ne  .s'est  pas  expUqué  là-dcssus  d'une  manière  e.xpresse.  s'est  jirononcé 
plus  lard  en  faveiu*  de  ses  Atlantes,  ce  prétendu  peuple  de  i'iWe  cen- 
trale, posseaeeur  de  profondes  connaissances,  dont  quelques  débris 
seulement  sont  parvenus  aux  Indkns,  aux  Égyptiens,  am  Babyloniens 
et  aux  Grecs  ;  entre  antres ,  la  connaissance  du  zodiaque,  aoqud  £ailly 
attribue  une  antiquité  de  4>6oo  ans  avant  J.  G. 

mVineritique  (unkrilrisdie)  Dupois  remonta  encore  bien  plus  haut 
Présumant,  par  une  pnre  hypothèse,  que  le  aodiacpic  représentait  les 
phénomènes  naturels  en  Egypte,  dans  le  cours  d'une  année,  il  en 
reporta  l'origine  jusqu'au  temps  où  le  signe  du  bélier  répondait  à  l'équi- 
noxe  d'automne,  quelque  i3,ooo  ans  avant  notre  ère.  Gette  vue  fan- 
tastique, que  les  quatre  lodiaques  découverts  en  JÉgypte  pendant  l'cK- 
pcdition  française  paraissaient  confirmer,  est  maintenant  entièrement 
détruite  par  la  critique  de  M.  Lctronne'.  Avec  le  secours  des  i!i<;rrip- 
tions  grecques  qui  se  trouvent  au  temple  de  Pendcrah  et  au  petit  icmpie 
d'Esoé,  il  a  montré  que  fun  n*a  été  terminé  que  sous  Tibère,  et  que 
Tautre  n'est  pas  antérieur  au  règne  d'Adrien  (Voy.  ses  Rech.  pour  servwà 
rfîi'if  (le  r^.fjyptc).  Les  caractère*  hiéroglypliiqnes ,  déchiffrés  par  Cham- 
poliion,  ont  coniirmé  ce  résultat,  et  mis  hors  de  doute  que  même  le 
g;rand  temple  d'Ësné,  du  mohia  son  portique ,  avecle  todiaque.  appar- 
tionnent  à  l'époque  romaine*.  Aucune  ti-ace  de  l'époque  pharaonique 
ne  s*apcr(;'oît  dans  rrs  monuments.  Un  cinquième  zodiacpac,  trouvé  sur 
le  couvercle  d'une  momie,  appartient,  d'après  l'inscription  grecque ,  à 
la  1 9*  année  du  règne  de  l'rajan.  M.  Letronne  émet  l'opinion  fort  vrai- 
sembtehle  que  ce  «odiaque  n*est  rien  de  plus  qu'un  horoscope,  et  que 

'  «Dièses  PhanUtsicgcbilJe....  istnnn  durch  Hm.  Lelronne's  scharfsianige  Kritik 
glnslich  zcrsiôrst  «  S.  3.  —  *  Sur  le  planisphère  de  Deoderab ,  qui  se  trouve  main- 

(Miant  il  Paris  ,  .se  liouvo  Ic  carlouche  de  Nr-ron  (noie  île  M.  Idc!»T)  —  î cartouche 
csL  grave  QOit  sur  le  planisphère,  mai»  sur  la  grande  figure  qui  est  restée  dans  le 
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I(î.s  quatre  autres  doivont  avoir  un  sens  mytliiro-roligicux  qui  se  rap 
porte  ;\  la  construrtion  des  temples.  Ainsi,  de  ces  moimmcnts  qui  ont 
été  roccasiou  de  tant  de  rèveries,  on  ne  peut  rien  conclure  à  l'égard  de 
la  haute  antiquité  de  rastronomie  ^ptienne,  et  îh  ne  fournnient  au- 
cune solution  à  la  question  de  savoir  ai  les  j^ptiens  coonainaieiit, 
avant  Ilipparque,  la  précession  des  éqninoxes. 
'  u  Le  manque  absolu  de  représentations  zodiacales  sur  ies  monuments 
de  tout  genre,  temples,  obélisques,  catacombes,  caliies  de  momies, 
qui  appartiennent  démonstiativement  i  Tépoque  pharaonique,  donne 
un  grand  poids  à  b  conjectnrc  que  ri'Tnjiloi  de  ces  représentations  se 
rattache  à  un  cercle  d  idées  qui  se  sont  répandues  dans  ^'occident  vei» 
le  commencement  de  notre  ère.  •> 

A  ees  résultats  de  mes  redievchea.  que  M.  Idder  admet  sans  reatrie- 
tion,  On  m'a  plusieurs  fois  opposé  diverses  images  de  bélier,  de  tau- 
reau, de  lion,  de  scorpion,  qui  se  voient  sur  des  monuments  de 
l'époque  pliaraonique ,  et  que  l'on  prétendait  être  des  figures  zodiacales* 
Et,  encore  maintenant,  des  savants  distingués  persistent  dans  eetle  ^i- 
nion ,  malgré  ia  distinction  4|Be  j'avais  étahlw  en  ces  termes  :  «  Sur 
certains  bas-roliefs  rl'imr  i>poque  ancienne,  on  voit  fiq;iirpr,  dans  des 
rapports  et  avec  une  signitîcation  parfaitement  inconnus ,  que  chacun 
peut  expliquer  à  sà  guise ,  ^vers  animaux,  des  lions,  des  taureaux,  des 
bélkrs,  des  erooodiles ,  des  scorpions ,  etc.  Que  lea  se&nea  06  âa  ae 
trouvent  soiont  rf?/(;iVui('s  plutôt  qu  a.<tronim!<jue$,  c'est  ce  qui  résulte  de 
leur  uiiifortnité  même  sur  des  monuments  d'époques  très-dilFérentes. 
Quand  il  serait  certain  que  ces  animaux  y  ont  été  placés  comme  asté- 
liriliet  de  la  sphère  égjpptieMne ,  ce  que  personne  ne  'pe&t  affirmer,  on 
n>en  serait  pas  moins  sur  que  ce  ne  sont  point  là  des  fpati  sodnoafaf . 
puisqu'ils  diffèrent  entièrement  par  leurs  poses  des  animaux  du  20 
diaque  représenté  sur  les  bas-rehe&  égvptiens.  J'appelle  nprésenta- 
Han  ^iiSMah ,  non  pal  aeidemeitt  fovt  zotuaqitt  -eulMr,  mais  èifcoiv  la 
succession  de  plusieurs  ri;;ures  dtt  fodhque,  ttuls  ^  quatre  .  conuMe 
le  Bélier,  ie  TauienK  les  Gémeaux,  etc.,  ou  bien  unr  srtd*"  fî^'nrr 
mais  alors  une  de  celles  qui  n'existent  que  dans  le  zodiaque ,  comme 
le  Caf  morne  ou  ie  Sagittaire,  Or,  ni  Champoilion.  ni  aucun  autre  voya- 
geur, n*a  rien  trouvé  de.  tel  sur  des  monmnenttd'mie  époque  antérieure 
h  la  domination  grecque.  Jusqu'à  présent  famionce  que  j'ai  faite  en 
183  4,  en  plein  Institut,  qu'on  n'ert  trouverait  jamais ,  n'a  point  encore 
été  démentie  {sar  l'Origine  grecque  ies  zod.  égypt.,  p.  3o}. 
M.  Mêler  entre  complètement  dans  ces  n»f  earil^t: 
«Que  les  ëlgyptîeiis  eussent  aussi  leur  aatndqgie,  cela  réauhe  des 
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témoignages  précis  d'Hérodote  et  de  Ckéroii*»  et  qu'ils  s'y  sment 
adonnés  de  bonne  heure,  cela  est  prouvé  par  un  pl  Wnid  '^nilpté  que 
Champoilion  a  découvert,  en  1829,  dans  le  tombeau  de  ilamcssès  IV. 
Sur  ce  monument  on  lit  les  noms  des  étoiles  qui ,  pendant  la  dernière 
moitié  dn  inoii  de  Tobi,  se  lèvent  sw^essivement  pendant  les  douse 
heures  de  la  nuit,  avec  l'indication  des  parties  dû  corps  humain,  telle* 
que  le  cœur,  Ip  bras  gauche,  l'oreille  gauche,  l'œil  droit,  etc.,  sur 
lesquelles  elles  étaient  censées  avoir  de  l'influence.  Nous  ue  pouvons 
ravoir  si  quelquet-uiu»  de  ces  étoiles,  ie  fleane,  la  jUe^,  les  deam  étoiles, 
le pieddeîa  traie,  se  rapportent  ft  on  sodiaque  égyptien.  Jusqu'à  présent 
on  n'a  découvert  sur  aucun  monument  pharaonique,  c'est-à-dire  anté- 
rieur à  la  conquête  de  Catnbyse,  la  moindre  trace  de  représentation 
zodiacale.  Que  si  Ym  troave  sur  on  bas-rdief  d'une  tombe  royale ,  entre 
autres  figures,  un  taureau,  un  lion,  on  scorpion  (peut-être  un  croco- 
dile), figures  que  M.  Jomard  a  crues  idcnli((ucs  avec  les  signes  du  zo- 
diaque {Dcsc.  de  l'Eg.  ant.  Mém.  1,  p.  aâS),  Al.  lietronno  {Ohsen-.  sur  les 
reprcs.  zod.,p.  G 1  ;  —  Sur  l'origine  grecque,  etc.,  p.  âo),  au  contraire,  les 
explique  dans  le  sens  d'images  puremott  ^mbdii|ues,  en  rapport  avec 
le  personnage  inhumé  dans  k  tombeau.  Je  suis  également  d'avis  qu'un 
tel  (abîeau  isolé,  dont  nous  ne  connaissons  pas  la  signification,  ne  four- 
nit ab&oiument  aucune  preuve  en  laveur  de  l'existence  antique  (d'ail- 
leurs, oa  fk$  Jknrt  iêgré  vmemwAkàk)  dm  sodîaque  égypt^  pareil 
i  celui  des  Grecs  (p.  si-aS).» 

Le  savant  auteur  du  Mémc^  tecmine  «on  jugement  sur  la  première 
proposition  pnr  cette  phrase  expresse  qui  résume  toute  an  pensée  ;  «  Les 
obsen'atious  de  M.  Letronne,  à  ce  sujet,  portent  dans  l'esprit  de  tout 
homme  knpartial  la  cowriolion  ;que  les  iigures  sodiacaks  repréaenlées 
dans  lesaodiaques  égyptkns,  sont  Jtorigine  grecque  et  wtiti  introimUt 
pewkfnmUre  fois  en  Égypb  an  temps  des  PtoUmées  ^ 

n.  La  seconde  proposition  est  un  corollaire  de  la  première.  Après 

'  Dès  i8a4>j  «VAIS  reconnu  ce  fait:  t  Toutes  le»  traditions  de  l'antiquité  placent 
l'origino  da  Vasirologie  du»  la  Gbddèe  et  dans  l'Egypte.  Son  exislence  dant  ce 

dernier  pays  est  alleslée  par  un  texte  formel  d'Hérodote  (II,  82)  et  de  Cicôron 
(  Dr».  1,1),  etc.  (Ohs.  tur  Us  représ,  soi.,  p.  58  ).  »  J'en  fais  la  r<<inarque,  parce  que 
M.W.  A.  SchlegeL,  dans  son  important  Mémoire <ar  les  constellations daZo&t^WmUS 
Vln'lr  ,7r;r;"?ii?  \Zr';srhr.,Jar  die  Kuudciki  Mortjenl,  Gûll.  iSSy,  S,  375), me  reproche 
de  iimoir  pas  voulu  tcair  conipLe  du  passage  d'IIcrodole.  —  *  «  Was  Hr.  Letronne 

hierûbcr.  beibringt,  dringt  allerdings  jedem  Uabefanecncn ,  die  Ueberzeugung 

mî.  dass  dk  ZoàÛM&jUir  auf  dan  âgyptischen  Thierkreiaen  gciechischen  Ur»- 
{M-uugs ,  und  «ni  iiDlir  doD  PlchMaisni  uadh  Aegypten  gehwnmen  sind.  • 
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avoir  étaUi  que  le  Eodiaque  a  été  introduit  en  Égypte,  j'ai  été  conduit  i 

la  d<5monslration  que  les  Grecs  l'ont  ensuite  transporté  dans  l'Orient. 
Sans  rappeler  ici  la  chaîne  des  raisonnements  qui  m'ont  fluide,  je  me 
bornerai  à  l'indication  des  faits  principaux,  i*  Il  n'y  a  nulle  trace  d'un 
zodiaque  quelconque  dans  le  ZenàoMsta;  a*  le  tàitaithest^,  compila- 
tion rédigée  postérieurement  à  l'introduction  de  rislamisme»  fait  mention 
d'un  zodiaque,  qui  est  celui  des  Grecs,  disposé  comme  celui  d'Hip- 
parque,  c'est-à-dire,  que  le  bélier  y  est  le  premier  signe  et  répond  i 
Téquinoxe  du  printemps  ;  5*  la  aignification  inconnue  des  bas-reliels 
nitfartaques  ne  peut  fournir  de  preuves  d'aucune  espèce  en  faveur  de 
l'existence,  en  Asie,  de  notre  rodiaqnc ,  h  une  époque  antérieure  ;'i  la  do- 
mination j^rcrquc;  ^l'Ie  zodiaque  lunaire  est  le  seul  qui  appatlicnnc  à  la 
Clùnej  le  nùtie  n')  a  été  inUuduil  qu'au  temps  de  Gan-tom  [Autonin] , 
roi  du  Ta-tsin  (empire  romain],  par  des  oeeidentaui;  5*  les  représen- 
tations du  zodiaque  en  douze  signes,  les  mêmes  que  ceux  des  Grecs,  et 
qu'on  a  trouvés  dans  l'Inde,  sont  d'une  date  fort  récente;  les  monu- 
ments écrits,  d'une  époque  démonstrativeuunt  ancienne,  ne  supposent 
que  f  usage  du  zodiaque  lunaire  en  vingt-sept  signes ,  qui  paraît  être  de 
toute  antiquité  dans  l'Inde;  6"  le  zodiaque  en  douze  signes  se  lie  dans 
l'Inde  :'i  Vnstrologie  qui  emploie  les  noms  tout  grecs,  de  hora,  cendra,  ïé- 
quation  du  centre  (««rT^yr^,  midya,  les  moyens  mouvements  [fun),  Upia, 
la  minute  de  degré  [Xt^a),  anap^  (ara^n'),  sanapha  («/»«çi»),-mots  qui 
indiquent  certaines  particularités  du  cours  des  planètes  ;  ces  dénomi- 
nations, remarquées  par  Colchrooke,  n'ont  pu  être  introduites  parles 
Arabes  quine  s'en  servent  pas  ;  elles  n'ont  pu  arriver  dans  l'Inde  qu'avec 
le  zodiaque  grec  et  l'aslruiogie  aiexandriuc. 

Celte  dernière  conséquence  devait  paraître  bieniiardîe ,  j'en  conviens, 
de  la  part  dPnn  homme  tout  à  fait  étranger  à  la  littérature  indienne  ;  mais 
elle  me  parut  ressortir  si  clairement  d'un  ensendjle  d'idées  auxquelles  ma 
conviction  s'attachait  avec  force ,  que  je  ne  dus  pas  hésiter  à  la  produire. 
cZ        ^  ^  *J4tÀ.       Bf.  deStuhr  qui,  en  i83i',  ne  pouvait  connaître  mon  opinion,  y  est 
ttfi^  ^»»-««<A.  Ity^     arrivé  de  son  côté  par  des  recherche»  particulières  ;  et  cette  coïncidence 
^     fortuite  est  assez  frappante  pour  être  remarquée.  Notre  opinion  a  été 
iVHc>j  y       ^.  vivement  contestée  par  un  des  plus  grands  philologues  et  des  hommes 

les  plus  spirituels  de  notre  temps,  M.  A.  W. Schlegei,  qui  persiste  à 
réclamer  pour  les  Indiens,  non-seutement  Hnvention  du  sodiaque  en 
dottie  dodécatémories,  mais  encore  celle  des  signes  de  notre  lO^qoe, 

'  Dans  ses  RtcKsrcket  tar  iongitu  tt  tanti^aité  ée  l'oitmamiû  chat  la  Chiitoù  tt  ki 
/ndiau,  «fe.,  Berlin,  i83i. 
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ou  du  moins  qui  en  veut  prouver  Tusage  cher,  eux  .  d^s  le  temps  de  la 
rédaction  des  lois  de  Manou.  D'hahiies  indianistes  paraissent  s'être 
rangés  depuis  du  côte  de  roriginc  grecque  ;  et  M.  Idclcr,  qui  a  reçu  les 
avis  de  M.  Bopp,  et  qui  cite  les  pièces  de  U  controverse,  se  prononce 
encore  décidément  en  faveur  de  la  nouvelle  théorie  dans  ce  paasige 
qui  contient  des  vues  aussi  neuves  que  remarquables. 

Après  avoir  présenté  un  résumé  exact  des  résuitab  exposés  dans  mon 
dûeraiv,  il  énonce  son  jugement  en  ces  termes  : 

«  Qaê  ti$ fyans  zodiacales  soient  en  effet  une  création  des  Grecs,  c'est  aussi 
mon  opinion,  qai  se  fonde  sur  tonte  f  essence  delears  constellntion^K  Doués 
d'une  imi^ination  vive,  et  conduits  par  quelques  ressemblances  dans  la 
pmitifm  oes  étoiles,  ils  ont  couvert  le  ciel  aimagcs,  jusque  dans  les 
plus  petits  détails.  Ainsi,  lorsque,  par  exCTifde»  ils  représentent  le 
groupe  d'Oriou  sous  la  figure  d'im  lu'ros  combattant,  ils  distinguent  sa 
trie,  sa  roioture,  son  baudrier,  ses  pieds,  ses  épaules  eouvertes  d'une 
peau  de  lion,  son  bras  droit  levé  et  armé  d'une  massue  

«  Les  peuples  orientaux ,  au  contraire,  autant  que  nous  pouvons  le 
savoir,  n'eurent  que  de  simples  noms  pour  les  étoiles  isolées  et  pour  de 
petits  groupes,  noms  qu'ils  durent  empnmter  d'objets  animés  ou  ina- 
nimés, afm  d'aider  a  les  retenir;  seulement,  dans  des  cas  fort  rares ,  ils  les 
rattachèrent  &  des  images ,  dans  un  certain  rapport  avec  les  configura- 
tions des  groupes  d'étoiles.  Je  citerai  d'abordle  cidétoilé  des  Arabes  no- 
mades avatit  Maîioniet,  dont  j'ai  donné  un  apcreu  dans  mes  Recbercîi^^s 
sur  l'origine  et  la  signification  des  étoiles  (p.  409  et  suiv.).  Si  l'on  en 
sépare  tout  ce  qui  revient  aux  constellations  grecques  introduites  plus 
tard,  on  compte  un  grand  nombre  de  noms  véritablement  arabes,  ap- 
pliqués soit  h  des  étoiles  isolées,  soit  -h  de  petits  groupes.  Ils  sont  tirés, 
les  uns,  d'animaux,  tels  que  le  chameau,  le  mouton,  l'autruche,  le 
chacal,  le  chien;  les  autres,  d'objets  inanimés,  mais  à  l'usage  d'un 
peuple  nomade,  tels  que  la  tente»  la  crèdie,  te  pot,  le  plat,  la  coudée, 
le  sceau  k  puiser.  Nulle  part  ne  se  montre  distinctement  «me  image 
proprement  dite,  si  ce  n'est  peut-être  les  sept  étoiles  principales  rlo  la 
grande  et  de  la  petite  ourse,  que  l'on  nomme  la  grande  et  ia  petite 

'  •  Dass  die  Zodiak^bitder  !n  derThst  aine  Schôpfuog  der  GriecheD  sînd ,  ist  auch 
jneioe  Anskht,  die  auf  dem  gaaxen  Wewn  ihrer  OuMieUAtioQeQ  benibt  • — *  «  Déjà 
Aêm  le  Ihm  trèc-ancien  de  Job ,  dont  le  liéitis  nous  offiv  entièremeiit  l'îmin  d*iin 

émir  arijbe,  se  préscntpul  plusieurs  noms  d'i'loiles,  dont  l'analogio  avec  celles  de» 
arabe»  est  inconnue.  *  { Note  de  M.  Idder. }  —  J'avais  iiul  la  même  remarque  contre 
Goçuet  et  Bnilly,  qui  ont  vooltt  vdr  dans  est  éfoOe*  des  figvns  daiodM|ae  {Su 
Ttngint,  «fc..  p.  7,  o.  a }. 
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Bennt  nasch  (ies  fillos  de  la  bière),  pareequ«ron  se  fepvéaente  là  deux 
bières  et  trob  pleureuses. 

«  Les  vingt-huit  conâteliatÎMis  du  lodiaque  limiifa*  des  peuples  de 
r  Aaie  oriente,  fes  miadutn»  des  Hindons,  les  so»  des  Chinois .  sont 

de  toute  autre  nature.  Les  premiers  portent  dos  noms  propres  fîrés  de 
Vanrîonne  lan;^ue  indienne,  desquels  un  très-petit  nombre,  <  omme 
M.  Bopp  me  l'assure,  indiquent  une  figure;  tebsont  Hasla,  main,  mriga 
iir«s,  tdte  de  gasdle.  Les  Bnidnes,  tt  est  vfti,  leur  attribuent  génén- 
lenent  une  figure,  comme  la  fisoir,  l'arc,  la  flèche.  }e  lit,  la  dent 
d'éléphant,  ftc':  mnis,  romme  elles  n'embrassent  que  peu  d't^ioil<"«; 
(trois  et  queiquelois  une  seule) .  il  est  clair  que  ces  images  doivent 
avoir  senri  sîmplenaeiit  A  aider  la  mémoire.  Les  antres  noms,  q^on 
trouve  encore  ehec  les  Indicus,  appartiennent  à  des  étoiles  isoK''  r 
mrirrjijibles.  .Ainsi,  par  exemple,  ils  nomment  les  sept  rtoiles  de  la 
grande  ourse,  ks  sept  Ridiis,  qui  sont  des  sages  ou  des  pénitent-s  dont 
les  Âmes  habitent  dans  ces  étoiles.  Les  images  du  zodiaque  grec  ont  un 
tout  autre  caractère.  « 

Aux  considérations  que  j'ai  présentées  en  faveur  de  l'origine  gt  erqur 
des  lodiaques  indiens.  M.  Idcler  en  ajoute  d'autres  non  moins  fi-îip- 
paotes.  «Coicbrooke,  dit-il,  incline  aussi  vers  cette  opinion.  D<in$  les 
Vidât  •  on  ne  trouve  aucune  trace  du  sodîaque  en  donse  signes.  H  est 
rcoaan|uable  que  les  noms  des  douxc  mois  indiens,  d'après  leur  ordre, 
aont  pris  d'autant  de  nakschatm^  '(Compares  les  deux  lisles  de  noms 
dons  Marsden,  en  the€hronol  of  tke  iimdoos,  Phil.  Trans.  1 790,  p.  h-jS.) 
Lee  nomi  doivent  dasi  avov  correspondu  Joue  manière  qudconque 
4(vec  las  ndbeftaCrui,  et  rek  dans  un  temps  où  l'ancien  zodiaqae  lunaire 
était  seul  en  usage  :  car,  si,  dès  cette  épotpir  ,  nn  s'tMait  servi  du  2oèiaf^ne 
solaire,  les  noms  des  mois  auraient  été  bien  plus  naturellement  lînS 
■des  douze  signes,  à  en  juger  d'après  l'analogie  de  x^wr  (mois  du  bélier), 
imtfmr  (mois  du  taureau),  AAtylifi»  (mcds  des  gémeaux),  etc.,  termes 
employés  par  Denys  (S.  8.  Amm.  i).  »  V^oici  comment  il  termine  celte 
savante  disenssinn  •  u  Quand  nous  rencontrons  aussi  des  signes  grecs 
dans  les  monuments  indiens  et  los  écrits  des  astronomes  indiens,  sauf 
quelques  faibles  dilKrenees  dans  les  figures  et  las  noms,  je  civîs  avec 
M.  hetremeftê  tofndimt  ir««af  «M{pnniéstdssâ«es^ii 

'  Lit  BseibakUM*  as  préMnlenl  aussi  chet  les  astronomes  arabes ,  qui  les  appellent 

menàzil  el  luamar,  le»  stations  luna\rt$       Selon  ma  conviction,  les  Arabes  ont  cm- 

(mmté  ce  lodiaous  des  Indisns .  à  U  vérité  après  i'adopdon  de  l'astronomie  grecque . 
SMM  }m  odifts  ili-llMMre»ilUfaNM«  dus  h  vni*  nède  de  nolie  ère.  Les  asli- 
dUlnv  M  se  soatiMs  éModesplns  Ido  vois  leoddent  •  (Nota  ML  Ideler.)^'s  Weaa 
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11  est  bien  entendu  que  ni  l'un  ni  l'antre  nous  n'en  voulons  rien  ron  • 
dure  contre  la  haute  antiquité  de  rastronomie  dans  l'Inde;  il  t  n  sera 
de  même  de  f Ègypte.  De  ce  que  le  lodiaque  s*est  introduit  si  tard  dans 
ee  p>ySi  nui  ne  sera  non  plus  tenté  d*eii  indiure  que  fMtronoinie  n'y 
t  pas  été  ciûùvéc  dès  une  époque  tr(''<;  ancimnc.  Ce  sont  \h  des  ques- 
tions distinctes,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confoodfe,  et  que  fon 
confond  encore  tous  les  jours. 

M.  Idder  contimie  en  ces  tenncs  : 

<i  [.es  4M  des  Chinois,  qui  ont  passé  aux  Japonais,  ne  sont  aussi  dis* 
tingiiés  que  par  des  étoiles  isolée*,  et  je  ne  tronvo  indi(yii(''  nulle  part 
que  des J^arts  soient  attachées  à  leurs  noms.  Les  autres  irès-nombi^Buses 
constelliitionB  elnnoises  eonaislent  généniement  en  quelques  étoflet  qui, 
sur  It  sphère  et  dans  les  carte*  céleelei,  sont  unies  par  désigne*,  oeqnî 
leur  donne  l'aspect  de  figures  mathématiques.  Leurs  noms  sont,  pour 
la  plupart,  empruntés  des  ofliciers  et  des  dignitaires  du  céleste  empire. 
On  recsonnaât  le  même  caractère  au  ciel  étoilé  des  Mongols,  qu  Abei 
Rémosat  nous  •  iiit  eonneitre. 

«Ce  qu'il  faut  conclure  de  cette  analogie  frappante,  c'est  que  les 
ronstcUations ,  h  nous  encore  inconnues,  des  Chaldéens  et  des  anciens 
Égyptiens,  ont  di£Bcilement  pu  être  autre  chose  que  de  simples  ntms, 
MU  figures  fn  leur  soient  propres^,  » 

Cette  remarque  sur  la  dilîérence  entre  la  ^hère  grecque  etcdle  des 
Orientaux,  dont  l'une  admettrait  des  figures,  et  l'autre  seulement  ou 
principalement  des  noms,  me  paraît  propre  à  M.  Ideler,  et  je  la  crois 
«MNHe.  On  poomlt,  est  vrai,  loi  objecter,  en  ce  qui  oooeiRM  4a 
sphère  égyptienne,  le  passage  d'Achilles  Tatius  sur  les  figures  et  les  noms 
{ejgfmvt  ù<f^>~mr  Kcù  èrô/M-m)  qui  di(It>rent,  dit- il,  sur  les  sphères  des 
divers  peuples,  notamment  des  Grecs,  des  Egyptiens  et  des  Chaldéens'; 
mais  il  pourrait  répondre  que  ce  pass^  se  rapporte  â  une  époque 
t«èe>taMive,  et  postérieure  de  longtemps  è  celle  oè  les  Égyptiens  et  lea 
Ghaidéens,  i  l'imitation  des  Grecs,  avaient  placé  sur  leur  sphère  des  fi- 
gures coirespondant  aux  noms  qui  seuls  auparavant  déaignaient  les 
mêmes  comtdlations. 

La  distHMlioa  fiite  par  M.  Ideler  nous  indique  qu'il  ne  voit  pas  dai 

wir  tie  [die  rfrxechÏKhen  Zodiahalbilder)  niso  mit  geringen  Abweichangen  in  den 
Fonnen  und  Namen  auch  auf  indischen  Dcnkmâlern  und  in  den  Schrifien  indischen 
AMronomen  anlrcfTen,  ao  glaube  ich  mit  Hm.  Letronne,  daM  dû  lader  tie  erst  vod 
dsQ  Grnclian  entlefant  haben.  •  —  '  <  Wurden  aocb  dia  «os  «Dbdttaaiiso  Getims 
àm  fluMli  wiil  der  ateren  AMiypter  sJiwiilhliuiaLr«isMesielliaMnebn>siynli 
Udia  Bader  gswsssu  isin.  —  Miiyy  .t  <9> 
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constellations  dans  les  nombreuses  figures  qui,  indépendamment  des 
signes,  garnissent  le  disque  zodiacal  de  Denderah,  ou  accompagnent  les 
autres  lodiaques  amn  que  le*  diverses  scènes  astroncHoiiques  représen-  * 
tées  sur  les  monuments  égyptiens.  Sans  aToir  fait  cette  distinction  entre 
les  Jigures  et  les  noms,  j'étais  cependant  arrivé,  de  mon  côté,  à  un  ré- 
sultat qui  s  y  rapporte.  Dans  mon  encours.  J'avais  déjà  dit  qu'on  ne  peut 
afiirmer  que  ces  figures  soient  des  coastâlUitions  (  plus  haut,  p-  6 }  ;  j'ai 
été  plosloiin  dans  le  cours  d'archécdogie  £ciit,  en  i838,  au  ooUége  de 
France,  où  j'ai  développe  en  détail  toute  ma  théorie  sur  les  nioiunnrnts 
astronomiques  des  anciens.  Les  leçons  des  a  G  et  So  mai  ont  été  con- 
sacrées à  étabUi',  par  une  comparaison  et  une  analyse  du  taules  ces  fi- 
gures, que,  non«seideinent  licD  ne  prouve  qu'elles  représentent  des 
ooDStellations.  mais  encore  qœ  tout  annooee  qu'elles  6<mt  des  îm^es 
purement  symboliques,  liées  avec  1rs  signes  du  zodiaque  qu'elles  en- 
tourent ou  accompagnent,  et  mises  dans  un  rapport  religieux  avec  les 
scènes  (unéf  aires  où  éUes  jouent  un  role  qui  nous  est,  quant  à  présent, 
parfaitement  inconnu;  ces  figures  changeaient  ou  restaient  les  mènies, 
selon  les  cérémonies  qu'on  voulait  peindi  e  on  les  rapports  qu'on  vou- 
lait exprimer.  C'est  un  point  que  je  ne  puis  qu'indiquer  ici,  parce  qu'il 
exigerait  trop  de  développements,  et  surtout  la  vue  des  figures,  qui  sont 
les  éléments  de  la  compai  aison. 

Arrivé  à  ce  poiiit,  M.  Idelor  annonce  wn  dissentiment.  uMais,  dit-il, 
lorsque  M.  Letronne,  faisant  un  pas  de  plus,  met  en  avant  l'opinion 
que  tout  le  zodiaque,  avec  ses  dodécatémories,  est  ane  création  des  Grecs, 
meomme  m  Orient,  avant  le  tanja  ies'PtoUmdg$,  il  m'est  imposdUe 
d'être  de  son  avis.  » 

C>?f  rivec  toute  raison  que  M  Molcr  s'écarlcrait  en  ce  point  de 
mou  avis.  Mais  il  me  prête  une  upiiaon  qui  n'est  pas  la  mienne.  Je 
n'ai  dit  nulle  part  que  le  «odiofoe  avec  ses  iodifaaIAiiortfs,  c'est-à-dire 
que  la  divuion  en  dpose  ]fiarHet  tài  ^iufenHongreeqae  .  je  n'ai  parlé  que 
des  douze  figures  avec  h'iirs  noms.  Quant  à  l'idée  générale  du  zodiaque 
et  de  sa  division,  bien  loin  de  l'attribuer  aux  Grecs,  j'ai  avancé  et 
établi  qu'elle  n'appartient  pas  à  leur  sphère  primitive,  qu'elle  est  étran- 
gère à  sa  composition  et  qu'dle  s'y  est  introduite  après  coup.  Si  je  ne 
me  suis  pas  cxj)liqué  formellement  sur  son  origine,  c'est  que  la  brièveté 
nécessaire  dans  un  simple  exposé  me  forçait  de  me  borner  aux  idées 

'  .  WcTin  llr.  Lc'tronneiinn  ilxT,  nochcin  S.  lir  itt  weiter  gelienil ,  dir  Bcli  uiptiirii: 
aufstelit,  ôdis  ilci  gaïue  Zodmcus  mil  seiuea  Dodekatemorieu  einc  âchopriuig  der 
Griecheo ,  und  iiicbi  vor  dem  Zeîlalter  der  PtoianJwr  in  Orient  gervoidsa 
set,  M  kaim  idt  ibm  uiiia6glkh  MpAichl^ 
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principales.  Mais  je  n'ai  jamais  douté  que  cette  notion,  élrangcre  aux 
Grec5,  n'ait  été  empruntée  par  eux  aux  Chaldécns.  C'est  ce  que  j'ai 
'  établi  en  détail  dans  ma  leçon  da  9  juin  i838,  au  collège  de  France. 

Le  dissentiment  qui  nous  sépare  encore  est  donc  bien  moindre  que 
M.  Idelcrne  semblcTavoir  rru.  11  reconnaît,  avec  moi  (plus  liaut,  p.  480), 
que  les  Jigures  du  zodia<iae  sont  de  l'invention  des  Grecs.  Nous  ne  diilc- 
ix)ns  doue  plus  qu'en  un  seul  point  que  voici  :  Je  pense  que  les  douie 
figans  du  lodiaque  grec,  ainsi  que  leurs  nona,  étaient  difliérents  des 
noms  et  des  figures  du  zodiaque  des  Cliaidéens  (supposé  qu'il  contînt  des 
JiyBres);  d'où  il  suit  que  les  Grecs  leur  ont  ('rii[iruiiié  fieulenicnt  Vtrh>e 
de  la  division  zodiacale.  M.  Ideier  croit,  au  cuii traire,  quiis  leur  ont 
emprunté  Vidée  aiosi  que  les  nom  des  dodécatémories,  et  qu'ils  n'ont 
inventé  que  les fyvn$. 

Cette  différence  unique  entre  nos  opinions  est  au  fond  peu  considé- 
rable; elle  toucbe  cependant  à  des  difficultés  graves  et  à  des  points  déli- 
cats qu*i)  n'est  pas  possible  de  négliger  :  ce  qui  exige  quelques  éclaircis- 
semciit!<  que  je  donnerai  dans  un  second  article.  Il  doit  me  suffire  d'avoir 
montré  dans  ctlui-ci  que  les  deux  premières  propositions  de  la  tlvéorie 
nouvelle,  celles  qui  me  paraissaient,  A  mon  propre  jugement,  avoir  le 
plus  be&oiu  du  !>ui]rage  et  de  l'assentiment  d'un  juge  tel  que  AI.  Idelci', 
les  ont  obtenus  sans  restriction,  puisqu'il  admet  avec  moi  :  1*  Qot  nain 
zodiaque  est  étranger  à  VÈgyfAe,  et  n'y  a  été  introduit  que  par  les  ûffte$! 
î*  qu'il  a  été  posténcurement  transporté  par  eux  jusque  dans  l'Inde. 

Ainsi  l'opinion  sur  le  transport  da  zodiaque  solaire  de  la  Grèce  en  É^pte 
H  de  là  dan»  Unde,  au  tieu  du  voyage  tout  opposé  qu'on  lui  a  fiit  faire 
jusqu'ici,  cette  opinion  taxée,  non  sans  raison ,  de  pamdoxe,  puisqu'elle 
était  contraire  à  celle  de  ton^,  peut  être  considéi-ce  commi'  n'/tant  pas 
fort  loin  de  la  vérité,  pui^qu  un  homme  aussi  versé  dan^  de  telles 
matîëres  que  l'esl  le  célèbie  professeur  de  Berlin ,  s'en  reconnaît  k  pré- 
sent ooiiTainctt. 

LËTAONNE. 

  —  IHI»  —   — 

Armçc  hislorique  sur  Forigine  et  le  développement  des  mtUhodes  en 
géomèlric .  particulièrement  de  celles  fjui  >e  rapportent  à  ia  géo- 
métrie moderne,  par  M.  Qiasles.  iiruxeiics,  1 837;  un  vol.  in-ii* 
de85i  pages. 


Dans  cet  ouvrage,  qui  a  été  couronné  par  l'acadéoiie  de  BraxjdlMr 
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M.  Chasies  s'est  proposé,  comme  il  le  dit  lui  même,  «de  présenter 
une  analyse  rapide  des  principales  découvertes  qui  ont  porté  U  géo- 
métrie pure  au  degré  d'exteiwion  où  elle  çsl  panrwne  ée  nos  jours .  et 
ptrticuUèrement  de  colles  qui  ont  préfmré  les  métlMideB  fécentes,  »  et 
il  y  a  joint  des  rcchcrclus  qui  lui  sont  propres,  pour  montrfT.  njonte- 
t-il,  à  quel  degré  de  généralité  on  pouvait  atteindre  par  des  considé- 
rations purement  géométriques.  Le  savant  auteur  n'a  donné  à  son  ou- 
vrage que  le  modeite  titre  dWperçai  nims  l'on  conçoit  qu'un  iin«  ét 
8So  pages  in-W,  écrit  par  on  homme  du  mérite  de  M.  Gbasles.  ne 
doit  pas  renfermer  seulement  desnjyftrnf.  En  cdct,  cet  ou\'Tagc  contient 
«les  discussions  approfondies  où  fauteur  a  traité  plusieurs  questions 
importantes  avec  tooi  les  développements  néceamiret,  et  les  géoiuilMA 
y  trouveront  une  foule  de  faits  curieux,  de  renaeignementa  mtéreiahBlii 
que,  pou!  In  plupart,  on  cliorcberait  vainement  ailleurs. 

Ce  iivrc  peut,  à  proprement  parler,  se  diviser  en  trois  parties  dis* 
tiactes  :  le  texte,  où  fauteur  fait  l'histoire  de  la  géométrie;  les  notes, 
où  il  diacnte  et  développe  les  «asertiona  et  les  fiots  conaigBéa  èuÊ»  h. 
texte  -,  et  les  mémoires  de  géométrie  placés  .^i  la  fin  du  volume,  oà  se 
trouvent  exposées  les  deux  méthodes  de  dualité  et  d'homographie. 

M.  Chaslcs  a  partagé  en  cinq  époques  l'histoire  de  la  ^ométrie  :  k 
pvemiiffe  oontmence  i  Thalèa  et  ae  temâne  au  vf  siècle  ^e  f  ère  dhré- 
tMUM,  puis  il  y  a  un  intervalle  ét  près  de  mille  ans  ;  la  seconde  époque; 
qui  prend  les  travaux  de  Viètc  pour  point  de  départ ,  se  termine  par 
une  liste  de  géomMres  dont  le  dernier  est  Grandi;  Descaries  ouvre  la 
tmiaîème  époque,  qui  va  Jusqu'à  Pitot';  la  quatrième  •'étend  depda 
Nearton  j  usqu'à  Lambert^  et  la  dernière  contient  Teiposhiott  dea  ira- 
vaux  de  Monge  et  de  ses  siiceesseurs. 

Nous  n  entreprendrons  pas  de  rechercher  ici  par  quels  motifs  fau- 
teur a  adopté  cette  division,  qui,  à  plusieurs  égards,  pourrait  sembler 
quelque  peu  arbitraire,  et  qui  est  loin  d'être  rigoureusement  chreno» 
logique  :  nous  n'essaierons  pas  non  plus  de  suivre  M.  Chasies  dans  tous 
les  détails  de  son  exposition  où ,  pour  la  partie  ancieime  au  moins,  on  ne 
trouve  guère  de  choses  nouvelles,  et  nous  nous  bornerons,  dans  ce 
premier  ar^de,  &  faire  oonnaitre  la  maKhe  de  Tanteur,  et  à  préaenter 
les  observations  générales  que  l'examen  de  ce  livre  nous  a  sucrées. 

L'histoire  des  sdcooes  peut  être  traitée  de  diCférentea  manièies. 

'  Apri's  avoir  parlé  des  travaux  de  Pilol,  M.  Chasies  revient  »ur  «es  pas,  et 
troisième  époque  se  tenoine  encore  avec  Grandi  et  Qairaal,  Ce  déiinit  a  ordre  ett 
jMMMigmi^aaa  bislaiie ^n,  étant  divisée  par  époques,  davnâl sorne  rordra 
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Le  plus  grand  nombre  de»  èorivain!;  ont  fait  e<MiD*itre  la  suite  et 
renchaîncmcnt  des  dccoiivertes  les  plus  ('chitantcs ,  m  y  joignant 
parfois  la  lMO|(raphie  des  plus  illu&lr^  savants.  D'auties,  et  M.  Chasies 
«ppartieat  à  cette  dasse,  se  sont  appliqués  à  exposer  d'une  manière 
abstnile  ravanecment  de  l'esprit- fanmaiiï,  sans  s*occuper  de*  hommes 
qui  pouvaient  y  avoir  roiilrihiit' ;  enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on 
a  essaye  de  faire  marcher  de  front  l'histoire  des  idées  et  celle  des 
hommes,  pour  tes  éclairer  l'une  par  l'autre,  et  afin  de  pouvoir 
nqiliqiicr  In  Tidiiilades  sdentifiques  et  littéraîres  des  nations.  On 
coBfOit  qM  llùatoîre d'une  science,  des  mathématiques  spécialement, 
d<»  quelque  manière  qu'où  la  traite,  doit  néeessaircment  renfermer 
aiusi  la  discussion  et  la  comparaison  des  méthodes,  qui*  sont  les 
éléments  néoeasakes  de  tontet  les  découvertes  :  mais  jusqu'à  présent 
OQ  tt'avait  jamais  tenté  de  faire  un  ouvrage  spécial  «ur  cette  ma- 
tière.  '^1  l'on  no  possédait.  'i  rci  égard,  que  des  travaux  partiruliers 
sur  telle  ou  telle  question,  l^armi  les  géomètres  qui  ont  su  le  mieux 
feire  la  comparaison,  et  pour  ainsi  dire  l'analouùe  des  méthodes, 
on  doit  rartout  cit^  Lagrange,  dont  tes  analyses  historiques  sont  dé 
véritabkvi  modèles.  Mais,  nous  le  répétons,  personne  n'avait  tenté 
Jiisqi! présent  d'écrire  une  Histoire  des  méthodes  dans  une  branche 
quelconque  des  sciences  mathématiques.  M.  Chasies,  le  premier,  a 
eattepris  une  tâche  si  dïflfidle  :  ses  travaux*  qui  MKit  bien  connus 
et  appréciés  des  malhématiciens*  le  rendaient  éminennnent  propre 
k  composer  un  ouvrage  de  ce  genre,  et  nous  pouv(nis  nfTirmer  que, 
sous  plusieurs  rapports,  son  livre  tient  beaucoup  plus  que  le  titre  ne 
promet.  Cependant  nous  doutons  que  les  géomètres  y  trouvent  l'histoire 
des  méthodes,  qu'ils  sont  autonsîés  à  y  cherdier,  et  quils  auraient 
tant  d'intérêt  ;'i  connaître.  Comme  le  sujet  est  grave  »  t  iinportant. 
nous  demandons  la  permission  de  donner  ici  quelques  développements 
i  notre  peusée. 

Ce  mot  at^flbde,  qui,  dans  le  langage  ordmaire,  a  Une  s^mficatbn  plus 

on  moins  déterminée,  eil  mieux  défini  dans  les  sciences.  En  mathé- 
matiques, dans  chaque  question  parIîcu!i^re.  on  appelle  méthode  l'ins- 
trument intellectuel  qui,  étant  appliqué  au  problème  donne,  le  rend 
susceptible  d*ètrerésâii  àTaidede  règles  connues  et  d'opérations  élé- 
mentaires. Dans  la  plupart  des  cas ,  la  question  est  complexe ,  et  ce 
n'est  ordinairement  que  par  la  combinaison  de  difTérentcs  n^  thode» 
qu'on  arrive  à  la  résoudre  :  mais  lorsqu'il  s'agit  d'un  problème  nou- 
veau, dont  la  solution  ne  peut  pas  se  déduire  immédialemeot  de  Tap* 
plieation  de  prineipes  connus,  il  fiiut.  pour  le  résoudre,  inventer  une 
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nouvdle  combiiiatioii,  une  nouvelle  méthode ,  ou  tout  au  moiiit  modi- 
fier convenablement  une  méthode  déjà  employée.  Quand  on  y  parvient, 
il  y  a  progrès  dans  la  science;  et  c'est  l'histoire  de  ces  progrès  qu'il 
s'agit  de  tracer. 

Lorsqu'une  question  nouvelle  a  été  résolue,  les  géomètres  savent  fii- 
cilemt'iil  rcconiiiiîtrc  la  nx-lliotif  ou  l'artifice'  particulier  S  l'aide  des- 
quels on  a  pu  vaincre  une  tlifllrnUé  insurmontable  jusqu'alors;  mais 
dans  l'état  de  généralité  auquel  sont  parvenues  acluelleuietit  les  ntaliié- 
matiques,  11  n'y  a  guère  de  méthodes  qui  soient  sedement  applicaÛai  é 
U  question  qui  leor  a  donné  naissance  :  Oldjnaîremeilt l'inventeur  prend 
le  soin  d'indiquer  la  classe  de  questions  qui  petivent  être  immédiatement 
résolues  d'une  manière  analogue,  et,  dans  ie  cas  où  il  aurait  négligé 
de  le  faire,  cette  omission  est  mdlemeut  et  promptement  réparée. 

En  mathématiques  les  méthodes  sa  trouvent  pour  ainsi  dire  gravées 
dans  la  résolution  de  chaque  question  particulière,  taudis  qu'il  arrive 
souvent,  dans  d'autrps  sciences,  qu'on  ne  voit  que  le  résultat  sans  pou- 
voir reconnaître  les  moyens  par  lesquels  on  y  est  parvenu.  11  y  a  donc 
ici  cet  avantage,  qa*un  progrès  quelconque  ne  reste  jamais  isolé,  et 
qu'en  n'solvant  luie  (jueslion  nouvelle  on  ne  trouve  de  nouveaux  ré- 
sultats qu'à  l'aide  d'un  instrument  qu'on  est  forcé  d'inventer.  Cepen- 
dant, $i  l'étude  des  méthodes  ne  pouvait  servir  qu  à  faire  connaître  les 
moyens  par  lesquels  les  inventeurs  sont  arrivés  k  leurs  découvertes, 
l'utOilé  n'en  serait  comprise  que  par  un  petit  nomhre  de  savants  portés 
naturellement  vers  les  rcelierclies  liistoriques.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
la  connaissance  approfondie  des  méllïodes  doit  surtout  aider  aux  pro- 
grès ultérieurs  de  la  science,  et  mérite,  è  ce  titre,  toute  raltenlion 
des  géonu'tres. 

II  sullil  d'avoir  médité  quelquefois  sur  l'ensemble  des  matTiénia- 
tiques  pour  avoir  acquis  la  conviction  qu'il  existe  un  lien  intime,  bien 
que  souvent  caché ,  entre  les  théories  (|ui  semblent  les  plus  éloignées 
et  les  plus  dissemblables.  Les  rapports  qu'on  remarque  entre  les  di- 
vers genres  de  (juantités  dont  s'occupent  les  géomètres,  indiquent 
ordinairement  d'autres  rapports,  d'antres  analogies  dans  les  propriét»  s 
dont  jouissent  ces  quantités.  Il  arrive  souvent  que  lorsque,  par  l'empioi 
suocessif  d'une  méthode  quelconque  dans  les  diverses  questions  auK> 
quelles  elle  paraissait  spécialement  propre,  on  semble  l'avoir  épuisée, 
il  est  possible  d'en  dédu!r<'  de  nouvelles  conséquences  tout  à  fait  inat- 
tendues en  l'appliquant,  coiiicuablement  modifiée,  à  des  problèmes 
d'un  ordre  totalement  diffièrent.  On  conçoit  maintenant  toiit  Tîntérét 
qui  s'attache  è  la  connaissance  intime  des  méthodes,  considérées' d'une 
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maiiîèM ibstraite ,  et  séparées  des  questions  auxquelles  on  les  applique 
ordinairement.  Ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  peut  en  faii^^  drs  inslruments 
de  rintelligeocé ,  et  reconnaître  quelles  sont  les  quesùons  qui  s  y  rat- 
tadient.  Les  éBSktiOa  genres  de  quantité*  et  de  rapports  dont  s'oc- 
cupent les  géomètres  semblent  d'abord  n'avoir  goj^  entre  eux  d'a> 
naîogie  :  mais ,  h  mesure  que  l'on  avance,  on  découvre  des  liaisons 
inaperçues,  on  définit  des  objets  plus  complexes  et  plus  généraux, 
et  pai'  1  abstraction  du  sujet  on  parvient  à  modirier  et  à  génémliser 
convenablement  une  Ibole  de  propriétés  déjà  connues.  La  symétrie 
et  l'analogie  sont  des  guides  qu'il  ne  faut  jamais  abandonner  en  ce 
genre  de  recherches  si  l'on  n«  veut  pas  s'^arer.  Lorsque  les  ma»}ié- 
matiques  seront  arrivées  à  leur  plus  grand  développemeni,  iom  les 
diéoiîmes  s'appliquemmt  i  b  science  entière  et  contiendront,  dans  leur, 
énoncé,  toutes  les  simplifications  dont  ils  sont  susceptibles  dans  les 
cas  particuliers, 

La  généralité  de  l  analyse  consiste  en  ceci,  que  lorsque  les  relations  qui 
lient  entre  elles  certaines  quantités  sont  doimées.  si  le  problème  est  réso- 
luble, Isi  solution  s*obtient  d'ordinaire,  quelles  que  soient  les  valeurs  de 
certaines  quantités  qu'on  appelle  constantes .  et  qui  entrent  nécessaire- 
ment dans  l'expression  de  ces  relations.  Mais  lorsqu'on  change  la  ma- 
nière d exprimer  ces  rapports,  il  arrive  presque  toujours  que  la  so- 
lution ne  peut  plus  s'obtenir  par  les  mêmes  principes,  et  qa*3  faut 
recommencer.  Maintenant  ce  que  nous  désirerions,  c'est  que  l'on  s'ef- 
forçât de  donner  de  l'unité  aux  mathématiques,  et  qu'au  lieu  de  se  bor- 
ner à  considérer  la  contimité  de  la  qtutntité  et  de  l  étendae  comme  on  le  fait 
A  présent,  on  méditât  sur  la  oontmaité  des  propriéié$  Je  tétendae  eldêla 
^aantité.  Nous  pourrions  montrer  par  de  nombreux  exemples  qu'aux 
propriétés  des  quantités  d'un  certain  ordre  correspondent  toujours 
des  propriétés  analogues  dans  d'autres  ordies  de  quantités.  C'est  à  la 
recherche  de  ces  analogies  qu'il  làut  surtout  (£ue  s'appliquent  les  ana- 
lystes; car  la  difficulté  étant  douUe  dans  les  mathématiques  (où  l'on 
ne  sait  ordinairement  ni  ce  que  l'on  doit  chercher,  ni  comment  on  doit 
démontrer^  si  l'on  suit  l'analogie  et  les  idées  de  continuité  que  nous 
venons  d'exposer ,  il  ne  reste  plus  que  la  diiliculté  de  démontrer  les 
vérités  qne  f analogie  a  fait  pressenltf.  Nbusneconnaiisons  aetudlement 
que  les  cas  et  les  propriétés  les  plus  wmpics  :  c'est  par  une  telle  méthode 
que  l'on  peut  généraliser  les  résultats  déjà  obtenus.  Cette  espèce  de  tra- 
duction est  sans  doute  difficile,  mais  les  recherches  de  ce  genre,  diri- 
gées toujours  dans  un  but  philosophique,  sont  desliitées,  à  notre  avis, 
à  produire  une  révolution  dans  la  sdence. 
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Au  rçstc,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  gt^ométric  pure,  la  coniùuuèé 
des  propriétés  de  l'étendue  a  déjà  été  considérée  par  M.  Poncelet,  qui 
malheureusement  n'a  pas  encxM*e  |Miblié  ses  i-echerches  sur  ce  point 
inportMrt.  Mais,  nou  le  répétons,  c'ert  «m  tntlystes  tortoat 
cuper  du  principe  de  la  continuité  des  propriétés  de  la  qaantilL 

Une  antrr  rcrh^rclic  qui  csl  intimement  liéo  n  l'iii'îtoire  et  à  !a  com- 
paraison des  mi^iiiodes,  et  qui  mérite  toute  l  atlenliou  desplùlosoplies, 
est  celle  qui  amaitpour  objet  de  wroxrtammnt  on  îmtenU*  liais  jusqu'à 
présent  rien  ne  fait  entrevoir  la  possibilité  de  résoudre  œ  magnifique 
prohîème.  Los  souvenirs  individuels  ne  fournissent  le  plus  souvent  pour 
chaque  question  réspluc  qu'un  long  tâtonnement,  qu'une  espèce  de  nie- 
thode  d' exclusion  par  laquelle,  après  avoii'  mille  lois  uuuiqué  le  but, 
Tesprit  aperçoil  tout  i  coup  la  vérité  sans  savoir  eonaaièBL  Alotsi  ces 
longues  ténâires  succède  ordinairement  une  lumière  soudaine  et  un 
vif  éton?iement  d'avoir  pu  chercher  si  longtemp-^  dos  rltoses  qui,  lors- 
qu'elles sunt  trouvées,  semblent  si  faciles  et  &i  sun|Ues.  Ces  erreurs 
préliHiiiiaires,«es  hésitations  ne  sont  pas^  comiBe  on  jMMurait  le  pen- 
ser, l'apanage  exclusif  des  géomètres  médioeres.  Dans  luie  science  qui 
semble  si  certaine,  il  n'y  a  pfmt-être  pas  d'exemple  d'un  mathématicien 
de  premier  ordre  qui  ne  se  soit  trompé  à  plusieurs  reprises,  et  l'on  sait 
quËuler,  aussi  modeste  que  grand,  a,  dans  ses  écrits,  rédjgé  plus  d'une 
foû  fhistoire  de  ses  «murs  |KNir  BUmtrer  aux  pins  jeines,  oe  ^ 
rôles,  que  même  les  géonàtres  les  plus  exerâéa  peuvent  se  trouver*. 

'  plus  1x1  oxtmplc  de  la  candeur  du  ^éombxrt  de  Bàle  se  trouve  Avlw 
son  Traité  liu  caicHl  iut^ral,  qoi  ae  semblnt,  ni  f>ar  9<m  litre,  «li  par  sou  im- 
|MrUnce,  •doroir  admettre  des  aveux  de  ce  genre.  A  la  fin  du  troisième  cbapitre 
de  la  seconde  Mx:tion  de  la  socoadc  partie  du  premier  livre ,  après  avoir  exposé 
longuement  la  manière  d'intégrer  certaines  équalions  différentielles,  Eulcr  ajoute 
ce  qui  suit  :  «  !A^o<"  Tola  lui-c  solulio  vs\  vitio>.i,  proplcrcn  quad  licet  quanli- 

lates.   Correctionem  lionim  errorom  pelere  licet  ex  seq.  proU.  i^, 

dnai  AkIon»  «qaales  io  «pialioMio  pecnliartni  «olijieiantar.  Mâm  MileiB  àsnc 
oorrcolionis  laborcn  iii  histri*  leclorum  rclinqucrc,  quaiii  lioc  opus  a  tali  rrrore 
liberare,  sospc  cniin  plus  prndcsl  errorc»,  in  quos  etiam  exercitatis  incidero  coo- 
itogit.  consanari,  quo  incliuH  liai  uni  tTnirii  sludiosi  addSscant  quanlÂ  circaB* 
spertiotip  cavotuliiin  ^il,  ne  in  ratiocinaïKlo  lialliicincninr.  •  {  Eiiieri  instrtulionn 
cakuli  tnte<jrala ,  Pelropoli,  1768-94,  â  vol.  in -4°.  tom.  Il,  p.  439)  Nous 
avons  rapporté  ce  passage,  cnii  n'est  pas  asset  connu,  pour  faire  voir  quelle  était 
rabnéaatioo  d'£iikr,  et  il  désirait  :iBontrer  aux  mathématiGisas  la  roule 

qU'Wi  devait  suivre.  Les  gifomïtres  liront  toujoun  avec  reconnaissance  et  adn^tion 
les  mémoires  on  ce  f,'iand  p;i;otnrlie  fait  nii^loiic  de  ses  Iravaiiï.  Nous  nous 
iaonwroas  k  citer  à  ce  sujet  les  deux  mémoires  où  il  s'est  proposé  de  déraonliw 
qu'on nomlwc  pemitr,  de  la  iÔRne  im-*'*  «steonjoanla  saounede  dsoteairés. 
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Mik  les  Enler  tout  tires,  et»  scut  paresie,  soit  amour-propre ,  oïl  né^^jgc 

de  montrer  la  route  que  l'on  a  suivie .  et  l'on  ne  publie  que  les  résultats, 
sans  faim  connaîlro  los  erreurs  et  les  tâtonnements  qui  les  ont  prf'c^^dt's. 
Newton  lui-même  cachait  ses  méthodes,  et  il  en  a  donné  presque  le  pré* 
eepte  en  diaant,  q[u'iL  bat  trouver  per  ranalyie  et  démootrer  par  la 
^Dthèse  a(  Tkeorema  fmt  concinnvm  et  eU^ans,  ac  lumen  pahllcum  susti- 
nere  valeat^.  Malheurensement,  pendant  qup  l'auteur  s'applique  ;i  faire 
une  rédaction  élégante,  il  efface  souvent  jusqu'aux  moindres  traces  de 
n  méthode  *  et  fume  le  chemin  k  ceux  ^li  voudraient  le  cuivre. 

Les  méthodes  essentiellement  différentes  ne  sont  pas,  dans  les  ma- 
thématiques, aussi  nombreuses  qu'on  pourrait  le  supposer.  Nous  ne 
voulons  pas  parler  seulement  de  la  synthèse  et  de  l'analyse,  ni  de  la 
prééminence  ([uc  plusieurs  géomètres  célèbres  ont  tour  à  tour  attribuée 
à  f  une  ou  i  l'autre  :  ear  la  grande  généralité  de  ces  deux  méthodes ,  la 
difficulté  même  de  les  bien  distinguer  dans  la  plupart  des  cas,  ne  per- 
mettent guère  de  les  employer  avec  chance  de  succès  sans  les  rendre 
{^us  particulières  et  plus  immédiatement  applicahles.  Mais  en  descen- 
dant aux  méthodes  spéciales,  lorsqu'on  examine  attaitîvement  les  tra> 
vanx  des  plus  grands  géomètres ,  on  est  étonné  du  petit  nomlire  d'idées 
neuves,  de  méthodps  originales  qu'ils  renferment.  Pour  ne  citer  que 
Lagrange,  dont  on  a  toujoms  admiié  la  iorce  d'invention,  on  le  voit, 
dans  sa  jeunesse,  résoudre  une  question  trés-diffieUe  d'analyse  indéter- 
minée, par  une  méthode  qui  lui  permet  de  dimmuer  suocesaivement  les 

Dans  le  premier  mémoire,  après  avoir  iail  1\:x|k>»u  Udcle  du  toutes  ses  recherches ,  il 
arrive  sculetnent  à  un  Tenlamen  demonstrationis  { Novi  commenlarii  Academiœ  pelnpo- 
HUam»  lom.  IV,  p.  aa  )  ;  dans  le  second  il  donne  la  démonstration  complèle  (if  mi 
oiNRflwiifani  AcflaemiK  petropolitana ,  tom.  V,  p.  3).  On  assiste,  en  lesm^tnt,  avx 
progrès  de  l'auteur,  on  voit  les  obstacles  qui  rarrêlcnt,  on  parta<;e  son  conlciilement 
guaod  U  leaa  surmontés  :  rien  n'est  caché  au  lecteur,  <|ui  lit  dans  ces  mémoires  l'his- 
toiic  des  pensées  du  géomètro.  Eider  employait  avec  une  sagaché  infinie  r«AMiiwliian 
en  mathématiques,  et  il  s'en  est  servi  plusieurs  foi?  ivec  un  rare  bonheur.  Nous 
citrions,  à  ce  propos ,  sa  belle  O^rvatio  dt  summis  «ftvijorum^  qui  forme  le  sujet  d'un 
monioire  inséré  dans  le  tome  V  des  Nw  eommaitarii,  atiquel  succède  on  entre  mé- 
moire où  l'on  voit  la  démonstration  que  l'auteur  n'avait  pns  pti  trouver  d'abord. 
Euler  attachait  avec  raison  mi  grand  prix  n  sa  méthode  d  ob^ci  vation.  11  a  écrit  là- 
desNls  deux  mémoires  qu'on  ne  lit  pas  assex  :  l'un,  qui  a  pour  titre  :  Spécimen 
d»  «la  e&ieriNi/ioiuun  in  analyà  pwrà,  se  trouve  dans  le  sixième  volome  des  iVevi 
Minei«iiftiru;  et  Teatre,  intitulé  :  De  iniacHùM  ad  pfmam  eertilmimem  nàhtmii. 
est  inséré  'l.tus  la  seconde  partie  du  lomi'  TV  drs  Acta  Academiif  jx  UopohUimv.  \\ 
faadrait  citer  tous  le*  écrita  de  ce  grand  géomètre .  si  l'on  voulait  signaler  tous  les' 
cas  oA,  60  fikeni  coondlra  la  OMrche  qu'il  avait  suivie,  il  a  ouvert  la  rouie  à 
ses  socceiseaii.  —  '  Ntmkni  cjpaseafa,  Lausasom,  17U;  3  voIuiM»  ia>4*»  tp».  1, 
p.  170. 
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coefficients  dei  inconnues.  Cette  idée,  qui  était  fort  niii|de,  9  necessa  de 
la  reprendre  et  de  l'appliquer  à  de  nouvelles  questions  auxfju'^lles  iî  ne 
semble  pas  avoir  songé  d'abord.  Il  démontra  plus  tard,  dune  manière 
analogue ,  un  théorème  célèbre  sur  la  décompositioa  des  nombres  en 
quatre  eairés,  et  il  déduisit  ensuite  des  mêmes  principes  sa  belle  théorie 
des  formes  des  diviseurs  quadratiques-,  enfin,  lorsqu'il  paraissait  avoir 
épuisé  sa  méthode  dans  l'analyse  indétermiii/r ,  H  l'appliqua  h  une  ques- 
tion tout  à  fait  différente,  à  la  transformatiou  des  modules  dans  les 
transcendantes  elliptiques  i  et  le  mémoire  qu'il  composa  h  ce  siqet  est 
parmi  ses  écrits  celui  que,  peut-être ,  on  admire  le  plus  Une  remarque 
fort  simple  a  été  ainsi  le  germe  des  plus  brillantes  découvertes  analy- 
tiques de  Lagrangc ,  qui  cependant  a  mis  près  de  vingt  années  d'intarvaile 
entre  les  premières  etJes  dernières  conséquences  qu'il  pouvnil  en  tirer, 
n  serait  facile  de  citer  d'autres  exemples  pareils ,  et  de  montrer  que,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas  ,  les  résultats  les  plus  importants  ne  sont  dus 
qu'à  des  méthodes  déjà  connues ,  inodifices  l«^gèrement  et  appliquées 
à  des  questions  auxquelles  d'abord  elles  n'avaient  pas  semblé  propres. 
'Maû  tant  que  les  médiodes  ne  seront  présentées  à  l'esprit  qu'enehe- 
vêtrées  dans  des  questions  difficiles ,  et  cachéesdans  des  calcnls  pénihlei 
et  fastidieux ,  il  sera  toujoui*s  malaisé  de  pouvoir  juger,  dans  chaque 
cas  spécial,  des  chances  de  succès  que  peut  offrir  l'emploi  de  tel  ou  tel 
prindpe.  C'est  pour  cela  que  nous  formons  des  vœux  pour  que 
écrive  enfin  une  liistcirr  J>  s  méthodes  mathématiques,  accompagnée  de 
tables  synoptiques,  où  l'esprit  puisse  dbtingner  et  saisir  immédiatement 
la  méthode  qu'il  doit  employer,  comme  la  main  choisirait  l'instrument 
convenable  parmi  tous  ceux  qui  lui  seraient  présentés.  Nous  nous 
croyons  en  droit  d'affirmer  que  l'applicaticm  «ncoessive  et  jwisomiée  de 
toutes  les  méthodes  déj&  connues  en  mathématique»  aux  questions  in- 
nombrables qui  restent  encore  à  résoudre,  conduirait  les  géomètres  à 
ime  foule  de  résultats  nouveaux,  et-  ferait  apercevoir  des  rapports  et 
des  analogies  qui  nous  sont  encore  inconnus. 

Au  reste ,  ce  voeu  que  nous  faisons  pour  que  l'on  adopte  en  général 
une  manière  plus  phOosophique  et  plus  régulière  de  chercher  les  vé< 

'  Voyci  les  Mémoires  ilc rAcadôrme  de  Berlin,  pour  les  années  1767,  1770  et 
1 776 ,  et  les  Mémoires  de  l'Acadànie  des  sdencet  ae  Turin,  pour  les  années  1784* 
1765.  II  estMen  entendu,  du  rwle,  qne  nous  ne  prétendons  pas  que  ces 
renies  questions  aient  élé  traitées  tVuiie  manière  exactement  uniforme  ,  car  alors, 
après  la  première  remarque ,  il  n'^  aurait  plus  eu  aucun  mérite.  Ce  que  nous  vou- 
lons éiaUir  ici,  c'est  qaily  a  eu  analogie  et  tradaefmi  Îê  mUuitt  «Iqna  Ifét- 
probablement  c'est  de  la  preaiîéie  idée,  qui  est  très«BD(ile,  que  Lagnoge  «  tiré  sas 
découvertes  successives. 
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nié»  mathématiqpiet.  et  ponr  que  Foii  ne  voie  dans  les  mélhodés  que  des 

instruments  intellectuels  qa'fl  fiyilapptiqtier  succeinvement,  et  dans  un 
ordre  déterminé,  à  tous  le?  problèmes  nouveaux,  comme  un  rliinii^t. 
pourrait  em{>loyer  >uccessiveiucnt,  pour  déterminer  les  propriétés 
d'an  corps  inconott,  tous  les  réaetifi  qu'il  aurait  dans  son  labora- 
toire, noua  a  été  auguré  aarlout  par  f  exemple  des  résultats  importants 
auxquels  sont  parvenus  ceiix  qui  ont  suivi  cette  uu'tlindc.  11  sulTira 
de  citer,  à  ce  sujet,  Léonard  de  Vinci,  auquel  les  scienfcs  doivent  de 
si  notables  progrès ,  et  les  membres  de  l'Académie  del  Cimcnlo,  dont 
le*  travaux  et  les  dicouvertes  ont  tant  contribué  à  Favanoement  de  la 
philosophie  naturelle.  Les  manuscrits  qui  nous  rettent  de  oe  grand 
peintre,  le?  ouvrages  des  académiciens  de  Florence,  prouvent  que  lors- 
que Léonaj'd  ou  tiorelii  entreprenaient  ime  recherche,  ils  s'y  préparaient 
longuement  d'avance,  en  mettant  par  écrit  tous  les  essais  qu'on  pouvait 
faire,  tous  les  moyens  d'expérience  qu'il  ftUait  employer,  toutes  Isa 
méthodes,  tous  les  escprnmmf'i  craris,  comme  les  appelait  Bacon,  qui 
devaient  conduire  h  la  découverte  de  la  vérité.  Ces  tables  synoptiques, 
qu'on  dressait  alors  pour  des  expériences  de  physique ,  seraient  encore 
plus  nécessaires  aujourd'hui  dans  les  recherches  mathématiques,  où 
les  métliodes  à  employer  sont  plus  nombreuses,  et  où  il  est  encore  plus 
difficile  de  les  extraire  de  chaque  problème  individuel  pour  en  iaire  les 
instruments  philosophiques  de  l'invention. 

Si  iHNis  avons  réussi  à  expriiner  notre  pensée,  il  doit  être  évident 
pour  tous  ceux  qui  ont  lu  le  livre  de  M.  Chasles,  qu'excepté  quekpiea 
cas  particidiers ,  cet  ouvrage  ne  contient  pns  l'histoire  des  méthodes.  L'es 
posé  sommaire  des  travaux  d'un  géomètre  ne  fait  pas  connaître  les 
méthodes  qu'il  a  employées ,  et  M.  Chasles  nous  parait  s'être  borné 
trop  souvent  à  cet  exposé.  Parfois  même  il  semble  éviter  à  dessein  les 
plus  belles  occasions  qui  lui  sont  ofTcrles  pour  justifier  le  titre  de  son 
ouvrage.  Ainsi,  par  exemple,  on  ne  comprend  pas  commcnl  il  a  pu, 
en  parlant  du  plus  illustre  géomètre  de  rantiquité,  se  borner  à  dire  que 
«  la  quadrature  de  la  parabâe»  donnée  de  deux  manières  dilKrentes  par 
Arefaimède,  lut  le  premier  exemple  de  la  quadrature  nigoureuse  d'un 
espace  compris  entre  une  courlic  et  des  lignes  droites  '.  »  Cette  décou- 
verte admirable  méritait  bien  autrement  l'attention  do  i historien,  qui 
aurait  dû,  à  notre  avis,  fiire  connaître  les  considérations  singulières, 
et  ce  mélange  heureux  de  géométrie  et  de  mécanique,  qui  ont  porté 
le  définiseur  de  Syracuse  à  ce  grand  résultat.  Grâce  à  l'analyse  moderne. 


'  Cba«les,  Aperça,  p.  il>. 
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la  quadrature  de  la  parabole  est  devenue  un  problème  élémentaire; 
mais  le  moveii  p;v.-  i  qucl  l'inventeur  y  est  arrivé  excitera  toujours 
f  admiration  des  géomètres ,  et  place  Archimède  à  la  tète  des  plus  beaux 
génies  de  l'antiquité.  Ce  n'est  même  qu'en  feisant  connallrie  its  mé- 
thodes, que  Fou  peut  justifier  notre  admiration  pour  les  grands  géo- 
mètres qui  ne  sont  plus;  car  si  les  progrès  de  la  science  tendent  sans 
cesse  à  diminuer  l'importance  des  anciennes  découvertes,  les  méthodes 
restent  toujours  et  attestent  seules  la  supériorité  des  invenieurs.  Nous 
aurions  déliré  que  la  phrase  que  nous  venons  de  citer  fit  place  à  me 
analyse  plus  philosophique'  ;  comme  nous  voiulvions  pouvoir  eStcer 
de  l'ouvrage  de  M.  Chasles  le  parap^raphe  par  lequel  il  commence  son 
histoire,  car  on  ne  peut  plus  répéter  aujourd'hui ,  dans  un  ouvrage  sé- 
rieux ,  celte  phrase  banale  :  «  La  géomHne  prit  nabumoe  èhn  les  CkaH^au 

Cet  ouvrage  peut  fournir  nialicre  à  une  autre  observation  générale: 
c'est  que  M.  Cbasles  semble  l'avoir  composé  à  mesure  qu'on  l'iuipri- 
mait;  d'oii  il  est  résulte  une  certaine  coidusiun  et  de  l'inégalité  dans  ses 
diverses  parties,  et  une  grande  disproportion  entre  le  texte  et  les  notes. 
Il  est  arrivé,  en  effet,  que  l'auteui  .  qui  s^étatt  pent-ètie  nnpeu  trop 
hâté  fl'imprinv  r  î  i  première  partie  de  son  ouvrage,  a  augmenté  la 
masse  de  ses  connaissances  historiques  à  mesure  qu'il  travaillait,  et 
sest  vu  Ibroé  de  rejeter  dan^  des  notes,  &  la  fin  da  volume»  ttne  foule  de 
faits  qui  auraient  dit  trouver  place  dans  le  texte,  et  même  des  disserta- 
tions étendues  qui  sont  destinét's  à  combler  les  lacunes  des  premiers 
chapitres.  H  suffira  de  se  rappeler,  à  ce  sujet,  ce  que  nous  avons  déjà 
annoncé ,  a  ucommenccment  de  cet  article ,  c'est-à-dire  que  M.  ChasleS 
^ant  présenté  dans  le  premier  chapitre  le  tablean  des  progrès  de  la  géo> 
métrie  chei  les  Grecs,  jusqu^anx  conquêtes  des  Arabes,  passe  sons  si- 

'  il  eùl  ete  à  désirer  aussi  que  M.  Chasles  s  arrêtât  un  peu  plus  a  ce  ibéoi  éiue 
•dmirable,  qui  n'a  peut-être  pas  d'égal  en  géométrie,  sur  le  rapport  de  la  sphère 
p1  (îti  cvlindrp.  On  y  trouve  pour  la  premiort!  fois  une  surface  courbe  comparée  à 
une  supei  ttcie  pkoe.  Quant  aux  méthoilcs ,  M.  Chaalcs  nous  parait  en  avoir  nogiigc 
de  fort  importantes,  mémo  dans  les  temps  modernes.  II  suffira  de  citer,  à  ce  sujet, 
la  beUe  idée  de  LeUmits,  sur  la  congnitté  en  géométrie,  etknotation  par  laquelle 
il  leipniint  (Voyez  Hagena  tterdtmtiatiês  mathemaHca  et  pkilosophioa  ;  Hagc 
Comitom ,  i833  ;  i  vol.  in-V.  toin.  I,  [>f^.  H  -  la,  '  Nous  nous  plaignons  avec 
d'aalant  plus  de  raison  de  cet  oubli,  que  lorsqu'il  «  voulu  s'en  doauer  la  peine, 
M.  Chedes  •  analysé  avec  grand  suoeès  les  découvertes  des  géomAtrea  dont  u  p«r> 
laîl  ;  ,  par  exffnplo ,  dans  l'exposé  (  on  pourrait  presqiip  <Vr'2  dans  la  restit»' 
lion  )  des  travaux  de  Desargues,  l'auteur  a  fait  preuve  de  beaucoup  de  pénétration. 
>^  *  Chasle»,  Aftrfn,  p.  4- 
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Icncc  les  travaux  de»  Orientaux  pt  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  nu  moyen 
âge  en  t-urope ,  et  arrive  d'un  seul  pas  jusqu'à  Viile.  Voici  comment 
il  termiae  ce  chapitre  : 

a  Le*  travaux  de*  niatbénnticiens  que  iknis  venons  de  nommer  lurenf 
les  dernieis  qui  illustrèrent  l'école  d'Alexandrie  :  les  tfts  et  les  sciences 
s'aflàiblissaient  déjà,  lorsque  l'Ég>,ptc  devint  h  conquête  des  Arabes, 
et  que  rembra»ement  de  la  fameuse  bibliothèque  des  Ptolémées,  dépôt 
ptédeux.  depuis  dix  siècles,  de  toules  luâ  prudaclions  du  g^ie  et  de 
^érudition ,  fut  le  signal  de  la  bariMtfie  et  des  longues  ténèlues  qui  en- 
veloppèrent Tcsprit  humain.  » 

«  Cependant  ces  mêmes  Arabes,  après  un  ou  deux  siècles,  reeon 
Durent  leur  ignorance  et  entreprirent  eux-mêmes  la  restauratioo  de  la 
science.  Ce  sont  eux  qui  nous  transmirent  soit  le  texte ,  soit  la  traduc- 
tion dans  leur  langue,  des  manuscrits  qui  avaient  échappé  à  leur 
reur  fanatique.  Mais  c'est  là  à  peu  près  la  seule  obligation  que  nous 
leur  devons;  car  la  gtouu  trie,  entre  leurs  mains,  à  l'exception  toute- 
ibîs  -dn  calcul  des  triangles  sphériquea.  resta  statiannaire,  leurs  travaux 
se  iMkmant  à  admirer  et  couimenter  ics  ouvrages  grecs,  comme  s'ils 
marquaient  le  terme  le  plus  élevé  et  le  plus  sublime  de  la  science.  » 

Sans  nous  arrêter  ici  à  signaler  la  trop  grande  facilité  avec  laquelle 
M.  Chasles  admet  l'incendie  de  làlnbHothèquc  d'Alexandrie,  événement 
qui  «'est  rien  moins  qoe  prouvé ,  nous  fefons  remarquer  tftt  plus  tard 
le  savant  auteur,  ayant  étudié  davantage  son  sujet ,  a  traité .  dans  une 
longue  note  qui  a  presque  cent  pai^o?;  Vliîstnîre  des  mathématiques 
chez  les  Orientaux  et  chez  les  Euiopccns  au  moyen  âge.  Cette  note 
renfenne  des  bits  curieux ,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  iqû'eHe 
prouve  çie  Fauteur  a  changé  de  manière  de  voir,  pendant  finquiesBÎon 
de  son  ouvrnp^e  ,  SUT  l'importance  des  recherches  j^éouii'triques  qui  otrf 
tMé  etlecLuees  dans  l'intervalle  compiisiontre  sa  première  et  sa  seconde 
époque.  Quelque  intéressantes  que  soient  ces  reclierclies,  de  tek  cfaan- 
fements  dérangent  toi^ours  la  symétrie  d'un  ouvrage  et  nuisent  à  son 
succès.  Dans  la  note  en  question  ,  M.  Chasles  a  discuté  longuement 
l'origine  de  notre  système  de  numération.  Nous  leviendrons  plus  tard 
sur  ce  point-,  mais  ici  nous  nous  bornerons  à  remarquer  que  plu- 
sieurs auteurs  ne  sont  dtës  que  dans  les  noies  &  la  fin  du  volume, 
de  manière  que  souvent  les  asserticms  de  M«  Chades  sont  condialtues 
plus  loin  par  lui-même.  Une  telle  manière  d'écrire  rend  fort  difllcile  la 
lecture  de  cet  ouvrage,  car  on  ne  sait  jamais  à  quel  endroit  on  doit 
chercher  un  fiiit  donné,  ni  quel  est  le  denier  mot  de  Taoteur.  La  table, 
qui  ne  contioit  que  des  noms  propres,  jest  loin  de  remédier  k  cet  in- 
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convénient,  car  elle  n'est  pai  complète  «t  renferme  pluneors  iaexaC' 

tiludes  • 
Nous  ferons  encore  une  antre  obaervationdanf  oe  premier  article, 

qm  n'est  destiné  qu'aux  généralités.  Dans  lliiatoire  de  la  géométrie,  les 
travaux  de  M.  Chaslcs  devront  iKÎ'Cc^snirf^ment  occuper  une  place  rlis- 
tbguéc ,  mais  11  aurait  peut-être  mieux  valu  que  ce  savant  géomètre 
laissât  à  d'autres  le  soin  de  faire  valoir  ses  travaux.  Le  lecteur  ne  peut 
manquer  d*étre  fimppé  de  la  firéquente  intervention  de  la  personne  de 
feutrât  dans  cette  Histoire.  D'abord  le  tiers  au  moins  de  ce  gros 
volume  est  exclusivement  consacré  aux  recherrîies  géométriques  de 
M.  Chaslesî  mais  en  ne  considérant  que  la  parti  destinée  à  tracer  la 
marche  de  la  science,  on  trouve ,  presqu'à  ch  aquc  page,  un  théorème  ou 
un  corollaire  de  Tanteur,  mêlé  aux  recherches  des  géomètres  qui  ne  sont 
plus.  11  en  résulte  une  confusion  qno  ^f.  Chasles  aurait  pu  éviter  s'il 
s'était  applique  à  lui-même  le  paragraphe  suivant  qui  se  trouve  à  la  fin 
de  la  seconde  époque  : 

<i  Si  nous  écrivions  (dit-il)  tme  histoire  de  la  géométrie,  et  non  point 
seulement  un  aperçu  de  la  formation  successive  de  ses  méthodes  et 
principalement  de  celles  qui  se  rapportent  à  la  géométrie  moderne, 
nous  aurions  à  citer,  pour  remplir  le^cadre  de  celle  seconde  époque, 
les  travaux  de  plusieurs  autres  géomètres  qui  cultivèrent  aussi  avec  suc- 
cès la  pare  géométrie  des  anciens  et  la  nouvelle  doctrine  des  indivi- 
sibles, et  qui  contribuèrent  aux  progrès  considérables  que  la  science 
lit  alors.  A  leur  tète  se  présenteraient  les  deux  célèbres  disciples  de 
Galilée,  Tonricdli  et  Vhrfani,  dont  nous  aimerions  surtout  è  retracer 
les  heltes  et  importantes  recherches,  puis  Léotaud,  La  Loubère,  Gré' 
gory,Ét:cnnc  de  Angelis,  Micliel  Ange  Ricci.  Mercator,  Scliooten,  Geva, 
JHuygens,  Sluze,  \\  ren,  Nicolas  I^orcnzini.  Guido  Orrindi,  etc.  i 

Nous  concevons  toute  la  peine  que  M.  Chasles  a  du  éprouver  pour 
s*arraoher  à  lluygcnset  à  Torricelli;  mais  malgré  ce  litre  d'A/ier^u.  fl 
nous  semble  que  dans  un  livre  oii  l'on  parle  si  longuement  du  syst^ne 

'  1N>nr  doaner  un  exemple  de  cet  inexactitudes ,  nous  nous  borncronf  au  nom 
PaccwU  (que  M.  Chaslts  ecril  (oujours  avcc  deux  c,  mnis  qui  ne  doit  en  con- 
tenir qu'un  Mulj  qui  est  suivi,  dans  la  table,  de  riodication  des  page*  où  oel  «a* 
teor  «tt  cité.  Or.  panni  les  pages  indiquées ,  il  y  «n  a  une  {àà"}),  ou  Padoli  n*Mt 
nullement  mentionné,  mai»  en  revanche,  il  en  u)aiK]UC  cinq  (  UHf 
5i5.  5^0 )  qui  auraient  dû  figurer  dans  celle  table  :  ce  mmide»  raioulies,  si  fon 
veut,  mais  une  (abk  n'est  booM  i  qodqn  cbose  que  lorsqu'elle  est  exacte.  Les 
inadvertances  de  plusieurs  genres  ne  sont  pas  rares  dans  l'ouvrage  de  M.  Chastes, 
et  il  serait  facile  d'eu  signaler  un  grand  nombre  :  nous  somme»  convaincu  que  le 
Nvank  aoleur  s'apfiliqacn  à  les  cocriger  dans  une  i««aod6  édition. 
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déeimal  {qui  Msurément  n'est  pas  une  médiode  de  géométrie),' Tauteur 

aurait  dû  s'en'acer  un  peu  pour  pouvoir  faii'e  les  honneurs  de  son 
histoire  à  ces  illustres  géomètres.  Cela  était  d'autant  plus  nccossaire 
que  M.  Chasles  ayant  déclaré  qu'il  ne  pourrait  pas  rendre  compte  des 
ouTrages  écrits  en  langue  aUemande»  non -seulement  il  iui  a  été  im- 
poasime  de  fiiire  connaître  complètement  les  progrès  de  la  géométrie 
pure,  qui  est  niltuco  avec  tant  de  surcès  nu  delà  du  Rlihi  par 
MM.  Steiner,  Pliickor,  Mobius  ,  etc..  niais  il  s'est  exposé,  en  pariant 
si  souvent  de  lui-uièinc,  à  donner  quelquefoi:»  comme  nouveaux  des 
résultats  déjà  connus  au  delà  du  Rhin. 

Nous  nous  arrêterons  ici,  en  réservant  les  développements  pour  un 
autre  article,  où  nous  discuterons  les  opinions  de  l'auteur  sur  les  points 
les  plus  importants.  Les  remarques  que  nous  venons  de  faire ,  l'examen 
auquel  nous  nous  livrerons  dans  la  suite,  prouveront,  nous  en  avons 
l'espoir,  que  TomTage  de  M.  Chasles.  qui  contient  tant  de  recherches 
intéressantes,  a  besoin  d'être  refondu  et  perfectionné  dans  une  seconde 
édition,  «fin  de  soutenir  la  réputation  de  ce  savant  géouittrc. 

G.  UBRI. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

La  séance  pnblic|ue  annuelle  île  l'Acadvitiie  des  inscriptions  el  beUes-lctlrcs  a  eu 
Ueu  le  a  août ,  k>u$  la  présidence  de  M.  Lctronne.  Apres  ua  rapport  de  M.  le  comte 
Alexandre  de  L aborde  sur  les  mémoires  envoyés  au  coocours  relatif  aux  antiquités 
nationales ,  M.  Daunou ,  secrétaire  perpétuel ,  a  lu  une  nodoe  sur  la  vis  et  les  ouvrage* 
de  M.  Vanderbourg  et  ane  autre  sur  la  vie  et  !«•  oavngw  de  M.  Van*Praet ,  «I 
M.  Magnin ,  on  mémoire  sur  les  préliminaire»  d'une  représentation  ib  amatîqiie  chez 
les  ancNOt.  L'heure  avancée  o  •  pea  panais  d'entendre  la  lecture  d  uo  mémoire  de 
M.  lomaid  aur  la  géographie  ancianiM  derAnbk. 

U 
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L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  cîo  prit  ,  Y  Examen  critwue  desluttonau 
anciens  de  la  vie  et  du  rèjne  d'Auguste.  Ce  prix  a  élé  tlcccrné  à  M.  Einilc  Kgger,  de 
Paris ,  docteur  ès  leltres ,  agrégé  pour  Im  diMUt  lapérieom  à»  lettres,  prafimeur 
ou  collège  royal  de  Charlemogne. 

Le  prix  de  numismatiqne,  fondé  par  M.  Allier  de  HeviMclM»  iititéiéMrnlt  mit 
avec  mention  honorable  da  Cilaioguo  r«i,somni  de»  BOOnMM  flltinfltln  de F^HIce* 
par  M.  Guillaume  Coiubrouse;  Faris,  lëâg;  in-4*. 

L'Académie  nayaul  pu  aeljugcr,  en  iSSg,  les  prix  d'hislairL'  de  France  foodéa 
par  le  baron  fiobert .  leur  .  !-  iir  accroîtra  nii  c;if)!lal  de  la  Ibndalion  .  en  aagmMltmt 
le  revenu  auuuel,  et  par  consujuanl  U»  prix  à  déceroer  ultérieurement . 
-  Les  trois  médiillea  d'or  de  ôoo  fteiMi  dont  l'Acadimie  dkpoie  chenie  Mmée  ce 
faveur  des  trois  nutr^urs  qui  lui  ont  envoyé  les  meilleurs  ouvngei  inr  lei  ealimités 
nationales,  oui  tic  adjugées,  pour  iSSg,  dans  l'ordre  suivant  t  La  première  i 
M.Yanosky ,  pour  son  Hisloire  des  milices  bourgeoises  en  France  ,  depuis  le  xi  i'  sic  t  le 
jnaqs'ea  xv*:  U  seconde  à  MM.  Eraest  Breton  et  AobiUe  de  Joni&oj,  auteurs  d'une 
tariieabelioD-i  l'htatebe  de  Fràace.  La  troisième  e  élé  partagée  ex  «fMenlieli.  Dus- 
sieuxet  M.  Paillard  de  Saint- Ai^dnn,  auteurs  de  deux  ouvrage»,  l'un,  iujpriiué,  souâ 
le  titre  d'Essai  historique  sur  1^  invasions  des  Liougrois  eu  Lurupii  cl  &péciadement 
ea  France  ;  l'autre .  manuscrit .  sur  les  InveelfliDedes  Normands  le  long  de  la  Loire  et 
au  Mr!;  decefleuvc.  Une  meDtioBtPàa-lionoraUeeé(idéoernéeàM.JalHDai,édilBur 
des  Utùivres  de  iiutebeuf. 

Pwe proposés  pour  i84oe(  i84i.  L'AcBiMmie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  jusqu'au 
t*  «nil  lé^o,  le  ooooonn  ouvert  inr  cette  question  :  •  Déterminer  ouda  aoot  las 
rapports  des  poids ,  desmetures,  tant  de  longueur  que  de  capacilé,  et  dei  monnaies 
qui  étalent  en  usage  en  France  sous  les  rois  des  deux  premièrea  Veoce»  evec  les 
poi(b«  les  mesures  et  les  monnaies  du  système  décimal.  > 

L'Académie  rappelle  aussi  que  le  prix  proposé  l'année  dernière  pour  être  décerné 
en  18A0.  a  ponr  sujet  :  •  L'Histoire  des  maUiématîquM ,  de  reslnnomie  et  de  la 
géographie,  dans  l'école  d'Alexandrie.  ■ 

Pour  sujet  du  prix  de  1861 ,  l'Académie  propose  de  «rechercher  l'origine,  les 
émigrations  et  la  succession  des  peuples  qui  ont  habité  nu  nord  de  la  mer  Noire  elde 
la  mer  Caspienne,  depuis  !e  m*  siècle  de  l'ère  vnlfîairc  jusqu'à  la  fin  du  xi*;  déter- 
miner.leplusprc-ciicmcutcpril  sera  possible,  l'clcmiiie  desronlrees  ipict  liacun  d'eu\ 
a  occupées  à  diŒÉreotes  époque»  ;  epuuniuer  s'ils  peuvem  se  rattacher  en  tout  ou  en 
partie  à  quelqoca^mes  des  nations  actndleiiient  ensteeAea;  fixer  la  série  ckriNiolO' 
gique  des  diverses  invasions  que  ces  nations  ont  faites  en  Europe.  >  Le  pris  sera, 
comme  le  précédent,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  j  ,000  francs. 

Les  ouvrages  envoyés  àcet trois  concours  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin, 
et  parvenir,  francs  de  port,  an aecréleriel de l'IttstUat, evenl^le  i"evnilder«aaéeott 
le  prix  doit  être  décerné. 

Le  prix  annuel  pour  lequel  M.  .\llier  de  Hauleroclie  a  fondé  une  rente  de  Uoo  fr. , 
aara  décerné,  en  idâg,  «a  eaedleur euerage de  numiamatapie  fui  aura  éli  puUié 
'cn  1839  et  déposé  eu  seerélavtait  de  l^utliitt  avant  le  x"  avril  i84o> 

Trois  médailles  mt  décernées,  en  i84'>,  am flMÎDewnt Ménuiiee IW bl USlï* 
i|ujlés  de  la  France ,  déposés  avant  le  1"  juin. 

Leepmd'iiîeloife.fcadéeparM.  le baran  Gobai, aeRiatdéMnie^e»i8Ao,  aux 

meilleurs  oovrapes  publiés  en  fran rai»  ou  en  latin,  dfpnis  le  1"  janvier  1839, 
jusqu'au  i"  avrd  i84o,  et  déposé»  au  secrétariat  avant  ce  dernier  teruM.  (Pour  ks 
oondilioi»  de  ce  concours,  vov notre eabicpd'aodt  18SS,  p.  &17.) 
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L'Académie  a  faU  connaibre  public^uonent  lesimnwd«-fciiH'4lèm  dcf^kiok 

Chartfs  qui  ont  obtenu  le  litre  d'arcliiviste-pBtéoçrapbeen  1 889.  Ce  sont  MM.  G^bvud, 
Marcheg;<iy ,  Guessard ,  Uairfond,  de  Certain ,  de  Fréville ,  Eijenbacb ,  VaUet. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

VAiaàèaàtéet  scteoew  a  pecdo ,  le     juillet,  un  de  Msplot  aneîei»  et  de  aes 

plus  illustres  membre»  ,  M.  de  Prony  M  Gaspurd-Cl.iir-FraiK  ois-Marie  Riche,  baron 
de  Prony,  élait  aé  m  Chamclet  (Ilhône),  le  -à'a  juilkt  iibô.  Entré  à  l'école  des  ponU 
et  chaussées  en  1 776 ,  UfutlnaDlAt  distingué  par  le  célèbre  Péroonel,  alors  chef  de 
celte  f;co1c,  et  conlribiio  sous  ses  onlres  ii  la  rt'btaiirntion  du  poi  l  tic  Diinkerque , 
en  i785,el,l  ttuuée  suivauUi,  ù  la  couslniclion  «lu  poal  Louis  X\I.  11  clail  ingé- 
nieur en  chef  à  la  résidence  de  Perpignan,  lorsque  l'Assemblée  constituante,  ^pti 
vMuitt  d«  décréter  i'établlMenignt  da  cadulre.  le  duu^gei  de  «ette  grande  opéretUM 
et  de  beaucoup  d*aati««  travaux  important*.  M.  de  Ptanv  parvint  i  faire,  en  moins 
de  deux  ans,  dvs  Tables  Irigoiiotnolriqucs  adaplte*  nux  besoins  de  l  aslronomle  ut 
de  la  géodésie ,  coUectioD  imaiepse ,  conservée  à  l'Observatoire ,  en  1 7  volumes  io- 
Tolio.  Les  travaux  de  ee  savant  distingué  et  les  nombiein  ouvrages  qu'il  a  puUiés 
depuis  1787,  ont  piii^isnmment  contribué  aux  prc^çrès  des  arts  mt-caniques  e  t  par- 
ticulièrement de  l'b^diauiique.  M.  de  Prony  était  directeur  de  1  Xcoie  dt»  pouU  et 
chaussées  depuis  1798,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  depou  la  création  de  l'Institut,  et  du  Burcnu  des  longitudes 
depuis  1817.  11  avait  été  nommé  pair  de  France  en  i835.  fid.  Aragu.  secrétaire 
perpétuel  de  l'Aï  adumie  des  scieticcs,  ■>  prononcé  sur  sa  tombe 'ttlt  dÎHOUn  4{ae 
QOOS  reproduiroos  l<»a<}u'U  aura  pu  xwus  être  commuuiqué. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Les  iVrfi,  souvenirs  historiques  et  littéraires  du  Forei  au  xv»**!  ao  xvn*  siècle  ; 
avec  fac-similé  ;  par  Auguste  Bernard,  de  Montbrtsori.  Pui  i>  ;  lni[)rimc  [>ar  autorisa- 
tion du  Roi  k  l'Imprimerie  royale  ;  1839.  Cet  ouvrage,  ihii l  de  longues  et  laborieuses 
recherches,  conlient ,  1*  une  généalogie  de  la  maison  d*Urfii,  écnte  par  Jean-Marie 
de  la  Mure,  chanoine  de  Montbrison,  mort  vers  1 G87.  cX  ptiHiée  aujourd'hui  ponr  In 
première  fois,  d'après  le  manuscrit  appartenant  n  M.  Ikniard  ;  —  a*  la  biographie 
d'Anne  d'Urfili.d'llODoré  dTUrfë.  l'auteur  de  l  Astrée.  et  d'Antoine  dUrfé;  3*  un 
récit  des  événements  qtri  ctirenf  ben  dans  le  bVirez  <bi  temps  de  la  Ligue,  et  auxquels 
les  d  Urfé  participèrent  ;  —  Ix'  des  lelUt's  écriles  par  les  dX  rfé  ,  depuis  1 589  jusqu'en 
1695,  pnUiéea  Caprèa  les  originaux  conservés  aux  arcbives  de  la  ville  de  Lyon  ; 
S*  une  deecription  du  pajs  da  Fores,  eompoeée  par  Anne  d'Drié  vers  i'.an  1 6c^,  et 
imprimée  ici  pour  lo  pramiire  fins  sur  le  mannscrît  autographe  oomervé  V  la  BiMîo- 
théque  du  Roj  (n*  i83,  supplément  français  I  n'  table  des  noms  de  lieux  et  de 
personnes  termine  le  volume ,  qui  est  accompagné  d'un  faC'simile  de  l'écritore  des 
^ncipaax  membres  de  la  famille  dTUrft.  Dans  ce  toavafl  reconmendaUe ,  M.  Ber- 
nard a  fait  un  excellent  nsape  de  mntt^riatn  historiques ,  rccneillis  avec  persévérance, 
et.  sans  sortir  de  la  spécialité  de  son  titre,  il  a  fait  connaître  et  présenté  avec  intérêt 
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des  faiU  curieux ,  soii  pour  riiisioiic de  nos  troubles civil^  cl  rfligieux  au  xvi*  siècle, 
soit  pour  noiM  histoire  iittérairc.  Soui  citerons  particulièrement  la  notice  luogFa- 
phique  sur  Honoré  éVttt  et  le  récit  des  MneoMnb  tfoi  se  sont  passés  dans  le  Fom 
du  temps  de  la  Ligue.  Ce  dcrnii  i  morceau  peutéln  «oosidéré  oomme  la  pertiela 
plus  importante  de  celte  utile  publication. 

Choix  de  contes  et  nouvelles ,  traduits  du  chinois,  par  Tlièodore  Pavie.  Imprimecie 
de  Victor  Pavie,  à  Angers;  librairie  de  BenjamiD  Dapratt  à  Paris;  1839;  ia-8*  de 
iv-a98  pages.  Ce  recueil  contient  sept  contes  ou  nouvelles.  I^es  Pivoines,  placées  en 
lêfe  du  volume ,  appartiennent  à  la  collection  intituli  e  kin  koti-Ky  Kunn  (  fails  re- 
marquables anciens  et  moderaes).  ainsi  que  trois  autre»  uouvclie!«  :  les  renards  Jim, 
te  poète  L^-Taî-Pe  et  h  Jaril  hrùè.  Du  roman  bouddhique  SyYeoa-Ky  (  voyage  dans 
l'ouest,  ces{  li dire  dans  l'Inde],  le  tr  uliicteur  a  tire  deux  épisu  k-s  :  le  Bonze  sauvé 
des  eaux  cl  le  roi  des  dragons.  Ënlin  le  Lmi  de  pterre ,  qui  complète  le  volume ,  est 
une  cause  célèbre  empruntée  au  Long-Tou-Kong-Ngan,  recueil  des  plus  fament 
jugement.^  de  PaoChv,  volume  rare,  iiu[iriiné  k  Canton,  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur actuel  'la«  Kwaiig,  el  qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Stanislas  Julien, 

•  auquel  M.  Théodore  Pavie  a  dédié  ce  volume  de  traductions. 
.'  Aapfaiit  à  M.  le  ministre  de  l'iostruction  puUique  sur  les  anciens  mooumenls 
derhistoîre'et  delà  littérature  de  la  France  qui  se  inniTent  dans  les  biMioâièquea 
ded'Anf;K-lerre  el  de  ri-LOSsc.  par  M.  Francisque  Michel.  Paris,  Imprimerie  royale, 
>838  (i83g}  ;  ia-à'  de  280  pages.  M.  Francisque  Michel  avait  été  chargé  par  le 

A  ipinistre  de  rinstniction  publique,  en  i833  et  i836 .  d'explorer  les  principales  bt- 
bliothf^qnes  el  les  archivt  s  d'An^rleterro  et  d'hxîossc,  afin  d'y  rcclicn  lu  r  tout  ce  qui 
senibieroil  important  pour  i'hisluire  et  l'ancienne  littérature  de  la  France.  I^s  rap- 
ports qu'il  vient  de  publier  ont  pour  but  de  rendre  compte  au  ministre  des  résul- 
tats de  oeMé  mission.  On  trouve  dans  ces  rapports  des  renseignements  importants 
et  la  description  de  qoaranie-trais  manuscrit»,  dont  la  plupart  appartiennent  au 
musée  hrila unique  et  aux  bibUoibèquci  de  Cambridge,  ae  Duriuua,  de  lincoh  el 
d'Edimbourg. 

Dlficr^fïon  des  pays  de  MagrA,  texte  arabe  d'Aboulfikb,  aceompegné- d'une 

trodnclion  française  el  de  noies,  par  Gi.  Solvct,  substitut  dti  jwoeureur  f,'t  ni'rai  à 
Alger.  Alger;  imprimé  par  auJuri^niion  de  M.  le  ministre  tie  la  guerre  a  l  impn- 
mrie  du  Gouverneanent;  i83g;  in-h"  de  lu  et  190  pages.  Cette  traduction  est 
accompagnée  de  notes  et  suivie  d'une  iaUe  des  noms  géographiques  cités  dans  la 
description  du  Magreb.' 

Catalogue  général  des  livres  composant  les  bibliothègaes  du  département  de  la  marine 
et  dsfcototùf.  Tom.  U;  soieoceset  arts  en  général  (n"  3âo5  à  101 3a);  Paris,  impri* 
mené  royale,  1839  ;  in-8*  de  XkVin-868  pages. 

Nous  avons  annoncé  (V.  Journal  des  Savants,  octobre  i838,  p.  f).'»6)  le  premier 
volume  de  ce  catalogue  qui  s'applique ,  par  une  dis{)Osition  ingénieuse,  à  toutes  les 
biUiotlièqaes  du  d^tartameol  cela  marine.  Le  tome  II ,  qui  vient  de  paraître,  est 
consacré  au»  sciencp'scl  arts  comprenant  les  subdivisions  suivantes  :  Sciences  phi- 
losophiques et  morales;  scieuc«»  politiques  et  économiques;  sciences  ph^iques  et 
naturelles;  scienoea  médicale»;  «dencts  maibémaliqnet;  arts  en  général:  gjmoaa- 
lique  et  jeuï.  »  gtraa 

Rapport  adressé  i  Son  Exc^enoele  mmîsire  de  Tagriculture  et  du  commerce  sur 
des  modilicalions  à  apporter  aux  rèpleiuonts  sanitaires,  par  M.  de  Vgur  Dupeyron, 
secrétaire  du  cotueiLsupérieur  de  santé,  etc.  Paris,  Imprimerie  ro^a£s,  t83g;  in-8' 
de  1^7  pages. 
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Hitlolre  du  Droit  français ,  par  AL  F.  Laferrière.  professeur  à  la  faculté  tle  droit  de 
Aenoes,  avocat  à  la  Cour  rojfale.  Imprimerie  de  Crété.  à  Corboilt  librairie  de 
Jottbert,  àPtoif,  i838;  s  vdumwio^*  de  m,  563  et  583  iMget.  Cet  ouvrage  est 
précédé  d'une  courte  introduction  où  l'auteur  s'attache  à  cxpliq  iipr  50U5  (|ucl  j>olr)J 
de  vue  il  a  considéré  l'histoire  du  droit  français.  Le  but  qu'il  s'est  [m  o^im;  a  elc 
cIa  manifester  par  l'histoire  le  rapport  essentiel  et  philosopbiqDe  du  droit  romain 
avec  le  cliristianisme ,  cl  leur  association  dans  le  monde  comme  printipvs  civilisa- 
teurs; de  considérer  te  droit  romain  dans  ses  luttes  et  ses  combinaisuui»  avec  le» 
divers  autres  éléments  de  la  société  pour  la  formation  et  le  développeneot  du  droit 
français;  de  auivre  dans  M  maidieetaes  tmufimnationa  J«  penaée  civiJisalriceqpi, 
d»  eapilnlaîrea,  aooadmtno»  loîacîvilea,  à  Irarera  les  rérolationt  delà  libddtté 
et  de  la  monarchie  française ,  jusqu'au  code  du  dix-nctivit  me  ••ièrle.  I.f  Ir-ivail  rc- 
commandable  de  M.  Lafcrriéra est  divisé  en  aepL  Uvre».  Les  six  premiers,  qui  sont 
compris  dans  le  premier  vdimie,  Inûteok  du  droit  civil  de  Rome,  du  droit  ramain , 
du  droit  coutumier,  du  droit  Canonique,  des  ordonnances ,  de  l'ordre  progressif  et 
de  ia  clasbiiicntioM  des  écoles  scientiiiques  du  droit  romain  et  du  droit  français 

CMjtt'en  1789.  Le  livre  septième  qui  est,  de  beaucoup,  le  plus  étendu,  occupe  tout 
second  volume.  Soiu  le  titre  de  :  Epoque  révolutionnaireetcodilîcatioo,  cette  der- 
nièt^  partie  de  louvrage  est  partagée  en  (quatre  période*  i  ttHmiH»  oonstitoante. 
assendiloe  l^^tive  etcoBveotion  s  difectOMtOimMU  dm  do^-oent*  et  de»  encicDs  : 
consulat 

Abvwllf  ooRwfini  dumémeim  fMtr  mwr  à  ffttitotn»  dl»  Fmneê  depuis  le  xiii*  tiède 

jusqu'à  ta  ûn  du  xviii*,  précédés  de  notices  pour  caractériser  cli.iquc  auteur  des  mé- 
moires et  son  époque,  suivis  de  1  analyse  des  documents  historiques  qui  s  y  rappor- 
tent, par  MM.  Michaud,  de  l' Académie  française,  et  Poujoulat.  Paris,  imprimt'rie 
de  F.  Didol.  nicii'éditeur,  rue  des  PcliLs-Augtistlns ,  11°  a  '(.  Cette  collection,  dont  la 
66'  et  deruiere  livraison  vient  de  paraître,  Ibrmc  ."52  volumes  grand  in-8*  à  deux 
odoones,  du  prix  de  àoo  francs.  On  y  trouve  à  peu  près  tous  les  d  oc  u  monts  histo- 
riques qui  composent  les  collections  de  MM.  Petitot  et  Moulmerquéj  et,  de  plus, 
des  mémoires  qui  n'y  avaient  pas  été  compris.  Quelques-ans  des  textes  publiés  per 
MM.  Michaud  1 1  Poujoidat  sont  plus  complets  et  plus  corrects  que  ceux  dont  leurs 
devanciers  ont  fait  usage,  ^ous  pouvons  cilw  entre  autres  le  journal  de  l  Estoiie  et 
les  Mémoires  de  Retz,  qui  conlieniieat  plnsieurs  passages  inédits.  Malheureuse- 
ment il  s'en  faut  bien  qu'un  soin  égal  ait  été  apporté  dans  font  -  Ir^  parties  de 
cette  vaste  collection.  Les  analyses  de  documents,  conçues  dans  un  Imt  utile,  ne 
nous  ont  pas  paru,  en  général ,  d'une  esadUlldiB  sufilsante,  non  plus  que  les  traduc- 
iioas  dont  les  éditeurs  ont  cru  devoir  accompagner  les  textes  les  plus  anciens.  Enfin 
on  doit  r^rettcr  Fabsence  d'une  table  générale  des  matières ,  indispensable  pouria- 
cilller  l'usaf^e  d'un  recueil  de  cette  étendue  et  do  cette  importance. 

Detcrtption  de  l'Asie  Mineure  faite  par  ordre  du  gouvernement  français,  do  itt33 
à  1837,  et  publiée  parlemimstèredellnitraction  publique  Première  partie  tbeaiU' 
arts ,  monuments  historiques,  plans  et  top(^aphie  des  cité^  antiques,  par  Chariet 
Texier.  Ouvrage  dédié  au  Roi.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  F.  Didot,  1839; 
tome  l",  in-mu9,  livraison  1,  contenant  6  planches  et  un  Avertissement  de  vni 

Kige^  où  l'auteur  mppello  (l'une  manière  générale  les  titres  qui  recommandent  l'Asie 
ineurc  à  l  allenlion  des  archéologues,  cl  éuumere  les  principaux  souvenirs  que 
l'antiquité  a  laissés  dans  chacune  des  provinces  de  cette  intéressante  contrée. 

Paléographie  du  cimnanet  latim  d'après  les  plus  beaux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  IWÎii.  neeiMBd»  be^iinïle  fiaèleineiit  «Héeulée  tor  les  erigÎMiix 
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et  accompagnés  de  noIÎMi  Inilwîqiiwèt  Awcwftiw».  par  A.  Ghampollion ,  avec  une 
introduction  par  Champdb'on  Figcac.  iWû/in]»miBri«4li3inirieâB  t^cikoucke, 
1839  ;  in-Â*.  Quelques  livraisons  sont  en  vente. 

Paléographie  aiiwmtflJe,  collection  de  fac  similc  d'ècriliire»  de  tous  les  peuple»  et 
de  IMM  M»  lampe ,  ncés  dm  pfaM  autbentiqnea  documents  de  l'aort  graphique ,  caries 
eitmmameàlB  «liiUals  >dnit  In  ardIâvMCt  IwMUn^ièqaet  àe  France,  drftalie. 
d'Alk'iin;^^iM  <f  r  Angleterre;  publiés  d'après  les  modèle»  écrits ,  dessinés  et  peints 
sur  les  lieux  mèuie»,  nar  Sylvestre,  el  accompagnés  d'explications  historiques  et  de*- 
criptives,  par  NfM. 'GmnpnlKon  Figeac  et  Aimé  Ghampollion  (ils.  l'aris,  chef  r«a- 
Ipiir  place  Bollerltn'îjp  ,  n*  i  fi  ,  r>t  chf;  Trciiltel  et  Wiirtz  .  i83();  in  folio.  L'ourrape 
aura  5o  iivrai&ons  du  prix  de       traucs  chacune.  Les  livraisons  1,  a,  3,  soot  pu- 

Histoire  de  la  UtUrmtanJê  F  Europe  nmàMilMX^,  svi*_et  xvii'  sièdes;  Indahe 
de  l'Anglais  de  Benri  Hrilsm ,  par  AipMnM'Bui'glHnk.  9*ri$ ,  imprimerie  de  Craipe- 

let,, librairies  de  Baudr)-  l't  I^^draiige  ,  iB3(j  ;  totnes  I  et  II,  in-8*. 

Étabitseemenu  et  coutumes,  assises  et  arrêts  de  l'Ecbiqaier  de  Normandie  au  xin*  siè- 
de  (1307  à  iaà5 } ,  d'apèa  le  manutorit  firançaîe  F-9  de  ht  biWotbèque  Sornle^e- 
neviève; péril.  A.  J.  Mmnw. Pteû,  mprioMne  de  SttU,  lifanme  de  TedMOcr; 
in^'. 

Relation  d'une  excursion  monœnentale  en  Sicile  et  en  Calabre,  par  M.  Gally 
Knigbt ,  précédée  d'un  essai  bislorique  sur  la  conquête  de  la  Sicile  par  les  Nor- 
mands ;  traduction  communiquée  à  la  Société  française  poor-ta  conservation  des  mo- 
Dtmientâ,  par  M.  de  Caunionl.  Caen,  iniprinjcrie  et  librairie  d'Ilardel.  i83c);  iii  8*. 

Vojfage  màtalUa^ifoe  en  Angleterre ,  ou  recueil  de  mémoires  sur  le  gisement ,  l'ex- 
ploitaiMm  «t  le  tituteneot-dea  caiinnrà  de  ftr,  éldii,  ploinb,  cuivre  et  âne  daiM  le 
Grande-Bretagne  ;  par  MM.  Dufi-eno^f,  Élie  de  Beaomont.  (  nvie  et  PerdonneL  Se- 
«onde  édition  ,  corrij^^e  et  cousidéraUement  augmentée. lonie  II;  Pari»,  imprimerie 
el librairie  de  Bachelier,  1839;  in-8*,  avec  un  atlas  de  19  planches. 

De  l'éducation  morale  et  religieuse  des  enfants  ;  traduction  du  traité  De  pttrvulis  ad 
Chriitum  ducendù,  de  Gerson ,  précédée  d'une  vie  de  Gvrson ,  et  suivie  de  sentences 
extraites  do  ses  ouvrages.  Publié  par  Anmnd  HeuMqnîn;  iniiriaMrie  -d'Adam,  A 
Doooi,  i838;ii^*de 

pour  le§  éooles'prtiiiaiiw  wjuiuinndhR  de  jeuMS  fiKes ,  par  M"^  SetiTon , 

nii>|iectrice  des  rruîc  ;  pritiLiii':  ci mimui  1  rilr  ^  nuilneHos  et  simidianées  de  jounes 
tilles  et  des  classes  d  adiiUcs-fcmiucs  de  la  ville  de  Paris ,  etc.  Paris,  1 839  ;  imprime- 
rie de  Pain  et  Tbanot,  librairie  de  L.  Colas  ;  i  vol.  in- 19  de  Ao3  pages.  M"*  Sauvao 
a  déjà  public,  en  i83a,cbexlcs  libraire'*  F.  G.  I.rvrmili  et  Jules  Renouard,  un  Court 
normal  des  institutrices  primaires,  ouvrage  de  fort  bon  sen»  et  de  fort  bon  style ,  auquel 
fAcedémiB  Imiçaiic  a  décerné  un  de  ses  prix  Montbyon.  Le  Manuel  que  noue  on» 
Donçooaeftet  avec  de»  délaîb  plus  techniques  sur  la  tenue  des  écoles ,  la  néme  ex- 
périence dot  enfimit'et  de  ceux  qui  les  dingent ,  la  même  sagacité  dans  les  conseils , 
fa  même  précision,  la  même  élégance  dans  le  langage.  Son  succé?  doil  s'étcndf» 
hors  des  élablisacments  roodettea  pour  lesquels  il  a  été  composé  ;  il  se  fiara  liie 
evee  Mt  el  oriMt  de  tealM  loe  ponoiinei  qui  «'ooeniMM  des  progrès  de  TédiiMilion 
pnUiqiie. 

ITALIE. 

Lt  rafasÎMi.  Repporti  des  «mbasaadeun  vénHieiw  an  i4iwt.  depoi» 
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l'an  1396  jusqu'en  179O,  formant  «n  corps  trè5-imporfanl  d'hïaloiie  universelle 
moderne;  recueiiii»,  auoote»  et  publLi'Â  aux  irais  dune  société,  par  £.  AUmmï. 
Florence ,        ;  in-d*.  Cellt  coUeclion  ibnuera  9  volume». 

Maseo  numiHmtit»» .  *  . . .  Mutée  numismalique  de  Lavi,  appartanaDt  à  l'Aca- 
démie royal»  daa  wàton»  dsTiniii.  Taon.  1889 ;  in-4*.  avec  plandicft.  Première 
partie. 

SUma  Histoire  de  la  n^publique  de  Géues  depuis  son  origine  jusqu'en 

l8id.  p*r C  Vanse.  Gènes,  1 8S9  ;  in-8*.  TeoMt  VU  et  VIU  {dernier}. 

Memorie.  .  .  ^^  moirc<> 'ItMiinlIicmatiqiicset  de  physiquede  latociiléilaliaiuie 
dtt  sciences  de  .Mudcae.  iouie  XXI  el  cleniicr,  en  deux  parties. , 

ALL£MAG£«£. 

Gmdàcku  der  fnaztesuchea  Gmekt»  Vè^umag.'^JÊMn  finMiihÉliM  j»> 
diciaiift  en  Fiança.  d«paû  J'origioe  de  la  moaijiNhitt  jaMni'à  hm  jwm»  par  k 
profesAeur  J.-P.  Brawer.  DoneMorf,  i837-3g  -,  3  vol.  in-o*.  Danafepramiervolonie 

rautcdr  pa&se  en  revue  les  cudes  ella  procédure  d'autrefois;  dans  le  second  il  s  oc- 
cupe des  [parlements,  particulicremeal  de  celui  de  Paris,  du  Cbâldel  et  des  tribu» 
nan  d'exception  qui  «lîttaiaat  tout  Tandea  régime*,  le  IniHéme  «olmBe,  jmti 
éteodn,  ne  contient  que  des  suppléments  et  les  tàbleS'  des  matières. 

Alhemeine  Laender  ani  VmUàrkmde^  —  Connaissance  générale  des  pays  el  des 
peapMaJivred'inslructionpourlomlBS  étals. par  le  docteurll.  Berghaus,  tom.  III, 
Stuttgard,  i838.  Ce  v<dume  comprend  la  gcogranhie  v^lale  et  animale;  dans  l.i 
première  l'auteur  a  faîl  l'histoire  de  la  culture  des  denrées  coloniales,  alu»i  que 
celle  des  céréales  et  de  plusieurs  légumes  potagers,  surtout  de  la  pomme  de  terre. 

Komik  eintr  PkyùaiMi»  der  Spnek»,  Ësaai  d  une  pt^siok)gie  de  ia  langue ,  areo 
Qn  expoid  hiilericfue  û«a  idkniMa  de  fOoddeot,  d'afirès  tm  principes  pbysioliK 
p:qui  ,  par  le  docteur  K.  M.  Rnpp,  vol.  II,  comprenant  les  lanf^ms  du  moyen  âge. 
^tullgard  et  Tubingue,  1839.  Après  on  aperçu  général  sur  les  langues  du  moyen 
Ige,  rauieiu-  s'oocape»  i*da  gir^c  «m  bynntia»  a*.dM  ]aagn«  reoancs ,  et  3*  dbt 
lances  gothiques,  ctimfiiwnt,  «M$ ceaon,  llilMideift, TiM^^iHNum,  lefriiott,  le 
saxon  et  la  souubois. 

Die  en^lucken  UnivenitaUen.  Les  universités  anglaises ,  prolégomènes  d'une  bis-  - 
loire  UUénure  d'Angletenre.  par  le  profeaseur  V.  h.  tinber.  Cassai ,  t839  >  tam.  I. 
SdmJïpH  der  Cexlbchaft,  etc....  Miamrt»  de  la  icNnéfi  d'biatolre  natardle  dv 

Marbourg  ,  vol.  ,  au^si  .sous  U-  litre  J'AViui  d'une  esquisse  dv  la  i*(jr(ution  de  la  Heut 
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Fragmenta  cornicorum  grtpcoruni  ro^r^h  et  disposuit  A.  Méineke.  VollUDea  pH- 
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PAYS-BAS.  • 

UUtoirt  de  la  civilUatioQ  morale  et  religieuse  des  Grec» .  par  P.  Van  Liinbafg 
Bmtwer,  professeur  à  l'univenilé  de  Groningue,  etc.  Tome  V;  seconde  purtie.  De- 
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Histoire  nathhblle  dbs  mahiiifébes,  avec  des  figures  originales, 

coloriées,  dessinées  étaprès  des  ttnimaax  vivants,  par  Frédéric 
Guvier;  Paris,  de  1818  à  1837.  70  livraisons  in-fol. 

TROISIÈME  ARTICLE. 

Je  n'aicomidéréjus  ;  u  1  ri  les  observatioDS  de  M.  F.  Gavier  que  sous 

*  un  point  de  vue  général  ;  il  me  reste  à  les  considérer  sous  un  point 
de  vue  plus  détaillé,  plus  déterminé,  et  qui  les  rattache  plus  aux 
espèces. 

'  Non-seidamant  les  andans  n'ont  connu  qu'un  petit  nombre  d'es* 

pèces,  mais  ces  espèces  mêmes  qu'ils  ont  connues,  ils  ne  les  ont 
pas  distinguées  par  des  caractères  précis.  Aussi,  rien  n'est-il  plus  diffi- 
cile, dans  la  plupart  des  cas,  que  de  prononcer,  avec  certitude,  sur  les 
animaux  dont  ib  ont  parlé. 

Et  pourtant  ce  que  je  dis  ici  s'applique  beaucoup  moins  à  la  classe 
des  mammifères  qu'à  aucune  autre.  De  tous  les  animaux,  les  mamrni- 
1ères  sont  ceux  que  les  anciens  ont  le  mieux  décrits,  et  dont,  relative- 
ment, ils  ont  connu  le  plus  grand  nombre.  M.  Guvier,  l'illustre  frère 
de  notre  auteur,  a  prouvé,  comme  cbacon  sait ,  et  dans  im  ouvrage  à 
jamais  célèbre',  qu'il  n'est  peut  être  pas  im  seul  grand  quadrupède  de 
l'Europe .  de  TAfrique  et  de  l'Asie ,  que  les  anciens  n'aient  vu  \ 

'  Pi  herches  mr  lu  o:j.'"^,'ii'.n/j  P^y^iles  :  Discours  sur  Ir^  r<:'  \olat!r.Ti';  de  la  Surface  du 
giob«.  —  *  On  ne  peut  citer  eu  effet,  comme  eaoepiion  un      ootablc ,  que  le  tapir 
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Ils  ont  vu  let  éem.  âéphanti ,  cehii  dTAiie  et  cdni  d'A&jqne  ;  les  dent 

rhinocéros ,  le  rhinocfooluikieome  et  ie  rhinocéros  bicorne';  les  deux 
chameaux,  le  chameau  proprement  dit*  et  le  f^iomadaire';  l'iiip- 
popotame,  la  girafe,  le  gnoa  ou  ntou,  ce  singulier  ruminant  à  croupe, 
î  queue ,  i  crinière  decherd  Ml*  ont  vu  descarntmien  détentes  les 
tames ,  Ii^  lion.  Je  tign«  la  panthère,  l'hyène ,  le  chacaP,  etc. 

Depuis,  le  nouveau  monde  a  donnt^  une  foule  d'espèce»  qui  lui  sont 
propres  :  le  jaguar,  le  couguar,  le  tapir,  le  cahiai ,  le  lama ,  la  vigogne, 
les  paresseux,  les  tatous,  les  sarigues,  les  sapajous,  etc.;  ia  Nouvelle- 
Hollande  a  donné  les  kaaguiKMM,  les  phascâomes,  les  dasyures ,  les 
péramèîes ,  les  phalangers-volants,  les  onùthorinques ,  les  éclùdnés, 
etc.,  toutes  espèces  également  propres  à  ces  nouvelles  terres ,  toutes 
également  inconnues  à  l'ancien  comme  au  nouveau  monde.  Ët  cepcn- 
«fant  Bnflbn,  lo«squ*il  commença  sa  grande  Histoire  naturelle,  ne  croyait 
pas  que  le  nombre  des  quadrupèides  s*^levât  à  plus  de  deuit  cents» 
Il  est  vrai  que ,  pendant  son  travail ,  ce  nombre  s'accrut  beaucoup. 
Bufibn  a  décrit  plus  de  quatre  cents  espèces  de  quadrupèdes  ;  et  le 
RèûM  aniaud  de  M.  Cuvier  en  contient  aujoord'hui  plus  de  mflle. 

De  ces  mille  à  douse  cents  espèces  de  quadrupèdes  aujonrd'hai  con- 
nues ,  M.  F.  Cuvier,  pendant  les  trente  années  qu'il  a  consacrées  à  la 
direction  immédiate  de  la  ménagerie  du  Jardin  fin  l^oi,  en  a  vu  passer 
sous  ses  jfcux  plus  de  la  moitié.  El  ces  espèces  q  u  il  a  \-ucs,  il  les  a  vues 
vivantes  ;  fl  «i  a  étudié  les  habitudes  ;  il  a  pu  queit^uefois  en  comparer 
les  caractères  sur  plusieurs  individus,  dans  les diflérents  âges,  sur  les 
deux  sexes.  A  la  vérité,  profilant  des  animaux  que  lui  otînit  h  ména- 
gerie, et  en  profitant  à  mesure  qu'elle  les  lui  ofirait,  il  n  a  pu  suivre 
Tordre  méthodique;  mais  cet  incœivénient  est  bien  réparé  par  c^ 
certitude  positive  des  espèces,  à  laquelle  tout  tend  dans  son  ouvrage, 
qui  naît  de  tontes  les  conditions  réunies  que  je  viens  d'indiqxier.  la  com- 
paraison immédiate  des  individus,  celle  des  âges  ,  celle  des  sexes,  celle 
des  espèces  les  plus  rapprochées,  et  qui  lait  la  base  de  la  science. 

I  )  1 1  une  Introduction  où  le  plan  de  Fouvrage  se  dévdoppe,  ranteor 
examine  la  question  profonde  de  l'influence  de  l'anatomie  SUT  la  zoolo- 
gie. Selon  lui ,  tout  ce  que  la  zoologie  a  tiré  de  l'anatomtc .  elle  atjrait 
pu  le  tirer  de  son  propre  fonds.  Seulement  la  marche  eût  été  inverse  : 

do  Mnlaci ,  tlécotivcrt  ton!  nouvellomciil.  —  '  Ils  n  oui  p.is  vu  les  deux  autres  espèces 
de  riiinoc.ro>.  :  celle  de  6umatia  (à  deux  corne»),  el  edle  de  Java  (à  uoe  coma); 
et,  comme  le  dit  M.  Cuvier,  quand  même  ils  les  annienl  vues,  tb  ne  I<s  aunisDt 
probablement  pos  distinguées.  —  *  A  deux  bosses:  delà  Bactriane.  — 'AwielNMie: 
de  l'Arabie.  —  *  Le  catoUepat  dei  aacieiw —  '  Le  l&oi  des  anckns. 
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on  conditt ,  dans  la  marche  actuelle,  les  parties  externes  des  parties  in- 
ternes; on  aurait  eondu  les  parties  internes -des  parties  externes;  et 

comme,  dans  le  corps  animal,  toutes  les  parties  sont  faites  les  unes 
pour  les  autres ,  comme  toutes  se  donnent  les  unes  les  antres,  les  carac- 
tères zoologiques  auraient  fini  par  conduire  à  la  classiiication  naturelle 
tout  auaâ  sûrement  que  les  caractères  anatomîques. 

On  pent  répondre  que  les  rapports  donnés  par  les  parties  internes 
sont  d'un  autre  ordre  que  les  rapports  donm^s  par  les  parties  externes; 
que,  par  conséquent,  l'étuile  directe  des  parties  internes  n'était  pas 
moins  nécessaire  que  l'étude  directe  des  parties  externes-,  qu'en  un 
mot ,  lepwMàme  est  nomplexe,  et  que,  pour  le  résoudre,  ni  Fanatomie 
sonlo  n'aurait  suffi  sans  la  zoologie ,  ni  la  zoologie  seide  sans  i'anatomie. 

Mais  on  doit  regretter,  avec  l'auteur,  que  l'étude  des  parties  externes 
n'ait  pas  marché  du  nième  pas  que  i  éiude  des  parties  internes.  Si 
l'on  eût  moins  négligé  la  première  do  ces  ^ux  études,  chaque  partie 
externe  serait  aujoiiid*haî  ooraïue  svee  précision;  «  chacune ,  comme 
le  dit  M.  F.  Cuvirr.  «ifi-iit  marquée  par  un  caractère,  désifrnée  par  un 
nom,  comme  le  sont  les  parties  internes,  et  il  suffirait  de  quelques 
mots  pour  donner  une  idée  daire  de  toutes  les  combmaisonsde  formes, 
de  toutes  les  figures  sons  lesquelles  les  ammanx  se  présentent  à  nous, 
avantage  que  nous  sommes  bien  loin  de  posséder.  >■> 

Deux  choses  manquent  donc  ici  :  et  ia  détermination  mt'  ine  de 
toutes  les  variélés  de  conformation  des  parties  externes,  et  jusqu'à  une 
langue  qui  fournisse  des  termes  pour  indiquer  ces  tarUlés;  langue  si 
adnurabiement  créée  par  LîmueuB  pour  la  botanique,  et  que  ia  iooio> 
gie  n'a  pas  encore. 

Or,  cette  double  lacune ,  si  bien  inditpiée  par  M.  F.  Cuvier,  nul 
n*aiuni  contribué  k  la  remplii*  par  un  plus  grand  nombre  d*<4)servations 
précisée  et  détaxées.  Son  ouvrage,  le  plus  important,  comme  je  fai 
dit,  qui  ait  paru,  depuis  Buiïbn,  sur  les  quadrupèdes,  est  peut-être 
le  seul  de  cette  étendue  qui  ne  contienne  que  des  descriptions  faites 
sur  des  animaux  vivants.  El  quoique  dans  cette  revue  rapide  de  tant 
de  fiits  rassemblés  dans  ce  grand  ouvrage,  revue  dus  laquelle  je  ne 
puis  m'arrêtcr  que  sur  quelques  points,  revue  qui  sera  plus  encore  phy- 
siologique que  toologique ,  il  importe  peu,  sans  doute,  de  suivre  un 
ordre  plutôt  qu'un  autre,  je  suivrai  néanmoins,  ne  fôt-cc  que  pour 
phis  de  clarté,  fordre  mélodique. 

Je  commence  donc  par  les  qaadramanes.  M.  F.  Cuvier  en  décrit  pins 
de  quatre-vingts  espèces.  Il  décrit  celle  de  Yorann  oatanf]  sur  le  jeune 
individu  dont  j  ai  parlé  dans  mon  précédent  artide.  Des  suiges  de  tous  les 
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goires,  de  toiu  les  soutfearei,  des  jocimmu,  des  maoeupus,  des  eynoU- 
jÀales,  etc.,  lui  ont  offert  ce  rapport  inverse  delage  et  de  l'intett^ence 

dont  j"ai  âàjh  parl6  aussi  dans  mon  précédent  article. 

Aiu&i ,  par  exemple ,  ïentcUe  ^  a ,  dans  le  jeune  âge ,  le  front  large ,  le  mu- 
seau peu  saflknt.  le  crâne  élevé,  arrondi,  etc.  A  ces  traits  organiques  ré- 
pond une  intelligence  développée.  Âvecf^e,  le  fironi  disparaît ,  recule; 
le  museau  proéminc;  et  le  moral  ne  change  pas  moins  que  le  piiysique  : 
l'apathie,  la  violence,  le  besoin  de  solitude  remplacent  ia  pénétra- 
tion, la  docilité,  la  confiance.  «Ces  différences  sont  si  grandes,  dit 
M.  F.  Guvter,  que,  dans  lliabitnde  où  nous  sommes  de  juger  des  ac- 
tions des  animaux  parles  nôtres,  nous  prendrions  le  jeune  animal  pour 
un  individu  de  l'âge  où  toutes  les  qualités  morales  de  l'espèce  sont  ac- 
quises, et  YenteUe  adulte  pour  un  iudi\idu  qui  n'aurait  encore  que  ses 
forces  physiques.  Mais  la  nature,  ajoute-t-il,  n'en  agît  point  un»  avec 
ces  animaux,  qui  ne  doivent  point  sortir  de  ia  sphère  étroite  qui  leur 
est  fixée,  et  à  qui  il  sulTii.  en  quelque  sorte,  de  pouvoir  veiller  à  leur 
conservation.  Poui-  cela  l'intelligence  était  nécessaire,  quand  la  force 
n'existait  pas,  et  quand  celle^  est  acquise,  toute  autre  puiisanee  ftecd 
de  son  utÔité.  n 

Au  reste,  tous  les  singes  sont  comme  Von  telle  :  tous,  liuit  qu'ils  sont 
jeunes,  nous  t'tonnm'  par  leur  })Lnélralion ,  par  leur  ruse,  par  leur 
adresse;  tous,  à  mesure  que  leurs  forces  musculaires  se  déveluppt^nl, 
deviennent  grossiers  et  féroces.  Et,  comme  le  dit  encore  M.  F.  Cuvler, 
a  ce  changement  n'a  pour  cause  ni  la^g^e,  ni  rien  de  ce  qoi  se  trouve 
de  violent  dans  la  situation  de  ces  animaux  renfermés  dans  nos  ména- 
geries. Les  mêmes  observations  ont  eu  lieu  de  la  part  de  tous  ceux 
qui  ont  pu  étudier  les  singes  dans  les  c<mtrées  ob  &  jouissent  de  plus 
de  liberté.  » 

De  tous  les  singes  de  l'ancien  continent,  les  macaques^  sont  jusfpfiri 
les  seuls,  qui  se  soient  reproduits  dans  notre  ménagerie.  M.  F.  Guvier 
a  vu  naître  un  maimon,  un  niacatjue  proprement  dit,  un  rhésus;  et,  ce 
qui  est  plus  curieux,  il  a  vu  ttdtre  unm^,  ou  mulrt  de  singe.  Cemkù 
provenait  de  l'union  croisée  de  deux  espèces  de.nMcofws.' le  homel- 
chinois  et  le  macaqae  proprement  dit. 

A  propos  des  cynocéphales,  M.  F.  Guvier  indique  un  caractère  nouveau 
pour  la  droonserîption  de  ce  groupe  de  quadrumanes.  linné,  s'en  te* 
nant  au  caractère  tiré  de  la  queue,  laissait  les  «ynoe^Hiaki  confondus 

'  Espèce  de  guenon  du  soii!-g:cnrc  des  temnopithèqnes ,  et  l'on  des  singss  vénéré* 
daos  la  religion  des  bmues.  —  '  Sous-goore  de  gueiwm. 
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Kftc  pltuieuTB  antres  singes.  Uangle  filial ,  emjdojé  pkw  tard ,  variant 

beaucoup  avec  Tige,  mêlait  encore  quelques  jeunes  cynnréphales  panni 
les  (fuenom.  M.  F.  Guvicr  trouve  un  caractère  plus  sûr  dans  la  position 
des  narines ,  lesquelles  se  prolongent  jusqu'au  boutilumaseau.'  et  for- 
ment ainsi  ce  maseau  de  dutn,  d'où  vient  le  nom  de  tynœdpitab. 

Un  dos  animaux  qui  ont  le  plus  f^nibarrassé  les  naturalistes  et  1rs 
commentateurs,  est  le  c)  iv'<'rj:hnle  dos  anciens,  ce  singe  que  l'on  voit  re- 
présenté sur  un  si  grand  nouibre  de  monuments  de  l'antique  Égypte. 
Qr,  ce  singe  était  en  effet  ui^  véritable  cynoc^ftois  ;  et,  selon  M.  F.  Cu- 
vier*  c'était  notre  habomn. 

Parmi  les  singes  du  nouveau  continont,  \c  coaïtn,  espèce  de  japa/oa 
du  genre  des  atèles,  est  aussi  remarquable  par  son  indolence  et  parla  len- 
teurde  ses  mouTements,  que  les  autres  quadrumanes  le  sont,  en  généra), 
par  leur  activité  et  leur  pétulance  ^  Il  se  traîne  plutôt  qu'il  ne  marche. 
iiOii  croirait,  dit  M.  F.  Cuvier,  qu'il  a  besoin  d'une  détermination  nou- 
velle pour  chacun  de  ses  mouvements.»  Le  coaita,  comme  toutes  1rs 
ejtpèces  du  genre  auquel  il  appartient,  est  csscuticUcmcnt  conformé 
pour  vivre  sur  les  arbres.  Avec  ses  longues  jambes,  ses  bras  beaucoup 
plus  loQgs  encore,  et  sa  queue  prenante,  il  passe  d'une  branche  à  l'autre, 
il  s'élance  d'un  arbre  à  l'auti-e  avec  une  adresse  extrême}  et,  se  nourrH- 
sant  de  fruits,  il  ne  descend  presque  jamais  à  terre. 

Les  sq/bss  fonnent  une  petite  fiiinille  dont  tontes  les  espèces  sont 
encore  à  déterminer.  Selon  Ikih^on,  il  y  en  aurait  trois  ;  il  y  en  aurait 
quatre,  selon  Linnseus;  six,  selon  Gnidin-,  deux,  selon  BulTon;  selon 
M.  Cuvier,  il  n'y  en  aurait  qu'une  -,  et  selon  M.  F,  Cuvier,  on  pourrait 
en  étabUr,  du  moins  d'une  manière  provisoire,  jusqu'à  buit  espèces. 

M.  F.  Cuvier  a  vu  la  reproduelion ,  dans  notre  ménagerie,  de  ronû- 
titi,  ime  des  espèces  les  plus  jolies  et  les  plus  petites  des  singes  du  nou- 
veau monde;  et  du  maki  à  front  blanc,  espèce  de  ce  singulier  genre  des 
makis  qui ,  comme  on  «ait,  ne  se  trouve  que  dans  File  de  Madagascar. 

Parmi  les  animaifx  carnassiers,  le  gcmc  feUsf  <m  dutt,  est  un  de 
ceux  qui  comptent  le. plus  d'espèces.  Nous  avons  vu,  dans  notre  précé- 
dent nrtirlr  ,  que  toutes  ces  espèces,  jusqu'aux  plus  ton  ihles,  le  lion,  le 
tigre,  etc.,  sont  susceptibles  d'affection,  de  reconnaissance.  Et  il  n'en 
est  pas  de  ces  animaux  comme  des  singes;  leur  intelligence  ne  décroît 
pas  avec  Tout  au  contraire,  cette  intelligence  se  développe  et 
s'étend  par  feipérience;  et  fat  patience  ingénieuse  de  i'bomme  en 


*  Je  ne  mnie  pas  ici  des  km  ou  iiiigûifam$«ag.  Je  m'eu  tiens  aux  seulsojumaux 
vus  et  décrits  par  M.  F.  Cuvier. 
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plu!>  d'tiiie  fois,  oblcaa  des  résultats  aussi  remarqnaUes  qu'inattendus. 

I.f  lion  a  produit  clans  notre  méiia;^'ene.  Le  tigre  a  produit  h  Londres; 
et,  ce  qui  est  bien  plus  notable,  cesl  qu'on  y  a  vu,  dans  ces  derniers 
temps,  un  métis  né  du  mélange  de  ces  deux  espèces. 

Ken  n'est  plus  difficile  que  de  fixer  les  limïta  spAdfiqiies  des  grands 
cAa<»&  pelage  tacheté.  Les  anciens,  et  particutièreinentOppicn,  parlent 
de  deux  panthèrca.  Bu  {Ton  ,  ayant  sous  les  yeux  trois  de  cvs  (rra  nds  c?u//.s 
tachetés,  donna  a  1  un  le  nom  de  paathèr^,  au  second  le  nom  dôme, 
et  le  nom  de  léopard  an  troùièmc.  Or,  la  pan6tère  de  Boflon  est  le  ja- 
gww;  son  OfiM  est  la  />a/i/^Te  proprement  dite,  \a  grande  paréière  des 
anciens;  et  son  léopard  est  leur  petite  panthère .  M.  Cuvier  fri  rr  (\r  iio'i» 
auteur,  a  le  premier  débrouillé  tout  ce  cliaos.  ii  a  recounu,  dans  i  aui- 
mal  nommé  panÛière  par  Buflbn ,  et  que  BufTon  ignorait  venir  d*Amé» 
ri^ne,  leje^r;  et  il  a  distingué  les  deux  jtanthères  des  anciens,  ou  la 
panthère  prupicmcnt  dite  et  le  h^pard,  par  les  taches  du  pelage,  les- 
quelles sont  tout  à  la  l'ois  plus  petites  et  plus  nombreuses  dans  le  léopard 
que  dans  la  panUière. 

Voili  donc  un  point  éclaireî.  Mais  la  difficulté  reparaît  pour  la  plu- 
part des  autres  espèces ,  et  surtout  pour  les  plus  petites.  Le  svnal  de 
Buflbn  est-il  le  même  que  celui  de  M.  Cuvier  ?  Le  carac  i!  ou  h  n.r  d'A- 
frique et  celui  du  Bengale  forment-ils  deux  espèces  ?  Ne  loruieat-iii»  que 
deux  validés, 'deux  âges  d'une  même  espèce .  etc.if  Je  n'en  finirais  pas  si 
je  voulais  suivre  M.  F.  Cuvier  dans  tu  us  ces  embarras  de  détail  d'une 
nomenclature  encore  si  obscure  et  si  mal  assise.  Une  espère  fie  chit,  qui 
se  distingue  entre  toutes  les  autres  par  des  ongles  non-i  i-ti  iictiles ,  est  le 
^aèfHwd  ou  ti(fre<huiseur  des  IruU  i.  Le  quépurddc  notxe  mcnagerie,  décrit 
par  M.  F.  Cuvier,  avait  une  grande  douceur;  il  avait  lagrftoe»  f adresse  ' 
du  rl.it  domestique;  il  recherdbait,  comme  lui,  les  caresses,  et  Usait 
tendre  le  même  petit  grognement,  lorsqu'on  le  caressait. 

Notre  ménagerie  a  souvent  eu  les  deux  liyènes,  ïkyèM  ray^  et  ïhyèm 
Ca^«tde.  M.  F.  Cuvier  a  vu  une  hyène  iœheik  qui  avait  pour  son  maître 
rattachement  le  plus  vif;  et  il  a  vu  une  ï^ne  rayée  «  «  à  laquelle ,  dit-il , 
sans  la  crainte  d'eflin^er  le  public»  on  anvait  pu  donner  Ja  même  liberté 
qu'à  un  chien.  » 

Enfin,  il  n'est  pas.  selon  lui,  jusqu'à  la  loalre  qui  ne  puisse  êu^ 
apprivoisée.  Il  en  a  possédé  plusieurs  qu'il  était  parvenu  à  rendre  très- 
fa  mil  ièrcs  ,  et  qui  ne  se  nourrissaient  que  de  pain  et  de  lait.  Aussi  ne  par- 
tage-t-il  pas  le  doute  de  Buflbn  sur  ce  que  dit  Gessner,  qu'on  a  vu  des 
loutres  privées ,  qui  obéissaient  à  leur  maître ,  et  qui  venaient  lui  rap- 
porter le  poisson  qu'elles  avaient  pm. 


Digitized  by  Googjfc 


SEPTEMBRE  1850.  519 

Le  dmn  eit  la  conquête  la  plus  comj^ftte  de  Iliûimiie  sur  la  nature. 
Cet  animal  noue  a  donné  son  espèce  enti^,  et  à  ce  point  que  le 
type  de  cette  espère  semble  avoir  disparu.  Nulle  part,  le  chien  n*a  été 
trouvé  k  l'état  de  pure  nature.  A  défaut  de  cet  état  de  pure  nulure  qu'on 
ne  connaît  pas,  M.  Y.  Cuvier  remonte  jusqu'au  cliieu  le  moins  modifié 
perlliooutte.  c'estè^dire  jusqu'au  chieD  de  fhomme  le  plus  grossier,  le 
moins  industrieux  de  la  terre,  jusqu'au  chien  de  l'habitant  de  la  Nou- 
vellr  yiollandf.  C'est  ce  chien  qu'il  prend  pour  type  de  l  espire.  Après 
le  chicti  de  la  Noavelle-HoUande,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'état 
sauvage  est  le  eftim  des  &qaimaÊX.  Notre  méiu^iie  les  a  possédés  tous 
deut  :  ils  n'avaient,  ni  Fun  ni  l'autre,  Taboiement  net  et  distinet  de  nos 
chiens  domfstiques;  et  ils  fniîent ,  Tun  et  l'autre,  sous  leur  poil  sovcux, 
uuc  sorte  de  poil  laineux  ou  de  dwet,  que  nos  chiens  domestiques  ont 
entièrement  perdu. 

Notfe  ménagerie  a  eu  plusieurs  loups  très-apprtvoisés.  Une  louve, 
prise  au  piège  et  déjà  adulte,  était  néanmoins  devenue  assez  familière 
pour  qu'on  pût  la  laisser  vivre  au  milieu  des  chiens,  avec  lesquels  elle 
a  produit  plusieurs  fois,  lin  autre  loup,  dont  M.  F.  Cuvier  rapporte 
lldstoîre  «  nous  offire  un  de  ces  attachements  profonds,  dont  on  aninût 
l'espace  même  du  chien  à  peine  capable.  uCe  loup,  dît  M.  F.  Cuvier, 
avait  Mr  r}rvé  comme  un  jeune  chien;  il  suivait  en  tous  lieux  son  maître 
dont  1  absence  le  faisait  toujours  souHrir;  il  obéissait  à  sa  voix,  montrait 
la  soumission  la  plus  entière,  et,  sous  ces  divers  rapports,  ne  différait 
presqu'en  aucune  manière  du  chien  domestupie  le  plus  privé.  Gepen> 
dant  son  maître  ,  étant  o})ligé  de  s'absenter,  en  fil  don  h  la  ménagerie 
du  Roi  :  là,  enfermé  dans  htt-  loge,  cet  animai  lut  plusieurs  semaines 
sans  montrer  aucune  gaité,  et  mangeant  à  peine;  mais  sa  santé  se  réta- 
blit; il  s'attacha  à  ses  gardiens  et  paraissait  avoir  oublié  toutes  ses  autres 
afièctions,  lorsqa'après  dix-huit  mois  son  maître  revint.  Au  premier  mot 
que  celui-ci  prononça ,  1c  loup  ,  qui  ne  l'apercevait  point  dans  la  foule, 
le  reconnut ,  et  il  témoigna  sa  joie  par  ses  mouvements  et  par  sc^cns  ; 
mis  en  liberté ,  il  couvrit  aussitôt  de  ses  caresses  son  ancien  ami ,  comme 
raurait  bit  le  chien  le  plus  attaché  à  son  maître  après  une  séparation  de 
quelques  jours  ^!^!!le^1reusement ,  il  fallut  se  quitter  une  seconde  fois 
et  cette  séparation  lut  encore  la  source  d'une  prolonde  tristesse,  mais  If 
temps  amena  le  terme  de  ce  nouveau  chagrin.  Trois  ans  s'écoulèrent , 
et  notre  loup  vivait  très-heurenx  avec  im  chien  qu'on  lui  avait  domié 
pour  qu'il  pût  jouer.  Après  cet  espace  de  temps  qui  certainement  aiu^it 
suffi  poiir  que  le  chien  de  la  race  la  plus  fidMe  oubliât  son  maître,  celui 
du  loup  revint  ;  c'était  le  soir,  tout  était  fermé ,  les  yeux  de  l'animal  ne 
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pouvaient  le  servir;  mais  la  voix  de  ce  mûtre.ehétt  ne  s'était  point 
eflacée  de  sa  mémoire  :  àbs  qu'il  l'entend ,  il  le  reconnaît ,  lui  répond 

par  des  cris  qui  annoncent  di-s  désirs  impatients;  et  aussitôt  que  l'obs- 
tacle qui  les  sépare  est  levé,  les  cris  redoublent;  l'aiiiinal  se  préci- 
pite, pose  ses  deux  pieds  de  devant  sur  les  épaules  de  celui  quil  aime 
si  vivement ,  lui  p  isse  sa  lai^esur  toutes  les  parties  du  vissge,  et 
menace  de  &es  dculs  st^s  propres  gardiens,  auxquels,  un  moment  au- 
paravant, il  doiuiail  encore  des  marques  d'aflection  Il  fut  néces- 
saire de  se  séparer  encore.  Après  cet  instant  pénible ,  le  loup  devint 
•  triste,  ûnmobîle;  il  refusa  toute  nourriture,  maigrit,  ses  poils  se  hé- 
rissèrent  comme  ceux  de  tous  les  animaux  malades  :  au  bout  de  huit 
jours  il  était  méconnaissable,  et  l'on  eut  longtemps  la  crainte  de  le 
perdre.  Enfin ,  sa  sauté  se  rétablit;  ses  gardiens  purent  de  nouveau  l'ap- 
procfaer,  mab  il  ne  soufiirit  plus  les  caresses  d*aucune  autre  personne, 
et  ne  répondit  plus  que  par  des  menaces  à  celles  qu'il  ne  connaissait 
point.  » 

Le  îoap  et  le  chacal  sont  les  deux  espèces  dont  notre  chien  domestique 
se  rapproche  le  plus.  Le  hap  produit  avec  le  elàen  des  individus  fé* 
conds.  Et  néanmoins  la  ressemblance  du  chacal  et  du  chien  paraît  |dus 
compl^tc  oncoro.  Le  chivn  a  l'organisation  du  hap;  mais  il  a  non-sonle- 
ment  l'organisation  du  chacal .  il  en  a  les  mœurs.  Dès  que  les  chiens  ren- 
trent dans  létat  sauvage,  ils  forment  des  troupes  nombreuses,  ils  se 
creusent  des  terriers,  ils  chassent  de  concert,  comme  les  cftoeab.  Le 
chacal  est-Â  donc  la  souche  du  dUm domestî^w.'  M.  F.  Cuvier  lui-même 
avait  été  porté  d'abord  à  le  croire.  I!  a  rejeté  plus  tard  cette  idép.  L'o- 
deur que  répand  le  chacal  est  si  désagréable  et  si  forte ,  il  est  presque 
également  impossible  d*admettre  qoeTbomme  ait  jamais  pu  se  donner 
pour  associé  l'animal  qui  rendait  une  telle  odeur,  ou  que  cet  animal 
ait  pu,  parla  seule  influence  de  k  domesticité,  perdre  cette  mauvaise 
odeiu*. 

hejchacal  du  Sénégal  et  celui  de  f  Inde  sont  deux  espèces  très<lis- 
tînet^,  toutes  deux  sauvages,  et  qui  néanmoins  ont  produit  ensemble 

dans  notre  ménagerie.  Le  métis,  né  du  mélange  de  ces  deux  espèces, 
('tait  tout  couvert,  en  naissant ,  d'uno  sorte  de  davet  ou  df  poil  laineux. 
Ce  davet,  ce  poil  laineux,  recouvrait  aussi  les  petits  du  renard  roage. 
.  espèce  de  l'Amérique  septentrionale  qui  a  produit  dans  notre  ménage- 
rie. Ce  davet  se  retrouve,  comme  on  a  vu,  dans  le  chien  de  h  JViwi" 
rcUc-IIolhnde,  dans  le  chien  des  Es^/niV/iHax;  etj'ai  d^à  dit  que  noS 
chiens  domestiques  en  ont  perdu  jusqu  au  germe. 

La  ctiieffe  et  le  zibe&  forment-ils  deux  espèces  distiuctes  ?  BuiTonn'a 
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vnit  osé  prononcer;  et  l'hésitation  a  dur»'  jusqu'au  moment  où  notre 
ménagerie,  réunissant  les  doux  espL'ces,  a  permis  de  les  comparer  im- 
médiatement l'une  à  l'aulrc.  Il  ne  sera  plus  ciéi>orniais  pussible  de  les 
confondre.  La  cmUe  a  des  bandea  noires  transversales;  le  zibeA  a  des 
taches  noires  au  lieu  de  bandes,  etc.  La  ewetteest  d^AInque,  le  zAeA 
est  des  Indes-Orientales. 

On  ac  peut  guère  douter  que  le  sanglier  ne  suit  la  soucbe  de  nos 
cochons  iomutifoes;  car  toutcfs  nos  races  de  cochons  damesticfaes  produi- 
sent avec  cet  animal  des  individus  féconds,  <  t  d'une  fécondité  qui  se  per- 
pétue. Chose  singulière,  c'est  qu'il  est  le  seul  p  j-liy derme  que  nous  ayons 
rendu  domestique  ;  et,  ce  qui  n'est  pas  moim  singulier,  c'est  que  le 
atchon  est  aussi  le  seul  de  nos  animaux  domestiques  qui  présente  encore 
aujourd'hui,  et  d'une  numiére  sûre,  et  jusque  dans  nos  climats,  sa  race 
à  l'état  primitifot  sauvage.  I.e  chien,  le  chciaî,  le  bœuf,  ont  depuis  long- 
temps perdu  leurs  types;  et,  coiuuie  nous  le  verrons  liieatùt,  nous  ne 
retrouvons  qu'avec  incertitude  la  souche  du  bélier  dans  le  mouflon ,  et 
cdle  du  haae  dans  l'^^o^re. 

Le  rlûnocéros  nnicorne,  ou  des  hdes,  est  le  seul  qu'on  ait  amené  vivant 
en  Europe.  Celui  que  décrit  ici  M.  F.  Cuvicr,  et  qu'on  montrait  h  Paris 
en- 1800 ,  n'était  même  que  le  septième  animal  de  celle  espèce  qu'on  y 
eût  vu.  Le  premier  y  avait  paru  en  1 5 1 5. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  les  traits  qui  distinguent  Tild^iftaiil 
d'Afriqiie  de  celui  d'Asie.  l.'éU'phnnt  d'Asie  a  été  vu  très  souvent  en  Eu- 
rope, et  de  très-bonne  heure.  Pour  ïéléphant  d^ Afrique ,  l  individu  que 
décrit  ici  M.  F.  Cuvicr  n'est  que  le  second  qu'on  y  ait  amené  vivant. 
Le  premier  était  oeluiqui  mourut  â  Versailles  en  1 68 1 ,  et  dont  Perrault 
et  Diiverney  ont  donné  fanatomie  dans  les  Mémoires  de  l'Acadéinie 
des  sciences. 

Nous  avons  vu,  dans  notre  précèdent  article,  que  tous  les  solipèdes 
{KHirtaient  devenir  domestiques ,  comme  le  dWtiol,  comme  Vâne,  Notre 
ménagerie  a  eu  successivement  toutes  ces  belles  espèces  :  le  coaagga,  dé- 
crit par  Cuvicr  dans  la  Ménagerie  du  muséum  national  d'histoire  natu- 
relle, ouvrage  dont  celui  qui  m'occupe  en  ce  moment  forme  en  quel- 
que sorte  la  suite;  Vhémîoae,  le  zihe,  le  àa»,  décrits  ici  par  M.  P.  Cuvier. 
On  y  a  vu  produire  plusieurs  fois  le  dawt  le  tAn;  et,  ce  qui  est  tou- 
jours plus  curieux  que  la  production  directe,  on  y  a  vu  la  production 
croisée  du  zèbre  avec  le  cJwval,  et  de  ce  même  zèbre  avec  l'âne. 

La  race  du  chameau  ne  paraît  pas  plus  exister  aujourd'hui  dans  Tétat 
de  nature  que  celle 'du  .cAisn,  que  celle  ducftetal,  que  celle  du  bœaf.  Le 
dromodairv  et  le  dbmcaa  produisent  ensemble,  mais  des  mulets  inîé- 
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cbnds.  Le  t^amam  se  nourrit  de  plantes  trè»«ointtmnes;  ît  mange,  k 
proportion, moins  qae  le  cheval,  et  fait  beaucoup  plus  de  travail.  I.cs 
dromadaires  de  noire  ménagerie  ont  tin^  pendant  fort  longtemps,  toute 
l'eau  dont  on  se  servait  au  Jardin  du  Roi;  et  l'on  s'y  est  assuré  qu'un 
seul  inmaâmre  équivaut,  pour  le  travail,  à  deux  forts  chevaux. 

Vo3à  donc  encore  une  espèce  dont  notre  agriculture  pourrait  s'enri- 
cliir,  comme  elle  pourrait  s'enrichir  de  In  rifjorjne  et  de  Valpara.  dont  je 
parlais  dans  mon  précédent  article.  Tout  le  monde  connaît  la  finesse  de 
la  laine  de  la  vigogne.  La  laine  de  Valpeea  est  presque  aussi  fine  que 
ceHe  des  ekhns  de  Caéhenàre,  et  beaucoup  plus  longue.  Sa  dnîr 
passe,  (l'aincui.s,  pour  très-bonne  ;  et ,  si  l'on  arrive  jamaî';  S  le  natui'a- 
liser  parmi  nous,  il  pourra  tout  à  la  fois  nous  nouirir  et  nous  vêtir, 
comme  le  mouton. 

Le  hotufoetin  é'tait  généralement  regardé  comme  la  souehe  de  notre 
boac  domestique,  avant  que  Ym^^reaous  fut  connu.  Vœyagre,  décrit  par 
Pallas  et  r,mf  lin  ,  est  un  animal  du  centre  de  l'Asie;  renx  qu'a  possédés 
notre  laéniigerie ,  et  que  décrit  M.  F.  Cuvicr,  nous  venaient  des  Alpes. 
h'œgmjre  ressemble  {dus  au  hme  que  le  boaqaetia;  û  a,  d^ailleurs,  tout 
le  naturel,  toutes  les  habitudes  de  nos  hôaes  dome^aes.  Lanalogie 
semble  donc  indiquer  cette  sorte  de  hoac  sauvage  romme  la  souclic  des 
nôtres;  et  il  serait  curieux  de  voir  si  l'expérience  directe,  c'est-à-dire  le 
mélange  fécond,  et  d'une  fécondité  continue,  confirmerait  ce  qu'indique 
fanalogie. 

A  l'occasion  de  la  chèvre  de  Ckichemire,  M.  F.  Cuvier  distingue ,  avec 
détail,  les  deux  espaces  de  poil  que  la  nature  seiTihle  avoir  départies  ^ 
tous  les  uiauimil'ères  terrestres:  les  uns  fins,  crépus,  sorte  de  duvet 
plus  ou  moins  épais  ;  les  antres,  plus  gros,  Usses  »  donnant  leurs  couleurs 
à  l'animal,  et  constituant,  dans  un  gr:md  nombre  de  cas,  l'organe  d'un 
toucher  particulier  et  fort  délicat.  C'est  le  poil  crépu,  c'est  \c  duvet  des 
chèvres  de  Cachemire  qui  lait  tout  le  prix  de  ces  animaux.  Nos  chèvres 
àomesUifws  ont  aussi  un  duvet  comihe  celles  de  Qu^emire,  seulement 
il  est  moins  fin;  et,  quoique  moins  fin,  il  serait  infiniment  supérieur 
à  la  plus  belle  laine  de  nos  moutons.  Il  aura  fallu  l'introduction  d'une 
race  étrangère  pour  nous  apprendre  à  tirer  tout  le  parti  possible  des 
nôtres. 

Le  mouton  est ,  après  le  chien»  f  animal  dont  la  main  de  Thomme  a  le 

plus  profondément  modifié  la  nature.  Et  les  modifications,  les  vano- 
tions  ont  porté  sur  la  plupart  des  organes.  C'est  même  d'après  les  organes 
variés  ou  modifiés  que  se  caractérisent  les  races.  La  queue,  devenue 
monstraettse  par  deux  éoormet  masses  de  graisse ,  donne  les  flieaieiu  à 
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grosse  qaeae  de  Barbarie.  La  quelle  du  mouton  de  cette  race  *  décrit  par 
.11.  F.  Cuvier.  était  assez  îonguc  pour  traîner  à  terre,  et  surpassait  le 
cor(M  cm  laigeur.  L'accumulation  de  la  graisse  sur  certains  points  est , 
an  leite,  on  caractère  ^énl  de  moâificaHont  de  vamHon  ie  rewe, 
daiu  lesammaux  niminant».  l^e  mouton  de  Barbarie  a  cette  accumulatioii 
de  graisse  i\  la  queue.  Le  mouton  d'Alyssinic,  à  tête  noire  sur  un  corps 
blanc  et  a  fanon,  n'a  qu'une  petite  accumulation  de  graisse  à  la  queue, 
aiaùi  il  eu  a  une  beaucoup  plus  considérable  sur  la  partie  antérieure  de 
Ja  poitrine.  La  bosae  du  dromadaire,  les  deux  bosses  du  duaneattf  ne 
sont  que  des  dépôts  graisseux.  C'est  encore  un  dépôt  graisseux  qui  forme 
le  renliement  des  hanches  du  fjnoa,  la  bosse  du  :<'hu,  etc. 

Une  variation  ffui  ne  s'est  montrée  jusqu'ici  que  sur  les  espèces  du 
iouc  et  du  mouton,  est  celle  qui  double  les  cornes.  Il  y  a  des  moatons  et 
des  hoacs  à  (piatrc  cornes.  Dans  le  bœuf,  dans  le  ht^f  les  COrnes  gran- 
dissent, diminuent,  s'efTaccnt ,  se  détachent  des  os  pour  ne  rester  atta- 
chées qu'à  la  peau,  mais  on  ne  voit  jamais  leur  nombre  s'accroître. 

La  variation  la  plus  singulière  dans  l'espèce  du  moaton  est  celle  qu'y 
pvéseiite  le  poil.  Tous  les  animaux,  A  l'état  sauvage,  ont  deux  sortes  de 
poils  :  les  poils  soyeux,  qui  donnent  leur  couleur  à  l'animal ,  comme  nous 
avons  vu;  et  les  poils  laineux,  qui  ne  fornunt  d'ordinaire  qu'un  simple 
davet,  caché  sous  les  poils  sojeux.  Or,  nos  duens  domestiques  et  nos  moa- 
ùms  offrent»  sons  ce  rapport,  les  deux  cas  extrêmes  et  opposés.  Le  efuen 
n'aqne  despeâb«9vu6;ïl  a  perdu  jusqu'au  germe  des  poils  laineux,  dunt 
on  retrouve  pourtant  quelques  traces  sur  le  chien  de  la  NouvrIlc-IIol- 
lande,  sur  celui  des  Esquimaux^  etc.;  et  le  mouton,  au  contraire,  a  perdu 
tous  ses  p(Àls  soyeux,  et  n*a  conservé  que  la  bine. 

•Buflbn  pense  que  le  moujlon  est  la  souche  de  nos  msatam  ^katusU^aes: 
et  cette  opinion  parait  ti-ès-fonilt'e.  Une  espèce  sauvage  peut  être  re- 
gardée connue  la  souche  d'une  race  domestique ,  toutes  les  fois  qu'on 
passe  de  l  une  à  lautre  par  des  iuteriuédÎQircs  suilisants.  Or,  entre  le 
mw/bfi  et  nos  mooJDiu,  ces  intermédiaires  existent  D*abord,  toutes 
nos  races  domestiques  se  mêlent  et  produisent  ensemble.  On  le  savait 
pour  celles  d'Europe  ;  et  M.  F.  Cuvier  s'en  est  assuré  pour  les  plus  étran- 
g^xes.  Nos  bélieiis  fécondent  las  brebis  à  grosse  queue  de  Barbarie,  etc. 
On  peut  toujours,  d'un  autre  côté,  en  s*aidant  tour  ft  tour  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  races,  rapprocher  le  moujlon  de  celles  mêmes  de  ces 
races  qui  en  sont  le  plus  éloignées.  11  y  en  a  de  plus  grandes ,  de  plus 
petites,  de  plus  trapues,  de  plus  sveltes,  à  chanfirein  plus  ou  moin» 
arqué,  à  cornes  plus  ou  moins  fortes»  etc.  Presque  ûmtes  difiirent 
surtout  du  moéfim  par  le  pdage.  Le  numjbn  semble  n  avoir  que  des 
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poïb  seyam;  il  n'a  presque  pas  de  lame:  pour  déoouvrir  cette  laine,  il 
faut  écarter  les  poils  soyeux  qui  la  cachent.  La  distance  entre  le  moajlon, 
qui  n'a  du  poil  laineux  que  le  germe,  et  nos  montons,  qui  ont  perdu  jus- 
qu'au germe  du  poil  scyeux,  paraît  donc  aussi  grande  qu'elle  puisse  être. 
Mai»  id  wème  des  intennÀlîairet  viennent  se  placer  entre  le  hms/Ini  el 
le  moatan  à  kmu  jnirv,  etlesrapfMttcher  l'un  de  rautrc.  Le  morvan  semble 
n*avoîr  que  des  poils  soyeax,  comme  le  moajlon;  le  mouton  d'Afnffue ,  à 
longues  jambes ,  n'a ,  pendant  l'été ,  que  des  poils  soyeux:  un  dai  el  laineax. 
]»refl  à  celai  du  moafon,  reparaît  chaque  hiver  en  petite  ^nniké;  M» 
duque  printemps ,  ce  duvet  tombe. 

Le  moafion  habite  les  parties  les  pins  /levées  de  la  Corse-,  i!  y  vit  en 
troupes  nombreuses,  rdnduitcs  par  les  individus  les  plus  forts  et  ics 
plus  expérimentés.  C'est  un  ;ii)imal  grossier,  farouche,  que  notre  ména- 
gerie possède  depuis  longtemps,  qui  ne  denuinde  aucun  soin  particu- 
lier, et  qui  se  prêtera  partout  aux  expériences  de  croisement,  nécessaires 
pour  trancher  enfm  la  question  des  rapports  réels  du  moufion  et  de  nos 
nwatons  àomestiqaes 

Lequel  de  notre  hœaf,  ou  du  du  h«af  A  6oss«,  est-U  plus  près 
de  la  souche  primitive?  L'une  de  ces  variâtes  provient-elle  de  l'autre? 
toutes  questions  qri'on  n';\  pas  cncqre  résolues.  Le  zébn  se  reproduit 
dans  notre  ménagerie ,  et  donne  des  individus  féconds  avec  nos  races 
de  htn^s  doDMsInfsss. 

Je  disais  tout  à  l'heure  qne  le  codbi»  est  peut-être  le  seul  de  nos  ani- 
maux domestiques  dont  la  race  soit  encore  h  l'état  sauvage;  niais  je 
ne  parlais  alors  que  des  grandes  espèces.  Notre  lapin  donustique  ^^ 
certainement  sa  souche  dans  uotre  lapin  sauvage  ;  et  le  cochon  d'Inde  a 
très-pFobaUement  In  sienne  dans  Vtfiria,  petit  animal  des  pairties  mé- 
ridionales  de  TAmérique. 

J'ai  déjà  fait  connaître  les  obsen'ations  de  M.  F.  Cùvier  sur  le  castor. 
L'individu  qui  lui  a  donné  les  résultats  les  plus  curieux  avait  été  pris  tout 
jeune  sur  lû  hords  dn  Rhône;  il  avait  été  allaité  par  une  femme;  il  n'avait 
doue  pu  rien  apprendre,  même  de  ses  parents.  M.  F.  Cuvier  l'avait  placé 
dans  une  cage  grillée  rt  là  ce  fut  encore  de  lui-même  qu'il  donna 
premières  marques  de  son  instinct.  On  le  nourrissait  habituelicment 
avec  deshnindi»  de  saule  »  dont  il  mangeait  Técorce.  Or,  on  s'aperçut 

'  Depuis  M.  F.  Cuvier,  on  a  déjà  lenlé  quelques-unes  de  ces  expérieaces  iloul,  Je 
résultat  détinitif  oe  peut  être  que  très-curicox.  Voir  les  faits  rapportés  par  M.  Marcel 
de  Serres  :  Comptt  nmAi  des  séancos  de  l'Académie  d«s  scieDCM;  «onée  i838. 
9*ssnMsfare,page79&. 
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bientôt  qu'après  les  avoir  dépouillées,  il  les  coupait  par  morceaux  et 
les  entassait  dans  un  coin  de  la  cage.  On  eut  donc  l'idée  de  lui  fournir 
des  matériaux  avec  lesquels  il  pût  bâtir,  c'est-à-dire  de  la  tene ,  de  la 
{Mille,  des  branches  d'arbre;  et  dès  Ion  on  le  vil  former  de  petites 
masses  de  cette  terre  avec  ses  pieds  de  devant ,  puis  les  pousser  en  avant 
avcr  son  menton,  ou  les  transporter  avec  sa  bouche,  les  placer  les  unes 
sur  ics  auti-es,  les  presser  fortement  avec  son  museau  jusqu'à  ce  qu'il 
en  rémllât  une  masse  commmie  et  s<dide ,  enfoncer  alors  «n  bâton 
•vec  sa  gueule  dons  cette  masse;  en  un  mot,  bâtir  et  construire. 

Or.  deux  choses  sont  ici  de  toute  évidence  :  l'une,  que  cet  animal  ne 
devait  rien  à  la  $ociété  des  siens,  source  première,  selon  BuHon ,  de 
findustrie  des  ciabn;  et  fantre,  que  cet  animtd  travaillait  sans  utilité , 
sans  but,  machinalement,  poussé  pai*  un  besoin  aveugle  ;  car,  comme 
le  dit  M.  F.  Cuvier,  tiil  ne  pouvait  résulter  aucun  bien-être  pour  laide 
toutes  les  peines  qu'il  se  donnait,  n 

■Tarrive  à  luic  questiou  dont  je  n'ai  parlé,  dans  mon  précédent  ar- 
ticle, que  pour  la  renvoyer  à  celui-ci;  je  veux  dire  ft  la  question  de 
la  transmission  des  modifications  acquises. 

La  question  de  ïhérédité  des  modifications  actjaises  est  une  des  plus  im- 
portantes et  des  plus  vastes  de  la  physiologie  générale.  Malheureuse- 
ment, M.  P.  Gavio"  ne  fa  traitée  nulle  part  aune  manière  expresse 
et  complète;  il  ne  l'a  traitée  que  par  parties,  par  fragments  :  flFa  plu- 
tôt indiquée  que  résolue. 

uLes  modiGcations ,  dit-il,  que  nous  avons  iàit  éprouver  aui  pre- 
miers animaux  que  nous  avons  réduits  en  domesticité  n*ont  point  été 
perdues  pour  ceux  qui  leur  ont  dû  resistence  et  qui  leur  ont  succédé.  » 
Il  n'est,  en  elTel,  aucune  de  nos  races  domestiques  qui  n'ait  ses  qualités 
distinctes,  qui  ne  les  transmette  par  la  génération,  et  qui,  très -proba- 
blement, ne  les  doive  à  des  circonstances  fortuites.  Je  dis  à  des  circons- 
tmices  fortuites,  car  on  peut  les  lui  conserver,  les  lui  fiôre  acquérir,  les 
lui  faire  perdi  e.  Il  y  a  un  art  de  conserver  la  pureté  des  races,  de  les 
modifier,  de  les  altérer,  de  preduire  des  races  nouvelles. 

«On  est  toujours  sûr,  dit  M.  F.  Cuvier,  de  former  des  races,  lorsqu  on 
prend  soin  d'accoupler  constamment  des  individus  pourvus  des  parti* 
cularités  d'organisation  dont  on  veut  faire  le  caractère  de  ces  races. 
Après  quelques  générations,  ces  caractères,  produits  d'abord  arciden- 
tcJJement,  se  seront  si  ioriemenl  enracinés,  qu'ib  ne  pourront  plus  être 
détruits  que  parie  concoui-s  de  circonstances  très-puôsantes;  et  les  qua- 
IHés  iat^ectueltes  s'aflermissciit  comme  les  qualités  physiques.  C'est 
ainai  que  les  chiens  se  sont  formés  pour  U  chasse  par  une  éducation 
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dont  les  effets  se  propagent ,  mal»  qui  «  boMiiii  d'être  entretesué  poor 

qu  ils  no  dégénèrent  pas.  » 

Ou  seul  tout  1  intérêt  que  prend  l'étude  des  variétés  et  des  races 
considérée  de  ce  point  de  Tue.  Les  causes  qui  ont  produit  les  «ip^ 
ont  cessé  d'agir;  les  causes  qui  produisent  les  variétés  sont  dans  nos 
mains ,  et  l'on  peut  aisément  juger  de  toute  la  puissance  de  ces  der- 
nières causes  par  leurs  eilets.  Aucun  genre  naturel  de  nos  catalogues 
ne  montre  des  diffiSrenees  spécifiques  aussi  fortes  que  odles  de  nm  ani* 
maux  domestiques.  Le  Uon  et  le  tigre  ne  difièrent  pas  plus  Tun  de  l'autre 
que  le  chat  (TEspn'i'if  ne  difl^re  du  chat  d'Angora;  le  hap  et  le  chacal  se 
ressemblent  plus  que  le  chien  dogae  et  le  chien  lévrier.  Ot  ccsdiilérences, 
plus  grandes  que  celles  qui,  dans  Tétet «aavage ,  séparent  ime  espèce 
de  Tautre,  ce  sont  des  dreonstanoes  fiirtuites ,  c'est  la  domesticité,  c*est 
niomme,  qui  les  produisent. 

Va  il  ne  iaul  pas  croire,  qiiotfpi"oa  le  lép^te  s«in.s  ees.so  ,  que  les  ani- 
maux dcgénèmit  en  devenant  domestiques.  L'action  de  la  domesticité 
tend  surtout,  au  contraire,  i  développer;  die  accroît  le  volume  de  la 
queue  dans  certains  moatons ,  \c  nombre  des  comes  dans  qndqoesaiums, 
le  poil  du  chat  angom,  etc.,  la  taille  de  presque  tous  les  animaux  que 
l'on  soumet  à  son  ittflueuce.  iù  tous  ces  dcvelop(»ements,  une  fois  ac^m, 
se  transmettent  par  la  génération  :  le  volume  de  la  queue,  le  nomlne 
des  comes,  la  ridiesse  des  poils,  etc.  v 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  n'y  aurait  pas,  selon  M.  F.  Cuvier,  jusqu'à  des 
mutilations  qui  ne  se  transmissent.  Il  rapporte  le  cas  d'une  louve  de  notre 
ménagerie  qui  fut  accouplée  avec  un  cldeti  braque  dont  ou  avait  coupé 
la  queue,  et  qui  mit  au  monde  deux  métis  à  très-coarie  tfmae  Ce  n'est 
pas  tout  encore-  Si  ce  qu'on  assure  des  lapins,  qu'ils  peident,  après  mi 
certain  nombre  de  générations  passées  en  domesticité,  la  fii^^nlié  de  se 
creuser  des  terriers,  est  vrai,  on  peut  faire  perdre  juiquuux.  qualités 
les  plus  intimes  et  les  plus  profondes,  on  peut  faire  perdre  jusqu'à  des 
'vuUncts,  on  peut  même  en  faire  acquérir.  Les  petits,  nés  de  chiens  très- 
exercés  à  la  chasse,  n'ont  pas  besoin  d'éducation  pour  chasser;  ils  c^fi5- 
sent  de  race;  et  G.  Lero)-  dit ,  a  que  les  jeunes  renards ,  en  sortant  du 
terrier  pour  la  première  fois ,  sont  plus  défiants  et  plus  précautioonés 
dans  les  lieux  où  on  leur  frit  beaucoup  la  guerre ,  que  les  vknx  ne  le  sont 
dans  ceux  ofa  on  ne  leur  tend  point  de  pi^es^  » 

*  La  fiiîl  n'est  pas.  déeîsir.  Souvent  dès  |ietïl8  à  très-courte  queue  nai»scnt  de  p«- 
fSDls  à  queue  longue.  Pour  prononcer  «or  an  pareil  sujet ,  il  Diudrsît  un  grand  nombR 
d'obser^'atious  —  *  Ltttrn  philon^qim  tar  tùttelti^tnee  tt  la  pwfeetMUli  àt$  m^- 
max.  p.  36.  , 
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ie  tecmine  par  Feiainen  d'une  outre  question,  et  que  M.  F.  Cnviei' 
n'eguirefidt qu'indiquer  aussi.Aprèc  «voir  étudié  pendant  si  ku  mps 
les  qualités  intellectuelles  des  animaux,  il  a  en  l'irlée  de  chmlun  dans 
ces  qualités  un  nouvel  ordre  de  caractères,  u  L'intelligence  des  animaux 
offiwalt,  dit'O,  des  caractères  spécifiques  peut-être  plus  fixes  que  ceux 
qui  sont  tirés  des  oi^anes  extérieurs.  »  Ces  qualités  intellectuelles 
sont  d'ailleurs,  par  le  fait,  les  seules  caractéristiques  des  C!îp^ccs,  dans 
plus  d'un  cas.  A  ne  consulter  que  l'organisation,  le  bap  serait  un 
ohnen;  et  cependant  la  destination  de  ces  deux  animaux  est  loin  d'être  la 
même  :  fun  vit  dans  les  forêts.  Vautre  vit  près  de  l'homme;  l'un  vit  à 
peu  près  solitaire,  l'autre  est  essentiellement  sociable  ;  l'un  est  resté  sau- 
vage, et  l'anfre  est  devenu  domestique.  Rien  ne  resscnihlo  donc  plus  au 
{pop  que  le  chien  par  les  formes  et  par  les  organes,  cl  rien  n'en  dilFère  plus 
par  les  penchants,  par  les  mœurs,  par  rintelligenoe.  Le  Uèm  et  le 
lapin  se  confondrnt  pi  osqu'à  la  vue,  et  cependant  le  lièvre  prend  songite 
A  la  surface  du  sol,  et  le  lapin  se  creuse  un  terrier:  nofre  ccitremf  se 
construit  un  nid  au  sommet  des  arbres,  et  l'écareail  d  Hudson  cherche 
un  abri  dans  la  tetre  entre  les  racines  des  pins  dont  les  fruits  le  nour- 
rissent, etc. 

Ainsi  donc,  et  h  ne  considérer  même  les  choses  que  sous  le  point 
de  vtie  de  la  flislinrlion  positive  des  espèces,  IV-tude  des  qualités  in- 
teiiectuelles  n'importe  guère  moins  que  l'élude  des  qualités  organiques; 
et  la  raison  en  est  simple  :  c'est  par  ses  qualités  intelleetu^es  que  Tani* 
mal  ,  c'est  des  actions  que  dépend  le  genre  de  vie  ;  et ,  par  consé- 
quent,  la  conservation  <]oi  p'sjxVes  ne  repose  pas  moins,  au  fond,  sur 
les  qualités  intelleclaelles  dos  anmiaux  que  sur  leurs  qualités  organiques. 

n  ne  me  reste  fdos  k  examiner  fouvrage  de  M.  F.  Cuvier  que  sous  le 
rapport  de  la  dlij(enniW/on  proprement  dite  des  espèces .  ou .  en  d'autres 
termes ,  sous  le  rapport  des  noms  et  des  caractères.  Ce  sera  l'objet  d'un 
quatrième  et  dernier  artide. 

FLOIRENS. 

— u  ■pneu  Miii  I  
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Ubbbr  su  UnspRtJHG  DBS  Tbdbbkbbises ,  von  Ludw.  Ideler,  etc, 
-^Sartorigine  da  zodioyiM, /Kir  Ludwig  Ideier;  Mémoire  lu  à 
FÂcadémifi  royaU  dês  teiencei  de  BeHia,  le  iBjain  i83d. 

SBCOUD  âBTICLB. 

Avant  de  continuer  l'exposé  de  la  question  traitée  dans  ce  savaul 
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mémoire»  je  dois  rappeler  un  piiiieipe  iodiqaé  dans  le  premier  artide 

et  qu'on  a  trop  souvent  méconnu  :  à  savoir,  qu'il  faut  distinguer  dans 
le  zofliaqite  trois  cararU-rcs  clifTérents  :  ia  divùion  en  un  nombre  de  douze 
ou  de  vingt-huit  parties;  les  dénominations  par  lesquelles  on  a  désigné 
chacune  de  ces  parties,  et  enfin  les  jEjfwvf  qui  servent  à  les  représenter. 
La  même  divbion  usitée  ches  deux  peuples  ne  suppose  pas  néoaMaire- 
mcnt  qti'il  v  ait  on  rutrr'  eux  pommunication  à  une  époque  qud* 
conque,  puisque  c'est  lu  nature  qui  la  donne.  Mais  les  mêmes  nom, 
placés  àua  le  même  ordre,  siniî  que  kt  méoies  taures,  ou  bien  les 
noms  seuls,  quand  ils  ne  seraient  pas  aceompa^és  des  mêmes fyam, 
indiquent ,  sans  nul  doute ,  une  transmission  de  l'un  à  l'autre. 

Or.  les  mrmos  lif^urt-s,  sauf  de  iégères  difierences,  se  retrouvant  sur 
les  zodiaques  de  la  Grèce,  de  l'Egypte  et  de  l'Inde,  il  s'ensuit  qu'ils 
ont  tous  une  ori^ne  commune.  Gomme  on  fa  vu,  M.  Idelw,  même 
dans  la  supposition  queri<>^ypte  aurait  possédé  un  zodiaque  en  douse 
signes,  roronnaît  que  les  ligures,  au  moins,  sont  celles  du  zodiaque 
grec,  qu'elles  ont  été  introduites  en  Égypte  sous  les  Ptolémées,  et 
transportées  plus  tard  jusque  dans  Flnde. 

Ce  sont  là  deux  points  importants  que  le  savant  astronome  regarde 
comme  établis  (runc  imniri  r  indubitable.  Us  suffisent  pour  décider  la 
question  archéologique.  puis>qu'ils  démontrent  l'origine  grecque ,  ainsi 
que  l'époque  tardive,  de  tous  les  monuments  ob  les  ûgut  es  zodiacales  se 
renronircnt.  Mais  ils  laissent  encore  intacte  la  question  astronomique, 
celle  qui  toitclic  à  l'nngine  niônii^  et  à  la  transmission  de  la  division 
en  dodécatémnrics.  Car.  même  en  admettant  eonime  prouvé  que  les 
Grecs  ont  inventé  les  Ji(furei  du  xodiatiue,  on  se  demande  encore  ce 
qu'il  y  a  réellement  dToriginal  dans  leur  invention.  Les  Orientaux, 
imndpalemmt  les  Égy  ptiens  et  les  Cbddéens  auxquds  les  Grecs,  de 
leur  avoti  même,  ont  fait  des  emprunts,  à  diverses  époques,  y  sont-ils 
entièrement  étrangers?  N'auront-ils  pas.  au  moins,  fourni  l'idée  pre- 
mière, que  llmagination  des  Grecs  aura  ensuite  embdiie  en  tradui- 
sant par  des  imagos  les  noms  des  parties  du  zodiaque  primitif?  C'est 
le  point  que  j'ai  dù  examiner  ensuite,  el  mes  nclierehes.  à  ce  sujet,  se 
résument  dans  une  dernière  proposition  dont  je  rappelle  l'énoncé  : 

ha  tf^te  grecque  est  originale;  la  formation  en  a  iU  tuccessive;  l'idée 
de  h  division  toJUaeab ,  étrangère  à  sa  première  conslitttUon,  y  a  Hé  tnm^nr- 
tée  après  coup;  mais  les  figtires  et  les  noms  des  signes  sont  à' Invention  grecque. 

C.rUo  propo-^ilion  est  admise  aussi  par  M.  Ideler;  mais  de  la  dernière 
partie  il  u  admet  que  la  moitié,  puisqu'il  n'attribue  aux  Grecs  que  l'inven- 
tion des figures.  Les  passages  de  Ptolémée  sur  lesquds  ûs  s'appuie,  pris  iso- 
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lément,  semblent  p^^mptoirès  en  faveur  de  son  opinion .  Mais  il  en  résulte 
desdifficultés  tellement  graves,  qu'il  paraîtimpossible  cl<  no  pas  y  chercher 
un  autre  sens.  Aussi,  malgré  tout  mon  désir  d'obteni|>t>rer  à  son  juge- 
maitt  ma  conviction  s'ttladie  enooro  auKai^juments  quofal  prodaits;  et, 
eonimecepointtoucheàdet  queitioiiBwducs  et  dô]icntc$ ,  on  me  pardon- 
nera sans  flouf  I"  (le  rappeler  sommairement  la  chaîne  des  observations  et 
des  déductions  logiques  sur  ie&quelies  mon  opinion  s'est  fondée.  Peut-ôtre 
aervÎTont^cs  d'avance  à  répondre  aux  objections  du  savant  critique. 

Pour  résoudre  complètement  ces  difficultés ,  il  faudrait  pouvoir  com> 
parer  entre  elles  les  sphères  des  Égyptiens,  <les  Chaidécns  et  des 
Grcrs  :  mallieureu«;emf>nt  les  deux  premières  nous  sont  inconnues. 
Diudore  de  Sicile,  dans  un  imporiaut  pas&age,  qui  sera  examiné  plus 
lob,  est  fumqne  auteur  ^  nous  donne  qudque  idée  de  celle  des 
Gfaddéens,  et  le  premier  tpd  nous  parie  de  leur  zodiaque  en  dduie 
signes,  mais  sans  nommer  on  nealdv.  leurs  ast<^rismes.  Ce  passage,  qui 
provient  d'une  source  plus  ancienne  que  Diodore  de  Sicile,  est  du  ircs- 
pedt  nombre  de  ceux  qui  puissent  s'appliquer,  sans  aucun  soupçon  d'é- 
quivoque ,  aux  Chaldims  de  Babylone  :  car  le  mot  Quddéens  étant  devenu 
de  très-bonne  heure  un  svnnuvTru  <ïastro!o(jae,  quand  ce  mot  est  seal 
ou  n'est  pas  expliqué  par  quelque  eu  constance ,  il  y  a  presque  toujours 
de  l'incertitude  sur  le  sens  qu'il  lui  faut  donner.  C'est  pour  éviter  cet 
inconvénient  que  Cicéron^,  en  prononçant  le  nom  de  ChaWm,  se 
croit  obligé  d'avertir  qu'il  le  prend  dans  le  sens  de  peuple ,  non  do  pro- 
fession [non  er  nrtis,  sed  ex  gentis  vocabab).  C'est  aussi  le  sens  (Va^tro. 
iogae  que  Gcmiuus,  un  peu  avant  Cicéron,  donne  au  nom  do  Clial- 
ééen,  à  rendrait  où  il  parle  des  signes  sympathiques  et  antipathiques'. 
Quant  à  Sexlus  Empiricus  qui  cite  le  zodiaque  grec ,  h  propos  des  Chai- 
d<^ens.  il  f-^t  Tiolfîirc  que,  d;uis  tout  le  livre  contre /ejoâtro/ojiwi  où  il  pro- 
nonce ie  uom  des  Ghaldéens  trente  fois ,  ce  nom  ne  signifie  qa'astnlojjae, 
warnue  Pabridus  ra  d<^à  raaanpiè  depids  loi^temps.  Cest  &ute  d*avoîr 
bitcette  remarque  qu'on  attrîbuesouvent  aux  âa/(i<'<>nj  plusieurs  notions 
qui  peuvent  ne  pas  leur  appai  tenir,  f^iire  autres  la  division  du  /.odiaqpie 
]}ar  I»  clepsvdre,  d'après  Sextus  Enipiricus,  lorsque  cet  auteur^  ne  veut 
rien  dire  autre  chose ,  sinon  que  les  astrologues  ont  employé  et  emploient 
encore  ce  moy  en  grossier  de  mesurer  f ascension  des  parties  du  sodiaque. 
On  voit  en  eflet  dans  Ptoléméc  comme  dans  ses  commentateurs  ProcUis 
et  Tbéoo,  que  l'on  continuait  de  leur  temps  à  s'en  servir,  concurrcm- 

'JDiwm.,  I,  4,  ibique  uioçtat  —  '  Ita^o^t,  c  i,  p.  7.  A.  —  '  Aiv.  vtrol.,  S  a3, 
p.  Séa-  Fabr. 
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ment  avec  la  iioptra  d'Hipparque  M.  Ueler  a  bien  reconnu  lui-mèmé' 
que  Jes  ChaWécns  ont  dû  avoir  un  autre  moyen  d'observation  moins 
imparfait^.  C'est,  non  pas  aux  Liiaidceas,  nqais  aux  ii^^pticns  que  Ma- 
crobe  attribue  cette  mauère  de  mesurer  le  xoiliaqiie';  or.  cet  auteur  est. 
d'un  temps  où  les  notions  greotpMfl  et  celles  de  TOrient  étant  mêlées  et 
roiifoiKltu^s .  les  astrol<^ies  même  grers  «étaient  appelés  Qialdéens  ou 
Egyptiens,  selon  le  genre  de  divination  auquel  ils  se  livraient;  c'est 
ainsi  que,  dans  Paul  d'Aleiandrie,  les  mots  faf*î  wr  Afynii"'  désignent 
les  auteurs  du  tétrabiblos  et  d'aotrm  traités  du  même  genre  *.  La  même 
confusion  existe  di'j;'!  dans  Censorin;  et,  h  mon  avis,  dans  le  calendrier 
même  de  Ptoléméc,  les  E(jyj>tiens  sont  le»  Clrecs  qui  avaient  observé 
à  Alexandrie  sous  ie  paiailùle  de  quatorze  heures,  par  opposition  aux 
anciens  astronomes,  Méton,  Buctémon,  Gallippe,  Eudose»  ete^  qui 
avaient  fait  leurs  observations  en  Gièee  et  en  Asie  Mineure. 

Quant  h  la  sphère  égyptienne,  on  a  vu  (plus  haut,  pag.  liS-j  )  com- 
bien il  est  douteai  que  les  monuments  de  l'époque  pharaonique  con- 
tiennent une  tê»ht  %ire  de  eotuAdhitioii.  Du  sodtaque  égyptien  aucun 
auteur,  avant  l'ère  chrétienne,  ne  dit  un  seul  mot.  Le  premier  qui  air 
tribiie  aux  Égyptiens  un  zodiaque  en  douze  signes ,  les  mêmes  qtie  ceux 
des  Grecs,  est  Porphyre,  écrivain  de  la  fin  du  m*  siècle;  les  autres, 
Macrobe ,  Servius  et  Théon  d'Alexandrie ,  sont  plus  récents  d'un  siècle  : 
tous  ont  donc  vécu  cinq  ou  six  cents  ans  après  l'époque  où  les  Égyp- 
tiens avaient  adopté,  jusque  dans  leurs  monuments  religieux  et  funé- 
raires, le  zodiaque  des  Grecs.  Tant  qu'on  croyait  ces  monumonis  fort 
anciens,  ces  textes  conservaient  une  grande  autorité;  mais  maïutcuant 
que  l'épocpie  récente  de  ces  monuments  n'est  plus  douteuse,  qu'aucun 
ne  remonte  avant  l'ère  vulgaire,  la  question  a  changé  do  face;  ces 
textes  ne  pourraient  plus  être  invoqués  en  faveur  de  l'existence,  chei 
les  Égyptiens,  d'un  zodiaque  original,  dont  les  doiue  signes  auraient 
été  les  mêmes  que  ceux  à»  Grecs.  Os  sont  rédlement  en  dehors  de 
la  question ,  et  je  regrette  qu'un  aussi  bon  critique  que  M.  Ideler 
cru  pouvoir  alléguer  encore  une  telle  preuve,  à  laquelle  d'autres  nr 
manqueront  pas  de  vouloir  donner  une  nouvrUo  forr<\  on  citant  Mam 
thon ,  Pétosiris,  les  rois  Nécepsos  et  Nectaucbo  sur  le  «  omple  destjucis  de 
maladroits  &uss8ires  ont  mis  des  ouvrages  astrologiques  oh  le  zodiaque 
grec  joue  assurément  un  grand  rôle ,  mais  dont  ces  personnages  n'étaient 

'  Ptolem  ,  Ahn.  X ,  — Procl.  Ilyftot^p.,  |>.   107,  î1.iImi!i.  —  '  Ut^vr  ilir 

Ckaldaer  b.  17  ct  18.  —  p.  166,  Irad.  HaJma.  —  *  Adiomm.  6cip  ,  c,  ai,  p.  1 14. 
iiS.  Zeuna.  —  *  Ap.  F^..  £iU>  Gr„  L  IV,  p.  lio,  Nufes. 
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pts  pins  les  auteurs  cpi'Hcmiès  Trânié^vISi  EccufatpCt  Ofpiiéct  Mé- 

lampus  (sans  oublier  Zoroastre  et  les  patriarches  Selh  et  Abraham), 
n'avaient  compost-  cctix  qiio  l'on  piibliait  sous  leurs  noms  dans  les 
jîremiers  siècles  de  noU  o  ùre.  C'est  donc  sciemment  que  j'ai  écarté  ce» 
témoignages  tardifs,  qui  ont  perdu  toute  autorité  dans  une  discussion 
sérieuse. 

Il  no  reste  donc  réellement  à  examiner  que  la  sphère  grecque,  qui, 
du  moins,  nous  est  connue  par  une  suite  de  monimients,  depuis  Ku- 
doxc  jusqu'à  Ptoicmée,  et  qui,  dans  cet  intervalle,  a  reçu  peu  d'ad- 
ditions ou  sulit  très'peu  de  ehangements.  L'analyse  détaillée  de  cette 
splière  d('monlro  son  originalité  rt  sa  formation  successive,  et  prouve 
en  même  tem{)s  ([ne  Tidée  du  zodiaque  est  restée  primitivement  étitm- 
gère  à  sa  composition. 

Baillv,  Dupub  et  d'autres  savants  ont  cru  que  le  aodieque  «  été 
fermé  tout  d'une  pièce,  en  même  temps  quelespiik'e  elle-même,  qui, 
selon  eux,  remonte  ;\  l'origine  de  la  civilisation:  mais,  s'il  en  était  ainsi, 
il  j  aurait  une  certaine  régularité,  soit  dans  l'étendue  des  signes,  soit 
dansienr  pdintion  rdatrrement&fédiptique.  Or,  tout  le  contraire  a  lien. 

fl  est  évident,  au  premier  coup  d'oeil,  qu'on  a  imaginé  de  marquer 
eëtte  route  sur  la  sphère,  et  d'v  rapporter  les  con«fplhlion'^  vni'^iiirs, 
a|irà8  qu'elles  eurent  été  inventées  et  qu'on  eut  détermine  les  contif^u- 
rations  qui  en  indiquaieut  l'étendue;  il  est  encore  évident  que  leur 
invention  a  été  graduelle  et  snecessive,  oamme  celle  de  toutes  les 
autres. 

C'est  ce  qui  résulte .  i  "de  leur  Aenâae ,  qui  est  extrêmement  inégale ,  les 
unes  occupant  dans  le  ciel  depuis  3ô°  jusqu'à  4^"  (tels  que  :  le  Taureau. 
35* i  le  Lion ,  36;  le  Venean,  3^;  les  Paîssons»  ko\  le  Scorpion ,  fti ;  la 
Viei'gc,  /i8)  :  d'autres  depuis  1 9°  jusqu'à  a7*(teb  que  le  Cancer,  1 9';  le 
Bélier,  ao  ;  le  Capricorne,  i2>  \  les  Gémeaux,  a 4 ;  le  Sagittaire ,  27); 
a"  de  leur  position  relative ,  car  les  unes  sont  séparées  par  des  inter- 
valles plus  ou  inoins  grands ,  tels  que  le  Capricorne,  le  Sagittaire  et  le 
.Scoi-pion  ;  les  Poissons  et  le  Verseau .  le  Uon  et  le  Cancer,  les  Gémeaux 
et  le  Taureau;  les  autres  se  confondent  et  se  pénètrent,  tels  sont  le  Bé- 
lier et  le  Taureau,  le  Verseau  et  le  Capricorne;  '6°  de  leur  siluaiion  par 
rapport  à  l'écliptique  :  ainsi  le  Bélier,  les  Poissons,  la  Vierge,  sont  pres- 
que tout  entiers  au  nord  du  cerde  ;  le  Taureau,  le  Sagittaire,  le  Soor> 
pion ,  presque  entièrement  au  sud  ;  les  Gémeaux ,  le  Cancer,  le  Capri- 
corne, sont  les  .<;euls  que  le  eercle  coupe  h  peu  près  vers  le  milieu. 

A  ces  caractères  certains,  on  reconuait  que  la  plupart  de  ces  asté- 
rismes  ont  été  formés  bien  avant  qu'on  eût  imi^^  une  division  ^de 
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rédipdqne  en  dodécatimoriu  oa  iaïuze  partie  égdk»,  p<iMi|ne  mtnmeitt, 

vu  l'extrême  facilité  de  composer  arbitrairement  d^s  groupes  d'étoiles, 
il  est  clair  qu'on  aurait  fii-^po"*''  Houzp  ronstplîalïons  d  une  étendue  à  peu 
près  ^ale,  répondant  a  autant  de  parties  égaies  de  i'éciiptique ,  et  qu'on- 
les  aurait  rangées  symétriquement  dens  k  bende  de  t de  lafgeur 
Tormait  lé  eoaaqne  grec,  oompcwnntk  eenn  des  planèlei  alon  eon- 
nues. 

'  Cette  vae  théorique,  pnse  dans  la  nature  même  du  zodiaque ,  est 
tdlement  èvîdoite  qu'èUe  ponmit  le  paMer  de  tonte  preuve  histo* 
rique  '  ;  et  quand  il  n'en  liesterait  pas  une  seule,  die  ne  serait  pas  moins 

indubitable.  Or,  r^rs  textes  existent  qui  attestent  Tinfroduclion  succession 
dans  la  sphère  grecque  de  trois  au  moins  des  iigures  zodiacales,  et 
func  d'elles  à  une  époque  très-récente.  Selon  Pline,  en  effet,  plusieun 
signes,  et  en  premier  lieu  ceux  du  Bélier  et  du  Sagittaire,  forent  |Jaoéa 
dans  le  zodiaque  par  Cléostrate  de  Ténédos^,  qui  vivait  peu  de  temps 
après  Anaximandre,  dans  le  vi'  siècle  avant  notre  ère.  Ce  témoignage 
ne  fait  que  confirmer  ce  que  démontre  si  clairement  l'examen  de  la 
sphère  grecque ,  4  savoir  que  les  astérîsmes,  qui  plut  tard  forent  eon»' 
pris  dans  le  zodiaque,  n'étaient  pas  primitivement  séparés  du  reste  de 
cette  «sphère.  L'introduction  du  Bélier  et  àw  Sagittaire  n'a  rien  alors  de 
plus  surprenant  que  celle  de  la  consteliation  des  Chevreaux,  introduite 
dans  la  sphère  grecque  par  le  même  CSéoetrate';  de  laPeiito Ourse,  em- 
pruntée aux  Phénideas  par  Thalès  -,  de  Canope  et  de  la  Chevelure  de  Bé- 
rénice, introduites  au  temps  des  Ptoléniées.  Ce  pa^sD^o  de  Pline  devient 
un  témoignage  capital  dam  la  question ,  et  l'un  de  ses  principaux  fon- 
dements historiques.  Baillj  et  Dupais,  comme  les  antres  partisans  de 
f  antiquité  du  zodiaque,  ont  voulu  le  mettre.de  côté,  mais  nniquement 
parce  qu'il  condamnait  leur  système. 

Ainsi  Ip"^  astt^rismes  qui,  dans  la  stiite ,  rnmposèrent  le  zodiaque  ne 
furent  pas  d  abord  au  nombre  de  <kaze.  Formés  successivement  et  sans 
rapport  avec  une  idée  dont  leurs  inventeors  ne  ae  doutaient  même  pas, 
ils  furent  d'abord  au  nombre  de  qÊûtn,  de  dif ,  de  SB»,  etc.  Avant 
Cléostrate  ,  ils  n'étaient  pas  même  au  nombre  de  neuf,  puisque  Pline 
iait  entendre  qu'il  en  introduisit  d'autres  avec  le»  deiu  qu'il  nomme,  et 
l'on  sait  que  la  Balance  fotajontée  bien  plut  taid.  Le  nombre  dbs» se 
compléta  donc,  soit  par  l'addition  de  ooostdllitioiu  nouveUea,  sdt  par 

'  U.  Idder  reconnnll  aussi  que  «In  figures  nxftacoira  sont  de  llnvention  des 

Grecs,  ce  qui  résulte  àc  r  ui-j  l'essence  iîr  !, ms  i  <  n-,fçlIiiiions  (plus  Laut,  p.  /j'^'  r!  ■ 
— * Sjonamadt  in  eo  [tÏKniilero)  CUottralat ,etfnma  Arietit  tl  SagitUtriis  niJi.iJ,6. 
—  *  nj^ÎD,  Plosfe  aiev  II,  i3. 
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le  dédoubienMnt  ou  le  pertage  de  celles  qui  euftaienit  déjA,  lonqu'on 
imagina  de  les  considérnr  eomme  pieoées  tur  It*  mute  du  soleil,  de  la 

lune  et  des  planètes. 

Cest  ce  qui  ressort ,  de  plus,  de  la  considération  suivante. 

On  nit  qn*à  Torigine  de  la  discussion  sur  l'âge  des  todiaques  égyp- 

tieoi ,  Visconti  et  l'esta  conclurent  l'époque  récente  de  ces  monuments 
de  ce  qu'ils  contenaient  le  «^igne  de  la  Balance,  dont  l'insertion  dans  la 
sphère  grecque  ieiu*  paraissait  toute  récente.  Dupuis  ctd'auties  savants 
vonlnrent  repousser  rdjeclion  en  aH^ant  piasieurs  sphères  «Mrientelea 
oè  l'on  trouve  ce  même  signe;  mais  leur  réponse  se  rédunait  k  rien, 
puisqu'ils  étaient  dans  i'impassihilité  de  prouver  l'époque  de  ces  sphères. 
On  allégua  encore  la  tigiirc  de  la  balance  représentée  dans  les  bas-re- 
liefs égyptiens,  et  qui  ne  prouve  rien  non  plus  pour  l'emploi  de  cet  us- 
lenrïe  comme  signe  soœacal.  Toute  b  discusnon  à  ce  sujet  n*a  servi 
qu'à  établir  un  seul  renseignement  bien  positif:  c'est  qu'au  temps  d'En* 
doxe,  d'Aratus,  et  mêmed'Hîpparque,  lorsqu'il  a  écrit  son  commentaire 
sur  ce  poète ,  ie  zodiaque  grec  ne  contenait  piis  encore  le  signe  de  la  Ba- 
lance; car  la  eonO^iio»  du  Scorpion  comptait  pour  ittasd^aes,  dont 
l'un  était  formé  par  le  corps  de  l'aninid,  l'autre  parlesssmi  (jtaP^* 
rhrliT  "rorpii  en  latin);  celles-ci  tenant  la  place  que  la  Balance  occupa 
ensuite.  Kudoxe,  Ârchimède,  Autolycus,  Aratus,  Hipparque  dans  son 
commentaire  sur  ce  poêle  et  dans  les  passages  cités  par  Ptolémée\  ne 
perlent  que  des  Mm»;  et  bien  qu'il  n'y  ait  aucune  preuve  que  Intro- 
duction de  la  Balance  ne  soit  pas  due  à  Hipparque  Itii-môme ,  h  l'époque 
où  il  réfonitfi  l'uranographie  grecque  en  y  appliquant  la  trigonomélrie . 
il  est  constant  que  les  premiers  textes  où  f  emploi  de  ce  signe  est  ciai- 
lement  énoncé*  sont  ceux  de  Géminua  et  de  Varron  »  apjMirtenant  au 
mSieu  du  I*  siècle  avant  notre  ère. 

Ta  non  existence  de  la  Brihnee  dsn'?  Ifi  sphère  grecqtie  est  un  fait  cons- 
tant dont  conviennent  ceux  même  dont  il  contrarie  le  plus  les  idées. 

Ainri  le  «avant  et  ingénieux  ]fatlmann>  qui  vent  que  la  IQalance  soit 
aussi  andenneque  le  reste  du  sodiaquegree,  est  pourtant  ob^gé  d'avouer 

'  Aîmag.,  VU,  toni.  U,p.  h.  Tîalma.  —  Dans  tout  le  commentaire  d'ITipparque, 
le  nom  de  ^i>>«V  oe  parait  pas.  11  ne  se  moolre  Qu'une  seule  fi>is  au  m' livra  (c.  • , 

a3^,  D.  ).  Hais,  dans  cet  ememple ,  égaré  au  maien  de  vîngf-dnq  antres ,  où  le  net 
paraîl  seul,  commR  parinnt .  fj>  :'k  ne  oeut  éire  qu'un  mot  substitué  par  un 
copiste.  Je  ne  parie  pas  d'un  iraiu;  attnbuéà  Ëratoslhène  ou  à  Hipparque  (in  Uranol., 

S.  i56,  *q.),  et  que  Dupuis  (Ongme  «  low  fo calto.  111 .  p.  338)  a  cité  en  prcuv* 
S  l'usage,  à  celte  époque,  de  ia  Balance,  parce  que co  traité,  où  ii  est  but  me&tioB 
de  cdsndriar  Julien  •  est  démoostratiYemeDt  postérieur  h  Jules  César. 
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qiie  cent  passages  des  anëieiu  attestent  que  les  andem  Grecs  avaieiil 
mis  à  sa  place  les  serres  du  scorpion'.  Û  a  chercln'  h  vr^iier  cette 
difficulté  grave  par  des  tours  de  force  étymologiques  qui  prouvent 
l'impossibilité  de  la  résoadre.  Je  n'avais  jamais  attaché  beaucoup  d'im< 
portanee  A  «ette  oonjecture  insontenaUe;  mais  ooinme  on  oootiniie  de 
la  citer  et  d'y  trouver  une  solntioii  satiifidBaiile,  je 
l'impossibilité. 

Ce  que  Buttmann  trouvait  surtout  de  difficile  à  croire,  c'est  qu'un 
peuple  quelconque,  que  les  Gncs  sortoot»  si  amis  de  la  régidaiàé  et 
de  la  symétrie,  eussent  pu  admettre,  dans  l'origine,  un  aodiaque  oom* 
posé  de  douze  signes  et  seulement  <\o  onze  figures.  A  son  avis  le  mot 
Xffi^àétiginail  primitivement  les  tieua; /^/ateoiuc  de  la  balance  ;  plus  tard, 
oe  sens  étant  tombé  en  désuétude ,  le  mot  fut  pris  poiu-  signifier  les 
ssrras  du  scorpion  :  alors,  sans  s*eo  aperaerov,  on  changea  la  fignie; 
et  I.i  halnnce  disparut  pour  repnraître  plus  tard.  Ce  serait  dooc  là  un 
simple  malentendu  (ein  blosses  MissiersUindniss). 

Je  n'insiste  pas  &ur  les  conjei  lures  étymologiques  dont  il  s'appuie;  il 
me  sttflitde  remarquer  qu'il  est  obl^  de  reconnaître  qne  jamais  ^e*^' 
n'a  été  pris  en  grec  dans  un  tel  sens,  et  que  le  mot  a  signifié,  à  toutes 
les  époques  connues  delà  grérité,  la  corne  du  pied  du  cheval,  du  bœuf, 
du  cerf,  etc.,  ou  les  serres  du  crabe,  de  l'écrevisse^,  du  scorpion,  de 
quelques  insectes. 

La  grande  dîflicidté  n'est  pas  encore  là  ;  car  ceci  est  pins  qu'une 
question  de  grammaire,  c'est  nnc  question  de  bon  sens-,  et  je  suis 
(>tonné  qu'un  homme  aussi  spirituel  que  Uuttmann  ne  s'en  soit  jms 
apérçu.  H  ne  Toulait  pas  concevoir  que  les  Grecs  ont  pn  n'admettre 
que  on»  figures  sodiacales  don^  l'origine,  en  coupant  l'une  d'dBes  en  deux, 
ce  qtii  est  pourtant  si  vraîsonil)lnbIe,  cTiiprès  la  formalion  successive  de 
la  sphère  gi-ccquc  :  et  il  se  trouvait  néaniuoin*  forcé,  par  sa  propre  hypo- 
thèse, d'admettre  que  les  douze  figures  prmutivcs  avaient  pustérieui-e- 
ment  été  réduites  à  oii«e,  et  cda  pendant  tonte  la  période  florissante  de 
Tastronomic  ancieniw ,  «ttreBodoote  etGeminuS»  pnîsqa' alors,  il  en  con* 
vient,  h  figiire  connue  sous  le  nom  de  la  Bahnce  avait  fait  place  aux 
Serres,  li  est  pourtant  bien  clair  qu'une  fois  les  douze  figures  formées, 
elles  n'ont  pu  être  réduites  i  onze.  Autant  il  est  làcHe  de  comprendre  que 

'  Dai  faettm  M  du.  Die  Griechen  tahen  in  unterer  Wagtn  blou  é»  Sdmrem  ée$ 
Seorjtms,  wie  knndert  Sietim  der  Alten  hewtisen.  Buttm.  dans  k»  VnUrta^.  iker 
S»  astnn.  heobacht.  der  Alten  de  Nf.  Iddor,  p.  S^A.  —  *  Hipparqoe  [ap.  l'iolcm. 
t.  n,  p.  3.  UaiiQa)  Cl  Hvgio  [Poet.  «$tr.  ID,  sa  J  sppUqooDt  1«  motj^Aa  à  la  serra 
néuM  du  canoariodiBCil. 
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(Tune  seule  figure  on  en  aura  iait  denx ,  que  les  serres  du  Scorpion  auront 
été  remplacées  par  une  figure  séparée  et  flistincte-,  autant  il  est  impossible 
d'admettre  que  de  deax  on  en  aura  iaii  une  setde,  que  la  Balance,  le 
«i^e  le  plus  significatif  du  sodîaque,  aura  été  remplacée  par  ks  Serrât. 
On  peut  affirmer  au  conu-aire  qu*ttne  fois  JaBabooe  introduite  dans  Je 
lOdinqtie.  elle  n'en  est  plus  sortie. 

Lorsque  ce  signe,  comme  symbole  équiooxial,  eut  été  introduit 
dans  le  zodiaque  grec ,  ven.  le  oommencement  du  n*  sîède  avant  notre 
ère .  les  Serres  n'en  furent  point  pour  cela  définitivement  ban- 

nies. I.es  observations  antérieures  maintinrent  l'aiirien  nom  qui  resta 
encori:  dans  l'usage  de  la  hncrne,  et  k-s  deux  figures  s'unirent  dans  la 
splièie.  cofiiinc  on  le  voit  pai-  ie  globe  l'aruèse,  monument  de  la  lin  du 
H*  siècle,  les  Serres  ne  sont  pat  iam«iées  près  du  corps  du  Scorpion , 
comme  dans  les  zodiaques  Options,  mais  se  prolongent  au  milieu  de 
la  Balance,  qui  les  rnveloppe,  de  manière  qu'elles  s'appuient  surir  fléau 
{juQiun)  \  ce  qui  nous  explique  l'expression  jaga  cheku-am  de  Manilius  ',. 
et  l'emploi  simultané  des  mots  x'^'*^  C'O'Âc»  Ufrni  ou  jugmn.  et  olbir, 
dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  à  partir  du  i"  siècle  avant  notre  ère. 
On  sait  que  Ptolémèe,  dans  son  catalogue,  conserve  ;fci!>«/  p^nv  la 
coastelltUion  (à^teMju«(),  et  ^yyot  pour  le  signe  (^û/ity  ou  J^<A<^7»^(iË^oi'j. 

Cestdonc  un  fait  démontré  bistoriquement  qu'au  temps  d'Eudoxe  et  , 
d'Aratus,  et  plus  tard  encore,  <la  sphère  grecque  ne  contenait  pas  la 
Balance ,  et  que  le  zodiaque  en  doaze  signes  n'avait  que  onze  figures, 
dont  la  dernière  était  coupée  en  deux.  De  celte  seule  observation  j'avais 
tiré  la  preuve  de  l'époque  récente  des  zodiaques  égyptiens ,  au  moyen 
de  cet  allument  qui  a  paru  péremptoire  : 

«(  Puisque,  cbez  fun  des  deux  peuples  (les  Égyptiens  ou  les  Grec») ,  il 
existait  un  zodiatfue  dont  les  divisions  étaient  marquées  par  doaze 
figures,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  monuments  de  Denderali  et  d'£sné, 
etque  ce  lodiaqu  c  a  passé  de  IWcbea  fantre  peuple .  il  y^ura  passé  tout 
entier.  Il  serait  absurde  d'imaginer  que,  s'il  avdt  contenu  un  nombre 
de  figure?  égal  h  celui  des  parties  du  ^odiriqnc.  on  ne  lui  en  aurait  pris 
que  8,  g,  lo  ou  i  on  les  a  prises  toutes,  ou  1  ou  n'en  a  pris  aucuiw.  Le 
nombre  de  onze  figures  qui  existaient  dans  le  zodiaque  grec ,  au  temps 
d'Eudcote  et  d'Aratns,  prouve  donc  qu'dles  n'ont  point  été  empruntées 
À  un  peoplequi  en  aurait  possédé  doaze;  conséquemment  que  ces  confi- 
gurations ont  été  imaginées  pour  la  sphère  dont  elle»  font  partie,  avant 

'  I,  Sqo.  Le  ]>luriel  poétique  jaga  n'a  pas  d'autre  sens  que  ie  singu-icr  Jugum, 
4|ve  d*«ifmm  la  mciare  «k  feophoiiie  rqwnisaieni  égalenenl. 
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qu'on  ne  s'occupât  d'une  division  régulière  de  l'écliptique  ;  et  qu'à  l'é- 
poque quelconque  où  l'on  aura  voulu  se  servir  d'une  division  en  douie 
parties,  ou  aura  coupé  la  figure  qui  pouvait  être  séparée  en  deux, 
oomme  le  Scorpion,  dont  les  Mim  oeenpaient  on  esptee  &  peu  près 
égal  à  celui  du  corps  :  à  la  place  des  serres  on  a  mis  la  balance,  ^mbola 
le  plus  clair  de  la  position  du  point  équinoxiai  dans  ce  nouveau  signe. 
La  conséquence  nécessaire  de  ce  raisonnement,  c'est  que  les  zodiaques 
troaTés  en  Égypte  lont  b  représenlatioii  du lodiaquc  grec,  faite  aprè» 
qu'il  fat  devenu  complet.  »  (Di^coon,  etc.*  p.  1 9.) 

Si  l'on  applique  ce  mt*me  raisonnement  à  la  formation  du  zodiaque 
grec,  on  en  conclura  que  Cloostrate  de  Ténédos  ne  put  imaginer  plu- 
sieurs de  nos  constellations  zodiacales,  notamment  celles  du  Bélier  et  du 
Sagittaire,  qu*â  une  époque  où  le  Moiia^  n'existait  pas  encore  dans  la 
sphère  grecque.  Car  dès  que  cette  idée  étrangère  s'y  est  introduite ,  les 
Grecs  ont  dû  remplir  le  nombre  de  figures  nécessaires  pour  répondre 
aux  douze  divisions.  Ce  n  est  donc  qu'à  partir  de  Cléostrate,  l'inventeur 
de  ïodaàéniÊt  selon  Censorin,  que  le  sodiaque  a  pu  èire  constitué  et 
prendre  place  dans  la  sphère  grecque;  et  tout  porte  à  croire  que  l'intro- 
duction de  ces  nouvelles  constellations  a  eu  pour  objet  d'ajouter  les 
astérismes  qui  manquaient  pour  compléter  le  nombre  de  douze  figures, 
ceHe  du  Scorpion ,  d'après  son  étendue ,  ayant  été  fiM^ement  divuée  en 
deux.  Ainsi,  lorsqu'Endoxe ,  ven^yo  ou  3 80,  a  composé  le  mirwr 
[tfOTrlc^r]  et  les  phénomcnc; ,  commentés  par  Tlîpparque,  S  l'occasion 
d'Aratus,  il  y  avait  seulement  un  siècle  et  demi  que  le  zodiaque  en 
douze  signes,  avec  ses  onze  figures,  faisait  partie  de  furanographie 
grecque.  Xai  expliqué  cette  Introduction,  si  tudive  ohei  les  Grecs,  par 
la  même  raison  qui  a  fait  que  les  Égyptiens  n'ont  jaiMM  éprouvé  le 
besoin  du  zodiaque  ;\  savoir  que  toute  leur  astronomie,  comme  celle 
des  Égyptiens,  ainsi  que  le  prouve  la  table  découverte  par  Cbampoliion, 
a  reposé  sur  des  levers  comparatif  d'éU^es;  il  a  fidlu  que  les  uns  et 
les  autres  le  trouvassent  dans  une  sphère  étrang^,  pour  quefîdée  leur 
vint  de  f introduire  dans  la  leur.  [Discours,  etc.,  p.  3o.) 

M.  Idelcr  n'est  pas  éloigné  de  cette  opinion  sur  f  époque  tardive  du 
lodiaque  chez  les  Grecs.  «On  se  demande,  dit-il,  si  les  Grecs  ont  senti 
de  bonne  heure  le  besoin  de  donner  une  attention  partieuli^  i  cet 
objet  (le  zodiaque);  j'en  doute.  Ils  observaient,  au  moins  depuis  Hé- 
siode, le  lever  et  le  coucher  liëiiaqucs  des  étoiles,  afin  de  coordonner 
leur  aimée  lunaiie  avec  1  année  solaire,  et  d'obtenir  des  puiuis  fixes, 
pour  fapicullure  et  la.  nav^ation.  Pour  cda ,  ib  n'avaient  besdn  que 
•  ifobseTvat^as  à  )a  simide  vue,  990$  instruments,  ni  méthode  «cienttr 
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fil|iie.  Sans  doute,  iU  ne  pouvaient  manquer  (rarriver  par  là  de  bonne 

heure  à  une  connaissance  {»rossière  de  la  route  oblique  du  soleil  ;  mais 
une  détermination  plus  précise  de  cette  obliquité  resta  en  dehors  de 
leurs  moyoas  astronomiques.On  croit,  il  est  vrai ,  que  déjàAnaximandre. 
vers  le  milieu  du  vi*  siècle  avant  QOire  ère ,  non-seulement  s'était  aperçu 
defohliquité  de  lVclj()tit{ue,  mais  encore  l'avait  mesurée  à  l'aide  du  gno- 
mon; pourtant  ce  ne  pouvait  èbre  qu'une  tentative  très-imparfaitr  ' . 
Ce  ue  fut  que  trois  sièdes  plus  tard  qu'Eratosthène  trouva  le  résultai 
dont  Hippapque  ne  s'est  plus  écarté  (a 3°  5i'  ao").  Nulle  part  ne  se 
montre,  tliez  les  Crocs,  avant  l'école  d'Alexandrie,  une  trace  d'une  ob- 
servation proprement  astronoriiitpi",  rxcepté  peut-être  le  solstire  d'été, 
que  Méton  observa  en  43a,  et  qui!  mit  un  jour  et  demi  trop  toi.  Leurs, 
physiciens  s'abondfMUiaient  à  desrèvedes  sur  rarrangemeni  du  monde, 
sans  s'inquiéter  de  chercher  une  base  à  leurs  spéculations  dans  Tobser- 
vation  des  phénomt^ncs.  Pour  les  besoins  de  la  vie  civile ,  on  se  servait 
de  nombres  grossiers  et  variables,  qu'Hipparque ,  le  créateur  de  l'astro- 
nomie identinque ,  soumitleprender à  unexamcn  plus  précis.  »  (P.  i  a.) 

Ce  tableau  de  l'astronomie  grecque  avant  Hipparque  n'est  pas  flatté; 
niais  je  dois  c\rr  d'autant  plus  disposé  à  le  trouver  lidèle,  qu'il  s'éloigne 
peu  de  celui  que  j'en  ai  tracé  moi-même  en  ces  termes  :  u  On  a  dit  que  la 
Grèce  devait  à  l'Orient  tout  ce  qu'elle  a  possédé  de  connaissances  scien- 
tifiques; mais  on  n*a  pas  fidt  attention  que  les  Grecs,  avanjt  f école 
d'Alexandrie,  sont  restés  h  |)eu  près  étrangers  à  ce  que  nous  appelons 

scitnces.  Les  mathématiques  et  l  a-^tronomic  étaient  encore  dans  l'en- 
fance au  temps  même  de  Platon  etd  EudosLe;  et,  si  i  on  veut  que  ces 
philosophes  aient  tout  appris  en  Égyptc ,  on  est  d>ligé  de  e<Hivenir  qu'A 
en  juger  par  le  savoir  de^  iples,  les  maîtres  ne  devaient  pas  être 
fort  habiles.  i>  [DUcoars,  p.  3  i .) 

.  La  même  couformilé  de  vues  existe  à  f  ^ard  de  la  luxauiiou  suc- 
cessive de  la  sphère  grecque. 

«Que  d'ailleurs,  ditM.Ideler.les  constellations  grecques,  comme  le 
pense  M.  Letronne,  n'aient  pas  une  origine  contemporaine,  mais  aient 
été  formées  séparément  et  d'une  manière  successive ,  c'est  ce  que  per- 
sonne ne  peut  révoquer  en  doute.  Leur  premier  germe  appartient 
certainemeni  «n  temps  mythiques;  Homère  et  Hésiode  nomment 
déjà  plusieurs  étoiles  et  groupes  aétoSes  remarquables  :  la  grande  Ourse 

'  Voyct  ce  que  j'ai  dit,  .î  ce  sujet,  <lans  mes  observations  sur  le»  opinMa»  ds» 
uuiea»,  à  l'éganl  de  la  roule  olilique  du  soleil.  [Joamal  des  Savant»,  tnaé»  l839. 

Pi  i4a,  i43.) 

6a 
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ou  ie  Chariot,  le  Chien  «l'Orion,  le  Bouvier,  Sinus,  Arclurus,  les  deux 
Hyadcs,  les  Plt-iadcs  et  Orion;  d'où  il  ne  r<^suî(p  pas  qu'ils  n'en  con- 
oaisaaieDt  aucune  autre.  Seulement  il  est  clair  que  la  petite  Ourse  et  le 
Dnwon  n'eûstaieotpw  encore  pour  le  premier  de  ces  deux  poètes  ^  car 
oeiwmx  asléffûmes,  dans  le  dimat  de  la  Grèce,  sont  au  nombre  de 
ceux  qu!  ne  fn^  rnvr))o]^\  jamais;  et  il  donne  la  grande  Onr$e,  comme 
étant  la  seule  cuusteiiatiun  ^ui  ne  se  baignait  point  dans  les  eaux  de 
VOoian  (!}.  s.  kSg.  Od.  B.  ayS  ).  Aussi ,  nous  savons  que  la  petite  Oane 
a  été  introduite  environ  deux  >iit>cles  après  par  TfaaièSt  qui  l'â  trans- 
portée de  Phénicie  en  Groce.  Les  images  du  zotiinqiie  seraient  encore 
d'une  époque  plus  récente,  si  nous  accordions  coniiancc  h  rindicatton 
isolée  que  Pline  nous  a  transmise;  car  il  eu  résulte  que  rintroduction 
du  todÎM|ue  ne  remonterait  pas  plus  haut  que  le  V*  sîide  avant  notre 
ère.  Le  rapport  intime  dans  lequel  les  constellations  grecques  se 
trouvent  avec  l'ensemble  de  leur  mythologie,  permet-il  de  faire  des- 
cendre aussi  bas  la  formation  de  ses  astéri^aies?  C'est  un  point  que  je 
iaisee  àdéculer  à  ceux  qui  ont  plus  approfondi  que  je  ne  Tai  frit  This* 
toire  de  la  poésie  et  de  l'art  helléniques.  » 

Notre  savant  auteur  hésite  romme  on  voit,  à  faire  (lf--:reiidre  jus- 
qu'au temps  de  Cléostrate  l'introduction  du  zodiaque;  et,  dans  un  autre 
passage,  il  penche  pour  en  reporter  l'époque  jusqu*an  m*  siècle  avant 
J.  C.  (P.  ai  );  mais  c'est  U  une  de  ces  opinions  que  l'on  ne  peut  nier 
ni  affirmer;  car  les  faits  manquent  absolument.  Je  crois  seulement 
pouvoir  assurer  que  rien ,  dans  l'iustoire  de  la  poésie  et  de  l'art  bel 
léniques,  ne  s'oppose  à  cette  iulix>du€tioa  lanlive  du  zodiaque  qui, 
d'ailleurs,  a  fort  bien  pu  être  oonnu  des  Grecs,  dans  leurs  rapports 
avec  l'Orient,  avant  qu'ils  aient  songé  à  l'unir  avec  leur  sphère.  Dans 
aucun  monument  écrit  ou  figuré  des  Grecs  de  l'époque  dont  il  est  ques- 
tion ,  il  u  y  a  aucune  indication  quelconque  qui  puisse  se  rapporter  à 
fune  des  figures  aodiacdes  :  les  relations  de  la  mythologie  des  Grecs 
avec  leur  uranograpliie  sont  d'autant  moins  nombreuses  qu'on  remonte 
plus  haut  dans  l'antiquité*»  ce  qui  est  justement  linverse  de  ce  que 

'  Dans  la  leçon  du  9  juin  i838,  j'ai  donné  la  même  explication  deçà  passage 
d'Homère  sur  lequel  Strobou  a  si  ioutilooaent  disserté.  J'ai  été  seulement  un  peu 
plus  loin.  J'ai  dit  qu'outre  la  pcft'J»  Oane  et  le  Dragm,  CèpUt  n'existait  pat  non 
plus  alors  rlaiH  J.i  sphère  grecque,  puisque  colle  constcllalion  est  comjin.se  prtMpie 
tout  enlicrË  dans  ie  cercle  arctique  de  la  Grèce.  Du  vers,  tr  éi  ri  -nifia  -xarra, 
rd  r*  ovpafiç  iakfcôùncu,  j  ai  cru  pouvotr  conclure  que  les oooaldlalkos  nonunées 
ICI  par  Homère  étaient  les  seules,  non  pas  que  los  Gi«  w  con::ti<!«cii(  et  piisH-nt 
•Ion  nm«n|iiées,  mais  qui  fussent  rcpr^cntées  par  des  ligures  ou  des  emblèmes. 
—  *  Le»  obiervaliom  prolmides  de  If.  6.  Uniler  dana  ses  PrafayoaMM  sm  mttr 
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Dupim  a  cru  pouvoir  établir;  et  plusiean  dea  exemples  qu'il  a  tirés 
d'I^gin.  des  Catastérûmes,  dits  d'Eratosthène ,  des  Scoliastes  et  des 
grammairiens,  sont  très-probablcnienl  de;,  inventions  alexandrines.  Du 
mte,  comme  une  partie  des  constciiations,  qui  devinrent  ensuite  zodia- 
cales, iont  antérieures  à  Qéostrote,  quand  cAes  seraSent  citées  soH  ex- 
pressémentt  soit  par  aliasioa,  par  quelque  poète  ancien,  il  n'en  ré- 
sulterait aucun  argument  en  faveur  de  la  formation  du  zodiaque  avant 
i  époque  indiquée  par  le  passage  de  Pline  Mais  tout  prouve  qu'au  temps 
même  d'Ëudute ,  un  siècle  et  demi  après  Ciéostratc ,  le  Eodiaque  était 
d'un  emploi  fort  limité;  et,  oe  quiestrena«rqnable,danstegnind  nombre 
des  passages  de  Platon,  contemporain  et  amid'Eudoxe.  relatifs  à  l'as- 
froMoniie,  rien  ne  s'y  présente  qui  puisse  se  rapporter  au  zodiaque; 
tandis  qu'Arislote  le  cite  fréquemment' ,  et  qu'Àutolycus,  sou  coutcmpo- 
lain,  nous  montre  les  dcHUcetAnones  comme  étant  d'un  usage  fréquMt 
chez  les  asti'onomes.  Quant  aux  poètes  et  aux  artttteet  il  faut  descôidre 
bien  pins  tard  encore  pour  trouver  dans  leurs  ttuvres  des  indices  quel- 
conques de  l'astronomie  zodiacale. 

Ainsi,  tandis  que,  d'une  part,  la  constitution  mène  de  la  ^hère 
grecque  montre  IVpoque  récente  de  cette  astronomie,  le  passage  bts- 
tni  ique  de  Pline  fixe  i'rpoque  au-dessus  de  laquelle  on  ne  peut  remon- 
ter, et  aueun  indice,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  ne  s'oppose  à  cette 
introduction  tardive. 

B  était  ioiporlaot  de  rappeler  ces  principes  et  leurs  déductions  ri- 
goureuses avant  de  passer  axi  point  curieux  et  difficile  sur  lequel 
M.  Itleler  émet  une  opinion  différente  de  la  mienne.  Ce  sei-a  l'objet 
d  un  autre  article  où  je  tàclïerai  d'éclaircir  plusieurs  notions  encore 
obscures  de  l'uranographie  et  de  la  chronologie  cbaldéennes. 

LETUÛNiNE. 


0 

OXS  IIANOSCRITS  INEDITS  DE  FEBM.\T.  . 

H  existe  peu  de  personnes  douées  de  quelque  instruction  qui  n'aient 
entendu  parier  de  la  perte  des  manuscrits  de  Fermât.  Cet  homme  cé- 

wùsentJfu^  MjÛui.  (S.  iQi-aoS),  qui  ont  pru  en  i8a5,  ne  permettent  plas  !e 
doute  sur  ce  point,  que  je  n'avais  pu  qa'indiqacr.  —  *  U  suffit  de  citer  mtttani, 
1.  6.  6  ;  8,  3  ei  i4  e<L  J.  D.  Idder  —  cL  Pseudo-Arist.  i«  JlfnHlo  U,  7,  Kapp. 

68. 
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ièbre  a  Mé  IHin  des  plus  grands  gécMnitres  qui  aient  jamais  edsté»  et 
cependant  il  ne  semblait  regarder  les  mathématiques  que  comme  un 
délassement  à  ses  devoirs  de  maj^istrat  Lagranc;'^  oi  Laplnrc  ont  été 
jusqu'à  dire  qu'il  fallait  le  considérer  comme  le  picuiior  iuvcnteur  du 
calcul  infinitésimal,  et  pourtant  ce  n'est  que  dans  quelques firagmrals 
qui  nous  restent  que  l'on  peut  apercevoii'  les  germes  de  cette  grande dé- 
roiivrTte.  Dans  les  lettres  de  Format  qui  ont  Hc  publiées,  on  trouve  une 
foule  de  résultats  importants,  de  théorèmes  nouveaux,  énoncés  sans  dé- 
monstration. etadiHMséa  à  Menenne,  à Bucd,  à  FVenide,  A Roberval  : 
ces  théorèmes»  il  offire  de  les  démontrer  si  on  le  désire;  mais  il  ajoute 
toujours  que  ses  affaires  ne  lui  permettent  guère  d'entrer  dans  de  longs 
développements,  et  qu'il  serait  bien  aise  qu'on  essayât  d'abord  de  les 
déuioatrer  ;  de  sorte  que  l'on  peut  supposer  que  c'était  une  manière 
polie  de  ]noposer  des  problèmes,  diose  alors  fort  en  usage  parmi  les 
mathématiciens.  C'est  surtout  aux  Anglais  qu'il  ainiail  h  adresser  ses 
défn';  mais,  bien  qu'il  eût  affaire  à  des  géomètres  du  premier  ordre,  il 
arriva  souvent  que,  non-seulement  on  ne  sut  pas  résoudre  les  problèmes 
qu'il  proposait ,  mais  que  parfob  même  on  les  crut  impossibles,  et  qu'wi 
s'imagina  sans  fondement  qu'ft  avait  pour  but  d'embairasser  ses  rivaux 

*  Son  19s  nou$  n|){n'en(1  qu'A  travaillait  fmuî  àUtid  agm$  et  ai  àlikni  fiêtiiuiu 

{Di(^hantis  anthmLtu:i»tun  Ubrisex,  Totos.n,  iC-o,  info!,  pr.rf).  On  sait  que  Pascal 
écrivaitau  uiugi»tral  do  Toulouse:  «  Pour  vous  [Ku  ler  fraiichcmcnt  île  In  gpomélne,  je 
la  trouve  le  plus  haut  exercice  de  re*<})ri(;  nmis  un  même  temps  je  ia  rocomini»  pour 
si  inutile,  etc.  >(  Pa»cal,  (suvrM,  Paris,  1819,  5  vol.  in-S",  lom.  IV,  p.  3rp.)  Mai« 
Pascal,  qui  (lisait  cela  par  dévotion,  était  en  réalité  beaucoup  moins  modo^tc-que 
Fennal.  On  pcul  voir,  à  ce  sujet,  IHisloire  de  la  RouIcUe,  etla  comparer  à  la  lettre  OÙ 

Fermât  dit  à  Mersenne,  «  Je  vous  proteste  qoe  M.  Doscartes  ne  toauroit  mW 

tîiMr  ri  peu  que  je  ne  m'eslime enoon  moios.»  (Dncartn,  KefAw,  Paris,  1667, 
3  vol.  in-4*,  lom.  III ,  p.  168.)  —  '  Fermât  provoquait  san?  "  e  les  Anglais ,  el  quel- 
quefois il  y  mettait  un  {)cu  d'ironie  :  voici  un  exemple  de  la  manière  dont  iJ  proposait 
ses  problèmes. 

<L  Proponator  (si  place^  WéUiMtéi  rdiquis Ang^attlhanalids,  sefusos  qcuBStto 

numerica  : 

«Invenire  Cubum .  qui  addiùs  omnibos  snb  parlibus  nlîquolis  conficiat  Quadra- 

tuas   Has  solutioaes  exspoctamus  ;  qoas  si  Angli*  aut  Gallia  Bdjgîca  «t  Celtica 

non  dederiat,dalMtG«ffiANai1ionenst8,  etc.  >  (Fennat,  speni  eono.  Toloie  1670,  in- 
fd.,  p.  188.) 

Ce  défi  indisposa  les  géomètres  du  Nord.  Scbooteo  s'en  plaignit  amèreosent,  et 
Wallis,  qui  ne  put  jamais  comprendre  ta  diflietdié  des  propositions  négatives  de 
F(?rmat .  affecta  de  les  mépriser,  ce  qui  fit  dire  au  géomètre  de  Toulouse  :  «  Je  sais 
toujours  surpris  de  quoi  il  (WallU)  méprise  constamment  tout  ce  qu'il  ne  sait  pas.  • 
(  Voycï  Wailmi  opéra;  OxoniaD,  1793.  3  vol.  in  fol.,  toro.  II,  p.  84o.  78a,  798  et 
firouncker  était  ak»B  le  seul  géomètre  anglais  qui  comprit  bien  la  théorie 
des  nombres,  mais  £1  neput  lèiouara  ton*  les  problèmes  de  Fennat 
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ptr  des  qoestions  dont  n«  possédait  pw  la  solutim^  Cette  habitude 
de  proposerdes  problèmes  ne  devait  îeporter  ni  à  rédiger  srs  i  <  rlu  i  rhrs, 
ni  à  publier  des  méthodes  qui  lui  fournissaient  ic  moyen  de  mettre  en 
évidence  sa  supériorité.  Au  reste,  cela  ne  l'empêcha  jamais  de  commu- 
niquer ses  démoDstratiom;  et  l'on  voit,  par  «es  lettres,  qu'il  eut  à  se 
plaindre  plusieurs  fois  de  no  pas  trouver  de  rériproritt'  chez  les  autres. 
D  faut  ajouter  h  tous  ces  motifs  qtie ,  satisfiiit ,  ajuste  titre,  de  la  conscience 
de  ses  propres  forces  et  du  sutlrage  d'un  petit  nombre  d'esprits  supé- 
rieurs, Fermât  ne  chereliait  pas  la  ^oire  et  fuyait  la  popularité.  Dans 
ses  lettres,  tantôt  il  s'accuse  de  paresse*,  tantôt  il  se  plaint  de  ne  pas 
avoir  de  temps.  »Vm  si  peu  de  commodité  (disriit  iP  an  père  Mer- 
senne]  d'écrire  més  démonstrations ,  que  Je  me  contente  d'avoir  décou- 
vert la  vérité  et  de  savoir  le  moyen  de  le  prouver  lorsque  j'aurai  le 
loisir  de  le  fidre.ii  Enfin,  lorsqu'à  avait  rédigé  une  démonstration,  il 
l'envoyait  sans  en  garder  de  copie  \  H  est  dilBole,  en  vérité,  de  pousser 
plus  loin  l'abnégation  scientifique. 

La  gloire  immense  qui  entoure  aujourd'hui  le  nom  de  ce  géomètre 
insouciant  devrait  rappeler  toujours  aux  savante  que  la  travaux  so- 
lides conduisent  plus  silroment  .'i  rinimortalit»'  (jue  tous  les  sacrifices 
que  l'on  peut  faire  A  la  popularité  et  à  i'aiiiour-propre.  Fermât  ne  vou- 
lait permettre  que  rien  fût  imprimé  sous  son  nom  et  cependant  se» 
découvertes  passeront  k  la  postérité  la  plus  reculée. 

'  £>ans  uoeleUie  inédite,  adressée  à  Merscone,  du  i"  septembre  i643.  Fermât 
dit  :  «  J*u  TO ,  pu-  la  1etti«  de  M.  Sainb-llartîii ,  que  me*  qaes  Ikh»  lui  ont  para  impôt- 

•ibiës,  et  à  M.  Fi-eDÎdc  aussi  ;  c'est  une  marque  inrailiibfc  de  la  ilifTn  iitic  qu'ils  y  ont 
trouvée.  Pourtant,  non-seulement  elles  sont  toutes  faisable»,  m  iis  j'i>n  ni  [itcuuvcrt 
laeoInlM»,  etc.» 

Dnns  «ne  autre,  ôpaloinenl  inédite  et  adressée  aussi  au  père  Mcrsenne.  Fermai 
rcYÏeiil  sur  ce  point  en  disant  :  «  Vous  m'écrivcï  que  la  nroposition  de  mes  questions 
impossibles  a  lâché  et  refroidi  MM.  de  Saint-Marlin  cl  de  Frcnicle,  et  que  ç'a  été  le 
sujet  qui  m'a  rompu  leur  «ooununicalion  :  J'ai  pourtant  à  leur  représenter  que  tout 
ce  qui  pareil  impossible  ne  Test  pas  pourtant,  etc.  ■  *  ■  Je  suis  le  plus  paresseux 
de  tous  les  hommes.  •  (Fermât,  opf  ■  '  '  in  î,  pa^.  i5.1  ]  —  '  FeraKil,  opéra  mr/'a, 

S,  laa.  —  '  Une  d&i  causes  qui  ont  cuiitnbué  le  plus  à  ia  perte  des  manuscrits  de 
érmat,  c'est  qu'il  envoyait  ordinairement  set  («ehflrdies  lana  en  prendre  copte  : 
son  fils  le  dit  dans  la  préface  du  Diopliantc,  et  nous  voyons  Format  redemander 
souvcat  une  copie  des  recherches  contenues  dans  ses  icllrcs  précédentes.  «  En  tout 
cas  vous  m'obligerez  de  me  renvoyer  ma  démonstralioD,  parce  que  je  n'en  m  point 
gesdé  da  oopie,  et  comma  auiaî  je  serai  bien  aise  qu'il  vow  phae  m'envoyer  uns 
copie  de  mon  Ftagegtt  ai  heot,  de  mon  Appendix.  et  De  haeiakm  Imufenihm  in 

earvts.t  (Lellrc  înédilc  de  Fermai  à  Mcr.seiiiii' ,  du  jG  ni.nrs  iGGi.j  — ''  Ifis  stuiiiis 
txeneri  malebat  quàm.  gbriari,  dit  son  fiU  dans  la  préface  du  Diopbante  ;  et  Fermât, 
éorivant  à  MetwiiiM,  disait  :  «Qwiqnlt  m  •oiàjjfi  ne  me  pique  pas  d*étrecni  que 
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Les  écrits  de  ilKnmiie  qui  a  préparé  la  découverte  éa.  calcul  ûifinj- 

tésimal  cl  qui  a  ])iii.ssanimcnt  coopéré  h  Tinvention  du  calcul  des  pro- 
haliilités,  du  géomètre  qui  parfois  a  été  le  rival  heureux  de  Descartes, 
de  celui  que  Pascal  appelait  le  premier  homme  da  monde  \  auraient 
toujours  excité  l'ettention  de  la  postérité»  lors  même  qu'dle  n*y  aurait 
dû  rien  apprendre  de  nouveau.  MuB  une  autre  circonstance  cona>nrt 
h  en  rehausser  infiniment  le  prix  :  parmi  les  géomètres  des  si^cIos  passés, 
Fermât  est  le  seul  qui,  malgré  les  progrès  de  la  science ,  n'ait  pas  été  sur- 
paseéeRtout  parles  modernes.  Bans  des  notes  écrites  il  y  a  deux  siècles, 
il  a  énoncé  des  théorèmes  sur  l'analyse  indéterminée  qui  ont  défié 
pendnnt  longtemps  îes  efforts  de  tous  les  analystes,  et  dont  quelques- 
uns  ne  sont  rncorr  qu'iiTiparfaiteuiciU  cl('niontré?.*(>n  ronroit  alor<; 
tout  l'intérêt  qui  s'attaciie  aux  écrits  d'un  homme  qui  possédait,  au 
xvil*sîècle,  des  méthodes  auxquelles  les  efforts  des  Euler,  des  Lagrange 
et  de  tant  d'antres  célèbres  analystes  n'ont  pu  encore  suppléer. 

Fermât  mourut  en  ififiS.  laissant  des  notes  et  des  lettres  où  il  ex- 
posait ses  recherches,  et  un  Diophante  de  1  édition  de  Bachet,  sur  les 
marges  duquel  il  avait  écrit  une  foule  de  théorèmes  relati6  i  la  ^o- 
rie  des  nombres.  Ces  écrits  originaux  forent  d'abord  né||^^é»;  mais 
le  Diophante,  avec  ses  annotations,  jvarnt  h  Toido'iM-  r-n  i6yo,  par  les 
soins  de  Biiiy  ;  et  ce  fut  seulement  neuf  ans  après  que  biimuel  Fermât  pu 
blia  un  volume  d'Opem  varia  maihêmatica  de  son  père.  Dans  ce  volume . 
qui  ne  contient  qu'un  petit  nombre  d'émts  géométriques,  on  ne  i^éunit 
pas  tous  ses  ouvrages.  Les  lettres  qui  avaient  paru  dans  le  Commercîm 
epi^toîirnm  de  Wallis  *  n'y  furent  pas  reproduites,  cl  l'on  y  chcrcheraîl 
en  vain  tous  les  fragments  de  Fermât  publiés^  précédemment.  Ejiûn. 

par  oeiK  qui  k  toudront,  et  vous  proteste  que  j'aimerais  uttieu  prononcer, 
•Jom  jain  eRîceci  do  manus  scicntix, > 

que  de  souffrir  que  rien  ôc  ce  <jiip  je  vous  ai  envoyé  fnl  imjir-ni»'  sou?  mon  nom, 
ce  que  je  vous  prie  d  empêcher  par  k  pouvoir  cjuc  vous  avez  sur  loiis  ces  me&steur».  • 
(Lettre  inédite  de  Fermât  à  Mersenuc,  sans  date.)  Nous  verrons  plus  loin  que  Fer» 
mat  a  laissé  publier  de  son  vivant  quekniei  firagmento  dant  des  oavrues  d'aalne 
écrivains.  —  '  Pa»r«1,  CEnvret,  ton».  IV,  p.  AgS.  *  En  IM*  de  ce  âmiMmem, 
qui  se  trouve  ilan?.  ]c  ';<»coiul  vohimp  dus  f}peni  Walli»,  p.  "56,  on  lil  qu'il  liv.til 
aéià  été  puldsé  en  1 658.  —  '  Une  des  méthodes  d,e  FernMt  avait  paru  dons  ie  Coun 
de  MaÂènatîques  dHérigone  {Descarle* ,  Lettrtt,  lom.  m.  p.  sSà).  Va  petit  écrit  de 
Fermât  sur  Synesins,  que  Sipotl.i  avait  inséré  à  la  fin  de  la  tradiir^  n  iu  Traité 
de  Castclli  sur  la  mesure  drs  rnux  eourautes  (Castres,  i664,  in-4*),  se  trouve  repro- 
duit dans  les  Opéra  vana.  Noae  poMédons  an  exemplaire  de  ce  livre  avec  Teavoi 
à  M.  de  la  Chambre,  «  rit  cl  signé  par  Fermât.  Ce  M.  de  la  Chambre  était  en 
correspondance  avec  l' illustre  magistral  de  Toulouse,  qui  lui  a  adressé  [^osiews 


Digitized  by  Google 


SEPTEMBRE  1839. 


S45 


on  n'y  trouve  ancnne  mention  des  manuscrits  qu'il  avait  l('^u(s  n  Car^ 
cavi';  et  nous  vrrrons  bientôt  que  l'on  négligea  de  recheirher,  dans 
la  correspondance  du  père  Mersenne,  les  lettres  et  les  écrits  de  Fermât 
oui  pouvairat  eûtor  eneoro,  et  d<Mit  on  avait  inséré  im  certain  nmnhre 
dans  la  correspondanee  de  Descartes.  Après  la  publieation  des  Ojgera 
varia,  on  ne  songea  ^lère  aux  manuscrits  de  Fennat  .  rinvonfion  du 
calcul  différentiel,  les  applications  do  l'annlyso  au  système  du  monde 
occupèrent  exclusivement  les  géomètres  pendant  près  d'un  siècle;  et  ce 
ne  fut  que  lonqu'Euler  commença  à  s'af^liiiuer  à  la  théorie  des  nom> 
bres,  que  l'on  revint  sur  les  travaux  de  Fermât,  et  que  l'on  sentit  l'im- 
portance de  f  0  (ju'il  avait  fait  dans  l'analyse  indéterminée.  En  effet,  s'il 
fut  facile  de  (iémontrer  1^  théorèmes  les  plus  simples  énoncés  dans  les 
lettres  du  géomètre  de  Toulouse,  les  difficultés  devinrent  insurmon» 
tdUes  dès  qu'on  voulut  les  démontrer  tous.  Ëuler  s'y  appliqua  à  plusieurs 
reprises,  et  Lagrange  le  suivit  bientôt  dans  la  nuMiie  carrière;  cependant, 
malgré  les  efforts  de  ces  deux  illustres  analystes,  malgré  les  recherches 
de  Legcndre,  de  Gauss,  de  Cauchy,  de  Dirichlet,  on  n'est  pas  encore 
parvenu  à  démontrer  tous  les  thécnèmes  de  Fermât;  et  f  analyse  indé- 
terminée, qui  a  fait  dans  ces  derniers  temps  de  si  notables  progrès,  se 
trouve,  h  quelques  égards,  moins  avancée  qu'au  xvii'  siècle.  Dès  lors  il 
est  facile  de  concevoir  tout  l'intérêt  qui  s  attache  à  la  découverte  des 
manuscrits  d'un  géomètre  qui  a  tellement  devancé  son  siède,  et  qu^on 
n'a  pu  encore  égaler  en  tout. 

Quelques  savants,  il  est  vrai,  piqnés  de  se  consumer  en  efforts  inu- 
tiles, ont  agité  la  question  de  savoir  si  véritablement  Fermât  possédait 
U  démonstration  de  tous  les  diéorèmes  qu'il  a  énoncés,  ou  bien  si, 
dans  les  cas  les  plus  difficiles,  il  n'y  était  parvenu  que  par  iitductton. 
Mais  un  tel  douti-  nr  sniirait  résister  l'examen.  Sans  parler  de  rrfte 
probité  austère  du  magistrat,  qui  doit  éloigner  jusqu'à  l'ombre  du  soup- 
çon quand  il  s'agit  d'un  homme  comme  Fermât;  sans  rappeler  que  ses 
découvertes,  bien  G«Mistatées  dans  d'autres  branches  de  la  science, 
doivent  nous  faire  croire  à  ce  qu'il  avance  sur  l'analyse  indéterminée , 
nous  dirons  d'abord  que  plusieurs  de  ces  théorônie<  et  des  pîus  diffr- 
ciles ,  ont  été  démontres  par  lui ,  en  même  temps  qu  il  en  a  laissé  de  trè^ 
ailés  sans  déraonstralion.  Sur  les  maires  de  Texemplaire  du  Disjpboils, 
oà  fl  aconsîgné  des  résultats  si  importants,  on  a  troiwé  qudques  démons- 
lettres  sur  la  Dioptriqae  que  l'on  peut  lire  dans  les  lettres^  Descartes.  Le  troisième 
volume  (le  CCS  k  tlres,  qui  parut  en  1667,  rciift  rinc  (le»^Rnl!i  de  Fermât  qui  n'ont 
pas  été  réimprimé»  par  son  fils.  —  '  A  l'égard  des  manuscrit»  qni  se  trouvaient 
«nire  lesasuas  de  unCHri,  vojsile  JooniM  d«s  SsTttils  da  g  fitmsr  t6€5. 
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trations  de  théorèmes  très-difficiles;  dans  d'autres  cas  il  a  ajnntp  :  <c  îl  y  a 
trop  peu  de  marge  ici  pour  que  Je  puisse  écrire  la  démonstration.»  Ce 
livre  ii*était  pas  destiné  &  Timpressioii ,  et  on  ne  sait  pourquoi ,  si  Fcrœat 
n'avait  pas  ]>ossédé  ces  démonstrations,  lui  ai  nondiaittit,  lui  qui  négli- 
geait (le  faire  connaître  et  de  publier  des  travaux  que  tout  le  monde 
admirait,  aurait  écrit  de  telles  notes  que  ptMsoime  ne  devait  lire.  Mai?, 
de  plus,  ou  le  voit  dans  ses  lettres  olliant  toujours  de  donner  ia 
démonstration  de  ses  théorèmes,  si  on  ne  la  retrouve  pas.  H  voulati 
seulement  jouir  de  l'cnibarras  dans  lequel  il  mettait  ses  rivaux;  mais 
trop  souvent  ceux-ci  se  fichaient  au  lieu  d'accepter  son  oITrc.  D'ailleurs 
on  peut  suivre  pas  à  pas  les  progrès  '  qu  il  faisait  dans  1  analyse  indé- 
terminée :  quand  3  a  résolu  une  question,  il  le  dit,  et  il  a  soin  de 
faire  connaître  les  difficultés  qu'il  n*a  pu  encore  surmonter.  Enfin . 
bien  que  l'induction  soit  un  puissant  moyen  de  recherche  dans  la  iliéo- 
rie  des  nombres,  cependant  il  s  en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  tou- 
jours ki&illiUe.  Or,  jusqu'à  présent  on  n*a  jamais  pn  trouTer  en  défaut 
Fermât  dans  aucun  des  théorèmes  qu'il  a  laissés.  Une  seule  fois  Euler 
a  cru  remarquer  qu'une  de  ces  propositions  était  erronée,  mais  c'était 
prérisc^ncnt  dans  un  cas  où  l'auteur  avait  pris  soin  de  dire  qu'elle  lui  ^  m 
biâit  vruk,  mai^  qu'il  n'en  avait  pas  la  démonstration-.  yUim,  iiuotrc 
avis,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  Fermât  n*ait  eu  la  démonstration  de  tons 
les  diéorèmes  qu'S  a  énoncés.  On  ddt  regretter  qu'il  n'ait  pas  trouvé 

'  Voyci  la  leUic  où  il  énonce  le  théorème  sur  les  nombre»  premiers  qui  a  pris 
son  nom  :  évidemment  c'est  là  son  point  de  départ,  puisqu'il  dit  :  (Je  ne  doute  pas 

3ue  M.  Frenide  ne  Mut  âUé  plus  avant,  mais  je  ne  làia  que  commencer.  •  Cepen- 
ant  c«  théorème  lui  panutsMl  avec  raison  devoir  le  conomre  k  des  résultats  plus 

iutpor  tniits  :  aussi  ajoute-t  il  en  italien  :  Mi  par  di  vedere  un  gran  lame  { Fermât,  Optra 
varia,  p.  177}>— *  Fermât,  Opéra  varia,  p.  163. —  Dans  uae  ioague  lettre,  médilt, 
i  Henenne,  dn  a5  d^cembri^  itj^o,  Fermât  revient  sor  cette  prapoaîiion,  dont  n 

avoue  ne  pas  pouvoir  trouvi  r  la  tlomoiislration ,  cl  énonce  un  antre  tliporrm''  f^i/'i] 
a  trouvé  seulement  par  incluclioti.  Il  $'eipriiue,  à  ce  sujet,  avec  la  plus  grande 
réserve  :  <  Je  roadrois  être  èclairci  si  une  de  met  pensées  est  vraie.  *  Qualorxc  ans  plus 
tard  ii  écrivit  4  Pascal  pour  lui  demander  de  l'aider  à  trouver  cette  démonstrip 
tbn ,  en  ajoutant  :  •  elle  est  très>malaîsée ,  et  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pn  encore  h 
uouver  pleiucnu  iil  ;  je  ne  sous  la  proposerais  pas  pour  la  clierclier  si  j'en  clais  venu 
à  bout.*  (Pascal,  Œuvres,  lom.  IV,  p.  394.)  U  y  a  loin  de  là  à  l'assurance  avec 
laquelle  il  oITre  toujours  d'envoyer  la  démonstration  de  ses  autres  théorèmes  les 
plus  dilEcilc^.  surlps  polyp;oiu  s  et  sur  les  puissnnr  r^  des  nombres.  (Pascal,  Œuvres, 
tom.  IV,  p.  066-367.  j  ■  (iencrnliter  nullam  in  inlinilum  ultra  quadralum  poteslalem 
la  duos  cjusdem  nouinîs  fas  est  dividcre,  cnjus  rei  dononstrationem  minUem 
sane  delexi.  liane  marg|||||  eziguitatam  novcaperet,*  avait-il  écrit  à  la  mafge  de 
son  Diopbanlc  {DiopJumbtviUuH^etrm&nKXtn,  6i};oaU  est  bien  positif:  Us'«Sp 
pim«  denâmeicnaqu'îl  éoenoe  son  Ihéauènie  surles  f^yfpa»  (îlid^  p.  i8o-t8t}. 
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Han?  Frin.ilvsc  indéterminée  des  rontradif tcurs .  comme  pour  Je  calcul 
des  probabilités,  et  pour  des  résultats  d'un  autre  genre  qu'il  avait  don- 
nés d'a]>ord  sans  démonstration  et  sans  développements,  et  <)u*il  n'a 
pleinement  démontrés  qae  lorsque  Pascal  et  Descartes  ont  combattu 
ses  méthodes. 

Les  manuscrits  de  Fermât  ont  été  recherciiés  avec  soin  à  plusieurs 
reprises.  Bossul  ne  put  retrouver  que  quelques  ieilres  c^u'il  inséra 
dans  la  collection  des  ceavres  de  Pascal.  Genty,  auteur  d*tm  écrit  im- 
portant sur  l'influence  de  Fermât  sur  son  siècle,  n*a  pu  i  it  i)  découvrir; 
et  M.  Maurice,  à  qui  l'on  doit  une  excellente  biographie  du  géomètre 
de  Toulouse,  nous  apprend  dans  sa  notice  qu  il  a  vainement  tenté  de  re- 
Irourer  ces  manuscrits.  Nous  devons  donc  nous  félictt^  du  hasard  heii> 
reu\  qui  nous  en  a  fait  découvrir  une  notable  partie. 

Les  écrits  de  Fermât  qui  sont  actuellement  en  notre  possession  ont 
appartenu  autrefois  à  Ârbogast.  Ils  se  composent,  l'^de  quelques  cahiers 
qui  paraissent  autographes ,  et  qui  ne  renferment  que  des  recherches  géo* 
métriques  inachevées  et  des  brouillons  de  calculs  ;  2"  d'un  volume  qui , 
entre  autres  clioscs,  contient  une  anriennc  copie  des  lettres  inédites  de 
Fermât,  copie  qui  très-probablement  remonte  u  l'époque  niènie  où  ces 
lettres  out  été  écrites;  3'  dun  énorme  cahier*  d'écriture  moderne  où 

'  Voici  la  llslc  des  écrits  de  Fermai  contenus  dans  ce  caliier  et  tirés  des  nia- 
noMiita  de  Mersenne:  celte  limite,  écrite  de  la  maio  d'Ailio|;ait,  se  trouve  en  téle  du 
eahier  doot  il  s'agit,  qu^.  sur  la,couvertiiie«  porte  c«b  mots:  NotaetmmmeriuJ» 
FtrwÊl: 

*  Indication  des  Opuscules  malhinuttiques  et  fies  lettres  Je  Fermât,  qui  se  trouvent  en 
manuscrit  dont  le  tom.  IV  du  lettres  écriiet  aa  P.  Merteme  pardet  tavants,  conservé  à 
bt  h^ùtMqwe  d»  ci^inraf  Mûiîim*  à  l^pw. 

«  N*  1.  Le  traité  des  coolacto  sphftriqiMi,  sn  Ufia.  uns  litre,  3i  page»  in-lblio« 

trés-bcUe  écriture,  peu  serrée  et  les  Ggures  làilea  en  grand.  Celte  copie  ne  dilTcre  pas 
de  l'opuscule  impniné  dans  les  C^ra  «ana>  en  167g.  Il  y  a  sur  la  première  page  : 
Opns  D.  de  Fermât. 

«N*  a.  I$agogn  ad  iocoi  ad «^rfiàem,  en  I«tia,  in-4*«  17  pages;  belle  copie  el 
li«e*liHUe. 

«Cet  opuscule,  duquel  Fermai  faisolt  beaucoup  de  cas,  n'a  jamais  été  imprimé. 

•  N*  3.  Ad  melhodum  d»  auucimd  et  mmimâ  appenJu:,  commence  par  ces  mots  : 
Qaia  plerunufo»  itt  prognua  ^■ilioMim  occurniut  asjmmeirnv,  etc.,  et  finit  par  ceux- 
ci  :  et  ipsâ  tangentes  mdxrjcant;  3  page»  io-loiioi  COpie  d'une  mfUk  ÏDCODOtte.  Gst 
Opuscule  n  a  pas  clé  imprimé. 

•  N*â.  Opuscule  sur  la  méthode  des  tangenles,  commence  par  ces  mots.  i.>(>t- 
tràMm  ImjfCRliam  mttcêiitiamàaiiim  hakiUt  mtthoàu  de  isamtione  maximm,  9tc.,«i 

finit  par  oeui-ci  :  afiif  MUMb  «apKEniimw  ef  dnNMf InifttmiM;  1 4  pages  în-lblio. 

bdlp  copie,  éerîiare  peu  scRée.  Cstopoieule  a  été  imprimé  dent  in  (J^vni  mm, 

H 


t 


M  JOURHAL  DES  SAVANTS. 

Ton  a  réuni  toutes  les  lettres  précédentes»  en  y  joignant  plusieurs  écnb 
mathématiques  de  Fermât  et  quelques  autres  lettres  qu'on  a  tirées  de 
différents  manuscrits.  Vérification  faite,  ce  cahier  se  trouve  être  éait 
dé  la  mflia  d*Arbogast,  qui  évidemment  f  avait  préparé  potu-  l'impression, 
et  l'on  ne  sait  pourquoi  fl  n'a  pas  téalisé  ce  projet,  ni  fiut  oonnirîln 

.  N*  5    1  '  '  (  f  'i  /am  de  majcimâ  et  minimi  wfpalà» ;  à  pugos^îa^**  éeriinMdt 
Fermât  C'est  le  mcine  opuscule  que  a*  3. 
«Sdfwt  lo  pages  in-felio,  écritare  de  Henamw,  trèe-serrée,  Mttveot  dîffieilB  i 

lire.  Ces  papfes contiennent  de  suite,  «^ovoir  : 

ù.  D*  maximii  et  mininus,  par  Fermât,  commence  pai'  ces  mois  :  Outré  le 
papier  envoyé  à  R.  et  G.  pour  suppléer,,  etc.-,  \  jMg.  in-rolio,  dont  nous  n'avons  po 
lire  les  trois  demièree  ligius  (inédit)  ;  il  paraît  que  c'est  l'exlreit  d'one  lettre  à 
Wersenne* 

«  ÎV"  7.  Méthode  des  maximis  expliquée  et  envoy  ée  par  ^f.  F.  à  ^f,  des  C. ,  commence 
par  ces  mots  :  hk  méthode  générale  pour  trouver  les  tangentes ,  etc..  et  finit  par  cenx- 
d  :  MU  eAoet  de  mène  tune  et  de  même  heateort^  pag.  in  folio  (inédit). 

•  N*  8.  Extrait  d'une  lellrc  de  M.  Fermât ,  commence  par  ces  mots  :  Tiraporte  de 
dire  qu'il  faut  l'aire  deux  opérations.  Cette  leUrc ,  dont  00  trouve  plus  bas  le  com- 
mencement de  i*<Miginel,  ronfesorla  méthode  des  tangentes,  en  réponse  aux  objec- 
tion» de  Descartfs.  Le  commencpment  de  la  lettrt?  manqtie  dans  cet  cxtrtiit,  mtiis  il 
y  a  deux  lignes  \  de  plus  à  la  An  que  dans  le  fragment  original ,  qui  Hnisseul  par  ces 
mots  :  Je  crois  qu'il  y  trouvera  plus  de  facilité  qu'en  la  sienne  ;  7  pag.  in  folio  (inédi^. 

«  N*  g.  Afpmilix  ttdUagçgm  tomeaiit  eonimau  solatwmm  problenmtam  toUJorum  fit 
hen,  commence  par  ees  mots  :  FateiV  methodks,  etc..  et  Unit  par  ceux-ci  ;  pet  i«vfm 

est  circaloi  expedin  !  3  pag.  in-folio  (imprimé  dan»  lei  Opérât  aria], 

•  N*  10.  Opuscule  sur  la  méthode  des  tangentes,  commence  par  ces  mots  :  Doctri- 
mm  iangentium  anleeeiit,  «to.; le  mémo qoe  n'     9  7  pag.  in-vA.  (imprimé). 

•  N*  11.  Des  Hombrti  dei  partiet  aliqaatei  de  F.,  commence  ainsi  :  Propos.  Tout 
nombre  impair  non  oftiré  ei  difiérent  d'im  carré,  etc.,  et  liait  par  ces  mois  :  sont 
beaucoup  éloigné  l'un  de  TanlfO;  f  pag.  iii4blio  (  inédit)  ;  remarquable  par  la  mé* 
tiiode  qui  s'y  trouve  pour  trouver  les  nombres  premiers.  Il  paroit  que  cette  pièee 
est  l'extrait  d* une  lettre  de  Fermât  à  Merscnnc  ou  à  Frenicic. 

"  N'  12.  Pour  les  nombres  premert  de  Fernu  à  Fren.,  commence  par  ces  mois  :  Soit 
par  exemple  la  progression  double,  et  finît  par  ceni-ci  :  peine  à  me  dire;  {  f^. 
ra^lblio  (  inédit  ).  U  parolt  que  c'est  Textraîl  d*ane  lettre  de  Fermai  à  Ftaoida, 

■  On  trouve  présentement  sur  deux  demi  fcailies  séparées*  pliées  diacttaC  ÎA^*, 
écriture  de  Mersenne.  serrée,  souvent  diiBcile  à  lire,  savoir: 

■  N*  i3.  Eipodtion  détailléàetdàDOnstNtîon  de  la  méthode  des  maa^aus  et  mini- 
miV,  avee  la  manière  Hont  î'auleur  y  est  parvenu.  Cet  opuscule  est  sans  titre.  Son 
commencement  est  ;  Dam  syncriseos  et  anastrophet  Viette  methodum  expenderem,  etc.; 
U  finit  par  ces  mots  :  snmma  triant  harum  reslanantit  minima  quantitas:  à  paç.  in- 
A*.  Cette  pièce,  une  des  plus  importantes  de*  cBavres  de  Fermât,  n'a  jamais  été 
imj^nmée. 

t  N*      Ad  meihodum  de  minlmâ  cl  nuumni  apptn^  CeSt  la  nêm«  pièca  que 
n**  5  et  3.  Elle  est  ici  sur  3  pages  ia-à\ 
«  Suivent  l«i  leiins  originale*  ds  Faimat,  aav«ir  (  todles  ceskiims  sont  mUim)  : 
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an  moÎDi  resnteàee  da  om  pièces  intétoftnitei.  Noos' «A  Ammaam  «n 
MMtt  l'indieatioii  tdle  qn'dle  wt  ttùavt  en  tête  de  ce  caluer,  èahe 

également  par  Ârbogast-,  elle  prouve  que  ce  siv^nt  rrtnvcntionnel  a 
eu  à  sa  disposition  Je  tjuatrième  volume  de  la  correspondant  auto- 
graphe du  père  Mersenne,  qui  se  composait  presque  exclusivement 

•  i^kUra,  iSen6aM,«nfatîtt,  MmâMe.  RnmiA  pater,  qaammUmgamnt 

pro  ŒJipo  damnumnttifiiiiri   c!r  ,  â  |  ig;.  in  folio,  ccrilure  de  Fermât 

•  3*  iellre.  à  Mcrsenoe,  lolose,  26  avril  i6âG;  2  pag.  in-folio, k:ri turc  de  FemutU 

•  3* lettre,  à  Menenne,  Toloae,  i5  déc.  i64o;  5  pag.  tn-4*,  écrilure  de  Fwnat. 
t  â*  lellre,  àMerscnne,  du  i5j<iia  iG4n  1  j  pag.  in-ii°,  '  fTitnrû  de  Format. 

•  5'  lettre,  à  Mei^nne,  Tolose,  i3  janvier  i  G43  ;  3  pag.  in-4',  ecrilure  de  Fmnat, 

•  6*  lettre,  À  Mersosne,  Tolose,  16  liivrior  i6â3  ;  a  pag.  in-4*.  écriture  de  Fermât. 
■  7*  IflttBi,  à  MerMone ,  Tolose,  7  avxil  i6&3;  3  pag.  in-ù.',  écntuni  de  Fennat. 

•  8*  lettre,  à  Mmenoe,  Tolose,  10  août  i638  ;  3  pag.  iu  ù,'. 

•  9*  lettre,  à  Copie  de  la  lettre  ih  M.  Fermât,  du  i'i  ''cremhrc  i638. 

Gnnmeace  ainsi  :  i"  Pour  les  oombres,  je  peux  trouver  par  ma  métiiode,  etc.,  et 
fiait  par  :  do  géométrie  (}ui  valent  oei]e*ci;  écritm«  de  IWMone,  1  {  pag.  in^*. 
Celte  copie,  on  cet  oxtr.iit  de  la  lettre  de  Fermât  fait  par  Mersennc,  eat  wiletur 
ce  qui  restait  de  blanc  à  la  lettre  précédente.  L'écrilius  eat  dilGciio  à  lire. 

1 10'  pièce  ou  lettre,  smm  iittcaptioii,  oaunencepar  ce»  motoe  Dmlum  est  ex  quo 
ad similhadlnem  paraMcs,  etc  ,  et  finit  par  ceux  ci  ;  ex  antmorogtunut:  3  |  pag.  iu-V, 
écriture  de  Fermai  (ioéiiilc).  11  poroit  quo  c'est  une  réponse  de  Fermât  à  des  que»- 
tions  faites  par  Cavalleri,  et  qu'u  a  enToyé  ooUe  répaoBB  i  llManM,  pour  ia  Jaife 
parvenir  aoitiCavaiiert,  aoita  XeckeUi. 

«  1  i*fragmentde  îrtire,  •  Menenoe;  omnaence  aînii  :  Tavob  d^è  fait  un  mot 
d'écrit  pour  in'expîiqucr,  etc.,  finîl  [  ir  ces  moU  :  haheat  minimam  proporlionem , 
dn&ifor;  a  pag.  io-à',  sans  date  (c'est  le  commencement  de  Ja  lettre  dont  le  n*  6  est 
un  exlrail;  cet  extrait,  aana  contenir  le  ooaamenoemeiil,  a  a  ^  ligne*  de  pins  à  la 
fin), écriture  de  Fermât. 

•  ta*.  Invenire  cyltndnm  maxiau  ambittu  m  dalâ  tpkerâ.  CaUo  soluUou  géométrique 
eat  taoi  figne,  anr  a  pag.  in^',  écnlun  de  FenD«t«  oUe  appartiant  i  la  leNn 
anivante. 

•  i3*  lettre,  à  Merseime,  du  10  novembre  iGAa;  1  ^  pag-  in-6*,  écriture  éè  FemaL 
«  j  It'  letii  c ,  a  Mersenne,  Tolose,  1"  sept  i a  pag.  in-4*,  écriture  de  Fermai. 
.  i5*  £nigmeot  final  d'une kUre  àileieenne,  Xoloie,  là  juUet  i636;  1  ^  peg. 

«hii\  4erif  ttce  de  Fermât 

î  Ici  Si'  irniivo  sur  1  in  i°  une  lettre  de  Picot  i  Mersenne,  sans  dnte  ,  qui  con- 
Ijeut  la  solution  de  l>e«cartes  louciiant  le-oeotre  de  percussion.  Celte  solutu  n  est 
imprimée  dans  les  kUna  deDaioartai. 

•  16*  lettre,  à  Mersenne,  sans  date,  coumenoe  «inai;  Je  vont  tende  mille  ^âcea, 
etc.;  a  pag.  in  4*,  écriture  de  Fermât 

•  17'  lettoe,  à  Heieenne,  ToIom,  16  meie  i6&tt  t  i  pHf.  in-4*,  écritnin  de 

•  18* lettre,  i  Menenne.  aans  date,  tomnoenoe  «inA  1  Tai  apjms  par  voira  laMve 

qne  ma  r^plicpic  a  M.  Dr  icari<  s  elc  ,  2  \  pag.  in-4'.  écrilure  de  Fernmt 

«  19*  lettre,  à  Mersenne.  sni  date,  commence  par  ces  BBDto:  Vous  m'écrives  qne 
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de  lettres  et  d*écrits  inadiAnaliqiies  de  Fermât.  Ce  préeîeia  nuatraiorit, 

qui  existait  autrefois  à  la  bibliothèque  des  Minimes,  aiu'ait  pu,  suivant 
le?  souvenirs  de  M.  Lacroix,  être  trouvé  par  Arbof,'ast  à  h  bibliothèque 
de  1  Instruction  publique,  à  la  Convention  nationale.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  doit  une  vive  reoonnauMnoe  au  député  de  Mets  pour  avoir 

.'M 

la  proposiliOB  demoquostions  impossibles,  etc.;  3  pag.  io-h',  écriture  de  FeM^ 
■  Ici  se  troiir?  un  roemoii  o  Inlin  sur  la  œélallurçie  et  la  docimasie. 
«ao*  leUre,  à  Merscauc,      oci.  i638;  9  pag.  in-à*,  écriture  de  Fermât;  le  gmb- 

meiioament,  qui  traite  d'aflaifea  partienli&rBi,  manqua;  impaituia.'  • 

t  Nota.  A  la  tuile  des  lettre»  de  Femat  se  trouvent  1 68  pages  in-6*  de  latins  da 
Lelcnneur  à  Merscune  ;  elles  routent  principalement  sur  tes  objections  de  Fabry  et  de 
Carré  contre  les  démonstralionixic  Galilée  sur  la  descente  des  graves,  quelques  ob- 
servations* sur  la  dispute  entre  Roberval  et  Descartes.  Letcnneur  raanjue  qu'il  est  allé 
voir  de  Beaune  à  Blois ,  et  que  $aperat  pnmniia  famam  :  il  fait  le  récit  do  l'eatretieD 
qu'il  eut  avec  lui ,  quoiqu'il  fftt  irès-malade ,  et  qu'on  lai  eAt  coupé  le  pied  ;  H  caiii<- 
mnniquc  à  Mers,  nne  le  prol^li'mc  suivant  qui  venait  de  Inî  éirepiopoié,  ^  dout  § 
n'avait  pu  encore  trouver  de  solution  : 

«Un  cercle  étant  donné  comme  B  C  D,  et  une  ligne  F  OddKHa.  tifcr  de  m 
extrémitf^s  F  G,  ilnux  lignes  droites  à  la  circonrén^nre  convexe,  ou  concave  comme 
en  E  ou  en  C.  dont  l'angle  lut  coupé  en  deux  païUes  égales  parle  diamètre.  (  \  oye: 
la Jigare  1  à  la  Jîn  da  caliicr.  ) 

•  Ces  lettres  oonlieaDent  peu  de  choses  intéressantes  ;  ou  peut  en  tirer  quelques  faite 
ou  quelques  anecdotei  ooncemant  l'histoire  des  sciences.  On  y  voit,  par  exemple, 
que  le  jeune  Ilugliens  avait  fait  un  écrit  avant ,  ou  en  i6/i7,  pour  défendre  et  démon- 
trer, à  Sa  manière,  les  propositioos  de  Galilée  sur  la  descente  des  graves.  Toutes 
ees  kures  sont  de  1 6^7  et  t648. 

«  Avant  les  lettres  de  Fermât ,  on  trouve  à  la  téta  de  ce  volirmc  nnc  le 
de  Jlio.  Hobbes  à  Blerseone,  du  5, mars  i64o,  et  56  pages  in-foiio.  > 

Arbogaat  avait rioni  dans  ce  reeoeil  beaucoup  d'autres  pièces  de  Fermât,  ou 
relatives  à  ses  ouvrages,  mais  excepté  un  long  fragiueni  d'une  lettre  à  Carcavi,  et  la 
lettre  au  père  Billy,  qu'on  trouvera  ci-après,  les  autres  écrite  de  Fermât  sont  des 
doubles  ou  des  pièces  qui  ont  déjà  para.  H  y  a,  à  la  vérité,  quelques  écHls  impor- 
tants relatifs  À  Fermât,  da  Boberval  et  d'autres  savants ,  mais  u  n'est  pas  nécessaire 
d'en  parler  dura  cette  note,  d^à  trop  longue  peut-être,  qui  n'avait  ponr  bal  que 
d'enregistrer  les  pièces  de  Fermât  que  noun  pi  sM'dnrs  Nous  la  terminerons  donc 
par  la  lettre  à  BtUj  dont  il  a  été  nlosieur»  fois  question.  On  trouvera  à  la  fin  de  ce 
cahier  un  spéeimen  de  t'éeritura  ds  Fermât^  d'apnt  oetle  lettre  t 

•  Mon  révérend  père , 

«  Je  suis  bien  aise  que  mes  solutions  vous  aycnt  pieu ,  et  je  vous  remercie  des  éloge* 
quevoos  medoiméa,  oien  que  je  recognoiaiede  bonne  foi  que  vous  en  nsés  avec  no 
peu  trop  de  profusion.  Peusteslre  scrés-vous  plus  surpris  de  ce  que  vooaaBés  lire 
le  subjet  de  vostre  nouvelle  questiou  que  vous  énoncés  en  ces  termes  ; 
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copié  avec  soin  tout  ce  que  ce  volume  renfenmit,  car  depuis  lora  il  a 

(lispani  ci  il  a  été  impossihle  d'en  retrouver  Irs  traces.  Les  manuscrits 
tirés  de  l'ancien  coiin  iit  des  Minimes  lorniciit  un  fonds  particulier  à 
la  i>ibliotitèque  royale,  mais  on  n'y  trouve  rien  de  la  correspondance  de 
M etsenuel  Cette  correapondance ,  qui  devait  être  très-volumineuse ,  pais> 
que  Mersenne  était  en  relation  avec  tous  les  savants  de  son  temps,  a  été 
dispersée ,  et  il  serait  très-important  d'en  retrouver  les  dilT/  ront-^s  parties. 
U  y  a  deux  ans  que  le  rédacteur  de  cet  article  fit  l'acquisition  des  trois 
pramiers  volnmes  des  letOes  ongînales  écrites  à  fauteur  de  raannonie 

«Trouver  trois  nombres  dont  le  soliilo  estant  m\&  de  chacun  d'eux  et  de  chacune 
de  leur  différeoce.  et  du  produit  du  second  par  le  premier  ou  par  ledcroier.ou  du 
qoarré  du  milieu,  il  se  fasse  toujours  on  qnam. 

«  Ces  trou  nombres  sont  |,  i,  \. 

t  Vottt  A^joastés  ensuite,  après  avoir  estendn  votre  méthode,  que  vous  ne  voyés 
pas  qu'il  y  list  au  monde  trois  autres  nombres  qui  satisfassent  à  la  qucslinn  ,  cl  vous 
deairé»  eslre  esclairci  par  moi  si  vous  vous  trompes  sur  cette  matière.  Je  vous 
ponda»  iDoo  père ,  que  cette  qoestioft  reçoit  ioGnies  MdDtioae  et  que  ]«  double  eig«lilé 
a  laquefla  vous  U  rédnisés 

1  A  A — A-f- 1  et  I  AA — 3  A-+- 1 . 

cliacui)  desquels  termes  doLsl  eslrc  faisl  cgiil  à  un  quarré,  peut  estre  résolue  en  inCnies 
manières.  Je  vous  advouc  que  lamclhodo  dont  je  me  sers  pour  cela  n'est  pas  dans  lee 
lÎTfeSi  et  que  o'eat  aoo  de  me*  inveaiioiis  qui  n  quelqucrois  estooné  les  plus  grands 
maittres  et  pttticriîèrement  Bf.  Frenide,  que  j  estime  très  profond  dans  le  oognoia- 
sauce  des  nombres.  Mats  puisqu'il  semble  que  Diopliante,  V'ièlc,  Bachot  et  tous  les 
autres  autheurs  dont  les  ouvrages  sont  venus  jusqu  à  moi,  n'ont  fait  qu'une  seule  ao- 
Inlion  sur  celte  nalarede  mieraons,  je  ne  suis  point  aarpria  que  vous,  mon  père, 
quoique  d'ailleurs  très-habille,  par  l'adveu  de  tous  îr^  «trayants,  n'ayés  point  tenté  d'é- 
tëudrâ  voire cognoissance  au-dessus  deceUesque  doiuieut  les  livr^.  Voua  changerez 
■eus  doute  d'advis  par  mon  indication ,  et  vous  ne  croirés  pas  ootte  nouvelle  deeooii' 
verte  indigne  de  vostre  recherche,  principallemcnt  lorsque  je  von»  esanrenit  comme 
je  le  fais  a  l'advance,  que  ma  métiioldc  est  générale  et  quVDc  sert  à  résoudre  un 
nombre  iulini  de  questions  qui  ont  esté  jusqu'ici  enticretnenl  nbaitdounées.  Voici 
trois  Dombrea  diOîérents  des  vostres  qui  satisfont  à  votre  question ,  et  qui.-pettst-eslre, 
vousdoiniierontl'eocès  aux  ednlioos  infiniM  ; 

a 

<  Le  premier  de  ces  trais  nomline  est  fH-l^  ; 
«  Le  second  est  .•...••,«•.*.*•*'.  i; 

■  Le  troisième  est.   jj^jj- 

t  le  suis  de  lovt  ceenr, 

•  Mon  lévéïead  père , 

«Vostre  tcès4iumble  et  très-acquis  serviteur. 
•  Feruat.  • 

•  AToloM.leaG  At.  iGSg. 

L'adresse  porte  :  ■  Anrèvérend  père,  le  péreBilly,  de  k  compagnie  de  Jésus,  à 
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uilivcndk.  lU  oantieBiieiit  une  tonlede  pitoei  iaaéëtm  de»  pfan  iSMlnt 

savants  du  xrtf  siècle.  Maintenant  il  &iut  retrouver  îc  volmnc  qui  con 
trnait  la  correapondance  de  Frrmat  et  d'autres  volumes  encore,  si  c'est 
uossible.  Pour  £iciliter  cette  recherche  nous  croyons  utile  de  donner,  à  la 
fin  de  cet  «rtide,  on  fro-emiSede  réeritme  de  Femet/tané  twne^itnK 
Autographe  qui  se  consen-e  à  la  Kbiiothèque  royale.  Cette  lettie, 
qui  est  inédite ,  est  adressée  au  père  Billy  ;  elle  avait  été  copiée  et  jointe 
aux  autres  par  Arbogast  :  nous  l'avons  placée  en  note,  à  la  suite  de  l'indi- 
catiou  des  pièces  contenues  dans  {e  manuscrit  de  Mencmie.  Sû  «gdite 
mcofe  d'autres  manuscrits  scienlifiqaei  du  grand  géomètre  de  Toalouse, 
ces  manuscrits  très-probablement  ne  sont  pas  signés  :  il  rlcvimt  donc 
indispensable  de  pouvoir  reconn;utre  rémtnre  de  Fermât  ^li  ne  se 
trouve  reproduite  nuUe  part,  pas  même  dans  i'Isograpiiie. 

Le  manuscrit  d*ArbogaBt  contient  d'abcnd  vingt  ieltcet  inédites  de 
Fermât*  adressées  au  père  Mersenne;  puis  la  lettre  «v  p&re  Bffly,  dont 
nous  venons  de  parler,  et,  de  plus ,  un  long  fragment  d'une  lettre  écrite 
à  Carcavi,  dont  une  ancienne  copie  existé  dans  les  manuscnts  de  Boui- 
liau,  à  la  Bibliothèque  royale.  On  y  voit  aussi  ^tone  opuscules  ma- 
thématiques de  Fermât ,  dont  huit  sont  inédits  et  méritent,  h  tous 
égards,  l'attention  des  géomt  lres.  Les  lettres  sont  toutes  sc  ientifiques  et 
renferment  beaucoup  de  recherclies  curieuses  sur  la  tliéorie  des  nom- 
bres. Les  géomètres  demanderont  sans  doute  si  l'on  y  trouT«  la  démons- 
tration de  rimpossîbilâé  de  trouver .  en  nombres  ratiomids ,  dem 
puissances  entières  et  positives  du  même  degré,  supérieur  au  second» 
dont  la  somme  soit  é^le  à  un  nombre  ratioimcl  quelconque  élevé  à  la 
même  pussâuœ.  Malheureusement  ce  thûorcoie  célèbre,  que  les  efforts 
de  tens  les  ana^tea  modernes  n'ont  pas  réussi  ft  prouver  eompléie* 
ment,  ne  se  trrâve  pas  démontré* dans  les  écrits  de  Fennst  qpm  Ton 
vient  de  retrouver.  Cependant  ces  écrits  prouvent  r|nr  Ips  ponnaissances 
de  Fermât  sur  l'analyse  indéterminée  étaient  encore  plus  étendues  qu'on 
ne  l'avait  supposé  jusqu'ici ,  et  que  ktbéorime  sur  les  puissances  n'était 
pas,  jusqu'à  ces  demiert  temps,  le  seul  qui  restât  à  démontrer. 

Nous  nous  proposons  de  publier  incessamment  les  manuscrils  de 
Fermât ,  en  y  joignant  im  essai  sur  l'histoire  de  l'annh  sr  indéter- 
minée, science  à  laquelle  il  a  fait  faire  de  si  étonnants  progrès.  Nous 
pensons  que  d'ici  à  ce  que  nous  ayons  pu  exécuter  noire  projet,  il 
ne  sera  peut-être  pas  impossible  de  retrouver  encore  dTautres  éonU 
inédits  de  Fermât.  Ne  doit-on  pas  espérer,  en  effet,  que  quelques-uns 
des  manuscrits  que  ce  grand  géomètre  avait  légués  à  Carcavi,  que 
d'autres  volumes  de  la  correspondance  de  Mersenne  «  outre  oâui 
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qa*AriM{|nt  a  «a  entre  les'maiiu,  «nontpu  échapper  i  la  destmetion 
et  leronl  retrouvés  un  jour  dans  quelque  obscur  réduit  ?  Nous  parions 

des  autres  voKiines  (îc  h  correspondanro  originale  du  p^rc  Merscnnc. 
parce  qu'il  résuite  de  rédition  des  lettres  de  Descaiics  donnée  à  Paris 
en  1667,  en  trois  Tolumes  ïn-U\  que  Fermât  avait  écrit  uii  grand 
wmùm  èo  foUres  k  ee  savant  moine  :  quelques-unes  ont  été  insérées 
dans  le  troisième  volume  des  lettres  de  Descartes ,  ainsi  que  d'autres 
également  de  Fermât  adressées  h  Clcrsclicr  et  h  La  Chambre.  Ces 
lettres  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  volume  dont  parle  Arb<^ast,  non 
plus  que  c^t  qui  furent  imprimées  dans  les  Open  varia.  Et  comme 
tout  prouve  que  dans  la  correspondance  de  Mersenne  on  a  pris  au 
hrisard  les  lettres  qui  ont  ét(*  publiées  au  xvn*  siècle,  il  devient  très- 
probable  que  dans  les  manuscrits  de  ce  savant  Minime,  où  devaient  se 
trouver  ces  lettres,  on  en  pourrait  rencontrer  encore  d'inédites,  aussi 
bien  que  dansles  manuscrits  de  Robenrad,  de  Frenide,  de  Descartes, 
si  l'on  parvenait  h  les  découvrir.  En  1779,  Bossut  trouva  dans  des 
manuscrits  de  Pascal  quelques  lettres  inédites  de  Fermât*  qu'il  publia; 
mais  depuis  lors,  excepté  les  Pensées ,  qui  sont  à  la  Bibliothèque  royale, 
on  ne  sait  plus  oe  que  sont  devenus  les  manuscrits  de  l'auteur  des 
Provinciales,  et  certes  ib  méritent  qu'on  les  rechercho  avec  soin.  Il  faut 
surtout  s'efforcer  de  di^ronvrir  nù  sont  passés  les  manuscrits  de  Boulliau 
^  ne  sont  pas  entrés  à  la  Bibliothèque  royale.  Ën  efl'et,  dans  l'iavca- 
laire  daa  manuscrits  de  cet  habfle  astronome,  qui  mourut  à  Tabbaye 
de  Saint^Victor  en  1 694»  on  trouve  findication  de  quelques  écrits  de 
Pennal,  dont  le  titre*  ■emUe  annoncer  qu'As  étaient  destinés  à  faire 

•  Noos  CToyoDS  que  BoMttt  S  tiré  oss  feUi'SS       irai  mue  de  tnflan^ss  rdsbfs  • 

Pa^rnl ,  volume  qui  se  trouve  à  la  BîbliotLèqtie  royale.  Oratoire,  n"  ido.  —  *  Voici 
ce  qui  se  lit  dans  le  CatoioRue  des  pièces  trouvées  dans  le  cabinet  do  M.  fiouillaud, 
eswocae  qui  est  contnra  MOI  le  n*99t  du  Sapplénentfiançiis  des  oMauicrils  de 
ia  Bibliolhcqtic  royiilp  :  ^ 
Pièces  àu  paquet  marquées  G.  a  '  : 

t  Porismalum  eoclideoruin  renoraia  dûClriiia»  da  M.  FmMt.»»*. 

•  De  hyperbole  constnictione  probleas. 

•  Plurium  propositiones  de  porabolis. 

•  De  generationc  poljgonorum  

•  Tabuka  qoadratomm  dedet  milh'nm  unà  cum  ipsonun  lateribos  ab  uoilaie 
iiidpieDlflmaet<MAnenaiiin3iiiiqaa  ad  10000  progredieutibas. 

•  LiLer  primus  de  parihiv  ,  impariboSt  Ct  trianguluîbvs nOIlMris. 

«  liber  aecundus  de  quat^atis. 

•  liber  quortus  de  super  solidis,  qoinlis  et  aexlîs  potflStaliboi. 

«Liber  Icrtius  dccubi»;  plusieurs  autres  problèmes  aclif^vf^»  « 

Ces  divers  ouvrages  étaient-ils  tous  de  Fermât  i  le  caUiogue  ne  ic  dit  pa» ,  mais 
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connaître  les  méthodes  de  ce  grand  ^éomètFe,  et  ses  prîneiiMles  dé- 
couvertes sur  la  théorie  dos  nombres. 

Ou  a  &i  souvent  répété  que  les  niauu&chts  de  Fermât  avaient  été 
détruits  peu  de  temps  après  sa  mort.  que.  pour  redonner  du  courage 
aux  «^rcheurs,  nous  avons,  cru  nécessaire  de  nous  attacher  à  prouTor 
que  cette  supposition  ét.nit  m'on<^o.  Après  avoir  retrouvé  ceux  qui 
avaient  appartenu  à  Arhogasf,  il  faut  l  ocloublcr  d'activité  pour  tàclier 
de  découvrii'  les  écrits  où  Fermât  auiait  démontré  les  théorèmes  qu  il 
avait  énoncés  sur  les  marges  de  son  Diophante.  Pour  donner  une 
idée  du  prix  que  les  géomètres  attacheraient  à  cette  découverte,  fl 
suffira  de  dire  (pic  liSgratige  avait  eu  l'intention  de  publier  une  non 
velie  édition  '  de  l'ouvrage  du  géomètre  d'Alexandrie,  dans  laquelle  il 

luiil  poj ic  le  croire.  Maigre  les  rctlicrchcs  le»  plus  actives  et  les  plus  persf^vtT^inles, 
il  nous  a  été  iinpossiiLle  de  retrouver  la  œoioare  trace  de  ces  précieux  maouscriu. 
—  *  Voici  le  projet  inécBl  de  cette  édition  Uà  qu*fl  w  trouve  écrit  de  h  mùn  dt 
Lagrange  à  la  bibliodiéqae  de  l*fa»titat  (mtDiiacrits  de  Lagnnge,  ton.  VIII  de 
Recueil  in-folio). 

•  Projet  d'une  nouvelle  cdilion  de  rarilhmélîqae  de  Diophantc. 
Didphantc  tl'Alcxanilr  ic  floriswit  vers  le  milieu  du  qtmlriétnc  siècle  :  oo  peut  le 
rt'gaiiltr  coimnc  l'itucuteur  de  l'algèbre  ;  du  moins  il  est  certain  que  se»  livres  des 
questions  ariiliinL'liques  sont  le  plus  ancien  ouvrageque  nous  ayons  surcette  science: 
mais  lorsque  cet  ouvrage  parulen  Europe,  i'ak^èweyélQitd^àconoueperlMécritodB 
Léonard  de  Plie  et  de  Caeea  Piacek>lo  £t  del  Boifo.  On  a  ta  preuiîer  roMigelion  de 
nous  avoir  apporté  d'Arabie  les  urcmiires  règles  de  cette  science,  vus  'o  milieu  ilu 
quinzième  siècle,  et  au  second  mlc  de  les  avoir  rassemblées  et  expliquées  dans  le 
premier  traité  qui  ait  été  imprimé  sur  cette  matière,  lequel  a  paru  en  1^94  à  Venise, 
sous  le  titre  de  Summa  de  arilhmeticâ  et  qeomelrid.  L'ouvrage  de  Diophanle  fut 
trouvé  dans  la  bibliothèque  Vaticanc  au  milieu  du  sciiiéme  siècle ,  et  cosuitc  pu- 
blié en  grec  et  en  latin  par  Xilander^vec  des  commentaires  très  prolixes*  en  1&7S. 
Mai»  des  treize  livres  que  cet  puvrage  contenott  originairement  il  ne  nons  en  eelpar» 
veoo  que  sept.  Depuis  il  a  encore  para  deux  autres  éditions  de  IMophante,  dont  k 
première  a  clé  doiniiV'  par  Buclicl  de  Miviriac,  en  1631  ,  et  1  emporte  beaucoup 
sur  celle  de  Xibuidcr,  tant  par  l'exactitude  de  la  traduction  que  par  le  mérite  àn 
commeniaires.  CHi  dHt  la  seconde  à  M.  Permet  le  fils  ;  eOe  eonlienl  Me  coDuneolaina 
de  Pachei.  mais  elle  est  de  plus  enridiie  d'un  Indtè  du  pcrc  Pîlly  sur  reoilyseïo- 
délermince,  de  plusieurs  remarques  de  Feiiual  qu'on  peut  regarder  comme  ta  pertîe 
te  plus  précieuse  des  écrits  de  ce  grand  géomètre  qui  nous  KMt  parvenue.  Cette  der> 
nière  édiUon,  qui  est  de  1670,  est  déjà  devenue  très-rare,  et  il  seroil  à  souhaiter 
que  quelqu'un  entreprit  de  nous  en  procurer  une  nouvelle;  mais  pour  la  réduire  à 
ce  qu'elle  ponnoit  contenir  d'intéressant  dans  ce  siècle,  il  convicndroil ,  ce  ujc 
semblo',  de  la  débarrasser  de  la  plus  grande  partie  des  commenlatres  de  Bacbet. 
lesquels,  eiedlents  pour  le  temps  où  ils  ont  para ,  n'aaroienl  plus  le  même  mérite  au* 

jourd'hui  que  !c  calcul  est  devenu  si  familier  flu\  t;éomètf  s  D'un  autrecôlè  ,  comme 
les  solutions  des  problèmes  iodctermiués  de  DiopUaute  renieraient  arlilices  parti- 
culiers qui  mérileni  toute  faltentiiM  du  géoqièln,  H  qu'il  est  dîffi.cil^  de  saisir  dini 
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■Rc  proposait  surtout  d'écJaircîr  les  covaies  remarques  de  Fermât  et  de  restituer 
la  plus  grande  partie  des  beaux  théorèmes  <jui  y  sont  répandus.  Nous  don- 
nons en  note  ce  projet  de  Lagrange,  qui  excitera  l'allentioD  de  tous 
ceux  qui  cuhivent  la  théorie  dea  nombres.  Us  r^retteroDt  sans  doute 
que  rÛlustrc  auteur  de  la  Mécanise  analytique  n'ait  pas  pu  eiéculer  cfi 
beau  dessein. 

Les  écrits  de  Fermai  dunl  nous  nous  occupons  Taisaient  partie  d  uuv 
coUectîcMi  volumineuse  que  nom  avons  acquise  récemment,  et  qui  con* 
tient  une  fouie  de  pièces  inédites  des  pins  iilustresgéomt  ti  f  s  Mous  nous 
bornerons  à  citer  Viète»  Descarte»  ' ,  Aobervai,  L'Uospitai,  Jean  BernouJli, 

l'ouvrage  même  de  Diophante  à  cau5e  que  ces  soliitioiis  &uiit  puicutcnl  uuménques, 
il  seroit  à  propos  de  reitifilaccr  les  commenlaires  de  Bachet  par  une  courte  analyae 
algébrique  ilc  clnique  qva.stio(i.  qui  fil  sentir  Tespril  de»  mélhotles  employées  par 
Diophante ,  et  par  laquelle  l'un  put  juger  de  la  généralité  de  ces  méthodes  et  de  leur 
utilité  dans  d'autres  questions.  Elntin  il  faudroit  )'  ajouter  quelques  notes,  en  petit 
uooabre,  duis  leiqneUes  on  indiqueioit  ce  qui  a  éld  iait  depuis ,  soit  pour  perfeciicni» 
ner  les  métliodcs  de  Diophante  ou  en  découvrir  de  nouveDes,  toit  sorloat  poar 
éclaircir  les  coin  tes  rcniArques  deFflnMt,  eireslilnerlaplus  graodepwtiedeftbeenx 
tltéorème»  qui  y  sont  répandus. 

•  Tel  est  robjet  que  je  m'élois  proposé  il  y  a  quelques  années ,  mais  que  d'autre» 
occupations  m  ont  empêché  de  rein[)lir.  Si  l'Acackinie  trouve  cet  objet  de  qudqtic 
importance,  ju  la  prie  de  me  pi:iiuclUc  du  souuicllfe  a  son  jugemcot  une  partie  du 
Inveil  que  j'avois  déjà  commencé,  et  qui  consiste  daos  l'eiiposilioa  «natjtîque  de 
l'ouvrage  de  Diophante.  Son  sufliaga,  si  elle  l'en  juge  digne,  sera  pour  moi  un 
puissant  motif  de  ne  pas  abandonner  une  enirepnae  qui  paroit  pouvoir  être  de 
quelque  uliliU'  aux  progrès  de  l'analyse.  » 

Nous  avons  cru  faire  plaisir  aux  malliématicieos  en  puHiaot  ce  morceau  inédit 
do  grand  géomètre  deTorin  t  nous  l'avons  reproduit  fidoement.  san»  toocber  à  rien, 
pas  même  à  la  date  inexacte  des  travaux  de  Léonard  de  Pise,  ni  l'cilitioa  de  Dio- 
phante «a  i^rvc  et  en  latin,  attribuée  a  Xylaudcr,  bien  que  le  savuiu  «tlleiuand  n'oit 
donné  qu*uno  IradDCtbo  latine  de  cet  auteur.  Après  ce  projet  on  trouve  une  ana- 
lyse manuscrilp,  en  nnro  feuiliclâ.  des  quatre  premiers  livres  de  Diophante.  Rien 
n'annonce  lepoque  a  laquelle  Lagrange  a  écrit  ce  morceau,  qui  semble  cependant 
avoir  été  lu  n  l'Académie  de  iicrlin.  Lagrange  elle  à  la  marge  la  traduction  fran- 
çaise de  l'algèbre  d'Euler  (traduclion  qui  parut  d'abord  en  177/^),  et  le  quatrième 
vdinno  des  Nvn  eomaunOaru  de  Péiersbourg,  qui  est  de  Tannée  1761. 

'  Bien  que  nous  n'ayons  pas  l'intention  de  parler  ici  de  Ions  ces  manuscrit»,  nous 
croyons  cependant  Dure  plaisir  aux  savants ,  en  publiant  d'aprrs  l'original  que  nous 
possédons  une  teltre  de  Descartes  an  père  MerM'uoe,  datée  du  a3  mai  i6^3.  .^  la 
vérité  elle  se  trouve  déjà  dans  les  Lettres  de  Descarle--  (idiiiou  de  iHi'-,  lom.  Il, 
lettre  ckvi) ,  et  elle  a  été  reproduite  réceouncut  par  M.  Cuu5iii ,  ilan»  ^ou  édition 
do  Descartes  (tom.  L\,  p.  toa].,llatS  on  oomparanl  la  lettre  onyinaU  que  l'un  va 
lire  avec  les  deux  éditions  que  nous  veooBS'  de  citer,  on  se  persuadera  £acUement 
de  Tui^té  de  cette  nouvelle  publication.  En  effrt,  non-seulement  cette  lettre,  tdie 
qu'elle  a  été  publiée.  «s(  im^mte  (coaune  l'a  déjli  fait  lemarquer  11.  Cousin 
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Varignon,  Jùilcr,d'Aleuil>ei  t  et  Lagrange.  ii  serait  impossible  d'analyser 
actudlement  .oette  coUeetioa ,  qu'il  &at  étudier  avec  soin ,  et  qui»  sans 
contredit,  fournira  imâtièn  &  aintéraflnntes  publications.  Cependant, 

pour  en  donner  au  moins  un  spécimen,  nous  publierons  ici  une  de  ces 
pièces,  qui  nous  introduit,  pour  ainsi  dire,  dans  les  coulisses  de  la 
science,  et  nous  fait  connaitre  les  passions  des  bommes  les  plus  gi'aves 
et  les  plus  émiuent*  du  xvn(*  siècle,  fl  s'a^t  de  la  première  entrevue 
entre  Pascal  et  Descartes,  racontée  à  uiadeinoiscUe  Périer  par  made- 
moiselle Pascal ,  sœur  de  i'axiteur  des  Pensées ,  dans  une  lettre  datée 
du  aS  septembre  161^7,  que  voici  :  «Ma  cbère  sœur,  j'ai  différé 
à  t'écrire,  parce  que  je  voulois  te  mander  tout  au  long  f  entrevue  de 
M.  Descartes  et  de  mon  frère.  Je  n'eus  pas  le  loisir  hier  de  te  dire  que 
dimanche  au  soir  M.  Hébert  vint  ici  accompagné  de  M.  de  Jjdontl^y 

d'après  im  notas  nunrgiiMlw  du  précieux  exenpliîiv  des  lellras  de  Deacaries  qiri 

M-  injuvc  à  la  bibliothèque  de  l'Iiislilul),  inaw  outre  qu'oo  a  réuoi  ensemble 
deux  Jetlroâ  daus  l'imprùné,  ou  peut  constater  qu'on  en  a  bouleversé  le  texte 
et  supprinié  les  trois  quarts,  de  maoi^  qu'en  rimprimaot  on  a  r^roduit  à  peine 
quelques  lignes  du  texte  qno  nous  rétablissons.  Afin  que  Ton  puisse  faire  plus 
facilement  celle  eouj|>arai:>ua ,  nous  mettrons  en  regard  du  texte  original  la 

Jetlrc  telle  (qu'elle  a  d^à  para,  juaqa'i  l'adroit  où  ton  y  a  ialwcalé  une  autre 
ettre  qui  o  •  aucun  rapôort  aveo  oeUanà.  Cda  lèni  mieux  comprendre  l'utilité 
qu'il  y  aurait:  à  retrouver  les  mmocerits  originaux  de  Descartes  ,  car,  comme  on 
va  le  voir,  les  anciens  éditeurs  ne  nous  ont  donné  souvent  que  les  brouillons  des 
écrits  de  l'aut^ir  de  la  Méthode.  En  eûét,  le  premier  éditeur  des  lettres  de  Desoarles 
•Wuse  dent  la  Plrtface  de  n'avoir  pas  toujours  pu  dooneroes  leUtes  tnDw  qu*diet 
onl  été  reçues  par  ceux  k  qui  il  les  a  adressées.  •  Mais  ce  mnnquemenl  (dit  il  j  rut 
«  eslre  arrivé  de  deux  cause»  :  la  première,  que  ces  lettres  n'ayant  esté  imprimées  que 

•  sur  le  manuscrit  que  Monsieur  Descartes  s'en  estoil  réservé,  il  »e  peut  faire  qoen 

■  les  transcrivant  ilû'  «il  changé  ou  corrigé  quelque  chose,  comme  il  anivc  souvent, 

■  et  que  peu  après  if  ait  négligé  de  le  réformer  dans  son  Original  ;  l'autre  raison  est 
"  que  le  M;inu>cril  s'est  trouvé  en  qudquei  endroits  défectueux,  et  en  d'autres  stmal 
>  écrit  et  si  brouUlé ,  que  j'ai  esté  qualaneftôs  réduit  à  deviner  ce  que  faullieop  âvoil 

•  voulu  dtre^  et  n'ay  pas  cru  pour  ceut  rien  faire  contre  le  fidélité  que  ic  hxj  dois, 

■  de  les  remplir  et  suppléer  de  moy-mesme ,  pourne  juis  laisser  dnns  te  Livreec  [>€U 
«d^espace  vuides.  Mais  ce  qui  m'a  dooué  le  plus  de  peines,  a  esté  que  ces  Lettres 

•  n'eslanl  écrites  une  sur  des  feuilles  volaniss,  toutes  détoohées  les  uaei  des  aalras 
«et  souvent  sans  datte  ny  réclame,  le  désordre  qui  ','y  estoil  mis  avoil  fait  qu'elles 

•  ne  se  suivoient  |)oint,  et  qu'on  n'y  reconnoîssoii  ny  commencement,  ny  fin,  de 
«  sorte  que  i'ay  esté  obligé  de  les  lire  presque  toutes  avant  que  de  pouvoir  les  re- 
»  joindre  les  unes  aux  autres,  et  do  leur  pouvoir  donner  aucune  forme,  pour  les  dis* 

■  fX)ser  par  après  dent  Tordre  et  dans  le  rang  qu'elles  tiennent. . 

Ou  comprend  nvTinknant  pourquoi  les  lettres  de  Descaries  présentent  si  souvent 
au  lecteur  des  lacunes ,  dos  passa^  inioteiligildes  et  des  parties  iocohérentes.  Il 
Mail  impossible  qu'il  en  fiktaolmmnt  d'après  les  avaws  de  réditanr.  UaaDoMsur 
ananyme  de  ToiieBiplaiie  de  l'Institet  a,  dos  quel^M^  cm^  fétaUi  le  lesle  d  apcét 
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de  Bretagne,  ({ui  inc  vcnoit dire  (à  deQaut  de  mon  firère,  qui  ctoit  à 
l'i^^ise)  que  M.  Descartes,  son  compatriote  et  intime  ami,  lui  avoil 
fort  témoigné  avoir  envie  de  voir  mon  itère ,  à  cause  de  la  grande  es- 
time qu'il  avoit  toujours  odî  faire  dé  M.  mon  père  et  de  luy  ;  et  que ,  pour 
oet  eÔèt,  il  l'avoit  prié  de  venir  voir  s'fl  n*iacomiiidderoit  point  mon 
fiVre,  parce  qu'H  savoif  qu'il  étoil  malade,  en  vcnnnt  c-t^ans  le  lende- 
main à  neuf  heures  du  matin.  Quand  M.  de  ^fontigny  me  proposai  cela, 
je  fus  asseï  empêchée  de  répondre,  à  cause  que  je  savois  qu'il  a  peine  à 
10  eootnùndre  et  h  parier  parlicdièrement  ie- matin;  nééaÈimains  je  ne 


des  lelU^s  originales  qu'il  a  eues  sous  le»  yeux ,  maïs  ce.  ne  sont  que  des  oxcèplions  ; 
U  lettre  •uivaole  montrera  oooibien  il  serûl  intéres«ant  de  pouvoir  faire  loujour» 


nm  OMOisAt.. 

•  Mon  révéNiid  pàre, 

«  J'ai  receu  trois  de  vos  letrc  rl'^piu 
8  iours,  l'une  datée  du  i5  Pev.  J'auilre 
du  7  de  Mars,  ranllre  du  i4.  Vous  me 
mandez  h  In  première  que  le  pi  re  Va- 
tien  vous  a  escril  que  ic  ne  iu^  avois 
point  fait  retponse ,  dimt  ie  mi  «stdoM, 
oar  il  j  a-anvivon  3  moi»  que  ie  Tscau 
DM  lettre  deaa  part ,  que  TOifs  mandiez 
ne  savoir  dont  elle  venoîl,  ie  vous  en- 
voyaj  au  mesme  vojfeage  une  lelie.pour 
loy^,  et  TOUS  «Mrivb  que  «elle  «pMVoà» 
m  ayiez  envoyée  estoit  de  Iny.  ie  vooa 
prie  de  vous  souvenir  si  vous  av«c  recea 
ce  pacquet,  Mf  y  avoit  anssy  ce  me 
semble  des  letres  pour  II.  de  la  Ville- 
neuve k  Renés .  duquel  te  n*ay  point  eu 
response;  et  si  ces  lettres  avoieiil  esté 
peidue*,  il  m'en  faudroit  etcrire  d'autra», 
ti  cependant  vowam  eoeaaiôit  ie-Miny 
!'!'  ri  lyse  que  le  pèreVaticn  sraclie  que 
ie  l'esûme  et  honore  beaucoup,  et  que 
ie  loy  aj  Cût  response.  Si  to»t  qofe  Je 
sçauray  assurément  qne  le  P.  Dinet  est 
de  retour  ie  ne  mancqueray  aussi  de \wf 
eieiife.  Je  iuge  bien  ^'«n  a'iiiwoaé  n» 
lence  au  P.  Bonrdin  pour  ntlMiain-iiM 
Philosophie.  Ce  qu'il  nomme  le  plen  de 
inn  Piiiiosophie,  n'est  autre  chose  que 


Lmat  mranuiB. 
•  lion  févéreod  père,' 

•  J*ai  reçu  (rois  de  vos  lettres  depuis 
huit  jours,  dont  l'une  est  datée  du  1 5  Cé- 
vrier,  Tanlre  dn  7,  l'aatire  du  là  mars. 
Vons  inf  niTi'Iei  en  la  première  que  le 
père  Valtcn  vous  a  écrit  que  je  ne  lut 
•voïa  point'  fait  de  r^MnM,'donl  je  m'é- 
tonne; car  ni  v  aennran  deux  mol»  ^pm 
j'ai  reçu  une  lettre  de  sa  part ,  que  von* 
me  maridiei  ne  savoir  de  qui  elle  ve- 
noit:  je  vous  envoyai  au  mènae  vojtigi 
'Ona  lâtire  pour  lui,  et  voos  mandai  qm 
la  lettre  que  vous  m'aviez,  envoyée  venoit 
de  sa  part.  Je  vuns  prie  de  lÂcber  à  vous 
louvenir  si  vous  Faveaieçne,  et  me  le 
mander.  Il  faudroit  qtic  ceux  de  Paris 
l'eussent  retenue  sans  lui  envoyer,  et  je 
crois  que  je  vous  avois  adressé  aussi  au 
même  vovage  dea  lettres  pour  Kennea, 
dont  je  n  ai  point  eu  aussi  de  répeasa; 
si  je  pensois  qn'rl!  -  n'i  iissent  point  été 
adressées,  il  m'en  laudroit  écrire  d'au- 
tras.  Si  vous  yoyez  par  hasard  le  père 
B  ,  vous  le  pouvez  assurer  s'il  vont  p!?ît, 
que  je  suis  véritablement  homme  de  pa- 
rais, mab  qae  je  né  sedia  point  nii 
avoir  rien  promis. 

•  Soit  AbCDune  planchede  bois  incli- 
née sur  riioriion  A  E,  on  BF,  de  /(5  de- 
grés, laquelle  ou  imagine  être  haussée 
de  AB  ven  CD,  loojoan  d*on«  même 


le  titre  des  parties  que  i'aj  escril  dan» 
nue  letra  anT.  Dinet:  oé  ^  n'est  dW 


7©. 
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crus  pas  à  propos  de  refuser,  si  hion  que  nous  arrêlâmrs  qu'il  viendroit 
À  dix  heures  et  demie  du  malin  le  lendemain ,  ce  qti'il  fit  avec  M.  Hébert. 
M.  de  Montigny ,  un  jeune  homme  de  soutane,  que  je  ne  sçai  pas  qui 
c'est,  le  fils  de  M.  de  Montigny.  et  deux  ou  trois  autres  petits  garçons, 
et  M.  de  Roberval  s'y  trouva ,  que  mon  frère  en  avoit  averti  -,  et  i.^ ,  après 
quelques  eiviUlés ,  il  fut  parlé  de  l'instrument,  qui  fut  fort  admiré,  tan- 
dis que  M-  de  Roberval  le  montroit;  ensuite  on  se  mit  sur  le  vuide,  et 
M.  Descartes,  avec  un  grand  sérieux,  eomiue  oo  lui  coatoit  une  exfé* 
rience ,  et  qa*on  Iny  demanda  ce  qu^  croyoh  qui  fût  entré  dans  la  se- 


vilcsso.  et  file  garde  toujours  cp[>en- 
dmt  la  m^-iuc  inclination ,  et  que  pcn- 
dnit  qu'elle  e&l  ainsi  haussée  il  y  a  des- 
sus ttoe  fourmi  qui  descend  de  C  vers 
G  perpc't)cli<  ulaircrocnt  sur  riiori/.on ,  et 
marcbaut  d'un  pa»  inégal,  et  augmen- 
tant sa  vitesse,  en  métne  raison  que  les 
corps  pesants,  et  que  Iorç<[iie  ('D ,  \\x- 
tréniilé  de  reUe  |>la{)clie,  (;toit  ou  &<>t 
raain tenant  AD,  la  fourmi  éloii  au  point 
C,  el  commcnçoit  k  descendre  vers  G. 
Mais  pourquoi  au  commencement  cilc 
ntf  descendoit  pas  si  vite  que  la  planche 
montoit,  eUe  a  demeurà  qoe^ue  temps 
siur  rhoriion,  el  CCS  dflox  mouvcmmls 
lui  ont  fait  d^rire  la  ligne  courbe  AD; 
on  demande  quelle  est  cette  ligne.  U  ne 
&nt  que  savoir  le  calcul  pour  le  troavcr. 

•  Pour  lis  cylindres  de  bois  mi  autre 
malièrc,  dont  i'un  soit  quatre  fois  âus»i 
long  que  l'autre,  je  ne  puis  croire  qu'ils 
descendent  é^lemenl  vite, pourvu  qu'ils 
louchent  toujours,  ayant  un  bout  en 
1ms  et  l'autre  en  liant  ;  maïs  pour  qu'ils 
peureut  varier  étant  en  l'air,  et  que  le 
même  doit  arriver  aux  corps  d'antres  fi* 
gorcs,  etc.  Detft  reliquum.  • 

•  Le  P.  N.  ne  semble  pas  tout  k  fait 
juste,  et  je  n'ai  n'en  k  répondre  à  son 
inliel,  car  je  ne  loi  ai  rien  promis,  et  si 
j'ai  ftit  quelques  offres  aux  siens ,  pen- 
dant qu'ils  ne  les  ont  point  acceptées. 
Je  ne  leur  suis  point  engagé  do  parole.  * 


cune  importance.  Voitrc  espâience  du 
poids  de  l'air  dans  l'aïqiiabllSB  i  vent 
«St  fort  belle ,  mais  ie  ne  voj  pas  qu'elle 
paisse  servir  à  peser  l'air,  à  catiso.qu'on 

ne  peut  p.i*  sr.ivoir  ajsoment  la  quan- 
tité d'air  pressé  qu'cUe  contient.  Quand 
vous  aurea  fidl  cale  de  Taie  te  ser^  Imn 
ayse  del' apprendre.  Je  ne  manqueray  de 
TOUS  envoyer  le  Ciceron  et  les  Med. 
pour  H.  Hardy  à  la  première  oocasîoa 
par  mer,  ce  qui  taitiera  peut  e^lrclong- 
Icinps  cumiuu  vous  sçavez.  Je  suis  bien 
aysc  que  ce  que  i'avois  envoyé  à  M.  de 
Zaylichem  tombant  le  iet  des  eaux,  aa 
rencontre  avoc  nos  pensées.  Si  on  nm 
fait  riionneur  de  me  prendre  pour  ar- 
bitre ou  juge  comme  vous  dilrà,  ie  ue 
respondray  rien  que  ic  ne  tasche  de  bien 
proTUier.  Je  votulrois  bien  pouvoir  re^ 
pondre  respondre  [ne]  exacleaicot  a  la 
question  que  vous  me  proposez  comme  la 
principale  de  vostre  letre ,  pour  détermi- 
ner la  portée  horiam  taie  d'tmo  arme  à  feu 
en  ayant  la  vei  ticalc,  niais  c  csl  cIiom- 
que  ie  ne  puis  et  mesme  que  ie  oc 
crois  pas  possible,  si  on  ne  suppose 
d'autres  data.  Je  vondrois  bien  aussy 
voua  déterminer  le  iet  d'eau  de  ^5  de- 
grei,  teqvel  sans  aucun  calcul  ie  crois 
estre  une  pnralxilc,  à  sravoir  en  ne 
supposant  que  les  nrincipcs  mis  en  mon 
escrit,  sans  consiaércr  la  résistance  de 
l'air  ny  la  diminution  de  la  ibrce  qui 


cause  la  pesanteur.  Hais  pour  le  dcmonstrer  et  en  Itoover  l'axe  et  la  grandeur,  il 
n'y  &adroit  peut  estre  plus  de  temps  que  ie  n'en  aj  avant  que  le  messager  parle  qai 
sera  i  ce  soir,  e'est  powvaoî  îe  n'en  puis  liwe  le  cricul  vus  loua  ceux  qui  Mnmt 
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ringoe*  dit  que  c'étoit  de  sa  matière  subtUe;  sur  qu<M  mon  frère  lay  ré> 
pondît  ce  qu'il  put,  et  M.  de  Roberval,  croyant  que  monTrère  auroit 
peine  h  parler,  entreprit  avec  un  peu  de  chaleur  M.  Descartes  (avec 
civilité  cependant),  qui  luy  répondit  avec  un  peu  d'aigreur:  qu'il  parle- 
imt  à  mon  frère  tant  que  l'on  voudroit,  parce  qu'il  padoit  avec  raison; 
mais  non  pas  h  luy,  qui  parloit  avec  préoccupa I ion  :  ft  !?i  des'îns, 
voyant  '»  sri  montre  qu'il  étoit  midy,  il  se  leva,  parce  qu'il  étoit  prié  h 
diner  au  iaubom-g  Saint-Germain  et  M.  de  Roberval  auss) ,  si  bien  que 
M.  Deacartes  l'y  mena  dan»  un  caroMe,  où  ils  étoient  tous  deux  tous 

un  peu  l'algèbre  le  peuvent  faire  aysctiieiil,  en  leur  proposant  ainsy  la  question  : 
Soit  ABCD  (ftg.  a),  une  planche  de  bois  ou  autre  nnalici-e,  inclinée  de  45  dcgret 
•or  l'bortioo  AEou  BF,  etqu'oo  rimagiDe  esire  liaïusée  d'AB  vers  CD,  toosUnirs 
d'égale  vîteise  et  prdant  Uianottn  la  même  tnclinatlon  sur  rhorùon  pendant  qa*nne 
founui  marclie  Jcssih  d'un  pas  iin'pal  et  aiij;moiit;iiit  sa  vitesse  en  mcsnie  riiisoii 
<|ue  les  con  pesons  <|ui  descendent  eu  l'air  libre ,  et  que  cctc  founni  roorclie  suivant 
la  ligne  CG  |)«rpendicttlûre  sur  l'horizon ,  en  sorte  que  lorsque  le  bout  delà  planclw 
('D  l'stoit  ou  est  mainleuaol  l'aulre  bout  AB,  la  fourmi  qui  cstoil  ait  point  C.  n 
commence  à  se  mouvoir  vers  G,  cl  pnrce  que  son  mouvement  cstoit  au  coutmen- 
cmenl  plus  tardif  que  cdni  de  la  planche  qui  est  lonioun  égal .  elle  a  este  quelque 
tems  sur  l'horizoo,  mats  pour  ce  qu'il  est  devenu  nar  «imbidas  visie  elle  a  deu  des- 
cendre par  après  et  ainsi  les  deux  mouvemeos  d  die  et  de  la  planche  lu j  ont  fait 
descriro  la  ligne  combe  AD,  vous  lIouuuuIl'/.  quelle  est  telle  Iji^ne  car  c'est  la 
mesDie  que  des  iets  d'eau,  et  il  ne  faut  que  sçavoir  le  calcul  pour  la  trouver.  M.  Ao* 
berral  ou  quciqu' autre  la  trouvera  fadTenieat.  Pour  le  dragon  de  Rud  ie  ne  puis 
comprendre  comment  vous  (létermiiir?.  que  l'eau  est  a  secondes  minutes  à  des- 
cendre, car  cela  dépend  de  la  hauteur  de  la  source  de  l'eau,  laquelle  vous  nu  de- 
Imnines  point,  car  selon  que  l'eau  vient  de  plus  haut  elle  sort  plus  vistc  et  ainsy  est 
moins  d'autant  uioiiis  de  tems  à  couler  par  3o  pieds.  Je  n'ay  pas  loysîr  d'examiner 
ce  que  vous  me  luaudet  Uc  i'hclice  et  de  la  parabole,  mais  si  on  avoit  trouve  une 
ligne  droite  égale  à  uoe  hyperbole ,  comme  vous  aucz  escrit  h  M.  de  Zuyiichem ,  ie 
le  trouverais  bien  jdus  admirable.  Assures  vous  que  M.  llujrgeiis  n'a  nulicmeak 
pensé  i  vous  peiVertir  en  tous  envoyant  ses  vers,  s  il  en  a  tondié  quelque  mot ,  ce 
n'aura  esté  que  par  gayeté  d'esprit,  et  pour  rire  sans  penser  que  vous  l'ayez  deu 
prendre  sérieusement.  Vous  verrez  peut-estre  parce  qui  réussira  du  livre  que  Voelius 
a  fiiil  contre  moy  sous  le  nom  de  ce  badin  de  Groninguc  que  les  Catholiques  ne 
sont  point  haïs  en  ce  pais.  Ce  livre  est  o'tlrememcnt  infâme  et  plein  d'iniures  lans 
aucune  apparence  de  vérité  ny  de  raison ,  et  il  ne  vaut  pas  mieux  la  peine  d'estre 
leu  rjuo  ce  Pentakigos  que  vous  visles  il  j  a  a  ou  3  «m^wh*  il  est  dis  fois  plus  gros. 
Je  n  y  ferois  pas  un  mol  de  response  si  ce  n'esloitque  pour  mon  ioterest ,  mais  pour- 
ccque  i'ay  des  amis  à  qui  importe  que  Voelins  soit  dêcredité,  ic  fais  imprimer  une 
response  contre  luy  qui  ne  le  chatouillera  [  as. 

tPour  les  cylindres  de  bois  dont  l'un  soit  à  fois  plus  loog  que  l'autre,  ie  ne 
paît  croyre  qu'ils  descendent  esgalement  viste  poorvu  qu'ils  «wseendtat  loasieafs 
ajBUt  un  bout  en  bas  ell'autre  en  haut,  mais  poiirccniie  cela  peut  varier  en  l'air,  on 
ièraît  mieux  roxpérieoce  avec  deux  boules  de  bois,  l'une  fort  grosse  et  l'autre  fort 
petite  dont  le  dUnneiN  M  aost  qmfo  quartde  TantM,  et  se  pesai^^ 
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•eub,  et  là  ils  se  chantèrent  gc^ettes;  mais  un  peu  plus  fort  que>jeu/à 
ce  quf  !ioiis  dit  M.  de  Roberval,  qui  revînt  ici  i'après-dînéc ,  où  il  trouva 
M.  Dalibra)'.  Javois  oublié  de  te  dire  que  M.  Descartes,  fâche  d'avoir 
élé  ù  pea  cénu,  promit  è  mon  frire  de  le  venùr  revdr  le  lendemam 
k  hait  heures.  M.  Didibray,  à  qui  on  Tavoit  dit  le  soir,  a*y  voulut  trou- 
ver, et  fit  ce  qn"\\  put  pour  y  mener  M.  Lepaillntir,  rpif  mon  fi*ère 
l'avoit  prié  d  avertir  de  sa  part;  mais  il  fut  trop  paresseux  pour  y  venir, 

qualrième  parlic  tle  celle  de  la  plus  grosse,  car  ie  croîs  que  ccUo  petite  employera 
deux  fois  autant  de  temps  à  descendre  que  celc  plus  grosse.  Et  bien  que  la  jwe- 
mière  «mile  d^u  qui  aeicead  do  vueteeu  BC  (  tig.  3)  par  le  trou  C  ne  «ni  ft» 
venue  de  B,  nu  moin»  après  qu'il  est  sorti  hors  de  te  vaisseau  ou  cylindre  d'eau  de 
la  lon^eur  de  ia  ligne  BCi  et  de  la  grosseur  du  trou  C,  les  gooites  d  eau  qui 
suiveDt  par  après  vîment  véritaUanMat  de  B<  «l  eeUe»^,  n*all«ol-ns  plus  viste  qoe 
la  prcmïcfc  on  îa  peul  considérer  comme  si  elle  en  vcnoit  aiissy  La  prancie  vitesse 
liuri/.oiit.ilc  empcichc  la  licicenlo  des  cor,s  a  cause  tic  l'air  dont  ies  parties  oe  peuvent 
céder  si  promptoment,  car  par  exemple  la  boule  A  (fig.  à)  estant  poussée  fort  viste 
ver»  Bi  demeure  si  peu  anrckasque  fêtÛB  de  l'air  C«  qui  est  entre  deu.  qo'dle 
n'a  pas  le  temps  ni  la  force  de  ies  fiûrà  oéder  à  m  fMMnteur,  car  plus  efle  va-viite 
moins  elle  pcM-  surchasque  partie  de  cet  air,  cl  vou^  -^r  in  ez  qu'un  en:  s  qui  pesé  fort 
l>eu  comme  uue  icuillo  d'or  Ibrt  déliée,  n'a  pas  la  force  d'enfoncer  l'air.  Or  cet  em- 
peschemeol  de  l*eir  ne  se  trouve  point  an  iet  d  nu  v«rtieil.  Si  9  mains ,  l'une  en  B 
( lig.  5)  l'autre  en  C  poussent  la  pierre  A  vers  D  avec  une  mesme  vitesse  que  pour- 
roit  faire  une  seule,  elles  ne  la  feront  point  aller  plus  viste,  mais  aussy  chascune 
d'elles  ne  poum  ewplo]*»  A  eele  aolien  qoe  la  naeslié  d'aolant  detinw^qm  si  de 
estoit  seule. 

«iUen  ne  contraint  l'eau  qui  sort  du  sipkoa  ii  faire  «n  cerde  sinon  qu'il  n'y  a 
pointde  vuideoù  elle  puisse  entrer  en  sorlant  du  siphon  ,  mais. e  lle  entre  en  un  lieu 
OÙ  il  avoit  de  l'air,  et  cet  air  va  en  un  autre  lieu  où  il  avoil  d'autre  airi  et  ain^^  de 
suite ,  mais  povreeque  oeh  ne  se  fini  pea  à  l'infini  -il  finit  enfin  que  cet  air  puisse 

rentrer  en  la  place  de  l'eau ,  et  c'est  cela  que  ir  nninmr-  un  cercle ,  mais  si  ]e  vase  ou 
esl  le  sipbou  est  tout  formé  en  sorte  que  ce  cerdo  ne  se  puisse  faire ,  l'eau  ne  coulem 
point  par  la  sipbott.  Je  n'ai  plus  de  pépier  que  ponr  vons  dira  qée  ie  enis, 
«  Ifam  révérend  Ptea» 

•  Vostre  tria  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

•  Dcndegccst,  ce  33  mars  1 643.  •  •  Dbscartes.  ■ 

«  Le  P.  fiourdin  ne  semble  pas  fort  sa^ ,  et  ie  n'ay  rien  k  respondre  à  son  billet 
car  ie  ne  luy  ay  rien  promis ,  et  si  iay  fait  quelcpies  oiïres  aux  silDS.  pendant  qu'As 
ne  les  ont  point  acceptées  ie  ne  leur  suis  peint  enea^  de  parole. 

I  Le  titre  du  livra  de  VoetinB  contre  moy  estii4nittr««A  âfrlftenfar-naiw  phtlo$ophm 

hewili  Des  Caries,  et&ii  l  u-  de  toutes  MB  psigies  il  i  di'  n  elre  Phihioi '  ,i  Cro-- 
ùana,  ce  qu'il  a  bit  pour  Lare  vendre  le  livre  sous  mon  nom ,  et  ie  vous  eu  avertis 
afBn  que  vous  puissiez  détromper  eettz  qui  ayant  vu  ce  titre  pourrotenl  croyre  qnc 
ce  fust  quelque  diosc  de  moy.  Je  vous  prie  de  rechef  de  sçavoir,  si  vous  [louvez .  ce 

Siu  ont  coûté  les  a  plans  de  iardins  que  vous  nous  avez  envoyés,  ceux  qui  ies  oui 
ails  sont  le»  iardinian  de  Lmambonry  et  daa  Tuitoies.  • 
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et  ils  dévoient  dînrr.  M.  Dalibiay  et  lui.  assez  proche  d'ici.  M.  Deg- 
cartos  veiioit  icy  en  pajtie  pour  cousultcr  le  mal  de  mon  frère:  sur 

3uoy  il  ne  iuy  dit  pas  pourtant  grand'clioàc  :  seulement  il  iuy  conseilla 
e  M  tenir  tous  lesjoon  au  lit  jusqu'à  ce  qu'il  fût  las  d'y  être,  et  de 
pren.dce  force  bouiUoii.  U$  padèreoide  bien  d'autres  choses,  car  il  y 
fut  jusqu'à  orne  heure*:  mais  je  ne  saurois  qu'en  dire,  fit  hier  je  n'y 
étois  pas;  et  je  ne  le  pu»  savoir,  car  nous  fusmes  embarassez  toute  la 
journée  4  Iuy  faire  prendre  son  premier  bain.  Il  trouva  que  cela  Iuy  fai- 
soit  un  peu  mal  à  la  teste;  mais  c'est  qu'il  le  prit  trop  chaud.  Je  ends 
que  la  scignée  au  jîiod  de  dimanche  au  soir  lui  fit  du  1,'ien,  rar  lundy  il 
paria  fort  toute  la  journée,  ie  uiaLin  à  M.  Descartes,  et  l'après-dînce  à 
M.  de  iioberval,  contre  qui  il  disputa  long-temps,  touchant  beaucoup 
de  choses  qui  appartieniient  autant  1  la  théologie  qu'i  la  ]>hysique  ;  et 
cependant  Û  n'en  eut  point  d'autre  mal  que  de  suer  assez  la  nuit  et  de 
fort  peu  donnir;  mais  enfin  il  n'en  eut  point  les  maux  de  losic  que  j'at- 
tendois  de  cet  effort.  Madame  Hébert  se  porte  bien  à  cette  lieure  Je  cvoia 
qu'elle  est  hors  de  danger  :  elle  vomissoit  tout  ce  ^'elle  preooit ,  jus- 
qu'aux bouillons..  Dis  à  M.  Ausoult  {sic),  que,  selon  sa  lettre,  mon 

frère  écrivit'au  pèi*c  Mersène  (.«('cl,  l'autre  jour,  pour  sçavoir  de  iuy 
quelles  raisons  M.  Descartes  apportoit  contre  la  colonne  d'air,  lequel 
m.  une  réponse  assez  mal  éfflritie  (4  cause  qu'il  a  eu  l'artère  du  bras  droit 
coupée  en  le  seignant.  dont  il  sera  peut-être  estropié).  Je  lus  pourtant 
que  ce  n'étoit  pas  M.  Descartes  (car,  au  contraire,  il  îe  croit  fort ,  mais 
par  une  raison  que  mon  Irère  n'approuve  pas),  mais  \f.  de  Roberval, 
qui  étoit  contre-,  et  aussy  il  témuiguoit  assez  1  envie  que  M.  Descartes 
avoit  de  le  v<»r  et  l'instrument  aussy  ;  mais  nous  prenions  tout  cda  pour 
civilité....  Dis  à  M.  Dumânilt'Si  tu  le  vois,  qu'une  personne  qui  n'est  plus 
mathématicien,  et  d'autres  qui  ne  l'ont  jamais  été,  baisent  les  mains  à  un 
qui  l'est  tout  de  nouveau.  M.  Aussoult  {sic)  t'expliquera  tout  cela ,  je  n'ay 
ni  le  tempe,  ni  la  patience.  Adieu,  je  «lis,  ma  chère  soeur,  G.  Pascal*.» 

En  terminant  r^Hr  notice  des  manuscritsdc  Fermât,  nous  necrovons 
pas  inutile  d'ajouiei  quelques  remarques  sur  le  sort  qui  semble  menacer 

*  n  «iMte  mm  ane  cojna  de  celle  lettre  onneuM  à  k  BiUiolhèque  royale,  dans 

lia  noariustrit  que  nous  avons  cité  précédent menl  [Oratoire,  n'  l6o,  A*  cnliiei  <lu 
II*  17,  p.  (>3-64)-  »en)ble  pas  avoir  été  conuue  de  Bossul,  car  on  m'  U  (rouve 

pat  dans  ton  édilion  des  (Jtluvres  de  Pascal,  et  nous  ne  l'avons  jamais  rencontrés 
(lan^  mirim  fiiivra<;o  iin|>rîrnij.  Ouire  son  iiilérût  qiilx dolujiic ,  pIIc  f-r  i\iU.i<  lic  inliine- 
mcntaux  expcrtcoces  sur  le  baromeU^,  que  Descarie»  préleudil  pius  lard  avoir  sug- 

|Mbi  (DsKarlffs ,  Littnit  lom.  III. p.  i3«  et4é3). 
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les  manuscrits  scientifiques.  On  répète  sans  cesse  que  depuis  rinveiv 
tion  de  i'irapriincrie  ii  est  impossible  qti'il  se  perde  des  ouvrages  iinpoi 
tants  :  et  cependant  les  faitâ  viennent  tous  les  jours  donner  un  dénieiKi 
h  cette  assertioD.  Les  Farces  de  Gringoire  et  d'AIlione  sont,  il  estnai, 
conservées  comme  des  reliques  ;  on  les  paye  au  poids  de  l'or  dans,  les 
ventes,  et  on  les  réimpriinr  à  la  grande  satisfaction  des  amateurs; 
niais  ii  est  vrai  aussi  que  tous  les  jours  des  exempiaiies  des  ouvrages 
les  plus  savants  tombent  chez  Tépicier  et  sont  détruits.  Cest  ainsi ,  par 
exemple,  que  les  écrits  les  plus  importants  de  Desai^ies,  imprimés 
en  France  au  xvii*  siècle,  de  f  o  Dcsargires  qui  fnt  dans  la  géomé- 
trie pure  rémiilf  de  Pnsral  et  de  Descartes,  ont  disparu  et  ne  sont 
plus  connus  que  par  oui-dire.  Le  danger  est  bien  autrement  grave  s'il 
s'agit  de  mamucrits  :  ceux  de  Fermât  ne  sont  pas  les  seuls  qu*on  ait  ég»' 
réf.  En  Italie  les  manuscrits  autographes  de  Galilée  furent  jetés  dans  la 
boutique  d'un  charcutier,  et  l'on  w  put  en  f^auver  qup  quelques  parties: 
eu  Allemagne  les  écrits  inédits  de  Kepler  furent ,  pendant  plus  d  un  siècle , 
offerts  vainement  à  tous  les  imprimeurs  et  à  tous  les  princes;  et  mainte- 
nant ils  sont  ensevelis  dans  une  bibliothèque  du  Nord  sans  que  personne 
songea  1rs  faire  |Kuailri\  I.'An^Ird  rrf^  j>'i'^srde  encore  des  Petits  de  New- 
Ion  qui  ne  sont  pas  puhlit-s;  et  pour  eu  revenir  à  la  France,  où  sont  les 
ouvrages  scientifiques  de  Pascal  que  Leibniti  '  avait  entre  les  mains  et 
dont  il  demandait  la  prompte  publication  ?  que  sont  devenus  les  manus- 
crits de  Desrarles  dont  on  trouvr  des  trarrs  partout  et  qu'on  ne  peut  dr- 
rouvrir  iuill<'  jriri  '  Si  cette  fiiiirstr  iiuliUV-i  rm-e  s'était  manifestée  après 
l  iuvention  de  l  uupriracric,  il  est  iort  douteux  qu'on  eût  jamais  songé 
à  publier  les  ouvrages  d'Archimède  ou  dEudide.  On  se  plaint  sans  cesse 
de  la  destructioii  des  manuscrits  qui  eut  lien  au  mtliett  des  bouleverse- 
ments qui  suivirent  h  rhufe  do  l'empire  romain;  et  nous .  au  sein  de  la 
paix,  nous  laissons  périr,  et  périr  pour  toujours,  les  œuvres  immof telles 
des  plus  grands  génies  des  temps  modenies  !  Comme  si ,  même  en  sup- 
posant que,  par  suite  du  progrès  des  sciences,  leurs  écrits  ne  dussent  rien 
nous  apprendrr  >  il  ne  fût  pas  chi  |)liis  haut  intérrt  (l'r  tiulirf-  nir  tltoflrs 
qui  les  ont  conduits  :\  de  si  importants  résultats;  couiuie  si  surtout  il  ik* 
fallait  pas  toujours  rendre  hommaj^c  au  génie  !  Fermât  au  moins  semblait 
devoir  exciter  tout  fintérét  des  savants,  puisque  ta  découverte  de  ses 
maniisf  l  ils  pouvait  servir  à  faire  rcnionfer  la  scienre  au  j)oint  où  il 
lavait  élevée,  et  d  où  ellr  est  déchue  à  quelques  égards;  ch  hien 
qu'arrive- 1- il  ?  I  nc  partie  uolahlc  des  écrits  inédits  de  Fermât,  por- 

*  Voynles  GEuvrat  de  PaicsL  ion.  V.  p.  &S9. 
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tant  son  nom  sur  la  oonverture  et  à  tontes  les  pages ,  est  exposée  en 

vente  depuis  plusieurs  annt'-es  dans  une  des  villes  principales  de  la 
France,  à  Metz,  dont  les  écoles  attirent  tous  les  ans  des  centaines  d'é- 
lèves qui  f»t  étudié  avec  fruit  les  mathéinauqucs,  et  qui  sont  -mitées 
pardessavants  distingués.  Ces  manuscrits  sont  dans  une  bibliothèque 
où  se  trouvent  aussi  d'autres  livres  précieux' ;  on  les  olFre  inutilement 
k  tout  le  Tunnric,  et  enfui  ils  sont  acquis  par  un  bouquiniste  qui  les 
garde  loiigLemps  sans  trouver  d'acheteur  :  ce  n'est  que  par  le  plus 
grand  des  hasards  que  Fauteur  de  cet  article  a  connu  Texistence  de  ces 
maïuiscrits^,  qui  ont  échappé  à  mille  chances  de  destruction. 

li  ne  faut  donc  guère,  à  notre  avis,  compter  sur  les  savants  pour 
retrouver  ce  qui  manque  encore  des  manuscrits  de  Fermât  ;  heureuse- 
ment fl  nous  reste  un  denuer  expédient  :  noûs  pouvons  placer  le  grand 
géomètre  de  Toulouse  sous  la  protection  des  amateurs  de  la  poésie  fran- 
çaise qui  devront  la  lui  acrortler  h  juste  titre  r  nous  citerons  h  ce  pro- 
pos ie  premier  volume  du  Journal  des  Savants  où  Ton  publiait,  il  y  a 

Sresquedeuz  sièdes«  une  notice  biographique  sur  Fermât,  qui  venait 
e  mourir  ;  dans  cette  notice  se  trouve  le  passage  suivant  : 
(I  Mais  ce  qui  est  le  plus  surprenant ,  c'est  qu'avec  toute  la  force  d'es- 
prit qui  étoit  nécessaire  pour  soutenir  les  rares  qualités  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  avoit  encore  une  si  grande  délicatesse  d'esprit  qu  il 
'  6ûoit  des  vers  latins,  françois  et  espagnob  avec  là  même  élégance 
que  s'il  eût  vécu  du  temps  d'Auguste  et  qu'il  eût  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  h  la  cour  de  France  et  à  celle  de  Madrid  « 

Nous  recommandons  à  tous  ceux  qui  aiment  les  curiosités  littéraire» 
de  rechercher  les  manuscrits  du  poHt  Fermât;  peut-être  trouveront-ils 
un  sonnet  à  c6té  d^une  figure  de  géométrie»  et  Us  auront  bien  mérité  à  - 
la  fois  des  lettres  et  des  sciences. 

C.  UBRI. 

'  M.  Arago  a  «mioiicé  à  l'Académie  des  Sciences  qu'il  avait  acbel^  à  MeU,  dan» 
la  bibliothèque  de  Français ,  où  se  trouvaient  les  manuscrits  de  Fermât ,  des  ou- 
vrages (le  Ncwionotde  Dcscarles  portant  l'envoi  autographe  de  l'auteur.  —  'C'est 
par  un  libraire  de  Paris,  à  qui  on  avait  envoyé  une  note  informe  do  pluaieurs  livre* 

3UÎ  éi^ent  à  vendre  k  tieta,  que  nous  avons  appris  l'enstenoe  de  cas  numuiorits, 
ont  uo  professeur  dutingué  àVécole  d'application  de  Metz ,  ^T.  le  capitaine  Didion , 
a  biea  voulu  faire  l'acquisition  pour  nous.  — *  Journal  des  SavanU,  du  9  février  iC65, 
p.  7 1.  —  On  doit  ajouter  que  Fermât  fut  aussi  un  érudit  du  premier  ordre ,  et  «piH 
concnnnit  avec  Pascal  et  Descartes  a  fixer  la  prose  firanfaîse.  On  •  également 
de  lui  des  emendationet  sur  plusieurs  auteurs  grecs. 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


H.  liioluiid,  de  TAcMléiiiie  fratiçûae  «t  de  eaUe  des  inscriplioiM  et  beies-lellKt. 

Mt  mort  à  Passy  le  3o  seiUembrc  A  ses  fanéraille»,  M.  Lobnin,  Ml  Mm  de  TAc*- 
démie  fraoçùte,  a  porte  la  parole  en  c«s  ternies  : 

•  Me—ieiir»,  lorsque  nous  nous  réjouissions .  hierenoore,  d'evotr  vu  rAcedéniis 
fraDçaise,  pour  la  preuiiôi«  lois  depuis  >ou  urigiue,  passer  trois  années  enliére5sam 
pleurer  un  seul  de  ses  membre*:» ,  uous  nousalleiidions  peu  àcccoup,  subilaulajitque 
douloureux,  qui  vient  de  nous  frapper.  Depuis  longtemps,  le  confrère  si  regrettvik 
dont  nous  eotoorons  le  oncuefl,  ae  panïMait  jdiu  dwi»  dm  inemUée»;  audi, 
■ceoatainés  que  noos  Mont  i  vrdom  poor  lai,  et  à  voir  Mn»  «ewe  nue  frâe 
nature  et  une  santé  cliancelante  suiïlro  à  de  grandes  entreprises,  à  de  longs  voyages, 
à  une  YÏe  pleine  de  labeur,  el  à  Urate  Taotivité  d'une  vive  iateUigence,  nous  ne 
pouvions  nous  décider  i  croiie  que  ce  fil  n  dâîé  fftt  enfin  prèe  dt  ee  rompre,  et 
fa  durée  même  de  nos  craintes  noos  était  devenue  one  assurance.  L'Acaaémie, 
meaaieurs,  et  les  lettres  fjraQ^aises  ont  fait  une  perte  bien  &enaiUe.  C'était  uu 
Imane  rare,  rare  dans  tous  les  temps  et  surtout deni  le  nôtre,  que  cet  écrivain 
par.  aimpb  et  vrai,  ches  qui  l'imagination  était  compagne  d'un  sens  si  droit ,  la 
raison ,  a'un  esprit  si  plein  de  charme  et  de  grâce ,  et  qui  sut  parier,  avec  le  même 
goût  et  la  même  élugance,  la  langue  de  la  poésie  el  celle  de  l'instoire;  talent  élevé 
et  supérieur,  honorable  caracléra,  homme  du  commerce  le  olut  aîmeUe.  bon  et 
eueiwat  ooofière.  L'antenr  du  PneftoRp  ifwi  Prtwen'f  et  dé  VBisiKn  ie»  Crvaaia 
•  droit  aux  regrets  de  toute  la  littérature,  el  ses  ouvrages  vivront.  Mn!^  qur  î-  <  i 
venir  du  poète,  de  l'historien,  du  voyageur,  et  j'ajoute  du  publidsie ,  se  taise  en  te 
mommt  pour  ne  laisser  peiler  que  nos  souvenirs  intimes.  C'est  à  eux  surtout  que 
s'atladient  à  celte  lieurc  nos  regrets;  c'est  à  l'homme  bon,  simple  rt  hiVnveilîant, 
que  s'adresse  ce  dernier  adieu  de  ses  confrères.  Si  quelque  hommage  pouvait  ie 
toudier  encore ,  ce  ne  serait  pas  assur^ent  celai  qu'on  offrirait  Ici  à  sa  renommée. 
La  gloire  parak  bien  peu  de  chose,  priae  du  point  de  vue  du  cercueil.  U  n'y  a  plu 
ki  de  propre  k  nous  loocber  que  leBlermee  ^  noe  amb  répandent  à  Finstant  tn  le 
«épnr/iiioii  .iu[f['"jiir,  ci  Ir^  i'spijrLi.i,(jL'3  Je  cette  immortalité  qui  n'est  pas  sur  la  terre.* 

M.  Joseph  Michaud,  qui  laisse  un  nom  si  distingué  comme  littérateur  et  oomiM 
histoi-ieo,  était  né  à  Bourg  en  Breeaeen  1769.  D  vint  IPlaria  en  1791*  et  t'y  fit 
d'abord  connaître  par  la  publication  d'un  ouvrage  en  prose  et  eo  vers  intitulé  : 
Vcya^  littéraire  au  Mont-Blanc  «n  1787.  Bientôt  après  il  fiît  le  foadaleor  du 
journal  b  QwMSXtmê,  dont  lea  epinione  alors  aniî-révelallomiairaa  loi  vahnent, 
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en  1795.  une  coDdamnatioD  à  œort.  révoquée  î'tinnéc  suivante,  et,  en  i-rq-,  un 
arrêt  d'exportation  à  la  Guyane.  M.  Michaud  chercha  un  refuge  dans  les  montagnes 
da  Jura,  et  ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il  composa  un  poémc  descriptif  fort  r«nar> 
quable  :  Le  PrmUn^  ^un  Proscrit.  Sous  le  consulat ,  M.  Midiaud  rcviul  à  Pnris  et 
y  reprit  sa  carrière  de  publicisie,  où  nous  ne  le  suivrons  pas.  Nou*  nous  bornerons 
a  rapj>oler  ici  les  principaux  litres  de  son  illustration  fitteraire:  VHislom  (les  Chtj- 
itulei,  publiée  de  1813  à  i8aa ,  on  des  meilUnin  «amns  liisloriqaes  de  nos 
jonn;  M  dmwponfams  fOnmt,  écrite  sur  les  Iwns  mtanes  qu'A  avait  décriu 
d'après  les  chroniques,  clans  un  voyage  entrepris  par  omoiir  de  la  science  et  dans  le 
but  de  perfectionner  l'histoire  des  Croisades.  Outre  ces  deux  ouvrages  qui,  avec  le 
Printemps  d'un  IVoscrit,  assurent  au  nom  de  M.  Michaud  une TenooniiéedoraUe, 
on  lui  doit  encore  «ne  Histoire  des  prmjrèf  et  de  la  chntf  de  renipirû  de  Mysore  tous 
règne  d'IJjder-Aijr  et  de  Typpoo^ibi  ua  poruje  de  ï Enièvement  da  Proserpint, 
imité  de  Qaudien;  des  notes  sur  la  traduction  de  l'I  '.rK^ide  et  des  Bncolîqaes  par 
DdiUe.  des  lettres  Burlepoime  de  la  Pitié,  etc.  M.  Michaud  avait  été  membre  de  la 
dmnlire  des  défnttfe  en  1816  et  lecteur  de»  rois  Louis  XVIIl  et  Charles  X.  On  se 
rappelle  la  démission  qu'il  donna  de  ce  dernier  emploi  dans  une  circonstance 
boooraUe  pour  loi  et  pour  l'Académie  française  loul  entière.  U  était  membre  de 
l'AedUnie  famçus*  depuis  1818,  etavsik  M  «lu  i  l'Ae^Umia  dea  bscriptions  et 
baMMne,  coaunv  «eadèidcim  fibre. 

ACADEMIES  ÉTRANGÈRES. 

L'Acftilémie  royale  des  sciences  de  Tarin  décernera  un  prix,  en  iSii,  au  meilleur 
mémoire  snr  cette  question  :  f  Délemnoer  Cnpérimeulidemenl  la  chaleur  spécilique 
du  plus  grand  nombre  ^ssible  de  gaz  pcnnancnts,  soil  sini[iles,  soit  composés. 
L'.Vcadctuic  désire  que  1  on  détermine  séparément,  au  muiiiii  puur  quelques  subs- 
tances gazeuses,  la  chaleur  spécifique  sous  pression  constante  et  sous  volume  con$> 
tant,  afin  de  Tériher  la  relation  établie  par  Du]on|  entre  les  deux  sortes  de  cha- 
leur spécifique  des  gaz,  et  en  vertu  de  laquelle  l'une  d'elles  étant  donnée  pour  un 
g.i:  ([U('l( Diique,  on  pourrait  en  conclure  raulic.  >  Les  niérnoirc*  dc^^i()és  à  ce 
concours  devront  étrç  inédits,  et  écrits  eu  italien,  en  latin  ou  en  français.  Les 
auteurs  ne  mettront  p(riot  leur  noni  à  leur  ouvrage.  mm$  seulement  une  épigraphe 
qui  <;era  n'pétéc  sur  un  billet  cacheté  portant  leur  nom  et  leur  adresse.  Les 
mémoires  devront  être  remis,  au  plus  tard,  le  3i  décembre  i84i- 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

hk  Société  archMogicjw  de  nihirrs  dvccTTicr^,  dnns  sa  ?énnce  puWiqiir  dn  a8mai 
l8éo«  I*  une  aHironne  de  cliéne  en  argent  à  l'auteur  de  la  meilleure  notice  bio- 
gra|iUque,  en  langue  frnnçnise.  sur  le  pére  Vanière  ;  et  un  rameau  de  diCiie,  auMÏ 
en  argent,  4  l'auteur  de  la  notice  qui  aura  mérîl»'  l'acccssil  ;  a*  trois  rameaux  de 
chêne  en  argent,  l'un  à  la  ineillcurc  ode  en  vers  français  sur  le»  chemins  de  fer;  le 
aecood  au  meilleur  po» me  en  vers  français  sur  la  mort  de  Duranlî,  premier  prési- 
dnl  dn  periement  de  Toulouse,  le  troisième  k  la  meilleure  épitre  en  vers  francs 
ear  le  courage  civil.  La  société  indique,  en  outre,  tes  snîets  de  tnris  antres  prix 

qu'elle  décernera  dans  la  même  siMUce  i\  des  poèmes  rn  rcrs  patois  ou  romiinf.  Le* 

pièces  eoToyées  au  concours  devront  parvenir  au  secrétariat  de  la  société  avant  le 
1*  mars  i84o. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

t  Collection  de  lois  marilimes  antérieuiM  «1  xviii*  siècle ,  par  J.-M.  Pardessus ,  meoi- 

brc  de  i'inslilul  (  Académie  des  inacriptiom  et  bdlet-lcltrcsj ,  etc.  ;  tomednqtiième , 
Paris ,  imprimiS,  par  autorisation  du  Roi ,  h  llmprimerie  royale,  i  SSg  ;  in-4*  de  viii  et 
554  pages.  Le  Journal  des  Savants  a  rendu  com|ile  des  qualrc  premiers  volumes  dt 
cette  grande  ooUectioo.  (Voj.les  cahiers  de  janvier  idag,  p.  i;  mars  et  mai  i&3i. 

J).  i6a  et  490;  avril  i835.  p.  a33.  et  wptembre  tSSy.  p.  556).  Le  ctnqaiiine  «o- 
ume,  que  nous  aniioiif;rin<^,  contictit  Ici  documents  relatifs  au  droit  manlime  de 
Venise  et  des  pays  apparlenaul  à  la  monarchie  autricbieoae,  de*  Etals  jpoDliiicaui, 
du  rayauroe  des  Dem-SicilM,  de  la  Sarda^pae,  de  b  GatafegM,  de  rAnfoo.de 
Valence  et  de  Majorque. 

Le  droit  maritime  de  Venise  et  de  l'Autriche  forme  le  chapitre  xxix  de  l'ouvrage, 
et  compirend  les  pages  1-98  de  ce  volume.  Venise,  la  plus  ancienne  des  républiques 
narilimei  de  l'Italie  au  moyen  égei  dut  avoir,  dès  les  premien  tenn  de  ton  eaa- 
tenoe,  des  kns  et  des  contnmes  rdalives  h  la  navigation  ;  cependant  u  n'en  est  resté 
aucune  qui  soit  antérieure  ati  Mil*  .siîflo.  l'iie  cnnij)iîali(jn  de  slaluls  criminels, 
faite  en  13 3a  par  ordre  du  doge  Tiepolo,  prcvoit  et  punit  quelques-uns  des  délits 
qui  peuvent  être  commis  surmer;  mais  le  plus  ancien  document  quifrsaeoonodln 
les  lois  marilimes  de  Venise  est  un  statut  de  l'an  1  j')'),  divisé  en  i-t]  '  ÎMpifres.  Ce 
Statut  est  loin  toulelois  de  lonner  un  corps  de  droit  complet  ;  ce  n  est  qu'une  révi- 
sion de  rè^emento  de  police  aotéricors.  empreials  d'un  esprit  local,  et  une  série  de 
modiiîcatioas  apportées  aux  kns  maritiiiieB  rauuines  qui  régissaient  le  pays.  La  plus 
importante  de  ces  modificaliom  concerne  les  contrimilions  d'avaries.  Le  tempa  et 
l'expérience  rcndlrcnl  ensuilc  néccssdirc»  de  nouseaiix  cliangements  que  le  doge 
André  Dandolo  réunit,  en  1  â^y,  dans  un  appendice  au  livre  'VI  des  Slataia  eàUi». 
Dans  lenède  suivant,  le  ContoLtJê  la  awnTwaeil  de  jurisprudence  maritime  léd^ 
pour  la  Catalo;rnp  et  les  pays  dépendant  des  roi"!  d'Aragon .  niais  par  des  hommes  qui 
connaissaient  pai  lailciueut  le  commerce  de  ia  .Meditiirrauic  et  du  golfe  Adriatique,  hit 

tortéi  Venise  par  suite  des  relations  de  cette  ville  avecla  Catalogne,  et  lesrè^esnom* 
reuses  etdévcloppécs  qu'il  contenailfiront  bientôt  oublier  le  statut  de  1  a  55;  en  effet, 
malgré  la  grande  activité  que  reçut  l'imprimerie  k  Venise  de»  la  lia  du  xv*  siècle ,  per- 
sonne ne  sonpi  n  à  publier  ce  statut ,  tandis  qu'une  ti  aduction  du  Consulat  de  la  mer 
fut  imprimée  dan»  cette  ville  eu  1 530  Cependaul  M.  Pardessus ,  contre  l'opinion  de 
Foscarîni ,  de  Marin  et  de  Candani ,  croit  «pie  rantorilé  du  Consolât  de  la  mer  <1«n« 
la  république  de  Venise  était  toute  de  conGance,  et  n'a  Jamais  été  oUicicllement 
sanctionnée.  Dans  la  suite  il  y  eut  nécessité  de  statuer  sur  des  objets  que  le  CwifB- 
lat  n'avait  point  prévus,  notamment  au  sujet  des  assurancesqui  ne  paraîaseal  «voir 
été  Lieu  connues  à  Venise  qu'à  la  fm  du  xv'  siècle.  Ce  fut  l'objet  (k'  quelques  lois 
que  M.  Pardessus  a  recueillie»  avec  soin.  Le  besoin  de  consigner  les  l^islatioos 
maritanM  et  eoaunereiale  dans  des  code»  oomplela  et  nétfaodiqaas  no  s*flat  maaiftelé 

*  Sur  le  Conalat  de  la  mer.  qui  a  été  rablié  par  M.  PanlesMu  daa»  la  tome  II  de  sa  Col- 
lectieo»vavb  loofosldas  SavantadeiS^i,  niai,  p.  »9S,ardiéadaM.DlBoaoB, 
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à  Venise  que  fort  tard,  plus  d'un  siède  après  la  promulgation  en  France  delà  grande 
onluauance  de  1681.  Le  Cod'tce  per  la  Veneta  mercantile  marina,  (\ui  régissait  cette 
république  dans  les  dernières- années  de  son  existence,  a  été  prooaulgué  seulement 
en  178b.  Dereoue  partie  ialé|^ruite  du  royaume  lomberdo-véoitiea,  Veoi«e  est  ré- 
gie aujotinThui.  pour  les  oéftoeiwtionsmanlijnes,  parle  Code  de  oomiiMroeftvnç^^ 
proimilgiiô  (!;in>  l'Itaîio  en  1 8oS.  I,es  monuments  il<'  la  législation  des  pays  dépen- 
dant de  1  ancienne  république  de  Venise  n'ont  fuurui  eu  savant  éditeur  qu'un  petit 
nombre  de  dispositions  relatives  au  droit  maritime  dans  les  statuts  civils  de  l'âe  de 
Curxola  et  de  la  ville  i\p  Callai  o.  Dans  ces  para^^p-^ ,  romme  à  Rafjiisc  et  dans  les  autres 
pays  autrefois dcj'ciulani.s  do  I  cmpiic  grec,  il  a  dù  oxisier  un  dixnl  commun  mari- 
time, qui  consialaii  sans  doute  dans  le»  lois  connuo  sous  le  xnnu  de  Basiliques  et 
dans  la  compilation  di>^  Rliodienne.  ■  -  La  iégîaiatiou  de  l'Autriclie,  quant  àla  navi- 
gation et  au  Gommeree  {mr  mer,  doit  m  résumer  dam  ce  qtii  concerne  Trieste ,  le 
])iciiiier  de  ses  jiorl»  ;  in.iis  .M.  Pardessus  doute  qu'il  ail  été  fiul  des  luis  maritimes 
spéciales  pour  celte  ville  avant  1700.  11  lui  parait  évident  qu'à  une  époque  où  la 
ntr^alion  de  Veniie  écUpaait  et  CDDubât  en  quelque  aorté  odle  de  Iriesle,  eetle 
dernière  ville  dut  adopter  la  jurisprudmcc  véniiienne.  Après  avoir  exposé  l'histoire 
du  droit  maritime  de  la  république  de  \  eiiise,  indique  et  apprécié  les  principaux 
doemienti  qui  ay  ralladient,  M.  Peniessus  donne  les  textes  mêmes  de  ces  do- 
cuments, rangés  dans  un  ordre  à  la  fois  géographique  et  chronologique.  On  v 
trouve  :  des  extraits  du  statut  criminel  de  ia3'J,  dit  Promissio  malejkii  (chapitres 
1.33,  33.a6);  —  les  139  chapitres  du  statut  maritime  de  i  -j55,  d'après  Cauciani 
{BaHtanmm  ieg«$,  i.\U — 1m  chapitres  68-76  du  livre  vi  des  statuts  cÏYil»  de 
1347; —  une  série  de  loîs  et  ordoonanoes,  au  nombre  d«  17,  de  i^aB  à  i639, 
d'après  les  édition»  vénitiennes  oITiciellcs  de  1^137,  >586,  i638  cl  173g,  avec 
quelques  autres  lois  imprimées  Ji  la  suite  d  uitc  édition  du  Consulat  commentée 
par  Casaregts  (^737),  et  dans  la  ^tëotheca  di  gifu  nautico,  commencée  à  Flcmoee 
en  178a;  eqfin  des  extraits  du  statut  civil  de  (lurzoln  .  de  publié  à  Venise, 

iùià,  in-4*;  et  d'un  statut  de  Cailaru ,  du  xiv'  siècle ,  égaltoieiU  publié  à  Venise  en 
t6i6,in-4*. 

Le  chapitre  xxx  (pages  09-21 4)  est  consacré  au  droit  mariUmo  des  États  ponti- 
Gcaux.  Parmi  les  porta  delà  côte  occidentale  du  territoire  soumis  au  Saint-diége. 
Gvita-Vccclii.i  est  le  seul  qui  ait  de  l'importance;  mais  cette  ville  n  étant  ilevenuc 
omsidéfable  (j[ue  sous  le  pcmlificat  do  Bcuoil  XIV  ,  M.  Pardpi«<>ti5n'apaseuà  s'occuper 
des  lois  maritimes  qui  auraient  pu  y  être  promulguées,  ptiisqn'ellesfleraientdtt  XTinT 
siècle.  Du  coté  orienta],  où  le  gouvernement  rinnain  jio^Mdela  Romagne,  le  duché 
d'Urbin  et  la  Marche  d'Ancùnc,  Rimini,  Pesaro,  iiiuigaglia,  I  erruu,  u  uat  fourni 
qu'un  petit  nombre  de  documents  ;  mats  ilo'cn  est  pas  de  même  d'Ancône ,  la  plus 
llorissuiiie  des  villes  niarilinies  des  l-lat*  romains.  L'ancienne  législation  des  Anco- 
nitiiins ,  puisée  tam  duutc ,  couuuo  culk  do  Venise  ,  dans  le  droit  loiuaiii  el  daiis  les 
Basiliques ,  n'était  connue  que  par  un  statut  commun  du  xv*  siècle,  imprimé  en  1 5 1 3 , 
i566.  1&76,  eldoGtaudi|ues  dispoailions  «apposaient l'adstenoft  aun  règlement 
mriliBM  antérieur.  If-rardessus  a  etéasseibearetupoarretitnifer  dans  les  arcMves 
d'Aocôno  ce  statut  maritime  qu'il  judilie  d'après  une  copie  raitc ,  à  sa  demande .  i>ur 
H.  Alberto  Albertini ,  conservateur  de  ces  arcnives.  Le  manuscrit  qui  a  servi  de  type  à 
cette  copie  est  un  registre  écrit  en  1397.  Le  tri^emenl  «tt  done  au  moîna  da  cette 
date,  U. Pardessus  le  croit  plus  ancien.  Des  97  rubriques  que  contientle  statut  mari- 
time d'Ancône ,  une  seule  4a  86' .  avait  été  publiée  à  la  suite  des  statuts  de  Fermo , 
inifriinéiàVeoiwen  iSo7«t  à  F«mM»tD  1589;  bnite  était  inédit  G»  doeuiMDt 
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doit  4tfe  codamIM  coauna  «ap^neor ,  par  son  eiM«otbla  et  par  l'exactitude  de  «a  té- 
dadrâa ,  à  tom  lee  mtret  règwnents  an  vfflea  maritiaiea  «  celle  époque.  L*înléffél 

particulier  qui  s'v  nfi  .>  Il  <  ^  Irvclopp^ il.uis  iitu'  savnnd; (HsserlatioD où  M.  Pardessus 
oompMre  le»  duposilious  de  c«  statut  avec  celles  des  autres  lois  analogues  rédigée» 
dam  tomême  temps.  Nulle  part  on  ne  s'est  occupi^  avec  plut  d»  soin  qu'à  AoedBe 
Hc^  moyens  f!'."i*surcr  aux  nationaux  le  drult  tle  f;iiro  juger,  en  pays  ('tran<»cr,  par 
leurs  propres  juges  G  t  d'après  leurs  lois,  les  conteslalions  cjui  »  eleraienl  eulreeux. 
En  analysant  ce  que  le  statut  de  1 3g7  rcnrerme  de  curionx  sur  oa  pomk,  M.  Pardawi 
aat  amané  à  pésenter  on  rétamé  urt  inléreitani  de  ce  qui  ta  pratiquait,  au  moyen 
âge,  à  l'égard  do  la  juridiction  des  eontult  envoyés  par  un  état  en  pays  étranger.  Il 
termine  en5uilc  1  lii.stoirc  des  vicissitudes  du  druil  commercial  et  maritime  des  Etats 
pontificaux,  en  rappelant  les  andennea  lois  y  tombèrent  en  désuétude,  lorsque 
le  Conttdatde  la  mer  fema  la  droit  commun  de  presque  loula  lltalîe.  EUet  ne  tolK 
5.is|C'ii  ;  1  1  aujourd'hui  que  pr.tir  quelques  dispositions  d'intérêt  local  non  abrogées 
par  le  nouveau  code  publié  en  lâui  m)u»  le  lilrc  de  Rfgolamento  protiiorio  di  corn- 
mert».  • —  Voici  en  quoi  consistent  les  textes  compris  d^ms  le  cbapilre  xxx  :  Exinîlt 
d'itn  st/ilut  inédit  de  Rimini,  de  l'an  i3o3  (communique  à  I  éditeur  par  M.  le  f^Mi* 
talouierdelUmiui)  -,  —  Extraits  des  statuts  de  Pcsaro,  de  1 533.  et  du  duché  d'Urbio, 
de  iS^t  ;  —  l'imporlantstatut  maritimed'Ancône  ,  de  iSgy  ;  —  Extraits  des  StattUa 
Aaeominm  wrià»  d'aprét  te  Fortulario  de  Beniocosa ,  écrit  en  i435  ;  —  Extrait*  de 
atatttlttent  date,  et  aniret  titres  det  annéet  lA^S,  i5ii,  iSia.  lâSy,  toatcon» 
cernant  Anconc  ;  — Enfin  un  extrait  du  statut  de  Femo,  de  l5o6,tlirlajttridicliiOB 
et  la  ptxédure  des  consuls  des  marchands. 

Le  dupitre  xxxi  (pages  ai5  •  366)  traite  du  droit  maritime  du  royaume  daa 
Denx-Siciles.  M.  Pardessus  s'occupe  d'abord  des  lois  qui  régis<!(ii' i-?  ï  i  partie  du 
royaume  de  Naples  située  sur  l'Adriatiaue.  Les  villes  de  cette  côte  nvaienl  conservé, 
comme  Venise  et  Ancône,  le  fend  de  l'ancienne  législation  maritime  des  Romains, 
nuit  en  la  modifiant,  surtout  en  ce  qui  avait  rapport  à  la  réparation  des  avaries.  Cest 
dans  un  statut  de  la  ville  de  Trani ,  que  M.  Pardessus  a  trouvé  la  plus  ancienne  preuve 
de  ce«  clianpeincnls.  Il  publie  ce  document  inlrrc><>nnl  d'upn  s  un  texte  italien  du 
liv*  ou  du  XV'  siècle ,  imprimé  à  la  suite  des  statuts  de  Fermo  (Venise ,  1 607  ;  Fermo , 
1589) ,  avae  la  date  de  io63 ,  indtctkm  première.  Le  ttatut  de  Trani  ett  tout  k  (âi 
digne  de  n  ji,  irino  par  l'étendue  et  la  valeur  spéciAle  de  ses  dispositions;  mais  il 
aurait  une  importance  bien  plus  grande  enron>,  s'il  avntt  incontestablement  1»  date 
de  io63,  qneloiattanlmeréaitiun  do  i5o7 ,  puisque  ce  serait  la  plut  ancienne  ioi 
maritime  conaM  appartennnt  à  l'Ilidie.  M.  Pardessus  n  fait  de  longues  retherchc* 
pour  découvrir  le  manuscrit  d'aprtss  lequel  ce  statut  a  été  imprime.  La  perle  des  ar- 
ehivet  de  Trani,  incendie^  en  1799.  &  rendu  ce» recherches  inutiles;  mnisdantOO 
«WMUicrit  det  statuts  de  Ferma,  on  a  trouvé  celui  de  Trani  daté  de  io63,  comme 
dans  let  éditkma  de  1 507  et  de  1 58g.  Cette  considération ,  et  la  remarque  que  Tîn-  ' 
diclion  première  concourt  etacicmcnt  avec  l'année  loG!^,  ont  détermine  M.  Par- 
dessus à  conserver  cette  date  au  statut  de  Trnni.  Il  croit  aussi  que  ce  document  a  été 
primitivemeni  rédigé  dant  Tîdiome  italien  qn  on  parlait  en  iao3.  L'opinion  du  m> 
vant  éditeur,  au  Bnjct  de  cette  date ,  a  suuli  vc  îles  olijoclions  dont  quelques-unes,  il 
faut  le  dire,  nous  par«i»»cnt  d'un  ^nd  poids.  En  considérant  le  peu  d  importance  de 
Trani  au  xi*  siècle,  en  lisanlatlenlivamentlea  noms  et  qualifications  des  personnages 
désignés  dans  le  statut,  nous  nous  rangerions  volontiers  lIc  l'avis  de  M.  Libri,  qui 
persiste  à  voir  une  omission  dans  la  date,  et  pcn»e  qu  il  faut  lire  :  millesimù  (r«c«a« 
iMiNO  ir.>iiyB'aip  i&rtiù,  as  Uen  de  anllirâia  MMPa^'aw  tnfis.  Tannée  i$63  eoooau» 
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nnt  enotement  rami  ateerindicUon  première  c«lto  ifiaeuMibo.  traitée  par 

M.  Pflr<le;.siis  avec  Ix>aiiroiip  Je  îuciclitt'  et  une  parfaite  convenance,  nous  Uousons 
des  détails  sur  ie  droit  manlimâ  des  |>ot  Is  dti  rnyaume  de  Naples  qui  ne  «ont  pas 
situés  sur  l'Adriatique.  Eu  ce  qui  com  eme  Anialll ,  il  (létnontrc  avec  une  grands  m- 
lorité  dn  raisonnement  q^p  la  |  in'  i  L  :i  !iic  Tuih-  (imal/itaiiw ,  i\{ml  plusieurs  hialoriens 
ont  parlé  &ur  la  foi  du  juri&coiisulic  i  reccia,  est  uu  ducumcnl  supposé.  Un  fttaluldtt 
Gtêl»,  d'une  dote  incertaine,  afQorni  à  la  coUectimk  uq  chapitre  qu'on  peutraprder 
eemineran  (]m  plus  «nriemidmiioTen  âg>,aiirlacomp<lencedetcoMul3 étrangers. 
Let  nofaerches  que  If.  Pafideui»  a  faites  personiwlleinent  dans  les  bibliothèques  et 
les  archives  du  royaume  do  Naplcs,  l'ont  convaiiitu  que  le  droit  mntitiiiic  des  Pau» 
decles  était  dans  ce  pap  la  base  des  décisions  des  tribunaux.  Quanti  k Sicile,  sou 
ancienne  législation  marittme  est  odle  queUome  avait  emprunté  des  Rbodiens. 

Lorsque  les  Sanaslns  5'em|ian' lent  de  celle  île,  en  635,  ils  laissèrent  mix  li  l'  it  uil^ 
l'usage  de  leurs  loi»,  et  cet  état  de  choses  ii£  dut  pas  changer  sous  les  Nonnniuls.  La 
princes  des  maisOBt  dtt  Soaabe,  d'Anjou  et  d'Ara;;on  tirent  quelques  règlements, 
mais  de  peu  d'iinportnnce.  Sous  ces  derniers,  le  ("nnsulat  de  la  mer  devail  conçtlttT^r, 
à  Naples  el  ea  Sicile ,  le  fond  de  la  législation.  Le  recueil  des  pragmali^ucs  publiées 
par  les  rois  de  la  maison  d'Autriche  renferme  peu  de  chose  qui  oit  rapport  à  la 
OMirine.  Enfin,  des  fait  plus  intéressantes  ont  été  promulffuéea  par  les  JoDurbons, 
mais  dies  sont  dn  ivm*  siècle.  Cette  revue  lûtieriqne  do  droit  naritbM  des  OeM- 
SîcUes  est  terminée  p  i  1  1  .  liscrvations  judicieuses  sur  le  code  que  le  gouvernement 
Napolitain  fit  rédiger  en  1 7Ô  i  par  Michel  de  Jorio ,  et  mii  est  remi^acé ,  depuis  1819, 
par  le  Gode  éê  eonmieree  tnmçAt  modifié. — L'ile  de  Malle  ayant  éli  longtemps  vne 
dépendance  do  la  Sicile,  l'éditeur  aurait  voulu  placer  ici  les  documents  qui  coiiccr- 
nentcette  Ue;  mais  les  renseignemcnU  qu'il  j  fait  recueillir  ne  loi  étant  pas  cucore 
parreoos,  il  se  réserve  de  les  publier  dans  le  tome  VL  Suivent  les  titres  des  docu- 
ments compris  dans  le  chapitre  xzxi  :  Ordonnance  maritime  de  Trani,  d^  iuG3  ;ou 
i363y,  CD  5a  articles,  d'après  l'édition  de  1607  ;  —  la  même,  d'après  1  édition  de 
1589;  —  Extrait  du  statut  de  Gaëte,  sans  date  ;  —  Constitution  de  Frédéric  II, 
de  ia5i;«~Extraits  des  constitutions  de  (aSa,  ia83,  ia86i— Privilèges  dn  pend 
anûraJ  de  Sicile,  de  1 3g 9  ; — IVagmatique  de  ifioAt  Ordonnancée  sur  les  assu- 
rances, de  i6aa  cl  iGaS. 

Les  documents  du  droit  maritime  de  la  Sardaigne  occupent  ie  cbapiire  xxxii 
(pages  a67-3ao}.  Dans  une  introduction  savanle,  H.  Pardétsos,  après  avoir  letracé 
en  pp?u  de  mots  l'bistoire  de  lû  Sardaigne  depuis  son  occupation  par  les  (iai  llin;,n- 
uûus  ju»([u  aux  établissements  formes  &ur  ses  rivages,  au  su'  siècle,  par  les  Génois 
et  les  Puans,  recherche  qudles  étaient  les  lois  maritimes  qui  la  régirent  pendant 
toutes  ces  vicissitudes,  et  caraclérise  l'influence  qu'y  exercent  à  la  fiais  les  deux 
républiques  do  Génee  et  de  Pise ,  l'une  au  nord ,  l'autre  au  midi.  La  domination 
des  Génois  se  fit  particulièrement  .sentir  à  Sasiari,  celle  des  Pisan»  a  Cagliari. 
M.  Pardessus  a  rassemblé  avec  soin  les  tiu^  qui  pouvaient  fournir  des  notions  utiles 
sur  les  rapports  des  habitants  de  la  Sardaigne  avec  ces  deux  peuples ,  et  sur  les  lois 

marilimrs  qui  y  furent  promul<;uées  apre.s  l'entière  sn  iniisslon  de  celle  île  .Tuxrûis 
d'Aragon,  vers  k  lia  du  xv*  »iecle.  Ces  documents  sont  au  nombre  de  sept,  savoir: 
Extraits  d'un  statut  inédit  de  Sassari ,  de  l'an  1 3 1 6  ;  —  Brsae  portit  EÊ^artUm,  de 

1 3i g,  document  étendu  el  dont  plusieurs  rtd>riqTif>5  jonf  très-importantes  ;  — Ex- 
traits des  chapitres  des  coitè  s  de  lOoi),  l'fui,  loaj,  — £xlr*it  de  la  compilation 


^  Tey.  le  damier  cabisr  de  osjounal  (jeiUat  sSSf,  p.  397). 
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des  pragmatiques  de  i  C33.  II  faut  coin])ren(}re  dans  cette  «^nuDU-ratlon  un  diplôme 
de  i3i4ooriceraaDt  l'étal  des  Piaans  en  Sardaigae,  que  M.  Pardesius  r^oduit  û 
«xleno  dan»  llntrodoctwo  de  ce  diapilre ,  d'aprèt  1»  NCtidl  de  Borgo ,  nmaM  £ 

icelti  diphmi  Pisoni. 

Enfiualediapitrcxxxui  (pages  ^n-bbà)  est  relatif  aux  iois  maritimes  do  laCata- 
logûe,  de  l'An^t'de  Vuencc  et  de  Majorque.  Soas  le  rapport  de  b  i^islaticm  et 
de»  usages  maritime»,  on  peut  diviser  l'Espagne  en  deux  grande?  parties.  La  pie- 
mièrc,  composée  de  la  principauté  de  Catalogue  et  des  royaumes  <1  Aragon,  de  Va- 
lence et  do  Majorque,  eiiroqetda  dMpîln  nous  analysons.  Le  suivant,  qui  . 
ouvrira  le  lome  VI,  sert  GOOMcré  aux  proymœi  méridionelce  et  occidentales. 
M.  Pardessus  retrace  l*liîttoire  de  la  lépsiatioa  naritnne  de  la  Catalogue  et  de  TA- 
rogon  :  il  fixe  loi  dates  ni  di'-cnlc  la  valeur  dos  documents  dont  il  s'est  .«•crv'i.  Deux 
r^em,eiits  de  ia83  et  de  >  Tml  mention  des  coaUuiut  éaiUsde  la  mer;  mais 
cette dteignetion  oesappliqne  pa%  oonmeoDpooirraitlepeiMer,  en  Goiudeidek 
mer.  dont  la  date  est  si  conlrovcrsi  e.  .^jot1tant  une  obscn  ntinn  nouvelle  k  ce  qu'il  a 
dit  ailleurs,  à  ce  sujet,  M.  Pardessus  cilc  une  ordomiancc  de  Pierre  IV,  de  i34o, 
dont  pluneun  dmpilieft  se  tnMnrenlUiléralemf  iil  reproduits  dans  le  Ginsulat.  et  9 
en  conclut  que  cette  compilation  ne  saurait  être  antérieure  à  liào.  Rn  terminant 
la  disi>crtation  relative  aux  monuments  de  la  législation  maritime  de  la  Catalogne 
cl  de  l'Aragon ,  M.  Pardessus  rappelle  que  l'ordonnance  du  a  i  novembre  i3&b,  pu- 
bliée parle»  mapalrats  de  Barcelone,  e»t  la  plu*  andenneki  oonuoe  du  mojFeo  âge 
sur  les  aseunnoes  maritiines ,  et  le  livre  à  des  reehetdies  intéreManlei  eur  rorigine  et 
It  II  1  ;  rc  de  celle  sortede  contrat.  Les  textes  qui  ;  pporlenl  au  chapitre  xxxiii 
•ont  au  nombre  de  3i,  classés  chronologiquement  depuis  ia43  jusqu'eo  l59g. 

Le  volome  dont  noue  n'avons  voulu  présenter  ici  qu'une  aiidyae  soainunre,  et 
dont  nous  nous  propo«ons  do  faire  rcxamcn  plus  dolaillé  dans  un  article  spécial, 
se  rccon)|pande ,  comme  les  précédents,  par  une  érudition  profunde,  une  crilique 
saine,  un  s^ylo  constammeat^wr;  les  documents  précieuxquiy  sont  rassemblés  en  si 
grand  nombre  sont  loujoun  aflcanmagnés  de  notices  pleines  d'intérêt,  de  traduc- 
tions exactes  et  d'excellentes  notes,  uansravertissement  placé  en  tète  du  volume, 
M.  Parde5su-i  annonce  que  le  tome  paraîtra  dans  deux  ans  et  complétera  cette 
grande  collection.  11  doit  contenir  la  lénalation  maritime  des  proviocee  méri> 
diooales  et  oeddenides  de  l'Espagne,  eelTe  du  IVirtund,  «dh  deffle  de  IMis. 
avec  les  renseignements  que  l'édileur  aura  pu  recueillir  sur  le  droit  commercial 
de  la  mer  des  Indes.  Ce  dernier  volume  sera  terminé  par  une  table  alphabétique  et 
raison  née  des  malières. 

I\ecuciî  (le  vornrjFS  et  nu  moirn,  piiMii^  par  la  socii-tc  de  gi'ograpliie.  Tome  US.  Paris, 
imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  hhrairie  d'Arlhus  Bertrand,  1839;  in-d*  de 
868  pages,  avec  une  carte  géographique  et  deox^ÎK^niliisde  iDWlllicrils.  Voici  la 
liste  des  pièces  ooolenue»  dan»  ce  voiunie,  qui  se  racanuBande,  comine  las  précé- 
dents ,  par  Timpoitance  des  documenls  qu'il  renimne,  et  par  le  soin  que  les  savants 
éditeurs  apportent  à  leur  pnlilication.  I.  Description  des  mer>eilles  d'une  partie  de 
l'Asie,  par  le  père  Jourdan  ou  Jourdain  Catalan!,  natif  de  Séverac,  de  l'ordre  des 
Irèree  prêcheurs,  évêqoe  à  Golmnbnm,  dans  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange,  un» 

firimé  d'après  un  manuscrit  dtt  xi%'*  siècle;  texte  Inlln ,  avec  des  éclaircisscnicnti  pré- 
iminaires,  par  M.  le  baron  Co([ucbert  .de  MonthrcL  II.  Iklation  d'un  vojage  à 
l'île  d'Aroat  ou  Taiti  et  aux  îles  voisines ,  exécuté  en  1 774 .  par  ordre  de  don'Manud 
de  Amat  y  Juuient,  vice-roi  du  Pérou  et  du  Chili,  par  la  frégate  espagnole  rAguîla 
et  le  paquebot  h  Japiter,  sous  le  commandement  de  don  IXimingo  de  Booecoea, 
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capitaine  de  VAguila  ;  rédigé  p.ir  don  José  do  Andia  y  Varcli,  cjipilaine  du  Jupiter; 
texte  espagaol ,  avec  une  noie  jprélimutaire  de  M.  d'Avezoc.  III.  Vocabulaires  appar- 
taDant  9  drrena»  eoirtréea  oa  tnoiu  de  rAfHqne ,  racuefllit  dans  la  Naine  sapérieure, 

par  M.  Kociii;^ ,  nncicn  élève  des  l'ccole  des  lanpucs  oricntnies;  avec  des  obsorvalion» 
prétimioaiie»,  par  M.  Jomard.  IV.  Voyage  en  Orient  du  lièm  Guillaume  de  Kii- 
bnik,  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  l'an  dc  grâce  laSS  ;  lexie  Intin,  avec  une  notice 
sur  Guillaume  do  Ilubnik,  par  MM.  Francisque  Mkliel  et  \Vri|^'lit  — V.  Relation 
des  Mongols  ou  Tarlares.  par  le  fteic  Jean  du  l^ian  deCarpin,  tic  Tordre  des  Frères 
oaineurs,  légal  du  saint  siège  apostolique,  nonce  eo  Torlaric,  pendant  les  aunées 
ta&5,  1346,  ia47i  el  archevêque  d'Aotiviri;  (tmiière  édition  complète,  puUiée 
d'après  les  manaserils  de  Leyde,  de  PHrù  et  de  Lofldre»,  et  préc^ëe  d*ane  notice 
sur  les  aiieien.t  voyages  de  Tarlarie  en  général ,  etsur  celui  de  Jean  du  Plan  dc  Carpin 
eo  {Hurticuiier,  par  M.  d'Avcutc.  —  VI.  Vo^a^  de  Bemard-le-Sage  cl  de  ses  comM> 
gnooe ,  en  Égy  pte  et  en  Terre-Seinte  (  eu  ut*  Nècb) ,  lexie  latin ,  |>récédé  d'une  notfce 
par  M.  Francisque  Miche!. —  VII.  Rdalion  des  voyages  de  Sœwulf  à  Jérusalem  cl  en 
Terrc-Sainlc,  pendaui  les  années  iioa  el  iio3,  avec  une  note  préliminaire  de 
M.  d'Aveziie 

Histoire  de  Provins,  par  Félix Bourquelol ,  avocat,  élève  pensionnaire  de  l'école  des 
Cltarle»,  totne  premier;  imprimerie  de  Lel>eau.  ù  Provins,  librairie  de  Précieux,  à 
I^uv;  io*8*  de  4dl  |mpt,  avec  six  planches  lithographiées.  M.  Dourquelot,  né  k 
Flrovina,  raconle  avee  amour,  et  aiiiai  avec  tident,  les  annales  de  m  ville  nabde,  ai 
brfflante  an  moyeu  Ige  sous  let  comtes  de  Champagne ,  et  fort  déchue  anjourd'hui 
de  cette  ancienne  splendeur.  Dans  une  dissertation  in  s-hicn  faite,  il  établit  d'abord, 
avec  an  louable  désiatéressemenl,  que  Provins  n'est  point  VAgtndieam  des  com- 
mentairea  de  G^ar.  et  que  ses  fbrtÎGeations  ne  sont  pas  rooiaiMa.  Le  nom  de  Plm-/ 
vins  se  rencontre  pour  {a  première  fois  dans  l'Iii^tr-iiT',  au  commencement  du  ix 
siècle.  C'est  à  cette  époque  que  M.  Dourquelot  commence  son  récit,  oui  se  continue  • 
dans  ce  premier  volume,  jusqu'à  la  réunion  de  la  Champagne  à  la  couronne  d* 
France,  en  laSâ  l'es  eliapilres  suivants  aont  OOOMcrés  à  la  description  des  BDOnu' 
uienb  religieux,  uulilairts  el  civils  do  Provins,  et  au  tableau  de  son  commerce  et  d* 
aonindustrie  au  xni' siècle.  Il  serait  possible  de  reprendre  dans  cet  <nivr.i;;e  quelque^ 
jngemeals  hasardés  ou  trop  absolus,  et  une  certaine  inexpérience  de  critique  qu} 
s'eiqîUqae  natnrdlemeot  par  la  grande  jeunesse  de  l'avieur;  mais  nous  reoottDats' 
sons  avec  |  1  ï  ii  que  son  traviiil,  puisé  aux  sources  orin;inales,  donl  l'usage  lui  pa- 
rait familier,  »c  distingue  par  le  choix  iatell^eul  des  matériaux ,  et  une  remarquable 
sandté  dans  leur  inlerprétalimi.  On  Muwnce  la  publication  prodiaine  du  second 
volume. 

Théâtre  Français  au  mvYcn  dije^  publié  d'après  les  manusciils  de  k  Bibliothèque 
du  Roi,  par  MM.  L.  J.  N.  Monmerqa.-  et  Francisque  Michel,  xi'-xiv*  siècle  Paris; 
imprimerie  de  Maulde  el  Renou,  librairie  de  Dclloye  et  Firmîa  Didot.  iS39-  Ita 
préface  de  ce  recueil  contient  des  notions  préliminaires  sur  l'hîstoÏTe  du  théâtre 
Français  au  moyen  ùgc, extraites  du  cours  de  M.CIi.  Mapnin.  Les  textes  i|iu  \ieniient 
eoaaite  se  composent  de  mjstèm,  miracles  et  jeax  dontquelaues-uus  n  avaient  pas 
encore  été  puUtés;  ce  sont  :  les  Vierges  sages  et  les  Vierôes  folles,  un  fragment  de 

B^Slère  de  la  résurrection  du  Sauveur  ;  |)Uisieurs  jciixd'Adomdc  la  Halle  ,  le  miracle 
del^éopbik.  Je  jeu  de  Saint-Nicolas  de  .kan  Bodcl,  le  jeux  de  Pierre  de  la  Ërosse; 
deuAiirai^  de  Saint-Ignace  et  de  Saint  Valentin,  «t  sept  miracles  de  Notre4)Hue. 
Les  éditeur*  ont  nt  rotnpa<îné  ces  pièces  de  courtes  notices  et  de  traducUons. 

Histoire  da  MontSatni-Mtchel  et  de  1  ancien  diocèse  d'Avranches,  depuis  les  temps  . 
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Iw  plu»  recolét  joiqu'à  nos  ioan ,  pnMié*  d'urè»  le»  ctMrta» ,  ortnkirftt  «i  nmiiM- 
criti  trouvé*  M  ll(nit'8uDt>mehel ,  «h  toaf  da  LoodrM  «t  cbmt  \»  InbfiodièqiMf  d« 

la  France  et  de  l'étranger,  par  Vahhè  Desroche»,  curé  do  Fdi^ny;  Cacn,  imprimerie 
de  Poisson ,  librairie  de  Madc«1,  i838i  a  vdiimet  in-S*  de  XlX-419  et  4i3  pages, 
■wc  un  tàn  {p-A*  d<  i>  plendxe.  A  U  fai  da  leconJ  TolaiBie,  oa  tfouve  un  apfiw 
dice  intitulé  :  Extraits  de  plusiean  petite  poêmee éetili  À  U  fin  du  sn*  iiàda,  per  no 

prieur  du  Mont-Sainl-Uicnd. 

Histoire  da  droit  romain  au  moyen  âge,  par  M.  de  Savi^ny  ,  traduite  de  rallemaod 
sur  la  dcniirrc  édition  ,  et  précédée  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  dt-  l'auteur; 
par  M.  Charles  Gueuoux,  dix^leur  en  droit  Paris,  i83g,  à  tomes  ea  3  volume» 
in-8*. 

Hùtoin  du  droit  d$  ynpnili  fùHtièn  m  Ooch2miI,  mémoire  cottronné  per  l'Acadè» 
nie  de>  inaenplîona  et  MleB'lettret,  dent  sa  sAftooe  dp  10  eoût  iSSSi  p«r  Èknnid 

T  1  I  ulaye,  fondeur  on  caractères.  Imprimerie  deDesreiaux  BatigneOeetlilmiliai 
de  Durand  et  de  Remœeiman ,  à  Paris.  In-8'  de  xii  el  53a  peges. 

Histoirt  dr  b  «onfèdèraûtm  tvim,  par  Jean  de  MuUer,  Rooerl  Gkiutt,  Blodieim  cl 

J  .1  lî-^itinger,  traduite  de  l'allemand,  et  continuée  jusqu'à  nos  jours  par  MM.  Charles 
Monnard  et  Louis  VuillemiD.  Imprimerie  de  Beau  à  Saint-Germain ,  librairie  de 
BaUlnon  A  Perb,  îikS*.  Cet  ouvrage  aura  16  volumes.  Le  tome  VI ,  qui  vieut  de 
paraître,  contient  une  partie  de  ia  traduction  do  Jean  do  MuHer,  par  M.  Ch.  Monnard 

Hymna  à  Dieu  de  Denavin ,  traduit  en  vers  avec  le  texte  russe  en  regard  ;  par 
F.  G.  Ëicbboff,  docteur  ès  lettres,  bibliothécaire  de  S.  M.  la  Reine.  Paris,  impri- 
merie à»  M'  V*  Dondey-Dupré,  librairie  de  Cherbuliex,  iSd^.  Cet  bymoe,  composé 
vers  l'en  1776  par  le  prK>to  russe  DonaiTin,  et  imité  dsna  plaaîeim  bagues .  se 
lit  niainlcnnnt,  dit  M.  KicliliolT.  dans  les  temples  de  Pégu  et  Je  JedJo,  où  il  est 
inscrit  en  lettres  d'or.  Le  texte  et  ia  traduction  sont  extraits  ée  ï Histoire  de  la  langue 
et  de  la  littérature  da  Slavei ,  par  le  même  auteur. 

Histoire  de  l'Empire  ottoman,  depuis  son  01  igi  ne  jusqu'à  nos  jours,  par  de  Ham- 
mer,  traduite  de  l'allemand  par  lieilert.  i'aii»,  Ikiiixard  et  compagnie,  iH3ri.  In.8*, 
tomes  Xra  et  XIV. 

HiHoire  naturelle  tks  poimw,  per  H.  le  bamo  Cuvier  et  M.  A.  Valencicnnes . 
tome  Xni.  Imprimerie  et  librairie  de  Levrault ,  à  Strasbourg  et  à  Paris:  1  bi^-.  in-à' 
etin-8",avec  39  planches. 

ÉUmtnii  de  géologie,  ou  seconde  partie  dos  élémeala  d'ioof^aaomie  pertieuliAre. 
Mr  J.  J.  d'Omdiiu  dHdloy;  troisième  édition.  Imprimerie  de  Levrault  k  Strai- 
oeurg;  librairie  do  Levrault,  à  Strasbourg  el  àParî.s;         de  vin  cl  -jbç)  papes 

Aristophaïui  comœdiœ  et  pcrditanim  fragmenta,  ex  novà  receiiâionc  GuiUclEDi  Din- 
-  dorf.  Accedunt  .Menatidri  et  Pliilemnnis  fragmenta  auctiora  et  emoudeliani,  gnsoè 
etlatiné,  cum  indîcibus;  Paris,  Didot .  iSSij.  in-S'  de  /j5  feuilles. 

Becherckes  sur  les  formes  grammaticulei  de  lu  la/iffue  Jmnçuue  et  de  ses  dialecte»  au 
xin*  siéde,  par  Gustave  Failot,  publiées  par  Paul  Ackenuann,  el  précédées  d'un* 
mitîce  sur  l'auteur,  par  M.  B.  Guérard»  membra  de  i'imtiiut.  Paris,  imprimé  par 
■utoriMtion  du  Boi,  à  l'Imprimerie  royale:  se  trouve  à  la  librairie  de  Crosel,  1839, 
io-8°  de  wxix  rS-  ,1-1  V  M.  Gusiavc  Fnllot,  sous  bibliolhccairo  de  l'inslitut,  né  à 
liootbcUard  le  17  novembre  1807,  mort  à  Paris  le  6  juillet  i836,  doit  àronwen 
ipenoi»  ennooçoos  un  rang  distingué  parmi  nos  philologues  et  nos-énidile  Ce 
livre,  qui  parait  par  les  soins  de  M.  Paul  Ackermann,  ami  de  l'anirii;  ,  sans 
ctmtredlt,  le  plus  remarquable  qui  ait  été  puUié  sur  notre  ancien  langage  depuis  les 
,  trannut  de  II.  RaTnoiiaM'et  da  11.  (Ml  de  Ziuidi.  L'intandoolioD,  où  IL  FSi» 
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«ipose  1«  priocipe  de  la  mutation  et d* la  Gntîoii  d»  langues ,  renfenne  surtout  dm 

vues  neuye*  cl  élerées.  Suivant  lui,  les  langues  ohi'iVsont  à  (\f\i\  l^ii  •  rrrmir re 
loi  naît  du  besoin  de  s'entendre,  lu  seconde  du  hpsuiu  de  I  liannonie;  ainsi  les 
peuples  iravaillent  d'abord  leurs  langues  poLir  l'inh  iligenc»' .  ensuite  pour  Toreflle; 
L'apdicalion  de  ce  principe  fécond  à  la  longue  Trançaise  fournit  à  l'auteur  un  grand 
nombre  d'observations  ingénieuses.  Une  autre  partie  importante  de  son  travail,  cest 
la  division  du  vieux  l.uigngo  français  en  trois  principaux  dialectes  :  le  normand,  le 

K'card  et  1«  bourguignon.  Cette  division  ost  beurause,  et  M.  FaUol  caractérite  bien 
i  princîpalM  diliih«fioet  de  cm  trois  dialeetm.  mtà»  h  tableau  eomparaUf  qn^  an 
donne  (pages  ai-aS)  ne  nous  iiarnit  p  f   gaiement  exact  dans  tous  srs  di'mils.  Il 
t&ail  d'ailleurs  injuste  de  critiquer  riguureusement  toutes  les  parties  d  uo  ouvrage 
que  l'auteur  lui-même  ne  considérait  que  comme  un  esaû,  cl  qao  la  mort  M  lui 
n  pas  prriiiîs  d'acliincr  M.  Fallot  n'a  pas  prétendu  faire  une  grammaire  complète 
du  langnge  fraui^ais  au  xiii'  siècle ,  tâche  impossible  à  remplir,  et  qu'un  esprit  aussi 
nalqnie  la  aicn  ne  pouTait  a'imposer.  Ses  recherches  n'ambraiaeiil  qo»  aoilqttas' 
ooes  des  parties  du  diieoun i  l'article ,  les  substantifs,  lea  noms  propres,  les  noms 
de  nombre,  les  pronoms.  Lea  chapitres  qui  ms  rapportent  aux  substantifs  et  aux 
pronom!'  sont  les  plus  étendus  (  l  les  |ilus  importants  sous  tous  les  raj>porls.  M.  Gué- 
rard,  dans  la  nolioe  biographique  qui  précède  cet  ouvrage,  loue  l'auteur  d'avoir 
TOtttu  fonder  ics  redierches  sur  dea  bases  at^de»  eu  «'adressant  eu«  vieifles  efaarles 
franraîsfs  plutôt  qu'aux  manuscrite  qtii  ne  fournissent  rpie  lr»'s-raremcnl  di  ^  ii 
dont  làpr  <<tle  pays  soient  à  l'abri  Je  toute  contestai  ion.  •  []  eut  mësne  1  Hlteolion, 
ajuute  M  Guérardi  de  se  servir  principalrmont  des  cliarle»  ex|>édiée4^  daoalagraDd0 
cliancellL-rii'  du  royaume,  dans  les  chancflleries  des  catlieilrnl'_'s  et  des  monastères, 
cl  dans  celles  des  ducs,  des  comtes  et  des  autres  giauds  seigneurs.  C'était  effective- 
ment aux  chartes  émanées  de  sources  aussi  pures  qu'il  devait  demanderles  modèlea 
d'un  langage  poli,  plutdt  ^*eux  autres  cbairtes  qui,  rédigées  loin  des  cours  et  par 
des  bommes  déponrvns  d'instruction ,  n*o(frent  le  plus  somrant  qu'un  patois  grossier 
dans  un  s!vle  linrhare ,  a\ee  une  orthopraplie  vicieuse.  >  Celle  méthode  excellente, 
Ci  trop  rarcuent  suivie  dans  les  recherches  de  ce  genre ,  n'a  laissé  malheureusement 
que  peu  de  traces  dans  l'ouvrage  de  M.  Fallot.  Lo  petit  nombre  des  duoles  origt» 
nales  françaises  de  la  prcmicTC  nioitii^dii  xni*  sièilc.  i  a  réduit  «s'en  rapporter  presque 
loujolus  à  des  uianusciits  d'un  âge  douteux,  ou  à  des  textes  imprimés  d'une  exac- 
lîtode  plus  douteuse  encore.  Ajouloos  que  U.  Fallot  aurait  fait  sagement  do  ne  pas 
considérer  comme  des  monuments  de  notre  langue  au  xii*  siècle  les  chartes  de 
iiaa,  11 33,  ii38,  iiù-i,  1167,  1178,  etc.,  qu'il  dtc  plusieurs  fois,  et  dont  la 
rédaction  en  français  est  évidemment  posli-rioure  à  celle  ('|»cx]ue.  Des  noies  utiles, 
quoique  un  peu  confuses,  un  bon  glossaire  et  une  taUe  des  matières  terminent  cet 
ouvrage,  qui  NSlera.  malgré  ses  imperfections,'  fun  desmeUleurs  écrits  philolo- 
giques qui  aient  été  publiés  de  nos  jours  m  France. 

iVolice  d'an  atlas  en  langue  catalane,  manuscrit  de  l'an  ^75,  conservé  parmi  les 
manusecîts  de  la  BiblioUicque  royale,  sous  le  n*  6816,  fonds  ancien,  in-folio 
maxïmo;  par  MM.  J.  A.  C.  HiKlion  et  J.  Tasiu.  Paris,  Imprimerie  royale,  iSSg; 
ÎQ-i*  de  iSs  pages.  L'atins  qui  fait  l'objet  de  cette  notice  est  écrit  en  langue  romane 
catalacc  du  xtv*  siècle.  Le*  édileofs  m  considèrent  comme  le  plus  ancien  monu- 
ment de  la  géographie  do  moyen  âge  que  possède  la  France.  Il  laisaii  partie  de  la 
Ublioflicque  de  Cliarles  V,  et  figure  sur  les  anciens  inventaires  de  la  mblwlhèque 
du  Louvre,  mais  il  n'a  ùlc  (.onnii  des  gf'ogra|>lies  modernes  que  vers  l'année  i8o3 
Cet  allas  se  compose  de  six  grandes  cartes  en  vélin,  collées  sur  bois,  peintes  eo 
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covleiint  crct  ai^ut,  et  renfermées  en  un  seul  volume  à  reliure  ancienne.  On  y 
trouve  un  grand  nombre  de  figures  d'hommes  et  d'animaux,  et  à  côté,  des  landes 
dans  lesquelles  sont  expliquée  les  idées  du  temps  sur  la  géographie  et  rhulobe. 

Les  tJilcurs  ont  ilIsliilniO  (cs  six  feuilles  en  deux  tableaux  cosmographiques,  et  sic 
carte*  hydro-géc^aphiqua».  ils  publient  le  texte  catalan  et  ia  traduction  françati* 
detottles  les  légendes  qui  s'y  trouvent,  et  h  Este  de  tous  les  noms  géographiques, 
en  plaçant  en  regard  les  iioms  modernes  correspondants.  Des  notes  assex  nom- 
breuses servent  à  1  ccloirciiijienient  du  texte,  et  facilitent  l'interprétation  de  certains 
passages  de  l'original ,  illisibles  aujourd'hui  ou  entièreroeat  «moés.  Ce  travail  fait 
p.nrtie  du  tome  XIV  des  Notices  ef  emtraiU  dm  auauuenttt  qat  pnUie  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 

CItronitjae  du  ro jaunie  d'Alcheh  dans  l'Ile  de  Sumatra .  traduite  du  malay,  sur  un 
naDuacrii  de  la  société  asiatique  de  Paris,  ooUalioaaé  sur  deux  maDascrils  de  la 
BiUîoÂeca  mandenîana  de  King's  collège,  h  Londras,  par  M.  ^A,  Dnlamier.  IVn», 
Imprinuiic  royale,  1839.  Le  roYaiitne  d'Alclieh,  que  l'on  appelle  vnlgnirement 
Atcliin,  Acbem,  uu  Ajani,  occu[)e  lu  [X)inlc  nord-ouest  de  l'île  de  Sumatra.  Les 
historiens  qui  ont  raconté  la  lutte  soutenue  longtemps  par  les  Portugais  établis  i 
Malaca  contre  les  princes  d'AlchcIi,  n  onl  pas  connu  celte  clu  onique  vm  plus  que 
M.  W.  Marsden  qui  ^'est  occupé  de  l  hi:st4jirc  d'AlcIieli  dans  son  travail  sur  l'iie  de 
Sumatra.  Ce  document  a  donc  une  certaine  importance  quoiqu'il  ne  mifaflie 
guère  qu'une  série  de  nomi  et  de  dates.  On  y  trouve  les  annales  du  rayamae 
d'Atch^  depuis  l'an  i9o5  de  noire  ire,  époque  où  les  princes  musnlmaos  con- 
<|uîrei)t  ce  pays,  jusqu'en  1780. 

Huloire  sommaire  de  V Egypte  sous  le  gouvernement  de  Mobommcd-Alj^,  ou  Récit 
des  principaux  événements  qui  ont  eu  lieu  de  Tan  iSaS  à  Tan  i838,  par  IL  Pâîx 

Men^n  ,  précède*  d'une  introduction  et  suivie  d'étude»  péograpliique»  el  historiques 
sur  1  Arabie,  par  M.  Joroard,  membre  de  l'iuslilut  de  France,  accompa^iu-e  de  la 
relalion  du  voyage  de  Mohammcd-Aly  au  Faxogl,  d'une  carte  de  i'Acyr  et  d'une 
carte  générale  d'Arabie,  par  le  même;  terminée  par  dei  con<«i()éralions  sur  les  af- 
laircii  générales  de  l'Egypte.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firuuu  Didot  frure», 
1839;  in-8*  de  xxxix-My-pages. 

Dii$ertai{ons  sur  quelques  points  curieux  de  l'bisloire  de  Frasco  el  de  riuatinft 
ltnérair«.  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  Paris,  imprîmeria  de  11^  veuve  Dondev- 

Dupré,  librairie  de  Técliener,  in-8*.  Le  soplième  volume  de  ce  lecueil .  qui  vient  <îe 
paraître  (i83p,  3o5  pages),  contient  un  rapport  à  M.  Villemaio.  ministre  de  l'ins- 
truotion  publique,  sur  Tes  manuscrits  rclatib  à  l'histoire  de  France  etila)jllén« 
lure  française,  conservés  dans  les  hlLlIolhèques  d'Italie.  Ce  rapport  est  suivi  de  no- 
tices et  extraits  d'un  certain  nombre  de  manuscrits  des  bibliothèques  de  Rome,  de 
Naples ,  de  Bolo^,  de  Padoue.  de  Parme,  de  Modène,  de  Florence,  de  Turin,  de 
Milan  et  de  VeaUM,  que  Fauteur  a  récemment  visitées.  Après  ces  notices,  qui  ren- 
ferment dei  indîeatkms  utiles,  on  trouve  un  récit  de  la  bataille  de  Montlhéri.  extrait 
des  u)émoires  iné-dils  de  Jean  de  Haynûl,  4JIIÎ  Ibot  partie  dca  mMUieritS  dsia  bî* 
bliothéquc  Laureo  tienne  de  Florence. 

Jfinmrcf  de  la  Société  des  scienMi,  arts,  bdtea-letlres  «I  agriculture  de  la 
ville  de  Saiut -Quentin.  i83i  à  i833.  Saint -Quentin,  imprimerie  de  Moureau, 
1839.  in -6*,  avec  cinq  planches  lithographiécs.  Les  mémoires  compris  dans  ce 
volume  sont  divisés  en  deux  classes  :  sciences  physiques  et  morales,  cl  littérature. 
On  trouve  dans  la  première  partie  .  Considérations  gcologiqurs  et  chimiques  sur  la 
nature  des  terrains  qui  consliluent  le  sol  de  Saint-Quentin ,  par  M.  Ad.  Pailletle; 
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—  Observations  sur  la  formation  dus  cristaux  do  carbonate  de  chaux  dans  l'eau  dor- 
maote  ^  recouvre  des  mortiers  peu  hjdraulu]ues,  par  M.  Ch.  J.  Minard  ;  —  Mé- 
moire sur  SanMirabrhni,  fMr  M.  Denins;     Rapport  de  M.  Raison  sur  plusif^n 

iii/ni  11  s  i  .  lnlif-  'wix  fouilles  de  \  erm.itul  ; — Ob'^ervnlion't  sur  l'histoin'  roiT),iitn', 
par  W.  Grandmouliii  ;  —  Examen  des  iiuuveauii  principes  d'économie  poIili(}ue  de 
M.  de  Sismondi ,  par  M.  Vidal ,  elc>;  —  des  (éludes  philosopliiqties  sur  le  roman ,  par 
M.  Daudville; —  la  traduction  eu  ver»  de  l'odi'  d'floi  ace  .'iGrosphus,  par  M.  Guil- 
lauxnc  ;  —  un  rapport  de  M.  Vidal  sur  le  druiiiu  hiâtuiiquc  du  Tasse  de  M.  Alexandre 
Duval.  et  pliuieiurs  fables  et  autres  pièces  de  poésie,  compoamt  ia  seconde  classe 
dat  mémoires.  Le  volume  «al  lenuiDé  perdes  rap|iorto  sar  tes  concours  de  i83i  et 
i83a,  à  la  suite  des(]ucls  sont  les  ouvrages  couromiés  dans  ces  deux  concours. 

Histoire  da  château  ^Arques,  par  A.  Devillc,  loirrsjxjiuîinu  do  l'instilul,  etc. 
Rouen,  imprimerie  de  N.  Periaus,  i85g,  x-Aia  pages  grand  in-8%  avec  treîtt 
plancbesKthogrsphiées.  Celle  Usldre  du  château  aArtfoe».  publiée  avec  line,  et, 

ce  qui  vaut  mieux  encore,  écrite  avec  soin,  se  compose  d'un  rùit  hlslontjue  qui 
commence  à  RoUon  el  conduit  le  lecteur  jusqu'à  ia  destruction  du  château  d'Ardues 
au  siècle  dernier,  et  d'une  deser^tian  très-ample  et  ttèa^nmatieaae  de  ses  rainea. 
Les  pièces  justificatives  qui  accompagnent  cet  ouvrage  sont  :  i*  une  composition 
pour  la  Hioulure  du  château  d'Arqués  en  iSgg-,  a*  un  plaid  tenu  à  la  tour  de 
GuiIlatime-le-G>nquérant  en  i(>8u ,  nu  sujet  de  la  possession  de  l'ilc  d'Oissel;  3°  un 
récit  du  combat  dArques.  Ut  çar  le  maréchal  de  la  Force:  k*  one  liste  des  châte- 
lains et  cei>it>inti  du  diitem  d  Aiqigiei. 


Les  personnes  qui  s'occupent  d'études  htsioriques  n'apprendront  pas  sans  intérêt 
qu'iMie  nouvelle  édition  du  Glossaire  de  Ducange  va  être  prociiaiiiement  publiée 
par  M.  Firmin  Didot.  Outre  le  supplément  de  Carpentier,  cette  édition  renferatera 
des  additions  fimmies  par  les  giosaaires  qui  ont  para  récemment  en  ASemani», 
et  quelques  annotations  utiles  qtie  Soinle-Palayc  avait  consignées  sur  son  exemplaire 
de  bucangc.  L'ouvrage  formera  6  volumes  in-à*.  La  première  livraison .  qui  se  com- 
poMra  d'un  quart  de  vokune,  aere,  dUrOO.  mise  en  vente  i  k  fia  de  Tennée. 


bëlgiquë. 

Mémoire  couronné  sur  les  documents  du  moyen  ùge,  relatifs  â  la  Belgique,  avant 
et  pendant  la  dominatioa  romaine,  en  réponse  k  la  question  suivante  proposée  pac 
Tacadémie  repaie  de  Bruxelles.  «Qodiee  resaonives  trouve-ton  dans  les  chroni- 
queurs et  autres  écrivains  du  moyen  âge,  pour  l'histoire  de  la  Belgique  n  mt  et 
pendant  la  domination  romaine,  en  faisant  concorder  ces  niatcriaux  avec  les  données 
dnondogiqucs  dont  on  ne  conteste  pa:i  rudlhcuticité,  et  en  discutant  la  valeur  de 
ces  témoignages  historiques  ?  •  Par  A.  G.  B,  Scbajei;  firuxeOe»,  imprimerie  et  lil]rail< 
rie  de  Ilayci,  i830,  in-^*. 

SUISSE. 

Afvmoires  et  iloammb  pttUiés  par  la  société  de  lUislOÎre  de  la  Suisse  romande. 
Tome  1",  i"  livruaon,  îmipiwwriede  Dodoox,  à Laimmnes  ia-8*de  974  pag9s-  La 
société  die  fHitloire  du  la  SdiM  lumaDde,  récmuMot  Ibodée  à  Lausaone,  pt^lBe 
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«ions  celle  première  li,  rmVnn  ses  mémoires  :  Une  dîaftertation  sur  le  rectorat  de 
fioui^ogne,  par  M.  1  rui^nc  Gingins  ;  les  »tatuU  de  Pierre  de  ^ivoie;  une  notice 
historiqne  tarie  comté  et  les  premiers  comtes  de  Gruyères ,  par  M.  le  doyen  Bride), 
et  (rente  quatre  piècM  inédilM  qui  peuvent  ibuniir  d'utile»  matériaux  pour  l'hiateirt 
de  la  Suisse. 

Soi»  le  titre  de  liecaml  dipïomatititu!  da  canton  it  Fr^nrg,  M.  le  cbanc^er  Verro 
a  entrepris  de  publier  un  ouvng*  pénodique  qni  contiendn  let  texte»  ongiiiav&  dei 
chartes,  diplôme»  et  trafics  relatin  à  rinaloire  de  oeeenlon.  Deue  les  première*  li- 
vraisons ,  qui  ont  paru  rtccnunent  (Fribourg,  imprimerie  de  J.  L.  Piller;  in-8'  ) .  on 
trouve,  entre  autre»  pièce»,  une  charte  de  1 1 77,  par  laquelle  Berctbdd  de  Zœriageo 
coofimae  an  numaetere  de  Pk^erae  i'aliea  sur  lequel  a  été  bâtie  k  ville  de  Fribouni 
!o  contrat  de  mariage  de  Mai^uerilc  de  Savoie  avec  Harfnmnn  cÎp  Kibourg  ;  la 
charte  ronrcrmaot  les  oootlitulion»  de  Fribourg;  se»  traite»  d  aiiiaacc  avec  Moral, 
Pkyeme,  elc. 

ITALIE. 

Manoicritti  inediti  Ji  Torqualo  Tasto.  Manuscrits  inédits  de  Tonjuato  Tasso  possé- 
dés et  illustrés  par  le  comte  Hariano  Alberli;  cinquième  cl  sitièmc  livraison.  — 
Dans  Je  cahier  ae  novembre  «le  l  amuo  dcrnii  rf  nous  nvo»s  rendu  i  oniple  de» 
quatre  première»  livraison»  de»  manuscrits  du  Tasse  ^ui  ont  été  publiés  à  Lucques, 
sous  la  direction  du  cocnle  Albert}.  11  a  para  depnu  deux  antre*  fivrtbons  que 
tionn  dcvuii»  nnnnncer  ici  avec  d'âutaot  plus  de  raison  qu'elles  nous  fourniront 
l'occasion  d'iusi&ter  sur  les  remarques  que  nous  avions  déj:>  tail(>8  Nous  avons  dBl 
dans  notre  article  qu'on  avait  élevé  des  doute»  sur  quelques-unes  des  pier  es  inse'rto 
dans  le  recueil ,  el  partictilièrcmenl  sur  les  lettres  d'Eiéonore  d'Est  au  Tasse  qu'on 
y  voit.  Ces  doules  repusoieul  priacipolcuiont  sur  la  oaluro  des  rapports  qui  auraieni 
cxteté,  d'après  cette  corr«s|)ondance,  entre  la  prioeeiBe  et  le  poêle  :  quant  k  la 
question  matérielle  elle  re»tait  iodédte  faute  de  moyen»  de  vérification.  Depoi» 
cette  épainenons  avon»  découvert  à  le  BîUîolbèque  royale  des  lettre»  autographe» 
et  authentique»  de  plusieurs  princes  et  princc&scs  de  la  famille  d'Est,  et  nau« 
devons  déciirer  que  la  signature  d'Eiéonore  el  celle  d'Alphonse  que  l'on  trouve 
dansbreeneOpubué  par  M.  AttMrtin*offi«nt  guère  dn  reasanolanoe  avec  le»  lettres  de 

la  BibUothèfiue  royale,  qui  du  reste  sont  p!ir'Aifi-ment  authentiques.  En  efTet  cenes<i 
fout  partie  d'uuc  grande  C(>llection  qui  n  été  tonnée ,  il  y  adeux  biècles,  par  Belbune'. 
etrnn  comprend  facilement  que  c«  riche  collecteur  n'ait  pas  eu  de  peine  à  se  pro- 
curer alors  les  lettres  que  les  enfants  de  René  deFr.-ince  a\aleiit  dù  écrire  fn^quem- 
menl  au  Roi  et  aux  princes  de  la  famille  royale.  H  est  facile ,  pour  quiconque  possède 
l'ouvrage  de  M.  .Mbcrti.  de  faire  cette  comparaison  ,  d'oii  U  résulte  qu'uy  âdeno* 
table»  diCCérence»  entre  récriture  de  ce»  lettres  et  celle  de»  lac-»imile. 

Le»  deux  UvndsOD»  que  nous  annonçons  aujourdlnri  oonlienneni  encore  quelque» 
portraits,  le  dessin  d'un portefeuînc  que  Ton  su[)posc  avoir  été  brodé  poiu-  le  Tassr 
par  la  femme  d'Alphonse  lli,  el  ciiic^  planche»  Jac-ùmî»,  L'autbenUcité  de  plu- 
sieurs autographes  du  Tasse  est  certibèe  encore  dan»  ce»  dernière»  Uvratson»  par  ks 
premiers  bibliolhf^raires  de  l'Ilalie  ,  de  nini.:i  r"  qn:'  nnns  r.c  crovons  pas  qu'on  puisM' 
la  révoquer  en  doute,  au  moins  quant  aux  puces  cuncuscs  que  nous  allons  signa- 

Hiaonaeriu  d»  la  fiiUiotbiqoe  ronlc.  finds  Béthone.  n*  «744,  f.  4i  etSs.ct  a*U4i, 
f.  licta. 
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1er.  Noi»  dtanMHd'abonl  «m  oom  «mi  nom  montre  à  quelles  aouroes  t'inspirait  le 

poctc.  Au  moment  Ac  partir  pour  Fesnm,  le  Tnsso  icrivnit  qu'il  emporterait  le 
Dâute  avec  un  conuneDtairc,  Pétrarque,  Thcocrile.  l'Ariosle,  ia  poétique  (l*Ari»> 
lote  «t  celle  du  Trissin,  Virgile,  Horace.  Lucrèce,  Lncain,  et  l'Histotre  des  Crot- 
.fltdts.  Cétn«itt  ii  les  lirres  dont  l'aoteiir  de  la  Jémsdem  oe  Tonlait  pas  seiéparer, 
mêBM  âam  m  petit  voyage. 

Une  autre  pièce  nous  montre  ccl  lioinmc  c^-Ubre  forer  c5e  nicllro  en  pnpo  les  effels 
de  soo  père  et  les  siou  cbex  un  juif.  «Je  dédare,  dit-il,  devoir  vingt-cinq  livres  à 
11. AbnkaiD LM,  pour  iee^otHes  fl  fedeni  en  gage nn  lidUt  démon  père,  rix  che- 
mises, quatre  <lraps  pl  deux  nappe».  Signé  Torqaalo  Tasw'.  •  Celle  pi^ce  est  <îo  l'un- 
née  157U;  ^ie  fait  oonnaitre  la  cruelle  détresse  dans  Jaqtielie  se  irouvail  eu  giand 
poète  dés  le  ooauiieaoement  de  sa  carrière. 

D'après  une  annonce  qni  se  trouve  dans  la  cinquième  lirmison  il  p.'u.iîl  que  l'é- 
diteur de  Lucqucs  no  couliuucra  pas  celte  édih'on  et  qu'ii  t)c  (lonnera  qu'une  der- 
nière livraison  destinée  à  compléter  l'esplication  des  planches  qui  ont  paru  jusqu'à 
pcéseot.  Non»  avoiis  tu  dan*  1«  cahier  de  septembre  et  octobre  de  l'année  passée 
d'une  revue  na|>«filaine  înlîtalée  H  Pn^reuo.  qoe  M.  MbeTli  entreprend  k  Naples 
une  nouvelle  édition  des  Manuscrits  du  Tnm.  On  ne  flit  pas  qiiel»  sonl  le^î  motifs 
qui  l'ont  porté  à  interrompre  la  première  édition  pour  en  recommence-  une  autre 
adkun;  nuna  3  en  réNdie  que  les  souscriplean  de  TMition  de  Lacques  n'auront 
ainsi  qu'un  ouvrage  incomplet.  De  telles  dindes  ne  sauraient  arriver  dan*  les  pays 
où,  la  propriété  litivratre  étant  garaniie  par  la  loi,  les  éditeurs  et  lea  aulcurs  se  trou- 
vent engagés  envers  le  public  et  les  souscripteurs.  Mais  en  Italie,  où  il  n'y  a  pas  de 
propriété  littéraire,  où  les  éditeurs  se  font  partout  une  concurrence  qui  les  ruine  sans 
enricbir  les  auteurs,  un  libraire  de  Naples  peut  reprendre  une  édition  que  l'auteur 
laisse  inacbevée  à  Lucques,  et  personne  n  a  le  droit  de  se  plaindre.  Il  est  dilBcile 
de  croire  qu'en  cette  occasion  Ai.  Alberti  n'ait  pas  cédé  au  d^ir  de  tirer  donblement 
parti  des  manuscrits  qu'il  possédé,  en  Iniaant  «noomplète  la  première  édition 
afin  qu'on  soit  forcé  (l'acheter  aussi  la  seconde.  Les  nouveaux  soucripteurs  feront 
bien  de  prendre  leurs  garanties  pour  ne  pas  s'exposer  comme  les  premiers  à  n'a- 
WÎr  encore  qu'une  partie  de  l'ouvrage. 

Dans  uotiê  article  dcramôr  iî  ^rnière  nous  nvions  inststi^  sur  la  i^i'ressité  d'établir 
l'aulbenticité  des  pièces  que  publie  M.  Allx;rii .  et  nous  venons  de  voir  les  motifs  qui 
maintenant  donnent  un  nouveau  poids  à  nos  observations.  II  parait  cependant  que 
l'éditeur  n'a  pas  cru  devoir  s'occuper  de  calmer  les  a|mrélienaîont  du  publie.  En  etiiet, 
le  manifeste  de  l'édition  de  Naples  annonce  un  nombre  Irès-oonsidéraMe  de  pièces . 
mais  ne  dit  rien  sur  leur  orif;ine  ni  sur  les  motifs  qui  portent  M.  Alberti  k  les  croire 
aulbeotiques.  Cette  lacune  est  lacbeuse,  et  noitt  espérons  que  l'éditeur  s'empressera 
de  rassurer  sur  ce  point  les  sooscriplenrs. 

N  n  ;  demandons  la  permission  de  revenir  ici  ?ur  la  lettre  du  Tasse  dont  nnu< 
pos»éduns  l'original,  et  qui  a  été  insérée  dans  l'article  déjà  cité.  On  se  rappellera 
qtt*é  ceMe  oocmk»,  i^irèe  anro&r  dît  que  noue  cioyions  eette  lettre  inédite,  parce 

*  1»  «Itowfilto  «jttciian  imtriMti  cU  Signm  Abnm  Lm  di  Mvticia^  lût  ptr  U  fm'i 
lirisne  în        Maa  mnladîmiapaib*.4«imimw.  faoJCre  bwoiisdbs  lovonUir. 

A  Jl  7  Ji  Mar:9  iel  tS^0■  Torqualo  Tasso. 

Dans  ia  iiumuc  planche  on  voit  le/oc-iimi/e  d'une  autre  piicc  du  î4  juillet  de  la  tnèiue 
année,  p.sr  l.iiju.  ili  ;  j  Tasse  rccoonail devoir  trci/r  écus  à  Ahr.iljani  Lrvi  :  pour  cpltc  Jette hi 
prêteur  a  retenu  en  gage  sept  pièces  de  teatare  [ManoscnUi  int(Uti,  fiac.  n,  tav,  xxxiij. 
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qu'elle  ne  .<«e  trouvai!  ni  dans  l'édition  de  M.  Bosini,  ni  dans  aucun?  r^rs  édiu'oiu 

Sue  uous  avons  pu  consulter;  nous  avons  ajoute:  «Ck'pendaot,  ou  sait  comliMa 
est  difficile  de  s  assurer  qu'une  pièce  de  celle  nature  n'a  jamais  paru  dans  un  été 
iniMimbrablcs  recueils  de  la  litlrraturt»  iinlicnne,  tîans  une  de  ces  publications  ^Br 
nooM,  qui  paraissent  luus  it!^  jours  en  Ilaiic,  et  ou  l'on  a  pris  l'Iiabitudc  d'iniéfcr 
des  écrits  inédits  d'auteurs  célobres.Quoi  qu'il  en  soit,  ai  par  hasard  cette  pièce  «riU 
(léi  à  paru .  elle  aurait  échappé  à  tous  les  étlîieur»  de»  mm»  oompiètes  du  T««w,  et 
cela  pourrait  nous  servir  d  excuse.  • 

ÎSoSi  rL!M>i  ves  élaiciit  iicci  ssaircs ,  car  depuis  la  pulilicaliori  decetariiclc  nous  avons 
pu  nous  prociu'er  un  livre  imprimé  à  Milan  ^  en  i8aa,  où  te  trouve  celle  lettre.  Cepen- 
dent,  en  conservant  Torthographc  origiotde  et  en  donnant  les  oonedions  dn Tasse, 
que  l'éditeur  milanais  avait  négligées,  nous  CMt,'  rj>  avoir  fail  plaiiir  aux  admira- 
leurs  de  ce  poêle.  Dans  i  édition  de  Milan  on  a  niai  lu  la  date,  qui  est  à  la  vérité  peu 
UsiUe*,  maiftoà  il  serait  dilTicilc  de  voir  le  vi  Juin,  comme  l'e  bat  le  pnaûcr  édheor. 


Il  resterait  un  aulrr  |»(iint  à  édaircir,  savoir  d'cx|pîîqucr  comment  cette  lettre,  qui, sui- 
vant une  nule  de  l'éditeur  louibard,  se  trouvait  eu  liii^  dans  une  bibliothèque  pu- 
Uiquedte  Milan,  a  pa  aorlir  d'Italie.  Mais  nous  sommes,  à  ce  sujet,  dacis  une  i^oio- 


nplèie.  Nous  pouvona  dire  seuleinent  que  cette  lettre  a  été  vendue  par 
If.  Evana,  en  vente  publique  '  à  Loodrat,  le  s4  novembre  iSSy,  et  que  nons  Tavoiu 
ran  libraire  Iniicaii,  qni  en  avait  feit  Taequiailioin  «n  Aiwlcterre. 


acbelée  d'un  libraira  Jniiifaii,  qni  en  avait  feit  Taequiailioin  «n  Angl 

G.I.. 

'  Lftkrf  fd  (litre  f»roie  di  Torquab»  T;n  nroUe  da  Pirtrv  Ma:!ucchrlU,lA\\»no ,  i8>3,in-8*, 
p.  a 3.- —  (.("  vulnntp  a  dit-  tiré  à  pciii  liujultrc,  et  n'est  gu^re  connu  liu  public.  Le  deruier 
éditeur  <tiisrcs  coii>i.lt  1rs  du  Tasse  simlilc  m  avoir  i|j;aoré  l'eiutence.  —  *  Dans  notre 
premier  article  nous  avons  lu  U  vi  1^4  <]|iiijfttâ  :  ua  nouvel  eiamcn  nous  porte  à  croin  qa'il  fuA 
un  Util  Jijia^iio.  —  '  Voyet  le  Catalogue  rt  rare,  carions  andtaiitabU  (oekt  Bninainmfi  mi 

«stD^nfilU  Mmgn«dfrom  Itidy  Khick  wUl  ie  màd     onction  by  M.  &«ai....„.  m  H'tAm- 

Jbff,  iVSnwnkr  X»  ami  four JAlovinij  iajt.  Loodoo,  1837,  io^*  p- 17,  d*  45i. 


prii  {le  rabonncmciii  au  Jocrnai.  dks  S»v*nts  est  de  56  francs  pr  an,  cl  de  40  fraoes 

Kr  la  [Kiste,  hors  de  Pari».  Oa  «aboanc  à  la  liWaine  de  M  LevutiLT,  i  Pari»,  ni«-de  ia 
irpe,  n*  81;  et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  n*  33.  Il  Gwt  sfliranchir  Iss  letties  fit  Taigent 
—  Un  paat  déposer  à  la  mémo  librairie,  à  Paris,  )«s  livres  noavsaos,  1^  imapeclns,  les 
BéBoirss  Banaserils,l<s  lettres,  avis  et  anties  écrite  adrsMds  à  réditenrae  JoeaaAb  «as 
Savansb   

La  iii.iisoii  de  M.  Le^  h.u  lt,  .\  Paris  et  à  .Slrashniir;; ,  procurc  le»  divers  OQvrsgi 
dans  le  Journal  des  SavanU.  11  ûiot  ailiranchir  les  li'ttn  s  et  le  prix  présumé  da 


TABLE. 

I}isleire  natmeUe  d«a  nNmmiOma,  etc.,  far  FffdMe  Cimer  (3*  art.  de  M.  flon-  Page 

§Sof  rorifioe  da  lôdiaquc,  par  Ludwig  ideler  (l'srÛdèdeîitLeîionoe).... .  \\- 

Dea  manuscrits  inédits  de  Fermai  (  1"  art.  de  M.  I.ibri)  ..■..»,  53Ô 

Nontellcs  littéraires  , ,  !  56» 

m  as  Ut  TABu. 


Digitized  by  Google 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 

OCTOBRE  1839. 




0 

Ubbbr  DU  URsntimo  dbs  TaniinsisBS,  von  Lndw.  Mêler,  etc., 

—  Sar  f origine  ia  zodiaque,  par  Ludwig  Idcler;  Mémoire  la  à 
ï Académie  royak  des  sciences  de  Meriin,  le     juin  i838. 

TAOISlilU  AHTJCLB. 

Après  avoir  moniré  la  fonnatioD  successive  de  la  sphère  grecque . 
y  compris  le  sodiaque,  qui  s^  est  postérieureineiit  introduit»  3  dut 

tâcher  de  savoir  ce  qiic  les  Grecs  ont  emprunté  au  peuple  qui  leur  en 
a  donné  l'idée.  Lui  out-iis  pris  cette  idée  seulement,  c'est-à-dire  la  divi- 
sion en  douze  parties,  comme  je  le  crois;  ou  bien,  comme  le  pense 
II.  Uder,  lui  ont'ils  emprunti  en  même  temps  lea  ienu  nom  de  ces 
parties,  d'où  fl  résulterait  que  le  zodiaque  de  ce  peuple  aurait  contenu 
les  noms  du  Réiier,  du  Taureau,  des  Gémeaui,  etc.  auxquels  les  Grecs 
auraient  ensuite  ajouté  les  figures? 

Si  Ton  part  des  observations  précédentes ,  la  question  ne  semMe  pas 
donteose.  £31e  le  saatt,  si  les  signes  du  zodiaque  portaient  deux  noms, 
dont  l'un  seulement  répondit  h  la  figure  de  chaque  dodécak^morie , 
comme  la  grande  Ourse,  par  exemple,  qui  s'appelait  aussi  le  Chariot 
et  1  Hélice.  Alors,  eu  effet,  on  comprendrait  que  des  iiguxes,  déjà  for* 
niées,  auraient  pu  recevoir  d'autres  noms,  lonqu'^es  seraient  deve- 
nues des  consteMations  sodiacales.  liais  ce  n'est  pas  ici  le  cas;  au 
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ronlraire,  toutes  les  Jigares  répondent  aux  noms:  on  ne  peut  les  en 
distuiguer;  et  puisqu'il  est  constant  que  les  Jigares,  du  muiD&  ia  plu- 
part Centre  die»,  vàtlnuA  dans  la  fidière  grecque,  avant  de  devenir 
«odiacalea,  les  nom  y  existaient  en  même  temps,  et  n'ont  pu  être  em- 
pruntés au  peuple  qui  aura  fourni  ensuite  l'idèo  du  zodiaque.  Ajou- 
tons, d'après  le  raisonnement  indiqué  plus  haut,  que  si  les  Grecs 
avaient  pris  les  douze  noms  chcx  ce  même  peuple,  en  ajoutant  seule- 
ment les figures  que  ces  noms  exfirinient,  3a  n'aurafent  jamais  eu  f  idée 
de  ne  faire  qu'une  ftgare  pour  deux  noms,  de  dessiner  les  serres  du 
«it-oi  pion  là  où  il  était  si  simple  de  dessiner  une  bahmce,  puisque  ia 
balance  était  un  de  ces  douae  noms.  * 

VoiU  donc  ce  qui  me  fait  croire  que  lea  nonu  ainsi  que  les  figam 
du  zodiaque  appartiennent  aux  Grecs;  et,  encore  à  présent,  après 
les  objections  du  savant  M.  Icklcr,  il  m'est  difTîrîle  de  renoncer  à 
mou  opinion ,  quelque  disposé  que  je  sois  à  embrasser  ia  sienne. 

Jusqu'ici ,  j'ai  raisonné  d*une  manière  abstraite ,  sans  m'oceuper  de  s^ 
voir  quel  peuple  a  fourni  aux  Grecs  la  notion  du  sodiaque.  Maintenant 
la  question  historique  se  présente.  D'après  les  rapports  de  la  Grèce  avec 
ia  Babylonie  et  l'Egypte,  c'est  évidemment  dans  l'un  de  ces  deux  pays 
qu  il  eu  laut  chcrclter  l'onginc.  M.  Ideicr  s'est  décidé  pour  la  Baby- 
lonie; mais,  d*après  sa  manière  devoir,  l'Égypte  peut  y  avoir  presque 
autant  de  droits,  poisqii'il  pense  que  les  Égyptien»  avaient  un  zodiaque 
en  dodécafémories  avec  les  munies  noms;  rien  n'empêche  qu'ils  en 
aient  pu  donner  l'idée  aux  Grecs ,  aussi  bien  que  les  Babyloniens.  En 
me  prononçant  aussi  pour  ces  derniers ,  j*ai  du  moina  un  motif  décntf, 
c'eatqne  je  re&ise  aux  Égyptiens  l'usage  d'un  aodiaque  quelconque:  alors 
il  ne  reste  que  les  Oialdéens  auxquels,  entre  autres  rhoses,  ics  Grecs 
devaient  déjà  la  division  du  jour  en  douze  heures  et  le  cadran  solaire, 
c'est-à-dire  deux  fondements  de  toute  astronomie. 

Or,  r existence ,  diesce  peuple,  d*im  lA  aodiaque,  est  attestée  par  Dio- 
dore  de  Sicile  dans  sa  célèbre  excursion  sur  les  Chaldéens  de  Baby- 
lone,  tirée,  selon  toute  apparence,  de  qudques-uns  des  historiens  d'À- 
lexandre,  peut-être  même  de  Ctésias;  dans  tous  les  cas ,  d'une  époque 
oà  la  caste  diaidéenne  devait  encore  être  restée  1  f  abri  de  toute  in- 
fluence grecque. 

Celle  aufon't(^  n'est  donc  pas  soumise  aux  chance*'  dVrTfiir  qui  îo- 
iirment  celle  de  la  plupart  des  textes  relatifs  k  l'astronomie  chaidéenne. 
(Husbautp.  Sag.  ) 

Dans  ce  passage,  tant  de  fols  commenté,  le  sodiaque  en  dodécaté-, 
morica  est  indiqué  nettement;  mais  aucun  des  sîgiie»      est  nommé. 
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Quels  étaient  leurs  dénominations  ?  résulte-t-il,  comme  on  le  croit,  de» 
textes  anciois  que  ces  signes  avaient  les  mêmes  noms  qwe  ceux  des 

Grecs?  c'est  là  ce  qui  reste  à  examiner;  et,  pour  cela,  je  dois  discnter 
fjiiplque^  iudications  contenues  dans  le  texte  de  Diodore ,  Icsq^ieHes  nous 
iunt  connaitre  plusieurs  points  de  l'uranographie  et  de  la  chronologie 
des  Quldéens.  Les  historiens  de  l'astronomie  ont  discuté  fint  an  long 
les  traits  qui,  dans  ce  passage  célèbre ,  concernent  les  connaissances 
astronomiques  de  ce  peuple;  mais  les  indications  dont  je  parle  ont  été 
presque  entièrement  négligées,  peut-être  parcequ'on  les  a  crues  exclu- 
sivement religieuses.  Mais  elles  ont  un  double  canctëre;  leur  enve- 
oppe  mystique  et  religieuse  est  asaet  transparente  pour  laisser  aper^ 
cevoir  clairement  des  notions  scientifiques  qui  méritent  d'être  relevées. 
Si  je  ne  me  trompe,  elles  montrent  qu'en  ce  qui  tient  à  rastronomie 
et  au  calendrier,  les  Gi^cs  doivent  plus  à  la  Chaidce  qu'à  lÉgypte. 

h  Dn  S]fslèiM  pbqaûiedai  Cbddésns. 

lyapiès  f exposé  que  nous  fait  Diodore,  les  Chaldéens  feconnais- 

saient  rpie  le*  rlnq  plrmèfrç,  sinsî  qno  io  soleil  et  la  hme.  avaient  un 
mouvement  propre,  oji[  <  se  à  celui  de  la  sphère;  la  complication  des 
mouvements  des  cinq  corps  faisait  naître  une  multitude  de  dreonstances 
variées  dans  leurs  positions  relatives  ^  dont  f étude  et  la  prédiction 
constituaient  la  divination  apotélesmati(jJtc ,  proprement  ckaldéenne.  Ils 
appelaient  donc  les  cinq  planètes,  interprètes  { îp^«fi7(  ),  parce  qu'ils  les 
considéraient  comme  chargées  d'interpréter  aux  hommes  les  intentions 
fiiYOraUes  on  défavorables  des  dieux  *.  Mab  e*èst  principalement  i  Sa- 
turne qu'ils  attribuaient  cette  fonction  (Vinfrjprète. 

On  voit  que  les  Cbaldéen*;  distinj^uaient  soigneusement  les  crVK^ pia- 
nètes  du  soleil  et  de  la  lune  ;  bien  qu'ils  reconnussent  que  le  mouvement 
de  tous  les  sept  corps  s'exécmtatt  i  travers  les  douse  s^es  dans  la  bande 
sodiacale  qui  les  renfermait  tous  (  <ft*  Ji  -nvnn  (  tjtSim)  f  «*i  minvim  là» 
«cpu*»  w  Tt  «Aiar  -'il  7^1  rf>nv>f»,  %A^  mrn  iw/ç  ir^dunitt(  âifjtfof'j.  Ccst 
que  le  soleil  et  la  lune  étaient  deux  divinités  principales ,  placées  bien 
au-dessus  des  génies  des  planètes    dont  la  fonction  était  de  manifester 

'  Voyei  l'ctplicatioii  que  j'ai  donnée  du  tcrlc .  Jottrrjfj!  r!cf  Sarnrtf ,  i  S"^»"),  p  i  y  — 
'Tà/U^Kurra,  ymt^eu  JiiKiiiftutni/,  tf^nntjar7i(  tsiç  anVpunroiç  tkV  tî»  «ai>  %ùme.r .  11, 
3o,p.  ga.BiponL  Conme,  sgIod  lés  Chaldéens,  les  planètes  aanonçoieDl  les  évè- 
nemoitt  botis  al  airavais.  dyaiû  7t  toi  uouî,  dies  étaient  la»  iBlaqwèle»  d«  la 
bienveillance  comme  de  la  débveur  des  dieux;  c'est  donc,  sdoo  tools  «ppueiict, 
imuur  et  non  pas  tCroiitY  que  Diodore  aura  do  écrire.  —  '  Mûnter,  Relig.  der  Bahyi 
S.  16,  17.  —  Geteoius,  U«i»  ie  UoUikL  aig.  Ltttartttarxtit  i8aa,  n*  101,  los 
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les  volontés  suprêmes  de  la  puissance  divine.  Ceci  annonce  qa*il  ne  fiiut 
pas  chercher  ici  le  nombre  sept  pour  les  planètes.  Les  Grecs ,  sans 
doute  h  l'imitation  des  Chaldécns ,  distîngnèrenl  d'abord  les  cinq  pla- 
nètes du  soleil  et  de  la  liuie.  C'est  assez  tard  que  la  réunion  se  montre. 
U  s'ensuit,  pour  le  dire  en  passant,  q^ue  la  semaine  planétaire  n'est  pas 
if  origine  cbsldéenne,  et  qu*dle  ne  peut  être  que  cTune  invention  ré- 
cente. 

fiCs Chaldéens donnaient  à  quatre  des  cinq  plnnètes  les  mêmes  noms 
divins  que  les  Grecs  [itùt  A  «M^vt  linm^af  ôfMiuç  -niç  -mf  '  ftfMf  àrifthijfiif 
cfOfM^Mn)  \  c'étaient  Mon,  Vénast  Afimeore  et  JupiterK  Quant  à  Saturne, 
Diodoro  s'exprime  comme  s'il  croyait  que  cette  dénomination  est 
grecque,  rar  il  dit  :  «  Us  donnent  en  particulier  ce  titre  d'interprète  À 
celui  qui  est  appelé  maintenant  par  les  Grecs  Kronos  (  i^V  Â  7«r  rur  ùm 

Ce  passage  montre  que  les  noms  divins  de  ^ ooliv  au  moins  des  ida- 

nètes  ont  été  empruntés  aux  Chaldéens,  et  non  pas  aux  Égyptiens, 
comme  on  l'a  cru'.  L'influence  égyptienne  se  montre,  au  contraire, 
dans  les  synonymes  d'Apdbn  pour  Mercure ,  d'Osiris  pour  Jupiter,  d'Her- 
ettlê  pour  Mars,  de  Joneff  ou  d'/stt  pour  Vénus,  de  Nimésis  pour  Sa- 
tome;  ces  doubles  noms,  qui  ne  paraissent  pas  avant  le  faux  Aristote*. 
sont  r«''pétés  ensuite  par  Pline*,  Cléomède'',  Acbilles  Tatius**ct  Apulée^; 
ils  n'ont  été  que  très-rarement  employés.  Or  ceux  à  Isi^  etd'Osiris  indi- 
queraient fort  dairement  une  origine  égyptienne,  quand  même  ce  der- 
nier auteur  ne  dirait  pas  que  cet  dtoominations  sont  cdles  dont  se 
servni.  nt  les  Egyptiens*.  Ainsi,  pour  ces  différents  noms,  la  double 
origine  est  marquée  dune  manière  iM'^f?  distincte.  MaLs  l'inlluence 
chaldéenue  est  toujours  la  première  et  ia  principale.  Je  la  retrouve 
encore  dans  un  autre  trait  caradânstique  que  je  vais  indiquer. 

PersoniM  n'ignore  que  chei  ies  Grecs,  outre  ces  noms  divins,  les 
planètes  en  portaient  de  significatifs,  pris  de  leur  éclat  ou  de  leur  aspect. 

Saturne  était  appelé  fAtrm  ;  Jupiter,  çtiiimt  ;  Mars ,  m/^ttc  ou  Tn^tt- 
At\  Mercure,  éltkCm\  Vénus,  imt^igpç,  purçicff  ou  Wm^t» 

De  ces  noms,  ceux  de  Vénus,  éuir^ops^  et  uwtft,  sont  les  seuls  qui 
se  trouvent  déjà  dans  Homère  *.  Il  Mut  beaucoup  de  temfM  aux  Grecs 

*  Au  lieu  de  ^Âftu(,  kfpojîrtf  ,  'Ef^û ,  A<ûV  ,  Oiodore  aurait  peul-tlre  dû  dire, 
^t(,  kfitat^  A^oiinç,  'Ifftoù.  Il  est  bien  entendu  que  ces  noms  grecs  désignent 
les  divinhés  oofiespondantes  dans  la  religion  babylonienne.  —  '  f  dder,  Eudoxm, 
S.  45.  Dt»  Gâiternemm  der  Planetea  sind  hôchst  vahncheinïich  âtu-ptiteken  TJnpmngt. 
—  '  De  Mundo,  II .  7,  Kapp.  —  »  Il ,  8.  —  '  I.  3 .  p.  aa.  Balf.  —  •  C.  1 7.  _  /)e 
Mmia.  t.  Il, p.  393,393.  CMend.----*  Ach.Tat.l.'— *Lepraiiu«r,/2ui42,  xxui.  336. 
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pour  se  convaincre  que  f  étofle  du  malin  et  celle  du  soir  sont  un  seul 
et  même  astre.  Cest  Pythagore  qui  fut.  dit^,  le  premier  à  recon- 

naître  cetto  îdcntltt^',  et  co  qui  donne  quelque  autorité  à  ce  renseigne- 
ment, c'est  qu'Ihycus,  son  conten:iporatn ,  est  le  premier  poète  qui  ait 
fait  passer  (Jan$  ses  vers  cette  notion  nouvelle  ^. 

Ces  noms  pourraient  être  aussi  fort  andeas,  principalement  ceux  de 
fctidwi-  et  de  TTvgfHç,  puisque  les  Grecs  ont  pu  remarquer  de  bonne 
heuff  i'/rlat  de  Jupiter  et  ia. couleur  de  Mars,  et  leur  donner  ops  noms 
signiBcatifs.  Le  liait  est  pourtant  qii  on  ne  les  voit  paraître  qu'à  une  épo- 
que plus  récente.  Platon  ne  cite  queiMff  épo(  et  Mercure,  qu'il  appelle  o 
*Effu5  àxflrif^,  non  (r7i  A Ciitr.  L'auteur  de r^inonuV  ne  eonnait  que  les  noms 
divins'^  de  même  qu'AinstotC*.  Les  noms  significatifs  se  présentent  pour 
la  première  ibis  dans  le  traité  Aristotélique  de  ManJo'\  avant  les  autres , 
comme  s'ils  étaient  alors  devenus  les  principaux.  Ils  sont  cites  de 
même  dans  un  traité  âémentaire  d'astronomie  tiré  d'Eudoxe*  que  noua 
a  conservé  un  papyrus  grec  inédit  que  je  publierai  en  même  temps 
que  tous  ceux  du  musée  égy  ptien  au  Louvre.  La  même  circonstance 
se  rencontre  dans  Gémiuus,  Hygin ,  le  faux  Lratosthène,  Ciéomède  et 
Acbilles  Tatius.  Cependant  les  noms  des  divinités  ont  de  bonne  heuré 
prévalu  sur  les  autres  dans  fusige,  an  moins  comme  dénomination 
scieuliDque;  Ptolémée  et  ses  commentateurs  n'en  connaissent  pas 
d'autres 

Que  tous  ces  noms  signiricati&  soient,  comme  les  précédents,  d'ori- 
gine grecque  ou  étrangère .  c'est  ce  cpi'on  ne  saurait  maintenant  décider, 
les  auteurs  n'en  disant  rien.  Toutefois,  pour  l'un  d'eux  au  moins,  celui 
de  faimr  appliqué  à  Saturne,  l'origine  chaldéenne  ne  me  pamît  pas  dou- 
teuse -,  peut-être  même  est-ce  aux  Chaldéens  que  les  Grc.cs  doivent  la 
connaissance  de  Saturne  comme  plM»  ou  corps  errant,  la  lenteur  de 
son  mouvement  et  la  longueur  de  sa  période,  jointes  à  sa  fiobie  lumière, 
ayant  pu  le  dérober  longtemps  à  leurs  observations. 

On  se  demande  comment  les  anciens  ont  pu  appeler  ô  ^eum*  [tastre 
fat  se  montre,  se  manifeste)  la  planète  la  plut  oiffiiâe  de  toutes  à  distin- 
guer? Une  tdle  dénomination  ne  peut  tenir  qu'à  des  idées  d'influence 

(M.  XIII ,  g3.  Le  second,  lliad.  xui,  317;  eldui»  Hésiode,  Hm^.  38i.  —  '  Apoi- 
lod.  «p.  Slob.  «ehg.  phys.  I,  35.  —  Pturnen.  ap.  tMog.  Laert.  viii.  lU.  — Plin. 
n.  8.  —  'Ach.  fal.  c.  17.  —  '  Tim.  \,.  38,  D.  —  *  C.  9.  p.  ,,87.  —  »  J/c- 
taphys.  XII,  p.  loyS,  Bckkcr.  — *  II,  7,  Kapp.  —  '  Daus  tout  le  livre  IX;  j'excwle 
un  passage,  rciiltf  i  Tun*  de»  obaerfatioiu  ttlribuést  4  Denvs  (T.  II, p.  i6d.  H.), 
où  Mercure  c»(  appelé  a'!i\Cur,  mais  dans  tottlw  ict^uilret  oiNervâtioni du  même 
temps,  il  est  appelé  »  Ep/MÙ  dflàf. 
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•strologique  qui  forent,  ^os  l'origine,  étrangères aitt  Grec».  Eo  effet, 

Diodore  nous  apjn  i mhI  que,  chez  les  Chaidéens,  Saturne  était  la phum*- 
nifestede  toutes  les  planètes,  celle  il'oi)  Inrt  tirait  les  pronostics  les  plas  nom- 
breux H  les  plas  importants^  Celte  opiiuuu  astrologique  explique  le  mot 
f  «iW.  Évidemment  il  n*eet  que  la  traMluction  grecque  de  l'idée  ehd- 
déenne.  Diodore  ajoute  que  les  Chaidéens  app^ent  cette  même  pb- 
nète  soleil,  <(tAoî«»  ixio*.  Cette  circonstance  a  benufonp  t'Oibarrassc  tous 
les  critifpies  :  Wpsscling  a  1u'hà«»,  un  des  noms  du  dieu  Bélus,  correc- 
tion que  tous  les  éditeurs  et  traducteurs  de  Oiodore  ont  adoptée  sau» 
hésitation,  ainsi  que  M.  Geseoius'  et  Mûnter',  Quelque  ingénieuie  et 
vraisemblable  qu'elle  soit,  ils  auraient  balancé  à  l'admettre  s'ib  avaient 
romanfué  que  la  même  notion  existe  encore  dans  Siiiifilicius,  mais  ex- 
pi'mi(:-c  en  des  termes  qui  montrent  qu'elle  dérive  d  une  source  toute 
diffi&raite.  Dans  le  commentaire  mt  le  traité  ie  CM»,  il  détig^  ainsi 
Saturne  :  «  la  planète  que  les  mciens  appelaiml  Yagtn  soleil^  »  H  ne  pro- 
nonce  pns  le  nom  des  Chaidéens,  Or  les  astronome*!  pt  !pnr5  conimpnt  v 
teurs  entendaient  toujours,  en  pareil  cas,  par  oi  ntCKAiot  outsoAcuamTu, 
les  anciens  pl^siciens  ou  astronomes  grecs.  Simplicius  désigne  donc  là 
qudqu'un  d'entre  eux,  Méton,  Métrodoro,  Eoiàémon,  et  plus  probs- 
blement  Eudove.  Ce  qui  confirme  et  tic  observation,  c'est  un  passage 
extrêmement  curieuv.  tire  du  papyrus  déjà  cité,  passage  qui  doit  ex- 
primer l'opinion  d  Eudoxe  lui-même.  Dans  le  chapitre  des  cinq  pla- 
nètes, celle  de  Saturne  est  désignée  en  ces  termes,  dont  k  lecture, 
quoique  difficile,  est  parfaitement  certaine  :  ««cim»»  S"  •  -nZ  nAi*v  fàvfsf 
7«i'  ifw/l'jûiK  xjuKXiv  Jtt^ip^nuàrtnTtr  A  [J^hjprmn,  /'«.«irt-  du  soleil,  parcoVt 
le  cercle  zodiacal  en  ans).  La  dénomination  est  donnée  sans  rt:uiarque 
aucune;  Fauteur  n'y  trouve  pas  plus  de  diffiadté  qn*è  celle  de  Mars,  de 
Jnpiter,  de  Mercure  et  de  Vénus ,  qu'il  a  nommés  {dus  haut,  dans  les 
mêmes  termes.  Quelque  singiiiiere,  étrange  même,  que  puisse  paraître 
la  dénomination  de  soleil  appli(juée  à  Saturne  il  est  impossible  de  ne 
pas  i'âdmelU  e ,  et  Ton  ne  peut  douter  qu  ciie  n  ail  été  donnée  à  cette  pla- 
nète par  les  anciens  Grecs,  à  f  imitatîmi  des  Cbsldéens. 

'  E'wifantla.'Ttf,  et  il  explique  ce  mol  par  (  pii<.-ci  :  -rMÎ^Ia  xa/' ut'-y  fu'a  -jçaer- 
ftAturroL  (njixoutn  nAior).  U.  3o. —  J'ai  expliqué  ce  passage  (i»iu  le  Jouciui  des 
Savant»  de  1 836.  p.  17. -^'Ofkr  ini /«mm.  III.S.  335.— "Jli^mdep 
S  \'i  — *  Of  H>.j<j)  «Vf'-i  n' ■r:-rKajtit  wfsoan^ofttiar,  p.  1  ai.  M.  Ideler.  en  cilant  ce 
passage  {Ijcbcr  Eudoxus.  5.  Oi^,  dit  que  cette  notice  e»l  là  cnlièremeDt  isolée 
(  Diesé  Noiiz  sieht  ganz  itolût  ia).  11  avait  oublié  le  pssagc  de  Diodore.  —  *  Ma%pt 
la  ooDfusioo  évidente  qui  existe  dans  llygin  [P.astr.  c.  U'x),  et  le  faus  Éntv- 
thène  (Cctart.  c.  à3 } ,  cette  notion  de  toled  s'y  operçoit  encore. 
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Le  fait  cons(at(^,  il  fnriHrnft  r'<;'î;>v'^r  d'en  rendre  compte,  ce  fpii  n'est 
pas  facile;  car  assuicmcnt  rien  ne  ressemble  moins  à  un  soleil  que  la 
moins  brillantedes  planètes.  Cette  dénomination  ne  peut  tenir  qu'au  rôle 
impomnt  qu'ellé  jouait  dans  Fastn^c^e  ehal^atmej  c'eBt4-dire  i  la 
même  cause  qui  lui  avait  Fait  donner  le  nom  de  ftlmr  et  I  epitln  ti; 
de  î-mT'uj'tTlefvK.  Malf^é  la  faiblesse  de  sa  lumière,  elle  était  le  soli  il  des 
cinq  planètes ,  celle  qui  les  dominait  toutes  par  son  influence,  comme 
le  dieu  scdeil  domiiiait  IViniven  par  son  pouvoir  et  son  éclat  éhlouis- 
sant.  Il  est  bien  possible  que  les  Chaldéens  eussent  une  autre  raison 
que  celle  que  j'indique.  Je  n'ai  voulu  ici  qu'étahllr  la  réalité  de  cette 
dén(Mnination,  et  en  donner  une  raison  probable;  je  laisse  à  d'auU*es  le 
sob  d'indiquer  la  vntîe  s*ils  peuvent  la  découvrir. 

Nous  forons  tout  à  fait  si  les  Chaldéens  avaient  attaché  une  im- 
portanrc  quelconque  à  la  révolution  de  colle  planète;  et  si  son  retour, 
après  trente  ans,  au  tnênie  point  du  zodiaque,  n'était  pas  à  leurs  yeux 
une  des  périodes  astrologiques  et  météorologiques,  dont  nous  trou- 
vons tant  d'exemples  ehes  les  anciens.  0  ne  notu  est  resté  aucune 
trace  d'une  période  de  cette  durée  chez  les  Chaldéens ,  mais  il  en  exis- 
tait une  cher  les  Égyptien*  d'après  l'inscription  de  Rosette';  et  j'ai 
toujours  pensé  que  les  tnacotUaétérides  dont  ce  monument  fait  men- 
tion, périodes  qui  n^ont  de  fiuidement  ni  dans  les  révolutions  du 
soleil ,  ni  dans  oeUes  de  la  lune,  n'étaient  autre  chose  que  les  révolu- 
tions de  Saturne  que  les  anciens,  comme  on  sait,  ont  toujours  estimées 
à  trente  ans,  et  dont  ic  retour  aurait  formé  une  de  ces  apocatastases 
auxquelles  étaient  liées  de  grande»  fêtes  et  panégyries.  Nous  ignorons 
éfdement  si  les  Chaldéens  n*ont  pas  attadié  une  importance  particulière 
à  la  révolution  de  Jupiter.  O  est  difficile  cependant  que  cette  planète  si 
brillante  n'eilt  pas  aussi  attiré  leur  attention  d'une  manît'rf^  <;périale.  Ne 
serait-ce  pas  la  révolution  de  cette  planète,  que  tous  les  anacus  nous 
donnent  comme  étant  de  douie  ans,  qui  serait  le  fondement  de  cette 
période  dodécaétéride,  dont  parie  Censorin,  et  qn*3  appelle  Chtdèn^J 
Cette  |)Criodc,  dont  les  Génétbliaques  se  servaient,  était  réglée,  non 
sur  le  coun>  de  la  lune  ni  du  soleil,  mais  sur  d'autres  observations; 
après  son  renouvellement,  la  constitution  atmosphérique,  les  récoltes 
abondantes,  les  d^tea  et  les  nudadies  revenaient  dans  le  même  ordre*. 

'  L.  3.  —  *  Censor.  De  éwMktS,  c  i8.  ■  Huic  anno  Chaldaico  nomco  est,  qunn 
fiencihliaci  non  ad  solis  lunecque  curons,  »ed  ad  ol  mt-  nhonc»  alia»  habent  accom- 
utodalum,  quod  in  eo  dicuat  tempestates  (higuD)quc  prbveolus,  sleriiilales  iteoi 
niorboM]tM  circumiitt.  • 
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Cette  dodècaétéride  aurait  donc  eu  jiour  les  Cliaidéens  le  même  usage  que 
la  tétraétéiide  caniculaire  qui,  des  î^gyptiens,  avait  passé  aux  Grecs  par 
raitremûe  d'Eudooie.  On  •  bit  ^naieun  conjectoxes  sur  TorigiDe  de 
cette  période  ;  on  a  voulu  Fassiniiler  «s  i^de  des  anisMW»  employéf 
dans  la  Haute-Asie*:  celle  que  je  lui  assigne  n'est  pas  sans  vraisem- 
blance. La  drcoustance  que  Jupiter  faisait  sa  révolution  en  douze  ans, 
ne  pouvait  être  n^igée  d'un  peuple  qui  attachatl  tant  dlmportanoeta 
nombre  ioau. 

n.  Sphèra  cfaOtUeniM.  •  S 

Nous  apprenons  de  Gémiuus^  que  les  Grecs  divisaient  leur  spbère 
en  trois  parties,  b  hanAe  xoéSoMh,^  les  deux  régioDS  au  noté  Ot<.an 
midi  du  sodiaqae.  Selon  Dîodore,  cette  divisâoQ  emstait  «te  IwjjBjW- 

déens. 

Bande  zodiacale.  ËUe  contenait  le  cours  de  toutes  les  planètes ,  ainsi 
que  du  solefl  et  de  la  lune.  EUe  se  Avisait  en  dôme  JliAv  ÇmM. 
Att-de$soas  da  murs  des  planètes,  lesChsldéens  plaçaient  trente-six  astres 

qu'ils  nommaient  dieux  conseillers,  dont  une  moitié  étaient  chargés  d'ob- 
server les  points  de  l  espacc  au-dessus  de  la  terre,  l'autre  ceux  qui  sont 
au-dessous.  S'il  n'y  a  pas  erreur  dans  le  texte  de  Diodore,  s'il  n'a  pa» 
écrit  Mp  A  isr  wmf  f  «olr,  au  lieu  de  m,  fl  en  &iidrait  condnre  que 
les  Quddéens  plaçaient  les  étmlia  fixes  des  àieaas  dans  une  région  in* 
férieure  à  celle  des  planètes;  ce  qui  est  étrange,  puisqu'il  n'est  guère 
possible  qu'ils  n'aient  pas  vu  des  occultations  d  étoiles  par  des  planètes, 
sarlout  par  Vénus,  Mars  et  Jupiter ,  et  par  conséquent  niaient  pas  en 
la  preuve  que  ccUes-ci  étaient  placées  dans  une  r^|jon  inférieure  par 
rapport  aux  étoiles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Diodore  ajoute  que  «tous  les  dix  jours  un  de  ces 
dieux  eonseiUers  (  décans)  est  envoyé  de  la  partie  supérieure  à  la  partie 
inférieure,  comme  messager  des  astres,  tandis  quNm  autre  quitte  sa 
station  au-dessous  de  la  terre  pour  remonter  au-dessus;  et  ce  déplace- 
ment périodique,  fixé  invariablement ,  a  lieu  de  toute  éternité.  »  C'est  là 
une  expression  religieuse  du  fait  astronomique,  résultant  du  mouve- 
ment propre  du  sdeil',  puisqu'on  eflRst  tous  les  dix  jours,  le  tiers  d'un 

'  Scalip;.  fie  entend,  temp.  p.  lOO,  ici.  —  Cf.  Ideier,  ùber  die  Zeitreckn.  der  Chims, 
S.  79. —  Isagoge ,  c.  3i.  —  *  Diodore  dit  seulement  t/vnte;mais,  conuné  on  l'ad^ 
remai-qué,  il  y  a  erreur  dans  le  nombre  (Gesenios,  âher  dea  Jesaia,  L  IH,  S.  333)  ; 
ces  astres  ne  pouvant  èin  que  les  4Ucaiu.,J'a)0Ute  que  celte  oorreciion  reasort  avec 
évidence  de  ce  que  tous  les  10  jaan  wi  de  ces  esarés  asoDle  sur  rhoriaoD,  et  qo'aa 
anife  dcfceod  msi-dtMim. 
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signe  ou  ^  (lu  zodiaque,  nuo^  le  soir  sur lIiodiOD ,  et  ipi*aii  autre  tiers 

descend  au-dessous. 

Ces  trente-six  dUax  conseillers  ont  pour  maîtres  (xue<«}  douze  dieux 
supérieun,  à  chacun  desquds  est  dépffti  un  siijne  du  aoditque  et  un 
mois.  Ce  trait,  fort  peu  remarqué,  va  être  examiné  tout  à  l'heure.  La 
bande  zodiacale,  coupant  obliquement  la  aphère,  ètattdonc  divisée  en 
douze  et  en  trente-six  parties. 

iU^ton  extnhieiiaeée.  —  «En  dehors  du  aodiaque,  continue  Thiato- 
rien,  les  Chaidéens  comptaient  ringt  ijualre  étoiles,  dont  ils  rangeaient 
une  moitié  dans  la  partie  boréale,  et  l'autre  dans  îa  partie  australe; 
celles  qui  sont  visibles,  ils  les  attribuent  aux  vivants;  celles  qui  ne  le 
sont  pas,  ils  les  assignent  aiix  morts,  et  les  nomment  juges  de  toutes 
du»se».  »  n  est  &dle  de  deviner  le  sens  astrononuque  de  eette  notion 
religieuse.  De  chaque  côté  du  zodiaque,  la  sphère  contenait  douze  étoiles; 
elle  se  divisait  donc,  ainsi  que  le  zodiaque,  en  douze  parties,  marquées 
par  autant  d'étoiles  ou  de  constellations  principales;  la  sphère  chai- 
déenne  était,  comme  la  sphire  grecque,  divisée  en  trois  parties, 
et  chacune  d'elles  partagée  en  douze  parties ,  répondant  aux  signes , 
dont  elles  étaient  les  paranatellons,  c'est-à-dire,  montant  sur  l'horizon 
en  même  temps  cpie  chacun  d'eux.  La  sphère  chaidéenne  était  ainsi 
réglée  sur  l'emploi  de  ces  paranatettons ,  que  nous  voyons  élaMis  ches  les 
Grecs,  lorsque  le  zodiaque  fut  devenu  le  trait  saillant  de  leur  sphère. 
Ces  paranatellons  remplacèrent  sans  peine  ranciennc  méthode  des 
levers  coniparatifs  sur  lesquels  toute  leur  astronomie  était  primitive- 
ment Ibndée;  car,  au  lieu  de  rapporter  ces  levers»  comme  ils  le  iais:iient 
jadis»  soit  les  uns  aux  autres,  soit  aux  époques  caractéristiques  des  sols- 
tices et  des  équinoxf  s ,  ils  les  rapportèrent  au  lever  de  chacun  des  signes 
du  zodiaque,  ou  de  leurs  parties.  Cette  méthode  paranatellontiqae  a  donc 
encore  été,  selon  toute  apparence,  tirée  des  Chaidéens  avec  le  zo- 
diaque. 

De  ces  observations  il  faut  oondurc  que  la  sphère  dialdéenne  de» 
vait  être  di\Ist'c  par  douze  segments  qui  venaient  couper  obliquement 
le  zodiaque  et  renfermaient  les  paranatellons  de  chaque  signe. 

Heures  babyloniennes. — Remarquons  maintenant  que  cette  division  de 
ta  circonférence  du  cid  en  donre  parties  suppose  la  divisioa  delà  révo- 
lution diurne  en  </oaz«  heures ,  et  non  pas  en  x  ingt-<ittatre.  Ce  rapproche- 
ment sert  h  expliquer  enfin  dans  quel  sens  il  faut  prendre  les  dooze  par' 
ties  du  jour  /tipta),que,  sciouic  teaiuignage  exprès  d'Hérodote', 
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ics  Grecs  tenaient  des  Babyloniens.  Les  commentateurs  et  les  cbronolo- 
gistes  ont  hésité  sur  la  gestion  de  savoir  si,  par  ilfuf«,  il  iallait  entoklre 
id  nollml,  c'eiMi-dire,  le  temp»  db  fat  prëaene*  éa  aokfl  lor 
rhorizon,  ou  le  tgrdkintère ,  h  réonion  ^  jour  et  de  k  nuit;  cFeà  ré* 
suîtenîit  une  division  en  douze  heures  seulement,  et  non  en  vinrjt-rjuntrF. 
C'est  à  celte  dernière  interprétation  du  passage  d'Hérodote  qu  est  due 
l'expression  de  horte  bafylonicee  donnée  par  qneUpies  dinmolc^istes  à  cet 
heuree  ionikt'.  La  praidke  tuterprétatioii  t  jpténàa,  M.  Uder l'admet 
comme  tout  le  monde,  et  }^  eani  r««tre  entièremeBt  ieuMe'  :  ^ 
est  pourtant  la  vraie. 

D'abord ,  n'existe  maintenant  aucune  preuve  que  ces  doaz€  partiet 
fiBMOt  dee  heiircB  simples  plutôt  que  des  dbeMw.  Ce  sont  assorénieiit 
des  heurei  jnMjjBles  qnt  ont  été  employées  dans  diverses  observations 
babyloniennes  qae  rapporte  l'Alroageste;  mais  toutes  les  indications  ori 
gindes  y  ont  été  traduites  par  Ilipparque  ou  par  Ptdémée  en  mesures 
dont  les  Grea  evileot  Tiisage  ;  heures ,  années  de  Nabonassar,  mois 
^ptiens,  situation  sodiecale,  tout  y  est  mis  à  l'usage  des  astronomes 
d'Alexandrie.  Quant  aux  Grecs  de  ré[)oquc  d'Hérodote,  il  n'y  a  non 
plus  nul  indicr  de  l'espèce  â'hearc  que  niarquaienl  les  parties  trac(5«s  sur 
leur  cadran  bab>lonicD  ou  leur  clepsydre,  si  toutcfuis  leur  clepsydre 
était  diviiée  (  ce  que  j*igQore).,Bs  ont  eonservé  longtemps  l'usage  de  ce 
grossier  fnsnien  aufiiel  font  allusion  les  auleaii  atlii|aes,  et  dont 
l'ombre  se  mesurait  en  pieds  même  ils  s'en  servirent  bien  des  sièdes 
apr^  que  les  cadrans  solaires  furent  répandus  partout.  L'usage  du 
mot  kore  (  )  dans  la  langue  grecque,  pour  désigner  une  des  doose 
ou  vingt-quatre  heures ,  est  ^gdement  très-récent.  Ni  Platon,  ni  Xéno- 
phon,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  l'ont  connu ^  ou  du  moins  employé. 
On  va  même  jusqu'à  l'attribuer  aux  astronomes  aicxanflnns*;  il  est 
coustant  du  moins  que  jusqu'ici  on  ne  connaissait  pas  d  exemple  de 
remploi  de  ce  mot  appliqué  aux  vingt-quatre  heures  du  nycthémèie» 
avant  les  observations  d'Hipparque  citées  par  Ptolémée. 

Je  crois  pourtant  rus.ige  de  ce  mot  un  peu  plus  ancien  qu'on  ne 
l'a  cru.  Un  poète  comique ,  Méuaudre ,  vers  3 1  o .  avait  déjà  employé 
les  mots  ie/L  et  ^«omt*  hemt  et  dkmt-ftcaiv;  ce  dernier  montre  aases 
en  4|uel  sens  te  premier  était  pris.  J*ai  sous  les  yens,  en  ce  moment, 

'  Idekr.&an<i6  /,  r  Chroml.  1,  S.  85.  —  Lekrhruch,  S.  41  —  '  Id.  Handb.  S. 
85.  —  *  htp^e  iu  ^innum  d'Hérodote  dc  pouvcnt  ^ue  qu'un  cadran  «ysesonst^ 
(Idder.  Handb.  I,  a3A).  —  *  Le  même,  S.  a35.  336.  —  M  a  rrrnirquo  a  été  faite 
bien  longtemps  avant  Hindenburg,  par  Casaubon  (ARtmadv.  ad  Athcn.  1 . 1.  E).  — 
•  UdsrTÎM.  I,  aS».  >  '  Ap.  PtoO.  I,  71. 
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HO  teite,  aniérieiir  k  Hipparque,  06  »p«  «st  pris  pour  fa  vîngt- 
qniltrième  partie  dnii)«A^mére;  Ueittiré  du  papynis  grec  dont  j'ai  déjà 
parlé,  contenant  un  exposé  de  l'astronomie  d'Eudoxe.  J'y  tr o<n  <  l'indi- 
cation formelle  de  la  longueur  alternative  des  jours  et  des  nmts  lors 
des  solstices,  estimée  à  quatorze  et  à  dix  heures,  ce  qui  donne  le  paral- 
lèle d'Alexandrie. 

^îaîs  ]r  nu^me  papyrus  contient  deux  autres  passages  que  j'ai  lieu  de 
croire  immédiatement  tirés  d'Eudoxe,  OÙ  je  trouve  le  nycthémère  divisé 
en  1 1  heures.  Il  est  dit ,  dans  le  premier^  «  les  astres  ne  paraissent  pas 
auMutôt  après  le  eoudier  da  aolefl,  mtm  lorsque  le  solefl  est  diatant 
d'un  ieaù'ti^  '  de  l'horiion;  les  astres  paraissent  alors,  c'est-à-dire,  une 
demi-heure  après^.o  Un  demi'signe  répond  à  unr  drmi-heare,  donc  un 
s^e  k  une  heare;  ainsi  ia  révolution  diurne  est  de  t  a  heares.  Autre 
eiemple:  «  Le  aolefl  reste  dans  chaque  signe  trente  jows  et  cinç  heva-es, 
la  course  du  soldl  étant  de  365  jours,  car  c'est  là  le  douzième  de  365 
jours'.  "  Le  douzième  est  de  trente  jours  et  dix  de  nos  heures;  donc 
lescui^  heures  supposent  une  fliri^ion  du  jour  entier  en  doate  heures, 
et  non  en  vingt-quatre.  Telle  était  ia  division  du  jour  selon  Eudoxe,  et 
sans  doute  selon  les  astronomes  de  son  temps.  Leurs  depsjdres  devaient 
être  réglées,  ainsi  que  leurs  cadrans,  d'après  cette  division ,  et  c'étaient 
là  les  S\jmJUi'  Mi'ptet  d'Hérodote.  Ces  deux  passages ,  les  plus  anciens  oi\ 
les  heares  soient  citées,  décident  la  question,  et  nous  montrent  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  qoe  le  nom  d'Aom  kAyhmem  a  été  donné  à  ces 
haut»  donUit  par  les  anciens  chronologistes.  0  était  bien  plus  naturel, 
en  effet,  de  présumer  qtie  les  Ghaldéens,  qrii  divisaient  le  zodiaque  en 
la  signes,  et  la  révolution  annuelle  en  la  mois,  divisaient  aussi  ta 
révolution  diurne  en  1  a  heures;  or,  l'interprétation  seule  du  passage  de 
Dfiodore  nons  y  mène  directement.  Mais  la  réunion  de  ces  preuves 
ne  permet  plus,  ce  me  semble,  de  douter  que  les  Chaldéens  divisassent 
le  nycihèmj^re  en  douaebcuresdpaMn,  comme  le  font  encore  les  Chinois 
et  les  Japonais  \ 

Cette  division  passa  aux  Grecsi  qui  ensnile ,  peut-être  A  commencer 
par  Eudoxe,  les dédovddèrent  pour Ufrcifité  du  ealcni.etenfiirmèrent 
•iay^^aefiv  Asam. 

'  Ceftl-àniire  1 5*.  H  n'est  jamais  question  de  degrés  dans  cet  ouvrage.  —  *  AvtVt 
Vfv  n^îco,  evK  tMu(  fa/Hriu  tJL  a^Tpti,  Àx^'  «rar^o  «Aior  diri  Ttt  ifs^emç  à.-wtr)^ 
iÇurv  iuJftv,  T9TI  fttmreu  t«  if^pa. ,  5  fV1}r  <.-—*  'O  »Xi«r  tr  f  x<rr^  (1>*V 
«VtiMy  )  T»»  (uJtm  «•«  [sic)  ift^çaç  "K  koj  ô^tit  ï,  «m?  (t«ù  /pôfj.ûv]  m  iktmi 

de  l'UiiL  saintt,  U ,  6^9.  —  Ideler,  àber  dte  Zeitrechn.  dtr  Chitm.  S.  i3. 67  et 
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Ce  passage  de  Diodore,  pris  dans  sod  ensemlile,  sans  nous  fiôre 

connaître  le  nom  d'un  seul  astérisme,  nous  présente  pourtant  l'or- 
donnance générale  de  la  sphère  chaldéenne,  dent  toutes  les  parties, 
comme  on  i'a  vu ,  se  liaient  au  système  religieux  du  pays.  C'était  donc 
une  astronomie  sacerdotale,  dans  laquée  la  sctenoe  jouait  le  pins 
fiûble  rôle  on,  pour  mieux  dire,  ëtait  tout  entière  au  service  de  la 
religion. 

D  me  reste  à  relever,  dans  ce  texte,  un  trait  qu'aucun  cbronologiste 
n'a  remarqué,  Il  a  cependant  une  certaine  importance ,  puisqu'il  sert 
k  nous  révéler  la  nature  de  l'année  chaldéenne.  sujet  vainement  dé- 
battu j)ar  les  plus  liaLiles  chronologistes ,  el  celle  du  calendrier  zodia- 
cal de  l  astrouome  Uenys,  dont  Ptolénice  nous  a  conserve  les  éli'uienls. 
Le  P.  Pctau'  et  M.  Ideler^  croient  qu'il  est  maintenant  iuipo^diLlo  de 
rien  comprendre  i  ce  calendrier;  ce  serait  donc,  selon  ces  juges  n 
expérimentés  en  de  telles  matières,  une  de  ces  énigmes histor^ues dont 
on  ne  peut  plus  df-vitu  r  le  mot.  J'ai  pourtant  l'espoir  que  ces  deux 
points,  qui  font  le  nœud  de  plusieurs  questions  délicates  et  embarras- 
santes, seront  fort  édaûrcis,  sinon  corofdétement  fésdus,  dans  les  ob* 
servations  qui  suivent. . 

iU.  De  l'année  chaldéenne. 

Cette  année  ne  nous  est  plus  oonnoc  maintenant  par  aucun  rensei- 

gnemenl  positif.  Nul  auteur  ne  nomme  un  seul  mois  chaldéen.  .\ussi 
les  chronologistes  n'ont  pn  se  mettre  d'accord  sur  la  native  de  cette  an- 
née. Les  uns.  après  Desvignoles ^,  veulent  quelle  ait  été  solaire  vague, 
comme  cdle  des  Lgyptiens.  Les  autres,  k  la  suite.de  FVéret*,  croient 
qu'elle  était  lunisdsire,  comme  celle  des  Grecs.  M.  Ideler,  qui  est  de 
l'avis  de  Fréret,  pense  qu'en  outre  de  cette  année  lunaire  civile,  les  Chal- 
déens  se  servaient  d'une  année  solaii-e  pour  leurs  obsen'ations  astro- 
nomiques^  L'opinion  de  Fréret  se  fonde  principalement,  i'  sur  l'usage 
des  autres  penses  sémitiques,  des  Syriens,  des  Hébreux  et  des  Arabes  ; 
9*  sur  un  passage  d'un  tahnudiste.  .\ben-EEi-a,  relatif  à  l'origine  rhal 
déenne  des  noms  des  mois  juils;  3*"  sur  l'usage  des  mois  macédoniens 
dans  l'expression  des  dates  de  trois  observations  qu  on  croit  avoir  été 
fiâtes  à  Bab]rlone;  d'où  fon  conclut  que  les  Clialdéeas  devaient  avoir 

'  Doctr.  Tempor,  IV.  t6.  —  '  Untenuek.  iUtJie  Beob.  S.  367.  »68.  —  *  Chroa. 
dê  tUitt,  6aM«>>  il,  p.  336.  —  *  Acad.  inscr.  mim.  L  XVI,  p.  Mb  «t  auiv.  ~  *  Vit- 
temeh.  a.  9.  w.  S.  160.  —  AmAoeà,  I,  S,  a  19. 
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un  calendrier  analogue  i  celui  des  Jnifi  et  des  Macédoniens.  Ce  sont 
là  (les  inductions  protuMes,  sans  doute,  mais  qui  ne  valent  pas  un  seul 

fait  significatif. 

Quant  à  Desvignoles,  il  se  fonde  sur  le  témoignage  des  historiens 
qui  accompagnèrent  Aleiandre,  auxciueis  les  Babyloniens  rapportèrent 
que  Si'-iniramis  avait  donné  365  stades  de  tour  à  Babylone,  poar  en 
égaler  le  nombre  aur  jntirs  de  l'année  Sans  donner  h  celte  indication 
isolée  plus  de  force  qu  elle  n'en  a  réellement,  on  peut  dire  cependant 
qu'ici  l'important  ncst  pas  de  savoir  si  Babylone  avait  justement 
365  stades  plutôt  que  i8o,  385  ou  36o*,  mais  de  constater  le  rapport 
que  les  Babyloniens  mettaient,  au  temps  d'Alexandre,  entre  le  nombre 
365  et  celui  dos  jours  de  leur  année.  Pris  en  ce  sens  et  dans  ces  li- 
mites, le  témoignage  des  compagnons  d'Ale^Landre  acquiert  une  autorité 
historique  qu'il  est  impossible  de  mettre  de  côté.  Mais  Desv^oles 
a  été  trop  loin  en  voulant  y  trouver  une  preu?e  que  cette  année  de 
365  jours  était  vague  comme  celle  des  ÉgA'ptiens;  car  elle  pouv  f!  ire 
aussi  bien  vague,  comme  celle  des  Perses,  avec  intercalatioii  de 
3o  jours  tous  les  i  »o  ans  ;  ou  même  fixe,  i  la  manière  de  l'année  ju- 
lienne. Cette  evconstanoe  ne  peut  être  décidée  qu'è  faide  d'autres  ren- 
seignements. 

Elle  l'aurait  peut-être  été  depuis  longlcnips,  si  l'on  eût  rapproché  de 
ce  premier  indice  deux  faits  qui  lui  donnent  toute  la  consistance  né- 
cessaire. 

Le  premier  est  le  fait  attesté  par  Varron',  nim^,  Censorin^,  Aulu- 
gelle*^,  que  les  Babyloniens  comptaient  les  jours  d'un  soleil  i  l'mtrc  . 
iatgr  daos  solis  exortus,  ou  bien  à  soUs  exorta  ad  exortam  ejmdem  astn, 
c'esièdire  qu'As  commençaient  le  jour-  au  lever  du  sd^.  Cet  usage 
ne  peut  exister  ches  un  peuple  se  servant  de  mois  lunaires,  dont  ie 
commcnrcmrnt  est  toujours  réglé  stir  l'apparition  du  croissant.  C'est 
donc  la  un  trait  caractéristique  dont  on  peut  conclure  avec  assurance 
que  les  Chaldéeos  se  servaient  d'une  année  solaire,  contraiiement 
aux  peuples  dits  sémitiques,  tels  que  les  Jn&,  les  Hébreux,  les  Arabes, 
qui,  employant  des  mois  lunaires,  commençaient  le  jovir  au  cou- 
cher du  soleil  :  et  il  en  était  ainsi,  par  la  même  raison,  chez  les  nations 
helléniques. 

D  est  surprenant  que  les  dirondogjstes  aient  fidt  si  peu  d'attention 

>  Ap.  Diod.Sic.n,  7.  —  '  V.  las  iVblw  fa  IVvA  A Mo«.  t.  V,  p.  161  — 
'  Ap.  Macrob.  Satam.  1,  3,  p.  aiÂ,  Zenne.  —-'Il,  77.  —  *  D»  «fa  MUsfi.  c.  33. 

p.  ia3,  Haverc.  —  *  Nœt.  Au.  III.  a. 


500  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

k  m  pomt  de  celte  importanee,  §én<gakinë»t  feeomiu  dhot  ïmtàr 

quité,  et  qu'aucun  renseignement  ne  vient  contrcfîîre 

M .  Idt'ler  ne  pouvait  cependant  ni  le  passer  sous  silence  ni  en  mé- 
connaiti-e  la  force.  Aussi,  il  convient  que  «  cette  circonstance  paraît  eer- 
tainement  prouTer  que  le»  Babylonien»  né  réglaieiit  pa»  leur  temps  mir 
la  lune  »  Et,  en  effet,  il  avait  déjà  reconnu  «  que  les  peuples  qui  com- 
mencent îc  jotir  le  matin  règlent  toujours  le  temps  par  le  soleil '.a 
Mais,  préoccupé  de  l'idée  que  les  Gbaideeos  se  servaient  de  mois  !«• 
naires,  il  rejette  ce  fint,  IVin  des  plm  «dideoMiit  étaliM»  de  fantiiiailé, 
par  cette  raison  «  qu'il  n*est  pas  croyable  qaToa  peuf^e ,  çui  divisait  k 
frmps  iJ'après  la  hne,  eiit  commencé  le  Jour  au  matin  qui  snivnit  la 
premit^re  apt>arition  du  croissant  dans  le  crépuscule  du  soir.  »  Or, 
comme  le  4it  à  constater  est  prédsédiefit  de  saroir  »  les  QialdéeiM 
divisaient  on  non  le  temps  d*iq»rèa  la  fûiie,  c'eat  décider  la  question 
par  la  question  même. 

Mais,  pour  celui  qui  laisse  de  côt*^  toute  idée  préconçue,  ce  trait 
est  tellement  caractéristique  qu  il  ne  permet  pas  ie  doute  sur  TexisteBce 
dVine  année  solaire  iket  les  Cbaldéena.  Aûui  DefW%noles,  qra  ne  son- 
geait pas  à  l'ai^umenttiré  du  commencemoitdn  joor,  n'avait  pas  eu  tort 
de  saltacliei  au  témoicînanrc  des faistpriens  compagnon?  d'Alexandre,  le- 
quel, en  définitive,  nous  représente  celui  des  Babyloniens  eux-mèoses. 
Cette ani^  »akm  9$  «omptmût  i»  36S  jam;\tS&.  tout  ce  qui  résnlie  des 
deux  &its  réunû.  Mab  était-ce  une  année  vague,  comme  celle  des  Egyp* 
nVn^,  uu  fixe,  au  moyen  d'une  intercalatioii  qttdoooqne?  Cesl  là  ce 
qui  reste  maintenant  à  rechercher. 

Et  d  abord ,  il  convient  de  reprendre  le  trait  conservé  par  Ddodcse 
de  Sicile,  qoi  auraildepais  Ici^temps  suffi  tout  seul  à  montrer  la  vnie 
nature  de  Tumée  duidéenne ,  si  l'on  y  eût  fait  la  moindre  attention. 
V)\\}\<^  le  p?t^sage  précf^demment  cité,  l'historien  dit  que  les  Ghaldéens 
li  départissent  à  chacun  des  douze  dieux  tan  des  luim  ia  zo^aqae  et  tut 
in  RM»  de  Vatmét*.  n  La  conséquence  natursHe  M  eeUe  indication ,  c'est 
que  l'année  cbaldéeone  se  composait  dedmss  awitf  dont  diacun  oorres* 
pondait  h  l'un  des  signes  du  Tnâhfjiio 

Or,  on  {MHitassurer  que  cette  dusposiliou  n'aurait  jamais  pris  place  dans 
te  système  religieux  d'un  peuple  employant  des  mois  lunaires ,  lesquds  ne 
peuvent  jamais  correspondre  avec  les  s^es  du  sodiaqne  qu'à  de»  b< 
tervsHes  plus  ou  moin»  distant» ,  et  par  suite  d'intercdations  laborieuses. 

■  Handlmek  Jer  Uttk.  Chnmi.  I .  S.       —  *  Le  même ,  I,  &  80.  —  *  «Sr  (M) 
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Ainsi  nous  voili  ramenés  encore  une  fois  à  l'année  solauT.  Mais  ce 
passage  de  Diodore  non"?  indicpip  en  outre  que  celle  des  Chaîdéens 
était  analogue  à  l'année  astronomique  et  sodiacale  qui  nou«  a  été  con- 
aerréê  dans  le  catemirier  d«Géimimi,  et  dans  cehii  qui  résidte  des.ob» 
Mmlkm  attribuées  à  l'astronome  Deay»  par  Ptoléinie.  Dans  l'un,  les 
mois  ne  sont  autre  chose  que  les  signes  du  zodiaque  eux-mêmes  mesurés 
par  le  nomiyre  de  Jours  que  le  soleil  emploie  à  les  parcourir;  dans 
rantre.  ïea  mois  portent  des  nonu  tirés  de  cem  des  signes,  et  forment 
une  année,  dont  on  ne  connaît  pat  encore  la  nature,  mais  qui  devait, 
comme  celle  de  Géminus,  se  composer  de  365  jour»,  sauf  l'intercala-' 
lion  quelconque  admise  pour  le  quart  excédant. 

Ainsi  le  texte  de  Diodore  de  Sicile,  en  confirmant  les  deux  premiers 
ténMi%nagefl  sur  remffloi  d*une  année  solaire  de  365  jours  chea  les 
Chaldéens,  nous  amène  à  en  connaître  la  véritable  nature  ;  car  la  cor- 
respondance des  signes  et  des  mois  exclut  l'idée  d'in^^  année  vague;  et 
comme  M.  Ideier  a  déjà  montré  que  les  Cbaidécus  donnaient  à  l'année 
tropique  une  durée  de  365  jours  un  quart  ee  quart  de  jour  aura  dû 
être  reproduit  dans  une  inlercalation  quelconque,  mais  A  courte  pé- 
riodn.  Nous  verrons  que  c'est  justement  rintercaiation  quadriennale 
connue  des  Grecs  dès  le  temps  d'Ëudoxe.. 

En  attendant ,  on  pourrait  dire  en  iaTeur  de  la  oonjecture  de  M.  Ideier 
sur  l'existence  d'une  double  année  lunaire  et  ctvtb,  «oinre  el  atttonoaû^ 
ehoi  les  Chaldéens ,  que  le  passage  de  Diodore  ne  se  rapporte  sans  doute 
qu'à  eellc-ci.  Mais,  en  premier  lieu,  cette  double  année  ne  repose  que 
sur  une  conjecture  à  laquelle  ou  est  uniquement  conduit  parla  nécessité 
de  eoneiiiv  i'usage  supposé  des  U(nis  lunaires  avec  la  rédaction  des  dates 
des  observations  chaldéennes  en  ymées  scdaires  égyptiennes  ;  nécessité 
qui  disparaît  si  l'on  renonce  aux  mois  hmoircs  qu'aucune  autorité  n'ap- 
puie. ^  second  lieu»  on  peut  aibrmcr  qu aucun  des  trois  textes  qui 
étaUÎMent  l'année  solaire  cbddéeone  ne  oonoerne  une  année  astrono- 
mique  et  savante,  i"  Le  sens  le  {^us  naturel  du  témoignage  des  com- 
pagnons d'Alexandre  s'applique  h  une  année  populaire  et  civile  ;  i°  l'u- 
sage de  commencer  le  jour  au  matin  est  donné,  par  tous  les  auteurs, 
comme  un  usage  civil;  3*  enfin  l'attribution  de  chacun  des  douze  dieint 
au  même  flg;ne  et  au  même  mois  annonce  une  institution  religieuse,  non 
aayanle,  liée  au  système  entier  du  culte  et  des  fêtes  chez  les  Babyloniens. 

On  est  donc  de  toute  manière  conduit  à  i'idée  qu  il  n'y  avait  chez  les 
Chaldéens  qu  unc  seaU  année;  que  cette  année  était  wûiire,  et  que  les 
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mois  étaient  en  correspondance  avec  les  signes  du  zodiaque,  comme 
dans  les  calendriers  de  Gémiuus  et  de  Den^s,  dont  iidée  dériverait 
ainsi  d'un  uMge  chaldéen.  Cest  d'affleun  ce  qui  v«  retiorlir  des  obser- 
vations contenues  dans  rarticle  suivant  sur  les  rapports  qui  exigent 
entre  ces  deux  calendriers  et  l'année  diaUéenne^  tdle  qu'on  kl  «o^cM 
du  passage  de  Diodore. 

LETRONNt  - 

Fragmenta  comiconim  grœcoram  çolkgit  et  ditpnaàt  âjil^j[^^ 
Meineke;  vol.  I,  historiam  criticam  comicomm  grœconm  coi^ 
nens.  Berolini,  typis  et  impensisG.  Reimeri,  id39. 

-> 

Loisqu  cn  i6a3  M.  Meineke  donna  son  commentaire  sur  les  frw* 
ments  de  Ménandre  et  de  Fhilémon .  il  promit,  ce  qu'avaient  ep  l'if^e 
d'exécuter  Ganter,  Bentley  ^  Henistorhuys,  une  collection  de  tous 

déliris  .  [Kirvenus  jusqu'à  nous,  de  la  comédie  grecque.  C'est  cette  pro- 
niei>6e  i£U  il  accomplit  aujourd'hui,  après  quinze  ans,  s'excusant  d'un  si 
Idng  retard  sur  les  soins  imprévus  qui  Font  distrait  de  son  entepme, 
muis  plus  encore  sur  sa  répugnance  pour  la  précipitation  trop  ordinaire 
de  nos  jours  même  dans  ce  qui  demande  le  plus  de  patience  et  de 
temps,  les  travaux  de  l'érudition.  La  collection,  préparée  avec  cette 
loud>le  lenteur,  qui  ne  peut  manquer  de  l'avoir  beaucoup  enridiie, 
comprendra  quatre  volumes,  consacrés,  un  &  l'ancienne  comédie,  un 
autre  à  la  moyenne,  denz'enfin  à  la  i^uvelle ,  ainsi  qu'à  un  index  étendu 
de  la  langue  des  comiques.  L'inégalité  de  ce  partage  s'explique  par  la 
uccesbitc  de  reproduire ,  avec  les  additions  et  les  corrections  que  les 
progrès  de  la  sdencc  ont  rendues  possibles,  les  firagmentsde  Ménandre 
et  de  PbSémon.  En  attendant  la  publication  de  ces  quatre  volumes, 
qui  ronuTiencera  dés  l'année  prochaine,  M.  Meineke,  dans  un  volume 
d'mtroduction ,  contposé  en  grande  partie  de  dissertations  déjà  rendues 
publiques  dès  i8aa,  &  l'occasion  de  solennités  académiques ,  et  qui  ont 


'  \  in(.i  ce  que  dit,  à  ce  Miin,  M.  Meineke.  Pnrf.  p  i,  nol.  :  t  idem  i'on»iiiai 
suuçeriore  œtate  agilUM  T.  licinslerhu»iuin  colligirc  licet  ex  iis  que  scripsit  ad 
Froocvel.  H,  p.  ii36.Tlieodori  Canieri  S^llogen  comicomm  et  tngioonim  poe- 
tartim  msnuscriptam  commémorai  H.  Grolius  praf.  cxcerpi  p  8,  ft  d'OrviliiiH 
Vaiiuo  cril.  p.  a5i.  De  Bcntleii  omoium  gnecorum  poelarum  rra^iucnU  coUigendi 
Mluglio  vide  VdcluiMrinin  diair,  p.  4  A.  ■ 
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stibi  l'épreuve  de  la  dbcussion,  dresse  l'inventaire  des  trois  3f;rs  de  la 
comédie  grecque,  inventaire  fort  considérable,  car,  en  somme,  il  ne 
comprend  pas  moiiis,  si  mon  calcul  est  exact,  de  cent  quarante-neul 
poètes  et  de  douie  eeot  MNxante-sn  pièces*.  M.  Meineke  traite  ft  part  de 
chacun  de  ces  auteurs  et  de  ces  ouvrages,  s'nppliquant  à  établir  le 
nom,  l'époque ,  l'histoire  des  uns,  le  titre,  la  date,  le  sujet,  le  caractère 
des  autres,  et  terminant  constamment  ses  notices  sur  tant  de  théâtres 
particuliers  par  une  récapittdalion  des  formes  nouvdles  etsii^ulièrea 
de  langage  et  de  versification  qu'on  y  peut  remarquer.  Dans  le  choix, 
l'appr^-ciution .  la  comparaison  des  fort  nombreux  témoignages  dont  il 
s'aide  pour  restituer  une  Uttérature  perdue,  il  m<nitre  cet  esprit  de  sa- 
vante exactitude  et  de  sagacité  discrète  que  promettai«Dt  ses  précédents 
travaux ,  et  qui ,  le  mettant  à  même  d*ajouter  beaucoup  de  bits  nouveaux 
et  de  retrancher  bcanroup  d'erreurs  aux  ouvrages  deeeux  qui  l'ont  pré- 
cédé dans  cette  tiulio,  nntimm  iit  d<>  Mcursiiis,  de  P'abnVitîs.  de 
Harles,  rend  le  sien  tout  a  iaii  digne  du  titi'e  d'bisloire  enlise  des  co- 
miqucs  grecs  qu'il  lui  donne,  non  sans  une  modeste  et  honorable  dé» 
fiance. 

Dins  \v  nombre  de  ees  comiques  grecs,  que  nous  renrl  mitHnt 
qu'il  étiiii  possible,  i'érudiiiun  de  M.  Meineke,  il  n'a  pas  compris  ceux 
de  la  Sicile  et  de  l'Italie  «  ne  voulant  pas  étendre  outre  mesim  une  car- 
rière déj^  bien  longae:  il  s*e8t  borné  aux  seuls  Attiques,  moins  Aris- 
tophane, des  fragments  duqxiel  il  a  cru  devoir  s'abstenir,  comme  d'une 
prnprif^té  étrangère;  moins  Ménandre  cl  Philémon.  dont  il  a  lui-même 
tiaitc  ailleurs  d'une  manière  spéciale.  Sans  blâmer  des  omissions  qui 
n'ont  point  été  faites',  on  le  voit,  i  la  légère,  on  peut  les  regretter  dans 
fintérêt  de  l'ouvrage,  qui  y  perd  quelque  chose  SOUa  le  rapport  de  l'en- 
semble et  de  l'importance.  J'oserai  le  trouver  incomplet  d'une  autre 
manière  encore.  Les  réflexions  excellentes  qu  on  lu  à  la  première  page , 
sur  l'utilité  et  l'agrément  de  l'histoire  littéraire,  histoire  oà  le  hasard 
n'a  point  de  part,  et  qui  ne  raconte  que  des  choses  produites  par  un  en- 
cbainonient  nécessaire,  permettaifii'  rl  attendre  une  exposition  des  di- 
verses révolutions  de  l'art  comique  cJiez  les  Grecs,  qui  fît  comprendre 
par  quelle  suite  de  transformations  il  a  passé,  et  dû  passer,  surtout  dans 
eetige  intermédiaire  de  la  comédie  moyenne,  où  Ton  trouve  plutAt 

'  L'index  donné  par  U.  Meineke ,  à  la  &a  de  son  volume,  index  général,  i^ui  »'ap- 
pKqne  i  tonte  la  comédie  MHqiie,  eonlieni  iSs  noms  de  poêlée,  liéç  ttlre»  de 

pîècfs;  mnis  il  faut  en  il(  Iniic,  ce  dont  il  n'est  pas  question  .!  irr=  c  r  w  lumc,  Aris- 
tophane, Ménandre,  Fiùiémon,  37  pièces  du  premier,  9a  du  »ecoad,  53  du  troi- 
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une  transition  indécise  qu'un  genre  bien  déterminé,  de  ce  qu'A  était 
d'abord,  c'est-à-dire  d'uae  satire  de  ia  vie  publique,  le  plus  somrrat 
penoMMlle  dans  ses  attaques,  affectant  dans  n  ferme,  arec  b  paro* 
die  de  k  forme  tragique  et  des  tragédies  du  temps,  le  mélange  de  tous 
les  tons,  depuis  le  plus  grossier  jusqu'au  pîn?  sublime,  IVxtïtrt'ration , 
la  cbarge,  le  grotosqur,  le  fantastique;  comment,  dis-je,  cet  art,  ainsi 
constitué  par  ia  liberté  démucralique,  a  passé,  sous  d'autres  régimes, 
à  ce  qui  est  de? emi  la  comédie  de*  Romains  et  celle  des  medemef , 
à  une  imitation  de  la  vie  privée,  n'oflrant  plus  sous  des  personnages  fic- 
tifs que  des  peintures  abstraites,  et  se  rapprochant  en  toutes  choses , 
mœurs,  incidents,  langage,  versification  même,  de  la  réalité.  Or  l'en- 
semUe  d*ww  teUe  exposition  manque  chet  M.  Meîndce ,  qui  n*ea  donne 
guère  que  les  détaOs  h  mesure  que  la  succession  rbron()Iog;ique  des  aU' 
teurs  et  des  ouvrages  les  \m  présente.  Encore  ne  les  doime^t-il  pas  tous 
dans  une  égale  proportion,  insistant  de  préférence  sur  tes  rapports  du 
fiente  a^c  les  variations  de  la  politique,  sur  les  changements  qui  s'y 
opèrent  en  ce  qui  eoneeme  te  style  et  la  métrique,  et,  sans  supprimer 
le  reste,  le  laissant  un  peu  dans  l'ombre.  Il  semble  qui!  se  soit  proposé, 
moins  de  traiter  son  sujet  dans  «^a  jrc^ntralité,  que  d'en  éclairer  quelques 
iàces,  de  ramener  sur  certains  point:,  les  notions  communes ,  toujours 
un  peu  v«gaes,  k  des  termes  |^  préds,  de  restreindfe  la  portée  trop 
absatte  de  oertaÎDes  assertions,  vraies  sans  doute,  mais  aune  vérité 
qui  n'est  pas  sans  pxcf^ptinns  Son  livre  '^"îf  le  supplément,  Yerrtitn  très- 
précieux  d'autres  ouvrages  ;  mais  il  ne  dispense  pas  ns^ez  de  ces  ou- 
vrages. 11  nVût  tenu  qu'à  Taoteur,  avec  ia  profonde  connaissance  qu'il 
a  de  la  matière,  d'en  fiîire  quelque  chose  de  plus  encore  •  rbîstoire.non 
pas  seulement  d'un  nombre ,  fort  grand  il  est  vrai,  de  comiques  grecs, 
mais  de  ia  comédie  grecque  elle-même. 

Tel  qu'il  est  et  que  M.  Meineke  a  voulu  qu'il  fât,  c'était  un  livre  bien 
'  dtflficileà  &tre,  et  IVm  en  trouve  le  dessein  presque  téméraire,  quand 
on  y  lit  la  revue ,  par  laquelle  il  commence ,  de  tous  les  travaux  dont  la 
critique  du  tbéâtre  des  Grecs,  et  en  particulici  c^r  leur  comédie,  a  été 
l'objet  delà  parties  anciens  eux-mêmes,  dès  ie  leuipsd'Aristote,  jus- 
qu'au moyen  âge.  à  Athènes,. è  Alexandrie,  à  Pergame,  à  Rome,  dans 
les  villes  lettrées  de  l'empire.  Si,  lorsque  fon  poMédait  encore  les  ou- 
vrages, le  soin  de  les  rapporter  à  leurs  auteurs  el  h  leurs  dates,  d'en 
expliquer  les  allusions  aux  (  hoses  et  aux  bonimes  du  temps,  d'en  indi- 
quer le  genre,  d'en  apprécier  l'esprit,  d'en  discuter  les  mérites  divers, 
a  si  constamment  occupé  tous  ces  grammairiens,  ces  littérateurs  dont 
je  ne  puis  reproduire  id  la  longue  énumération;  s'il  a  été  pour  em,  an 
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milieu  de  toutes  les  ressources  dontlnir  MÎaioe  pouvait  disposer,  l'ob- 
jet de  tant  de  doutes  et  de  disputes ,  que  sera  re  pour  le  modenie  qui  en 
treprendra  de  reconstituer  tout  un  théâtre ,  et  un  théâtre  si  riche,  avec 
les  seuls  renseignements  donnés  par  les  auteurs ,  et  la  plu[Mrt  du  temps 
dWe  iàçon  aoéîdentdit,  inexacte*  pleine  de  confradictioiis,  avec  été 
vers  isolés ,  cités  presque  toujours  pour  atitre  chose  que  pour  leur  mérite 
dram.'itîqup?  Ne  lui  faudra-t-H  point  autant  de  coump;e  d'esprit  que  d'é- 
rudiUon  et  de  discernement  ?  Je  trouve,(juant  i  moi,  que  dans  lestjuinïe 
pages  consBCréet  pur  M.  Meineke  aa  recensement  préUminaire  de  eea 
devanciers  antii]aes,  il  a  renfermé,  à  eon  insu,  l^oge  indûeet  de  eon 
hardi  et  beau  trnvail. 

Entrons  dans  l'analyse,  nécessairement  fort  générale,  des  laits  mul- 
tipliés qui  s'y  trouvent  exposés.  On  y  voit  d'ahord ,  comme  partout ,  Su- 
sarion  arrirer  de  Mégaie  et  substituer  aux  diriegues  qu'improvisaient, 
avec  une  gaieté  grossière,  sur  leurs  chariots,  les  paysans  du  boui^ 
d'Icarie,  la  comtdie  de  son  pays,  comédie  d'orij^îne  démocratique, 
et  dont  le  caractère  paiait  avoir  été  celui  d'une  bouHbuncrie  insolente  à 
l'égard  des  grands.  Le  rire  de  Mégare,  ictboos  mots  de  Ifœson  (c*è> 
tait  un  aeteur  de  M^gare) ,  devinrent  plus  tard ,  pour  les  Athénicas 
peu  reconnaîssatris  f^r^vf^rs  îeurs  premiers  mnitro*,  l'expression  pro- 
verbiale d'une  plaisanterie  bouffonne.  L'auteur  place  la  révolution 
qui  mit  les  Mégariens  en  démocratie,  vers  la  xuif  ou  la  XUT*  o^ftt- 
plade,  iei  snècès  de  h  comédie  mégarienne  dans  la  xlv*  et  la  kLvl*, 
son  introduction  dans  i'Attique  enfin  entre  la  i.*  et  la  tn**.  On  peut 
croire  que  Susarion  écrivit,  ou  du  moins  composa  en  vers  cette  comé- 
die encore  bien  dépourvue  d'art,  et  qui ,  longtemps  dédaignée  dos 
poêles  et  éat  acteurs,  ne  ouitta  la  campagne,  son  beroeau,  et  ne  fet 
admise  dans  la  ville,  sans  doute  A  la  faveur  de  quelque  acWBiiHieul 
de  la  liberté  populaire,  que  quatre-vingts  ans  aprA<^  Susarion.  vers  la 
Luiii*  ou  Lxxiv*  olympiade.  ËUe  ne  s'y  établit  pas  sans  y  acquérir  une 
politesse  contemporaine  des  perfectionnements  apportés  A  la  comédie 
sioiiienne  par  É^diarme,  et  successivement  accrue  par  plusieurs 
poètes  dont  M.  Meineke  cherche  à  retrouver  l'histoire ,  quelquefois 
bien  douteuse  et  le  théâtre  bien  oublié,  Euétès.  Kuxénidès,  Myllus, 
Chionidès,  Magnès,  Ecphanlidès.  Le  nom  d  Euétès  est  fort  suspect 
et  n'a  pour  garant,  comme  f existence  d'Enxénidè8,.(|ne  le  témoignais 
deSnidas.  Myllus,  plus  souvent  cité,  fut  poète  et  comédien.  Il  jouait 
avec  applaudissement  dans  ses  ouvr^r^ps  le^  rôles  de  stupide  et  de  ba» 
lourd,  il  disait  déjà  u^e  de  masquer,  barbouillés  de  vermillon, 
comme  autrdbîs  le  visage.  Chionidès  est  le  premier  poêle  comûpie 
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que  mentioiiiie  Arutotc    peut-élre  puce  qu'il  mit  plus  d'art  dans  se» 

compositions  qu'on  navait  coutume  nvanf  ]m  qu'il  \ps  rrn\it  le 
premier.  C'est  dans  ce  sens  que  M.  Meinekc  explique  métaphorique- 
ment le  titre  de  Protagoniste  de  tanàenne  cmUdie  qui  lui  est  donné 
par  Suidas.  Mais  pourquoi  ne  reotendrait-on  pas  au  propre  du  métier 
de  comédien,  qu'il  a  pu  exercer  comme  ^îylIus?Cest  encore  Aristote 
quî,  af>rt''s  Chionirlès,  nomme  Magnès,  dont  ios  no'iihreuses  victoires 
dramatiques  sont  rappelées  par  Aristophane^,  amsi  que  les  peines  inu- 
tiles qu'fl  se  donna  dans  sa  viefllesse  pour  retenir  le  public  dont  il  était 
abandonné  en  nkème  temps  que  de  sa  verve  comique.  Il  ne  paraît  pas 
que  ses  ouvrages  se  fussent  conservés;  ceux  qu'on  donnait  comme  de 
lui  ou  étaient  supposés  ou  avaient  été  retravaillés  par  d'autres.  A  ce 
sujet  M*  Meineke  entre  dans  des  détails  curieux  sur  ces  reproductions 
d'anciens  ouvn^,  dont  l'histoire  de  la  comédie,  de  la  tragédie  et 
même  des  autres  genres  offre  de  nombreux  exemples .  et  i\uo  les 
auteurs  désignent  par  le  mot  Jicujxtveû.  La  langue  grecque  avait  en 
outre ,  pour  exprimer  ce  genre  de  travail  ou  plutôt  d'industrie  peu  re- 
levé ,  des  locutions  méprisantes,  empruntées ,  peut-être  par  les  comiques 
eux-mêmes,  du  métier  des  cordonnier*.  i«  J^i^m-m  iwrlûen,  impi'^wv, 
ramader,  rapetasser,  comme  nous  dirions.  Ecplianlidès .  que  l'on  sur- 
nomma Ka^rv/ccv,  ^  cause,  dit-OD,  du  peu  d'éclat  de  son  ^t)  le,  ferme 
cette  première  liste  des  poètes  de  1  ancienne  coméd^,  k  hiqncie 
M.  Meineke  serait  tenté  d'ajouter  son  esclave  Chœriius ,  par  qui  il  se 
fiûsait  aider  dans  h  rnmposition  de  ses  piires.  On  voit  clic/.  Aristote' 
que  la  comédie  ne  lui  admise  qu'assez  tard  au  nombre  des  divertisse- 
ments donnés  au  peuple  par  ses  magistrats.  Elle  ^  était  ajoutée  par 
ses  poètes  et  ses  acteurs,  de  leur  autorité  privée,  MiAonw.  A  qo^e 
époque  arriva-t-dle  h  un  caractère  officiel  et  reçntrdie  de  l'archonte  un 
chœur,  comme  la  tragédie?  On  ne  le  sait  pas  :  seulemeitt  te  même 
Aristote  nous  parlant  ailleurs  ^  d'un  tableau  consacré  en  l'honneui-  d  Ëc- 
pbantîdés  par  Thnwippe,  son  cborége,  nous  apprend  par  I&,  ce  qui 
n'est  pas  sans  importance,  qu'3  fiiut  placer  avant  ce  poète  la  date  in- 
connue de  ce  changement.  î^e  grand  étymologique  parle  d'un  certain 
Tolynus  de  Mégarc ,  inventeur  d'un  mètre  appelé  d'abord  de  son  nom 
et  qui  ensuite  porta  celui  de  Cratinus.  Si  le  passage  n'est  point  altéré . 
comme  le  soupçonné  M.  Meineke;  si ,  &  la  place  de  Tékitm»^  û  ne  fiivt 
pas  lire  Tttt.nrMi'  et  remplacer  Tolynus  par  Tellène,  musicien  et  poète 
Ijfrique.  on  pourra  g;rosair  d'un  nom  encore  l'histoire  du  premier  Ifc  de 
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rtncienne  eomédie.  Seulement  il  restera  douteux  si  c'est  à  M^re  sa 
patrie,  ou  à  Athènes  que  Tolynus  a  fait  jouer  ses  pièces. 

Vci';*! .  s.Tuf  fynp!(|nos  titres  do  pit'Oe:'s  rpic  je  n'ai  pu  transcrire,  à  peu 
près  tout  ce  qu  ou  ^au ,  et  c'est  peu  de  ciiose,  des  premiers  développe- 
ntenti  deFancieime  comédie.  Aristote^  nous  ooosoté  de  notre  ignonnee 
kwsqu'il  nous  dit  que,  par  suite  du  peu  d'attention  donnée  dans  le  prin- 
cipe à  la  comédif ,  on  ignorait,  nième  de  son  temps,  presque  toul  ce 
qui  concernait  et  son  origine ,  et  ies  circonstances  diverses  qui  l'avaient 
progressivement  amenée  à  sa  perfection. 

Arrivons  à  celte  perfection  que  M.  Mebdte  fait  coïncider  avec  ren- 
tière licence  qui  résulta  légalement  pour  elle  de  l'extension  sans  limites 
de  la  liberté  populaire,  avec  l'augmentation  considérable  qui  dut  faire 
remarquer  en  même  temps  dans  le  nombre  des  mauvais  citoyens;  de 
sorte  qu'il  y  avait  à  la  fois  plus  grande  richesse  de  sujets  et  plus  gronde 
facilité  à  les  traiter.  Cette  époque,  où  le  désordre  de  l'état  tourna 
singulièrement  au  profit  de  l'art ,  M.  Meineke  la  renferme  dans  un 
espace  de  soixante-((uatre  ans  environ ,  entre  la  lxxx*  et  la  xcvi'  olym- 
pMide.  La  comédie  s'attaque  alors ,  sans  distinction ,  à  toute  espèce  de 
vices  et  de  ridicules,  avec  un  zèle  que  M.  Meineke  fait  trop  pur,  ce 
me  send)le',  cl  dans  lequel  il  entrait  un  grand  mélange  de  mauvaises 
passions.  Mais  sou  sujet  favori  c'était  la  politique,  dans  laquelle, comme 
chez  ies  modernes  la  presse,  elle  intervenait  à  tout  propos,  s'érigeant 
en  une  sorte  de  pouvoir  public  que  les  lois  cherchaient  de  temps  en 
temps  À  restreindre.  M.  Meineke  consacre  plusieurs  pages  intéres- 
santes h  retracer  les  tentatives  de  répression  dont  elle  fui  fobj'  f  jus- 
qu'au  temps  où,  perdant  avec  l'étal  lui-même  sa  liberté,  elle  passa  à  ia 
mrme  nouv^e,  si  c'était  une  forme  bien  caractérisée,  qu'on  a-nommée 
la  comédie  moyenne.  Ainsi  dès  la  première  année  de  la  uuv*  olym- 
piade ,  sous  l'arehontc  Mnrychidès,  est  porté  un  décret  qui.  par  ces 
expressions  dont  nous  ne  pouvons  guère  mesurer  toute  ia  portée  ,  fA.ii 
KmfjtfAîr  oftfA,aLT\i ,  uiel  un  frein  à  la  licence  des  altaqucs  personnelles. 
Ce  décret,  à  la  date  duqnd  M.  Mcindce  rapporte  par  conjecture  la 
loi  dont  parle  Plutarque',  qui  interdisait  aux  aréopagites  la  composi- 
tion des  comédies ,  comme  peu  convenable  à  la  gravité  de  leur  carac- 

*  PmL  V,  a. — *  •  quom  hoc  bîIm  pfopoiittim  habeiet,  ut  ctvn  ad  omnis 

bonestatis  sludium  amplo*  londutn  oxcilarel,  qnitlquid  o!,  quœopUmi  cajmque  ani- 
mo  iiuideb«t,  virtuiis  spcciei  officere  eaiumque  reruni,  in  quibu»  suuuna  greci 
ingenfi  vis  dacdml,  rainum  duoerc  videbaiur.  aiukeler  aggrusa  omnanque  divi- 
naram  humananiin  qo*'  vuim  orbem  libcRtine  pecvagate  esl......a  pag.  Sg. 
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tèra»  refta  ta  vigueur  pendant  deai  ans,  jusqu'à  i'archontat  d'Euthy- 

iTirnr .  quatrième  année  de  la  Lxxxv'olympi^Hc      ronî/'di»  ost  nMahUe 
<^  cette  époque  dans  ses  droits  anciens .  qu'elle  ne  perd  plus  que  lors- 
quun  certain  Syracosius,  k  l'instigation  d'AIcibîade,  on  l'a  cru,  fiùl 
renouveler  faneieime  prohibition  «  probablement  vers  la  pcenû&re 
année  de  la  xci*  olympiade.  Il  y  a  trace  d'une  loi  pareille  rendue  sur 
fa  proposition  d'un  poète,  nommé  Antimaque,  chorépc  avare ,  qu'A- 
ristophane maudit  plaisamment  dans  ses  Achamiens  ',  uiais  on  ne  saurait 
dire  en  quel  temps.  On  peut  te  passer  des  témoignages  anciens  pour 
affiimer  que  la  première  année  de  U  scn*  olympiade,  où  fut  établi  le 
gouvernement  oligarchique  des  qtintre  cents,  la  comédie  suivit  le  sort 
de  la  démocratie  elle-même ,  et  fut  de  nouveau  gênée  par  le  pouvoir. 
D  n'est  pas  moins  évident  que  le  prompt  rétafaussement  du  geuver- 
nennent  populaire  lui  rendit  une  indépendance  dont  on  trouve  la 
preuve  dans  les  Grenouilles  d'  Aristophane  et  dans  certaines  comédies 
du  même  temps.  Vient  enfin,  dans  la  quatrième  année  fie  h  .veut* olym- 
piade, la  tyrannie  des  trente,  qui  ne  pouvait  manquer  d  entraîner  l'as- 
aervnsement  de  la  comédie.  IXun  côté,  les  poursuites,  les  châtiments  at- 
tirés aux  poètes  par  leurs  hqnfiessM,  les  rendent  plus  timides;  d'autre 
part ,  les  citoyens  relroidis  pour  un  art  si  déchu  de  son  importance 
politique,  dégoûtés  des  fonctions  de  chorë^e,  qui  n'ofireot  plus  i  des 
hommes  ruinés,  conmie  Fétat,  par  la  gueire  du  Péloponnèse ,  qu'une 
charge  onéreuse  et  sans  compensation.  Car  les  dépenses  qu'on  aime 
à  faire  pour  la  liberté,  on  s'v  résigne  avec  peine  clans  la  servitude. 
Iburnissent  désormais  avec  parcunonie  aux  frais  de  la  représentation  : 
la  romédii»  ne  manque  pas  d'ailleurs  d'ennemis,  heureux  -de  venger 
sur  elle  leurs  anciennes  injures  :  Agy  nrbius  frit  réduire  le  salaire  des  an* 
teurs;  Cynésias  retrancher  aux  ouvrages  une  grande  part  de  leur  appa- 
reil. Tout  conspire,  la  perte  delà  liberté,  le  déclin  de  la  fortune  pulilique 
et  des  fortimes  privées ,  les  rancunes  des  personnages  ridicules  flé- 
tris par  les  comiques,  pour  amoindrir  la  comédie,  particulièrement 
dans  ce  qui  frisait  surtout  son  édal  et  sa  puissance,  le  dueur  désormais 
indigent  et  muet,  dégrade  de  son  rang  dramatique,  devenu  un  simple 
interlocuteur,  comme  les  autres.  Avec  la  parabase  s'est  tue  cette  voii 
hardie  qu'élevait  de  l'orchestre,  transformé  en  tribune  publique,  le 
poète  devenu  luinnème  un  orateur.  L'andenoe  comédie  n'est  plus;  ie 
temps  de  la  comédie  moyenne  est  arrivé. 
Cest  id  qu'à  mon  avis  n'auraietat  pas  été  déplacées  qudques  con- 
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sîdc'ation»  générales  sur  la  manière,  plus  ou  moins  mornie  et  patrio- 
tique, dont  l'ancienne  comédie  usa  de  la  liberté  souvent  disputée  et 
enfin  ravie  à  ses  auteurs;  sur  cet  ensemUe  de  fonnes  singulièries  qui  la 
caractérisèrent  et  qu'elle  tint,  en  grande  partie ,  de  sa  cmidîtion  ptdî- 
tîque.  N'esl-il  pas  t'vitlent,  par  exemple,  que  ce  mélange,  qui  étonne 
chez  Aristophane,  et  qui  n'a  pas  manqué  à  ses  confrères,  le  livre  qui 
nous  occupe  le  prouverait  seul ,  d'intentions  fort  sérieuses  avec  de  folies 
bouAmneriee,  d'une  grande  dâîeaieaae  de  pensée»  d'une  grande  élé- 
vation poétique  avec  la  bassesse  volontaire  de  mille  ordiu'es,  de  uiUle 
obscénités,  doit  être  attribué  à  la  nécessité  de  faii-e  la  part  de  diaruii 
dans  des  ouvra^^s  nécessairement  complexes  qui  appelaient  à  la  coui- 
mmiaulé  du  mène  plaisir  tout  nu  peujde  thim  dans  une  même  en- 
ceinte par  régaUté  démocratique  ?  Ne  peut-on  pas  dire  même  que , 
chez  un  jrrupîr  romme  ies  Athéniens,  hommes  pleins  dp  rontrastes, 
tour  à  tour  graves  et  frivoles,  sensuels  pt  passionnés  pour  ie  beau  ,  il 
fallait  que  le  poète  couùque  s'adressât  aux  penchants  divei*»  de  chaque 
spectateur P  Et  ces  charges,  d'une  exagération  monatnieuaement  gro- 
tesque ,  ces  imaginations ,  d'une  gaieté  pétulante ,  égarée  si  loin  de  la 
réalité  dans  des  régions  toutes  fantastiques,  n'était-ce  point  comme  le 
passe-port  nécessaire  de  censures  qui  s'attaquaient  hardiment  k  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  puissant,  de  ph»  radoutahie  dansl'État,  au  |)euple  sou- 
verain lui-même ,  et  qui,  sous  une  forme  régulière  et  directe ,  sans  cette 
folie  extrava;^ant<'  qui  les  déguisait  même  pour  ceux  qu'elles  allaient 
frapper,  n'auraient  point  été  soutrertesPH  y  a  plus:  n'était-ce  point  l'u- 
nique moyen  de  sauver,  surtout  pour  un  auditoire  si  aisément  ennu)é, 
le  sérieux  et  la  tristesse  attachés ,  nous  en  savons  qudque  chose,  aux 
sujets  politiques?  et  ceux  de  Tancienne  comédie,  tous  pris  dans  la 
vie  publique,  l'étaient  tous  plus  on  moins.  C'est,  h  ce  qu'il  semble, 
par  ces  raisons  que  llacine,  ce  Juge  d'un  goùi  si  délicat  et  si  pur, 
loue,  dans  la  préftee  de  ses  Plaidean,  Fautetn'  des  Guipes,  k  qui  le  père 
Rapin  a  naïvement  reproché  de  n'être  point  exact  dans  l'ordonnance  de 
ses  fables,  de  se  permettredes  fictions  qui  ne  sont  point  vraisemblables', 
précisément  de  ce  qu'il  pousse  les  choses  au  delà  du  vraisemblable. 
Par  là,  en  effet,  et  par  là  seulement,  la  comédie  politique  échappe  au 
double  danger  d'égaler  la  gravité  de  ses  mod^es,  et  de  rester  inférieure 
iieurs  ridicules.  Si  elle  n'admet  un  peu  de  cette  caricature,  attribut 
spécial  d'une  autre  comédie  politique  qui  se  trace  avec  le  crayon,  on 
peut  se  croire  encore  à  ÏÀjff^ ,  au  formn,  au  parlement,  ou  même 
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quelquefois  trouver  que,  pour  le  divertissement,  on  a  perdu  au  change. 
Gicéron , rendant  compte  à  un  de  ses  correspondants,  M.  Marius,  des 
jenxscéniques  de  toutes  sortei  âùonétt  698 ,  par  Pompée,  troinrait 
tout  naturel  qu'il  ne  regrettât  pu  beaucoup  le  spectadedes  AteUaheSt 
attendu  qu'il  avait  pour  dédommagement  le  sénat  !  <i  .  .  .  .  non  enim  te 
puto.  .  .  .  Oscos  lados  desiderare;  pnesertim  cim  Oscos  lados  tel  in  senata 
nostro  spectare  possis  ^.  »  Les  poètes  athéniens  ont  donc  parfaitement  saisi 
le  vrai  caractère  de  la  comédie  politiqae,  en  h&isaat  sifoUe,  quelque- 
fois si  extravagante;  et  quand,  dans  ces  saturnales  littéraires,  ils  ont 
(^t(^  jusqu'à  compromettre,  eux  si  dévots ,  si  enclins  aux  procès  de  sacri- 
lège, ia  majesté  de  leurs  dieux,  forcés  d'entendre  la  plaisanterie  comme 
de  sim^es  mortels,  et  de  paner  avec  les  gcnéraui,  les  juges,  les  ora- 
teurs, les  philosophes,  les  poètes,  toutes  les  dasses  du  peuple ,  et  le 
peuple  lui-nicme  en  masse,  sous  le  niveau  commun  de  la  satire  démo- 
cratique, ils  ont  spirituellement  consacré  le  droit  qu'ils  attribuaient  à 
leur  art  sur  les  sottise  le  plus  haut  jdacées.  Gomment  se  plaindre, 
sans  mauvaise  grâce,  de  ce  qu'endurait  Bacehus  lui>méme  dans  son 
propre  théâtre  ?  Ainsi  pensait  Socratc,  qui  prît  sa  paî  t  du  divertisse- 
ment des  Nuées,  mais  non  Alribiade,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  fait  nover 
Eupolis  pour  l'avoir,  disait  li,  baigné  sur  le  théâtre  dans  ses  hmé]<u, 
anecdote  heureusement  kxi  douteuse  que  discute  savamment  et  judi- 
'^deusement  M.  Meineke. 

vfiHn  vrinirn/-  h  mon  auteur  el  au  mprorhp  que  je  lui  adressais, 
iaute  de  nueux ,  de  n  avoir  point  exposé ,  comme  il  feût  pu,  les  carac- 
tères généraux  de  l'andenne  eomédk,  avant  de  s'engager  dans  le  détail 
d'une  revue  de  ses  poètes,  au  nombre  de  quarante  et  un  :Cratinus,  Cra- 
lès,  Plu-récrale,  Télérlidc ,  Hcrmippus ,  ^îyrlilus,  Alcimènc ,  Philo- 
nide,  Ëupoils ,  Phrynicus,  Platon ,  Aristonyme,  Amipsias,  Arcbippus. 
Aristomène,  Callias,  liégémon,  Ljcis,  Lysippe,  Leucon ,  Métagène, 
Strattis .  Théopompe,  Alcée,  Eunicus,  Cantfaarus,  Diodès,  Ntchocba- 
rès,  Nicophon,  Philyllius,  Polyielus,  Sannyrion,  Démétrius.  Apoîlo 
pbanc,  Céplusodorc ,  Fpilycns,  Eutbyclès,  Mf^nandrc,  Xénophon,  Ai- 
césiiaûs,  Autocrates.  Ces  noms  se  retrouvent  dans  une  liste  beaucoup 
moins  complète,  elle  n'en  contient  que  dii-buit,  texte  fécond  d'un  vo- 
lume publié  l'année  dt  niière  par  M.  Be^gk^  et  justement  dédié  4 
M.  Meineke,  qui  se  félicite ,  dans  sa  préface,  de  l'avoir  suscité,  comme 

'  Famil.  VI,  i.  —  '  Commtntatioau  de  rtlittum  eùHutdia  attica  andfnr .  libfi 
duo.  ScripsilTIieod.  Bergk.  philosophîas  Vf,  Sdiols  iatinae  balensis  coUabontor.» 
Lipiic,  i  KoeUcr,  i838. 1  vd«  îii-8*  de  x,  4éo  pag. 
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un  asseï  graiid  nombre  «féerito  du  même  genre,  par  la  puUicfttion  de 

SCS  Commentationes  misceîlanm,  de  aei  Qam^nes  scenicœ,  en  iSaa, 
i8a6,  1827,  i83o.  Le  sujet  traitt^ ,  non  ^;jns  qnriqtirs  disscntîments, 
par  les  deux  critiques,  a  U'op  d  ini|iui  tance  pour  1  aborder  à  la  fin  de 
cet  artide;  il  sera  plus  convenable  d'y  consacrer  un  article  part. 

PATIN. 

  I  nJaif 


IIAPAA050rPA«0I.  Sciipîores  rfmm  wdnAUUon  gtwci.  Insunt  [Arù- 
fofefû]  mirabiles  auscultationes ,  Antigoni,  Apollonii,  PhlegonHs 
historiée  mirabiles,  Michaclis  Psclh  Icctioncs mirabiles,  reliquorum 
ejusdem  genens  scnptorum  deperditorum  fragmenta;  accédant 
Phhgontis  Macrobii  et  Olympiadum  reliqutœ  et  Anonymi  tractatus 
dê  mditribaSt  etc.  Edidit  Antonius  Westcrmann,  Ph.  D.  litt. 
gr.  et  Rom.  in  tiuiv.  Lips.  P.  P.  O.  Brunavig»;  auniptum  fecit 
Gcorgius  Westermann;  Londioi,  apud  Black  et  Armstroiig, 
1839,  in-8^ 

A  une  époque  où  le  polythéisme  était  en  honneur,  où  ses  diverses 
transforuiations  étaient  célébrées  pai'  les  poètes,  où  l'exbteuce  des 
Jkmies,  dea  géants,  des  tritons  était  Tardée  eommé  un  £iit  naturd, 
la  crédulité,  peu  défiante  et  peu  scrupâeuse,  pouvait  être  racilement 
exploitée  par  certains  écrivains  qui  s'occupaient  de  recueillir  tous  les 
faits  extraordinaires  et  propres  à  exciter  l'élonnemcnt.  Habituée  à 
toutes  les  fantaisies  bisarres  d'une  religion  qui  bouleversait  indiffi^ 
ronment  les  lois  du  possible  et  do  l'impossible .  la  curiosité  ti  uuvait  un 
aliment  inépuisable  dans  les  récits  des  voyaî^enrs  et  dans  les  liistoires 
des  conducteurs  de  barques  qui,  chargés  de  porter  les  nouvelles  ', 
et  pour  tromper  les  ennuis  de  la  traversée,  racontaient  aux  passagers 
toutes  les  particularités  un  peu  singulières  qu'ils  avaient  apprises  dans 
les  ports  dos  pays  ('■trangrrs.  Los  diiïlrviltrs  cl  les  dangers  qui  accom- 
pafjiiaient  les  voyages  de  long  cours  les  rendaient  moins  frtquents 
et  par  cela  nicme  moins  sujets  à  conlroie.  Tous  ceux  qui  revenaient 
de  pays  lointains'  rapportaient  des  prodiges,  avaient  vu  des  tremble- 

'  S.  Alhanase,  Opp.  t.  I,  p.  ii5,  el  867,       M  n'f  —  '  Tatil.  Annal.  II, 
•  Ut  qui»  ei  looginquo  revenerat ,  ouracula  narrabaul ,  vim  lurbinum ,  el  inauiiito» 

7« 
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mente  de  terre ,  des  pluies  de  Mmg,  des  animaux  monstrueux.  Aussi  pltt* 

sieurs  abiisaienl-ils  de  la  bonne  foi  de  leurs  contemporains  ;  aussi  dt-vf 
nait-il  impossible  de  distingiirr  les  faits  vrais,  intéressant  les  sciences 
naturelles,  des  fables  qui  se  iiuuvaient  mêlées  à  leurs  récits.  Après 
Aristole  fétude  des  lois  de  fexp&rience  et  de  la  physique  avait  été 
abandonnée ,  et  l'on  trouve  des  écrivains  très-estimables ,  tels  que  Plu- 
larqne  et  Alexandre  (!'A|)1irodisée  '.  qui  n  ont  pas  craint  de  traiter  sérieu- 
sement les  questions  les  plus  étranges  et  même  les  plus  absuixles. 

Les  ouvrages  des  histtniens  du  premier  ordre  contienneat  eux-mêmes 
beaucoup  de  faits  qui  pourraient  être  rangés  panni  les  traditions  téra- 
tulogiques^,  mais  ce5.  détails  plus  on  moins  abondants  et  doniiés  par 
occasion  ne  sOnt  qu'un  accessoire.  La  facilité  à  fétonnemenl,  Taniour 
du  met  veilieux ,  qui  remplacent  ordinairement  la  véritable  science,  ont 
suggéré  l'idée  k  quelques  écrivaios  de  réunir  ensemble  tous  les  faits 
surprenants,  toutes  les  anomalies  de  la  nature,  racontés  dans  les  ou- 
vrages de  l'antiquité,  ou  rapportés  comme  des  événements  contempo- 
rains-, c  est  ce  genre  d'écrivains  qu'on  désigne  généralement  sous  le 
nom  de  pandoxograpbes.' 

Depuis  Xylander  êtiMeursius,  on  avait  bien  publié  séparément  ptu» 
sieurs  de  ees  auteurs,  mai.s  personne  ne  s'était  occupé  de  les  ras- 
seui])ler  tous,  sous  forme  de  collection,  et  d'en  donner  une  édition  com- 
plète ,  avec  un  texte  épuré  an  moyen  des  travaux  antérienn  et  des 
sources  qui  n'avaient  pas  encore  été  consultées.  Cest  donc  un  véritaUe 
service  que  M.  ^^'estermann  vient  de  rendre  aux  lettres  grecques,  en 
se  cbargeant  de  ce  travail  et  en  livrant  au  public  le  volmnf  dont  uoils 
allons  rendre  compte,  et  qui  se  distingue  par  une  rare  eiegaxice  et  par 
une  très-grande  oorrection  typographique. 

Ce  volume  se  compose  de  ayg  pages  ,3^3  pour  le  texte  et LVl  pour 
la  préface  et  la  table  des  auteurs  ^.  Au  bas  des  pages  l'éditeur  a  mis  les 
variantes    les  corrections  proposées  par  divers  savants  et  les  citations 

volucr«s,  monsira  maris,  ambiguas  hoiDÎllUni  <  l  bollnarum  forinas;  visa,  sive  ex 
metu  cr^ta.  ■  Vojes  auasi  Cic^on.  Dt  iV«(.  Deor.  11 ,  &.  —  '  Voyez  les  qu«tlM»s 
ttstiirellM  de  Platarque  et  d'Alexandr»  d'Aphrodnée.  ^ — *  M.  Rerger  de  Xîmr. 

dans  son  ouvrage  tntiliilé  :  Traditions  tératologiques  P.irî'i.  iS.Sfi,  in  8^,  a  frailé 

fort  ou  long,  et  d'une  manière  tr^A-cotnplète,  U  question  <ic  l'origine  des  trad.  térat. 
Vojpet  ses  Prolégomènes.  —  *  Otte  ttfile  ne  cenUent  que  les  non»  d'aaiewi  meo- 
tionnés  dans  les  textes  de  la  collection.  Ceux  de  la  préface  n'y  figdi-ont  point,  à 
l'exception  des  écrivains  qui  y  ont  une  notice  littoraire.  Nous  regrettons  bien  vire- 
BMnt  que  relieur  n'ait  pas  joint  m i  vol  âme  un*  table  g<^i^raledes  noms  prvprea; 
sans  ce  secours  Tusage  des  collections  de  ce  genre  devient  beaucoup  moins  com- 
aiode,  et  l'on  se  trouve  obligé  d'avoir  recours  aux  ancienne»  éditions.  —  *  Pcut- 
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des  écrivains  qui  peuvent  servir  de  rapprochements  avec  le  texte  auquel 
p\}o<^  TfM) voient.  Mais  absrnce  complète  de  notes;  et  cependant  il  nous 
semble  qu'il  eût  été  nécessaii  c  bien  souvent  d"ex|)iiquer  les  motifs  qui 
ont  pu  &ire  rejeter  tcUe  correction  et  adopter  telle  variante  de  préfé- 
rence A  Idie  autre.  Noiu  avon»  déji  eu  l'oceasbii  de  reprocher  A 
M.  Westermann  ce  système,  qu'il  semble  avoir  adopté,  de  publier  des 
textes  grçcs  sans  commentaires  Toutefois,  liâtnns-nous  de  le  dire, 
cette  addition  nous  paraît  moins  iudù>pensable  ici  que  dans  une  édition 
dlÉtîenne  de  Byianoe.  Les  textes  des  Icrivaiiu  paradoxographes  sont 
beaucoup  plus  complet»,  et  se  trouvent  ramenés  à  une  assez  ^nde  pu* 
reté,  pour  qu'on  ne  sente  pas  autant  la  lu  rrssif/  de  notes  explicatires. 
C'est  donc  encore  à  la  préiace  que  nous  aurons  recours  pour  connaître 
la  méthode  suivie  par  M.  Westermann ,  ainsi  que  les  sour  ces  qu'il  « 
eues  i  sa  disposition.  Noos  en  donnerons  une  courte  analyse. 

L'ouvrage  attribué  à  Arislotc  et  intitule  rite)  iuufMnmr  iiuvtfMim  ou 
nie»  mftUi^m  iuurfiintn,  comme  portent  certains  manuscrits,  se 
trouve  dans  toutes  les  œuvres  d'Âristote,  incomplet,  dans  ics  plus  an- 
ciennes et  plus  étendu  dans  l'édition  de  Henri  Étienne,  qui,  en  iSSy, 
et  au  moyen  de  quelques  manuscrits,  donna  une  reccnsion  tout  à  fait 
nouvelle  de  ei't  ouvrage.  A  la  fin  du  sièele  dernier,  en  1786,  Jo.  Beck- 
mann  le  publia  à  part  xn-lx't  d'après  un  numuscrit  de  Vienne,  en  y 
joignant  trois  versions  latines.roned^mauteuranonyme,  l'autrede  Noà 
€ontt,  et  la  troisième  de  Montrésor,  avec  un  long  commentaire  qui 
rend  cette  (''dition  très-pn'cieuse  et  très-estinu'-e ,  à  cause  des  nombreux 
renseignements  sur  l'Iiistoiie  naturelle  qui  s'\  frou\ent  rasseniblés.  Le 
même  éditeur  donna  plus  tard  un  supplément  dans  son  édition  d'An- 
ti§one  de  Garyste.  p.  a3t-a&a,  et  un  autre  dans  le  livre  de  Marbode 
sur  les  pierres  (1799)  que  M.  Westermann  n'a  pu  se  procurer.  Le  der- 
nier éditeur  était  M.  Bckker,  qui,  dans  son  édition  d'Aristote,  en  a  donné 
lui  texte  rétabli  d'après  un  grand  nombre  de  manuscrits.  M.  Wester- 
mann donne  la  liste  de  ces  manuscrits  avec  des  lettres  ayant  une  dé> 

èue  M.  Wastsmiiiiii  aiirail-îl  pa  admettre  «imi  \»  variantes  fournies  mu  les 
écrivftîns  qui  dé^gnent  enxHnèmes  les  «otears  qn^Hs  ont  extnûls.  Ainsi  Ëtienna 

de  Byiance.  qui  cite  asseï  souvent  l'ouvrage  du  Pricndo-Aiistole ,  donne  aussi  hem* 
coup  de  variantes.  Par  exemple,  p.  6,  7  :  Tintieu ,  <xaad8«  i  ovJkftn  ;  daos  Ëtieane 
de  Bynnce,  yiynr^cu  ftnA^i.  P.  7,  1  :  t^irliittu,  'rwf  iin>>n-r1ou(  Ktà  'Hktmt 
ara.>^KaL7\i}  :  dans  Élienne.  i'^;ir''a?Pï.  ^T/XirVIeof  tvitof  À-xitKytt7\ii^aj.  Je 

ue  lerais  pas  cette  obsenalion  >>i  M.  Westermann  n'avait  indiqué  lui  mcme  quel- 
qnet-uoes  de  ce»  variantes .  comme  On  peut  le  vo,ir  aux  chapitres  xv  et  xviu  de 
l'otivrnf:^  que  je  vient  de  citar.  GMapaies  aussi  avec  Étienoe  de  Byianoe  ie  chapitre 
xvui  d  Antigone. 
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signalion  correspondante.  Il  remarque  ensuite  que  dans  plusieurs  la 
(li\i^inn  des  rliai)itrcs  y  est  faite  d'une  nKMiirrf^  rnlirromonl  difierontc. 
comme  on  peut  h  voir  d'après  ie  tableau  qu  il  a  imprmié  page  ui  de  &a 
préface.  La  mgiigonce  des  copistes  et  tes  séparations  arbitraires  adop- 
tée» par  quelques  savants  ne  semUlent  pas  au  nouvel  éditeur  des  rai- 
sons suffisantes  pour  motiver  un  si  qmnd  désordre.  11  a  expliqué  d'une 
manière  très-ingénifu'ip  f  t  ir('s-pl.uisil)le  cette  discordance  choquante 
entre  tant  de  manuscnii),  mais  il  a  lui:>»é  de  côté  une  question  littéraire, 
assez  carietise.  qui  btéresse  rbistoire  de  cette  con^pflation  duPseudo- 
Aristote,  et  qui  n'a  été  encore  traitée  par  personne.  Nous  tâcherons 

11  baj^it  de  savoii'  si  cet  ouvrage,  plus  considérable  dans  l'origine, 
njeuraît  pas  été  d'abord  divisé  par  livres.  Cest  là .  en  eflet,  ridée  qui  se 
présente  naturdlement  h  toute  personne  lisant  ce  passage  d'Ltienne  de 

Byznnce  :   riAMrei. .  .....  o  jàç  ^ttfuu>.tut ,  >i^i  mXÎiTnb;  liy   Xt^'"  fi*'n- 

CaM».  Te  (ù}ide(  âol(,T9v  vsçfottTtw  7«r  ■tùmt  ïAÔf^,  »c  A'e<^mXii(  nEMDTH 
9tf\  ^iMnut  àMvtfuam.  Voici  donc  un  cinquième  livre  de  l'ouvrage 
du  Pseodo-Aristote,-  mentionné  par  Étienne  de  %sance,  et  ce  passage, 
s'il  était  exempt  de  fautes,  ne  contribuerait  pas  peu  à  tlonner  du  poids 
à  la  supposition  (pic  nous  faisions  plus  haut.  Examinons  donc  la  phrase 
du  géographe  by  zantin.  Nous  ferons  observer  d'abord  que  le  motm/WIfi 
ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  Thomas  de  Pinédo  :  celle  de  Berke- 
)ius  le  donne,  il  est  vrai,  mab  on  lit  en  note  :  «Libri  numerus  in  Xj- 
landriana  deerat,  quem  ex  prîoribus  editinnihus  rf>\ oravimus ;  eum 
quoque  ex  mss.  codicibus  abesse  animadverto.  »  Ainsi  donc  le  mot  fiifMrlf 
n'eiiste  pas  dans  quelques  manuscrits  i  sans  doute  la  suppressi<m  de  ce 
mot  trancherait  la  difficulté,  mais  il  occupe  une  place,  et  il  n'a  pas 
été  mi>  là  pour  rien.  En  hotine  critique,  il  vaut  mit-ux  l'admettre 
dans  la  phrase  d'Ktionnc  tir  Hy/.ancr,  comme  l  ont  fait  Rcrkclius  ri  ru 
dernier  lieu  M.  Westermann,  el  voii'  s'il  n'est  pas  possible  de  résoudre 
la  question  d'une  autre  manière.  Pour  cela,  il  suffira  d'examiner  quel- 
ques autres  passages  où  le  même  ouvrage  se  trouve  cité.  Ainsi,  au  niOt 
(J/uCfe*Jceî ,  on  lit  ;  n«fiî  tïoto»?  i^Ofti  Âcté]iT\>.Y\i  1:N  TH  <jnft  ittUfOLVim 

ÀMfiuviM'nn.  Puis,  au  mot  Tarée   A'pi«7o7fAiic  HN  TA  ^/Mimt 

MMoilMiniir}  et  de  même,  au  mot  Tejesrt^oSf, . . . .  Br  wlrf  |il»<  im  "dç 

tm.  D'après  cet  exnmen.  on  peut  supposer  que  de  EN  TCï  un  copiste 
négligent  a  bien  |)u  faire  nEMriTa,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille 
lire  mç  Afiéjoiixnt  EN  TO  vtft  imufjmrttiv  ixcuTiMWf  au  lieu  de  Ap.  IIEM- 
nra  w,  d-.  «.  Au  moyen  de  celte  simple, correction,  voUi  un  point  de 
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critique  littéraire  à  peu  près  éclairci  et  dégagé  dei  difficultés  qui  fem- 

barrassaient.  Revenons  k  la  préface  de  M.  Wcstermann. 

Passant  ensuite  au  texte  de  M.  Bekker.  il  se  plaint  avec  raison  que  ce 
dernier  n*ait|ias  indiqué  les  moyens  et  les  ressources  qu'S  a  eus  i  sa  dis- 
piMÎtion.  Cest  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  a  pu  découvrir  quels  étaient 
les  manuscrits  dotit  l'infaiigalile  éditeur  s'était  servi;  mais,  m  même 
temps,  il  a  acquis  ia  preuve  que  ces  manuscrits  n'avaient  poinf  rte 
coilationnés  entièrement,  et  que,  par  conséquent ,  on  n'en  avait  point 
tiré  tout  le  parti  possible.  Ce  n^est  pas  la  première  fois  que  semblable 
reproche  est  adressé  à  Î^I.  Bekker',  et  l'on  no  peut  sVmpêcher  de  re- 
gretter que  ce  s  -vant  criliqnc  n'indique  pas  toujours  dans  ses  préfaces 
les  manuscrits  qui  ne  lui  ont  pas  paru  dignes  d'être  examinés  d'un  bout 
i  fautre.  Cependant  il  est  bien  évident  que  plus  d'une  fois  il  n  a  pas 
jugé  ô  |)ropos  de  recueillir  toutes  les  variantes  des  textes  qu'il  était  & 
même  de  ronsiilter.  Pour  arriver  à  toute  la  purt  lô  (lesira(>lr  (l'un  \e\it' 
grec,  il  importe  au  nouvel  éditeur  de  «avoir  si  tel  munument  paléo- 
graphique  a  été  déjà  examiné,  tout  entier,  par  TœU  exercé  d'un  des 
premiers  hdlémstes  de  notre  époque.  Sans  doute  peu  de  savants  ont  uii 
goût  plus  sûr  et  plus  exercé  que  M.  Bekker;  peu  connaî.s.sent  mieux  que 
lui  toutes  les  délicatesses  de  la  langue  grecqtie  ;  peu  ont  vu  Pt  examiné 
autant  de  manuscrits;  mais  nous  regrettons  (|u'il  ne  soit  pas  plus  expli- 
cite quand  il  s'adresse  à  un  publie  qui  sait  apprécier  ses  doctes  travaux. 

Quoi  qu'il  èn  soit,  le  texte  de  f ouvrage  du  Pseudo•Aristote^  établi 
par  M.  Bekker,  est  ref».Tr(lé  comme  excellent;  aussi  M.  Westcrmann  a-t-il 
agi  sagement  en  l'adoptant  entièrement  et  en  reproduisant  les  variantes 
de  Tédition  de  Berlin  et  celles  de  plusieurs  autres  manuscrits.  Le  nou- 
vel éditeur  a  eu  soin  d'indiquer  au  bas  des  pages  les  passages  d'Antî- 
gone.  (l'Apollonius,  de  Pline,  d'Llirn,  <  U:.,  qui  rarontcnt  les  mêmes 
faits  et  les  mêmes  sin^'iil.iril<'s.  Nnus  n'avons  rien  de  jjartictdier  à  dire 
sur  ce  dernier  travail,  si  ce  n'csl  qu'il  am'ail  pu  être  un  peu  pins  déve- 
loppé'; et  l'on  n^tte  quelquefois  l'absence  de  notes  que  j'ai  déjà 
signalée  plus  haut.  Quant  à  ia  division  des  chapitres,  elle  se  trouve  chan- 

'  Cet  oovnge  n'existe  point  en  maniiscrit  à  la  BiIil(i>thèqoedu  roi. — *  Ainii  nout 

rpiT,e»tioris  fie  ne  pas  voir  lilû  lo  recueil  de  Michel  Aposloliu»,  les  Parœmiographes 
de  M.  Gai»furii ,  el  d'aulies  ouviage»  avec  lesquels  M.  Weslermann  aurait  pu  ("aii-e 
qudques  rapprochements.  Sur  le  mutisme  des  grenouilles  de  Sériphc.  par  excinple« 
on  aurait  pu  citer  Diogenian us,  I,  49.  et  III,  Ità,  et  Apostoiius,  V,  ài.  Tzetiés  M 
sert  aussi  de  ce  proverbe  dans  sa  34*lctlrc,  man.  gr.  a64/i.  fol.  80,  r.  ïJ  ^  twV 
ciir  i/xn^Himr  tiftetr  ci7«<^>|,t<af ,  iCJtr  d^rîuTtpcr  [Vaez  eiç^nripo*  ]  T^r  £(^«^/a<> 
^terftl^ffi»  uMciu  y»»^r6au/a.  Vovei,  pour  le  ckapilre  xxt  d'Antigooc,  les  ouvfwc* 
tutvaois:  l*li3oilrate.  vit.  Apoll.  I,  «a.  l^Mtaihe.  in  Htamn.  p.  35.  et  Basy», 
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gée  à  commencer  aux  n"  i  5,  i  fi  et  17,  qui  ont  ^'té  fondus  en  un  seuj; 
le  même  fait  se  ropri-scntc  plusieurs  fois  dans  le  courant  de  l'ouvrage, 
de  sorte  que  les  1 89  chapitres  de  l'édition  de  Berlin  sont  aujourd'hui 
réduits  à  1 73.  Quoique  M.  Westermann  ait  mis  la  conooniance  entre 
parenthèses ,  nous  pensons  qu'en  générd  il  eit  akiix  de  coosenrer  un 
ordre  établi  depuis  longtemps,  et  d'éviter  ces  espaces  d'înnovî^tions  qui 
compliquent  les  difficultés,  parce  qu'elles  jettent  beaucoup  de  confu- 
sion parmi  les  citations  du  même  ouvra^  fiiites  à  diffi^rentas  époques 
d'après  des  éditions  différentes. 

î.es  ouvrages  qui  viennent  immédiatement  npr' s  celui  d'Aristote, 
dans  la  nouvelle  collection ,  sont  ceux  d'Antigone  de  Caryste,  écrivain 
qui  vivait  !>ous  les  Ptuiéuiées  Philâdeiphe  et  Évei^ète,  d'Apollonius* 
et  de  Pblé^  de  Tralles,  proveirant  tous  d'une  source  unique  du 

Htmil.  9  in  Hexaeni.p.  118.  On  peut  encore,  pour  l'épilbéte  eif*.(ftyw»(it  donnée, 
p.  fà.  S,  k  Vtticsiii ,  oonralter  le»  Scholie»  sur  l'Odyacée  d'Home.  0«  3oo,  poUiés» 
par  !S1  Bultniann.  Ce  peu  d'exemples  suffit,  du  moin»  nous  le  pensons,  pour  mon- 
trer que  M.  VVesterjuaiiii  a  peul-élre  été  un  peu  trop  sobre  de  citations.  —  '  L'édi- 
teur, p.  ao  et  sqq.  prouve  lri>&-bien  que  cet  Apollonius  est  autre  que  l'ApoUonillB 
Dyscoias ,  et  que  les  'l/iopleu  ^avfMUitu  et  nyi  tucn^.tvf/t/rr;  Ultpieit  sont  deox  ou- 
vrages diOSÉrents.  Aussi  a-t-il  rejeté  1«  ftecond  do  ces  titres,  contraireroenl  à  Teadi«r 
qui  1rs  avait  admis  tous  les  deux  :  AxoXA»r/»u  toù  Auraxav  AM^^tofyim  y^ofu- 
(i4BmtM  KATt'UvtiAini  (Suidas aioule  n%i*)  iéltfîtti  it'kfia*  ^tatfiwntu.  —  *  Un  de 
nos  plus  haUles  bdléoiites,  M.  Ddièqne,  possède  un  «xemplaÎM  de  l'idilîOB 

d'Apollonius  pnr  Tcurlirr,  qui  provinnl  (fe  la  bIbliollii''quf'  do  M.  Caussin  de  PcTCe- 
val,  et  d'après  lequel  il  semblerait  que  ce  dernier  a  eu  entre  les  nnaios  un  antre 
mannacril  d'Apollonius.  Mais  les  variantes  indiquées  à  la  marge  prouvent  évident- 
menl  que  cedoilèlrelf  manuscrit  du  Vatican,  venu  à  Paris  avec  tant  d'outrés  I>u 
i-este,  ce  qui  rend  cet  exccuplaire  tres-précienx ,  ce  sont  les  notes  que  M-  Dehuque 
y  aajoulétti,  et  dont  il  nous  a  permis  de  faire  usage.  Je  citerai  entre  autres  une 
coi^eekiiK  ealrémemeot  ingéniRii<ic  *nr  le  nom  d'Apollonius  ifyt  00  Mus;  je  trans- 
eri^  cette  note:  tLe  même  qu'Apollonius  Gtieos,  page  6,  nit  surnommé  ^fns. 
l'iiomme-musde ,  à  cause  de  .son  talent  pour  la  dissection  et  do  ses  connaissances 
anatomiques.  Ërotianos  mentionne  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  entre  autres  celui 
lltfi  if^fui*  •  d  a  K/mJr  'AvaXMirisf  it  tÇ  vf^î  «î^O/Mur*  styfjMi/i  iyxtfwvr  k.  t.  x. 
Malgré  ces  roots  deofO^A'r  et  tyiwxwv  qui  dcvîiicnl  niellre  sur  la  voie,  on  lit,  p^ge 
3oi,  t.  IV,  de  la  irad.  fr.  deStralxtri.  pur  b  Puric  du  Theil,  Cora),  etc.  Apollonius 
Mus,  c'est-à-dire  souris.  •  M.  Debèque  complète  la  liste  des  «■crivains  qui  ont  porté 
le  nom  d'Apollonius  par  ces  deux  additions  :  •  Apollonius  Syrus.  On  ne  trouve  nulle 
part  de  détails  sur  ce  philosophe  et  sur  ses  ouvrages.  Tout  ce  qu'on  en  coiai^il  se 
réduit  .1  ce  qu'en  dit  JEVius  Spartien,  Hist.  Aag.  p.  la,  éd.  de  i6ao  :  •  Habuil  autem 
■  (  Adrîanus)  pnesumplioncm  imperii  mox  fiituri  ex  iàno  quoque  Nkephorii  Jovis 
«  mananleresponso.  quod  ApoUonioB  Sirras  Plalonicns  Kbris  sais  iodidil.  • — Parmi 
les  rhéteurs  qui  donnèrent  des  leçons  a  I'cni|>('i  cur  Veru»,  Jul.  Cnpitolin .  p.  ST).  D 
et  £  de  l'édition  de  1 630  de  l'Hisl.  Aug.  cite  uu  Apollonius  et  on  autre  parmi  les 
philosnpbes.  ■ 
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e^èbre  manutcrit  du  x'  riède,  qui,  par  un  «aehataenràit  de  eircons- 

tance5  assez  singuliÈitHi,  a  appartenu  successiviinent  aux  hibliothèqUM 
Palatine,  du  Vatican,  de  Paris,  cl  enfin  d'I Icidclbcrg,  où  il  se  trouve 
aujourd'hui.  M.  Wcslermarm  a  cité  avec  soin  les  diilërenles  éditions 
de  ces  trois  auteurs,  ainsi  que  les  travaiu  critiques  qui  ont  pu  améliorer 
les  textes,  et,  en  dernier  lieu,  celui  du  savant  Bast  qui.  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  BuissoiiaJe,  a  sî  bien  fait  ressortir  toute  rimportance  et 
tout  le  mérite  de  ce  prt  cieux  maniihcril. 

On  liouve  ensuite  un  opuscule  de  Michel  Psellus  intitulé  Tltfi 
mfmJ6Çm  irmymqÀfm  et  qui  existe  en  manuscrit  daus  les  bîUiotfaèques 
de  Blorence,  de  Vienne  et  de  Munich,  Grâce  à  iaimable  comuiun^ 
cation  de  MM.  1^.  Spengei,  de  Munich,  et  B.  Kopitar,  de  Vienne, 
M.  Westermaun  a  pu  se  procurer  la  coiialiou  entière  de  ces  divers 
manuscrits  et  êtaie  à  même  de  donner  un  texte  aussi  pur  que  possible. 
Cet  écrit  de  PseQus,  ainsi  que  le  remarque  l'éditeur,  est  une  collec- 
tion de  fonuules  pour  composer  des  philtres  et  des  médicaments  de 
toute  espèce.  Les  auteurs  qu'il  a  mis  à  contribution,  pour  celle  (  oiu- 
pilatiuu  bizarre  et  exli'avagantc,  sont  Jule»  Airicaiu  et  Teucer  le  Baby- 
lonien *,  que  Féditeur  range  parmi  les  écrivains  paradoxographcs.  La 
notice  littéraire  consacrée  à  ce  dernier  (préf.  p.  xliv)  est  des  plus  in- 
téressantes, et  les  conclusions  que  M.  Weslermann  tire  d'un  rapproche- 
ment entre  un  passage  des  Géoponiqucs  et  un  autre  de  ia  BibUothèque 
de  Piiotins  sont  très-ingénieuses.  C*est  la  première  foi»  que  l'ouTrage  de 
Psellus  <^  donné  en  entier;  Lambécius  -  et  après  lui  ThéTenot  n'en 
avaient  publié  que  les  extraits  de  Jules  Africain. 

Les  fragments  de  l'opuscule  d'Anthémius  intitulé  ntpi  Tm.^uJi^m^  /m»- 
Xwmtùrmi  ont  aussi  trouvé  place  dans  l'édition  de  M.  Westcrmann.  De 
tous  les  ouvrages  dont  nous  vdioas  de  parier,  cduirci  est  le  seul  qui 
se  trouve  en  manuscrit  dans  la  BibUothèque  du  rot  à  Pâris;  mab  dans 

'  L'éditeur  observe  aue  cet  wlrologue  ooauné  Tvu«t  est  regardé  par  pluMeon 
crilii|oe»  eommr étant  m  même  que  odui  qui  est  mentionoé  duu  le  fweme  utoelo- 

giqucdcJcan  Camatpr  sous  lo  nom  île  IaisIos.  Celle  orlhoprapîic  Aa'tf^ctf  est  donnée 
eflecliveinenl  par  ie  manuscril  grec  3^09,  fol.  ^U,  v.;  mais  dans  deux  autrrs  lôa- 
nuioils,  n"  abo6  et  i&ià,  cet  enleor  est  appelé  îAtrkit  oa  Mi'rKat.  Voici  le  pas- 
aagetiré  du  premier  de  ces  deux  manuscrits,  loque)  est  assex  nn<  ien  ■  (  d'utiL-  mnin 
excellente  :  "S-^'t  to  A«<To'r  ehri  lif  ^*'m^  j^tChtu,  lJLa.%iifMtTMÙf  fAuv'utLtairtftvç  ao- 

a  M£2AA2  BaCvKèrt^  tft^t-  H^*^  nmr  m  âinei  l*  luhw  Kttpi^  Zé^umt 
T*  iti^â*m  Akmrt  itina.  k.  t.  A.  Il  me  «emlile  que  ce  peiil  poëme  de  Jean  GuiMlsr 

mérilerail  la  peine  d'être  pniilù'.  Dans  ce  c^is  je  sigiialeiais  pirticulièfeiMiit  le 

n*  a5o6.  —  '  Comami.  in  Uibl.  vind.  VU ,  p.  à^è,  »qq. 

/ 


608  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

le»  tron  copies,  que  nom  pOAtédons,  et  dam  tomes  celle*  qu'on 
eonoah  jusqu'à  ce  jour,  roposcule  d'Andiémius  ^  est  eoéphale  et  ûi' 

complet. 

Tels  sont,  dam  la  première  partie  qui  compose  le  volume  de 
M.  Westermann,  les  ouvrages  un  peu  cousidéi-ables  publiés  entière- 
ment aujourd'hui.  L'éditeur  a  ajouté  ensuite  par  ordre  alpbabétique 
tous  les  écrivains  paradoxographes,  en  réunissant  les  fragments  connus 
et  disséminés  dans  les  di(rércnts  auteurs,  tels  que  Pline,  Stobi!'o ,  Étienne 
de  Bjzaace ,  les  Scholiastcs ,  etc. . .  .  Ces  paradoxograpbes  sont  Arché- 
laûs»  Aristoclès*,  Cailimaque,  Isigonc,  Lysimaque,  Monime,  Myrsile, 
Nicolas  Damascèoe',  Nymphodore,  Philon,  Phiiostéphane.  Polémon, 
Sotion.  Théopompe  et  Tropliilc.  Outre  ces  écrivains,  qui  ont  cbacun 
leur  notice  littéraire  dans  la  préface,  M.  Westermann  a  parlé  de  tous 
les  autres  qui,  d'après  les  titres  de  leurs  ouvrages,  peuvent  figurer  dans 
sa  ooUection;  cette  notice  nous  a  paru  à  peu  près  complète^  et  est 
écrite  avec  une  rare  élégance.  Nous  essayerons  cependant  d'y  ajouter 
quelques  renseignements  et  d'augmenter  la  liste  dounép  par  r»Mi»our. 
Mais  auparavant,  et  dans  un  second  article,  nous  dirons  un  mut  de 
Tappendice  qui  ibrme  la  seconde  partie  de  son  livre. 

£.  MILLER. 


'  M;  Bat«,  MTsnl  distingué  de  Berlin,  qui  prépare  en  ce  monMOtpM  édition 

t  ritique  des  Tulitieiis ,  doit  faire  entrer  l'ouNrage  il'Aothémius  dans  sa  collection. 

—  *  Le  fragment  d'AristocIès ,  consené  {>ar  Stobce  et  réimprimé  par  M.  Westermann , 
p.  161,  est  cité  deux  fins  dw»  le  grand  recueil  d'Arsène  de  MoBembasie,  manuscrtl 

grei  3or>8  seconcle  cilalion,  fol,  □•j'î  r',  est  un  peu  différente  :  Oicnthtaç 
Çi/>a7t^^  iwt  TCtfi  i«i«»i*';aTc»ir    nattai  rù't  t  rianfji-ut  '£^<V««(      y»Vi<,  k<»{  «.t.  A- 

—  '  M.  Westermann  a  interverti  l'ordre  suivi  par  Goray  pour  Ut  IhunncntI  de 
Nieolas  Damascéne.  Il  donne  les  nu>lifs  de  ce  changement  dans  sa  préuce,  mais 
iwul  étre  aurait-il  dû  mettre  la  concordance  entre  parenthèses ,  comme  il  l'a  fait  pour 
le  Pseudo-Arislote ,  Antigonc  et  Apollonius.  —  *  A  l'article  de  Bolas  Mendgùus,  le 
nouvel  éditeur  dit ,  d'après  Fahricta»,  «nie  «e(  écrivaîn  est  postérieur  k  Théophra.«ic , 
comme  on  peutte  voir  dans  Etienne  de  Byiance  an  mot  "k^ut/n  { lisez  "Â-^vr^»). 
Vossius.rfe  Hist  (jr  .  jui  conti  nire,  traju-csle  mémo  passade .  fait  Bolus  aiilérieiii  a 
Thcopliraste.  dette  erreur  de  Vossius  a  bleu  été  rcleréc.  mais  personne  n'a  expliqué 
comment  il  a  pu  être  trompé.  Je  crois  pouvoir  le  faire  en  examioanl  la  phrase 
d  htienne  rte  Ryr.aiice  :  Ex"  xsù  n'/ff  ^vrcZ ,  -rifi  ci'  Biî'of  s  âii/w«xfnTticr. 
0(o^a«'îc(  tr  T&i  ttfi  çolbir  Utatm  ,  -ra  isf^iaTa  Ta  V  7^  Xlarr»  tc  iz^uV9/er  rtjuc'ui'a. 
«u'x  t;^i  X'^*'*  B'^"  eerlainement  V'ossius  aura  compris  comme  s'il  y  avait  «. -ri  «M 
dfaffcetfTs;  iV  taT  Tf^î  Çi/Twr  incrru  ,fail  rapporté  aassi  par  Thicf^iraste  dans  IW 
IX'  livre  sar  les  plantes;  il  aura  cru  par  conséquent  aue  Théophraste  {ivait  tiré  ce 
renseignement  de  l'ouvrage  de  Bolus.  Je  ne  voia  paa  att  OKHII»  d'aube  moyen  i'tÊ- 
pliquer  la  £tute  commiie  par  ce  aavanl. 
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« 

MEMOIRES  pour  servir  à  me  deicription  giohgiqw  de  la  France. 
MgéM  par  ordre  de  M.  le  directeur  de  taéniniitmtion  générale 
des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  sems  la  direction  de  M.  Bro- 
chant de  VilHcrs ,  inspecteur  général  au  corps  royal  des  mmes,  etc., 
par  MM.  Dufréno)-  lilie  de  Beaumont,  ingéniearsen  chef  des 
mines.  4  vol.  in-S".  Paris,  chez  J.-G.  Levrault,  libraire,  rue 
de  la  Harpe  n*  8i;  Strasbourg,  rue  des  Juils  u"  5  i. 

QQmtiHB  AancLa'. 

Cet  artide  est  consacré  am  recherches  de  M.  tSie  de  Beaumont  sur 

les  terrains  volcaniques  de  FEtna,  comparés  h  ceux  de  la  France  cen- 
trale; le  suivant  lo  sera  atix  rccliei  dics  que  M.  Dufr(5noy  a  entreflRSes 
dans  le  même  but  sui'  les  terrains  volcaniques  du  Vésuve. 

Beéierdus  sar  h  straetare  et  sar  feri^ne  da  mont  JSiEna,  far  Af.  Élie 

de  Beaumont. 

L'Etna  fiie  Tattention  des  savants  parce  qu'il  est  le  plus  grand  vol- 
can de  f Europe,  et  qu*aucun  autre  ne  peut  lui  être  comparé  sous  le 

rapport  des  documents  authentiques  qui  se  rattachent  à  son  histoire.  Si 
plusieurs  savants  siciliens,  parmi  lesquels  on  distingue  te  chanoine  Re 
cupero,  l'ahbé  Ferrara  et  M.  I^lario  Gemellaro,  l'ont  étudié  d'une  ma- 
nière fort  spéciale,  Il  a  été  un  sujet  dobserratîons  importantes,  mais 
détachées ,  pour  un  grand  nombre  de  savants  étrangers  h  la  Sicile,  tds 
que  Doloinicu,  de  Saussure,  Bridone ,  le  chevalier  Haniiltoii ,  MM.  Fleu- 
riau  de  Bellevue,  Smith,  Herschcl  le  fils,  Poulett-Scrope.  Buckland, 
Lyeil.  HoOmann.  Constant-Prévost,  Jackson ,  Abicb.  H.  ÉUe  de  Beau- 
mont ,  en  publiant  des  recherches  fruit  d'un  séjour  de  trois  semaines 
sur  l'Etna ,  m  septemî  re  et  octobre  de  l'année  1 83 /j,  ne  s'est  pas  pro- 
posé de  donner  xme  liistoirc,  ni  même  une  description  complète,  de 
cette  montagne ,  il  a  voulu  apprécier  par  lui-même  la  valeur  des  ob- 
jeetions  tirées  de  l'etamen  du  ▼olcan  actuellement  en  activité,  pour  re- 
jeter la  théorie  des  cratères  de  soulèvement  que,  de  concert  avec 
M.  Dufrénoy  .  il  avait  appliquée  aux  volcans  éteints  de  l'Auvergne.  Sous 
ce  rapport,  il  a  pensé  avec  raison  que  ce  qu'il  importait  le  plus  de 


'  Vojtt  m6I  1839,  P-  449  ^ 
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connaître  exactement,  c'était  l'ensemble  des  anfractuosités  de  l'Etna; 
aussi  cette  étude  l'a  t  ellr  principalement  ort  upé  :  loin  qu'elle  l'ait  con- 
duit à  abandonner  son  opinion  sur  rcxistrnce  des  ciatères  de  soulève- 
ment, «Oè  »  ajonté  eAcore  ttuc  mottls  quTil  mil  eus  aatériettrement  de 
la  souteiik;  et,  afin  de  ftiM  comprendre  clairement  à  ses  lecteurs  la 
force  de»  arEÇttments  nouveaux  p;nsés  dans  l't'^tiide  d'un  volcan  brûlant, 
il  a  accompagné  son  texte  de  quatre  vues  de  i'Ëtna  et  d'une  carte  topo- 
graphique et  géologique  de  cette  nKmtagne,  réduite  à  ,  échelie  de  b 
petite  carte  d'Auvergne  de  Deunarets  et  des  cartes  du  Cantal  et  du 
Mont-Dorr,  qu'il  a  ])ublit(<s  ronjointemrnt  avec  M.Dufrénoy. 

Le  mont  Etna  est,  pour  ainsi  dire,  une  presqu'île  ne  tenant  au  n-Me 
de  la  Sicile  que  par  un  col  dont  la  hauteur  est  à  peu  près  le  cinquième  de 
la  sienne;  car  innier  et  deux  rivières*  le  Simeto  etiX>nol)o]a.  le  ciicons- 
crivent  presque  ooraplétement  dans  un  espateà  peu  près  triangulaire, 
dont  îa  plaine  de  Cafam^  occupe  un  des  angles.  Une  falaise  plus  ou 
ni  '      prononcée  en  lorme  à  peu  près  partout  le  contour,  et  la  caott- 
tague  .  qui  s'élève  au-des«tts  comme  une  pyramide  à  pentes  inégales,  se 
compose,  l'^un  terre-pleiu  légèrement  bombé;  a"  im  trmcàe  cÂiff  irét» 
snrlaîssè ;  3"  d'une  gibbosité  centrale,  qui  se  tprmitie  par  une  surface  prea- 
que  plane;  cette  gibbosité  est  l'Etna  proprement  dit,  la  montagne,  le 
Mongibello;  h,'  (Tun  eôaê  ébtécké  où  se  trouve  Torifice  du  volcan.  Le 
cône  repose  sur  la  mahict  presque  (dane  de  la  gibbosité. 

Les  dîfTérentos  parties  en  lesquelles  M.  Élie  de  Beamnont  réduit 
l'Etna  correspondent  presque  exactement  aux  différente»  régions  qne 
le  peuple  sicilien  y  distingue  :  en  elTet  le  terre-plein  est  la  regione  calta, 
le  froiie  âe  eêm  stahmti  la  regione  ntmanm  on  Uhateo»  et  la  gibbosiU 
centrale  présente  la  regione  scoperta  dans  toute  la  portion  qui  ^^aste  de 
1 700  mètres  le  niveau  de  la  mer,  la  portion  infàieure  appartenant  à b 
r^ùme  nemorosa. 

Examinons  succes8iv«aMnt  les  quatre  parties  qui  constituent  l'Etna 
sous  le  rapport  orographiqne ,  et  faisons  remarquer  d'abord  que  partout 

où  les  rocbes  volcaniques  ont  éti'-  réduites  à  l'i'trit  terreux  parles  agents 
atmosplit^riques ,  elles  ont  fonni^  un  sol  tmincmment  propre  h  la  végé- 
tation, comme  le  niouti-e  la  culture  du  terre-plein,  ainsi  que  les  chênes, 
les  -cbitaigniers,  les  sapins  et  les  autres  espèces  d'arbres  de  b  ngÛM 
nemorosa,  qui  font  b  jrihis  belle  parure  de  la  montagne. 

I.  Le  terre-phin ,  commencement  des  penTe-^  df»  l"Ffn:t ,  ne  s'élève 
que  doucement^  car  l'inclinaison  des  pians  de  sa  suriace  dépasse  rare- 
ment 3*.  et  tombe  souvent  audessous  de  a**. 

n.  Le  Iranc  i»  eànê  mhamé  «uqud  le  terv»-plan  abootit,  qmiique 
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pcésentant  à  fœîl  une  pente  très-sensible,  n'a  cependant,  en  réalité, 

Su'une  inclinaison  rarement  au-dessus  de  7  à  8'^.  L'uniformité  du  talus 
e  ce  cône  n'est  dérangée  que  par  des  amas  coniques  de  scories,  produits 
d*éraption8  IttArades  de  TEtna.  parani  lesquek  le  Moatt-UHaario  «e  fiiit 
Mouirqner.  Ces  emat  coniques  sont  désigoés  per  la  dénomiiietifHi  de 
€ÙMS  parasites. 

ni.  La  ^ibbosité  centrale  interrompt  brusquement  l<^s  pentes  du  càne 
sarbais^,  à  des  hauteurs  diverses,  parce  que  le  contour  en  est  excen- 
trique. En  effet,  au  lieu  de  senpproeW  cTuii  cône  à  base  circulaire, 
eilejemble  avoir  originairement  appartenu  k  un  tronc  de  cône  h  base 
elliptique,  dont  la  plus  grande  partie  ajant  disparu,  a  laî<!sé  un  vaste 
espace  creux  appelé  i(<  Val  del  Bave ,  dont  le  fond  se  rapproche  de  la 
fome  dune  ellipse  qui  annit  un  grand  axe  de  9000  et  un  petit  axe  de 
5ooo  mitres.  D'un  autre  côté ,  quand  on  considère  les  hauteurs  qui  en> 
tourent  presque  de  toutes  parts  le  Vnl  del  Bore,  00  est  naturellement 
conduit  à  le  comparer  à  un  vaste  cli  que.  En  eflét,  de  la  gibbosité  centrale 
du  plateau  appelé  le  Piano  âel  Lago,  partent  les  pentes  rapides  du  f^ofle 
M  Leaneet  ào.S$m  del  SoIJizio,  qui  plongent  dans  le  Val  dfl  Bovê  et  le 
ferment  A  l'ouost  ;  enfin  le  massif  même  du  Piano  dcl  LagOf^eix  se  pro- 
longeant et  en  s  abaissant  vers  la  mer,  constitue  deux  massifs  latéraux: 
l'un  à  droite,  le  Monte  Zoccoiuro,  qui  ferme  le  Val  del  liove  au  midi; 
feutre  à  gauche,  le  Bfynte  CoRcaize,  qui  le  fenne  au  nord,  et  dont  le 
pobt  le  plus  élevé  est  la  Sekmui  iet  Asino.  M.  VMe  de  Beanmont  consi- 
dère ce  dernier  niasûf  comme  une  vaste  écaille  terrestre  presque  pjane. 
inclinée  de  a  7  à  3o^ 

Le  Val  iêl  Btne  ne  communique  au  tronc  de  edne  surbaissé  que  par 
quelques  ouvertures  situées  h  l'est;  à  partir  de  cette  limite. jusqu'à  celle 
de  l'ouest,  le  sol,  formé  de  laves  modernes,  s'éltvc  doucement  sur  le 
Serre  del  Solfizio,  où  il  se  conibnd  avec  les  Lives  qui  se  sont  congelées 
sur  cette  pente  de  la  gibbosité  centrale.  Dans  le  Val  dcl.Bove,  on  U  ouve 
le  Jfimis  dî  Gstiaiw,  la  fioeoa  dslla  Gapiv,  la  Jfoeea  itAparra,  la  Hoçea 
GitaàudÊÊL,  la  Jlocca  dcl  Solfizio  et  un  cône  d'éruption  produit  en  1811. 

Revenons  maintenant  an  Piann  dA  Lago,  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
gibbosité  centrale,  et  signalons  parmi  les  objets  les  plus  intéressants  qu'on 
y  reDOontre  la  iUbaft^nBofa,  contiguë  au  Afonts^oeeokro,  ^aatreeône$ 
fÊÊiatkut  la  Gblsrna,  et  deux  constructions,  dont  l'une  reoionte  A 
i5oo  ou  iooo  ans,  c'est  il  Torre  del  Filosofo,  et  rmitrr .  la  Casa.ingle$$t 
qui.  ne  datant  que  de  1811,  fut  élevée  aux.  frais  d  une  souscription  ou- 
verte dans  f  armée  anglaise  qui,  à  cette  époque,  occupait  la  Sicile.  Enfin, 
enr  le  J%me  dsl  Lup  repose  le  eftie  «in^r  dont  nous  allons  pader 
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après  avoir  fidt  remarquer  que  la  Casa  ingUse  se  trouve  à  tigtA  mètres, 

eti7  Torre  delFibsofo  k  2880  mètres  au-dessus  (\c  h  mrr.  La  surface  du 
Piano  delLa^o chi  légèrement  ondnîée  et  couverte  de  coudre^  pf  de  lapilli. 

IV.  Le  cône  ébréché  constitue  la  partie  la  plus  élevée  de  1  Ltna.  Creux 
au  centre»  l'orifice  de  la  eayité  forme  le  cratère  du  Tolcan.  Ses  pentes 
varienl  de  a5  à  35  degrés.  Sa  surface  présente  du  iapflfi  nna  cohé- 
rence sur  lequel  soiU  disséminés  des  blocs  de  laves  de  grosseurs  di- 
verses ;  les  plus  gros  n'ont  pas  un  mètre  dé  diamètre.  Cette  constitution 
donne  la  raison  de  la  porosité  de  rîntériem*  des  talos,  des  nombreuses 
fissures  et  crevasses  quTon  y  remarque ,  et  desquelles  se  dégagent  diffé- 
rents fluides  élastiques,  !ols  que  de  h  vnpeur  d'eau,  de  l'acide  livdro 
chlorique  et  de  l'acide  hydrosuifurifyMp  Celui-ri  arrive  f5ouvent  h  l'air 
assez  échauiTé  pour  brûler  avec  cette  Ûaumie  bleuâtre  paie  qui  est  une 
de  ses  propriétés  distinctives.  La  cime  la  plus  élevée  de  l*Etna  n*est 
qu'une  dentelure  de  la  crête  i  peu  près  ctrcolairc  qui  rirèonscrit  le 
cratère  du  volcan  que  l'on  désigne  aujourd'hui  par  l'épitli^  te  de  grand, 
afin  de  le  distinguer  d'ungoudle  presque  circulaire  de  ôo  à  100  mètres 
de  diamètre,  aa(juel  on  donne  le  nom  de  petit  eraf^.  Cdiri-ci  ne 
touche  au  premier  que  par  une6ible  partie  de  sa  circonférence.  M.  Élie 
de  Beauiuont  lui  nssij^ne  une  profondeur  de  hoo  mètres  environ,  d'a- 
près le  temps  que  le  sou  produit  au  fond  de  l'abîme  par  une  pierre 
qu  on  ^  avait  jetée ,  niit  ù  parvenir  à  son  orifice. 

Le  gr^nd  cratère  a  la  mrme  d'un  vaste  entonnoir  en  partie  cylin- 
drique, en  partie  conique.  M.  l^.lie  de  Bcanmont  pense  que  le  diamètre 
moyen  de  sa  circonférence  n'atteint  pas  5oo  mètres,  et  que  la  hauteur 
moyenne  des  bords  du  cratère,  au-dessus  de  la  base  du  cône,  n'excède 
pas  3ao  mètres.  Lorsqu'il  l'ol»serva,  fl  s'en  dégageait  de  la  vapem* 
aqueuse  des  gaz  acide  suifureiu  et  hydrocUoriqtie  qui,  en  agissant 
sur  les  parois  des  fissures  d'où  ils  sortaient,  avaient  prodiùt  des  sul- 
fates acides,  des  chlorures  de  fer,  du  gypse  blanc  fibreiuc.  Les  parois 
du  cratère,  composées  d'assises  qui  se  dessinaient  à  l'intérieur  en  lignes 
horizontales ,  semblaient  presque  partout  avoir  été  taillées  k  pic.  A  80  ou 
100  mètres  au-dessous  de  la  cime,  on  voyait  un  fond  de  hlocs  de 
laves,  de  laj)illi,  de  scories,  entassés  sans  ordre  sous  forme  de  monti- 
cules de  i5  à  3o  mètres  de  hauteur.  Une  lave  fixa  particulièrement 
l'attention  de  l'auteur.  Produit  de  l'éruption  de  i833,  dix-huit  mois 
s'étaient  écoulés  depuis  sa  sortie  des  entrailles  du  volcan.  Cette  lave, 
après  avoir  rempli  le  tond  du  cratère,  avait  été  soulevée  jusqu'au  bord 
le  moins  élevé  de  la  crête  du  cône,  et  lè  elle  s'était  partage  en  deux 
portions'non  iliviséet  mais  eontbuess  Tone,  restée  è  finlériear,  convole 
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de  blocs  scoiiacés ,  s'inclinait  vers  le  centre  du  cratc  re ,  où  son  extrémité 
srinîiî:ùt  s'être  affaissép ,  tandis  que  l'antre  portion  .  épanchée  à  l'extérieur 
sui'  un  laius  de  a  6  degrés,  présentait  une  surface  dénuée  de  scories ,  mais 
sillonnée  de  cannelures  parallèles  longitudinales  et  de  gerçures  transver- 
sales qui  tttestaieni  qoe  la  lave  avait  coulé  i  Tétat  pAtew,  et  que  k  pe- 
'  santeur  relative  de  ses  parties  qui  n'était  pas  équilibrée  par  le  talus , 
l'avait  étirée  en  mêm»'  t'-mps  que  la  courbtire  qu'elle  éprouvait  sur  ce 
pian  la  gerçait,  piienoitièties  parfaitcuicnl  d'accord  avec  ce  que  nous 
tvoD»  dit  dans  le  précédent  «rtîde  (août,  page  46:2  )  des  layes  consi- 
dérées relativement  à  rindinaisoo  des  plans  qu'elles  ont  couverts. 

On  se  tromperait  étrangement  si  Ton  ronsitlcrail  le  cône  ^fcr^cW  comme 
une  partie  essentielle  de  l'Etna,  a  cause  de  la  persistance  qu'on  lui  sup- 

S oserait.  Car,  véritable  produit  d'éruption,  il  est  principalement  formé 
e  matériaux  sans  eobéreiice,  et  dès  lors  il  manque  de  la  condition  de 
stabilité-,  et  cela  est  si  vrai,  que  le  cône  qui  domine  l'Etna  aujourd'hui 
Décompte  pas  plus  d'un  sii-clc  d'oxistcnrc,  rl  que  déj^  il  s'est  en  partie 
.  écroulé.  £11  ellet,  avant  l'éiuptiou  du  aovciubre  de  l'anuée  i83a,  la 
partie  la  plus  âevée  de  la  crête  du  cône  se  composait  de  deux  cimes 
qu'on  appelait  le  bicorne  de  [Etna  :  l'une,  suivant  MM.  Smitli  et  Herschcl, 
élevée  de  33i4  mètres,  et  l'aittre  de  3!^oo  mètres  an-dessus  de  la 
mer.  Eb  bien,  par  Teiïet  de  l'éruption,  la  première  s'abîma  dans  l'inté- 
rieur de  la  montagne,  et  dès  lors  la  seconde,  aujourdliui  eiistante,  devînt 
'  la  partie  b  plus  Aevée  du  v(dcan. Il  est  donc  probable  que  le  cône  AréM 
que  nous  voyons  s'écroulera  quelque  jour  comme  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, et  qu'alors  le  cratère  de  l'Ftna  sera  ce  qu'il  a  déjà  été  plusieurs 
fois,  notamment  il  y  a  un  siècle,  une  simple  ouverture  sans  parapet 
dans  le  Hmo  «M  Lugo. 

Le  cône  ébréché  a  donc  tous  les  caractères  d'un  cratère  ^éruption 
(page  45  I  de  ce  volume).  Mais  le  reste  de  la  inontrimic  doit-il  y  être 
assimilé  quant  à  son  origine?  C'est  une  question  que  nous  ne  tiaiterons 
qi  i  i{  I  es  avoir  filt  connaître  la  composition  géologique  et  minéralogique 
de  l'Etna. 

Si  l'Etna  ne  présente  pas  au  minéralogiste  un  grand  intérêt  sous  le 
double  rapport  du  choix  des  échantillons  de  minéraux  qu'on  peut  y 
recueiUir  et  sous  celui  de  la  rareté  de  leurs  espèces,  il  oITre  au  géologue 
une  complication  asses  grande  dans  le  nombre  des  fomuilionii  qui  le 
oMiitituent,  puisque  M.  Elle  de  Beaumont  en  signale  jusqu'à  six. 

La  première  comprend  des  fragments  de  roches  griuûtiqfut  qui  sont 
iréqucmment  rejetés  par  le  volcan  ; 

Lu  «i«eMdlfftdeBitMA«5  ealBotrai  et  miMeées  qui  constituent*  i  laliase  de 
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fEtna ,  des  collines  que  les  produits  voîcnniques  ne  recouvrent  pas  en- 
core. Ce  calcaire ,  qui  appartient  très-prohabicmcnt  au  terrain  crétacé 
■ihfiJrîenr,  forme  la  maite  principale  det  montagnes  ailnéM  an  dolè  d«» 
rivières  Sinuto  et  Onoboia. 

La  troisu' me  formation  com[irené  les  roches  hanalt'ûdes  qui  constituent 
les  îles  Cyrlope ,  la  Motta  di  Catania ,  les  escarpements  colonaires  de 
Patemo.  de  Licadia ,  d'Ademo,  etc.  Elle»  «ont  un  exemple  de  ia£)cme 
qu*iui  refroidisBemeiit  leot  et  f  état  de  repof  domient  i  la  .aaatiè»  li- 
quide des  laves. 

La  tjaatrième  formation  présentp  ]e  dépôt  de  ciilloux  roulës  qui  a 
donné  naissance  à  la  ligne  des  coilmcs  située."»  à  cette  extrémité  de  la 
plaine  de  Gatane  qui  touche  aux  pramièm  pente»  de  fEtna,  Ce.dé- 
pôt  date  d'une  des  époques  tertiaires  les  plm  véeenles. 

La  cinquième  formation  renferme  les  lavet  aiMneaiiea  qœ  préimlmi 
les  escarpements  limites  du  Val  dd  Bove. 

La  iùnème  fmnatÎM  comprend  les  fannea  modetnae  et  la  plupart  >dia 
produits  q\ie  nous  vojfons  sortir  aujourd'hui  de  l'Etna. 

S'il  existe  la  plus  grande  analogie  de  composition  cliimique  et  mi 
n<^n^l''  entre  les  iaves  anciennes  et  les  laves  modernes,  de  sorte  qu'il 
est  diiliciie  d'en  distinguer  des  échantillons  qui  ont  été  enlevés  du  lieu 
qu%  occupaient,  il  n'en  est  pas  de  même  lonqulon  contemple  iei 
iaves  en  pince  dam  les  terrains  mêmes  qv'dles  constituent  raspedi- 
vpment.  Et,  comme  on  l'a  dit  heureusement .  les  laves  anciennes  dé- 
passant en  plusieurs  endroits  les  iaves  modernes  qui' les  entourent, 
«lies  apparaissent  k  l'obsenratenr  «omme  let  mmmiUi  «fm»  mekn  marnât 
mttndisous  un  monde  nomeau. 

I.es  laves  de  l'Etna  sont  généralement  composées  de  feldspath  la- 
bmdor  (  i  Si  AiAl  -t-  3  S  i  CÙ  I  -h  Si  Na),  suivant  la  belle  observa- 
tion de  M.  Gustave  Rose,  de  pyroxène  et  de  quelques  grains  de  pe- 
ridot  et  de  fer  titané.  Elles  ne  peuvent  donc  être  oonfondues  avec  les 
tradiytes  que  Ton  rencontre  dans  la  plupart  des  terrains  volcaniques , 
ptiisque  renx-rî  sont  essentiellement  formés  fr-idspath  orthose  ('Si 
Al  Ai si  Ka)  au  lieu  de  labrador,  et  d'auiphibole  au  lieu  de  pv- 
mxène.  Cependant  on  a  trouvé  à  FEtna  quelques  écbantiUons  d'amphi- 
bole et  de  diorite. 

Les  produit  s  solides  de  l'Etna ,  tant  ceux  qui  ont  été  rejelés  sous  oetle 
forme  que  ceux  qui  l  ont  prise  en  se  refroidissant,  se  présentent  à  Tob- 
serrateur  à  l'état  de  matfôres  incohérentes  et  h  l'état  de  matière  cohé- 
rentes. On  nomme  les  premières  eenins,  kpitti,  scorie*,  suivant  qu  elles 
sont  pulvérulentes,  de  la 'grosseur  .moyenne  d'une  noix,  de  la  grosseur 
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moyenne  dp  la  fôte;  quant  aux  secondes  cUcs  constituent  les  JavM, 
qui,  étendues  sur  des  pentes  de  i  h  lo"*,  forment  des  traînées  connues 
souï.  la  dénoaiiaatioa  de  cheires  ou  schura ,  tandis  qu'elles  forment 
dwfock*  hattdtâiu  ri  elles  se  sont  refroidies  lentement  à  Tétai  de  repos 
sur  un  sol  horizontal  ou  dans  un  bassin. 

Les  lave»  sorties  l'élat  liquide  du  sein  de  la  terre  pi  ést  ntent  deux 
pbénomènes  remarquables:  le  premier,  signalé  depuis  loni^'temps,  est 
la  chtieur  qu'dles  peuvent  retenir  eucore  au  bout  de  onze  ans,  et 
cette  chaleur  peut  Ôtre  uses  âevée  pour  que  la  matière  conserve  la 
moUesge  nécessaire  i  un  mouvement  qui.  quoique  lent,  n'en  est  pas 
"*<M»«  sensible  durant  ce  laps  de  trmps.  Ia»  second  phcnomèiK  , 
quoique  remarqué  jusqu'à  un  certain  point,  n'a  cependant  pas  été  pre- 
MDlé  A  rohaervatien  des  physiciens  et  des  chimistes  d'une  manière 
nette  que  fa  &it  M.  Eiie  de  Beaumont.  EHectivemeni,  si  Ton  a 
paH<^  rlr  tous  temps  de  la  fumée  qu'exlialcnl  les  l.ives  plusieurs  années 
même  après  leur  émission,  fumée  qui  parait  être  généralement  forrnéL' 
de  vapeur  d'eau,  d'bydrocblorate  d'ammoniaque,  d'acide  hydrochlo- 
riqne,  on  n'a  point  insisté,  comme  l'a  fiât  fauteur,  sur  ce  que  ce  dégage- 
ment  provient  de  la  matière  même  de  la  lave,  et  qu'il  coïnr  l(  i  t  c 
sa  solidification  M.  Élie  de  Rennmont  serait  disposé  ^  admettre  dr 
petites  atmosphères  très-condensées  autour  des  molécules  de  la  ma- 
tière en  fusion .  lesqudles  atmosphères  se  dégageraient  lorsque  les  mo- 
lécules cristallisoraienl.  Certes,  cette  o|)inion  n'a  rien d*étrange  depuis 
qn'oti  >:iit  que  l'argent  fondu  peut  absorber  du  gaz  oxvgènc  qu'il  aban- 
donne lorsqu'il  se  solidifie.  Mais  quand  on  considère  le  nombre  des 
produits  qui  se  dégagent  des  laves  et  leur  nature  complexe,  on  peut 
aussi  se  demander  ai  leurs  éléments  n'étaient  pas  eux-mêmes  k  l'état 
liquide  comme  ceux  du  reste  de  la  lave,  et  si  ce  n'est  pas  la  congélation 
qui,  établissant  un  nouvel  équilibre  chimique  a  réduit  la  lave  en  com- 
posés (ues  qui  se  sont  solidifiés,  et  en  compu  es  volatils  qui  se  sont 
dégagés  en  entraînant  une  partie  de  la  chaleur  développée  par  la  solidi* 
fication  mên)e  des  composés  fixes. 

L'objet  de  Tf^Me  remarque  est  de  faire  observer  qu'on  peut  conce- 
voir un  d^geuicui  de  fluides  élastiques  pendant  une  congélation  sans 
recourir  à  la  préexislance  de  ces  fluides  à  Tétat  d'atmosphère  con- 
densée dans  la  lave  fondue.  Peut-être  aurons-nous  l'occasion  de  revenir 
sur  cette  question. 

L'examen  de  la  répartition  ,  sur  le  mont  Ftna ,  des  matières  sorties  à 
l'époque  géologique  actuelle  du  sein  du  volcan ,  soit  ^  l'état  solide ,  soit  à 
l'état  delirre,  a  attiré  d'une  manière  particuiièra  l'attention  de  fauteur. 
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La  conséquence  remarquable  de  toute»  les  observations  frites  soos 

ce  point  de  vue,  est  que  les  produits  volcaniques,  considérés  relative- 
ment ^1  leur  influence  pour  élever  le  sol  qui  les  reçoit,  s'accumulent 
davautage,  non  au  centre  delà  montagne,  sur  le  Piano  del  Lojo,  mais 
sur  les  parties  qui  en  sont  le  (rfns  éloignées;  et  ici  nous  devons  dûtin> 
guer  les  elTets  respectifs  des  matières  cohérentes  et  des  matières  dé- 
nuées  de  cohérence.  L'rflet  des  premières  est  plus  grand  (jue  celui  des 
secondes.  Et  c*est  principalement  à  la  base  de  la  montagne  quelles 
tendent  à  s'accumuler;  on  peut  citer  conmie  preuves  de  ce  fait  lespro- 
montoires  qu'elles  ont  formés,  à  différentes  époques,  particulièrement 
celui  de  Scbîsso  qui  date  de  Tan  3g6  avant  Jésus-Christ,  et  le  promon- 
toire auquel  les  vaisseaux  qui  mouillent  aujourd'hui  dans  le  port  de 
Catane  doivent  un  excellent  abri  ;  la  lave  qui  le  forma,  en  1669,  fut 
assez  puissante  pour  ensevelir  des  villages  entiers  situés  dans  la  rayuMie 
eella,  soos  des  assises  dont  l'épaisseur  atteint  souvent  vinigt  mètres, 
et  pour  compromettre  l'existence  de  Catane  même. 

Si  nous  examinons  la  partie  centrale  du  mont  Etna ,  le  Piam  (iel  Logo, 
nous  verrons  que  le  sol  ne  s'exhausse  que  très-peu,  et  e*est  sortant 
sous  le  rapport  de  la  considération  qui  nous  occupe  que  les  fondations 
de  (7  Toiri'  (lel  Filosofo  sont  intéressaiiles  h  interroger.  Effectivement, 
cette  constr  nf tion  qui  prohablemenl  a  clé  un  tombeau  et  non  l'babita- 
lion  du  philosophe  Empédocle  comme  on  l'a  prétendu ,  remonte  au 
moins  à  1 5oo  et  peut-être  i  plus  de  aooo  ans.  Eh  bien,  depuis  qu'elle 
a  été  ér^e ,  le  sol  sur  lequel  eUe  repose  ne  s'est  élevé  moyennement 
que  d'un  millimètre  par  an .  d'après  rcstimation  de  M.  Élie  de  Beau 
mont,  tandis  que  l'exhaussement  de  la  vallée  de  l'Égypte  est,  dans  le 
même  temps,  de  i^'.iS,  suivant  Girard. 

Les  fluides  élastiques  qui  se  dégagent  dans  toute  irruption  volca- 
nique projettent  hors  de  l'ouverture  qui  leur  donne  issue  des  hlocs .  des 
scories,  du  lapilli  et  des  cendres:  si  celles-ci  p^uivcnt  être  disséminées 
au  loin,  par  exemplcjusqu'ù  .Mcsiine,  enCalabreet  même  à  Malte,  Iaplu« 
grande  partie  retombant  toujours  immédiatement  autour  de  Torifice, 
donne  naissance  à  un  cône  tronqué.  TcHe  est  l'origine  des  cônes  para- 
$hes  que  présentent  les  pentes  de  l'Etna  dans  nne  grande  étendnn  et  celle 
des  puys  des,  environs  de  Qennont.  Mais  les  matières  incohérentes 
n'ont  qu'une  frible  influence  pour  exhausser  la  montagne,  car  si  elles  ont 
donné  naissant  e  au  cône  ébréché,  celui  ci.  comme  nous  l'avons  fritre» 
marquer,  est  destiné  h  s'engloutir  un  jour  dans  les  cavités  du  volcan,  ainsi 
quccelaestdéjà  arrivé,  en  1 83  2,  à  une  des  cimes  du  bicorne,  et.  en  ibkk 
et  1 702 ,  à  des  cônes  d'éruption  qui  avaient  précédé  le  cône  ébrécbé. 
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Les  produits  modernes  de  l'Etna  sont  bien  plus  épaû  à  la  base  de 
la  montagne,  sur  le  tenT-picm  et  les  talus  lnt(^rnux,  qu'ils  ne  le  sont 
au-dessus,  et  c'est  principalement  la  gibbositc  centrale  qui  présente  k 
nu  les  laves  tncieimes}  c'est  là  où  oa  a  le  plus  de  facilité  pour  les 
étudier. 

Si  nons  prenons  maintenant  en  considération  l'action  des  eaux  qui, 
eutiaiiiaul  incessamment  à  la  base  ce  qu'elles  arrachent  au  sommet, 
tend  à  créer  des  pentes  de  7  à  8',  cëmme  celles  des  cônes  provenant  des 
débris  qu'entraînent  les  torrents  Alpins,  et  si,  sous  ce  rappcHt,  die 
concourl  avec  les  autres  causes  (jui  teiulentà  aplatir  l'Eliia,  cependant 
il  faut  recuntiaiire  que  l'action  crosivc  des  eaux  sur  les  parties  élevées 
de  la  montagne  est  très-faible. 

Mais  le  nut  qui  a  frappé  le  {dus  vivement  M.  ^e  de  Beaumont, 
c'est  quelesodoes  d*éraptioii  de  l'Etna,  c'est-à-dire,  le  cône  ébrédié 
et  les  cônes  para^i^rs  qui  (liversificnt  tant  l'aspect  des  pcuics  ih:  la  mon- 
tagne sur  lesquelles  ils  reposent ,  présentent  des  talus  rectilignes  et  con- 
tmtu  dans  toute  U  masse  qui  constitue  chacun  d'eux  en  particulier,  et 
ces  cônes  sont  roanifestenient  tout  <^  fait  discontiniu  ou  inâ^eniants  du 
plan  qui  les  porte.  En  outre  la  gibbosUé  centrale  est  indépendante  des 
talus  latéraux  qui  y  aboutissent  et  sur  lesquels  se  concentrent  les  pro- 
duits modernes,  et  cette  gibbosité,  loin  de  s'accroître  par  ces  produits, 
ne  montre  à  l'observateur  qu'une  montagne  formée  de  laves  d'ancienne 
formation,  qui,  comme  toutes  les  montagnes,  tend  plutôt  à  se  dégra- 
der au  profit  des  terrains  situés  au-dessous  d'elle.  Cette  considéra 
tien  conduit  l'auteur  à  voir  dans  la  gibbosité  ane  montagne  ou  platot  un 
enitirs  ie  ioalhemmt 

Cest  afin  d'établir  celte  opinion  qu'il  entre  dans  les  plus  grands  dé- 
tails pour  faire  voir  comment  la  siructurf  rfUc  gibbosité  s'ac- 
corde avec  cette  manière  de  voir.  En  effet,  tonnée  par  des  couches  al- 
ternatives ^ancienne  formation  et  de  ta&  yolcaniques ,  toutes  paraU^ea 
malgré  plusieurs  inflexions  qu'elles  ont  subies,  et  chacune  d'elles  avant 
une  même  épaisseur  dans  tonte  son  ofeuduc,  quoicpie,  dans  l'origine, 
elles  aient  été  épanchées  du  sein  de  la  terre  à  1  ëlat  Iluide  ou  rejetées  à 
1  état  de  matières  incohérentes,  il  faut  bien,  suivant  l'auteur,  que.  sor- 
ties du  sein  de  la  terre,  dles  aient  coulé  sur  un  sd  )dat,  et  c'est  après 
plusieurs  éruptions  successives  dans  le  même  lieu  qu'un  soulèvement 
subit  a  élevé  ces  couches  qui  constituent  aujourd'hui  la  gibbosité  een 
tnde.  Cette  masse  ainsi  soulevée  était,  dans  l'origine ,  plus  considérable 
que  nef  est  actuellement  la  gibbosité  centrale,  parce  que  l'auteur  admet 
que  la  Val  dsl  Awe  est  le  résultat  d'un  vaste  affiiissepiept  qui  a  en^uti 
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dans  la  cavité  àt  YEtt»  it  matière  ifà  nmphaÊtàH  i'cipMtt  cpn  est  vide 

aujourd'hui. 

M.  ÉHe  de  Beaumont  admet,  en  déBnitire.  que  le  soalèrenient  étk 

yibb^ké  centrakf  y  eoMpm  Ja  maMjf  fd  remplissait  l'espace  dit  Kaldel  Bm 

et  la  dispcirtfîon  de  ce  même  massif,  ont  lA^  deux  phénomènes  successif, 
et  911e  chacun  a  été  instantmé,  parce.  qu'U  a  été  produit  par  une  f<»rce 
considérable. 

Si  noos  enviaageont  f  eiisteoce  de  TEtna  rdattvement  k  aa  atehiBlé 
aetuidle,  nous  verrons  que  les  éruptions  sont  toujours  précédées  de  se- 
cousses de  tremblement  de  terre  généralement  assez  intenses  pour  dé- 
terminer, dans  le  massif,  des  fentes  dont  la  largeur  est  quelquefois  de 
pluÂeura  inètrea,  et  qui  sont  toujour»  à  peu  près  comprises  dana  des 
plana  verticaux  passant  par  l'axe  du  volcan;  qu'en  outre,  comme  3  a^ 
rive  souvent  qiio  y^ln sieurs  de  ces  fentes  se  forment  en  même  temps 
dans  des  plans  diUcrcots,  il  en  résulte  que  le  massif  de  l'Elna  se 
trouve  véritablement  étoUi.  Lorsque  ces  fentes  se  fcNnneni,  b  lave 
qui  bouîflonne  dans  la  cheminée  du  volcan  s'y  introduit,  et  dès  lots  se 
fait  an  dehors  une  éruption  latérale  caractérisée  pnr  1rs  mêmes  phéno- 
mènes qu'on  remarque  dans  une  éruption  centrale  du  grand  cratère; 
souvent  plusieurs  éruptions  se  font  successivement  de  haut  en  bas  d'une 
même  fente,  en  des  points  disooatinas  qui  deviennent  ainsi  autant  de 
petits  cratères.  Dans  ce  cas  il  est  arrivé  que  la  partie  de  la  fente  supé- 
rieure au  point  par  lequel  la  lave  s'est  éconléfi,  étant  restée  vide,  a 
donné  naissance  à  des  cavités  ou  groUes.  1  elle  est  l'origine  de  la  Grotta 
dn  Aiiamftt,  prte  de  Nicolosi,  où  Ton  pénètre  anjonid'hui  grAee  ans 
travaux  que  M.  Gemellaro  y  a  fait  exécuter. 

Suivant  M.  Élie  de  Bcaumont,  l'étoilement  de  l'Etna  s'opère  dans 
toutes  les  grandes  éruptions,  et  des  éhouiemeots,  des  effondrements 
en  sont  la  suite,  comme  oii  en  a  la  preuve  dam  la  formation  de  la  «t»- 
terna  et  dans  la  disparition,  en  tSSa,  de  la  cime  la  plus  élevée  de 
l'Etna  :  les  segments  en  lesquels  la  montagne  se  réduit,  loin  de  s'affais- 
ser, s'écartent,  et  dès  iors  il  doit  y  avoir  élévation,  ou.  en  d'autre* 
lemies,  soulèvement.  Pour  en  acquérir  la  preuve,  il  iaudm  constater 
à  l'avenir  la  hauteur  de  plusieurs  points  qui,  comme  la  fimdation  de 
il  Terre  del  Filosofo ,  le  plancher  de  la  Casa  inqlese,  ont  été  déterminés 
avec  ime  grande  précision.  Si  cette  opinion  de  M.  de  Bcaumont  est 
fondée ,  ane  éruption  de  tEtaa  serait  on  phéwmène  de  soaUvemeHt  précéii 
etaecmp^nédêaeeommdetnmMgmmlieigrntHmrip  «npnrtRMr  tfm, 
dtmn  Ugagtmtmt  rapide  de  fluides  élastiques  entrainuii  des  matUhres  ôicaU- 
rmtet:  9t,  sn  aseond  liea,  de  téaùsùm  d'ona  kve. 
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M.  Élte  de  Beaumont  n'a  pas  restreint  son  exploration  au  mont  Etna 
à  àci  ohjrts  âr  pure  pi'ologie.  il  s'est  livré  encore  ;\  quelques  recherches 
qui  intéressent  la  géodésie  de  la  Sicile  et  la  physique  terrestre  :  par 
«leinple,  étant  sur  la  montagne  le  jour  de  Téquinoxe  (ao  septembre 
i836).  il  trouva  la  déclinaison  magnétique  de  th*.  M.  Fudiert  en 
1821).  l  avait  fixée  ;\  18°  35'.  Or  il  est  remarquable  que.  dans  cet  en- 
droit de  la  Sicile,  elle  est  géaéralenieiit  de  1  6°  -j-.  M,  Elie  de  Beaumont 
croit  à  imlluence  qu'exerce  sur  le  magnétisme  l'étal  où  se  trouvent  les 
{bkbl  volcaniques  au  moment  d'une  dwervati<m;  il  pense,  en  eoiiaé- 
Menoe.  que  c'est  à  la  grande  éruption  de  1 83  a  qu'on  doit  attribuer  la 
différence  ^'xisfant  entre  son  observation  et  celle  de  M.  Pisclu-r. 

M.  Éiic  de  Beaumont  a  joint  à  son  mémoire  des  documents  extrè- 
meoDent  intéressants.  D'abord  on  y  trouve,  1*  un  tableau  des  hauteurs 
despoûilales  plus  remanpiables  du  massif  de  l'Etna;  a^  un  tableau  des 
vaJenrs  ntmiéfiqncs  des  inclinaisons  par  rapport  à  Thorizon  fîf^  fiivers 
tahts  connus  dont  on  peut  se  servir  comme  termes  de  comparaison; 
3'  uo  tabl^u  des  valeurs  numériques  des  inclinaisons  par  rapport  à 
fhoriaon  de  divers  taliu  fotttth  par  <èhaulmmi:  A*  un  tableau  des  va- 
leurs numériques  des  inclinaisons  par  rapport  k  l'horizon  de  divens 
talus  d'enirauiemcnt  formés  pai'  des  torrents  de  montaf^ne;  S"  un  tahlean 
des  valeurs  nuint  riques  des  inclinaisons  par  rapport  à  l'horizon  de  di- 
van lafais  formés  de  ne^  et  de  g^oe  ;  6*  un  tableau  des  valeurs  numé- 
riques des  pentes  des  principales  coulées  de  lave  dans  les  dilTérentes 
contrée'^  volcaniques  de  l'Europe;  7*  un  tableau  des  valeurs  numériques 
des  pentes  de  divers  cours  deau. 

E.  CHEVREUL. 

V0TA6B  BM  Sabdaionb,  0»  deaeription  sMistûfue»  pkysi^  H  /toHr 
tif9ê  de  eett€  Ue ,  avec  des  recherches  sur  ses  productions  nato- 

relles  et  ses  antiquités,  par  le  comte  Albert  de  la  Marmora, 
colonel  au  service  du  roi  de  Sardaujne  (  première  partie).  Paris 
et  Turin,  1839,  un  volume  în-8°  de  xvi  et  628  pages  ,  avec 
atlas. 


L'auteur  de  ce  Voyage  a  entrepris  sur  la  Sardaigne  une  espèce  d'en- 
oycbpédie  qui  doit  comprendre  tout  ce  qui  est  relatif  A  cette  Ile  si  inté- 
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ressante,  et  pourtant  si  peu  connue,  Inen  qu*dle  sûtt  situèo  au  srin 
do  la  Méditerranée,  peu  de  disianrc  de  la  France  et  do  i'Italio.  Aii 
milieu  de  cette  foule  d'ouvrages  improvisés  dont  notre  époque  est  si 
fertile,  de  ces  voyageurs  qui  croient  connaître  en  quelques  heures  un 
paye  et  saisir  le  caractère  d'une  nation  d'après  les  iinpreadont  rapides 
éprouvées  en  chaise  de  poste .  ou  d'après  les  anecdotes  scandaleuses 
recueillies  le  soir  au  café ,  on  aime  à  distinguer  un  vérif ahie  observa- 
teur qui  étudie  consciencieusement  lo  pays  dont  il  veut  prier,  et  qui. 
aprèt  de  sérieux  et  longs  travaux,  vient  dire  au  poblic  ce  qu*3  a  bien 
observé.  Pendant  vingt  ans  M.  de  la  Marmora  s'est  occupé  exclusive- 
ment de  la  Sardaigne  ,  on  îl  a  fait  dix  neuf  voyas;ps  consécutifs.  Tous 
les  ans,  à  la  même  époque,  on  l'a  vu  s'arracher  aux  jouissances  de  la 
vie  pour  aller  vivre  pendant  six  mois  dans  un  pays  ob  il  était  sonvenl 
réduit  :'i  ruurhor  sur  la  terre  et  À  partager  la  nourriture  des  paysans. 
L'histoire  et  la  statistique  ,  les  habitants  et  leurs  mœurs  l'ont  nrrtipé 
d'abord  :  il  a  étudié  ensuite  avec  grand  profit  l'histoire  nattu'clle  ot  la 
géologie  de  la  Sardaigne.  En  parcourant  cette  île  en  tous  sens  pour 
en  connaître  les  productions .  d  s'est  trouvé  naturdlement  en  présence 
de  ces  nuraghi,  monuments  mystérieux  qu'on  a  vainement  tenté  jus- 
qu'ici d'expliquer,  et  il  a  /prouvé  le  he^oin  de  fouiller  le  sol  d'ime 
contrée  où  s  étaient  succède ,  dans  les  anciens  temps,  des  maîtres  si  puis- 
sants, les  Cartfai^noîs  et  les  Romains.  Ces  fouâles  ont  hé  heureuses  : 
elles  ont  produit  une  collection  des  plus  remarquables  de  monuments 
phéniciens.  Enfm,  ik  ses  frais  et  presque  toujours  seul,  M.  de  la  Mar- 
mora a  entrepris  et  achevé  une  tâche  immense,  la  triangulation  com- 
plète de  la  Sardajgne ,  et  il  est  parvenu  &  donner  pour  la  première  Tom  une 
carte  géographique  exacte  de  cette  île.  Au  reste,  ces  différents  travaux 
l'ont  contraint  souvent  h  sortir  de  la  Sardaigne  et  à  étudier  presque  tout 
le  bassin  de  la  Méditerranée  afin  de  rattacher  sous  plusieurs  rapports 
ce  pays  aux  côtes  et  aux  îles  voisines.  Une  étude  si  persévérante  a  porté 
d^excellents  fruits,  et  la  monographie  complète  de  la  Sardaigne,  qui 
doit  être  le  résultat  de  ces  longs  travaux,  sera  sans  doute  un  ouvrage 
utile  ot  intéressant  :  mais,  h  nos  yeux,  l'oxemple  donné  par  un  savant 
qui  làit  dix-neuf  voyages  dam  un  pays  avant  de  se  décider  à  livrer  à 
l'impression  le  fruit  de  ses  recherche»  renfenne  un  enseignement  encore 
plus  utile  et  plus  digne  d'approbation. 

La  pTornif  re  partie  seulement  df  ce  voyage  n  pan»;  elle  se  compose 
d'un  volume  de  texte,  contenant  la  statistique  de  la  Sardaigne  et  la 
notice  des  opérations  géodésiques .  et  d'un  awu.  La  statistique  est  prise 
id  dana  le  sens  le  }dus  étendu  :  ranteur  a  traité  sncceasivement.  et  en 
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autant  d«  livrei  téparé»,  de  lliùtoire,  de  U  géographie  physique  et  de 

l'histoire  naturelle,  de  la  poptJation.  de  l'administratton»  de  fegricid- 
tiirc,  de  l'industrie  et  du  commerre.  M.  dr  la  Marmora  ne  raconte  que  ce 
qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux,  et  il  Ikul  lire  cet  ouvrage  pour  coin- 
(trendre  toute  l'iinporlance  des  faits  nombreux  qu'il  renferme.  Cepen- 
dant, peutrètre  à  cause  même  du  nombre  de  ces  ftits,  il  serait  difficile 
de  donner  un  extrait  détaillé  de  ce  volume  sans  entrer  dans  des  parti- 
cularitc^s  qui  nc  «auraient  trouver  place  ici.  ^ious  nous  bornerons  donc 
i  quelques  e4HM^£ratkin$  génénto  sur' l'ensemble  des  &its  contenus 
dans  ce  voinme,  nous  résovantde  donner  de  nouveaux  développements 
lorsque  l'ouvrogc  entier  aura  paru. 

n  est  impossible,  en  lisant  la  relation  d'un  Voyage  m  Sardaigne  ou  une 
histoire  quelconque  de  ce  pays ,  de  ne  pas  être  irappé  de  la  décadence 
oontinudie  qu'a  éprouvée  cette  Ue  depuis  la  cbute  de  Tempire  romain. 
Après  ravoir  arrachée  aux  Carthaginois*  ^  nc  surent  jamais  s  en  assu- 
rer la  paisible  possession ,  les  Romains  y  avaient  établi  l'ordre  et  les  lois  , 
et  l'avaient  rendue  florissante;  sous  leur  domination,  elle  se  couvrit  bien- 
t^de  vâleset  de  monuments  :  les  magnifiques  aqueducs, les  cirques, les 
tliéàtres  dont  on  retrouve  encore  des  restes  nombreux,  montrent  i  quel 
degré  de  splendeur  était  parvenneeette  contrée,  qui  partageait  avec  la  Si- 
cile le  privil^e  d'approvisionner  alors  la  capitale  de  l'empire.  Cette  ferti- 
lité, qui  smble  favoir  abandonnée  de  nos  jours  par  suite  d'une  mauvaise 
administration  qui  a  duré  plusieurs  sièdes,  la  Sardaigne  la  conserva  an- 
ciennement, même  dans  les  temps  les  plus  calamiteux.  Prudence  parle 
des  greniers  de  Rome,  qui  s'écroulaient  sous  le  poids  du  hlé  de  Sai*- 
daigne.ct  Salvicn  compare  Rome  privée  delà  Sardaigne  à  un  liummeau- 
quâ  on  aurait  coupé  les  artères.  Ènlin  ce  pays ,  qui  auj  ourdliui  manque  * 
presque  absolument  de  moyens  de  communication ,  garde  encore  les 
restes  des  magnifiques  routes  qui  le  sillonnaient  en  tous  sens  il  y  a 
quinze  siècles,  et  qu'on  voit  indiquées  dans  i  itinéraire  d'Antonio. 

Ces  remarques,  que  l'on  pourrait  étendre  à  laSidIe,  i  la  Grèce,  & 
rAsie  Mineure ,  à  l'Égy  pte  et  è  toute  l'Afrique  septentrionale ,  ainsi  qu*i 
une  gimnde  partie  de  l'Espagne,  devraient,  à  notre  avis,  restreindre  un 

*  Voici,  entre  autres ,  ce  que  M.  de  la  Marmora  raconte  a  prupos  dcn  habitants  de 
PoMda  et  d'Orosd  :  •  Rien  ne  m'a  paru  plus  déplorable  que  de  voir  iwndant  l*biTSr, 
<rt  même  une  grande  partie  du  prîiileaips ,  It  s  femmes  de  ces  deux  village!»,  revenant 
loul  en  siH  ut  du  travail  des  champs  ou  de  faire  du  bois,  traverser  à  pied  ces  ri- 
vières dont  les  eaux  coiisei  veul  souvent  une  hauteur  de  plus  d'un  mttre.  La  santé  des 
b«bil«nls  et  U  dèceocedemandenl  impérieusement  que  l'on  pourvoie  d'une  manière 
qiieloiMiqueànnMmliUbl6éi«tdeelMM»,«(Dela  Himioni,  Vojrage.  p.  467.) 
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peu  la  géDénJilé  de  certaii^  théoM  iTiprès  laqadles  le  monde  en 

vieillissant  se  pernf^rtîonnerait  sans  cesse;  car.  <tans  parler  des  ténèbres 
du  moyen  âge,  ces  théories  de  progrès  iadéjiai  se  trouvent  combattues 
par  la  comparaisoii  de  félat  màm  de  k  nMitié  de»  prwixiees  de  ren^ 
{ûre  romain  avec  leur  état  actuel.  Depuis  plut  de  deux  siècles,  la  civilisa- 
tion semble ,  il  est  vrai,  se  porterf^raduellrment  vrrs  ip  nord  ;  mais  if  n>^' 
pas  démontre  que  ce  déplacement,  qui  est  sans  doute  accompagné  aussi 
de  prui^rès ,  puisse  cumpeuber  leâ  pas  rétrogrades  qu'a  faits  la  civilisaliua 
diM  d'autres  ptyt. 

liais  nous  voici  un  peu  loin  de  la  Sardaigne,  et  il  faut  se  hâter  d'y 
revenir.  11  n'y  a  pas  longtemps  que ,  dans  ce  journal,  à  phopos  des  eoU»-*- 
tious  historiques  qui  se  publient  à  Turin,  noua  avons  parlé  du  dialecte 
•arde,  des  nombrâusea  efimités  qu'il  conaerve  encore  avec  la  langée 
latine,  et  de  l'intérêt  (]u 'oiïriraU  une  étude  «pproibndie  des  patois  qu'on 
parle  de  nos  jours  dans  l>^s  (  Mnlnns  les  moins  fi-érynentés  de  la  Sar- 
daigne. C'est  par  la  comparaison  attentive  des  nionuments  qui  oow 
reMent  de  la  langue  sarde  è  ^ffiiMntes  époques,  avec  le  dialaele 
actuel,  quon  peut  se  rendre  oomple*  juaqu'i  un  oertain  point,  de  la 
formation  successive  des  langues  romanes;  car,  comme  nous  l'avon» 
déjà  laii  leinarquer  ailleurs,  la  transibrmation  n'est  pas  encore  ac- 
complie eu  Sardaigne,  et  ou  peut  observer  actuellement  là  un  phé- 
aoiDèfie  analogue  A  ee  qui  s'est  passé  sur  le  oonlîiieDt  an  aaoyen  ige. 
Un  sujet  si  intéressant  ne  pouvait  manquer  d'attirer  Tattention  de 
M.  df  lu  Marmora,  qui  a  consacré  un  chapitre  spécial  à  la  lanfjue  s»rde, 
uu  li  traite  de  ses  aûiuilés  avec  le  iatin ,  et  où  il  signale  beaucoup  de  mots 
grecs  qui  paraissent  s'y  trouver  et  qui  ne  sont  pas  dans  la  langue  îts- 
lieime.  M  l<  Li  Marmora  a  donné  un  fragment  d'un  poëme  fortOuMui 
Mrd»4a(iade  Madao,  qui  prouve  mieux  que  toutes  les  dissertations,  que 
la  langue  sarde  est  issue  du  latin ,  et  qu'elle  ne  s'en  est  pas  encore  sé- 
parée ;  voici  le  commencement  de  ce  poëme  ^  : 

Deiw4|iii  dun  poteolw  ntasistibits 

.Nos  créas .  el  conservas  cum  ainore . 
Nos  sustentas  cum  gratia  indefectibUe, 
Nos  refrénas  cum  pena  et  cum  dolors, 
Cum  fide  nos  iJiu»lr«s  infallibile 

'  Dait»  »oii  Sag^io  <f an  opéra  mtiloluta  rlpattmenlo  délia  Itnijtia  sttrda  (Caglian. 
t7iia,  4a-4*)t  le  père  Madao  a  dooné,  avec  quelques  variantes,  le  comiMiiMmeai 
de  ealte  pièce  «nsî  que  les  prentièro  strophea  de  beaucoup  d'aulfes  oompenitioDS 

r'C:n!rTn«'iil  sanlû  latines .  el  doiil  quelque»  -  uues  conlieDoent  quatre  i  ct)f>  >ers 
Comme  1  ouvrage  de  Madao  est  trés-rare  en  France,  Doosalloiu  reproduire  ici  un 
OnMw  qui  «il  pettl4li«h  plus singolièie paraii  ces  pièses  ;  levoici:  «Daes^i 
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Et  nos  visitas  cum  dulce  icrrore , 
Cum  gloria  premias  bonos  ineiTabile, 
Malos  punis  cum  pena  intcmiinabilc 

Die  et  nocte  siupinunus  impatientes  ; 
In  tem  valle  mitert  implkmam 
Misericonfias  tuas,  pénitentes 
De  tanla  culpa  nostra.  Si  mundamut 
Animas  et  conscientias  dcIioqiMiitM, 
lo  gratia  tua  nos  juslificamus . 
Ctun  ddore  et  perfecla  contrictione 
Et  uittik  {rie)  «t  liiiMni  oonfeiaioii*. 

O  fr  ,;:'ilf  ^  natiiras  el  errantes  ! 
0  tem{)u»  brève  !  O  humauas  mutatiooesl 
Bene  et  maie  oporaiDtu  neomtantai. 
Ruimus  et  vilamus  occasiones,  ^ 
Teneros  nos  sentimus  e(  amuutes  : 
OuTM  «tiam  ingratot.  0  passionesl 
libn noi.  o  Oaof , cum  clemeulia 
Et  dimoMi  intande  cum  palieoUa. 

De  vile  terra  ftelM  dm  toten, 

El  supporta  el  procura  nos  salv.-ire 
Salva  nos,  Deus,  nostra  gloria  vera, 
Etcrna  vita  nostra  beatu  IIMN« 
In  clic  tua  terribile  et  scvcra 
Facturas  tuas  non  curc^  dmnnare  ; 
Ne  nos  comlcmnes  c^eaturu^  tuas , 
UneCDimâ  est  (si  périt  non  das  duas). 

C'est  siirtotit  dans  !os  cantons  de  Bitli  et  de  Budiisô  que  l'on  parle 
la  langue  qui  se  rapproche  le  plus  du  latin  et  que  Madao  a  employée 
dans  son  poëme.  Bien  que  cette  pièce  ait  été  déjà  imprimée .  nous 
avons  cru  6ire  jilaisîr  mix  lecteun  en  rapportant  les  premières  strophes 
qui  prouvent  un  fait  qui  n'est  pas  assez  cormu  :  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
encore,  au  milieu  de  la  MéditciTant'c ,  des  peuplades  qti?  parlent  un 
latin  qui  n'est  guère  plus  corrompu  que  celui  qu'on  parlait  il  y  a  dix- 
huit  siècles  dans  la  plupart  des  provinces  de  teni|nre  romain. 

riuD  beoigna  miaerioordia  mw  flagellas  et  curas ,  et  cum  providentia  admirabili-  s«rvos 
Hmeorrign,  et  eiiModM«lelflcU»loosniort9îcaaetvmficu:  dâibndein  ip50;^  pro 
'm  clementia,  beata  Maria  aetnper  ncgii^^  irtrrredcnte,  perennes  gratias  iiia^ . 
et  dispone  nos  in  via  justa.  qui  per  tPinporaleH  tribulationes  gemaote*  io  terra,  in 
nostra  céleste  patria  etelsnu  tua  gloria  respiremus.  Qui  vivis,  et  rSgQM,ele.  Ame».  » 
(Madao,  iagffio  d'un  opéra,  p.  7/1.)  Au  reste,  il  est  bien  entendu  que  tous  les  mol* 
actuels  de  la  langue  sarde  ne  sont  pas  des  mois  latins  ;  mais ,  c'est  déjà  un  lait  remar- 
quable que  l'on  puisse  éoiÎK  des  moRMOz  fbrtcMmdénblet  avae  dSi  non  00m- 
mua»  aux  deux  langtiM. 
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M.  de  la  Marmora  siVruile  aussi  des  mots  (tels  que  coma,  chalenr 
par  exemple)  qui  semblent  être  puniques  :  et  nous  teDons  de  persouues 
dignes  de  foi  qu'il  y  avait  en  Sardane  des  cantoni  <A  Von  pariait 
encore  piresque  arabe. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  langage  que  se  fait  stiitir 
aetucUcmi  lit  rinnueiice  des  anciens  possesseurs  de  la  Sardaignc.  Les  mo- 
numents prouvent  que  les  parties  principales  du  costume  national  sont 
restées  les  mêmes  depnis  les  temps  les  plus  reculés.  La  forme  de  la 
charrue  semble  n'avoir  pas  varié  depuis  Virgile ,  et  chaque  ménage  a 
encore  sa  mola  asinaria  qui  tOM!-ne  toute  la  journée  pour  les  besoins  du 
ménage.  Ët  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  ccst  que,  malgré  tous  les  perfec- 
nements  ftatroduits  sur  le  continent  dans  t'art  de  fiâre  du  pain,  les 
voyageurs  s'açcordeni  à  dire  généralement  tpe  le  pain  que  Ton  lait  dans 
quelques  cantons  de  la  Sardaigne  avec  des  moyens  si  grossiers ,  est 
meilleur  que  celui  que  l'on  mange  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe. 

Parmi  les  usages  particuliers  k  cette  âe,  M.  de  la  Marmora  cite  les 
chants  funèbres'  que  des  femmes  improvisent  pour  les  morts.  B  parait 
même  que  d'autres  femmes ,  appelées  nccaliaJnrc  -,  auraient  eu  pour  fonc- 
tion autrefois  ^'achever  les  moribonds.  On  assure  que  cet  usage  bar- 
bare u  cc&^c  do  nçs  jours,  et  les  Sardes  se  sont  vivement  récriés  contre 
la  supposition  qu'il  pût  encore  exister. 

Les  érudils  ont  souvent  remarqué  que  plusieurs  des  fctes  populaires 
modernes  ont  pour  origine  quelque  eéréinonie  religieuse  de  l'antiquité. 
Ces  anciens  usages  se  sont  surtout  cuuservés  dans  des  iles  qui,  comme 
la  Sardaigne ,  ont  pu  être  envahies  plusieurs  fois,  mais  où  la  population 
primitive  a  toujours  évité  de  se  mêler  avec  les  étrangers.  M.  de  la 
Marmora  a  consaci*é  un  rliapitre  de  son  ouvrage  ces  tisages,  dont 
quelques-uns  méritent  d'être  signalés.  En  première  ligne  figure  la  para- 
iura  ou  ponidora*,  qui  semble  se  rattacher  aux  temps  où  les  Sardes  me- 
naient encore  une  vie  pastorale.  Lorsqu'un  bei^er  a  éprouvé  des  pertes 
réitérées,  et  (pi'il  a  vu  son  troupeau  diminuer  rapidement,  il  a  recours 
à  la  ponidura,  c'est-à-dire  qu'il  s'en  va  quêtant  chez  ses  voisins,  et  uième 
quelquefois  à  d'assez  grandes  distances,  cliez  les  autres  bergers  :  partout 
il  reçoit  une  ou  plusieurs  tètes  de  bétafl,  de  manière  que  bientôt  Û  se 
trouve  possesseur  d'un  troupeau  aussi  nombreux  que  le  premier.  Celle 
espèce  de  quête  est  fréquemment  en  usage  en  S.TrdniiTne,  et  jamais^ eUe 
ne  manque  de  produire  son  eflet.  On  doit  avouer  que  partout  ailleurs 

'  De  la  Maraiam,  l  oya^e.  p.  276.  —  ^DeauAar,  «chevsr.  —  *  De  la  ManMrt, 
Vcyaf»,  p.  96». 
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la  poniâmt  ne  i«ndi«U  {»•  beaiicoiip  de  UwipeAiix  anxbefgwsiiMdlieu- 

liS  îètB  dHennès ,  qui  a  conservé  jusqu'à  son  nom  malgré  tous  les 
efibrts,  les  censures  de  l'église,  est  une  autre  preuve  de  la  penittance 

des  anciennes  crn^moiiics  rolif^inisos  chez  les  Sardes.  Vers  la  fin  de 
mai  on  sàmc  quelques  gt*aiiis  de  blé  dans  un  vase  de  Hégc  rempli  de 
terre;  ce  bic  doit  être  en  pleine  végétation  dans  la  nuit  du  2 3  juin. 
On  garnit  alors  une  fenêtre  d'un  tapis  de  soie,  sur  lequel  on  place 
le  Taie  en  question  nommé  £nm'.  Ce  vase  est  orné  deTubans  de  d^ 
verses  couleurs  et  de  loiile  sorte  de  colifif  lirts;  on  y  ajoute  (piolcjnp 
ibis  une  poupée  habillée  en  femme,  et,  dans  certains  cantons,  on  pousse 
rimitation  de  Tantiquité  au  point  de  remplacer  la  poupée  par  Teniblème 
de  la  génération.  On  saisit  aisément  les  rapports  qui  exbtent  entre 
i'Enne  actuel  et  les  jardins  d'Adonis,  fête  é^.ilenient  solsticiale,  où  Ton 
portait  (hi  semé  dans  un  vnse  I.a  fête  d'Hermès  Aiihonius  des  Atlié- 
niéns  avait  aussi,  comme  le  jcmarque  M.  de  la  Marmora,  des  points 
de  ressemblance  avec  ïBfme  des  Sardes  modernes. 

On  ne  finirait  pas  s'il  fallait  insister  sur  tous  les  usages  singu- 
liers qui  sont  rappoit/";  dans  l'ouvr^fj»'  dont  nous  parlons:  il  en  est  un 
cependant  qui  doit  piquer  vivement  la  curiosité  et  que  l'on  ne  saurait 
passer  sous  silence  :  c*est  Hiabitude  qu'ont  les  jeunes  gens  pauvres  de 
l'intérieur  de  l'île,  qui  vont  à  Cagliari  pour  étudier,  de  se  placer  dans 
une  condilion  denii-sei  vile ,  chez  des  particuliers.  Ces  étudiants,  cpa'on 
appclJe  Majoli',  ne  reçoivent  aucun  salaire  en  argent  ;  ils  sont  lof^és  et 
nourris,  et  prêtent  un  service  qui  se  borne  à  quelques  courses,  le  malin 
et  le  soir,  ponr  accompagner  les  personnes  dtea  qui  ils  sont  placés* 
ftien  n'est  plus  singulier,  à  ce  qu'on  assure ,  que  de  voir  ces  csp^es  de 
pages  suivre  leurs  maîtresses  à  l'église,  une  grammaire  latine  ;\  la  main, 
et  répéter  à  haute  voix,  dans  la  rue,  les  conjugaisons  latines,  comme 
s*3s  étaient  dans  une  saBe  d'étude.  M.  de  la  Marmora  a  parié  des 
MiyoU  dans  le  chapitre  qu'il  intitule  administration  ;  mais  nous  croyons 
qu'un  usage  si  singulier  pouvait,  à  plus  juste  titre,  figurar  A  côté  de 
la  poniJuia  et  de  la  fête  d'IIerniès. 

Au  reste,  malgré  le  zèle  des  Majoli,  malgré  les  vingt  professeurs  de 
runivenité  de  Susari ,  et  les  quatre  cents  àéves  de  edle  de  Cag^iari^ 
M.  de  la  Marmcwa  ftit  un  (ablêm  très-peu  flatteur  de  l'état  de  l'instruo- 
lion  en  Sardaigne,  surtout  en  ce  qw  concerne  les  classes  inférieures. 
Espérons  que  les  réformes  récemment  opérées  dans  ce  pays,  qui  ont 


'DalalftniMm.  Ki^^, p. «64.  —  *  AhL p. SU.  —  ' Aûi: p. 9S6 et 5i4. 

79 


m  JOURNAL  D£S  SAVANTS. 

pour  bot  spécûA  d'abolir  la  féodalité  qui  s'y  était  maintenue  jnsqxi'.^  tios 
jonvs ,  s'étendront  plus  tard  à  l'instraclion  primaire,  qui  a  bcaoia  d'y 
être  grandement  encouragée. 

Nous  ne  parierons  pas  de»  reoseignementi  relatîft  k  rbisloîre  iMtii- 
rdle  et  à  la  géologie  de  it  Sardaigne,  qui  se  trouvent  dans  ce  livre, 
parce  que  l'auteur  doit  consacrer  la  troisième  partie  de  son  voy^tjp  à 
une  description  géolopque  complète  du  pays  qu'il  a  si  longuement 
étudié.  L'exposé  des  opérations  géodésiques  qu'on  a  dA  effectuer  pour 
parvenir  à  la  triangulation  complite  de  la  Sardaigne,  mériterait  d'êtFe 
rapporté  ici  si  ces  sortes  d'opérations  étaient  susceptibles  d'analyse. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'aprts  avoir  longuement  travaillé 
à  cette  triangulation  avant  i8â4,  M.  de  la  Marmora.  n'étant  pas  entiè- 
rement satisuit  de  ses  premiers  travaux,  se  déeîda  A  retourner  dani 
celte  île  pour  vérifier  la  position  des  points  les  plus  importants,  aidé 
par  M.  de  Candla .  et  qu'il  parvint,  apr^s  avoir  mesuré  exactement  deux 
bases,  l'une  à  Oristano,  l'autre  près  de  GagMari,  à  couvrir  toute  ia  Sar- 
daigne d'un  réseau  de  triangles,  et  k  détenniner  un  grand  nombre  de 
points  situés  dans  rintérieiu*  de  l'île.  Les  triangles  lurent  liés  aux  points 
principaux  qui  avaient  servi  à  la  triangulation  de  la  Corse,  ef  la  position 
de  ces  deux  îles  se  trouve  maintenant  parfaitement  délenninée.  M.  de 
la  Mamiora  a  mesuré  aussi  la  hauteur  au-dessus  de  ia  mer  d'un  très- 
grand  nombre  de  points  situés  &  diffi^ntes  banteurs.  D'après  les  vcri- 
fitiilioas  qu'on  a  pa&ire,  il  semble  prouvé  que  les  erreurs  inévitables 
des  observations  sont  renfermées  entre  des  limites  très-resserrées,  et 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l'exactitude  ^  de  l'opération  en  générai. 
Et  cependant  le  sèle  de  l'observateur  était  souvent  mis  à  de  Aides 
épreuves  :  sans  parler  des  privations  et  des  désagréments  de  toute 
espèce*  auxquels  il  était  exposé,  ni  du  mirage  si  6'équent  dans  ce 

*  IL  Poissant ,  si  bon  juge  en  cette  maUcrc,  cl  qui  a  eu  l'obligeance  de  four- 
nir à  11.  de  la  Marmora  un  extrait  de  la  triangulation  de  la  Corse,  ainsi  oue  le* 
élànoenli  d(»  déterminationB  astronomiques  de  M.  Trancbot,  s'est  «qirinié .  à  Végnd 
de  ceUe  opéralion,  du»  les  termes  les  plus  hoooraliles  pour  H.  de  la  Mannon. 
—  *  •  U  iii'c&l  arrive  de  séjourner  âvnx  semaines  entières  h  la  station  de  r.\iinjra, 
n'avant  d'autre  abri  qu'une  cabane  de  feuillage,  et  attendant  looiours,  d'un  iostaot 
à  I  autre ,  que  le  brouillard  010  penntt  de  pointer  imm  îitalrudMnl  avr  na  wifaA 
correspondant.  Il  n'est  guère  de  slalion  trigonom étriqué  en  Sardaigne  où,  après  une 
ascension  fatigante  et  souvent  périlleuse,  les  conti-ariélés  atsKwpliâiquea  m  m'aîtat 
lbi«6dea^onmer  quatre  nu  cinq  jours  de  suite  dantlt  plotparbtlaiaMlÎM;  hîin 
souvent,  à  cause  de  la  pluie  ou  de  la  neige,  je  dus  passer  ce  temps  accroupi  sons  aa 
rocher  à  portée  de  mon  signai,  forcé  d'en  d&cendre  ensuite  sans  aucune  espèce  ds 
résultat,  par  dàfiMU  total  dé  provisions,  pour  j  renwoler 
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payt,  et  qui,  dans  certaiaes  nijoiiit  ne  pecmet  d'observer  que  pendant 
quelque;»  heures  de  la  journée  nous  rapporterons  seulement  un  ftit 
relatif  à  la  démolition  des  signaux  dont  M.  de  la  Marmon  a  eu  à  se 
plaindre  plusieurs  fois.  Laissons  parler  le  voyageur. 

a  J'avais  ordinairement,  dttril,  soin  de  placer  sur  la  dme,  ou  contre 
mes  signaux,  une  croix  en  bois;  mais  cette  précaution,  qui,  en  général, 
m'a  été  très-utile,  n  empêcha  pas  que  mon  i^mil  de  la  station  de  M .  .  . . 
fait  solidement  en  maçonnerie,  ne  fût  rase  jusqu'à  la  base  par  une 
troupe  d'agriculteurs  venus  d'un  village  voisin  à  ceteflet,  et  conduits, 
m*a-t-on  dil,  par  un  personnage  dont  le  caractère  social  devait  être  ga- 
rant de  la  conservation  de  mon  signal ,  par  cela  même  que  j'avais  eu 
soin  de  le  surmonter  d'un  signe  vénéré,  bien  conditionné,  et  visible  h 
plus  de  cinq  cents  pas  de  distance.  Mais  il  arriva  tout  le  contraire,  et 
cela  lut  opéré  dans  l'idée  que  la  fdantation  de  cette  croix ,  qui  avait  été 
improvisée,  et  qui,  par  conséquent,  fut  jngéenne  chose  diabolique,  un 
sortilège .  n  vn  it  provoqué  la  sécheresse  dont  venait  d'être  frappée  la  oon* 
trée  en  ques>lion. 

•  Je  le  répète,  je  n'ai  jamais  eu  à  me  plaindre,  sous  ce  rapport,  des 
nombreux  pâtres  oisifs  qui  errent  dans  les  montagnes  de  la  Serdaîgne, 
ni  même  des  bandits  réputés  les  plus  farouches  et  les  plus  sanguinaires, 
dont  j'allais  quelquefois  troubler  un  repos  chèrement  acheté  sur  les 
cimes  les  plus  inaccessibles,  devenues  le  palladium  de  leur  misérable 
Kberté;  cein-ci,  au  contraire,  m*ont  toujours  bien  MscudUi  après  qud- 
que  démonstration  de  fuite  ou  de  résistanoe  deienrpart,  lorsque  je  par» 
venais  à  les  convainere  de  mes  intentions  pacifiques  :  ils  m'ont  bien 
souvent  aidé  dans  la  construction  de  mes  signaux,  et  les  ont  pris  sous 
leur  prolectkw  spéeîale*.* 

On  voit,  par  ce  passage,  que  l'auteur  sait  se  venger  en  homme 
d'esprit  de  certains  personnages  qui  démolissent  les  croix ,  sous  prétexte 
de  sortilège,  et  qui  se  placent  j)nr  l;i  bien  au-dessous  de  ces  hnndits  si 
redoutés.  Uien  ne  prouve  mieux  ia  necej»8ilé  de  répaudi'e  en  bardaigne 
rinstruetion  parmi  le  peuple;  car  il  y  a  Uea  d*espérer  qa*elle  profitera 
aussi  à  ces  penonnages  dont  parle  M.  de  1$  Biarmova. 

Après  avoir  parlé  du  mérite  du  livre  qno  iioik  devions  examiner, 
il  nous  resterait  à  indiquer  les  points  qui  nous  semblent  pouvoii  donner 
prise  à  h  critique;  mais  ces  points  sont  rares  et,  en  générai,  de  peu 
nimportance.  Ûs  se  résumeront  pour  nous  à  une  seide  obsemlion  :  en 

de  meilleure  Toriuoe.  ■  (  De  la  Mannore,  Kojnejpe.  page  à^à^  )  —  *  De  b  Men&era , 
Keyflje,  page  AS*.  —  *  OU.  p.  iigS. 
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eoitimençaiit.  Fauteur  se  d<^fend  de  quelques  critiques  qu*il  avait essuyë«ft; 
bn  lui  avait  rcproclié  dcn'clre  ni  artiste  nipocte*,  et,  répondant  àcrîa,  il 
dit  :  «J'aurais  bien  tort  de  préteodre  au  titre  d'artiste;  quant  à  celui  de 
poète,  j'y  tiens  encore  moim.  »  Nous  pensons  que  la  poésie,  que  la 
foraie,  9*est  pas  à  dédaigner,  même  dam  un  voyage;  et  nous  somme» 
eùmrtiiiiett  que,  dans  la  suite  de  cet  excellent  ouvrage,  M.  de  la  bfamiani 
saura  prouver  qu'il  est  plus  poète  qu'il  ne  voudrait  le  paraître. 

G.  UBfa. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


L'acatl^miV  <\çn  hnm  iris  a  tenu  sa  séance  publique  le  samedi  5  octobre  i83g, 
«ou»  la  jirésidence  de  M.  .Nanleuil.  La  séance  a  couuneocé  par  une  ouverture  de  la 
composilioD  de  M.  Boulanger,  premier  grand  prix  da  Tannée  i835.  .On  a  entendu 
ensuite  un  rapport  de  M.  Raoul  Roclictio,  s©cr*'taîrc  perpétuel,  sur  les  ourrages  des 
pensionnaires  du  Roi  à  l'académie  de  France  à  l\uiue.  Après  avoir  fait  l'examen  des 
travaux  exécutés  celle  année  dans  l'école  de  Rome ,  et  dulfOmé  à  chacun  sa  part 
d'éloge  ou  de  blâme,  M.  Raoul  Rocbcttc  a  terminé  son  rapport  en  faisant  rst* 
sortir  l'importance  dos  travaux  do  l'académie  elle-même,  et  en  annonçant  l'intra- 
lion  de  les  faire  conn.iilre  désormais  au  puWic  dans  le.  rapport  annuel.  iToul  ce 

Si  honore  l'académie,  a-t^il  dit,  tout  ce  qui  atteste  la  solidité  de  ses  doctrines  et 
Btivilé  de  we  membm,  est  un  compte  que  noua  devoaa  an  pfd»fieet<iai  bit  parda 
rlc  notre  gloire  nationale.  Mail  |  nv  rpio  cet  expose  de  nos  travaux  r('[)onde  pleiiMt» 
ment  i  son  objet,  pour  qu'il  rculi'nue  tout  l'euseiguemenl  qu'il  peut  oQrir,  il  doit 
embrasser  la  direction  entière  der«rt,daos  toutes  ses  branches,  dans  toutes  sesap- 

Slicalions;  il  doit  jiorter  la  îiimièrp  parliiiil  où  l'art  s'exei  i  c  d.ins  ses  véritable»  con- 
itioos ,  partout  ou  il  &'tcai  le  de  &c»  vrais  principes;  il  doit  s'allacber  surtout  à  rendre 
la  crédit  ilanison ,  l'autorité  k  l'expérience,  et  la  conGance  au  talent.  ■ 

Aprés«afapport,  la  diatributioa  des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d*ar> 
cfaitoetaf»,  da  gravure  en  médaifle  et  piene  floe ,  et  de  composition  miwicale.,  •  aa 
iîau  dans  Foidia  anivaiit  : 

■  De  la  Manuora,  Voyage,  p.  9. 
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I.  Creutdi  pris  de  pcinfure.  —  Le  sujet  donné  par  TacAdémie  était:  ta  couftég 
Joseph  lioui  èe  dans  le  sac  de  Benjamin  (d  après  l»«bQpilrr  xt.tv  de  la  Genèse).  Le  pre- 
mier grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Anl<Mtie-Aiigu.si(.-F.rncst  Hébert,  né  A  Gre- 
noble ,  le  3  novembre  1817,  élève  de  M.  Paul  Delarochc.  Le  deuxième  grand  prix  a 
été  remporté  par  U.  Pnwper-Louia  Baux,  né  à  Paris,  b  i5  février  1817,  élève  de 
M.  Paul  Delaiwlie. 

!I  Granih  prix  de  scalplare.  —  L'académie  avait  donné  pour  sujet  du  concours: 
h  serment  des  sept  cAeft  devant  Thèbes,  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par 
IL  TliéoderaOïarlet  Gruyère,  né  à  Paris,  le  1 7  septembie  181 4 .  élève  de  U.  Ramey. 
Le  dptixièmp  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  C/'Iestin-Anatolc  Calmels,  né  à  Pnris , 
le  36  mars  iftaS,  élève  de  MM.  Dosio.  Pradier  et  Blondcl.  Le  deuxième  secood 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Jean-GlavdePe(i'>  né  à  Besani^on ,  le  g  février  1819, 
élève  de  M.  David.  L'académie  a  accordé  une  mention  bonorabie  à  M.  Jaoqvea-Eugèna 
Caudron,  né  h  Paris ,  le  1  (i  novembre  1818.  élève  de  M.  David. 

III.  Grands  prix  ^architecture.  —  Le  Mijel  dnnno  par  ]".u  Q(l('mic  était  :  tin  hôfel 
à$  ville,  pmr  la  capitale  d'un  vaste  et  puissant  empire.  Le  premier  Rraudprix  a  été 
mnpui  lé  par  IL  nedor-Mortin  Lefuàit  né  à  VersaîUea,  le  t6  norenuire  1810»  Âève 
de  M.  Lefuel,  son  père,  r t  ilo  M.  Miivol  I/?  sed  nd  grand  pri\  n  été  rcmporlé  pw 
M.  François-Marie  Peron,  né  à  Paris,  )c  1 1  juin  1  hio,  élève  de  M.  Baltard. 

IV.  Grands  prix  de  gravure  en  médaille  et  pit'rre  fine.  —  Le  sujel  dooné  par 
l'acatlénup  était  :  Hercnic  étouffant  Antie.  Le  pn-mier  pi  nixl  prix  a  été  remporté  par 
M.  Aiitlré  Vauthier,  de  Paris ,  âgé  de  3 1  ans ,  élève  de  M.M.  Galle ,  Petilol  et  M>odel. 
L'académie  a  accordé  une  mention  honorable  à  M.  Jean-François-Cbaiies>AiMlfé 
Fh^ron,  né  à  Lyon,  âgé  de  a6  ans,  déve  de  MM.  Barre  pèra  et  David. 

V.  Grands  prix  de  compositim*  metteafe.-— Le- sujet  de  concours  a  été,  conformé»^ 
Rictit  niix  ri  glemenls  de  i'acadéniic  :  1°  pour  Vadniîsïion  des  caiididals  à  concoirrir. 
un  sujet  de  fugue  à  quatre  parties,  à  un  ou  deux  coDtrc-Mijei.s ,  et  un  morceau  vo- 
cal en  choevr arec  accompagoemenla:  9*  nne  cantate,  d'api és  iaqnelleles  prix  saut 
décernés.  I.o  litre  de  la  cantate  est  Fernand,  scènes  lyriques;  les  paroles  soïit  de 
M.  le  coiiilc  de  Pnslorct.  Le  premier  grand  prix  a  été  remfmrlé  par  M.  Charles- 
François  Gounod,  de  Paris,  âgé  de  ai  ans,  élève  do  Lesueur,  Reicha  et  Paèr  et  de 
M.  Halevy.  Le  second  grand  yi'w  a  été  rein|>orlé  par  M.  Frant^is-Eminanuol^oaepll 
Bazin,  de  Marseille,  âgé  de      ans ,  cleve  de  MM.  ikrton  et  Ilalevy. 

L'académie  a  arrêté,  le  i5  septembre  1831,  que  les  noms  des  élèves  de  l'école 
loyale  el  spéciaie  dea  beaux-art»,  qui  auront,  daoarannée,  remnorté  les  médailles 
de«  prix  fondés  par  M.  le  comte  de  Caylus ,  le  prix  fondé  par  fil.  de  Lalour,  et  les 
nédiiîlles  dîtes  aulrefois  du  prix  départemental  et  de  paysage  historique,  seront  pro 
damé»  anoucUemeat,  à  la  suite  des  grand»  prix,  dans  la  séance  publique.  Le  prix 
de  la  tête  dTeimeasion  a  élé  remporté,  cette  année,  par  M.  Briuet,  élève  m  M.  Pfeot; 
le  prix  de  la  demi-Cgtirc  peinte .  par  le  même ,  et  le  prix  de  Kulptore  fOOf  la  léte 
d'expression  ,  par  M.  Robinet,  clcve  de  M.  Pjadicr. 

La  grande  médaille  d'émulation,  accordée  an  plus  grand  nombre  de  succès  dous 
l'école  d'arcbilccltire,  a  été  remportée  par  M.  Antoine-Isidore-Ëttgène  Godebmuf, 
de  Coropiègnc ,  âgé  de  3o  ans ,  élève  de  MM.  Lcclère  cl  Blouct. 

La  fondation  fotte  par  feu  madame  I.rprinco  en  faveur  de  l'artiste  qni  a  obtenu 
fepandprixde  mvaret  n'ayant  pu  avoir  son  effet  durant  deux  années  où  ce  grand 
pnx  n*a  point  été  décerné,  l'académie  a  décidé  que  la  somme  de  4oo  francs , 
montant  de  ce  Icps,  serait  accordée  àNî  M  u  liiif  î  1".  à  M.  Oiulitié,  anciens  ■>  ;  Mmi- 
oaires  de  l'académie  de  France  à  Rome,  comme  un  témoignage  de  sa  satisfaction 
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pour  lagniYttre  du  portnU4*AeiBlmadt.ptrH.  MarliiiM,et]Kmrla  médai^ 
choléra,  de  M.  Oudioé. 

Après  U  proclamation  de  ces  prix,  M.  Raoul  Rodialto,  Mocilam  perpéliid,  a 
lu  uiM  polica  «ur  la  via  at  les  oavnget  de  fea  Letueur. 

La  fléaace  s'cal  taraiinée  par  Texécatioa  de  la  cantate  qwi  ■  odtena  1c  premiar 

grand  prixdccomposilinn  ninsi  nle 

Lai  tableaux,  les  sujets  de  ronde  bosse,  les  plans  d'arcbitectore  et  les  gravures 
oot  remporté  les  grandi  pm«  ont  M  tspotét  publiqaenwat  dans  ka  Mdki  de 
éoiÀ»  R^ala  d«»  bawn^irli. 


Fca  M.  le  comlc  Charles  de  Maillé  a  légué  par  son  testament  à  Tacadémie 
française  et  à  l'académie  royale  de»  beaux-arls,  une  somme  de  3o,ooo  francs 

nia  lôodalion  d  un  [hIx  à  accorder,  chaque  année,  au  jugement  de  chacune 
;s  deux  académies,  aliernaiiveamt.  i tto éortTaiaet  k  unarlifte  paovre  dont 
le  talent  méritera  d'être  encouragé. 

ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 

]^  commission  royalu  a'iiisloire  de  Belgique  propose,  au  nom  de  M.  le  coinl« 
J.  Gighen,  un  prix  de  deux  mille  francs  à  l'auteur  d  un  ouvrage  ^ni  réunira  au  mé- 
rite du  fond  celui  de  la  forme,  et  où  sera  traitée  d'une  manière  satisfaisante  fkistaîrt 
géRéraie  de  la  Belgique  tous  le  goatermment  de  la  mai«m  d'Autrich»,  depuis  le  nutnage 
dt  MaximUen  atec  Mari»  de  Boaryogne  .jastja'à  l'abdication  de  Charîet-Quint.  La  com- 
tnÎMion  ne  demande  pai  une  bialoire  oomplèla  des  princes  de  la  maiaon  d'Antikte 
pendant  cette  période ,  meb  die  dérire  qn  on  envitage  uniquement  le  tojet  dant  Nt 
rsjijioiN  avi  (  la  r>i-l|pique. —  I>e»  ouvrages  destliii'^  à  ce  000001)1"^  (!i;:'>ionl  'Irc  rédi- 
ses  en  français  ou  en  liamand ,  et  avoir  au  moins  l'étendue  d'un  fort  volume  io-d*. 
m  devront  être  adressée,  franc»  de  nork,  «rantle  1* jni)ift  i84i*  auaHvètaire  dt  la 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Lettre!  de  rois,  reinei,  et  aatns  personnage*  des  cours  de  France  el  d'Anglelcrro. 
depuis  Louis  VII  jusqu'à  Henri  IV,  tirées  des  archives  de  Londres  par  Bréquigny,  et 
publiées  par  M.  Cbampollion  Figeac,  tome  I",  de  l'année  11  Ci  à  l'année  t3oo; 
Paris,  Imprimerie  royale,  t^î^r],  în-'i"  de  r.xi.viii  5io  pages.  On  sut  qne  M.  de  Brt-- 
quigny,  1  un  des  savants  qui  ont  eu  le  pluâ  de  part  aux  grandb  travaux  Lisloriguca 
on  dernier  siècle,  fut  envoyé ,  en  t  "j^U ,  à  Loodrei,  ^  11.  Bertin ,  secrétaire  d'Etat , 
pour  y  rechercher  dans  ]m  oépôto  ^blics  les  litrM  qui  pouvaient  intémaar  Ja  France. 
Les  matériaux  immenses  recneillis  par  Bréqnigny  dans  sa  mission,  iurenl  déposés, 
en  >79G.  à  la  Bibliollicque  du  roi,  en  43  cartons,  formant  aujourd'hui  107  0 
lume«  in-Iblio.  Ce  précieux  dépôt,  qui  déjà  avait  foomi  à  D.  Froben>  soixante  lettres 
inédiind'iUm,  «tilXBciddeipièeMinpQrlinK  «çowkadeçdmvolimMidK 
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rc  noi!  le»  liisloriei  'î  rie  France,  attira,  en  i834,  l'attention  de  M.  Cuîzot,  alors 
mmisrre  de  l'inslruction  publique,  et,  sur  l'avis  du  cooiUé  historique  créé  pu- l'arrêté 
du  18  juillet  i834,  une  déciMou  miui^lorietle  du  5  novembre  suivant  ordonna  qu'il 
serait  public,  par  les  soins  de  M.  CbampoUion  Fig^oac,  un  clioix  de  pirtcs  fait  parmi 
les  copies  de  Londres ,  et  «pécialement  panni  les  îcltrcs  des  rois .  des  reines  el  autres 
gmids  personiMgpi.  C'mI  poor  Nai]lir  celle  mission  <jae  M.  /[^ampollion  publie  le 
teetMÛ  doml  noa»  adDOOÇoaa  le  pranier  volome»  Le»  pièces  qu'il  y  a  rassemblées ,  au 
nombre  de  33  7,  m^riloil  un  exanien  que  nons  réservons  pour  Tnn  de  nos  procbain» 
cahiers.  AujounThui,  nous  ne  pouvons  que  rcrommaiuler  à  l'atlention  ciu  lecteur 
l'itistrucUve  et  inléresMate  préface  doui  M.  OiampoUion  fait  précéder  les  textes 
qu'il  emprnniel  la  coOectioD  Bréquigny.  Il  neseconlente  pas  d'y  exposer  les  dr> 
constances  (jni  déterminèrent  le  Gouvernement  :\  enlfe[>rendre  les  recherchfs  con- 
fiées à  ce  savant  homme;  il  publie  in  extento  l'imporlaute  correspondance  de  Bré* 
quigny  avec  II.  Bertin;  il  recueille,  avec  un  soin  dont  tous  les  amis  de  l'histove 
lui  sauront  pr**'.  les  pièces  propre»  à  faire  connaître  le  vaste  plan  d'études  arrè'/-  pnr 
l'aduiiniiilratibD  de  cette  époque,  les  détaib  el  runseoibic  de  ces  mesures  largement 
conçues  auxquelles  la  France  doit  une  partie  de  la  renommée  qu'elle  s'acquit  au 
•iéclis  dernier  dans  les  études  liisloriques.  Les  documents  ai  préoeox  oompris  dans 
'  la  préface  sont  distribués  en  trois  principales  catégories  •  T.  Trsnrtax  antérieurs  à 
revre  de  Brî-quiguy.  —  Travaux  contemporains.  —  Etablisscntcnt  du  cabinet  des 
chartes. — Publication  des  grandes  collections  diplomaliaues. — Création  des  comités 
Ustariones.  D.  Coopéfelion  des  Bénédictins  àa  Saifit>llaar  eaz  trtvaos  eidonnée 
parle  Gouvernement.  —  T^an  d'études  historiques  et  littéraires  pour  cette  congré- 
gation. UL  CorrespondarKc  de  M.  de  Bréquigny. —  Arrêt  du  conseil  el  projet  de 
fiwreil  ceoceraent  sa  cc^ectioo.  —  Le  savant  éditeur  a  placé  aussi  dans  sa  préface 
quelques  pièces  recueillies  par  Bréquigny  et  destinées  à  faciliter  l'étud*:  des  textes 
compris  daiis  le  recueil,  par  exemple  -.  un  mémorandum  tiré  du  livre  roupe  de  l*Echi- 
qoier,  et  nécessaire  pour  la  supputation  des  années  du  règne  des  rois d  Angleterre  , 
el  on  calendrier  de  l'éf^ut  d'An^terre  «vaut  la  réiôfiBation»  pour  aennr  à  déter- 
rafnerlesdeMtdee  événements  contempanini.  Le  lecocil  des  Lettres  dénis,  reines, 
cf  fnit  partie  de  la  coIUh  ii  a  de  doconenle  inédite  publié  parle»  loîns  du 
nistre  de  l'instruction  publique. 

ChfUÙ^  de  rd^tuxitSaiia'Dei^,  contenant  le  régne  de  Charles  VI ,  de  i38o 
à  i^as.  publiée  en  latin  pour  la  prcniièrn  fois  cl  traduite  par  M.  T..  Bollaguet,pré> 
cédée  d'une  introduction  par  M.  ae  Barantc,  luinc  I";  a  Paris,  de  l'imprimerie  de 
Grapclel,  iSSg,  in^*  de  xv-750  pages.  La  chroniqpe  du  religieux  de  Siînl-Denie, 
souvent  citée  ou  copiée  par  les  historiens  contemporains,  était  surtout  connue  par 
ia  traduction  très-peu  exacte  qu'en  a  donnée  Le  Laboureur  dans  son  histoire  de 
Charles  VI.  Le  texte  de  cette  chronique,  très  importante  pour  l  étudc  des  faita  et  des 
mœurs  de  cette  épo(|Qe,  n'avait  pas  encore  été  publié.  M.  BelUeuet  en  donne  «n- 
joardlioi  ane  édition  oorreele  d'après  deux  manuscrits  de  b  BiUîolbèqiie  du  rai, 

i  l  \L(  ni[  npne  le  leite  li  viiii  traduction  ndèle  et  purement  écrite.  Ja:  picjiiier  vo- 
luni«  de  colle  utile  publicatico  vient  de  paraître  ;  il  comprend  les  douze  premiers 
livres  delà  chronique,  et  s'arrête  k  la  fin  de  l'année  1 391.  DensUntraduclion ,  M.  de 
Barante,  après  avoir  rassemblé  le  peu  de  noiions  qui  nous  restent  sur  le  n  lî^eux 
d«  Saint-Denis,  auteur  anonyme  de  la  chroni(jue  de  Charles  VI,  dwlnre  s'éloigner 
du  sentiment  de  Le  Laboureur  qui  1  attribuait  à  Benoit  Genlien,  et  pense  qu'on 
doit  plutôt  en  faire  honneur  à  GiuUaunw  fiairault*  autre  religieux  de  Saint-Denis, 
célèbre  au  temps  de  Cbaries  Vi  el  de  Chirin  VIL  Le  Nvenl  aeedémicien  se  livra 
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eosiiilc  à  Tappipcialion  de  la  chronique  elle  tn^mc ,  et  terminp  par  des  considéra- 
tions historiqueâ sut  Ic^cvéncmetils  qui  y  sont  raconié».  Ixtrsqucles  volumes  suivante 
lurent  fiertt,  aone  reviendrons  avec  plus  de  détails  sur  cet  ouvrage  qui  n'est  pas 
«1  dw  BMMM  importenls  de  1«  coUeclkm  de»  docomenU  lnalorH|oee  inédite  ralaDti& 
à  llitalDire  de  Frenoe. 

Archives  administra iji-es  rie  la  viUe  de  Beimi.  Collnrlion  tle  pièces  inédiles  pourant 
aerrir  à  l'hiatoire  des  institutions  dans  riotérieur  de  la  cité,  par  Pierre  Varin,  an- 
eÎÉD  eeepétaîre  du  comité  des  ehertee  et  iuacriptioBS,  et  dojen  de  la  fimillé  dee 
lettres  de  Rennes.  Paris,  Crapelet,  i  H.'^r) ,  in-^*,  tome  1 .  publié  en  deux  parties,  en- 
semble de  ccLxxs-iia?  pages.  L'esquisse  historique  placée  en  lèle  de  ce  volume 
contient  un  aperçu  de  Thutoire  dee  iatlitulions  municipelee  de  Reims  et  un  exposé 
des  idées  qui  ont  engagé  l'auteur  à  entreprendre  sa  compilation,  du  but  qu'il 
s'est  proposé .  du  plan  qu'il  a  adopté  pour  la  disposition  de  ses  matériaux.  Une  notice 
biUiogrephiqne  trés-étenduc  fait  connaître  les  sources  où  a  puisé  M.  Varin,  puis 
viennent  ]«•  docwmeata  mêmes  qai  sont  i'ob{et  de  m»  recoeiL  On  y  trouve,  dam 
l'flvdre  chronotogîqtte ,  la  simple  iiMÎeation  dee  dipMmes  imprimé»  ailkur» ,  et  le  texte 
de  ceux  qui  étaient  inédits  on  que  l'éditeur  a  jugés  dignes  d'flre  reprr  rinifs  plus 
aaciea  de  ces  documents  est  de  l  an  3 1 4 .  le  plus  récent,  de  1399.  Us  foraient  la  pre- . 
mièra  des  deux  séries  que  doit  o)mprendro  la  collection,  cW-à^iire  ce  que  ■.Va- 
rin nomme  les  Monuments  l^rjistalifs  de  la  cifè.  Les  volumes  suivants,  qui  doircnt 
contenir  les  actes  adminutraUfs ,  nous  fourniront  1  occasion  d'apprécier  l'ensemble  de 
eetLc  publication  qui  nous  parait  utile,  tan»  avoir,  cependant,  toute  rimportane» 
que  lui  attribue  M.  Varin;  mai»  nous  eroyon»  pouvoir  dire  dès  à  présent  que  de  tous 
les  ouvrages  qui  composent  la  oolleelion  des  dcKuments  inédits  relatifr  i  l'histoire  de 
France ,  aucun .  peut-être ,  n'a  conté  à  son  anîenr  d«S  moImmcIm»  plu»  UMnauseset 
plus  digne»  d'encoun^nient. 

Cette  grande  collection  hntorique  publiée  parle»  soin»  dn  mioislMde  rtnstmelion 
publique  sous  le  titri:»  le  Lhcamentt  inédits  !■  !  1  !  f  .)  rVj^^'rtf '/^  Franc»,  s'es!  !><  in  ( 
accrue  depuis  quelque  temj»,  et  s'est  eurichie  liouvrages  dont  plusieurs  sont 
tout  k  fait  dignes  de  f  importance  de  ce  recueil.  On  en  peut  juger  par  la  liste  des 
documents  dont  il  se  rompose  jusqu'à  pr/^scnt.  —  I.  Négociations  Tvhtipcs  à  la 
succcsiioii  il  Espagne  sous  Louis  XIV,  ou  coi  re^pundauce» ,  mémoires  et  actes  diplo- 
matiques concernant  le»  prétentions  et  l'avènement  de  la  maison  de  Bourbon  au 
-  trône  d'Espagne,  accompagnés  d'na  texte  historique  et  précédés  d'une  introduc- 
tion, par  M.  Mignet.  membre  de  rinslîtut,  conseiller  dÉtat,  garde  des  archive» 
(iu  luinislère  des  afî.iire^  i  traiigères.  Paris,  Imprimerie  royale,  i83j,  iu-A*,  tonres  I 
et  11.  —  il.  Mémoires  miliUùret  relattjt  à  la  suaxition  dEspaatu  soas  Loaù  XIV, 
«itrails  de  la  correspondance  de  la  cour  et  dee  géoérans,  pw  le  lieutenant-général 

de  \'ault,  direclcur  p('n(^rnl  du  dépôt  de  la  f;uerrc,  mort  en  1790;  revus,  puMiés, 
et  précédés  d'une  iiUroduction  par  M.  le  lieutettaut  général  Pelcl.  pair  de  Frftnc»*, 
directeur  du  dépôt  de  la  guerre.  Paris,  Imprimerie  royale,  i85&,  i836,  i83^, 
in-H',  tome  î,  II  et  111,  avec  olla-t  in-futio.  'Voir  le  Journal  des  Savnnls  de  iâ3$, 
juin,  page  38i;  iSSy.  juillet,  i)ages  àài  et  bob;  i838,  juillet,  page  ,454.)  — 
III.  Journal  des  Etats  généraux  de  France  tenu»  k  Toun  en  1 484  <  sous  Charles  VIQ, 
>par  Jehan  Masselin,  publié  et  traduit  en  français  par  M.  A.  Bemier.  Paris,  hn- 
primerie  royale,  i835;  in-A*.  (Voir  le  Jonmri  des  Savants,  année  i835,  dé- 
ceuilirc,  page  76a.)  — •  IV.  Prj  '  -verhau.t  des  séances  du  conseil  de  rtrtjcnce  da 
Roi  CharUs  Vlll,  pendant  les  mois  d'août  i484i  janvier  i485.par  U.  A.  Der- 
niw.  Paris,  Imprinm  liiyak,  i836;  in^*.  (Voir  la  ionnal  dmSufuib.  année 
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1836,  pape  38o.)  —  V.  Oauragu  ààdib  ttAbélard,  pour  servir  à  l'hisloire  de  In 
philosophie  scolastiqne  en  Frlince,  publiés  par  M.  Victor  Cousin.  Paris,  Impricueiie 
royale,  i836;  in-/i".  (Voir  le  Journal  des  SavanU,  anocc  l83G,  juin,  pages  38a 
et  583.)  —  VI.  Histoire  de  la  CroUade  cotUre  la  héréùqiui  Albigeois,  écrite  en  vers 
provençaux  par  un  poète  cootonptmttn .  traduite  ' et  publiée  par  H.  C.  Faurieï. 
membre  de  1  Institut,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  P.iris.  Paris ,  îmjirinici  ic 
royale,  1837,  in-à",  avec  a  planches.  —  VII.  iUglcmenU  sur  les  arts  et  metien  dt 
Paris,  rédigés  au  xiii*  siècle,  ci  connus  sous  le  nom  du  Livre  des  Bléiters  d'É- 
tîenne  Boileau,  publiés  pour  la  |>icitiit  ie  fois  en  cnliii-  d'  ij^rèsles  mannscrits  de  la 
Bîbliotlièque  du  roi  et  des  archives  du  loyaunic  [m:  M.  G.  B.  Depping.  Paris,  im- 
primerie de  Crapelct.  1837  ;  iu-4°.  {  \  oit  le  Jouni  il  des  Savants,  année  1837.  )  — 
V'Ill.  Putù  MOI  Philiffe-le-M,  d'après  des  documeols  originaux  et  Dotamracnl 
d'après  un  manntorit  contenant  le  rôle'  de  la  taille  imposée  sur  les  habitants  de 
Paris  en  1292,  publiée  pour  la  proniiric  fois,  (ur  II.  G<  raiid,  l'Ilvl'  de  l'école 
des  chartes.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  1837;  in-A*.  avec  a  planches.  (Voir 
le  Journal  des  Savants,  année  1837.)  —  IX.  Éekiiw  de*  aitAaumbm  viniHmu 
tar  les  affaires  de  France,  an  xiii*  siècle,  recueillie  et  traduite  par  M  X.  Tom- 
maseo.  Paris,  Imprimerie  royaie,  i538;  a  volumes  in-/i°.  (Journal  des  Savants, 
i833i  mars,  page  19:»  '  —  -\  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  par  Benotly  iroa-  ■ 
vèro  anglo-normand  du  xii*  siècle,  puhUée  pour  la  pi-emière  fois ,  d'après  un  manus- 
crit du  musée  britannique,  par  Francisque  Michel.  Paris,  Imprimerie  royale, 

1837,  i838;  a  volumes  in-4î.  —  XI.  Chronique  de  Bertrand  du  Guesclin,  pue  Cn- 
velier,  trouvère  du  xiv*  siècle,  publiée  pour  ta  première  fois  par  £.  Charrière.  Paru . 
typographie  de  Firmin  Didot  frères,  1839:  a  volumes  in-4*.  — -  XIT.  CbrTci)M»ii- 
dance  ae  Henri  d'Escoublcau  de  Sourdis,  arcliL\ttjiR'  de  llui  dcuix  ,  cIilT  des  conseils 
du  rot  en  l'armée  navale,  commandeur  du  Saint-L»prit,  primat  d'Aijuitainc,  etc.; 
augmentée  des  ordre»,  instraclMMos  et  lettres  de  Louis  Xlu  et  du  cardinal  de  RîcIm- 
lieu  à  M.  de  Sourdis,  concernant  les  opérations  des  flottes  françaises  de  i636  à 
i&ài ,  et  acwutpagnée  d'un  texte  historique ,  de  noies  et  d'une  introduction  surTétal 
de  la  marine  en  France  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu ,  par  M.  Eugène 
Sue.  Paris ,  im|Hiiiwrie  de  Crapelet ,  1 839  ;  3  volumes  io-A*<  XIII-XIV-XV.  Enfin 
les  trois  volumes  annoncés  dans  notre  csJiicr  de  ceionr  (le  tome  1  des  Archives  de 
Reims,  par  M.  Variii;  le  loiiie  I  de  l>i  Chiviiujuc  du  rch'jitux  <Ir  Saml-lknis,  par 
M.l}ellaguet,ctletomeIdesX<e{/m(/e  rois,  reines, cic.,  par  M. QiampolUou-FigeacJ, 
terminent  la  nomendatara  des  ouvrages  publiés  jusqu'aujourd'hui.  Les  documenls 

compris  dans  la  colIiTlion  se  divisent  en  deux  séries  :  JJisloire  politique,  et  Histoire 
desuttrmetdesarls.  Tuus  ceux  qui  ont  paru  appartiennent  a  la  première  decesdeux 
aéiica,  à  reiceptioa  des  Œuvres  inédites  d'Abclard,  qui  commencent  la  seconde. 
Ontrc  ces  textes,  le  ministre  fait  publier,  en  volumes  scpart's,  ses  rapports  nu  Roi. 
ceux  qu  U  rc<^oil  lui-nièuic  des  membres  des  comittï,  el  iej>  iii^ti  ucUoiis  adressées 
aux  correspondants.  Ces  documents  accessoires  fout  aussi  partie  de  la  collection. 

Caiaiogae  des  livn»  imprimée,  des  manuscrits  et  des  uuvrsiees  chinois,  tartanm, 
japonais,  etc. .composant la bibUolbèque de  feu  M.  Klaproth.  Paris,  imprimeriede 
PInan  delà  Foresl,  librairie  de  ^lerliii,  iSStf-,  un  \<>luine  iii-8°  en  deux  parties  de 
zu-3o8  el  xii-80  pages.  Prix  4  Irancs.  La  bibliothèque  de  M.  Klaprolh,  célèbre 
parmi  les  savants  pour  le  mérite  «t  la  rarcitê  des  ouvrages  (pii  la  composent,  sera 
mise  en  vente  au  mois  de  mars  prochain.  Le  ralalog^uc  que  nous  nnnonrons  est  ré- 
digé avec  soin  et  d'après  une  bonne  méthode  de  classillcatinn.  La  seconde  partie, 
rm|iv6  «us  livnt  «t  mamitafil»  «hioois,  lartana  «l  japoqais,  est  due  à  on  orient 
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uliste  dîsu'ngué,  M.  Landraue,  et  mérite  nwKRilde  Giet>  l'aUnlioii.  Ble  Mtpncé* 
d6e  d  une  notice  instructive.  Cl  ks  titrii  de»  «bvragci  j  aoot  ittlrM  de  milae  HÉé- 
raircs  et  bibli«g;i-aphiqiic3  qui  en  fool  UD  traTeH  précM» fOUT fétod*  de»kngiMi«l 

de  la  Uuéralure  «sialiques. 
/«ier^|»fïiBflf  m  ver* de  maiit  JtAi», suivira  d'en appeticlieenirirae ttelve eoAitfMi. 

récemtnont  J«?co(i>crte  aux  environs  dcrcUc  viHe-,  parM.E.  Rouard,  bîWiotWcaipe 
d*AÛ.  Aix,  typographie  de  Nicot  el  Aabin.  iSâg.  àà  p^g*"»  prand  in-8°  avec  HOe 
planche  liUtographit'C.  M.  Rouard  a  d(^é  cet  opuscule  k  M.  Adrien  J.  B.  Le  Boy. 
cenlenaîre,  lu*  le  2 1  (ItVcn)hrc>  i^.'^S,  niilrur  d'éloges  de  Montausier  el  de  Fonlenelle. 
qui,  en  1781  et  1784,  onl  concouru  prix  proposé»  par  l'Académie  française,  el 
nbleoe  des  menlions.  M.  Le  l\oy  a  de  plus  publié,  en  17&3,  an  Examen  de  )a 
qiieilMn  aî  les  iiucripliooa  des  monamenis  publics  dotveot  teeea  lancée  nadoede. 
—  Enifle  lea  inscriplMma  qne  M.  Ronaid  explique ,  la  plm  MnmmaMe  cet  ccMade 
Soxitis  Julins  Felitis5Îin>i<,  qui  n'a  élé  dtcowverJo  qu'au  mois  (le  j  > ru  ii  i  (feniîer. 
£Ue  consiste  eooiue  vers  latins  que  l'éditeur  traduit  ainsi  :  *  Arrête  un  peu  tes  pàa  , 
jefen  Afie,  jeune  et  ptenx  voyagieur,  afin  qoe  tu  coimahse»  fier  «efte  iweciipfiua 
oia  mafhcurense  vie  ;  j'nî  vi'cn  m  aniii^s  moins  une,  pur,  îiiofTpnsîf,  loiijoiirs  d'unr 
piété  éprouvée  ;  forint  sans  |H'iiic  dans  les  école*  aux.  cxcixiccs  de  la  jonnessc ,  j  ai 
eléliean  et  instruit.  Sjuh  divotsts  armures  j'ai  combattu  les  animaux  ^anvages, 
et  cependant  j'étais  médecin,  j'ai  aussi  vécu  le  collègue  des  ursairea  (gardien  des 
ours)  .coumic  aussi  le  collègue  de  ceux  qui  frappent  les  victimes  dans  les  sacriflces. 
et  qaî,  an  retour  du  printemps.  (»uronoont  d(>  guirlandes  les  statues  des  dieux.  Si 
In  veux  conneitre  mon  eom.  rioacription  le  dit  la  vt^rité.  *  Suivent  lea  eaota  :  eet. 
m.  PEuciaaiuos  stot.  vrt,  Ptux  atmiKO  fneoepAe  (abili]  peikitas. — On  Kl  aw  le 
même  monument  boU  autres  vers  dont  M.  riotim  d  donne  aussi  la  tradnciion  :  •  Qui 
une  tu  aoia,  toi  qui  lis  celle  inscriptioa  sépulcrale,  apprends  qui  j'ai  été,  quels 
nirent  mes  vœux  et  ma  g!oire.  J'ai  vécti  90  ans  nmas  qnelqiies  mcâ».  Paissant  par 

^  nlour  cl  beau  de  tout  l'^clnt  dp  la  jnmrs'io,  \o  l'emportais  f.^ur  mes  rivaux)  aux 
appiaudi»scmeutâ  du  peuple  qui  me  chérissait.  Pourquoi  déplorer  nia  piTte  ^  I  oriire 
du  destin  est  immuable.  Les  enfants  des  bommcs  sont  comme  les  fruits  des  ariiMt  : 
les  uns  tombent  dans  leur  maturité,  les  antres  sont  euri!b'<t  nvnnt  le  temps.  ■  — 
^  restes  d'une  st^itue  de  Priape,  trouvés  le  là  mars  deniier,  5onl  l'ocjel  de 

rnp|x?ndice  qui  se  recfMniiieiide,  coflune  IMI  ceqni  pefcMe.  par  une  ifès-saÎDe 
érudition.  D. 

le»  ^ninder  ebtMrfact  dlr  FrMce,  selon  qu'oOes  sont  cooservies  en  Vê^t9  de 
Saint-Df  ni?  ni  France;  publiée.s  pnr  M  l'aulin  Paris,  tic  l'Académie  rovale  des  ins- 
criplious  et  belles -lettres.  P.iris;  imprimerie  de  Béthnnc  et  Pion,  librairie  de  Te- 
cliener,  i836-i839,  six  vol.  in-8'  dexxxT-384,snMio,  4i8.Â3t,  ^97  et  5o4  pages. 
'Si  les  grandes  chroniques  de  Saint  Denis  ont  justement  perdu,  dès  la  naissance  de 
la  critique  historique,  unegran<le  partie  de  la  célébrité  dont  elles  jouissaient  jadis 
en  France,  on  doit  reconnaître  qu'elles  conservent  encore  aujourd*lnii  nne  vérilable 
autorité JpDur  toute  la  période  comprise  entre  le  n  piie  de  saint  I.nni's  et  celni  dr 
ChaHes  Vl.  Cependant  ce»  chroniques  n'avaient  été  publiées  que  loti  inexactement 
et  avec  de  f^audi  s  aliirations  de  langage,  au  xv*  et  au  xvi*  siéde.  Les  Bénédictins 
CD  avaient  fait  usage  pour  la  collection  des  historiens  de  France,  mais  ils  n'eveiènt 
pa  eâ  donner  qne  des  fragmenta,  pris  seulement  dans  la  preMtére  partie.  I^Her 
un  texte  correct  et  complet  d'uii  monument  si  imporlant  pour  notre  histoire  tH.ii' 
donc  une  enireprise  utile  et  recommandable.  M.  P.  Paris  n'a  pas  cralntde  se  charger 
de(«tlelâcbelebocieiiit.Le»  niveinmesqueiiomeimonçons.  M  dont  k  Canner 
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viMt  de  paralire,  cootîenneni  le  leste  cnti«r  de»  cLroni(|a«ftd«S«inl-Denis  jusqu'i 
U  fin  du  règn*  de  Cberiea  V,  époc^ue  où  •'arrêtent  lear  anciens  maouscriu.  On  sait 
que  Lacunie  de  Sainte-Palaye  a  lousé  nn  excellent  mémoire  sur  les  clironiques  de 
Sainl-Dcnis  ,  lu  à  l'Acatlf^mie  des  iii»criptions  et  belleft-lcllrcs  en  1738.  M.  Paria  ex- 
jpofe  à  «on  tour,  daoa  deuK  diaicrtaiiou»  placéea  eo  téte  des  tomes  I  et  U,  ses  iàét» 
mr  rortgÎDe  et  le  node  dafédaetkin  des  ebronicrnes,  pois  il  examine  ke  sosroëi 
où  celte  vosie  conipilalioii  a  été  puist-o.  Ccl  ex.irnrn  ne  dépiissc  pas,  jii'^qii'ici,  le 
rè^nc  do  Louis-lc  DéboitiiaUe;  mais,  à  la  fui  du  tome  VI,  l'éditeiu- prend  l'engage- 
qmt  de  cmnfdélcr  sa  pufaJication  par  un  appendice  qui  contiendra  k  SQÎIS  de  ses 
dÎMerlalîons  et  une  table  raiaonnée  de»  mnii  r  s  ni  i{<  s  noms  de  lieux  et  de  per- 
sonoe».  Nuii»  ae  pouvons  qu'engager  M.  l'arn  »  pnbiier  bientôt  ce  complément  in- 
dispensable de  sou  trevul.  Ce  sera  en  m(nie  temps  l'occasion  de  recliiier,  par  un 
«fnte,qildqiMS  fautes  typo^aphiques,  et  aussi  de  l<^gèrcs  inadverlnnoes  a«  MDt 
^isties  dans  la  partie  géographique  des  notes  qui  accompagnent  le  texte. 

Nouveau  recueil  ik- conta,  dits  fhhUttitx,  el  autres  nièces  inédites  des  xiii*.  xiv'et 
jiv*  siècle»,  pour  fairesuile  aax  oollectious  Legranda'Aussj,DtiiMxan  el  Méoa.  pis 
an  jour  puur  la  premièv*  ibi*  psr  Aeliîlte  JuVnat,  d*après  les  manuscrils  de  1*  hi- 
bliollifqtio  du  Roi.  Paris,  imprimerie  de  inndnmc  Poussin,  librairie  de  Panier; 
i83^.  Tome  I,  de  VH-3â6  pages.  Ce  premier  volume  contient  vingt-neuf  contes  ou 
fabliaux.  Pour  les  volumes  suivants,  l'éditeur  annonce  des  pièces  qui  ne  se  trouvent 
point  aux  bil  !i  tl  qur.i  de  Paris  et  «pi'il publiera d'eprès  les  naairoseritodeliOiiidns. 
L'ouvrage  aura  qutitre  volumes. 

Voyaget,  relations  et  mémoires  originaux  pour  servir  à  l'histoire  de  décBUfetla 
derÀiniériqiie,  publiés  poivla  pramièrefois  en  français  par  II.  Temeux-GuiiMiu. 
Hùioinda  Œchimèques,  ou  des  anciens  rois  de  Tezcuco.  par  don  Fernando  d*^v«« 
Tx'lilxocliill;  traduite  sur  le  mnn(i'*crit  esp.tgnnl  ;  \"  ot  II*  parties  irutlilcs,  Puris,  pn- 
IKiiume  de  Fain,  librairie  d'Artlius-fiertraud,  i850«  in-8*  de  ^96  et  368  pages. 

Encyclopédie  da  ymu  dn  mandf,  toiM  XII;  Ptois,  imprimé  par  les  presMS  méat- 
niques  (le  Duverger;  librairie  do  Treultcl  el  Wnrl/. ,  iS3>j  -n  "i*  de  816  pages  Les 
auteurs  qui  oui  eoopéré  à  ce  volume ,  sont  les  même»  que  pour  les  volumes  précé- 
dents. On  y  reuinrque  particulièrement  les  articles  Ginguené  p»r  M.  Daanon; 
Gracclies.  par  M.  deGolbéry  ;  Gnosticisme.  par  MM.  Matter,  Godoi,  Dcpping,  etc. 

Uiiloire  de  la  langue  el  de  la  lUièralurc  des  Slavet,  Itusses,  Serbes,  Ponémes,  Po- 
lonais el  lyelloas,  considérée  dans  leur  origine  indienne,  leurs  anciens  monuments . 
.  et  leur  état  présent ,  par  F.  G.  ËicLhoff ,  dMleur  ès  lettres ,  bibliotliécairp  de  S.  M*  k 
Reine.  Paris,  imprimerie  de  madame  veuve  Dondey-Dupré.  librairie  de Cherbulïet, 
l83f) ,  iri-8'  de  iv-36o  page».  Après  avoir  biièvemcnl  retrace  les  origines,  les  croyances 
9t  1^  principaux  iàits  de  rbistoire  des  Slaves ,  l'auteur  passe  en  revue  leurs  idiomes, 
divisés  en  trou  branches  nfîndpales  ainqueBes  il  donne  les  noms  de  :  brancbe 
Serbo-nusîte,  parlée  par  les  slaves  de  Test,  branche  Vendo-Polonaisc,  parlée  parles 
Slaves  (le  l'ouest,  branche  Letto-Prussienne ,  langage  des  Slaves  du  centre,  il  exa- 
aiine  le  vocabulaire  et  la  gramnMire  de  cbncun  de  ces  idiomes,  soit  dans  leur  consti- 
tntion  spéciale,  soit  dans  Ins  mpports  qu'il  y  découvre  avec  le  grec,  le  latin  et  le 
sanscrit.  Vient  ensuite  un  ixstumë  succinct  de  la  littérature  des  Slaves  depuis  le 
m'iièdle  jusqu'à  nos  jours.  Le  volume  se  teraniw  par  nn  choix  de  poésies  nationales 
di  cet  peuples,  du  ki*  et  du  zii*  fièclaa«  Moampapées  d»  toadoctions  frao^i^es. 

Les  élèves  anciens  et  nonveenx  de  Téoiile  des  chartes  ont  mndé ,  cette  année ,  une 

société  qui  publie,  sou»  le  litre  de  BiLliothèque  de  Técvledrs  livuies.nu  recueil  [  ('ri 0 
spécialement  dealioé  aux  travaax  de  ses  memlnes.  La  première  livraison  de 
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«a reeiN9vianldieparirittc»(Pkrit,  imprimerie dsDecourchant,  iv-io4  pages i  ia*9), 

6k  donne  une  idée  avantage»>se l'inlt-K*!  que  cette  pul^lirolion ,  Lien  dinp/e,  petit 
O&irpourles  études  hintoriques.  Ou  y  dUtinguc  surtout  une  tiulico  sur  i  école  des 
duurWt,  par  M.  Delpit,  un  fragment  inédit  d'un  versificateur  latin  ancien ,  sur  iea 
Çir^uTûi  de  rhétorique,  par  M.  J.  Quiclierat,  et  un  mémoira  sur  la  morl  d'Édeone 
Marcel,  par  M.  L.  Lacabanc.  Dans  ce  mémoire  Tatitenr  cherche  à  démontrer,  con- 
traircmentà  l'opinion  lie  M.  l).ii.  ier,  que  la  réaction  de  i3j8,  dont  la  mort  de  Martel 
follesignid,  et  qui  sauva  la  France, doit  6lre  attribuée,  noo  aux  chevaliers  desË»- 
aart  et  Jwx  deCliam^,  mais  amt  deux  bmirgeeis  Jean  «I  Simùo  MaiilarL  M.  Laoa* 

banc  établit  sa  proposilion  par  dt's  rai.^innt'nicnls  solides ,  et ,  mieux  entorc  ,  par  des 
documents  dont  M.  Dacier  na\ |>as  connaissance  ;  mais,  lor»  uèaïc  (^u'on  devrait 
reooniiaiire  que  le  docte  et  vénérable  académideo  a'esl  ti-ompé ,  il  serait  dilTicile  de 
s'associer  au  reproche  que  M.  Lacabanc  ne  craint  pas  de  lui  faire  «d'aNoir  d*'ii»- 
liiré  les  laits  au  prollt  d'une  classe  U  hommes  et  au  dctrimeiil  d'une  tiulre.  «  D  ail- 
leon,  la  participatioD  to4ividoellc  de  Maillarl  au  meurtre  du  prévôt  Marcel  nous 
paraît  ne  rîea  aianger  an  caraclère  de  l'événement,  et  il  est  encore  permii  de 
croire  que  toates  les  dastea  de  citoyens ,  noblesse  et  bourgeoisio,  cottlribnèMt 
également  à  une  révolution  qui  pouvait  seule  les  délÏTCer  d'une âclïeia dCTeniM 
odieuse,  ot  les  préserver  de  l'invasion  clraogcre. 

Mimeim  de  la  gociélé  d'agriculture,  flcieooes  naturelles  et  arts  da  Doobs .  pour 
les  nni i-'f  ;  i838  et  1839.  Besançon,  imprimerie  de  Sainte-Agathe.  i83r|;  in8'. 
Pamii  ips  mémoires  que  renferme  ce  volume,  on  peut  citer,  comme!  un  des  plus  re- 
marquables par  son  étendue  et  par  son  utihté.  un  traité  de  phvsiqiie  ei  de  météo- 
rotoi;iL'  ;ippliqnôe>  H'agriciilture,  à  Tuiage  das  écotes  primaires,  par  Al.  Boac,pré' 

sidcnl  de  la  soLU  lé. 

Mcnioircs  de  la  société  ttoyaJe  des  sciences,  de  l'agricullure  et  des  arts  de  Lille, 
i838,  Ul'  partie.  Lille,  imprimerie  de  Danel,  iSS^  ;  in-  ft".  Des  dirers  méinoiKS  1 
eonienus  dûis  ce  valume ,  les  suivants  senties  plus  dignes  d'attention  :  Diptères  eiO'  1 

tîqurs  nouveaux  ou  peu  connue,  pur  M.  .1.  Macquart;  Génération  des  courbes,  dites  | 
sections  coniques,  ramenée  à  une  question  de  géométrie  élémentaire  :  par  M.  V'**  De-  i 
rade;  Mémoire  sur  la  nilrifiealion ,  par  ML  Fréd.  KttUmann.  I 

Bio<jraphic  lyonnaise  ;  catalogue  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  rédigé  par 
MM.  Breghot  du  Lui  oi  Péricaud  ainé,  et  publié  par  la  société  littéraire  de  L^on. 
Lyon ,  imprimerie  de  Bciul,  Uhratrie  de  GiberlOD  et  Bnm«  à  Fans,  ches  IMbener, 
.i83o;  in-8'de  iv-336  pages. 

Jfotet  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon,  i3âo-ifi»83,  par  A.  Péricaud 
aîné, bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc.  Lyon,  imprimerie  de  Puagaud  et  Lesne, 
t839  i  in-6*  de  68  peges.  Ce  volume  fait  suite  à  odui  que  noua  avons  annoocé  dans 
notre  cahier  de  mars  i838,  p.  191. 

Histoire  de  rallayc  Je  Pontitjny,  ordre  de  Gteau\ ,  déparlcmenl  de  l'Yonne .  suivie 
de  nuelques  notice»  historiques  sur  les  communes  des  enviroos,  ainsi  que  des  prin- 
cipales pièces  j  n^  ti  ticatives,  et  ornée  de  deux  plans  de  Tabbave,  et  d'me  vue  du  tom- 
beau de  saint  Ldmc:  par  M.  V.  B.  Henri ,  cunkloyen  de  Quarré'leB-Tombes.  Av^ 
Ion ,  librairie  de  Cyrée,  et  chez  l'auteur;  in-8°  de  àio  pages. 

L'église  de  BreUyne ,  depuis  ses  commencements  jusqu'à  nos  joui*.  OU  hiaurife  des 
ùéges  épiscopaïut,  séminaires  et  collégiales ,  abbayes  et  nntre-;  communautés  régu- 
lières et  sécuBères  de  cette  nrovince ,  publiée  d'après  les  matériaux  de  dom  Hyacinthe 
Maurice  de  Beaubois,  p«r  M.  Tabbé  Tieevaux.  Faria.  librairie  de  MéiniignoB  junior  « 
in-Ô*  de  65o  pages. 
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ATo/iVe  historique  et  descriptive  sur  la  cadiédraiiede  Ueaux;  Meaus.del'ijnprinM- 
rie  cJç  Ddlii  is  i83  I,  in  8°  ii  et  AS  pn^^os.  nvcc  deux  plnnclies.  Cette  notice,  qui 
a  pour  auteur  M.  Augu&le  Ailou,  «véquc  de  Meaux,  renferme  des  renseignements 
tolérassants  sur  l'histoÎM M nir l'architecture  de  l'c^lÏM  cathédrale  du  diocèse,  et 
lémo^ne  à  ia  fins  deseoHMMHnM»  archéologiqaes  de  ce  savanl  prélat ,  et  du  zèle 
qu'il  met  à  Momder  les  efforts  dn  gouTemement  pour  la  oonserration  de  nos 
édifices  religieux. 

De  laprùon  de  Ferry  lU,  dit  le  Chauve,  dans  la  tour  do  Maxéville.  Nancy,  it»' 
primarie  cC  librarié  de Griodilot,  Tlraiiiat et Raybob;  Parti ,  chei Tecbener.  i  SSq, 

in-8*  de  65  pages.  Suivant  tnir  nricienne  tradition.  Ferry  III,  dnc  de  Lori'aine,  au 
xui*  siècle,  étant  luiubc  dans  une  embuscade  que  lui  avaient  dressée  ses  sujets.  Ait 
«aimni  par  mu  dans  une  tour  voisine  de  Naacy*  y  resta  prisonnier  pendant  pin» 
sieurs  ann<^es ,  et  fut  eiifin  dflivr»^,  avec  des  circonstances  romano«qiies ,  par  nu 
couvreur  qui  travaillait  à  la  tour.  En  cherchant  à  dùnioulrcr  la  rcaUtù  de  ce  fait 
histoiique  que  0.  GdnMt  et  les  meilleurs  critiques  traitent  de  fable ,  l'auteur  de.  le 
brachons  que  non»  iiiiionçODS  £ut  an  veage  itileUi^t  des  différentes  ,  souices 
lûilariquffl  i  faide  Jaaqnjaa  fl  •aiijwd'itahfir  aon  opnûbik. 

ANGLETERRE. 

Boni  mathematiea,oe  a  coOectioa  of  treatiscs  on  the  mathematics  and  subjectt 
connected  wilb  them ,  from  aoeiantnnedited  manuscripls;>ediled  hy  James  0.  Halti- 
wén,  esq.  Londres,  iSSg;  120  pages  in-S*.  —  Ce  recueil  contient  divers  traites 
anciens,  tels  que  :  Sacro  Bosco,  cb  ariikmeticà;  Baime,  lor  let  verres  d optique  (en 
anglais);  Robyns,  de  comtlis;  préface  d'un  edendrtar  de  i&3q  («a  an^âii), el un 
petit  traité  :  iit  ariem  pnMfWiuMÙ  janiimtlii. 

TVooatr. . .  Vojam  e«u  kt  noviocas  traii»«aiieamnim  da  !•  Rdarie,  et  rar 
les  rives  mmdioodtoi  dat  la»  Vaii  «I  Uniaiali;  mt  K,  WUrnbaok  Londres. 
i83q,  în-8\ 

7%t  lûtsTy.  (  •  Hîiloire  du  protestaniispie  en  Angleterre ,  depoia  la  rélbnne  août 

le  règne  de  Henri  VIII;  par  Th.  Prlce.  Londres,  1839,  a  volumes  in-S*. 

Thehittory       Histoire,  antiquités,  topographie  et  statbtique  des  Indes  orieo- 

laleai  comprenant  les  districts  de  Bebar,  Sbaliabad,  Bhagulpoor,  Gonicl|NMirt  Dî- 
nagepoor,  Paranija,  Rangpoor  et  Assam.  Rédigé  par  oixlre  du  Gouvernement, 
d'apnès  les  docnments  originaux  appartenant  à  k  compi^oie  des  Indés  orientales. 
Uontgomery  Martin ,  auteur  da  Tlnitoira  des cdonÎM  briUosi([iwi.  Londres. 
ABêo,  ibS^  3  ToL  'm^\ 

ân  emy.  Essai  tor  Filai  da  h  littintture  et  des  aeienees  en  Angleterre  pen  • 

àAïii  h  p>'i  iode  anglo4axonne ,  par  Th.  Wright  Londres,  i83g;  in  8*. 

heUqmœ  antiqua.scnoa  from  ancientmanuscripts,iUu5trating  chictly  carlyenglish 
literature  and  the  english  language,  edited  by  Thomas  Wright  and  James  Orchard- 
HalliwelL  London,  W.  PicLenng,  i8!?g ,  in-S".  Ce  recueil  a  pour  but  la  publication 
d'opuscules  ou  de  fragments  inédits,  trop  peu  étendus  pour  être  publiés  séparé- 
aant;  |Q  en  parait  une  Iivraiaon  tous  les  trois  mou  ;  les  deux  premières  sont  en  veaie. 

Joanalyresearchet,  etc.....  Journal  de  recherches  sur  la  géologie  ot  l'histoire  na- 
turelle des  contrées  visitées  par  le  vaisseau  t\»  Beugle,  sous  le  commandement  du 
capitaine  Filirov,  de  iS.^a  à  1830,  par  Charles  Darwin,  secrétiiire  île  la  s(iciel<>  sfo- 
logîque.  LoiidiÀ,Colhurn,  i^Sg,  ia-8*,  prix:  iSschelLLes  contrées  parcourues»  par 
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le  «ojageur  Mat  1«»  !Im  do  Cap  Verl,  l«s  côlet  de  l'Amérique  du  sud .  prindiMk- 
mentcelles  de  U  Palagonio,  la  Tr  rr  rir  Fpu,  le»  îles  FrlLlitiJ,  lo  (Iliili,  t'araUpd 
GallopagoSj  Olahili,  la  Nouvclk'-/A'iniuie.  Mdnc^,  Hohart  r  *n,  etc. 

Mécanique  eélette.  by  tke  marquit  de  la  Place;  traruluted  whIi  a  commenUrj  hj 
Nalhaniel  Bowdilcli,  vol.  IV,  widi  a  memoir  on  ihe  translator  by  liii  «on,  Nalha- 
niel  Ingersol  Bowdilcb.  Boston,  18^(9,  1018  pages  gnnd  in-li'.  Celle  traduction  de 
l'ouvrage  de  la  Place  a  en  étendue  plus  du  double  de  l  ui  igiiinl ,  ic  Iraducieur  ayant 
ajouté  d'amplet  développements  du  texte,  un  grand  nombrç  do  calculs  que  M.  de 
la  Âace  s'était  eontenté  d'Indiquer,  et  le  renvoi  aux  ouTragn  oè  ae  trouveot  In 
assertions,  dcr  im  lI'^i  et  observations  auxquelles  rnnii nr  français  fnil  nllnsion. 
Le  premier  volume  do  celte  traduction  parut  en  183g,  le  second  en  i833  .  le  Imi' 
•îèaM  en  tZSh-  Bo^ldi  étant  maet  en  aaan  iftSS,  n'a  pu  Iraduiie  le  dnfwénw 
volume  de  la  Mécanique  céleile;  mais  il  parait  qu'il  avait  fait  uti  grand  nonibra  de 
notes  SUT  ce  volume,  et  que  ces  notes  ont  été  einplo^ét's  d,ius  sa  traductïoo  des 
volnmca  précédents.  La  traduction  imprimée  k  Boston  fait  honneur  aux  presses 
américaines-,  c'est  peut  ètre  le  plus  beau  livre  qu'elles  aient  produit.  Une  partie 
du  quatrième  volume  dont  l'impression  a  été  achevée  après  la  mort  du  IradaC' 
leur,  est  sti^rëolj pée.  L'ouvrage  entier  a  été  imprimé  aux  frais  de  Uowditcb. 
qui  a  dépensé  à  cette  entreprise  une  loaune  de  ao,ooo  dollars.  Son  (Us  aîné  a 
mis  k  la  tdie  da  qualrième  volume  une  notice  biographique  de  168  pages  sur 
ce  malliouintïcieu  '[ni  né  en  1778  à  Salem,  Etat  M  l'ssncliusel'^  ,  <  i  iit  par 
venu  à  des  emplois  importants,  et  avait  acquis  une  fortune  qui  l'a  mis  u  même  dp 
rendre  de  grands  aervuses  i  la  science.  D  était  membre  de  la  société  royale  àb 
Londres  et  de  beancoup  d'antre*  aodéléa  savanlee  de  rEiini|it  et  de  i'Améni|nc 

ALLEMAGNE. 

Les  livres  det  Aaiset  et  des  usages  don  reaame  de  Jérusalem,  sîvc  leges  et  instituts 
regni  bierosolvmilani ,  prîmùm  intégra  ex  eenuinis  depromta  codicibuis  mss.,  aiyeclâ 
lediooum  vanetaie  cnm  gtoesarioet  iodiobns  edîdit  c.  H.  Kansler.  Vol.  I,  cnm  ta- 

bidà  Ia|)idi  incisa;  Stullgardiœ,  apud  Adolplium  Krabbe,  i8.^<}.  in-/i*.  Le  Jonrn  1 
des  Savants  a  déjà  annoncé  la  publication  de  celle  édition  des  Assises  de  Jérusalem.  Le 
premier  fosricure  du  tome  I  {pages  i-^Sso)  vient  de  pardlre.  11  eewlient  les  chapitres 
ba63  de  l'Auise  des  hourgeois  ou  Assise  de  la  baisse  court.  La  seconde  partie  du 
tome  I,  qui  sera  publiée  dans  l'aouée,  comprendra  les  derniers  chapiires  de  l'Assise 
des  bourgeois  ;  Y  Assise  des  bamu  va  Aaim  db  Ai  Aavie  enrt»  ouvrage  différent  de 
oelui  de  Jean  d'ibelin,  et  inconnu  aux  savants;  et  det  appendices. — On  tronveta 
dans  le  tome  11  les  Assises  de  la  haute  court  suivant  la  rédaction  de  Jean  dlbeKn, 
1.0111  le  de  JalTa  cl  d'Ascalon.  et.  dans  le  troisième  et  dernier  volume,  les  parties  ac> 
cessoires  du  code  de  Jérusalem,  comme  /a  clef  des  assise,  le  livre  dom  pfciidyia>« 
etc.  Nooi  aurons  oœasîon  de  revenir  sur  cette  importante  publication  qm  sera  tle> 
minée  dans  le  courant  de  l'année  prochaine. 

Abhandlangen ....  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin,  an^ 
1837.  Berlin,  de  l'imprimerie  de  rÂcadémie,  18S9}  ht-Mano  11  plencbes.  Osv^ 
luroc  est  divisé  en  trois  parties  :  Sciences  physiques  (pages  xt-i  11). —  Scifnr^»  ma- 
thématiques (81  pages).  —  Sciences  philosophiques,  philologiques  ci  bislonques 
{569  pages). 

CMen  L  Spcacblicbe  doenmcDl»  anr  Gcsdiicbic  der  IL^lan,  «le.  —  Ciiti|n|St 
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i"  pAi  lie  ;  Documents  linjirauliqaiM  pour  servir  &  i'InclMrc  des  GbIim,  p«r  D'Lor. 

Diefenbach;  Sluttgârd,  iBSg;  i&à  jxages  in-S*. 

Catalogtu  codiciim  manuscriplonim  qui  in  liihlinlhrrU  Mwrtwirgnnri  Blill<imill|il , 
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Apci.ée,  fracluction  nouvelle  par  M.  V.  Bétolaud,  (Kjrèifé  de 
fanivcrsiic,  licencié  en  droit,  docteur  de  la  facalté  des  lettres; 
4  vol.  (  Bibliotliec^ue  iatine-iiançaiâe,  publiée  par  C.  L. 
F.  Panckoucke). 

JBa^le  a  dit  des  Métamorphoses '  :  «La  hoinine  qui  i>'ea  voudjait 
donner  la  peine,  et  vpà  aurait  la  capacité  requise  (  U  £iudrait  qu'il  en  eût 
beaucoup) .  pourrait  faire  mr ce  roman  un  commentaire  fort  curieux, 
fort  instructif,  et  où  l'on  apprendrait  bien  des  choses  que  les  com- 
mentaires précédents,  quelque  bons  qu'ils  puissent  être  d'ailleurs,  n'ont 
point  dites.»  On  en  devrait  dire  autant  de  l'Apologie,  autant  des  Flo- 
ride, autant  des  traités  philosophiques.  Que  de  connaissances  on  peut  , 
ou  acfjiK^rir,  ou  étendre,  ou  confirm  r  par  la  Ircliirn  de  tous  les  ou- 
vrages d' Apulée!  Après  les  poètes  comiques,  je  ne  sache  pas  d'écrivain 
&  l'aide  duquel  on  se  iamUiarise  davantage  avec  les  mœurs  et  les  opi- 
nions de  la  société  romaine,  soit  en  ce  qui  touche  les  habitudes  et  les 
idtcs  littéraires,  soit  par  rapport  &  la  vie  publique  et  privée.  Et  pom* 
les  poètes  comiques  eux  mêmes,  ainsi  que  pour  les  auteurs  des  premiers 
siècles,  on  trouve  une  inlinité  d'explications  fort  utiles  dans  sa  phraséo- 


'  Article  ApuUa,  notes. 
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logie;  car  il  vivait  en  un  temps  où  l'on  alliait  au  néologisme  le  plus 
capricieux  toutes  îps  reclierrhes  de  rarchaïsme  lo  plus  suranné.  On 
préférait  Ennius  à  Virgile,  et  les  Gracques  à  Cicéron;  singulier  traves- 
tissement de'  l'esprit  des  provinctt  impériales  «'enveloppant  du  voca- 
bulaire de  la  vieille  république!  mais  cela  seulement  dans  le  langagie 
écrit,  dans  les  œuvres  des  littérateurs  do  profession;  car  dans  la  lanpie 
usuelle,  celle  des  affaires  et  do  la  coiivcisalion,  celle  de  l'adminiAira- 
tiua  et  des  lois,  on  n'avait  pas  lu  temps  ou  la  volonté  de  se  livrer  à 
ce  travail  d'innovation  rétrograde,  à  ces  jeux  puérils  et  savants  de 
la  parole.  Ce  désaccord  entre  le  langage  pratique  et  la  littérature  est 
pour  celle-ci  un  signe  de  décadence.  Certainement  Apulée  n'écrivait 
pas  comme  on  partait  de  son  temps;  on  n'a  qu'à  lire,  dans  le  Digeste, 
les  décisions  des  jurisconsultes  et  les  rescrits  des  princes.  H  fallut  dé- 
choir de  plusieurs  degrés  pour  que  le  style  des  hununes  d'État  en  vînt  à 
la  rlu'torique  entortillée  et  prétentieuse  des  déerrts  du  eodc  tliéo<}osien 
et  des  dépêches  offirielles  de  Cassiodore.  Le  bon  sens  et  la  gravité  des 
légistes  de  l'école  stoïcienne  défendirent  longtemps  encore  la  môle  sim- 
plicité du  latin  véritable  conlrale  luxe  corrupteur  du  bd  esprit. 

'  Le  style  d'Âpulée  n'est  pas  un  des  phénomènes  les  moins  curieux  k 
ohserxer  dans  l'histoire  des  lettres  romaines  à  leur  déclin.  Mnis,  y>our 
ilmtoire  pi^tique,  civile,  religieuse  de  f  empire,  ses  œuvres  offrent  un 
bien  autre  intérêt ,  plus  général ,  plus  varié,  et  Ton  comprend  aisément 
que  le  commentaire  tel  que  Bayle  l'avait  conçu,  serait  un  immense 
tr'^-^nr  de  science.  A  défaut  de  cet  ample  commentaire,  M.  Bétolaud  en 
donne  un  autre  qui  demandait  aussi  beaucoup  d'érudition,  et,  déplus, 
beaucoup  de  talent,  et  qui  a  l'avantage  de  mettre  le  lecteur  en  com- 
munication ^us  intime  et  plus  suivie  avee  rantteor  ;  c'est  une  traduc- 
tion complète,  la  première  qui  ait  é<é  faite  jusqu'à  présent  dans  une 
langtie  modemp.  On  a  reproché  souvent  aux  commentateurs  de  passer 
trop  vite  et  quelquefois  sans  y  toucher  sur  les  endroits  périlleux,  pour 
dbserter  loi^ement  sur  des  choses  que  tout  le  monde  sait,  ou  dont 
on  n'a  que  lairc;  on  les  accuse  aussi,  môme  les  plus  habiles,  de  sacri- 
fier la  conscience  à  l'amonr-propre ,  d'rtoufTcr  sous  faraas  des  cit;itions 
le  texte  qu'ils  veulent  éclaiier,  et  de  distraire  autant  qu'ils  instruisent. 
Une  bonne  traduction  est  au  contraire  une  modeste,  mais  perpétuelle 
exégèse,  qui  doit  imirla  prédsion  à  la  fidélité,  qui  ne  peut  se  dispenser 
d'aborder  franebement  toutes  les  diffieullés  de  l'auteur,  et  sans  sortir 
jamais  de  sa  position  secondaire,  en  ne  demandant  que  la  gloire  de 
l'assimilation. 

n  faut  qu'dle  s'asômile  A  son  modèle,  c'est  son  premier  ménte  *  mats 
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B  6ut  en  même  temps  qu'elle  garde  le  caractère  et  le  naturel  de  la 
kiigne  qui  sert  d'interprète.  Voilà  le  problème  à  résoudre,  et  il  est 
embarrassant.  Trs  tnTi«nr(ioiis  continuelles  entre  l'imitation  et  l'origi- 
nalité, cette  union  de  qualités  qui  semblent  s'exclure ,  les  allures  de  la 
liberté  qui  doivent  dissimuler  une  contrainte  pénible,  l'empreinte  de 
l'antiquité  à  ftire  revivre  ioua  dea  eooiemv  modemea,  tout  cela  de- 
mande  infiniment  de  tact  et  d'adresse  avec  une  connaissance  approfondie 
du  génie  des  langues  anciennes  et  des  rcssoiirres  de  celle  qu'on  emploie. 
La  tâche  que  M.  Bétolaud  avait  entreprise  était  grande  et  hardie,  il  a 
tu  l'achever  avec  une  louable  persévérance,  qu'on  ne  peut  trop  encou- 
rager. S'fl  n'a  paa  atinnt  tout  d'abord  la  perfection,  ses  efforts  ont  été 
très-souvent  heureux,  toujours  dignes  d't  itinie.  Il  est  de  ceux  dont  les 
premiers  essais  donnent  des  espérances  telles  que  la  critique  a  droit 
d'être  exigeante  envers  eux,  et  auxquels  elle  doit  des  conseils  en  se 
repoMmt  sur  le  publie  du  soin  de  les  louer  et  de  finre  leur  succès. 

On  voit  que  M.  Bétolaud  s'est  appliqué  principalement  h  donner 
son  stvie  un  air  d'aisance,  une  élégante  vivacité,  et  à  faii-o  lire  sa  ver- 
sion comme  le  livre  d'un  auteur  Irançais  ;  il  y  a  généralement  réussi. 
Mais  ne  s'es^il  pas  un  peu  trop  préoccupé  m  eetle  idée?  n*a-t>il  pas 
trop  effiicé  les  traits  de  la  physionomie  romaine  dans  sa  copie,  trop 
substitué  les  idioti«mes  de  notrr  îiiij^agc  à  des  expressions  latine?  qTii 
ai^ndent  des  usages  différents  des  nôtres  et  des  choses  que  le  lecteur 
est  bien  aise  d'observer  et  d'apprendre  ou,  du  moins,  de  retrouver? 
car  la  lecture  d'un  ouvrage  latin  ou  grec  est  un  voyage  dans  le  monde 
ancien. 

Il  faut  donc  éviter  avec  le  plus  grand  soin  les  termes  qui  dépavsmf 
et  qui  font  anachronisme.  Apulée,  dans  son  Apologie,  ne  pouvait  pas 
dire  qu'il  y  avait  me  prône  attaché  A  la  découverte  de  certaines  e^Aces 
de  poissons  ^  ni  que  l'on  convoquait  le  han  et  t(unir$'ha»àci  pèchoars*, 
ni  que  Rufinus,  un  de  ses  adversaires,  était  un  maUrc-roii^'^:  \\  ne  pou- 
vait pas  évaluer  en  Ueaes  les  mesures  itinéraires^,  ni  renvoyer  son  accu- 
wteur  on  foèboa  Êtàh,  enk  iu  madiêmaldàmtt  pour  apprendre  la  géo- 
métrie ^  parce  qu'il  aurait  deviné  les  instruments  dont  on  se  sert  dans 
nos  écoles.  Il  n'avait  vu  que  ïahacus  ou  la  planche  à  rebords  saillants 
sur  laquelle  on  étendait  un  sable  im  pour  y  tracer  des  figures  qu'on 

'  P.  86,  $iatuto  pnnnio  qmœrerentur:  c'était  proposer  une  récompense  à  qui  les 

oberabenh,  en  mettre  à  prix  la  découverte.  —  '  P.  90:  im.  pretio  imDtiuitptr 

phrimot  fiteatiwn  iitunim.  etc.  *  P.  198  :  Cmm  htt  mtâ  Ru/inifallaaâ.  — 
*  P.  ïiZ  :  aJ  centcsimum  lÊfUim;  p.  1  lé  :  a  tawla  li«u«s  d'ki.  —  *  P.  éa  :  cèace 

•t  ptdvucato  te  dedism. 

81. 


644  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

changeait  à  volonté.  C'est  doai  qu'Archimède  étudiait,  loraqu'ii  fut  tué 

par  un  soldat  romain^;  c'est  ainsi  que  Perse  nous  montre  les  mathé- 
maticiens faisant  leurs  calculs  et  leurs  démonstrations^. 

Pcut-êli'e  est-ce  encore  l'attrait  d'une  locution  moderne  qui  a  fait  dé- 
vier du  droit  sens  le  traducteur  dans  un  seul  mot,  mais  un  mot  impor- 
tant d'une  phrase  dont  voici  la  version  d'ailleurs  très-juste  et  très-bien 
composée  :  «  Lorsqu'il  (Caton)  partit  pour  l'Espagne  en  qualité  de  con- 
sul, il  u'avait  emmené  de  Rome  que  trois  esclaves;  quand  il  fut  arrivé 
il  la  ViUa  PuUica ,  il  crut  que  c'était  tro|)  peu  de  monde  pour  son  ussge. 
et  ordonnant,  en  conséqucnct* ,  qu'on  lui  en  achetât  deux  au  Pormn 
arcr  rarijcnl  aUniiê  pour  le  sen  icc  de  mi  (tihJe,  il  en  conduisit  de  cette 
manière  cinq  i  n  Espagne^.  ^i  sriiat  arcordait  une  idcmiiité,  un  trai- 
tenieiit  aux  conintaiidants  dunnées  uu  de  pruvinces-,  ce  Iraitcmeot  se 
payait,  soit  en  argent  par  le  trésor  public*,  soit  en  nature  par  une  con- 
tribution du  pays;  qui  doimait  lieu  àd'énOfmesalNis, comme  Verrès^ 
et  ses  pareils  le  montrèn  nf  par  des  exemples  trop  cruels  pour  les  tri- 
butaires, trop  honteux  pour  le  peuple  romain.  I^uis  la  bonne  latinité 
ce  traitement  s'appdait  Giiarnt;  plus  tard  il  prit  les  noms  de  Aimom, 
Saluim\  Ainâ,  lorsque  Caton  déclare  qu'il  acheta  in  fitro  de  mensâ 
deux  esclaves  (\v  sinphts  pour  le  service  de  .sa  mai<!on  consulaire,  il 
veut  qu'on  cntcudc  hien  qu'il  les  paya  comptant  de  ses  deniers  par  les 
mains  de  son  banquier,  de  mensâ  signifiant  la  niènie  chose  que  m  nam- 
tnulario,  argentario,  a  trapezilâ.  C'est  ainsi  que  Plante  dit  dans  les  cap- 
tifs :  Se(jaerc  me,  viaticam  ut  dem  a  trapezilâ  tibi''. 

Sans  sortir  de  l'Apologie,  je  noterai  encore  quelques  passages  dans 
Icsquciii  ia  traduction  parait  s'éloigner  de  la  pensée  de  l'auteur  par  un 
oubli,  soit  de  la  valeur  de  certaines  locutions  familières,  soit  des  lo» 
et  des  coutumes  romaines. 

P.  90,  9î  :  Qain  crgo  dicitis  me  eàdem  operà  prcdo  impenso .  .  .  .  tjurr- 
sisse,  etc. ,  <>  que  ne  dites-vous  donc  que  je  me  suis  douté  btaacoap  de  mal, 
que  j'ai  prodigué  l'or. . . .  pour,  etc.» 

Ici,  comme  en  une  multitude  de  jmtmgn  des  comiques  et  des  ora- 
teurs et  de  tous  les  auteurs  qui  ont" pris  le  ton  de  la  conversation, 
eâdem  operâ  au  simplement  eâdem'*,  aussi  bien  que  unâ  operâ^,  à  l'a- 
blatif, signilienl  en  même  temps. 

'  Plut  vie  dp  Marcnlhis ,  Cic.  Tuscul.  V,  a3  :  *  Homanculnm  a  piilvc  ro  radio 

exeitaho.  »  —  '  bat.  1,  v.  i3i  :   abaco  nunurxu  et  seeto  m  pulvtre  mêlas.  — 

*  P.  47.  —  *  Cic.  ep.  j'am.  V.  ao.—  '  li.  Verr.  111.  .j3  —  •  Ifel.  Aug.  script. 

r«.  Cod.  Theod.  ia  ohm.  nom.  —  »  Pkut.  C«p(».;  U.  S,  90.  —  *  W.  BatML 
4,a6.  — •iA0i««.lI.5.  1.  * 
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P.  1 56 ,  167  :  Pnvi^nvm  mmm  fù  mflii  fiietum  volebat,  «  mon  betu- 
jfib  voulant  me  mimger  nue  surprise.  » 

Farfam  rofo  ost  une  dp  ces  ellipses  si  fréquentes  dans  Ir-  lnn;^nrro  usuel. 
Celie-ci  corrrsjioiul  à  ces  plirases  banales  rt  tn^s-souvcnt  sans  consé- 
quence :  «je  suis  voUe  servileur,  je  suis  tout  à  vous,  prêt  à  vous  servir, 
je  désire  tous  £tre  agréable,  s  Quelquefois  la  formule  s'exprimait  en 
son  entier»  comme  dans  ce  passage  d'Horace  (I,  Sat.  n,  v«  5J  : 

Quitl  ii()if ,  tlnlri^fîme  rtrum  ? 
—  Suaviter,  ut  nunc  etl ,  tntjaam ,  et  cupio  omoia  quic  vifi. 

Mais  on  employait  le  pins  communément  la  forme  abrégée  tfaHam, 

fada  voh  ' . 

Voici  encore  une  antre  locution  vulgaire,  qui  ne  me  semble  pas 
avoir  été  bien  saisie  :  renm  omniam  crvdere  allcui  ^.  Cela  veut  dire  avoir 
une  entière  confiance  en  quelqu'un ,  s'en  rapporter  à  lui  sor  toutes 
choses  et  non  pas  lui  confcr  toaie  sa  fwtaue.  Avec  omniam  renm  on 
sous-entendait  probablement  iHvfnfrnim  rf  hmmnarim,  ronim''  on  pour- 
rait le  penser  d  après  une  locution  analogue,  U'ès<usitée  au$si  :  ne^ue 
hamaai  mt&i  neqae  iltotni  ^ufcr/urtm  eredua»^. 

Les  citations  sur  lesquelles  je  m'appuie  pour  interpréter  les  paroles 
d'Apulée,  prouvent  coinljii  n  il  y  avait  d  alTinitL-  (  ntre  sa  diction  et  celle 
de  Plante.  Le  vieux  <  oniiqne  aurait  pu  mieux  que  tous  1rs  romincnf;! 
leurs  et  les  éditeurs  modei  ncs  aider  le  nouveau  traducteur  à  explique» 
encore  un  autre  passage  sur  lequel  ils  se  sont  ntépris.  B  s'agit  d'un 
jeune  esclave  sujet  à  un  mal  caduc,  dont  un  imposteur  attribue  les 
attaques  h  la  mngtc  dti  jihilo^nphe.  Celui-ci  n>|ionsse  la  calonmie  en  ces 
termes  :  w  consen  t  ejas  plerique  adsant,  (juos  crhiberi  denunciaslis  Passant 
iaere  omncs  tfaid  in  TkaBo  despuant,  etc.  »  U  y  a  ici  un  grand  nonJire 
des  esclaves,  ses  camarades,  (fue  vous  avez  assignés^';  tous penvent dire: 
(HU'I  (h'ijoi'il  friif  inspire  Tliallus  etc.  C<*i1ains  l'd  il  ours  ont  cru  qu'on 
pcn  ait  substituer  despiciant  despaant.  Mais  il  n'est  pas  question  ici  de 
dcdaui,  de  répugnance,  de  dégoût.  Plaute  les  renverrait  à  sa  comédie 
des  Captifs  (  lil,  tv,  a  1  -a3  ),  pour  apprendre  que  les  Romains  croyaient 

'  l>lai)t.  Attlal  II,  a.  a5;BaedU<LIII,  3, 9 1  ;  A/oXe//.  lOj  3,  la^;  Pma.  U,  5, 10. 

—  Ter.  Adelpk.  V,  7,  ao.  —  Symmaofa.  i&ui.  lib.  I,  37:  lîk  ew  stmftrfmehm 
vola  :  60,  rai  ego  propter  ea  factum  «ob.  —  *  P.  180.  -~>  '  Hâllt  Àm.  II ,  ^  $S. 

—  *  Id.  Aiin.  V.  a ,  A-  —  ^i'  i  la.  ^*PlatAt:  «leiqudstU  «»  décM  «lie  pr«- 
Maiéi.pour  retupiéte.  •  —  '  P.  1 1 3. 
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remédier  à  ce  genre  de  maladie  en  cfadunt  Vur  le  nudade  pendant 
<ju*â  était  étendu  à  terre  *  et  s*en  préserver  eusn  eux-mêmes  : 

Ain',  Veriero, 
A  «BM  HWiéiun  mOà  esMe.  ut  ^ui  me  o^Vl  iMpelMBST? 

—  Ne  verert^;  rnullus  ute  mo'ias  homines  maecratt 
Quihas  inspuUiti  saluli finit ^  atque  lit  profuit. 

Et  Pline  confirmerait  \c  témoignage  du  poète  par  son  autorité  de 
.savant.  Despuimus  comitiales  morbos^,  et  ailleurs  :  morham  despai  saetam^. 

Âpuiée  fait  dans  ce  même  plaidoyer  plusieurs  allusions  à  l'usage  ancien 
que  Ton  conmdt  très-bien ,  et  que  les  juges  d'à  présent  regrettent  peut- 
C'ti  e,  celui  de  fixer  une  certaine  mesure  de  temps  aux  discotirs  dt  > 
avocats  et  de  la  vva}cv  par  la  clcpsydi'e.  Mais  Apulce  nous  instruit  aussi 
d'une  certaine  paï  Ucularité,  qui  apportait  quelque  tempérament  à  cette 
loueur,  et  montrait  que  rintention  du  légidateur  avait  été  de  modérer 
le  superflu  sans  restreindre  le  néoeasake.  Dans  le  temps  accordé  pour 
discourir,  la  lerlnro  des  pi^rp';  ne  comptait  pas.  C'est  re  qu^  le  traduc- 
teur n  a  pas  assez  ciaii'emeat  exprimé  en  rendant  ces  mots  :  at  la,  mUrea 
dum  legU,  aqaam  sostine,  par  ceux-ci  :  pendant  que  le  greffier  va  lire, 
qu*un  autre  Henné  la  clepsydre  K  II  fidlalt,  arréie  teua.  Il  aurait  pu  coiri- 
'  ger  cette  inexactitude  lorsqu'il  est  venu,  un  peu  plus  bas^,  à  un  passage 
onnlnnriio  ^  cchn-!à ,  et  dans  lequel  l'orateur  donnant  lecture  d'une  lettre 
iioauruble  pour  lui,  dit  h  i'huissicr  :  «je  vous  permets  délaisser  couler 
la  clepsydre,  h  lîeeéft  tufvuan  sinas  fiute* 

Les  l^jstes  auraient  été  bons  ausM  k  consulter;  Car  on  rencontre 
plusieurs  termes  de  droit  dans  ce  discours;  on  invoque  des  contrats, 
on  discute  sur  des  clauses  testamentaires,  sur  des  legs  aléatoires,  sur 
des  fidéi-conunis.  Apulée  mnnlre  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'avocat  pour 
plaider  sa  cause  et  pour  combattre  la  diicane.  Il  est  donc  important 
de  conserver  dans  ces  endroits  la  signification  propre  des  termes. 
Prenons-en  un  exemple.  On  reproche  au  philosophe  jeune  et  beau 
d'avoii-  épousé  par  cupidité  une  femme  vieille  et  laide on  faccu&e 
d'avoir  ensorcelé  cette  famne  pour  se  tùte  aimer  d'elle.  Entre  autres 

'  i4in.  Hi*L  mt.  XXVUi,  7,  i,  éd.  Lem.  —  '  iiid.  X,  33.  à.  Intpagn,  ù^- 
tan,  c'était  Taetioa  de  cracher  sur  le  malade  pour  le  soulager;  despaere,  ccfle  de 

détourner  dr  sui  ui'me  la  contagion  par  le  cracliement.  SuélOne  raconte  qu'un 
bomiue  d'Alcxai^dnc.  aveugle,  fut  averti  en  songe  par  le  dieuSérapia,  que  si  Vea- 
paaien  voulait  bien  lai  cracher  dans  les  yenx  {si  iiupms$et) ,  il  NoOttvismîl  l'aiigt 
delà  vue  ,  el  le  miracle  s'accomplit  en  place  publique,  pro  concione  (l'n  Vla)Ml.e.7)> 
Suétone  a  raconté  bien  d'autres  merveilles.  —  *  P.  37.  — •  *  P.  aa^.  , 
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justifieatic»»  victorieuses,  dtns  lesqudles  sa  loyauté,  son  désintéresse- 
ment sont  prouvés  jusqu'à  l'évidence,  il  s'écrie  :  u  Dans  qael  but  '  aurais- 
jr  clierché  à  captiver  l'âme  de  Pudcntilla  ]>nr  des  enchantements?  QhlÎ 
avantage  devais-je  en  retirer?  Celui,  sans  doute,  de  recevoir  an  legs 
(dut&t  médiocre  que  considérable,  fi^  enchantement,  en  vérité,  à  la 
suite  doqud  dteUyue  mfirtanê  à  MfS»  plutôt  que  ds  m  en  ùuain  {hé- 
ritier'^ 1 1) 

L'inexactitude  des  oxprrssions  lerait  toiuber  ici  Apulée  dans  une 
cedite  oiseuse  et  rendrait  incomplète  une  récapitidation  qu  H  fait  en  ce 
moment;  Il  a  démontré  par  trois  fiits  décisifs  qu'il  n'avait  point  con- 
voité la  fortune  de  PudentiUa  :  i"  c'est  lui  qui  a  déterminé  cette  mère 
justement  irritée  contre  ses  fih  à  leur  donner,  de  son  vivant,  de  très- 
grands  biens,  nti  rem  familiarem  saam  plenunque  condonasset;  a"  elle  a 
institué  héritier  son  Bis  coupable  préférablement  k  l'époux  qu'elle  aime  ; 
3*  elle  a  ordonné  dans  son  testament  que  sa  dot  serait  leveraible  sur 
ses  enfants  au  Wrn  de  rester  en  la  possession  d'Apidée,  Vt  cam  DOttM 
fiUis  snîs  magis  ftBàriPii.AUEruR  .  fjuam  pencs  me  sincret^. 

En  traduisant  par  les  mois  sa  Jortme  le  mut  dotem,  et  en  rendant  le 
verbe  rt^alari  par  le  verbe  Ufutt  oo  confimd  la  convention  dotale 
avec  les  dispositions  testamentaires,  et  de  deux  arguments  on  n'en  fidt 
plus  qu'un  qui  se  répète.  Mais  la  véritable  interprétation  di; 'terme  ret- 
tipulari  évitait  cette  méprise.  Stipulari  c'est  contracter  un  engagement  ; 
reêHpakri  c'est  en  limiter  ou  en  anni4ipr  Vefièt  smt  conditionneUement 
par  une  autre  clause  du  même  contrat,  soit  absolument  par  un  contrat 
subséquent.  Ainsi  Pudentilla  en  se  mariant  apportait  une  dot  k  son 
é]>oux,  stipuhltir  dotcm ,  mais  dans  le  cas  où  elle  n'aurait  point  ov  flVn- 
iantde  ce  mariage,  la  dot  devait  revenir  aux  liis  du  premier  lu ,  miipuia- 
hatar  iotan  jEHur.Cesl  ce  qui  est  parfaitement  expliqué  vii^-six  pages  plus 
haut  :  «eA  COnditione  fàctam  oonjunctionem,  si  nullis  ei  me  susceptis 
vitâ  demigi-asset ,  ni  dos  omnis  apud  fiiios  ejus  Pontinnnm  ot  Pudcntem 
manereti  sin  verè  uno  unàve  superstite  diem  suum  obusset,  uti  tum 
dtvidua  pars  dotis  posteriori  filio,  reliqua  prîoribus  cederet^  » 

Un  souvenir  du  titre  Dt*^  du  livre  du  Digeste  aurait  pu  doottcr 
l  intelligenee  d'un  autre  passage .  sur  lequel  ont  erré  les  commentateurs, 
même  les  plu»  renommés,  et  que  le  nouveau  traducteur  a  mieux  en- 

'  Je  ne  peux  pas  m'maifkAiÊt  de  MlSr  en  passant  ceUe  locution  vicieuse,  parce 

Îju'dle  semble  à  présent  passer  en  usage ,  etqa'oD  affiecte  en  quelque  sorte  de  la  pré- 
érer  à  celles-ci ,  plus  naturelles  et  plus  justes  :  «  dans  l'inlenlion ,  dans  le  dessein,  t 
Quand  on  fait  une  chose,  ce  ne  peut  pas  ^Ire  dans  un  but,  car  le  but  est  devant  nous, 
idtu  ou  moins  éloigné.  —  *  P.  ià^.  —  '  P.  a4d.  —  *  P.  aaa.  —  *  D0  wMtoribm. 
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treru,  maif  «ans  k  purftite  connaissance  encore  de  toutes  les  cireoBs- 
tançes  de  la  pensée. 

Eniiliamis.  I'arrti«!ntrnr d'Apulée,  avait  été  compromis  Afjk  dans  uoe 
affaire  importante  qui  s'était  plaidéc  à  Rome,  au  tribunal  du  préfet  de 
la  ville  (et  non  du  prétear;  les  préteius  étaient  bien  déchus  depuis 
les  empereurs).  Émilianus  avait  été  convaincu  d'imposture  par  un  airêt, 
et  il  s'était  emporté  jusqu'à  donnrr  un  dt^mcnti  aux  juges  qui  avaient 
prononcé  la  validité  d'un  tcslanicnt  qu'il  prétendait  arguer  de  faux. 
Apulée  rappelle  celle  scène  scandaleuse  en  ces  teimes  :  «  Qui  avunculj 
sut  testamentum ,  quod  vemm  sciebet,  pro  falso  infamarît ,  tanti  quidem 
pei  virât  i<u  ut  cbm  Loltius  Urbîcus  V.  G.  vemm  videri  et  ratum  esse 
dehere,  de  consii.io  roNsrt  AniiM  vtnoRUM  pronunciasset,  contra  clakissi- 
MAM  vocEM  juraverit  vccordissimus  iste  tameti,  illud  testamentum  ficlum 
esae:  adeo  ut  œgrè  LoUius  ab  ejus  pernide  temperarit.  Qcam  quidem 
vocEM«  et  tuâ  «equitate  et  meà  innocentiâ  fretus,  spero  in  hoc  quoque 
judirio  oruptnram.  Quippc  (|ui  scions  innocrntom  crîtninatus,  eo  saiic 
iacilius,  quod  jam,  ut  dixi,  menticns  apud  prtejectam  urbi  in  amplis* 
ùmà  caiisà  convictus  est  '.  » 

Casaubon,  avec  d'autres  érudits,  supposait  que  ces  mots  ^oom  oocem 
erapturam  signifiaient  la  voix  d'EmUianus  qui  éclaterait  encore  une  fois 
ronfrc  les  Juges  après  la  condamnation  dont  il  serait  frappé.  Le  nouveau 
traducteur  s'est  plus  approché  de  la  vérité  dans  celte  version  :  «j'espère 
que  votre  voix  le  terrassera  pareillement.  »  11  a  compris  qu'il  y  avait 
quelque  analogie  de  ces  mots  avec  ceux-ci  qui  se  trouvent  deuxligneaplus 
Iiaut  fonfra  vocm  clnrissimam.  Scnlenicnt  il  n'a  point  aperçu  le  rapport 
d'identité  que  l'auteur  voulait  marquer  et  le  jeu  de  mots  par  lequel 
son  esprit  s'est  égayé,  un  peu  hors  de  propos,  ou  du  moins  peu  conve- 
nablement. Ldlius  Urbicus.  qni  avait  rendu  la  sentence  que  motionne 
Apulée»  était  préfet  de  la  ville,  et,  à  ce  titre,  président  ordinaire  du 
si^-nat  ;  aussi  était-il  assisté  dans  sa  juridiction  d'un  conseil  de  consu- 
laires, par  conséquent  sénateui's,  de  comUio  consulariam  virorum ,  et  non 
de  simples  juristes,  de  simples  citoyens.  11  portait,  comme  les  séna- 
teurs ,  le  titre  de  ckrûsÛRe,  ce  qu'indiquent  les  deux  majuscules  V.  C.  i 
la  suite  de  son  nom.  On  ne  coimaissait  pas  encore  la  hiérarchie  des 
titres  nobiliaires,  vir  illastris,  vir  spectabilU,  vir  clarissimas,  vir  egregias, 
qui  s'établit  depuis  le  règne  de  Constantin,  et  dans  laquelle  le  préfet  de 
la  vUle  monta  au  rang  à^iUmtre.  On  ne  connnt  d'abord  que  la  qualité  de 
ekmimUf  qui  décorait  à  la  fois  les  consuls,  le  préfet  de  la  ville ,  les 

'  P.  6. 
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•émtean.  Lta  offices  ée  la  maison  impériale  ne  constituaient  pas 

encore  de  grands  dignitaires,  ils  étaient  exercés  par  des  chevaliers  ou  de 
simples  affranchis,  et  l'ancienne  tradition  se  conservait  dn  tenir  dans 
l'ordre  équestre  le  préfet  du  prétoire ,  quoiqu'il  eût  déjà  des  fonctions 
administratives;  mais  il  commandait  encore  la  garde  prétorienne.  Lorsque 
Commode  voidut  dépomiler  Patemus  de  cet  emploi  sans  faire  un  coup 
d'État ,  il  n'eut  qu'à  le  nommer  sénateur  ^  \  ie  sénat  et  le  prétoire  étaient 
încompatU)les. 

Une  nouvelle  noblesse,  iiun  plus  de  domination  héréditaire,  comme 
Tantique  patridat,  non  plus  d'fllustration  politique,  comme  les  grandes 
familles  ilt'puis  le  consulat  plébéien,  mais  de  presséanccs ,  de  qualifica- 
tions emphatiques,  s'édifiait  pour  distraire  l'ambition  et  pour  inviff-r  à 
l'obéissance  par  les  amusements  de  la  vanité.  Le  clarissime ,  coasuiaire 
OU  sénateur,  transmettait  son  darimmat  à  son  fils ,  à  son  petit-fib  *;  il  en 
commmiiqiiait  les  honneurs  &  sa  femme,  k  sa  fdle.  La  veuve,  la  fiUe  du 
rlarmîme  demeuraient  elarissimes  elles-mêmes ,  tant  qu'elles  ne  déro- 
geaient pas  par  une  alliance  plébéienne  '  ;  et  tipien  agita  et  décida  la 
question  de  savoir  qui ,  d'une  nmime considaire  ou  dTun  ex-préfet, deyail 
avoir  la  supériorité,  w  frmfectorias  on  OMUiiIart  feminœ  praferatur^.  La 
prééminence  du  sexe  masculin  l'emporta  sur  l'avantage  de  la  di^té 
dans  la  consultation  du  légiste. 

Ainsi,  dans  la  phrase  d'Âpulée,  contra  voemehrisnmttat  frit  aUnsion 
à  la  d%nité  des  juges  qui  prononcèrent  la  sentence;  et  foom  vocem,  qm 
commence  la  proposition  suivante  ,  ne  désigne  certainement  pas  la  voût 
de  l'accusateur  ïtmiiianus,  ai  celle  de  Maxiuuis  Clautlius  auquel  Apulée 
adresse  la  parole,  la  syntaxe  ne  permet  pas  de  l'entendre  ainsi.  C'est 
toujours  YiButn  voix  de  LoQius  Uribieus,  qui  aurait  pu  foudroyer  Émi* 
tianus,  Iors(|u'Il  osa  s'élever  insolemment  contre  elle*  et  qui  retentira, 
qui  éclatera  encore  dans  ce  jugement,  eruptnram. 

Cette  image  hyperbolique  pourraitsejusliiier  ou  s'expliquer  parles 
habitudes  d'exagération  oratoire  des  siigets  de  l'empire  et  même  dea 
citoyens  romains  dans  les  manifestations  de  leur  respect  pour  les  haut» 
dignitaires. 

On  était  bien  éloigné  du  temps  oà  Auguste  avait  réprimandé  par  un 
édit  le  peuple  de  Rome  pour  lui  avoir  fidt  l'application  de  ce  vers  :  O  io- 
auRBin  (eqaamet  Icnmn,  dans  une  représentation  de  comédie  h  laquelle 
S  asnatait  ^  Depuis  on  appda  maitrt  l'empereur   les  grands,  les  magia- 

s 

*  Bia.  Aty.ieript.p.  4?,  B,  ed- in-lbl.  —  *  Dig.  I.  tit  g.  1.  7.  — 'iKiLS.— 
*  Jlid.L  I.  ^  *  Swlon.il^.  63.      IKo.  i|p. lib.X./NUMi.  —  ApoL^^.  p.  a5o. 
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trats.  tMl  le  mande,  oomme      SëaAfiw*,«tJiH^'âdit«tdÉveB,  «i 

l'on  "-Vn  rapporte  à  Martial 

Ce  ne  pouvait  être  ^'une  piaiâautcrie  ;  mais  Apulée  reproduit  pius 
aérieusemeat  dans  >on  langage  l'empreinte  des  opIoioB»  •OBVMHiea 
low^nt  lea  pt^rogativei  ansteontMfues .  lorsqu'il  mtoiyfète-  A  m  aa» 

nière  la  dortrinc  de  Platon  sur  l'existence  de  deux  Vénus,  oifwrimr,  îw 

j^iuâv^  :  «geminiini  cssf  \  enorein  rleani        earutn  alteram  vulgariam. 

ij[uie  sil  pru>dita  pofULAiu  auiori        aileiam  verô  cœlitem  prsedilaiQ 

orniiâTiamQiiM)elàây  avait  peudedtslancepouraimavàlapoésie 
ofiidelie  de  Claudien  qiu,  dans  «ob  ëipitfaakme  4!Honoriu.s,  imagine 
deux  ordres  d'amwirs;  les  fds  de»  nymphes  qui  s*amuscnt  k  blesser  les 
cœurs  piébéiens,  le  lils  de  Véuus  ^  daùgae  s'attaquer  aux  çcmds  de 
la  tara  : 

Mille  pbAFelrati  Iiuiunt  in  margine  fratres , 

Ore  paras,  similes  liahitu .  ^(^ns  inaDis  Amorain. 
Hos  nymphœ  panunt ,  illiit»  Vemw  «vrea  solum 
Edidit.  111e  deos ,  cœlumque  et  àdara  ccMraa 
Tempérai,  et  suiamoé  djgoaliir  jG^ifv nyar» 

Hi  plebem,  fenoHt*. 

Je  ne  pousseiai  pas  plus  loin  ces  remarques;  elles  suffisent  pour 

montrer,  si  l'on  en  doutait,  combien  est  util(>  l'histoire  et  à  la  philo- 
logie toute  entreprise  qui  a  pour  but  de  rendre  les  œuvres  d'Apulée 
frftts  accessibles.  Que  seraitce si  nous  parcoiunonsles  Métamorplioses,  les 
FI  o  rides ,  et  ses  autres  écrits?  Je  crois  aussi  en  avoir  «fit  assez  pour  exciter 

M.  Bétolaïul  l\  continuer  avec  ardeur  etpers<^v(^raiico  ses  étiuîes  sur  cet 
auteur,  et  à  ne  pas  se  contenter  d'un  essai  déjà  très-estimable,  mais 
qu'il  est  si  capable  de  perfectionner 

KALDËT. 

■  OUm,n  mammmmmoBmit, «btafL  (EpjA  m.) 

>  Cam  veeo  tadonÎMun,  noii  Ubi,  CioM,  plM«f»i 

fijij.  V,  53,  cf.  VI,  88.  —  *  In  sympos.  c.  8,  ed.  Bekkcr.  —  *  P.  3o.  —  '  0«  mtpL 
Honor.  et  Mar.  v.  73-77.  —  '  Il  y  a  des  fautes  qui  ne  sont  que  de  simules  inad- 
vertances, oOmuM  celle-ci  :  t  Contrairement  à  Vavù  de  Neoplolénius  Ënnianus 
(p.  3,^),»  contrn  smtentlam  Neoptolenn  Ennùmi.  Il  s'npit  d'iinp  maxime  qa'Ënnius, 
en  une  tragédie,  avait  mise  dans  la  bouche  du  fds  d'Achille  ;  maxime  rapportée  déjà 
par  Gcéraa  ;  tfttftrittm  «ifmiEnnm  tic.  (  <2r.:EDam  «i  CbfaHMW  *  p.  teS,). 
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Vm»  on  XTRSFBiniG  i^s  Tbbrkbbises,  von  Ludw.  Ideler,  etc, 
—  Sar  rorigiae  du  goUaque,  pat  Ludwig  Ideler;  Mimow  h  à 
fAcadinÔÊ  nyfj^  dès  sciences  de  Berlin,  le  iS  juin  i838. 

Suile  de  la  disaMaioa-aor  r«Diié«  diddAeDM. 

Il  a  été  prouvé  dans  l'article  précédent  cpie  les  Babylomons  n*avaîeot 

qu'une  année  solaire  de  trois  rcnf  soixante-cinq  jours,  où  les  mois  corres- 
pondaient aux  signes  du  zo(liii(|ue,  et  qu'elle  fli  v;iii  être  analogue  à  celle 
qui  résulte  des  calendriers  de  Géminuselde  Dcuys.  l'our  bien,  comprendre 
eette  analogie,  fl  &ut  mettre  en  rapport  ces  deux  edendiias,  et 
tniire ,  s'il  est  possible ,  cette  année  de  rastronomeDenjf,  que  dea jnget 
compétents  re^rdcnt  comme  une  énigme. 

Des  calendriers  de  GémioM  et  de  Dcnys. 

J'ai  dit  que  .  dans  le  calendrier  ou  parapej^e  de  Géminns  ]ps  mois 
sont  les  signes  mêmes  du  zodiaque ,  et  que  la  durée  de  chacun  d'eux  est 
exprimée  par  le  nombre  de  jours  que  le  soldl  emploie  à  le  parcourir. 

Le  noinbre  de  jours  pour  chaque  signe  est  fondé  sur  l'inégalité  ou, 
comme  disaient  les  anciens,  sur  l'anomalir  du  sol.  il.  laquelle  rend  iné- 
gaies la  durée  des  saisons  et  celle  des  moiâ  que  chacune  d'elles  contient. 
L'inégalité  que  Géminus  admet  donne,  pour  le  quart  vcrnai,  94  j<  i/a  ; 
pourle  quart  estival,  9a  i^;lequartautomnad,88  i/8;]equarthivettnal, 
90  1/8.  en  tout  365  j.  i/\  '.Or,  cette  inégalité  es  t  justement  cdleqnlfip- 
parque  a  prise  pour  base  de  ses  recherches  sur  l'année^. 

Que  cette  théorie  du  soleil  appartienne  à  Ilipparque ,  comme  on  Ta 
cm ,  cda  est  fort  douteux.  Ptolémée  ne  le  dit  oïdle  part'.  Géminus,  en 
citant  cette  inégalité ,  ne  la  lui  attribue  pas  davantage.  Tout  annonce 
qu'elle  était  connue  plus  anciennement.  On  ne  peut  cependant  la  faire 
remonter  jusqu'à  Eudoxe.  Car,  d'après  ic  papyrus  déjà  cité ,  sa  théorie 
de  rin^^ié  était  fi>rt'ineza<!te;  mais  la  théorie  de  Càllippe  revient  A 
peu  près  à  celle  d'Hipparque  et' de  Géminus,  sauf  les  fractions,  puis- 
quelle  s'y  trouve  exprimée  par  les  nombres  pîi,  92,  8g  et  90  j.  Elle  était 
donc  connue  des  Grecs,  au  moins  depuis  Callippe.  Ce  lait,  nouveau 
dans  f  butoîre  de  la  science ,  est  confirmé  par  le  calendrier  de  Dei^s. 

'  Gemin.  c.  1,  jp.  3  b,  c.  —  *  Ap.  Plolem.  UI .  4,  p.  »84  *  Yirort^trit  ym^  «V 

f*if  Àto  tit  ia^nt  infm^ieLÇ  pu'^i   irirc^/uv^o. . . .  k  i  vrctriittieu  signifie 

oeo  «fljppoMr»  nMtt»  bomt  m  fait,  prtndre  poar  base,  comme  en  d'autres  pa>sa|jes 
(p.  39,  lia,  iSAh MinlMtMViMr de Jtgnifie  pas  ttnijours  ud«  hypothèse  {cf.  p.  9. 
ai,  289,974,  »9D). 
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Voici  d'abord  le  nombre  de  jours  que  cette  inégaiité  donne  au  pesiage 

du  soleil  dans  chaque  signe  : 

Je  mets  en  regard  les  nombres  londâ  lirés  de  Géminus ,  et  les  D(Hlibres 
eiactc»  tels  qu*Us  se  ooadueDtde  la  théorie  d'Hipparque. 


ffOHMB  ai  JOuas 

•a  K)Bin9fB<«a«at 

f'twmàt  I.I  CiLcri- 

11 1  ,  '  r       1  ■ 

3ij.  6  b. 

3i 

ai 

iS 

0  M 

3i 

Si 

16 

3î 

64 

3t 

10 

3i 

96 

3o 

so 

3i 

'»7 

3o 

6 

3o 

i58 

*9 

16 

3o 

188 

"» 

< 

3o 

iid 

*9 

»9 

»9 

11 

»9 

377 

3o 

3o 

3o6 

3o 

1  fi 

336 

Aux.  fractions  près,  i'idcnuté  est  complète,  et  le  total  diilère  seule- 
ment dans  le  quart  de  jour  cfue  Géminus  néglige,  ne  donnant  que  des 
nombres  entien. 

A  propos  de  ce  calendrier,  M.  Ideler  fait  rette  réflexion  remarquable  : 
«Les  astronomes  grecs  se  convainquirent  facilement,  par  l'observatloo 
des  équinoxes  et  des  solstices ,  que  les  apparitions  des  étoiles  fixes  re- 
venaient, sous  le  même  parslièle,  atu  mêmes  jours  de  l'année  solaire. 
Ds  conrurent  ainsi  de  bonne  heure  l'idée  de  substituer  dans  leurs  ca- 
lendriers asti'onomiques,  à  l'année  lunaire  vague  dont  ils  se  servaient 
dans  l'usage  civil,  une  année  solaire  fixe.  Déjà  Eudoxe  avait  employé 
une  Idle  année.  B  résulte  en  eflet  d'où  passage  de  Pline,  que  dans  son 
parapegine,  si  célèbre  chez  lei  anciens ,  Eudoxe  admettait  une  période 
météorologique  de  quatre  années  {lastnm)  »  commençant  au  lever  du 
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Chien.  Elle  devait,  en  conséquence,  se  com|NMar  de  quatre  années  ju- 
tiennes,  qui  prirm^-îont  avoir  ctt^  ordonnées  comme  elles  le  furent  dans 
la  suite  par  Jules  Césur....  La  constitution  précise  de  cette  année  ne  nous 
est  pas  connue  :  nous  pouvons  présumer  seulement  que  les  mois  y 
étaient  nommés  d'après  les  signes  du  soduque,  comme  nous  les  trou- 
vons dans  le  parapegme  de  fîéminus '.  n 

Dans  la  pensée  du  savant  aslronoine,  le  parapegme  de  fiéminus. 
comme  celui  d'Eudoxe,  devait  être  établi  sur  une  annécde  365jours 
qui  devenait  foe  par  fintercdation  d'un  jour  tous  les  quatre  ans.  Son 
opinion,  qui  n'était  qu'une  conjecture,  est  à  présent  confirmée  par 
un  fait  qu'il  ne  pouvait  connaître,  puisqu'on  le  trouve  seulement  dans 
le  papyrus  inédit  que  j'ai  déjà  plusieurs  lois  cité.  Un  texte  des  plus  ini- 
portanu  prouve  qu'Ëudoace  et  même  Démocrite,  un  demi-siicle  aupara> 
vuittOfmnaisBaient  fuug*  «fune  année  solaire  de  365  j.  avec  inter- 
calation  quadriennale,  comme  l'année  julienne.  Cette  connaissance,  ils 
l'avaient  puisée  en  Égyple  où,  de  toute  antiquité,  une  année  solaire,  ren- 
due fixe  parle  même  mode  d'intereaiation ,  marchait  paraUMementavec 
l'année  vague*  toutes  deux  divisées  en  douze  moîa  portant  les  mêmes 
noms.  C'est  ce  que  j'ai  établi  dans  mes  Recherches  nouvelles  sur  le  ca- 
lendrier des  anciens  Égyptiens,  lues  récemment  à  l'Académie  des  ins- 
cnptionB  et  belles-lettres. 

Ce  fidt  non»  met  sur  la  voie  pour  découvrir  la  nature  du  calendrier 
connu  sous  le  nom  de  Denys.  Son  analogie  avec  celui  de  Céminus  ne 
pouvait  i^rlKipper  i'i  l'œil  elainoyant  de  M.  Tdclcr;  mais,  ainsi  que  le 
P.  Petau,  li  montre  peu  d'espoir  qu'on  pai  vieuue  à  eu  déterminer  le 
vrai  caractère.  «Gomme  nous  ne  savons  plus  maintenant,  dit-il,  sur 
quelles  obsen'ations  et  sur  quels  principes  Denys  se  fondait  pour  ré- 
gler son  année,  on  no  peut  parvenir,  ainsi  que  le  remarque  Petau,  â 
en  connaïU'c  la  fomic.  1  uut  ce  qui  ressort  clairement  de  la  comparai- 
son des  dates  empruntées  à  ce  calendrier  avec  les  lieux  du  soleil,  dé- 
duits de  la  théorie  d'ffipparque,  c'est  que  Denys  doit  avoir  connu  trèa« 
imparfaitement  le  mouvement  du  soleil ,  supposé  toutefois  qu'il  ne  se  soit 
pas  glissé  dans  ces  dates  des  crreui's  que  nous  ne  sommes  plus  en  état 
dereclifior*.  » 

Â  mon  avis ,  le  calendrier  de  Denys  suppose  la  même  théorie  du  so- 
leil que  celui  de  Géminus;  mais  il  en  diÎE&re  en  un  point  très-impor* 
tant  que  je  vais  indiquer. 

'  Untenuchunacn  àher  dit  IM. 9.96o^—  *  OwrsgecilA,  &  s67.a68.— Ct  Bmdft. 
dn'C]b«iwfa9W,I,3a6. 
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Tout  ce  que  nous  savons  de  ce  Denys  et  de  son  calendrier  est  tiré 
<\c  sppt  observations  cît(^es  dans  l'AImaf»rsto  ;  à  savoir  six  positions  de 
Mars  ou  de  Mercure  rapportées  à  des  étoiles  du  sodiaque ,  et  une  occxi- 
tation  de  l'Ane  méridional  par  Jupiter  *. 

Ces  sept  observations  lonl  toutes  indiquées  de  la  même  manière, 
rapporh'cs  h  une  <-rr  iTconrme  fraillpiirs.  et  datées  en  quantièmes  de 
mois,  dont  les  noms  sont  iorroés  de  ceux  des  signes  du  sodiaque.  Sept 
de  ces  noms  ont  été  conservés  par  Ptdémée;  ce  sont  Aîyiit  (  mots  du 
Gipricome);  tMfmût  (du  Scorpion)  ;  'TJ^ûf  (du  Ver^aa);  Tmtftn  (du 
Taureau);  Movtmr  [àn  Won]  ;  ^t^vf^ùv  (dos  n/'ineiiux )  ;  Tiof^vù*  'de  )a 
Vierge*.  Les  dates  de  cette  ère  se  présentent  dans  Ptoiémée  converties 
en  années  de  Nabonassar  et  en  mois  égyptiens ,  aîn«i  qu'on  le  voit  par 
la  première  date  :  «Dans  l'année  «3 ,  téton,  DeHf$,  du  mois  Hydron  le 
19*.»  Selon  le  calcul  de  Pîolém^e,  le  soleil  moyen  occupait  i8*  10' 
du  Verseau,  et  le  moment  de  i'observ^alion  était  le  matin  du  1  7  an 
1 6  du  mois  égyptien  Choiac  de  1  an  686  de  Nabonassar  :  ce  qui  donne 
immédiatemeni  ie  19  lévrier.  Toutes  lesaiAres  dates  sont  indiquée*  de 
m^me  et  «toc  d6s  circonstances  analogues. 

On  a  beaucoup  hésîtt'  sur  le  sens  dans  lequel  Ptoiémée  a  pris  les 
mots  ^ym  ^leninor,  qui  reviennent  toujours  de  la  même  manière,  après 
le  nom  de  Tannée  et  avant  l'indication  du  mois.  Touteibis  un  point 
sur  Itqaû  on  est  d'accord',  c'est  que  cette  ère  était  de  ilonrontioa  de 
Denys,  et  connue  sous  son  nom;  et  comme,  dans  les  sept  rxemples, 
l'année  de  l'ère  est  toujours  acooaipagnée  du  quantième  duo  mois  so- 
diacal,  on  a  tout-lien  de-  oroixe  que  Denys  atnit  «un  constamiueot 
rattaché  à  son  ère  des  mois  de  oe  genre  dont  les  dénomination»  avaient 
probablement  été  inventées  par  Itu'. 

Mais  les  observations  qu'il  rapporte  lui  appartiennent-eilest*  Gela  ne 
résulte  pas  de  l'expression  qu'emploie  Ptoiémée.  Il  n'y  a  certes  nulle 
preuve  -qu'elles  soiènt  de  T^noofaarû,  comme  le  pensait  Woeirii.  La 
supposition  même  est  peu  vraisemblable ,  car  les  cinq  observations  de 
cet  astronome ,  citées  par  Ptoléuiée .  api)artiennent  aux  années  293, 
a8a,  a8i  avant  notre  ère"^,  celles  de  Oenys  sont  comprises  entre  les 
années  973  et  a&i  ;  ce  qui  met  5s  ans  entre  la  première  de^funeet-ia 

'  L  IX,  c.  7.  p.  ifig.  169,  i-o.  —  X.  c.  9.  p.  a:^6.  -  XI,  c.  3,  p.  af)3.  —  •Les 
cinq  autre»  devaient  se  nommer  Kftùi»,  KofMjrûr,  XnKu» ,  T«|a«>,  et  l^^uû».  — 
'"EnvfKTiund  Amûf m, 'TJ^ùtof  10,  k.  t.  a.  Le  texte  porte  K9;  maisScaliger 
«tPtolau  oaid^prottTépar  Urédiictioii  de  la  dateiuUeooe  qu'il  Jmtt  lin  10«  ce 
qui  d'ailleun  résulte  du  lieu  moyen  du  soleil,  à  18*  10'  du  VerMan  sdou  Ptolé- 
wét.  —  *  Aimag.  VU.  c  3,  tH,  p.  16  «traiv. 
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dernière  de  l'autre.  D  est  peu  probable  que  Timocbaris  eût  observé 
pendant  si  longtemps.  D'ailleurs  il  datait  ses  o^erva^ons  des  années 
de  la  période  de  Callippe  et  en  mots  atiniaieiie.  Cette»  ét  Oenys  lui 
«ont  donc  étrangères. 

Mais  sont-elles  de  Denys  lui-même?  \V\n\  ne  !e  prouve  non  plus. 
Eliles  avaient  été  certainement  citées  par  lui  dans  quelque  ouvrage  que 
Ptolémée  avait  sous  les  yeux ,  et  rapportées  à  une  ère  de  son  inven- 
tioa;  nui»  l'inventeiir  diime  ère  peut  être  foct  postérieur  à  l'époque 
iiûtiale  de  cette  ère.  La  coïneidence  du  point  de  départ  de  celle-ci  (qui 
est  l'an  aBf)  avant  J.  C.)  avec  l'année  de  l'association  de  Philadelpbe  au 
troue  de  sou  père,  ne  suffit  pas  pour  établie^  comme  l'ont  pensé  Scali- 
ger*  et  UMénus',  que  Denys  aura  voidu  frire  sa  cour  à  Hiiiadelplie.  Si 
telle  eût  été  son  intention,  il  n'eût  pu  éviter  de  donner  à  son  ère  le 
nom  du  prince  qu'il  voulait  flatter,  et  Ptolémée  nous  eût  transmis  ces 
dates  sous  cette  lorme  :  ÎTwt ....  <t9r«  tw  Jitniftu  IItsA^jW  ,  comme  il 
le  fait  pour  les  ères  de  Nabonasser,  de  la  mort  d'Alexandre  ou  de  Phi- 
lippe  Aridéc;  car  cctusage  est  sans  exception  cbez  les  anciens  chroiio» 
logistes.  La  coïncidence  est  donc  fortuite^;  ce  cboix  a  une  cause  astro- 
nomique et  non  bistorique,  comme  le  cycle  de  Callippe  ches  les  Grecs, 
ou  l'ère  de  Djélaleddin  chez  les  Persans. 

Tout  ce  qu'il  nous  est  possible  de  constater,  c'est  que  Denys  était 
antérieur  Hipparqiic ,  puisqxie,  selon  Ptolémée,  cet  astronome  nvait 
réduit  en  degrés  une  de  ses  observations*,  et  il  est  possible  que  Pto- 
lémée uc  les  ait  toutes  connues  que  par  llipparque  lui-même. 

Quant  au  lieu  où  dles  ont  été  fidtes,  PtaÙmée  ne  le  dit  pas,  parce 
qu'eBes  l'avaient  été  à  Alexandrie;  aussi  ne  réduit-il  pas  les  heures  au 
méridien  de  cette  ville,  ce  qui  aurait  été  nécessaire,  et  ce  qu'il  aurait 
Ifut  en  tout  autre  cas.  Qn  peut  conjecturer  que  Denys  était  atbémen, 
è  en  j^r  du  moins  ptr  la  désuenoe  adiémenne  en  «jp»  de  ses  mois. 
Un  alexandnn  antaitmia  k  finale  se»  fui  est  ealle  ét  tons  le»  mais  bm,- 
cédeaiens. 

11  me  reste  à  prouver  que  la  théorie  de  Denys  sur  l'inégalité  du  so- 
Ie0  «allafeÉlme^m  ocUe  d'Hipparqwe  et  de  Géminus,  laquelle,  comme 
on  i'a  m,  remonte  au  moins  k  Callippe,  vers  5oo  avant  J.  C. 

DoM  uft  cateadger  sodiacai  tel  que  ceiui  de  Dcnya  et  de  Gémiaa». 

*  D»  mmJL  liay.  p.        —  *  daiicfef .  «I  em.  M.  —  *  M.  aampoUioii- 

^igeac  esl  arrivé  à  la  mfalie  conséquence,  pnr  un  nuire  dienun  ;  en  monlrnnt  que 
le  oonunenceineDl  de  cettS  kn  et  l'avcnement  de  Philadeiphe  lonibeotà  i3o  jours 
de  dislsnce  ron  dsraabe  (diwrfw  LafUn^L  II.p.  $7).  Plolêm.  IX,  t.  Dr 
p.  170. 
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dans  \eqx\e\  ii  mois,  formant  365  jours,  r/pondent  aux  ^60'  èn  zo- 
diaque, si  les  mois  avaient  juste  le  nombre  de  jours  que  le  soleil 
emploie  h  parcourir  les  s^es  de  leur  nom,  le  pdnt  imud  des  niois 
et  des  signes  y  correspondrait  à  peu  près;. c'est  ce  qui  a  lieu  pour  le 
calorulrior  de  ri«'minns.  Mai.s  si  les  la  mois  avaient  uniformément 
3  o  j  ours ,  de  manière  que  les  5  jours  fussent  réservés  pour  la  fin ,  comme 
dans  le  calendrier  t^pticn,  ic  commencement  des  mois  et  des  signes 
ne  ooindderait  enctemenl  qu'en  un  petit  nombre  de  points;  la  coïn- 
cidence ne  se  retrouvant  qu'après  l'addition  des  épegomènes.  Td  était 
en  effet  le  calendrier  de  Denys. 

Voici  les  obscnations  dionysienues  avec  leurs  dates  juliennes,  telles 
qu'elles  résultent  de  Tennée  de  Nabooassar  et  des  quantièmes  en  mois 
^plieDS,  exprimés  par  Ptdén^  : 


USDX  MOYBIS 

i5  /Egon. 

ï  33*  54' 

18  janvier. 

SI 

3>  Scorpion. 

30*  5o' 

iS  novembc*. 

i3 

19  Hydron. 

c:    l8*  10' 

1  3  février. 

t3 

4  TauroD.  - 

T  '9°  3o' 

361 

35  a«ri). 

Si 

3  g  Léonton. 

Si  37'  io' 

idi 

33  uoût.  1 

■S 

7  Didynion. 

a    3*  5o' 

357 

38  nui.  1 

- 

45 

if>  Psrtln'non. 

rrp  q»  5o' 

■>.ii 

i  septembre.  1 

La  cûiuparaiâoa  des  dates  montre  que  le  pouit  uutiai  de  l'ère  était 

fêté  de  l'en  a85  avant  J.-G.  ;  et,  dans  ce  cas,  ce  point  ne  pouvait  être 
que  le  sc^lice  même,  fixé,  comme  dans  Géminus,  au  i"  degré  du 
.  Caneer»  ou  au  i*  du  mois  Ufamir*  On  va  voir  qu'il  en  était  réellement 
aInsL 

Dans  la  taUe  précédente,  les  lieni  moyens  du  solefl ,  indiqués  par 
Ptoléméc ,  coïncident  assez  bien  avec  les  jours  des  mois  todiacauz,  dans 
cinq  ohsen'ations  sur  sept  (les  i",  a*,  3',  5*  et  7*)  La  discoitlance  est 
considérable  dans  les  deux  autres.  On  écarte  sans  peine  l'une  des  diffî* 
cultés ,  en  reconnaissant  que  la  lettre  a  *  a  remplacé  la  lettre  A , 
et  en  lisant  TtutfSm  a  ,  au  lieu  de  Tm^ivêt  a  ,  erreur  d'autant 

a 

'  Le laxie  porte I  ««vMfM  A  ^vir  Â.  Ls  P.  Fstaa  et  M.  Uaicr  ont  Hmaïqeé 
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plus  admissible,  que  le  quantième  ^pticn  est  corrompu  dans  tous 
les  manuscrits.  Il  ne  resf*^  pins  alors  qu'une  seule  erreur,  mais  elle 
est  grave;  c'est  le  7  de  ^tiifxùtn  mis  en  correspondance  avec  a"  5o'  du 
Verseau  (au  lieu  de  7°) ,  pour  le  lieu  mo)  en  du  soleil.  Elle  ne  peut  s'ex- 
pliquer dans  le  cas  où  l'on  admettrait  l'identité  du  calendrier  de  Géminus 
avec  celui  de  Dcnys,  c'est-à  ilire,  où  les  mois  auraient  la  même  in^alité 
que  les  signes,  quant  au  nombre  des  jours.  Mais  elle  s' explique  parfaite- 
ment dans  le  cas ,  1°  où  le  mois  KtfMwm  de  Denys  serait  le  mois  de 
son  calendrier,  comme  était  le  Cancer  pour  Tannée  de  Géminus;  ce  qui 
est  crnulanl  moins  douteux  que  IVpoqiie  de  Tt  re  dioii)' sienne  était  l'été; 
^' où  les  mois  auraient  eu  ime  durée  uniforme  de  jours.  Qu'il  en  fût 
réelienient  aiuiii ,  c'c^l  ce  que  montre  ce  tableau  coutparatil  des  deux 
calendriers,  qui  me  parait  faire  dfisparaitre  toutes  les  difficultés. 


CALSSDaiEHS 


S.  £.  97  juin. 
B.  A.  aSMpt. 

1e.  p.  a4  mars. 


jritrr»*!l-:« 

(Irv  ^b&os 


9a  joon> 


99  i 


90  joon. 


gi  jonn. 


a 

"i 

/++ 

j> 

sa 
X 

Y 

y 

n 


^65  jowr». 


3i 
3i 
3o 
3o 

3o 

»9 
»9 
3o 
3o 
3i 

33 
33 


33 

63 

93 

»  j3 

i53 
183 
a  ■  I 

îi> 

»7' 

33  i 


365 


loai 

ie* 


38 
10 

35 

tifxiv. 
,  '9 

\)rO\i<l>P . 
Kpivc. 
Tivpci». 

7 

3o 


Jt 
■a 


3o 


3o 


6i 


cKmjm  wum*. 


37  juin. 
37  juillet. 


16  août. 


9> 

131 


i5i 

181 


1 1 1 


ni 
371 

3oi 
33 1 


3Co 
5 


365 


34  leptemb. 
a5«eiabn. 


a  4  Dovemb. 
ai- 


ï3  janvier. 


;  j  fcvner, 
34  mars, 
a  3  avril. 
a3  nui. 


3 1  jain. 
36  juin. 


Uni 

■«}•«* 


»<(a. 

9*50- lip 

iicpi.- 

s4i. 

ïo*5o'n| 

1 5  nov.  - 

365. 

t3'54'  % 

18  jaov. 

-373. 

18*  10'  m 

la  fé». - 

sSaiiil* 

s6i. 

1*  5o'  n 

s8  oMi- 

JS7. 

qu'il  faut  lire  ^Uyj'p  A  tient  A  «txu;       La  sul>slitu(ion  d'un  moi»  à  |'«utre  peu* 
diiiîoileaicnt  yenir  de  Ptcdémée;  ii  avait  am  ea  corr«»poQdanc«  «vec  le  T/j^Snt  A 
JeqmDliène  iMjfi^  IZ,  uVnJrKH. 
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Les  rinq  premières  colonnf^"î  do  cp  iMp^^u  renferment  le  calen- 
drier de  Géminus,  mis  en  rapport  avec  les  signes,  avec  ies  intervalles 
des  saisons,  et  les  dates  juliennes  des  aobtices  et  des  équiiioxes,  eu 
partant  du  solstice  d'été  6xé  an  a  7  juin.  Cette  fixation  etteniiéBie  ii*cst 
pas  une  hypothèse,  puisqu'elle  résulte  de  celle  du  1"  Kofiurûr,  calculé 
d'après  la  date  julieniip  S  obsrrvalion  du  a8  Awrwi",  mis  par  Ptolé- 
née  en  correspondance  avec  le  3u  Pa^ni  de  Tan  486  de  Nabooassar, 
ce  qaî  tdmbe  an  a3  aoAt;  or,  ie  a8  Aisnvr  est  à  la  même  diftanee 
(56  jours]  du  1"  Smfiufm,  que  le  a5  août  da  97  join.  La  Iviaoo  4es 
deux  calendriers  est  donc  établie  stir  une  base  corfriinf^. 

Les  autres  colonnes  donnent  le  sjfstème  entier  du  calendrier  de  De- 
l^s.  Les  douze  mois  ont  c^MCun  3o  jouvs-,  leur  point  initial  retarde 
sur  celui  des  Mgnes*  d'an  jour  en  n4ip3fN*r,  de  a  en  XaXiv,  J.t^fmif  et 
'T»^m\  il  coïncide  en  't^-wk  et  Yiftùr;  il  recommence  à  retarder  de  1  join- 
rn  Tcoiféi'r,  et  de  jours  en  AiSh/mt;  h  la  lin  de  ce  mois,  le  retard  est  de 
6  jours,  aussi  le  So  de  ce  mois  tombe  au  21  juin;  i'équiUbre  se  ré- 
tablit par  les  épagomènes,  dont  le  5*  répond  ao  96  juin;  etfannée  re- 
commence au  I*  de  Kcif»ur«tr ,  le  27  juin. 

Les  lieux  moyens  du  ©  correspondent  fort  approximativement  à 
toutes  ces  dates-,  l'excès  ne  va  point  au  delà  de  i%  et  il  est  souvent  au* 
dessous  \  excepté  dans  un  seul  cas  qui  fiûsait,  comme  je  fai  dit ,  la  grande 
difficulté,  ù  savoir  la  correspondance  du  7  Aêhtfjuif  avec  a**  'mj',  en 
nombre  rond  ,  3"  des  Gémeaux;  mais  un  coup  d'œil  jeté  sur  le  tableau 
fait  voir  qu'il  n'en  pouvait  être  autrement,  puisque  la  date  se  trouve 
justement  au  moment  de  l'année  où,  les  jours  des  mois  avançant  sur  les 
degrés,  le  7  AtJV/twr  répond  en  effet  au  S*  degré  environ  des  Gémeanx. 

Or,  ceci  nous  prouve  que  les  épagomènes  n'ont  pu  se  placer  ailleurs 
qu'à  la  (in  de  ttShfiâx,  le  dcniîrr  umm'^  de  l'aunéc}  ce  qui  est  la  méthode 
4^ptiemic  et  la  plus  naturelle  de  toutes. 

Nous  voâà  bien  prés  de  conn^tre  entièrement  la  nature  de  Tannéede 
Dei^s,  année  solaire,  avec  douze  mois  répondant  aux  signes  dont  3s 
portaient  le  nom.  Il  reste  à  savoir  si  c'était  tme  année  fixe,  et  quelle  ta- 
tercalation  la  mettait  en  concordance  avec  l'année  natm'elle. 

On  peut  dire  à  priori  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature  d^une  telle  année 
d'être  vague;  car,  en  peu  de  temps*  tous  les  rapports  des  s^œs  et  des 
mois  auraient  été  altérés,  et,  en  moins  de  cent-vingt  ans,  les  noms  au- 
raient correspondu  à  d'autres  signes  que  ceux  qu'ils  désignaient;  un  ca- 
lendrier zodiacal  comme  celui-là  doit  avoir  été  fondé  sur  une  année  ilxe, 
et  nott  avons  vu  que  M.  Idder  n  a  pas  compris  autrement  celui  de  Gé- 
minus ,  pttisqn*il  conjecture  qu'il  devait  recevoir  l'interealatîon  quadrien- 
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aile  do  kutnm  iTEiidoKe  ;  oa  qui  en  fiôsait  «me  eftpàeé  daifiiée  julienne. 
Cette  vue  ingénieiiM  eitde  tout  point  applicable  au  calendrier  de  Denyt^ 

et  le  tableau  montre  que  telle  ét;iît  réellement  la  nature  de  son  année. 
Les  sept  observations  tlionv  siennes  sont  renfermées  entre  les  années 
et  1  avaut  notre  ère,  embrassant  un  intervalle  tie  trente  et  un 
ans.  D  est  évident  qae  leurs  dates ,  que  le  tableau  met  en  concordance 
avec  l'année  julienne  proleptiquo,  ne  peuvent  retomber  juste,  comme 
elles  le  font  dans  cet  intervalle  ,  où  l'on  devrait  Irbuver  autrement  un 
écart  graduel  allant  jusqu  à  près  de  huit  jours,  que  parce  que  les  mon 
dionysiens  appartenaient  à  une  année  de  même  nature. 

Ainsi  Tannée  de  Dcnys  est  à  présent  connue  dans  toutes  ses  cir- 
constanecs;  e'était  certaiiT^nienf  une  année  de  36,")  jours  intercalée 
tous  les  quatre  ans  par  l  additiun  d'un  jour.  Elle  était  donc  semblable 
à  l'année  £xe  alexandrine,  établie  si  longtemps  après,  ainsi  qu'à  l'an- 
née sotbiaqne  ^ptienne,  oà  l'introduction  d'un  jour  tous  les  quatre 
ans  donnait  la  correspondance  de  l'année  vague  avec  l'année  natu- 
relle de  365  j.  i/.'i ,  qui  est  la  durée  que  toute  l'antiquité  lui  a  donnée, 
après  comme  avant  Hipparquc';  mais  elles  diOéruient  toutes  deux  de 
celle  de  Denys,  en  ce  qu'elles  marchaient'indépendiftament  des  signes 
du-  aodiaquc  et  des  points  équinoxiaux  et  solstidaux,  commençant  Tune 
an  19  août,  l'atitre  au  9  octobre  jtih'en  proleptique -,  tandis  que  celle  de 
Denys,  quoique  régulièrement  dbposée  de  manière  à  servir  d'année  ci- 
vile, caractère  que  ne  présente  pas  Tannée  de  Gémious,  avait  cepen- 
dant une  Tonne  zodiacale  et  astronomique. 

Or,  n'est-ce  pas  là  précisément  re  double  caractère  que  nous  présente 
l'année  civile  cbaîdéenne,  qui  est  h  la  fois  solaire,  zodiacale  et  Jixe  par 
une  iiilercalation  à  courte  période'*;  ce  qui  lui  donne  tous  les  traits  dis- 
tincttfi)  de  Tannée  dionyaienne.  Peut^  ne  pas  regarder  comme  infini- 
ment probable,  que  l'année  dionysienne  a  été  prise  des  Babyloniens P 

Remarquons  que  l'cxistenre  d'une  pareille  année  satisfait  à  la  néces- 
sité, déjà  reconnue  par  .M.  ideler,  de  leur  attribuer,  outre  l'année  lunaire 
qui,  sdonlui,  était  leur  année  civ3e,  une  année  solaire,  à  laqudle  ils  rat- 
tachaient leurs  observations  astronomiques  ;  mais  l'existence  du  calendrier 
lunaire  chez  les  Rabylonicns  sera,  je  pense,  reconnue  maintenant  pour 
chimérique ,  ils  n'avaient  réellement  qu'une  seule  et  même  année ,  servant 
ânxiisages  civils  et  religieux,  comme  aiu déterminations deTastronomie. 

*  J'ai  démoDiré,  dans  mes  Rflchercbot  «ur  le  caleodrier  égyptien ,  qae  ie9  an- 
«•Boa^i'eiit  jamai»  admit  d'année  |du»  eia^,  et  qae  la  conrectioa  aatoa  fnh 
postée  par  Hipparque  n'a  jamais  été  qu'une  hypethAM,  dont  il  n'ont  tenu  aawn 
compte.  —'  PluA  haut,  p.  588  et  suiv. 
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Cette  aniiéet  n^étuit  nullement  compliquée  par  les  mouvements  Icr^ 

naires,  élail  la  plus  simple  de  toutes  les  annéos  fixrs;  elle  rendait  on 
ne  peut  plus  facile  la  réduction  des  dates  clialdéonnos  dans  le  calen- 
drier fixe  égyptien,  rcductipu  qui  a  eu  lieu  pour  toutes  les  observations 
que  dte  Ptdiémée»  notamment  pour  cciles  qu*â  donne  comme  ajant 
été  &ite»  à  Babylone. 

Des  obacnation»  ciUes  par  Ptuli  mec  coniine  ayaot  clé  faites  k  Dtbjloae. 

(>?  nbsorvations .  au  nombre  de  dix,  ont  toutes  été  citées  dans 
i'Âluiagcâte  d'après  Hippari^ue  Relativement  à  l'expression  de  leur 
date,  elles  forment  deux  séné*  distinctes. 

La  première  série  est  composée  des  sept  plus  anciennes  :  ce  sont  des 
éclipses  de  lune,  arrivées  dans  les  années  720,  7>9,  6ao,  5ai,  5oo, 
^90,  avant  notre  ère.  llipparque  a  donné  les  circonstances  principales 
de  cbaque  éclipse;  il  en  u  exprimé  la  date  en  années  des  régnes  des  rois 
bsikyloDÎens  Mardokempad  et  Nabopolasser,  ainsi  que  des  rob  pênes 
Cambyso  et  Darius,  et  constamment  en  mois  égyptiens.  Ptoiéméc  y 
ajoute  1c  ral(  ul  de  la  position  du  soleil  dans  le  sodiaque»  de  l'heure  de 
l'éclipsé  et  de  l'année  de  Nabonassar. 

On  voit  par  ces  sept  exem|des  qu'Hipparque  a  dû  avoir  sous  les 
^  \  yeux  un  canon  des  rois  babyloniens  et  perses ,  où  étaient  marquées  les 

aiin  'r  s  ries  régnes,  mais  non  raltarbérs  :'i  une  ère  ronimnne  On  voit 
encore  qu'il  a  dû  traduire  immédiatcnieiit  le  quantième  des  mois  chal- 
déens  en  mois  égyptiens,  puisqu'il  n'exprime  pas  les  premiers;  c'est  ce 
qui  avait  fait  croire  à  Desvignoles  et  à  Dodwell,  que  Tannée  dhal- 
déenne  était  identique  à  celle  des  Egyptiens.  Frérot  -  objecte  avec 
toute  raison  que,  s'il  en  eût  été  ainsi,  Ptoléniée  n'aurait  pas  dé'.ipné 
l'année  vague  par  l'expression  Ïtoç  79  aÀyuTtlioMy  ,  expression  qui  uidique 
positivement  que  cette  année  était  propre  à  l'Egypte.  Mais  la  difficulté 
est  levée,  et  tout  se  concilie,  dès  que  l'année  chaldéenne  était  cdle 
de  3 6  5  j .  I /6  »  dont  la  réduction  &  f année  vague  de  365  j.  est  si  simple 
et  si  facile. 

La  deuxième  série  se  compose  de  trois  observations  d'éd^ses 

laites  dans  les  années  38 1  et  38o  avant  notre  ère.  Elles  difli^rent  de 
cdles  de  la  première  série  en  ce  qu'Hipparque  en  exprime  la  date,  non 

'  Le  fait  poorraîl  être  douteux  si  l'on  s'en  tenait  k  la  version  d'Halma  ;  car  à  cha- 
cune des  observolîoD»  il  traduit  Çiiy/paro/i  rapporte,  il  est  dit,  coiiinie  s'il  y  Rvail 
fMf/.  Le  9n0t  ne  oeut  «e  rapporter  au'à  Hippar^oe,  cité  au  commeocemeut  du 
cbapilM.  — "  *  Aeai.  it$  ùuer.  mkm,  XVI,  p.  «07. 
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par  dei  années  de  règae.  mai*  par  le  nom  de  l'Archonte  athénien  (Pha- 
nostrale  ou  Evandre)  alors  en  fonction,  et  qu'il  y  joint  le  mois  atiiénien 
(SciiTopborion  ouPosidcon),  converti  par  Uipparque  en  quantième 
^ptien.  Ptolëmée  y  ajoute  toutes  les  autres  circonstances.  Le  canon 
des  règnes  ne  s*étendaît-il  dpnc  pas  jusqu'à  Artaxerce  H,  au  règne 
duquel  (années  ixet  x)  elles  ont  eu  lieu  ?  Je  pense  q»o  res  observations 
avaient  été  rapportées'  en  Grèce  par  un  Athénien  qui  voyageait  A 
Babylone  dans  ce  temps,  et  qui  les  aura  marquées  selon  le  style  qui  lui 
était  propre.  Hipparque  ne  se  sera  pas  donné  la  peine  de  les  réduire, 
parce  que  les  années  archontiques  étaient  bien  plus  familioiv  s  aux 
Grecs,  qui  en  avaient  des  tables,  qne  les  années  des  règnes  des  rois 
perses.  Ptolémée,  qui  employait  constamment  l'ère  de  Nabonassar,  que 
personne  ne  dte  avant  loi ,  a  dû  les  réduire  dans  cette  ère  pour  les 
rendre  comparables  avec  toutes  les  autres.  Il  en  *  même  exprimé  les 
circonstances  avec  les  détails  les  plus  niinuiipux. 

Ce  sont  \h  les  soûles  obser\'ations  qui  soient  données  dans  l'AImn- 
gcste,  comme  iiyaut  élé  faites  à  Babylone,  h  BeiCv?Mu  nnfm/jitrau , 
ainsi  que  Ptoléroée  a  soin  de  le  dire  et  de  le  répéter.  Or,  il  est  impossible 
d'en  tirer,  un  indice  quelconque  du  genre  de  mois  dont  les  Chaldéens 
se  servaient,  h  plus  forte  raison  d'en  induire  qu'ils  îc  servissent  des  mois 
lunaires.  Ce  qui  reste  de  remarquable,  c'est  que  nulle  part  un  mois  chal- 
déen  n*y  est  exprimé.  Cependant  E  est  difficile  de  douter  que  ces  mois 
ne  fussent  énoncés  dans  Texpression  originale  de  ces  obsenrations.  Peul^ 
être  Jours  noms,  sans  doute  très-harbares  pour  une  oreille  grecque, 
étaient  si  peu  connus  en  Grèce  qu'il  devenait  à  peu  près  inutile  de  les 
conser\'er-,  Uipparque  les  aura  immédiatement  convertis  dans  le  quan- 
tième égyptien  que  chacun  connaissait  de  son  temps. 

Ob»er«-atioos  dites  cbaUéeooes  faites  à  Alexaodm. 

.  Mais  il  est  encore  trois  autres  observations  qui  ont  toujours  été  ci- 
tées comme  avant  été  faites  à  Babylone,  et  dont  on  a  tiré  la  preuve, 
tant  de  l'existence  de  la  Balance  h  une  époque  bien  antérieure  ;'i  celle  où 
ce  signe  se  montre  dans  le  zodiaque  grec ,  que  de  l'usage  des  mois  lu- 
naires à  Babylone. 
Ces  trois  obaerrafiona  sont  employées  par  Ptolémée  an  même 

'  Selon  Hipparque,  elles  étniciU  au  nombre  de  celles  qu'on  avait  rapportées  de 
Babylone  TtL-y  otTO  Bctfw\5r«f  <Ac:xo^/ir9i/»âr  (IV.  lo,  p.  2-;3l.ll  ne  dit  pas  par  qui. 

remarque  que  \c%  années  dSi  et  d8o  coîncideat  avec  l'époque  présamée  de» 
voyages  scientiUquc»  d'Endoie. 
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usage  que  celles  de  Denp  et  deux  d'entre  elles  sont  citées  dans  ie 
même  endroit ,  exprimées  exactement  de  la  même  manière.  On  jugen 
de  kl  similitude  par  ia  comparaison  suivante  des  deux  premières: 


5F.t.O\  PFXYS. 

L'ao  a  3*.  selon  Den^s  (juït«  Aion/Vwr), 
le  19  Hydroi)  au  malin,  Mcrcnre  était 
floigné  lie  la  cl.iirc  qui  csl  à  I«  qneiic 
do  Capricorne,  île  trois  Iuuca  ver»  1« 
nariL  Or*  cette  étoile  occupait  alors ,  te- 
lûD  nos  pûots  de  départ,  c'est-à-dire 
idioii  les  points  dm  tn^iquet  et  des  éqai- 
noms ,  »i*  i/S  du  Capnoonie  *. 


Si:i.O\  IXS  CIIALDECXS. 

L*an  yS,  selon  les  Chaldéen*  (xorcî 
XctAAiovf),  le  liliriii^  malin,  lier* 
ciifi'  l'iftilirtinc  1  '2  couHee  atMles«;tis  (Je 
la  iUlaticc  nu»U'alu,  en»ortequ'il  occu- 
pait alun«,  selon  Dot  poÎDls  dt  départ» 
là*  i/a  de»  Seim 


Le*  Yokâ  totites  les  troie  avec  leurs  épo^es. 


AtlÊES 

UUIS 

OàtES  1 

U  i  C'-T  ^'v  te-*  V 

«7 

S  Apelheut. 

6oi* 

s7-a8  Uiotli. 

1  g  novembre  -  t4S. 

75 

1 4  Dins. 

Sis 

9-iothotli. 

tt 

X«Dthkos. 

S19 

Les  concordances  montrent  que  le  pobt  initial  de  Fère  est  rautomne 

de  Tan  3  1  1  avant  notro  t re  ^  cVst-à-dire  une  année  entière  après  le 
commencement  de  l'ère  des  Séleucides,  qui  est  de  l'autonuie  de 
l'an  3 1 2. 

Ces  observations  sont  tontes  les  trois  énoncées  delà  même  manière. 
On  voit  que  le  «ee7«  TSàKMutt  est  tout  justement  placé  comme  le  ««i» 
AisrJmor  d.ins  Us  observations  dionysiennes.  11  s'agit  donc  aussi  d'une 
ère  particulière  suivie  par  les  Gbaldéens,  cqnuue  ccUe  que  suivait 
Benys  ;  mais  il  n*<m  lésidte  pas  davantage  que  les  obserationa  aîeat 
été  4ites  par  eux,  ni  surtout  qu'elles  l'aient  été  à  Babylone«  eooune  m 
le  croit.  Le  contraire  résulte  dus  ronsidératioits  suivantes  : 

1"  Pour  les  dix  observations  réellement  faites  à  Babylonc*  Ptolémée 

170, 171. —  XI,  c.  7.  p.  a86.  — *Plolein.  IX.  c.  3,  f>.  168. 

—  * /iiV/  j>.  170,  —  *  Le  Ipx'f  Ptolémcc  ,  ilans  rédilion  d  llaîiiui.  porte  çÇ^' 
c'est  une  erreur;  il  faut  fl',  que  douucot  les  mauuscnts. —  '  ideier,  Mandtiuch,  u.  |. 

V.  I.  aaA. 
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liit  loujou»  «tfweMémeiit  qu'dl<«  «vaient  été  apportées  de  Bab^ionc, 
BxCuxZrcç  Jittttfaùtîmu,  OU  bien  qu'elles  y  ont  été  faites,  h  tmCtaAi 
Ici.  au  rontraire ,  cette  circonslance  ne  s*y  troaT«  pu  :  en 
place  ,  i  es  Chaldéens  sont  nommés. 

Pourquoi  dans  œt  endroit  fait-S  mention  des  Cbaldéens,  et  en  cet 
endroit  seul  ?  Ne  serait-ce  pas  qu'il  s'agît  d  observations  finies  'autre  part 
qu'à  Bybylonc,  et  i'apport<^cs  seulement  dans  des  ouvrages  rédigés  par 
que1(]nrs-uns  de  ces  Chaldécns  rcpaodus  en  Syrie ,  en  Grèce,  comme 
à  Alexandrie? 

a*  La  mention  des  mois  irooAIiniwj»  f  indiquerait  encore.  On  eu  t 

conclu  que  les  Babyloniens  avaient  adopté  le  calendrier  macédonien 
dès  le  temps  d'Alexandre.  Cela  est  bien  peu  croyable.  Un  peuple,  et 
encore  moins  sa  caste  sacerdotale ,  n'abandonne  pas  si  vite  un  caleu- 
«kier  qui  tient  ft  tout  le  système  de  sa  religion.  Nous  avons,  k  cet  égard . 
r exemple  de  l'Kgypte,  où  le  ralendi  ier  niac(^donicn .  à  l'usage  des  (  h  ers 
seuls,  n'a  jamais  pénétré  cbez  les  habitants  indigènes;  au  contraiic ,  le 
calendrier  du  pays ,  usité  par  les  Grecs  eux-mêmes  dans  la  plupart  des 
actes  publics ,  a  fini  par  l'emporter  sur  le  leur,  au  point  que ,  lors  de  la 
réforme  Alexandrine,  les  mois  ^ptiens  remplacèrent  les  mois  grecs 
qui  disparurent  entièrement.  L'emploi  des  mois  macédoniens  dans  ces 
observations  indiquerait  donc  que,  si  elles  ont  pu  Atre  faites  par  des  Clial- 
dcens,  elles  1  ont  été,  soit  en  Syrie,  soit  à  Alexandrie,  où  ils  étaient  usi- 
tés, mais  non  à  Babylone  même.  On  ne  pourrait  objecter,  avec  Fréret', 
que,  dans  deux  fragments  des  Antiquités  babyloniennes  de  Bérose,  il 
est  fait  mention  des  mois  niae/donicns  Lofis  e!  Dœsùu^.  Je  n'insiste  pas 
sur  ce  que  cet  ouvrage,  où  se  trouvait  une  imitation  maladroite  des 
tradilîoiM  bftdiques ,  et  ob  Ton  a  relevé  des  fiu&tes  grossières  qu'on 
Chaldéen  n'aurait  pu  commettre,  a  été  reconnu  par  plusieurs  .cri- 
tiques '  comme  l'tant  l'ouvrage  d'un  Crée  qui  a  pris  le  nom  de  Bérose, 
ainsi  (jue  d'autres  relui  de  Pôtosiris,  de  Zoroastre  ou  de  Manéthon. 
Sans  user  de  cet  argument,  il  nie  suiFira  de  faire  observer,  en  suppo- 
s«mt  même  fautbenttcité  de  l'ouvrage,  que  Béooae,  contemporain  d'A> 
iexandre,  est  un  de  ces  Cbaldéens  voyageurs  qui  vinrent  dès  lors  vi- 
siter la  GnVe,  qu'il  v  ouvrit  rro\f^  ^  ot  y  lut  si  bien  accueilli,  à  cause  de 
ses  prédictions,  que  les  AtUeuicus  lui  élevèrent  une  statue  dont  ia 
lai^e  était  dorée    il  dut  séjourner  longtemps  en  Grèce  ou  è  ia  co«r 

'  Aead.  inscr.  Mém,  XVI,  p.  aa8,  329-  —  '  Af.  SynuU.  p.  u8-3o. — Ap,  Athen. 
XIV,  p.  639.  —  Cf.  Btntiftagm.  cd.  Richter,  p.  5o,  5i.  —  '  Meansn,  DuOr,  it 
wtiûDeo,  p.  76  — WaLhlrrdansrEruycfap.ds  Eneh  9i GnAtr, a»  mai Btmett 
— •  Vitruv,  IX ,  il  Cl  7.  —  *  Piio.  VU  .  Sy. 


«64 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


de  Séleucus«t  d'Antioehus  Soter  auquel  il  dédia  son  livre',  puisqu'il 

le  réclif^oa  en  prec  et  incme  en  fort  bon  grec.  Lcrivant  pour  des  (irc- 
co-Macé«loiiirns,  il  a  fh\  traduire  les  dates  clialdêennos  dans  leurcjlcn- 
drier,  pour  s\m  faire  comprendre,  li  ne  s'eusuil  duuc  pit»  du  tout  que 
les  Gbddéens  ft  Btbylone  euMent  adopté  le  calendrier  maoédxMimi  ; 
et  avcr  cette  observation  disparait  le  seul  indice  (  bien  faible  k  la 
vérité  )  de  l'exiatence  d'une  année  lunaire  ches  Ica  Babyloniens  (  plus 
liaul,  p.  588). 

3*  Mais  ee  qui  prouve  décidément  que  ces  observations  n*ont  pu 

être  faites  à  Beb^lonc,  c'est  une  circonstance  ju&qu'ici  non  remarquée. 

Dans  toutes  les  observations  que  cit,e  Ptolémée  et  qui  n'ont  pas  été 
faites  à  Alexandrie  ou  à  Ilhodes.  dont  la  longitude  était  censée  la  mèoir, 
il  lient  compte  de  dillérence  des  méridiens,  poui'  réduire  les  heures 
k  oeluid'Alexandrie.  Quand  il  ne  fiiit  aucune  réduction  «  c'est  que  la  difit- 
rence  est  nulic.  C'est ,  nous  l'avons  vu ,  le  cas  pour  les  sept  observations 
de  Donvs;  et  l'on  en  a  conclu,  avec  toute  raison,  qu'elles  ont  ctq.  faites  à 
AJexandric.  Or,  comment  n'a-t-on  pas  vu  que  la  même  conséquence 
.VuppLique  aux  trois'  observations  dites  ohaldéennes,  puisciu'eÛes  se 
trouvent  dans  le  même  cas,  qu'elles  sont  indiquées  justement  dans  les 
mêmes  termes,  et  qu'elles  n'olBcnt  non  plus  aucune  réduetion? 

Ce  fait  domine  tout  le  reste  ;  et  quand  nous  ne  pourrions  plus  savoir 
mamtenant  au  juste  à  qui  elles  appartiennent,  le  lieu  o&  elles  ont  été 
&ites  étant  détcminé  change  toutes  les  conséquences  qu'on  en  a  voulu 
tiror,  soit  sur  la  nature  de  l'année  clialdeenne,  d'après  rein|)loi  des  mois 
macédoniens,  puisqu'il  est  toui  tjoiiire)  que  des  obseivniioti-.  faites  à 
Alexandrie  fussent  datées  de  celle  manière,  soil  bur  1  origine  ciialdéenne 
des  noms  grecs  des  signes  du  lodiaqoe. 

Ellles  ne  peuvent  être  que  l'œuvre  de  CbaTdéens  venant  exercer  à 
Alexandrie  Vars  rhaldaîra,  et  fondant  leurs  prédirtionis,  comme  ils  étaient 
forcés  de  le  faire,  sur  des  observations  précises  et  sur  des  principes 
scientifiques  ;  11  n'y  avait  que  ce  moyen  pour  eux  de  lutter  à  armes 
^es  avecles  Grecs  onlesEgyptiens.  C'était  une  école  &  côté  d'uneécole; 

'  Une  erreur  d'Enièfce  a  introduit  une  difficulté  sur  l'époque  de  Bérase.  Cet  «a- 

teor  le  fait  vivre  au  lemjis  irAlcxaiulic  tcar  'AM^<ur^«t ,  tc  qui  e>l  dit  également  par 
Talien  (tulv.  Cent.  c.  bb,  p.  171,  éd.  Paris),  ol  parait  l'avoir  été  dans  l'écrit  même 
de  Bcrose  {ap.  S^ncell.  p.  i^);  cependant  il  lui  fait  dédier  son  livre  à  Antioclim  11, 
dit  Tliëos  ;  Ame^tfi  ruftirà  S^Mvxor  -rcnu  [Prœp.  Ev.X,  11).  Cet  Anliochus  ayant 
commencé  son  règne  63  ans  après  la  murt  d'Alexandre,  l'intervalle  ne  sera  guère 
moindre  que  de  70  ans ,  et  pourra  Mre  plus  grand  encore.  Tatien  dit  :  Tifur'  ctvver 
{ 'AtidfffuJjpw)  Tphtt ,  ce  qui  s'applique  à  Anliochus  I ,  dikSotSTi  et  leoiOOle  Téplfue 
4*  so  ans.  Cette  date  est  bieo  plus  vraisemblable. 
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uiic  doctrine,  en  opposition  avec  uiir  duciriiic;  charlatans  contre diar- 
latans,  qui  se  disputaient  les  dupes.  ChMècns, ,  dont  CuTnimi;;  au 
commencement  de  son  traité,  cite  les  opinions  sur  les  sympathies  et  les 
aiUifMthies ,  élaiaui  des  fauteuis  de  celte  secte  chaldaiique,  eiuployant  les 
lignet  du  lodiaque  tels  qucl«8  Grecs  les  corniunaiem  alors,  y  rapportant 
leurs  propres  calculs ,  et  se  servant  du  calendrier  dont  les  Grecs  d'Alexan- 
drie avaient  l'usage  pour  mieux  les  tromper.  Je  pense  que  Ptolémée  avait 
SOUS  les  yeux  un  de  ces  écrits,  rédigé  après  que  la  Balance  eut  été  ins- 
tattée  ^bii»  le  sodiaque  grec,  écrit  où  la  ratio cftoUoica,  a  wi«  TUkÂtimn 
était  euposëc,  et  appuyée  sur  des  observations  planétaires,  faites 
par  eux  en  divers  temps  -h  \\r\:\ndi'w  même,  et  rapportées  à  une  ère 
particulière  quib  avaient  choi&ie,  pour  dcsmotiis  que  nous  ignorons. 
Peut-être  ont-ils  voulu  marquer  l'époque  où  leur  école  s'étaldit  & 
Alexandrie«  après  la  prise  de  Babylone  par  les  Séleucîdes.  Les  trois 
observations  que  Ptolémée  a  citées  sout  au  nombre  de  odles  qui  étakot 
consignées  dans  ce  traité  astrologique,  ««t-m  XctXJkt'cvc 

On  vient  de  voir  que  les  indications  zodiacales  sont  données  juatc- 
ment  de  la  mène  manière  dans  les  observations  tebm  Denyi  et  dans 
celles  qui  sont  désignées  comme  étant  «Ion  les  Chaldéens.  Les  positions 
des  planètes  y  étaient  estimées  par  rapport  in  ïastérisme  ou  à  la  constel- 
kUion  du  zodiaque ,  dans  les  unes  en  diamètres  lunaires,  dans  les  autres 
en  coudées  et  doq^.  Ptolémée  les  réduit  toutes  paiement  en  ée^céê 
des  signes  oi>dcs  dodécatémories,  en  partant  de  ses  poôiit  ûitteuuc»  umS^ 
niurnfaf  âp;i;«(,  comme  il  s'exprime,  c'est-à-dire,  du  commencement  des 
signes  évalués  tons  à  So",  à  partir  des  points  solsticiaux  etéquinoxiaux. 
On  voit  par  là  que  les  astrologues  cHaldécns  avaient  conservé  i'u.sage 
d'estimer  les  dislances  en  coudées  et  en  doigts ,  usa^c  que  les  astro- 
nomes grecs  continuèrent  eux-mêmes  d'employer  jusqu'à  une  époque 
très-rércnte ,  puisqu'on  le  retrouve  encore  dans  les  observations  de 
Thius,  qui  répondent  aux  années  hjh  h  609  de  notre  ère'.  Dans  l'une 
des  observations  >«-m  x«»JkMb{  que  j'ai  citée  plus  haut,  une  posi- 
tion rapportée  4  la  Balance  ansbiilei  est  estimée  en  d^rés  du  »gnê. 
Cette  cirronstanrc  s'explique  comme  dans  les  deux  autres,  et  dans  les 
sept  ««7»  Aiofùnor,  où  les  positions  sont  exprimées  de  même.  Jai  déjà 
montré  (plus  haut  p.  55a)  qu'à  partir  du  siède  avant  notre  ère,  le 
a^e  éqùinoxial  d'automne  tantôt  conserve  l'ancien  nom  de  jfi^,  tan- 
tôt reçoit  le  nouvrau  nom  de  Çitjiç ,  dans  les  indications  ooniuses  et  eon- 

'  Ap.  l&oUiald.  ta  Aiùm,  PhMatcà,  p.  a63-346.  —  (X  Delambre.  Bist.  J»  ftMr, 
Mc  1 1.  p.  3i8,  Sig. 
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^dictotres  des  commentateurs  ou  grammairiens  d'une  date  récente. 
Si  Scrvius  dit  que  les  Chaldéens  ne  comptent  que  onze  signes ,  coupaat 
le  ScorpÎMi  en  deuK,  tandis  que  les  Egyptiens  en  comptent  douze  ^,  mt 
«tètre  nons  dit,  au  contraire,  que  les  Égyptieni  appdient  &biio»  ee  que 
ks  autres  nominent  Serres^.  Dans  le  feit,  lev  anciens  Babyloniens  ni 
les  frjgyptiens  ne  connaissaient  plus  Icsunsqtic  les  autres  li  Hitnne** 
ou  les  Serres;  mais,  à  partii-  (i  une  certaine  époque,  les  iàuteur&  de 
l*astn>logie  chaUaiqœ  ou  égyptienne  se  lervaient  ^adement  4n  an- 
:Jiaque  grec,  tantôt  conservant  l'ancienne  dénominalion  de  Strn$,  tan- 
tôt préférant  la  nouvelle. 

Telle  est  donc  i'cxpliration  de  ce  |)assage  de  Ploléraée  dont  on  avait 
conchi  que  les  liaby Ioniens  doiuiaietU  aux  douze  signes  de  ieiu'  zodiaque 
les  mêmes  dénominations  qae  les  Grecs,  et  isonnaisMient  la  Balanee 
dès  le  m*  siècle  avant  notre  ère.  et  .s  ins  doute  bien  f^us  anciennement; 
ce  qwi  était  er»  contradiction  formciic  avec  ce  qu'on  doit  conclure  du 
témoignage  constant  de  toute  1  antiquité  grecque  sur  l'époque  tardive 
de  f  introduction  de  ee  signe  dans  le  xodiaque. 

Ce  témoignage  me  paraissait  tellement  fort ,  et  l'aiganaent  qui  en 
résultait  si  cmirlnant,  {pi'il  m'était  îinpos.sible  (l'admettre  celui  qu'on 
tirait  du  passage  de  Ptoiéniéc,  le  seul  qu'on  pût  opposer.  Mais  ce  fait, 
comme  on  vient  de  le  voir,  n'a  pas  la  signification  qu'on  lui  donnait 
IVmit  établir  c^e  qu'il  a  rédiement ,  il  m'a  fallu  exposer  des  notions 
jusqu'ici  à  peu  près  inconnues,  et  établir  la  véritable  nature  de  VÊih 
née  chaUh'cnne,  si  dillércnte  de  en  iju  on  supposait. 

Cette  année  solaire  et  zodiacale,  à  la  fuis  astronomiijae  et  deiUf  de- 
vient un  des  traits  les  plus  remarquables  dans  les  institutions  des  an- 
ciens  peuples,  et  qui  pourrait  bien  se  Uerptos  tafd  è  des  oonsidéniions 
bistoriques  de  l'ordre  le  plus  élevé 

H  en  résulte  eu  effet  que  le  peuple  babylonien,  à  l'égard  du  calen- 
drier, oe  trsit  si  caracténstique  de  la  civilttation  d*im  peuple,  se  trou- 
vait entièrement  séparé  de  toutes  les  nations  dites  sémitiqnea,  au 
nombre  desqueHr<i  on  n  contiTme  de  le  cfnnpter.  Nous  le  voyons ,  an 
contraire,  se  rapprocher  des  peuples  de  race  persane,  puisque  les  an- 
ciens Perses  ne  connaissaient  pas  non  plus  le  calendrier  lunaire ,  em- 
ployant une  année  solaire  de  365  jours,  avec  interodation  d*un  mois 
de  3o  jours  tous  les  lao  ans;  ce  qui  suppose  l'évaluation  de  l'année 
tropique  à  365  jours  i/à-  L'existence  de  cette  année  ches  les  PerKs 

'  Serv.  oi^  J&iteii.  I,  35.  —  *  ...  juctà  ;(HAa<>  ttU  tuLMv/uttat  ot'  ^yvwliikt 
Çvyw.  Acbill.  Ttt.Jhigm.  m  FMav.  Vnmol.  p.  i68. 
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réMilte  d«  autorités  combinées  de  Quinte-Qurce',  d'AUeipiii  et  des 
livres  originaux  du  Zonflavesla,  qui  font  in"n!ion  des  cinq  jour*.  •'[>ri<j^<>- 
mènes^.  Celle  année  sokire  vague ,  roulant  danâ  une  période  de  i  a  o  an» , 
Irtu^rtéeeii  Babylonie  à  une  époque  iueonmie,  y  sera  devenue  fixe, 
après  que,  par  suite  de  Tinvention  du  xodiaqnc.  ies  mois  auront  èlé 
attachés  aux  signes.  Il  se  sera  donr  passé  \h  qtielque  chose  d'analogue 
à  06  que  nous  montrent,  chez  ies  (irecs,  les  calendriers  de  Gétuiiuis  et 
de  Denys;  la  différence  est  qu'en  Grèce  ces  calendriers  sont  restés  à 
Tusefe  dee  Mtemomes,  parce  qu*ib  étaient  radîcaleinenteontiuiiea  &  ïm* 
née  civile;  tandis  qu'en  Chaidée,  cette  année  fixe,  n'étant  qu'un  perfec- 
tionnement de  l'année  solaire  primitivp.  a  pu  rlrr  de  bonno  heure  rat- 
tachée à  la  religion,  et  devenir  facilement  usuelle  à  son  tour.  Une  autre 
simjUtude  bien  frappmte  se  montre  dans  les  noms  des  douse  mois  qui. 
ches  les  Perses ,  portent  ceux  de  dieux  ou  de  génies ,  savoir  :  Ormuzd , 
les  MX  Anisciiasparifîs ,  et  cinq  autres  gt^nies  qui  ocmpetit  nprt-s  euxie 
premier  rang  dans  les  prières  du  Zendavcsta.  Cette  disposiuuu  reviept 
justement  an  récit  de  Diodore ,  que  les  Babylonietts  dï^nrljsfawRf  A 
dufÊê  mois  un  des  doazê  Hme  eomeUbrtt  d'oik  l'on  peut  eondure,  avec 
toute»  vraisemblance,  que  chaque  mois,  comnif  fhrtqirr  si;^no  zodiacal, 
portait,  chez,  les  Babyloniens  io  nom  du  dieu  auquel  il  était  attribué. 
Tous  ces  faits  œ  lient  avec  le  sptème  d'écriture  cunéiforme,  employé 
à  Babylone  comme  en  Perse,  bien  certainement  les  Juwe»  y^ififMw 
d'Hérodote,  dont  se  servait  Darius^,  système  si  différent  des  alphabets 
sémitiques ,  et  qui  dérive  d'un  peuple  habitant  h  l'orient  du  Tigre.  Mais 
il  doit  me  suffire  d'avoir  signalé  et  établi  ce  fait  remarquable.  Je  l'a* 
band<Mme  aux  savants  philologues  qui  se  livrent  en  ce  moment  avec 
tant  de  sèle  et  de  succès  à  l'étude  des  écritures  et  des  idiomes  des 
peuples  qui  ont  habité  jadis  entre  l'Tndus ,  la  mer  Caspienne  et  le  Tigre: 
c'est  à  eux  qu'il  appartient  d'en  suivre  les  conséquences. 

Je  résume  cette  longue  discussion,  en  rappelant  que  les  deux  pre- 
miéres  propositions  de  ma  théorie  sur  Turbine  grecque  de  notre  ao- 
di.Kji:''  ont  dté  regardées  par  M.  Idcler  connnr  l'  f  il>lirs  démonstrative- 
ment.  Quant  à  la  troisième  et  dernière  proposition,  sur  la  formation 
successive  de  la  sphère  grecque,  sur  l'origine  chaldéenne  du  Kodiaque, 
son  introductbn  récente  dans  cette  spbàre,  et  f  invention  des  noms  et 
des  ûgures  par  les  Grecs,  il  l'admet  également,  sauf  lee  aenu désignes 
qu  il  croit  appartenir  aux  Babyloniens. 

*  III,  3,  g....  qutpùe  Pmu  in  totuUm  tUtt  (i.  e.  S65)  detenptui  eu  amm.  —  '  Ide- 
ler, BmMiuK  v.  s.  w.  U.& 5i8.  —  '  Béiod.  IV. a?- 
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C'est  sur  ce  point  que  j'ai  dii  insûter,  en  exposant  les  raisons  qui  me 
fonl  croire  que  nous  ne  connaissons  pas  plus  les  noms  des  signes  cin 
zodiaque  que  ceux  des  mois  chez  les  l^al>j  io^ucns.  Tout  ce  que  nous 
pouwms  supposer,  c'est  que  cei  nom»  devaient  être  ceux  des  divimiés 
auxquelles  les  mois,  comme  les  signes,  étaient  dévoin*  et  consacrés  : 
en  sorip  f[nr  los  a!  ^!ii!nrnls  en  faveur  de  l'origine  grecque  des  noms  de 
nos  signet»  &ub&iâteal  dans  toule  leur  force  et  leur  intenté.  Ce  point, 
secondaire  eu  apparence ,  tient  réellement  aux  questions  les  plus  cn- 
rienses  et  les  plus  délicates  de  l'astronomie  comme  de  la  chronologie 
anciennes.  C'est  ce  qui  m'a  tMigag<5  h  entrer  clans  quelques  dtlails  que 
l'excessive  concision  à  laquelle  je  m'étais  astreint  dans  mou  Discours 
rendait  d'ailleurs  nécessaires. 

Je  soumets  à  M.  Ideter  les  faits  nouveaux  que  j'ai  s^nafés  et  les 
inductions  que  j'en  tire,  principalement  edles  qui  ne  sont  pas  conformes 
à  sa  manière  de  voir.  Au  milieu  de  discussions  ardues,  où  ic  fil  logique 
peut  être  à  cliaque  instant  rompu ,  ou  tout  au  moins  détourne  de  la 
vraie  direction,  où  la  finesse  même  de  la  critique  peut  dégénérer  si 
fiKalement  en  subtilité ,  un  esprit  sincèi'e  craint  toujours  de  se  laisser 
égarer  par  quelque  iilusi  n.  It  snit  le  hesoin  détrc  arrêté  quelquefois 
dans  sa  marche  par  des  opuuons  contraires  qui  faverlissent,  le  tiennent 
en  édiec,  et  soulèvent  des  objections  qu'il  doit  détruire,  s'il  le  peut, 
avant  de  continuer.  En  pareil  cas,  on  est  heureux  de  pouvoir  s'en  i-e- 
metlre  à  la  science  profonde,  au  sens  droit,  à  la  haute  impartialité 
d'un  juge  tel  que  l'auteur  du  savant  mémoire  qui  a  lîkU  naître  celte  dis- 
cussion. 

LETRONNË. 

  iilgBOBQ0«1M   — 


La  ments  91  Vico ,  di  G.  Ferrari.  Milan ,  1 83  7;  un  vol.  in-8*. 

Cet  ouvrage,  qui  est  destiné  à  sci^vir  d'introduction  aux  œuvres  com- 
plètes de  Vico,  publiées  récemment  k  Milan,  cbntientun  essai  sur  niis* 

îoirc  littéraire  et  politique  de  l'Italie,  depuis  le  commencement  du 
xxf  siècle  jusqu'nn  xvni'.  L'auteur  n'a  cessé,  depuis,  de  s'orruper  du 
même  sujet  :  il  a  lait  paraître,  sur  des  questions  qui  s )  rattachent, 
divm  articles  dans  des  recueils  périodiques,  et  il- vient  de  mettre 
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au  jour,  en  français ,  un  ouvrage  iutiluié  Vico  el  l'Italie  \  qui  n'est  en 
substance  que  la  traduclion,  avec  quelques  dévdoppemeiits,  du  livre 
dont  nous  devons  rendre  compte.  Comnie  ces  différents  écrits  se  coin- 
plètont  muturllpmrnt ,  nous  croyons  utile  d'en  examiner  feiumible 
afin  qu'on  puisse  luieux  saisii'  le  système  do  l'auteur. 

Le»  opinions  de  M.  Fenvri  s<Hit  si  &ingidières,  elles  toat  n  pen 
d'accord  avec  les  idées  reçues  généralement  et  avec  les  faits,  que  s'il 
sYtail  l>oinc  l'^-^  iiianifester  au  delà  des  Alpes,  on  mirait  pu  croire 
inutile  de  les  critiquer;  car  il  ne  parait  guère  possible  qu'elles  puissent 
»*lro  adoptées  en  Italie,  où  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  littéraire  du 
pays  est  si  bien  connu,  et  où  fon  semble  même  s'entourer  trop 
souvent  de  l'ancienne  f^loirc  ,  el  se  rejeter  dans  le  passé  pour  échap- 
per  au  présent.  Mab  les  derniers  oerits  de  M.  Ferrari  ont  été  pu- 
bliés en  France  :  quelques-uns  se  trouvent  dans  des  recueils  où  l'his- 
toire littéraire  est  traitée  par  des  auteurs  graves  et  consciencieux;  il 
iautdonc  se  hâter  d'examiner  les  opinions  de  l'écrivain  milanais,  afin 
que  personne  ne  soit  tenté  de  leur  dontier  une  trop  grande  importance. 

Le  système  de  M.  Ferrari  est  tout  simple  :  partant  de  ce  principe  dé- 
menti par  mille  faits  divers,  qu*un  peuple  qui  n'est  pas  réuni  en  un 
seul  corps  donation,  et  qui  n*estpes  parfaitement  indépendant,  ne  peut 
jamais  avoir  un  grand  développement  littéraire  ou  scientifique^,  M.  Fer- 
rari irrive  nécessairement  à  cette  conséquence,  que  depuis^  Léon  X 
il  na  pu  y  avoir  ni  littérature,  ni  sciences  en  Italie,  où  cependant, 
pour  ne  citer  cpie  trob  noms,  le  Tasse .  Sarpi  et  Gdilée  ont  brillé 
depuis  lors.  Pour  prouver  sa  th^se,  il  ne  s'arrête  qu'aux  auteurs  du 
second  ordre  et  aux  médioerités  de  chaque  siècle-,  il  rabaisse  les 
écrivains  illustres  qu'il  est  forcé  de  nonuner,  et ,  à  l'aide  d'un  cercle 
videuK,  il  en  déduit  pour  conséquence  ce  qu*ll  avait  posé  en 'commen- 
çant. Cependant  M.  Pmiri  n'admet  pas  que  les  lettres  aient  aban- 

'  Vico  et  T Italie,  par  Joseph  Ferrari,  Pari»,  iSSg,  in-S*.  —  •Rîrn  ne  saurait 
èlre  plus  nuisible  à  l'Italie  que  ces  thioriet  de  désespoir  qui  tendraient  ù  i  luiidcr 
tous  les  gemies  d'énergie  dans  ce  pjijs.  Los  ortistes  et  les  poètes  immorlels  qu'a 
produit*  l'Italie  au  xvi*  siècle  p'élaieal  certes  pas  plu»  libres  alors  qu'on  ne  l'est  i 
'  présent  dans  cette  contrée.  Au  XVii*  sîède  oa  empriaonneit  Gilflie  el  Ton  brûlait 
SCS  ninnuscrils  :  de  nos  jours  nous  voyons  nvec  ^nlîsraclion  des  princes  assister  ainsi 

Iue  le  clergé  à  l'inangu  ralioo  des  statues  qu'on  élève  à  ta  m^oire  de  ce  grand  homme. 
I  Mnnt  temps  de  mettre  un  tenne  k  eea  lemeDlatitme  conlre  r<^poqae  actuelle  : 
mieux  vaudrait  tàclicr  <riuiîti  r  lés  hommes  célèbres  {[iii  surent  lutter  avec  avantage 
cuulic  (les  circonstlaiices  si  défavorables.  —  *  <  L'hisloiie  quitte  rUolie  après  le  siècle 
de  Léon  X .  empressée  qu'elle  est  de  sui\TC  ailleurs  le  court  de  le  civilÎMlion.  • 
(amw  da  Dwa  Mmtda,  i"  juillet  tS38,  p.  lod.) 
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donné  tout  4  fiiil  la  péninsule,  et,  après  avoit  posé  en  prineipe  que 

depuis  trois  siècles  il  n'existe  plus  de  littérature  italienne,  il  s'efforce 
d'en  ci'éer  une  autre,  h  laquelle  ju?qu'A  présent  on  n'avait  guère  songé. 
Cest  dans  les  patois  que,  suivant  lui,  il  faut  reconnaître  le  seul  élément 
littéraire  de  l'Italie  modèmet  car,  à  son  avis,  il  n'existe  pas  plus  de 
langue  que  de  littérature  italienne',  et  c'est  uniquement  dans  les  dia- 
lectes' qu'il  faut  cherclicr  depuis  trois  sirr!' s  !f  s  <  oiivniiis  do  ITtalip. 
Gomme  on  le  voit ,  ce  système ,  qui  est  poussé  jusqu  aux  dernières 
conséquences ,  ne  manque  pas  d*une  certaine  or^^mlilé  :  ce  qu'on  pour- 
rait contester  i  l'auteur  cW  plutôt  la  solidité  des  arguments  et  surtout 
l'opportunité ,  car  on  ne  comprend  pns  trop  cf  qiti  a  pu  le  porter  h  crviro 
ce  livre  qui  semble  n'être  qu'une  diatribe  contre  l'Italie.  Si  cet  onvrn;;e 
décelait  de  longues  éludes  et  une  profonde  conviction ,  on  pourrait 
supposer  que  f  éditeur  de  Vioo .  séduit  comme  tant  d'autres  par  l'exemple 
de  Niebuhr,  a  voulu  bouleverser  l'histoire  de  l'Italie  moderne  comme 
l'illustre  professeur  de  Bonn  l'avait  fait  pour  l'Italie  ancienne;  mais  il 
serait  difiîciie  d'établir  une  comparaison  entre  le  savoir  immrnsc 

'  «  Songez  qnVn  Italie  on  ne  parlait  que  des  patois.  •  (Ferrari ,  V^ieo  et  T Italie,  p.  35.) 
~«  Vous  vwTCi  qu'ik  (  Im  fataii)  ont  pn  m  développer  aux  xv n*  et  ivtn*  siédeft,  «vec 
une  Uwrlé  vnûment  inouïe  pour  les  naliriAn  do  l'Europe.  A  prétenl  encore  (et  non* 

sommes  bien  loin  de  Danto  *  ,  «près  le»  cffni  lN  du  *iic!c  de  Léon  \  cl  de  »ci  ci.iiiiimia 
leurs  de  Florence  et  d'une  fouie  d'écrivains,  l'italien  passe,  dans  louie  l'ilniie,  pour 
an  lan^ge  guindé  et  plein  d'affectation  ;  on  a  de  1*  peine  è  le  tolérer  dans  les  étran- 
gers .  quelquefois  ou  lui  pirrcre  le  fr.mçais,  elmAmPcenu  qni  nul  été  élevt  s  à  Florence 
seliÀteut,dé  retour  dans  leur  pays ,  de  parler  leur  palois.  La  langue  ilaliciine  cousltvc 
QO  air  d'apparat  aL-adémiqno  et  une  roideur  de  rormcs  qui  l'empéchenl  de  pénélrer 
d«M  riotimité  de  la  vie.  »  (ilraiw  4»  Deajs  Mondn,  i"  juin  1839,  p.  691. J  —  £a 
▼érilé  on  croirftit  élre  à  deux  mille lîenes  de  iTlalie  en  lisant  des  chose»  pareinos.  les 
patois,  m  Ils  l'avons  plusieurs  fois  répété,  se  j  1  1  1  l  ienl  malgré  tous  les  ohst.icîes  . 
ils  existent  eo  Italie  comme  en  France,  ou  l'on  c&t  torcé  quelquefois  de  donner  un 
intsrpiéla  è  des  jurés  qui  ne  savent  pas  le  français,  comme  en  Angleterre  où  le 
gouvernement  î.ùi,  depuis  des  sicelcs,  de  vains  efforts  pour  introduire  la  connais- 
stkoce  de  l'anglais  dans  le  pnv^  de  Galles,  presc^ue  aux  portes  de  Londres,  et  où, 
diM  des  enroélSS  parlementaires ,  l'on  attribue  1  agitation  qui  règne  dnna  cattînes 
provinces  1  i'impoinbtlilé  diAis  Lupielle  on  se  trouve  d'y  faire  lire  les  journaux  an- 
glais. Quant  11  la muiîère  dont  ranttnrdéfinit  l'italien ,  nous  voudrions,  par  exemple, 
pouvoir  interroger  là  dessus  l'ilhistre  Mantoni ,  qui ,  si  nous  sommes  bien  infbrtné, 
s'applique  depuis  dix  ans  à  retoucher  ses  écrits  et  à  les  rendre  plus  ilatiem,  à  c'est 
poaanble.  Dans  le  passage  que  noos  venons  de  rapporter,  M.  Ferrari  non»  con- 
naître ici  une  pnrlicularilê  d'après  laquelle  ceux  qui  ont  lu  ses  ouvrages  écrits  en 
italien  .ie  demandei-ont  .si  par  basard  il  n'aurait  pas  été  élevé  à  Florence  II  faulse 
croire  doué  d'un  esprit  bien  supérieur  pour  dire  que  la  langue  qui  a  suffi  ans 
besoins  intdlectueb  de  Daais,  de  Machiavel,  de  Mkhel'An^  et  de  Qaiilée,  est 
insuffisante  aujourd'hui. 


Digitized  by  Google 


NOVEMBRE  1830.  67t 

de  fauteur  de  Flfistoire  romaine,  et  les  connaissantes  du  jeune  écrivain 

milanais.  D'ailleurs  Niebuhr  pouvait  ébranler  Hion  des  convictions  en 
discufani  (h^-i  faits  fort  «^loign^s  dr  nous  et  sur  lesquels  règne  encore 
beaucoup  U obscurité-,  mais  M.  FeiTari  parle  de  choses  récentes,  «pie 
tout  le  monde  connaît,  et  sur  lesqudles  les  documents  abondent.  Enfin 
Niebuhr  était  sûr  dr  plaire  à  ses  compatriotes  en  exaltant  le  principe 
germanique  aux  déjiens  du  peuple  romain;  mais  il  noi:s  est  impos- 
sible de  supposer  ^ue  Ferrari  ait  voulu  imiter  eu  cela  l'auteur  allc- 
.  mand.  Nous  Irâserons  donc  ft  d^autres  le  soin  de  découvrir  les  mott& 
qui  ont  pu  lui  dicter  cet  ouvrage ,  cl  noua  nous  bornerons  à  f  anabfser 
avec  impartialité  sans  avoir  égard  aux  svmpalbics  nt  aux  sentiments 
que  l'auteur  aurait  pu  hlcj-scr,  sans  doute  sans  s'en  apercevoir. 

Ce  n  cst  pas  une  des  moindres  singularités  de  ce  livre  d'avoir  été  écrit, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  à  Toocasion  d'une  édition  des  œuvres 
complètes  de  Vico  auxquelles  il  sort  en  quelque  sorte  d'introduction  ; 
car  tout  ie  monde  sait  que  le  plnlosoplic  napolitain  a  été  l'bomme  le 
plus  exclusivement  national  et  classique  qu'ait  peut-être  jamais  produit 
ritalte.  D'aîlleurs  9  semble  qu'un  livre  destiné  k  préparer  aux  doctrines 
de  Vico,  devrait  présenter  surtout  l'histoire  philosophique  et  scienti- 
fique de  rilalie.  ^îais  ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  Ferrari  entend  l'histoire: 
son  ouvrage,  dans  lequel  Galilée  n'est  cité  que  par  occasion  et  avec  des 
termes  de  mépris,  où  Nizolio,  Cardan,  Tartaglia,  TorriceUi,  Cavalieri 
et  les  académiciens  del  Cimento  ne  sont  pas  même  nommés,  tCesi  trop 
souvent  qu'un  recueil  d'anecdotes  suspertes'  que  l'auteur  ii'essaje 
môme  pas  d'appuyer  sur  quelque  autorité,  car  il  a  pour  habitude  de 
ne  jamais  faire  de  citatioi»s.  Négligeant  l'histoire  philosophique  il 
semUe.  surtout  dans  ses  écrits  plus  récents  «  voulonr  borner  fhktoire 
de  l'Italie  à  l'analyse  d'un  certain  nombre  de  pièces  de  théâtre  du  se- 
cond ordre  On  verra  bientôt  combien  il  s'est  donné  peu  f?e  soin  pour 
connaître  son  sujet ,  même  réduit  à  de  si  minces  proportions. 

Mais  il  est  temps  de  sortir  de  ces  généralités  pour  rendre  compte 
de  l'ouvrage  de  M.  Ferrari,  qui  se  divise  en  deux  parties.  La  première 
est  intitulée  l'Italie  et  tEnropc  aprh  le  xv*  sirrir  ;  la  seconde  s'apjiellc 
l'Esprit  de  Vico:  et  comme  celle-ei  ne  conticut  guère  que  l'analyse  des 
ouvrages  du  philosophe  napolitain,  nous  parlerons  de  prcfèreace  de 
Tautre,  où  Fauteur  a  déveloÎBpé  son  système. 

Cette  première  partie  est  subdivisée  en  cinq  chapitres,  qui  sont  in> 
titulës:  Le  seizième  siècle; — La  guerre  de  trente  ans  et  Louis  XIV;— 


'  '  Voyez  Ferrari,  h  JlmM  di  Vin,  p.  ^et  soiv. 
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Ledut-septiènif  <.i^c^^;  —  Naples  au  dix-sopticmc  siècle  ;  —  I/înnuenfp 
de  l'époque  sur  l'individu.  —  Dans  chaque  chapitre  l'auteur  somhle 
s'être  proposé  pour  but  unique  de  faire  le  pi-ocès  uu  pays  tluat  il  voulait 
tncer  f  histoire.  Il  commence  toujoun  par  des  généralilis,  el  lovsquii 
a  immoé  son  opinion  de  la  manière  lâ  plus  absolue  .  il  la  fait  suifte 
de  quelques  anecdotes  qu'il  ;i  tirées  on  ne  sait  d'où'.  Car,  romme  nous 
l'avons  déjà  dit,  jamais  il  ne  ne  duiuicla peine  de  citer  aucun  auteur  ni 
aucune  source.  Cette  méthode  est  sans  doute  fort  commode  poiv 
les  auteurs,  mais  die  est  dése^À«nte  pour  la  critique;  et  d'ordinaiie 
il  faut  un  long  travail  pour  retrouver  et  discuter  les  preuves  d'tm 
écrivain  (jui  ne  cite  pas.  Heureusement  les  écrits  de  M.  Ferrari 
n'exigent  pas  une  étude  si  pénible,  et  comme  il  lui  arrive  quelquefois 
de  se  tromper  même  sur  les  faits  les  plus  vulgaires  et  les  mieux  éta* 
Mis ,  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'il  n'est  pas  difficile  de  le  trouver 
en  défant. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  et  de  relever  les  inexactitudes  échappées 
à  M.  Porrari»  il  sera  bon  de  faire  connaître  quelques-unes  de  ses  vues 
générales,  afm  que  l'on  puisse  mieux  comprendre  combien  son  esprit 
aime  «  t  cherche  Ir^  jnt  iHnxe<;  \  eut-on  savoir,  par  exemple,  ce  que 
l'auteur  pense  du  xvi"  siècle^  A  son  avis,  en  Italie,  dans  ce  siècle  tout 
était  barbare,  la  société  et  les  mtUutàau*.  Gellinî  n'est  pour  lui  qu'a» 
vaurien  901  ciuhU  des  vases  prodigieax';  Machiavel  et  Guichardin  étaient 

des  impudents  et  des  lâches  \  M.  Ferrari  blAme  tout,  condamne  tout  

excepté,  on  ne  le  devinerait  pas  en  mille,  excepté  Y/Irèiin.  —  Pauvre 
Arétiai\  s'écrie  M.  Fcnari,  pour  qui  ce  chaste  écriviiiu  est  une  espèce 
de  bouc  énnssaire  que  Ton  a  eu  tort  de  calomnier  :  jpamn  i4nA6i/  — 
Cette  exdamation  no  doit  pas  être  cependant  prise  au  sérieux,  et  il  ne 
faut  voir  que  le  goût  du  paradoxe  là  où  quelques  personnes  pourraient 
trouver  motif  à  un  blâme  sévère.  De  même ,  voulant  prouver  ailleurs 

Ïu'fl  n*existe  pas  de  langue  italienne  «  il  nous  ' dit  en  toutes  lettres  que 
u  temps  de  Dante,  il  y  avait  en  Itdw  quatorze  langues  et  plusieurs 
miniers  de  dialectes*.  A  ce  compte  il  y  aurait  eu,  à  cette  époque,  à  peu 

'  D  senit  filiis  «net  de  dira  <|a*il  les  a  prisas  di^ns  ks  tmdlùri.  oà  dlei  se  i«b- 

conlrenl  [)ii  sf|ue  toute*.  ()n  doit  avouer  que  ce  ne  sont  pas  là  les  nieilleiires  source» 
historiques  du  uiunde,  d'autant  plus,  et  nous  recommandons  telle  remarque  à 
II.  F«rrari,  que  pour  la  plupart  les  mmlUeri  italiens,  à  commencer  par  Doocace, 
ayant  imité  les  écrivains  français  du  moyen  âge  (qoi  i  leur  lour  ont  miilé  •oovMt 
les  Orientaux} ,  il  est  impossible  de  voir  dans  leurs  écrits  un  labieau  de  la  société  «a 
milieu  de  laquelle  ils  vivaient.  —  *  Ferrari,  Vico  et  l'Italie,  p.  5.  —  'Ibidem,  p.  17. 
—  ^VemTi,laM9nledi  YteOt  p.  17. —  * Fanari, lu  ifoU* ifi  Vieo,  p.  17.  —  *ifeMM 
i^et  Deux  ifombf.  1"  joiUst  t83S.  p.  loS. 
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prêt  un  paitob  pour  mtUe  liabilants  :  oe  qui.  joint  à  Tabscnce  d*une 

langue  commune,  que  M.  Ferrari  repousse  de  toufes  ses  forces,  devait 
singulièrement  iaciliter  les  relations  de  ville  à  ville  dans  un  pays  qui  était 
alors  sî  commerçant 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  M.  Ferrari  s'est  arrêté  spécialement 
an\  patnis ,  car  c'est  là  qu'il  veut  puiser  surtout  ses  arguments  contre 
la  littérature  italienne.  Nous  avons  la  conviction  que  jamais  on  ne 
potu*ra  assurer  à  ces  patois  la  suprématie  sur  la  langue  commune,  et 
que  Ton  ne  fera  pas  aujourdlmi,  ob  les  efforts  de  tous  les  bons  esprits 
tendent  à  opérer  une  fusfuii  cii  Italie ,  ce  que  l'on  n'a  jamais  eu  l'idée 
de  faire  â  une  époque  où  tout  le  pays  était  organisé  en  municipalités 
rivales  ou  ennemies.  Quoi  qu  il  en  soit,  on  devrait  croire  au  moins 
que,  puisque  M*  Ferrari  veut  donner  une  telle  importance  aux  dia- 
lectes, il  s'en  est  occupé  avec  persévérance,  cpi'il  en  connaît  la  biblio- 
gi^aphie  et  la  grammaire,  qu'il  en  a  étudié  l'origine  et  les  afiinités;  enfin 
que  ses  connaissances  en  ce  genre  sont  à  la  hauteur  des  connaissances 
actuelles.  Malheureusement  nous  sommes  forcé  d*avouer  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi  :  ses  écrits  montrent  qu'il  en  ignore  parfois  même  la  nomen- 
cldttu'o,  et  ([u'il  se  trompe  de  la  manière  la  [)lus  singulière  en  men- 
tionnant les  auteurs  dont  il  vi  ut  parler.  Quelques  citations  prouveront 
jusqu'à  l'évidence  la  vérité  de  cette  assertion. 

Dans  un  écrit  publié  en  français  et  destiné  è  résumer  ses  théories, 
M.  Ferrari  (nous  citons  textuellement]  dit  :  Voyez  Ceeeo  de  Varkn^o,  U 
c<(  ri^f^hre  par  ane  éU^xc  qu'il  écrivit  en  patois  de  Florence  :  ses  vers  italiens  sont 
misérables  —  Sans  nous  arrêter  à  cette  singulière  ^^ie{qui  n'est  qu'une 
complainte  bouCfonne)  ni  à  ce  prétendu  patois  ét  Fhrence  dans  une  pièce 
rasticale  qtii  est  cîléeparles  nouveaux  académiciens  de  la  Crojca comme 
de  ritalien  très-pur,  et  qu(^  M.  F(  rrari  senible  n'avoir  jamais  hie,  nous 
rappellerons  seulement  que  Cecco  de  Varlungo  est  le  nom  d'uu  paysan 
que  l'aulcm'  de  cette  complainte,  qui  s'appelait  Baldovini  \  a  £ut  parler 
ésn»  son  poème  rustiipie.  Dire  donc  que  Gmco  de  V«aiango  a  réussi  dans 
le  patois  et  s'est  perdu  lorsqu'il  a  écrit  en  langue  italienne,  ce  serait  à 
peu  près  comme  si  l'on  disait  que  M.  de  Pourceaugnac  '  a  écrit  très-bien 
en  patois  limousin,  mais  qu  il  a  échoué  lorsqu'il  a  voulu  écrire-  en  fran- 
çais le  iMisanthrope!  La  méprise  est  ici  d'autant  plus  smgulière  que  ce 

'  Ans*  du  DeajB  Mwdtt.  t"  ioiUet  iâ38,  p.  107.  —  '  Baldovioî  était  ooré  d'Arli- 
tttioo  «n  Tmcmm  ;  U  «  été  raini  de  S«lvalor  Rosa  et  de  Rexdi ,  son  nom  est  IdlenMDt 

counu  en  Iinlic  qu'on  no  mut  attribuer  qu'à  une  trop  grande  [)i  t'occupalion  U  mé- 
priae  de  M.  FcirarL  —  *  Tout  le  rnoode  sait  ^ue  dan*  le  Af.  de  Pourctaugnae  de 
UdUfe  il  7  a  un  panonnage  qui  parie  limousto. 
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L<fin^nîa  de  Cecco  de  VariaiufO  est  une  pièce  connue  de  tous  ceux  qui 
l'occupent  un  peu  de  littéciturc  italienne ,  et  qu  cUe  a  été  inipriiuce  vingt 
fois  avec  le  nom  de  J'auteur  ^  Qaaat  &  ce  qu  ajoute  M.  Femvi.  ta 
vers  italiens  sont  nddnAlat  nous  venons  de  voii*  que  cela  ne  s^ur^t 
s'appliquer  à  ce  pauvre  Cecco  qui  n';i  jamais  existé  ;  mais  si  M.  Ferrari 
a  vuulu  parier  de  iialdovini,  il  s'est  trompé  encore,  car,  pour  nous 
borj;^çr  i  une  seule  indication ,  Baldovipi  a  écrit  «o  vers  une  comédie  ' 
•intitw^  Od  h  sorte  fta  acnuco  asi  f  ingegno,  pièce  qui ,  dans  son  genre, 
est  une  des  plus  amusaiitc^  du  théâtre  italien,  et  que  l'tdîleur  de  Xico 
aurait  dû  citer  de  préférence  à  tant  d'autre»  compositions  dramatique» 
insigi^iiiantes  <£u  il  a  mentionnées. 

Parlant  fleurs  d*an  pocqie  anonyme  on  patois  vénitien,  sur  la  guerre 
des  Castellani  et  des  Nicoloti,  M.  Ferrari,  qui  le  dte  comme  une  œuvre 
très-distinguée  a  cru  devoir  ajouter  par  une  espcte  de  luxe  d'éru- 
dj/ktipn  bibUoj^aplûquc,  que  ce  poème  n  a  l'ié  imprimé  qu'en  1817.  Or,  si 
If.  Ferpati  a  lu  le  poème  dont  il  fait  de  si  grands  éloges,  il  a  dA  voir 
qa*eD  tête  de  Téditioi^  de  1817,  qu'il  a  citée,  M.  Ganaba  a  soin  de  dire' 
qu'il  a  reproduit  une  ancienne  édition  de  ce  po("inc  faite  à  \  enise  en 
i6o3.  M.  Ferrari  a  été  vraiment  malheureux  en  ce  qui  concerne  le 
patoL»  de  Venise  :  uous  n'eu  voulons  pour  preuve  que  le  passage  sui- 
vant ,  qui  sert  en'quelque  sorte  d'talrodoctioo  k  ses'  recherches  sur  les 
écrivains  vénitiens''  :  «La  Ulti'-i'aturc  de  Venise,  dit  il,  commence  au 
xiii*  siècle,  I  avec  les  relations  des  voyageurs.  L'attention  des  mar- 

'  Ce  l.amriito  a  «te  publie  a  Florence  pour  la  premirrefoisen  i6g4.  in-4':  llanini 
y  a  joint .  le  siècle  dei'nicr,  uocoiiiiDentaire  estime  qui  a  été  pnuipurs  ibis  réin» 
primé  —  '  Haldovini ,  Chi  lu  ii-r/*'  lui  nemico  uiî  fingegKO,  Firenze,  1763,  in-&*:  cette 
pièce  tt  été  publiée  t^ak'iuctit  a\ci;  J  s  uutta  tlf  Morrini.  — 'M.  Forrari,  quiesagi-Tv 
peut-être  un  |>eu  le  mérite  de  ce  pociue  et  qui  le  considère  comme  une  tlfiiBt  d'é- 
popée aaunicwde,  «naît  pu  dtcr  de  prélerenc»  le  Uaggio  en  kngi^  lewsawj 
poCme  dont  niemi  «il  \»  hërot.  H  enile  une  vie  de  ce  oélibre  tribun  écrile  mmt 
en  [  ût  is  par  un  ai^teur  contemporain  :  cclic  l)ionr;i|iIue  «  st  un  uiorccnu  du  plu^ 
haut  iulerét.  et  nous  o'evons  Irquvé  nulle  port  une  peinture  plus  vive  elplu^  liiiél^ 
des  iQœan  des  Romains  au  ziv*  siède.  Elle  a  été  plmieufs  km  imprimée-,  Munlon 
l'a  donnée  avec  quelques  additions  dans  les  Antiqnitntn .  sous  le  lilro  de  FraynunU 
eChisloirt  rtHRaiiu.  —  '  Retae  des  Deux  Mondes,  i"  juin  >b33.  p.  Gy4.  —  an- 
licki  del  dialttto  veneziano,  Vcnezia,  1817.  a  vol.  in-i6,  tum.  1,  p.  17.  —  Gamba, 
Série  degli  tcritti  imprtti  in  dialetio  vene^iano ,  Venciia ,  1 833 ,  in- 1 3 ,  p.  63 .  —  M.  Fer- 
rari a  quelquefois  traduit  à  contre-sens  cette  biblioijraijhie de  M.  Gamba,  qu'il  a  sans 
cesa^  mise  a  profit  sans  jamais  la  citer.  Voyez,  à  ce  sujet,  ce  que  l'éditeur  de  Vico  dit 
de  Ç^jpM  (lùtHW  d«f  Deus  Mondes,  1"  juin  1839,  p>  ()9&)i  SMquei  il  attribua  def 
siMNsAs  GoniM  auteur,  qui  n'étaient  dus  qu'à  son  Ment  de  comédien  (Gf^mba. 
Sent»  p.  69).'»  *  JlfMs  dv  Dmx  Mvidià,  1'  jui»  1839,  p.  09». 
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ehuids  d«  Vonûe  était  tournée  vers  l'Orient.  partaient  avec  lèun 
pacotilies  et  des  lettres  du  pontife,  visitaient  Alôcandrie,  Constanii- 

nnplp,  Sninarrandp,  et  venaient  raroiifer  h  leurs  compatriotes  îes  mer 
veilles  de  l'Asie.  Marco  Folo,  les  Zeno,  Ca  (la  Mosto,  voilà  les  pre- 
miers écrivains  de  Venise  :  ce  sont  des  commerçants  et  des  poètes; 
leurs  Kvres  offrent  une  suite  de  renseignetnenls  géographiques,  oè  fa 
naïveté  populaire  éclate  auprès  de  l'admiration  enthousiaste*  Plus  tard, 
an  x\'  sicele,  la  Htlératiire  révèle  la  corruption  qui  commence  A  ré- 
gner dans  les  villes  italiennes  :  on  en  est  déjà  à  la  plaisanterie  liber- 
tine, à  la  satire  des  couvents;  on  lit  fes  vers  gravdbnxd*an  mlioiae 
auq^dtt  dans  une  cage,  an  doelier  de  Saint-Bfare,  pour  des  vîtes 
honteux. 

«Jusqu'ici  la  langue  vénitienne  flottait  entre  le  latin  et  l'italien;  au 
XVI*  siècle,  elle  se  dépouille  de  sa  giossièreté ;  elle  devient  riche,  co- 
lorée, pleine  de  nuances,  etc.» 

VoilÂ  un  petit  système  bien  arrangé  :  au  xni*  siècle  les  voyageurs; 
Marco  Polo,  les  Zeno  et  Ca  da  Mosto;  plus  tard  (au  xv*  siècle),  là 
littérature  révèle  la  conuptiou,  on  lit  les  vers  graveleux  d'un  moine 
emprisonné;  au  xvi* siècle  la  langue  se  dépouille  de  sa  rudesse  et  f^èt 
les  plus  belles  couleurs.  Nous  regrettons  de  devoir  dire  qa'fl  n'y  a  pas 
le  moindre  fondemenl  dans  tout  cela,  Ct  qu'il  n'y  a  pas  une  de  ces  al^ 
sertions  qui  ne  soit  une  erreur.  D'abord  rien  ne  prouve  que  Marco  Poio 
ait  écrit  en  vénitien ,  ct  M.  Gamba  est  forcé  lui-ikiênie  d*avouer  qu'A 
n'existe  aueune  rédhctîoa  véràienne  du  récit  de  ce  célèbre  voyageur  ■  ; 
mnis  ensuite,  où  M.  Ferrari  a-t-il  trouvé  que  les  Zeno  et  Ca  da  Mosto 
soient  contemporains  de  Marco  Polo  ct  antt^rieurs  au  xv'  siècle?  Aw 
commencement  de  sa  relation,  Ca  da  Mosto  dit  :  «Me  trouvant  k 
Venise  en  ikSh,  A  Tige  à  peu  près  de  vingt-deux  ans*.»  De  mêmè' 
Gaterino  Zeno  commence  ainsi  :  «  L'an  de  la  naissMioe  de  Noire  Sei- 
gneur mil  quatre  cent  cinquante  d  On  voit  donc  qxi*au  xv*  sièele, 
aussi  bien  que  dans  les  temps  précédents,  la  géographie  ct  les  voyagea 
entrèrent  dans  la  littérature  yénitienne,  et,  pour  le  prouver,  on  poumit 
joindlre  à  ces  noms  cdui  de  Fm  Maaro,  et  citer  le  Portulan  de  i&^o. 
Quant  aux  vers  ^jtonàaa  du  moine  mis  en  cage  à  Venise,  ik  ne  sau' 

*  Gamba.  Série,  p.  37. —  *  Ramnsioeia^^i,  Venexia,  1606,  3  vol.  ib-fol.  tom.  I, 
f.  97.  —  '  Ramusto  viaggi,  loin.  II,  f.  aao.  —  Il  est  vrai  que  M.  Ferrari  cite  /« 
Zeoo,  et  qu'on  nourrait  peut-être  dire  qu'il  a  parlé  des  frère»  Zeno,  auxquds  on  a 
«qèltt  ilMlnier  ta  découverte  de  l'Anénque  septealrionafe.  1^  il  ■«  BtéssnH  lion 
une  autre  difBculii^ ,  cnr  les  niitpurs  de  oB  voyags  «WAsiilé  n'oatpMéléeBOnënt, 
et  n'ont  pas  écrit  en  patois  vénitien. 
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raient  rien  prouver  pour  la  corruption  du  %\'  siècle,  pniM)u*ib  lont 

siècle  suivant^  On  doit  rrgrrtfor  que,  par  iii nîvrrtance  sans  doute, 
M.  Ferrari  ait  supposé  que  ce  niuilieureux  moine,  coudamné  h  un  sup- 
plice barbare ,  ait  pu  écrire  Iw-même  la  complainte  dont  il  s  a^t  ici  ; 
'  cependant  M.  Gamba ,  à  qui  M.  Ferrari  a  emprunté  cette  indiralion , 
avait  eu  soin  de  parler  des  qacrele  messe  in  bocca  di  prête  Agostino  *  :  et 
d'ailleurs,  on  le  sait  trop,  la  république  de  Venise  n'était  pas  prodigue 
de  plumes  cl  de  papier  envers  les  prisonniers  qui  voulaient  écrire  leurs 
doléances!  S'O  était  nécessaire  d^ipsister  sur  ce  point,  jious  feripiia 
remarquer  (|U'',  dans  presque  tous  les  exemples  antérieiu*sauxvi*liècic, 
que  cite  M.  Ferrari,  il  ne  s'agit  nullement  de  patois  vénitien,  et  que 
ce  sont  plutôt,  comme  1  ont  reconnu  les  Vénitiens  eux-mêmes  \  des 
ouvrages  dus  &  des  personnes  qui  s'efforçaient  d'écrire  en  italien ,  et 
qui,  par  %norance,  employaient  des  locutions  vénitienues. 

Ces  méprises  qui  nialhenrrtiscmcnt  se  renouvellent  souvent  dans 
les  écrits  de  M.  Fcriari,  cl  dont  nous  pourrions  citer  bien  d'autres 
exemples  ^ ,  montrent  sa  manière  de  travailler,  et  doivent  nécessaire- 
ment inspirer  peu  de  confiance  au  lecteur.  En  eflèt,  on  ne  sait  plus 
A  quoi  s'en  tenir  lursfjue  les  idé<-s  générais  et  le  système  d'un  auteur 
sont  appuvf'i  sur  des  laits  inexarts,  ou  qui,  reportés  à  leur  véritable 
époque,  prouvent  exactement  le  contraire.  Nous  allons  voir  que  pour 
le  iiiede,  Téditeur  a  suivi  toujours  le  même  procédé,  et  qu'il  n'a 
guère  été  jdus  heureux  que  pour  les  temps  antérieufs. 

Nous  avons  cité  les  titres  des  Llia[)itres  de  Touvrage  de  M.  Ferrari , 
et  nous  ne  rechercherons  pas  ici  pourquoi  il  a  placé  le  chapitre  inti- 
tulé La  guerre  de  trente  ans  et  lâms  XIV  avant  celui  qu'il  nomme  le 
jeîcniO»,  comme  s'il  s'agissait  de  deux  époques  différentes  et  succes- 
sives; ce  qui  nous  importe,  c'est  de  savoir  la  manière  dont  M.  Fer- 

'  Gamba,  Série,  p.  58.  —  *  IhH.  p.  Sg.  —  *  Ibid.  p.  43,  43,  4?.  Sg,  elc 
—  *  Ordinairement  M.  Ferrari  généralise  un  fait  individuel  pour  en  déduire  uue 
fll^iywa  complète;  mais  quelquefois  aussi  il  présente  comme  des  faits  particn* 
lian  oe  qui  est  la  règle  générale.  Ainsi,  par  exemple,  il  dît  dans  le  SàvaUt, 
qne  t  JérAme  Gigli ,  fabricant  de  drames  et  de  comédies ,  dédare  dans  une  prébce. 
que  les  expressions  torte,  nami.  etc.,  sont  des  hndinages  de  la  plume  cl  non  jms 
les  sentiments  de  l'auteur.  *  (Feirari ,  la  Mente  dt  Vico,  p.  &/«.)  On  aurait  pu  détiror 
que  y.  Pemcî  Iraitil  nn  peu  moins  cavalièrement  un  bomrae  d'un  grand  Mvoûr, 
qui.  entre  autres,  fut  un  de»  meilleurs  hisioricns  et  des  plus  spirituels  écrivains 
(le  »on  temps,  et  qui,  nu  moins,  aurait  pu  mériter  les  sympathies  de  l'éditeur  de 
Vico,  pour  avoir  combattu  contre  la  Cnuca;  mais  d'ailleurs  .la  déclaration  que  cite 
M  F<  rrari  n'est  pa»  particulière  à  GigU  :  ^  se  ratitHive,  ii  la  même  époque,  daae 
tous  les  ouvrages  do  mime  genre. 
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nri  t  apprécié  le  vnf  siècle  en  Italie,  et  sur  quelles  bases  il  a  assis 

son  jugement. 

On  Ta  déjà  vu,  pour  l'auteur  milanais,  le  Seicenlo  est  toujours  le 
dèele  des  Coneettit  et  bien  qu'on  dût  s'attire  k  trouver  surtout  dans 

son  livre  l'histoire  des  sciences  et  de  la  pbflosophie,  il  n'y  a  pas  un  mot 

sur  cet  adniirabli"  chn  scienfiTique  qui  cam'  ti'i  i^'^  cr  «n'^cle,  et  que 
l'on  doit  à  Galilce  et  ù  son  école  '.  Le  renouvellement  de  la  physique, 
de  Tastronomie  et  de  la  mécanique ,  tant  de  belles  découvertes  dans 
toutes  les  branches  de  la  philosophie  naturdle,  cet  essaim  d'inven- 
teurs qui  tous  les  jours  font  ronnaîlre  quelque  notivtlle  vérité,  tout 
cela  ne  le  d/'tourrt'^  pas  un  instant  de  son  projet  :  il  veut  répéter  ce 
que  d'autres  ont  dit  s>i  souvent  \  il  veut  que  le  ^icenlo  n  ait  clé  que  ie 
sifede  du  mauvais  goût,  et  rien  ne  pourra  l'en  empêdier.  £a  rentrant 
(au  XVU*  siècle)  en  Italie  {àh  'û),  on  est  profondément  hamilié^.  A  hii  qui 
s'occupe  de  philosopliic,  Galilt^e  nurn  beau  rrier  qu'il  a  étudié  plus  dan- 
nées  la  jJiilosophie  <jae  de  mois  les  mathématiques  pares  il  semble  ignorer 
ce  que  fut  le  grand  philosophe  toscan ,  et  il  se  eoatente  de  dire,  i  son 
égan) ,  que  le  Irefsiir....  doit  meUre  les  bottes  de  Qtteimbeni  sar  k  tke  ie 
Galilce''.  Il  nous  en  coûte  beancoui>  de  citer  une  lello  j)lirase,  mais 
lorsqu'un  écrivain  s'oublie  au  point  de  jeter  des  ordures  sur  les  lionmics 
qui  ne  sont  nommés  qu'avec  vénération  par  ceux  qui  savent  les  com- 
prendre, il  &ttt  se  borner  i  répéter  ses  proies  sans  commentaire  :  c'est, 
à  notre  avis,  la  seule  manière  do  le  faire  rentrer  en  lui-mcmc. 

Mais  enfin  ,  même  sous  le  point  de  vxie  littéraire,  le  Seicento  est-il  un 
siècle  si  stérile ,  si  corrompu  ?  Sans  doute  si  on  ne  lisait  que  les  écrits 
dTAchillini,  de  Leti',  de  Bisaccioni,  on  pourrait  en  parler  ainsi; 
comme  on  pourrait  en  dire  autant  de  la  France  ai  on  ne  citait  que  la 
plupart  des  auteurs  du  lenip;,  de  Louis  XIII;  mais  snns  relever  ee  qu'il  y 
aurait  d  injuste  à  mettre  Redi  à  côté  de  Buragna ,  comme  l'a  lait  M.  Fer- 
rari ^  sans  parler  de  Na^otti,  de  Filicaja,  de  liarcbetti,  deBartoIi, 
et  de  tant  d'autres  écrivains  qui  relevèrent  le  goût  en  Italie,  nous  de- 

'  I  La  scieoM  italienne  «u  xvn*  siècle  (  dit  M.  Ferrari )  ett  étouffe*  *  (  Ferrari,  Vieo  «I 
Tllà&e.  p.  S5)  :  et  ailleurs  il  atonie  :  «  L'Ilatte  au  ivit*  siidc  ooulinae  sa  nwderaiit- 

tion  (iic)  el  sa  tin  .Klence.  »  (Fernui .  Vlco  et  l'Ilalie,  p.  1 1 1.)  —  '  Ferraii,  Vico  et  FI- 
lalie,  p.  75.  —  '  Venturi,  Mcmorie  d*  Galileo,  Modena,  i8i8,  a  vol.  io-4',  part.  I". 
p.  i5a.  —  M.  Ferrari  attribue  à  Bacon  la  restauration  des  sciences  fondée  sar  l'obser- 
vation (  Fpi  r,i:i  l'jco  et  l'Italie,  p.  GS  )  ;  cV-sl  à  Galilf'e  que  l'on  doit  cela.  Hicii  qu'An- 
glais, Huinu  awiii  reconnu  la  snjicriinilé  du  philosophe  italien. —  *  l'en  un,  lu  Mente 
di  Vico,  p.  67.  —  '  Nou*  citons  à  dessein  ce  prolixe  historien,  que  M.  F<>rrari 
appelle  ■le  plus  spirituel  écrivain  de  l'Italie,  a  {Rmm  des  Deux  Monda»  1*  juillet 
i838,  p.  to8).—* Ferrari,  la  Motte dr  1%e,  pi,&6. 
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manderons  pourquoi  M.  Ferrari  n'a  pas  remarqué  un  fiiit  assez  impor- 
tant, et  qu'en  sa  qualité-  d'élève  de  Vico,  qui  attachait  tant  d'impor- 
tance ;i  riiistoire  des  ianf^^ups,  il  aurait  dû  surtout  signaler.  C'est  que, 
pendant  que  l'école  .Marnai  dciiaUuaitle  st^le  et  faisait  perdre  toute 
pfédskm  à  la  langue  italienne,  Galilée  et  ses  disciples  «e  préservaient 
delà  contagion,  et  forcés  parle  caractère  démonstratif  delcars  (écrits, 
donnaiênl  à  cette  langue  une  exactitude  nouvelle  et  fixaient  !  «  fV^rme 
de  la  période,  forme  qu'elle  a  conservée  depuis.  £n  cela,  (jaiUëe  lit 
pour  YMàe  cb  tp»  Pascal  et  Descartes  ont  fint  pour  la  FVanoe  :  on 
voit  donc  qm,  même  voulant  se  borner  aux  lettres  et  é  kr  langue, 
M.  Ferrari  a  eu  tort  do  négliger  l'école  de  Galilée. 

C'est  dans  le  théâtre  surtout  que  le  jeune  écrivain  mfbnais  va  cher- 
cher fhistoire  des  mœurs  et  de  la  littérature  en  Italie.  L'idée  n'est  pas 
nonydle,  et  die  a  fonmi  déji  à  des  écrivains  d'un  grand  mérite  de  pi- 
qoants  résultats  et  des  rapprochements  inattendus  ^  Mais  in  première 
condition  ponr  juger  sainement  une  époque  par  le  théâtre,  c'est  de  ne 
pas  confondre  les  dates  et  de  placer  dans  chaque  siècle  les  laits  et  ie.s 
auteurs  qui  lui  appartiennent.  Or,  M.  Ferrari  est  bwn  loîir  d'avoir  remjdi 
cette  condition.  Il  serait  impossible  de  relever  tous  les  anach'ronismes 
dans  les(|uels  Tauterir  ri  mi  le  innlheur  de  tomber,  et  d'oi'i  il  a  tiré,  rr'h- 
tivement  au  xvii'  siècle,  des  conséquences  qui  se  réfutent  d'elles-mêmes 
lorsqu'on  corrige  les  dates  :  noua^nous  bornerons,  à  cet  égard,  ù  un  seul 
exemple. 

Voulant  prouver  qu'au  xvn*  siècle  le  théâtre  italien  a  changé  de 
forme  et  s  est  fait  dévot  de  libertin  qu'il  était  (ce  quî,  à  dire  vrai,  ne 
senit  pas  une  preuve  de  la  grande  corruption  des  mœurs  que  proclame 
Tanteur) ,  3  a  cboùi  an  hasard  dans  la  Dramatargig  d^Allaeci  une  douzaine 
de  pièces  dont  les  sujets  sont  effectivement  rcligiemi  K  Cepeiidint  si 
l'auteur  ne  s'était  pas  laissé  entraîner  par  le  désir  de  prouver  une  idée 
qu'il  avait  déjà  adoptée  avant  de  savoir  si  les  faits  la  confirmeraient 
oui  on  non,  fl  aurait  pu  trouver  beanooup  plus  de  ces  pièces  dévoles, 
de  ces  nçvfèrc»  au  xvi*  sîéde  qu*au  xvd*',  et  tout  le  monde  nit  qu^i 
mesure  qu'on  remonte  vers  le  moyen  âge  ces  mystères  deviennent 
plus  nombreux  et  finissent  par  occuper  exciusivenienl  la  scène.  Au 
reste  on  ne  comprend  pas  pourquoi  M.  Ferrari  voulant  prouver  son 
opinion  à  cité  un  auteur  qui  dénrâilrerait  diraetement  le  contraire  s*il 
était  né  dans  ce  siide  :  void  le  pasiH^  dont  il  ^agit,  sur  leqad  nthn 

'  Voves,  à  ce  siriet,  uo  excellent  article  de  M.  Nuulat,  JomrmU  ém  (Ssnaalr»  àà- 
emàn  xW.  — *  Fenari,  k  JIm*  di  Fico.  p.  5ft. 
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noiu  unréteroas  ua  inattut  parce  qu'il  nous  fournira  l'occasicii  de  fiûre 

quelques  remarques  curieuses  :  u  La  scène  est  pâle  ,  sérieuse,  sans  ins- 
piration; le  siècle  n'a  plus  qu'une  iLiible  réminiscence  des  vires  et 
<le$  vertus  du  XVI'  siècle  ;  la  scène  aussi  a  oublié  les  vices  et  les  vertus 
d«  i'Aràm ^  6.  AgMone  écrivit  i  Turin  en  i6a8,  De  Mm  Za- 
vtttino  e  di  Biatrw  im  moglùra  et  tompare  Galmno  ascoso  sotto  al 
tfrvmetlo  il  rappeîn  la  satire  hVcnrieuse  des  écrivains  du  xvi*  sièciet 
il  Sut  arrêté  pai-  1  mquisition ,  chargé  de  fers,  etc.» 

T(Mis  ceux  qiii  fqwnaiwent  U»  Fareei  if iUjnif  nrail  qa*dle«  sont  td*- 
lemcnt  libres  qu'oa  ne  poumît  les  citer  que  comaae  une  pcmiv«  du 
Ubertinage  du  xvii*  siècle,  si  effectivement  elles  appartenaient  au 
Seicento.  Mais  tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture  Je  l'histoire  litté- 
raire de  l'Italie  savent  aussi  qu  Alloue  vivait  ù  la  lin  du  qaiiuième  siùcU  et 

au  commenceineiit  du  mzièmtt  et  qu'il  adrewa  nMesriireiDent  plu-  ' 
fieur    11  set  poèmes  à  Charles  VIU,  è  Louis  XII  et  à  François  I".  Ce 

poêle  astesan  a  composé  la  plus  aoeienne  Maccimnt'f  qui  soit  ;!rrivt'e 
Jusqu'à  nous,  car  celle  de  Tifl  Odassi  de  Padoue,  qui  semble  i  avoir 
précédé,  ne  nous  est  connue  i  présent  que  d*une  roanikv  incertaine. 
Alione,  que  Ton  pourrait  appeler  le  père  de  Babciais,  a  écrit  aussi  en 
français  ^,  et  M.  Ferrari  aurait  pu  le  citer  parmi  les  plus  anciens  poètes 
qui  aient  employé  le  patois  d'Asti.  Ce  qui  a  induit  en  erreur  l'éditeur 
de  Vico ,  c'est  que,  dans  b  Dramaturgie d'AUacci*  d'où  0  d  tiré  les  détails 
biographiques  qu'il  donne  sur  Alione,  M.  Femri  •  trouvé  l'indication 
d'une  édition  de  1 6a 8,  et  il  a  ajouté,  de  son  autorité  privée,  que  cet 
auteur  avait  écrit  à  Turin  en  cette  année  ;  mais  si  M.  Ferrari  veut  conti- 
nuer à  s'occuper  d'histoire  littéraire ,  il  sera  bon  qu'il  ait  toujours  pré- 
sent i  l'esprit  que  la  date  de  Tédilion  d'un  livre  n*e8t  pas  toujours  celle 
de  sa  composition ,  et  qu*ii  tâche  de  bien  s'assurer  de  la  vérité  d'un 
fait  avant  d'en  déduire  une  conséquence  générale  qui  tombe  d'elle- 
même  dès  que  le  iait  est  reconnu  inexact. 

U  nous  resterait  beaucoup  à  dire  si  nous  voulUms  discuter  les  opi- 
nions de  H.  Fonrari*  et  les  combattre  une  à  une,  mais  il  nous  suBra 

*•  Encore  lei  vertus  de  c«  pauvre  i4rr/m.'  —  '  F«T«ri,  la  Mente  £  Vin.  p.  58, 
Nous  avons  l  opie  tcxluclleraenl,  même  le»  fauk's  de  ce  litre ,  qui  est  ici  fui  l  estropie. 
Dan*  la  Rniw  tki  Deux  Mondée  (i" juillet  i&38,  p.  loG),  M.  Ferrari  parle  de  oou- 
vcaa  d'iWone ,  qull  place  enooK  à'f  ariii  aa  zvii'  sièdc."-  '  V<^.  à  ca  stijei,  l'ex- 
celieale  dissertation  que  M.  Brunei  a  placée  en  této  do  la  rét{npre»ûoo  des  l'oèsitt 
Jnuçaitet  de  J.  B.  Alione  (Paris,  1Ô36,  in^°J.  —  *  AUacci,  Dramnuiturgia.  Vencua. 
17&5,  bi-A*,  coi.  835.  —  *  Oaira  sas  syslèaïc»  liisloriqoes .  M.  Fcnari  a  de» 
opinions  esibéliques  qui  ne  seront  pm  partagées  par  tous  les  leclcurs  ;  ainsi , 
par  exemple,  apte»  avoir  cti«i  ce  pu&sage  :  lO  l'emipcs,  faites  répandre  des  lac* 
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d'avoir  montré  combwn  il  né^e  Pëtude  des  ttSta  pour  qae  Ton  ne 

doive  pas  attacher  une  très-grande  importance  aux  conséquences  qu'ii 
tirp  de  prémisses  <pii  n'ont  pas  dt*  l'ondement.  Dans  un  écrit  rôcent  où 
M.  Ferrari  s'est  occupé  du  patois  vénitien,  il  a  renouvelé  ses  première» 
ineiactitudes  et  a  contûraésa  méthode  de  ne  ciler  qae  les  laits  fiivo- 
raUesà  son  système  en  supprimant  ou  en  dénaturant  ceux  qui  le  com- 
hatlftit.  r'ost  ainsi  qu'il  a  posé  m  principe  que  Goldoi  i  n'avait  écrit 
de  bonnes  comédies  quen  patois,  et  que,  pour  rabaisser  la  littérature 
italienne,  il  ne  cite  que  l'abbé  Chiari,  sans  même  nommer  AUieri.  Mal- 
hem«iuement  cette  méthode  n'est  pas  propre  exclusivement  à  M.  Fer* 
mi,  et  il  V  a  d'autres  esprits  qui  se  laissent  entraîner  au  plaisir  de 
faire  des  systèmes  sans  se  donner  la  peine  d'étudier  avant  d'écrire. 
Pour  nous,  l'histoire  ce  sont  les  Jaks,  et  lorsque  nous  voyons  qu'un 
auteur  les  néglige  ou  les  ignore,  nous  ne  croyons  pas  nécesnaire  de  non» 
arrêter  à  ses  idées  générales  qui»  nécessairement,  doivent  manquer  de 
base'.  O'aOleurs  il  faut  bien  se  convaincre  qu'il  n'y  a  pas  de  talent,  même 

de  pleurs,  élcvet  îles  monU  de  soupirs,  faites-vous  des  armée»  d'uiuanls.  créex 
de  nouveaux  tourment*,  distiUes-vou»  renfèr  dans  les  yeux,  que  des  millim 
de  malheureux  se  jettent  k  vos  pieds.  Amour,  je  ne  sotm  pu  ta  viclime,  à  rooios  que 
je  ne  te  donne  l'huile  cl  la  farine  pour  me  rôlir.  •  Il  ajoute  :  «Ces  images,  dans  le 
dialecte,  ont  un  charme  partitnliei .  "  [  /?<  i  uc  îles  DeuxMoudis.  i  'juin  1 83f),  p.  696  ) 
Noua  doutons  que  jamais  on  sente  le  channç  dont  parle  l'auteur.  De  même  ses 
analyses  des  pièces  de  Gosb  ,  qui  ne  sont,  le  plus  souvent ,  que  des  copies  de  b  Cinto 
f/c  II  Cunti,  qui  n'est  lui-même  qu'une  imitation  d'anciens  contes  de  fées,  ne  peuvent 
intéresser  personne.  Quant  au  Cuntode  li  Canfi,  c'est  un  argument  de  plus  contre 
les  palds  t  s'il  «trait  été  écrit  en  italien  .  tout  le  monde  1c  conoaflnil  comme  on  con- 
naît hs  contes  de  Perrault  qui  l'a  imik'  :  on  patois  napolitain .  personne  ne  le  lit  hors 
do  Nap!c!<.  Nous  ne  dirons  rien  de  cette  asscrtioi)  répétée  plusieurs  fois  par  M.  Fer- 
rai i  :  \tifjlej  a  son  Danle,  son  Boccace,  son  Pctrarque  :  ce  sont  Corlefc ,  Basile  et  Sgrmt* 
lendto  {  liemu de*        itmdf*,  i"  juin  id3b,  p.  6g». — Ferrari,  Vieo  tt  l'Ihdit, 
p.  79)  ;  car  non»  ne  saurions  croire  qu'il  parle  sériensement.  —  '  Pfons  «vont  déjï 
roonlrt' conihir  n  les  oinuionsde  M.  FcCi  i     1  la  liltér^iliii  e  sont  i  oiili  ain  -  aux  fiilb 
mais  nous  n'avons  pas  eu  l'occaston  de  faire  connaître  son  sptème  sur  la  marche 
de  le  dnlisalion.  H.  Femri  est  on  grand  parlÎMii  des  soiÉiétés  modernes,  et, 
sous  plusieurs  rnpports.  cette  opinion  est  aussi  la  nôtre-,  mais  on  ne  devinerait  pas 
pourquoi  uu  élevé  de  Vico,  un  plulosoplui ,  aime  tant  ia  sociék-  aclueiic;  c  est  que 
de  notre  temps,  dit-il,  «le  commerce  s'est  emparé  de  tout,  il  a  prévu  les  em- 
dcnls  de  la  fortune ,  il  a  créé  l'opinion  avec  ia  oécesstté  du  crédit ,  il  a  fait  passer  la 
valeur  matérielle  des  marchandises  dans  la  justice,  dans  ia  morale ,  dans  les  idées... 
Dju  moment  ou  une  idée  s'élève,  elle  connaît  son  prix,  sa  valeur;  elle  peut  se  vendre 
comme  une  manufacture  :  aucun  désir  vagoe  qui  sornt  dans  la  fantaisie  d'aa 
jeune  bomme  ne  pent  se  sépeierda  clnffiw  numériqiie  des  Irancs  qui  annt  nécee* 
saire^  n  sa  réalisation  :  dans  chaque  rue  d'une  grande  ville,  les  vices ,  lc>  .  frii:s .  le 
plaisir,  les  arts,  la  science ,  sont  ordonnés  et  disposés  comme  dans  des  boutiqu«*.  » 
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quand  od  en  a ,  qui  patate  dûpenaer  de  rétnde.  La  queation  de  la  Uui- 

ratare  facile  a  été  posée  et  résolue  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  l'on 
connaît  ):i  réponse  donnée  par  Euripide  <\  ce  poète  qui  «c  vantait  de 
versilier  bien  plus  vite  que  lui.  Michel-Ange  octogénaiic  se  levait  la 
nuit  pour  étudier  encore  fanàtomie  et  le  deaim,  et  Newton  répondait 
//  ai  pensé  kmgaanent  à  ceux  qui  lui  demandaient  le  secret  de  aea  admi- 
rables décûm  ei-tes.  Après  de  tels  exemples  tous  les  hommes  doivent 
baisser  la  tête  et  se  soumettre  à  la  nécessité  du  travail.  Nous  sommes 
convaincu  que  jusqu'à  présent  M.  Ferrari  a  fait  fausse  route;  mais  nous 
croyons  auan  que  a'il  se  hâte  de  changer  de  direction,  a'il  se  met  à 
étudier  l'histoire  de  l'Italie ,  il  pourra  regagner  le  temps  perdu  et  se  faire 
un  nom  dans  les  lettres.  Alors  il  comprendra  l'utilité  d'une  critique 
qui,  peut-être,  lui  paraîtra  sévère  aujourd'hui.  Au  reste  nous  n'avons 
k  notis  préoccuper  nidlement  des  personnes  et  nous  ne  devons  cher> 
cher  que  la  vérité.  Nous  pensons  qu*ii  n'était  pas  inutile  d'examiner 
le  livre  de  M,  Ferrari,  afin  d'empêcher  qu'on  n'adoptât  trop  facile- 
ment des  opinions  qui,  par  leur  singularité,  pourraient  séduire  quel- 
ques esprits. 

G.  UBBI. 


MÉMOïKKs  pour  servir  a  une  description  géologique  de  la  France, 
rédigés  par  ordre  de  M*  le  directeur  de  MmniifraHùn  géUrtth 
des  ponts  et  ckaustief  et  des  mines,  sous  la  éUrection  de  M. 
chant  de  Villiers,  inspecteur  général  OU  corps  royal  desnânes.  etc., 
par  MM.  Dufirénoy  et  Elle  de  Beaumont,  ingénieurs  en  chef  des 
mines.  A  vol.  in-S".  Paris,  chez  J.-G.  Levrault,  libraire,  rue 
de  la  Harpe  n"  8i;  Strasbourg,  rue  des  Juif»  n*  5i. 

cniQoïkini  asticib. 

Mémoire  sur  les  terrains  vokanuiues  des  environs  de  NapUa» 
par  M.  Dufirénoy. 

L'auteur  de  ce  mémoire  a  vinté  ie  Vésuve  par  ie  motif  qui  cm^ 

On  pourrait  prendre  ce  tableau  pour  la  plu»  amère  des  satires;  mais  M.  Ferrari 
puis  trèa-sérieusement,  et  il  «  >oio  de  aire  en  commen^t,  que  la  cttiUtation 
?Mf  OMiiM*,  quelle  a/ait  m  Mm  iny  cAflim.  (Fcnui,  h  Mmi»  à  Vîm,  p>  n-ia). 
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dtrittt  lf«Éiîe  de  Beauiuont&rEtiia  :  loin  dy  aller aT«Q)ap«Riée  de  voir 

un  cratère  do  soulèvement,  il  y  portant  la  persuasion  que  le  volcan 
tout  euUer  tirait  son  origine  d'éruptions  successives,  de  sorte  qu'au- 
toi»d'iiii«rtfioe  a'étaieat  accumulées  sous  la  foraie  d'un  tronc  de  cônç 
dafr  nuttièrafl  aortÎM-du  aein  de  la  terre  en  partie  à  l'état  liquide,  en 
partie  à  l'tHat  solide;  mais  A  peixie  out-il  observe  les  lieux  qu'il  ebangea 
d'opinion,  et  toutes  ses  reclierehes  le  conduisirent  :t  rapporter  au  sou- 
ièvemeat  du  soi  la  plus  grande  partie  de  la  niasse  du  Vésuve ,  rc:>uiut 
coofonae  à  odui  dee  reoberehe»  de  M.  ÉXm  do  Beamnont  sur  VEài», 
Lo  détail  avec  leqod  nous  avons  rendu  compte  de  co  dernier  travail , 
nous  permeitr:i  d'être  plus  bref  dans  l'examen  du  mônioire  de  M.  Du- 
fréooy  que  nous  ne  l'aurioiifi  été  sans  cela ,  du  mouis  un  ce  qui  coAceme 
les  «boMt'eoiaiiMHifla  anx  deux  éorita  : 

La  boûide  Naplcs,  si  admirée  de  tous  ceux  qui  Font  vue,  est  bornée 
au  midi  par  une  cbaine  calcaire  au  pied  de  laquelle  sont  d'un  côté 
Gastellamare ,  Vioo,  Sorrente  et  d  un  autre  côté  Âmaiii;  elle  l'est  au 
nord  par  les  champ»  Pblégréens,  cmemble  de  coJUaes  comprenant  le» 
pronHmioîre»  de  Panailifi^e,  de  Miiène  et  dominant  Ponnoî  aioiî  que 
la  capitale  des  Deux-Siciles  :  enûu  la  partie  intermédiaire  du  continent 
que  ta  mer  baigne  à  l'est,  connue  sous  le  nom  de  campagne  de 
^^apiei> ,  offre  à  l'observateiu*,  au  centre  de  la  piamc ,  le  mont  Vésuve,  sur 
ia  eôte  Portici .  Ifercobnuai ,  iZ  tnre  M gneo,  il  tmre  del animnafti.  et 
&  f  «tt  de  ce  pointt  entre  le  Vésuve  et  une  rivière  nommée  le  Samo,  la 
.ville  de  Pompéi. 

Le  massif  de  Sorrente  composé  de  calcaire  jurassique  et  de  craie  a 
probablement  ét^  soulevé  &  l'époque  oà  le  Jurent  les  terrains  terinires 
de  UProvenœ  et  de  ia  Catalogne  parce  que,  suivant  M.  Dufrénoy,  ces 
trois  terrains  ont  la  même  direction.  Au  midi ,  le  massifde  Sorrente.  en 
Se  prolongeant  sous  la  mer,  donne  naissance  à  file  de  Caprée,  eomme 
au  nord  le  prolongement  dcs^  cltamps  Phlég;réens  dans  une  diiectiun 
presque  parallèle  è  oelie  du  massif  de  Sorrente,  donne  naissance  aux 
îles  de  Procida  et  d'Ischia.  La  composition  géologique  des  cliamps 
Plilégréen.s  et  de  ces  deux  îles  est  la  même  que  celle  du  terrain  de  la 
campagne  de  Naples  :  un  tuf  ppoeeux  dont  la  continuité  n'est  inter- 
rompue qu'en  certains  endroits  par  des  trachytes.  le  constitue  essmtîel- 
lement. 

M.  Dufrénoy  se  propose,  dans  son  mémoire ,  de  démontier  autant 
qu'on  peut  le  faire  en  géologie , 

i'  Qme  le  t^f  ponceax  a  été  déposé  au  fond  de  la  mer  en  couches  hari- 
untaks  m  de»  n«ffM  de>a«^  fM»  éfmééts  de  latent  à  tétat  Uiftàif, 
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iékàent  soU^^Uêt  én*  m  Iwam,  ra»  w  '^  nmmit  m  inAm»  mit  a»  fmd 

non  incliné. 

2'  Qiùme  jyartie  du  tnfn  été  souUvég  ainsi  fW  k  partit  da  tracfytt  fitt 

5e  trouve  aa-dessoas  de  lai. 

froimi  4$  ce  êoaUvement,  mm  que  la  grande  partie  da  Vésave  «fu'on 
nomme  Somma  a  la  mértir  nrirjine,  tandis  (joe  h  rc*fe  i)r  la  montan^^f 
cône  pokaaii^ue  proprement  du,  plas  récent  qae  la  Somma,  e$t  à  lajois  un 
pnéak  ii  «Dittwmeitf  9t  iénifam. 

Nous  allons  résumer  les  faits  qxxi  servent  de  base  à  ropinion  de  l'au- 
teur surl  onginr  ^'l's^v^.  opinion  en  tout eoiilbmie  àla  théofie  det 
montagnes  volcaniques  de  M.  de  Buch. 

Lorsqu'on  ciamine  avec  attention  le  tuf  ponceux  de  la  campagne 
deNa|dM,<Hieftlrappéd6Mm  étendue  et  de  llioaiogéiiéité  de  Me  vt^ 
riétrs  dans  les  locaKtés  les  plus  éloignées  qu'elles  occupent.  En  les 
étudiant,  on  aperçoit  d'abord  que  leur  diversité  tient  surtout  k  la 
division  physique  plus  ou  moins  grande  de  leurs  parties,  on  voit 
enralte  qu'elles  tirent  leur  origine  du  trechyte,  et  que,  par  la  régiUsuri^ 
de  leurs  couches ,  par  la  nature  des  corps  qu'elles  renferment,  elles 
présentent  le  caractère  de  terrain  de  s^diinpnt  au  même  des^rô  d  évi- 
dence que  le  montrent  les  terrains  tertiaires  orduiaûres  produits  par  le 
dépôt  de  perlkiideB  Qs^maîreinaDt  nspendues  Ane  un  liquide.  Geit 
an  sein  de  b  mer  jqne  t'est  dépoeée  la  nuttière  qui  constitue  le  tuf 
poncenx. 

Le  tuf  do  Pausilippe  provient  presque  entièrement  du  trachyte;  il 
se  compose  en  général  d'une  matière  pulvérulente  et  de  fragments  de 
grosseur  diverse ,  consistant  en  pierre  ponee  pour  la  plnpart.-et  en  ga- 
lets de  trachyte,  de  roches  anciennes  et  de  calcaire  gris  ;  la  matière  pul- 
vérulente, rarement  en  couches  isol<^es,  sert  presque  toujours  de  pâte 
aux  fragments,  et  elle  est  identique  par  sa  composition  chimique  à  la 
pierre  ponee.  Enfin  on  rencontre  dans  le  tuf  des  fanittres,  des  cardiuma, 
des  buccins,  des  patelles,  fossSes  dimtlesaaaiogoes  viv  ent  encore  dans 
la  MtMiterranée.  Le  tuf  dp  Pausilippe  est  remarquable  par  la  régularité 
de  ses  couches  horizontales  près  de  la  mer,  et  par  une  inclinaison  de 
la  à  ik'  qu'il  affecte  dans  des  coucbes  qui  constituent  plusieurs  des 
collines  des  champs  Phlégréens. 

Le  tuf,  abondamment  répandu  à  Ischia .  s'y  présente  en  des  états 
assez  variés;  il  forme  presque  à  lui  seul  le  mont  l^pomeo,  situé  au 
centre  de  file  ;  il  y  est  en  coucbes  inolinées  de  \ii  k  1 5%  il  renferme  les 
aiéoM  espèees  de  Ibssiies  ^  oeUee  d»  tuf  de  PaniSiffe 
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Il  y  a  encore  à  Ischia ,  une  roche  iltniiAre  anftlogue  à  la  brèche  dn- 

nifère  du  mont  Dore,  et,  dans  quelques  points  de  l'île,  de  l'argilo  blouo 
subapennine  avec  ses  fossiles.  ÊUe  est  exploitée  pour  la  fabrication  de 
la  pcKerie. 

Le  tuf  de  Sorrente  a  la  même  cmnpoaîtMm  qae  ie  tnf  de  la  campagne 

de  Naples,  sauf  qu'il  est  fortement  coloré  par  du  peroxyde  de  fer,  et 
que  ses  couches  alternent  plusieurs  lois  consécutivement  avec  des 
couches  de  galets  calcaires. 

Enfin  le  tuf  eiiste  à  b  fibinma,  et,  fidt  remarquable,  S  est  identiqae  i 
celui  de  la  campagne  de  Naples ,  et  renferme  non-seulement  des  fos- 
siles, qui,  comme  ceux  de  Tai^ile  bleue  de  file  d'Ischia,  se  rapportent 
aux  terrains  subapenoins ,  mais  encore  des  fossiles  plus  modernes. 

Nous  ajouterons  que  Ton  a  découvert  dans  le  tuf  de  Naples  et  sur 
la  côie  de  Soffente,  des  débris  fossiles  de  grands  mammiftm  ana* 
lègues  à  ceux  que  renferme  le  tuf  de  la  campagne  de  Home. 

Les  observations  précédentes  ne  permettant  pas  d'assigner  au  dépôt 
dutnfponeeux  dans  les  Ueuxoù  nous  le  voyons,  une  èpoqm  antérieure 
&  la  formation  des  terrains  subapennins,  il  faut  rechercher  s'il  est  con- 
temporain de  celte  formation,  ou  s'il  est  [)lus  récent.  Sans  prétemlre 
résoudre  défuiilivcment  la  question  que  eette  recherche  tail  naitre, 
M.  Dufrénoy  recouiiait  k  la  seconde  opinion  plus  de  probabilité  qu'à  la 
première.  Éa  eflêt,  si  les  deux  fennations  étaient  contemporaines,  il 
faudrait  que  l'identité  du  tuf  ponceux  de  Naples  av^c  celui  de  Rome  fût 
prouvée,  et  qu'on  oût  la  certitude  les  ossements  de  mammifères  de 
Sorrente  ap{MU'teuan  t  â  des  espèce>  aniédiluviennes,  n'ont  pas  été  amenés 
dans  le  lieu  qu^  occupent  aujourd'hui  par  quelque  alluvîon,  conuDe 
l'ont  été  les ^dets  calcaires  avec  lesquels  ils  se  trouvent;  or,  c'est  ce  qui 
n'est  pas  démontré.  Si  la  direction  des  champ<;  PMf^-^réens  de  Procida  et 
d'Ischia,  parallèle  à  celle  du  massif  calcaire  qui  &  eiend  du  cap  de  la  Cam- 
pamUa  k  TAe  de  Gaprée.  semble  étaUir  la  contemporanéité  des  soulève- 
ments de  ces  torains,  M.  Dufrénoy,  d'aeoord  encore  en  cela  avec 
M.  Élie  de  Beaumont,  fait  remarquer  que  le  caractère  de  Tideniitê  de  direc- 
tion, perd,  lorsqu'il  s'agit  de  sotdèvemenls  de  terrains  volcaniques,  la 
valeur  qu'il  lui  reconnait,  lorsqu'il  s'agit  de  terrains  non  volcaniques.  Si 
toutes  les  considérations  précédentes  sont  négatives  pour  établir  que  le 
tuf  de  la  campagne  de  Naples  est  plus  récent  que  les  terrains  subapennms, 
l'identité  drs  espères  de  enquilles  fossiles  du  tuf  de  Naples  avpc  les  es- 
pèces actueileutent  vivantes  de  la  Méditerranée,  est  un  argument  positil 
en  fiiveur  de  cette  opinion  :  en  conséquence*  M.  Dufrénoy  admet  comnie 
extrêmement  probable  que  le  tuf  de  Naples  a  aoquis  son  raief  actud  pos* 
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lérieurement  au  amàhftmtiA  des  terrains  subap«nnins ,  et  aux  derniers 

courants  diluviens,  et  qu'il  pourrait  Hrc  le  produit  d'nno  r<^vohition  à 
laquelle  l'Etna  et  Stromboli  devraient  leur  L'ievatioii;  peut-être  encore 
cette  révolution  a-t-elle  coïncidé  avec  les  derniers  soidèvements  indiqués 
en  Moiée  par  HM,  Bobiay  etVirlet,  en  Provenee,  par  M.  VflleneuVe,  et 
en  Sardaigne,  par  M.  de  la  Mamiora.Un  avantage  de  cette  hypothèse  est 
de  rat'irlif^r  :'i  un»-  mrme  époque  géologique  tous  les  dépôts  dans  lesquels 
oo  a  Signalé  de^  coquilles  dont  les  espèces  vivent  encore;  ainsi  en  l'adop- 
tant on  réunit  à  ceux  dont  nous  avons  parlé ,  les  dépôts  de  Uddèvalle  en 
Suède ,  des  buttes  de  Sain l-Michel-enl'Henne  en  Vendt  e ,  de  la  presqu'île 
de  l'Hospice  près  de  Nice,  de  Majorque  et  des  côtes  de  la  mer  Rouge. 

Quelle  que  soit  au  reste  l'opinion  que  l'on  adopte  sur  1  âge  géolo 
gique  du  tuf,  il  n'en  est  pas  moins  certain,  dans  Tétat  actuel  de  nus 
connaissances,  qn'fl  a  été  ongînairement  déposé  dans  la  mer  en  oou- 
the»  régulières  et  horizontales  et  que  plus  tard  il  a  été  soulevé  en  beau- 
coup d'endroits.  Si  maintenant  on  cherche  à  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  collines  des  champs  Phlégréens,  presque  toutes  de  forme  conique, 
on  reconnaîtra  bientôt  le  trachyte  pour  l'agent  immidûtf  de  leur  sou- 
lèvement; car  le  -ooyau  de  k  SolfaUire,  iAstroni,  de  JHmmn  est  du 
tracbvtc  et  les  couches  de  tuf  sont  relevées  de  toutes  parts  vers  leur 
noyau  respectif;  il  en  est  de  même  à  Ischia  et  aux  iles  Ponce,  qui  ne 
sont  qu'un  prolongement  du  mont  Époméo.  Un  fait  propre  i  dé- 
montrer que  le  trachyte  n'est  venu  au  jour  qu'après  le  tuf  poncenx, 
c'est  qii'â  la  Pnnta  Ncgra,  an  j)ied  de  la  Solfatare,  le  trachvte  recouvre 
le  tul.  Enfui,  M.  Dutrénoy  insiste  beaucoup  sur  rindépciulanre  du 
trachyte  et  du  tuf  rendue  évidente  par  les  couches  régulières  de  ce* 
dernier  qui  sont  relevées  contre  le  tradiyte  dans  lequel  xsn  n'aperçoit 
aucun  signe  de  stratification. 

Si  toutes  les  collines  des  champs  Phlégréens  ne  présentent  pas  aux 
yeux  du  trachyte  à  leur  centre ,  on  ne  peut  guère  se  refuser  cependant 
à  admettre  que  cdui-ei  n'ait  pas  été  l'agent  nnmédiat  de  leur  soulève- 
ment, car  les  eoudbes  de  tuf  qui  les  constituent  sont  toutes  rdevées 
vers  leurcenirp;  c'est  ce  que  l'on  peut  constater  au  Monte-Naovo  qui 
a  acquis  sa  hauteur  actuelle  en  octobre  de  l'année  1 538.  Mais  M.  Du- 
fi:^noy,  tout  en  considérant  avec  M.  Capocci  le  Êût  de  son  exhaussement 
récent  comme  une  éu  fweuves  les  plus  frappantes  de  l'existence 
d'une  force  qui  tend  à  soulever  l'écorcc  ten'cstre,  n'admet  point  que 
le  Mwte-Nuoi  odohe  tout  son  relief  au  soulèvement  de  ib6S:  suivant  lui 
il  serait  le  résultat  de  deux  soulèvements  distincts  :  le  premier,  contempo- 
nin  du  soidèvement  des  dismpa  ndégrécns  par  le  tradiytOt  ajirait 
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donné  naissance  à  une  colline,  et  le  second  quidtte  dfri  53S,n'aimit  &ii 

qu'exhausser  la  partie  centi  ale  de  cnttP  colline  par  une  ('•ruption  de  gaz 
et  de  scories.  Kn  rejeUint  cette  manière  île  voir  il  siérait  HilTicile  de 
comprendre  coniinenl  les  temples  d'Apollon  et  de  Piuton ,  construits 
aa  pied  du  MonU-Naoeo  uar  les  bitfds  du  lae  ATerne,  n*ennieDt  pas 
été  miversél  ou  qnc  du  moin»  leurs  voûtes  n'eussent  pas  <^té  crevassées, 
si  ce  mont  eût  acquis  tout  son  relief  par  le  soul^vemcnt  de  1 538. 

Si  Ton  admet  que  les  champs  Phlégréens  ont  pu  subir,  à  diverses 
époques ,  raoliôn  d'une  force  qui  les  a  exfaansséa  en  les  smiievant,  «nue 
peut  nier  qu'il  y  ait  eu  dans  an- même  lieu  alîaisKcmeni  d'un  sol  d^i 
soulevé  puis  exhaussement  de  ce  mèni**  soi  aflaissé  ;  ce  lait  iniportant 
pom*  riiistoire  de  la  terre  en  général  et  pour  celle  de  la  Canipanic  en 
particulier  a  été  mis  en  évidence  surtout  par  M.  Forbos.  En  effet,  on 
votl  aujourd'blii  à  fleur  d'eau,  dans  la  baie  de  Pouziol.  des  eomtnie- 
tions  romaines  qui  sont  recouvertes  par  un  terrain  d'alluvion  régulière 
ment  stratifié,  de  7  mètres  à  peu  près  d'épaisseur.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  admettre  lorsqu'on  voit  les  lieux,  que  ces  constnictinu 
érigées  sur  un  sol  qui  s'élerait  au-dessus  de  la  mer,  no  se  soient  abainées 
plus  tard  au-dessous  par  suite  d'un  aflaissement  et  que,  dans  cette  poô' 
tipn,  elles  aient  été  ensevelies  SOUS  les  allnvions  qui  les  recouvrent  to.- 
ewe,  enlin  qu  uii  boulèvement  a  non-seulement  fait  surgir  les  «lluvioas 
ao^easns  de  la  mer.  raids  a  reporté  tes  c<Mistruc{|ons  à  aon  nivean. 
Cette  explication  s'applique  exactement  aux  o<doniies  du  temple  de 
iSérapis  qui,  h  ■y",,")  de  leur  hauteur,  présentent  non -seulement  une 
i^e  résultant  de  l'action  érosivc  des  eaux  de  la  mer,  mais  encore 
^es  trous  de  pholadcs. 

■  Après  cet  Oxamen  des  champs  PUégréens,  oaeoneovra  aisément  k 
manière  dont  l'auteur  explique  l'origine  du  Vésuve ,  de  cette  montre 
qui  se  compose,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  deux  parties  absolument 
distinctes,  la  Somma  et  le  cône  voicanii^ae,  ou  le  Wnive  proprement  dit. 

La  âbAima  présente,  k  TeKlérieur,  du  oftté  qui  regarderie  noid, une 
sni&ce  eonique  surbaissée  dont  les  pentes  r%ulières  sont  indnési 
de  •jfi'»  environ.  Elle  forme  nn  escarpement  demi  cirrtiînire  qui, 
comme  un  mur  d  enceinte,  entoun  la  aïoitié  du  côae  volcanique.  Si  cet 
osearpement  régnait  au  midi  «ans  iaicrruption,  il  retiendrait  les  lam 
ifaù.  a^épanchent  du  volcan.  Mais  loin  de  là  où  fescarpemcnt  est  in- 
terrompu, la  j)aroide  la  montagne,  moins  résistante  qu'ailleurs,  a  {4lU 
de  disposition  à  se  fendre;  aussi  voit  on  pénérnlement  des  bouches  qOt 
donnent  issue  aux  laves  s'ouvrir  daos  celte  partie  de  la  montagne. 

Les  radies  qui  se  montrent  dsnales asoaf pemeots  de  laibonmc,  com- 
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posée» d'amphigèBC,  depyroxtîne  noir,  de  labrador  ei  de  quelques  grains 
de  péridot,  diil&rent  des  laves  du  Vésuve;  car,  si  celles-ci  contiennent 
quelques  graù»  de  péridot,  un  peu  de  pyroxène,  qui  au  Ueu  d'être  uoii* 
est  vert,  dlcs  sont  pour  ainsi  dire  dépourvues  dTamph^ène  et  presque 
entièremeiii  formées  d'un  teid-spath  particuber,  qui  n'est  ni  l'orthose, 
nil'ylbile,  ni  le  labrador.  Kn  outre  ,  presque  toutes  les  laves  de  la  .Somma 
sont  iithoides  uu  iieuiblables  au  grauil,  au  ti-achyte,  taudis  que  presque 
tolu  les  praduits  du  Vésuve'eonsistent  en  laves  seoradées.  Enfin  le  tuf 
ponceux  qui  recouvre  la  Somma,  dans  plusieurs  parties  depuis  la  base 
jusqu't'i  la  crête,  tandis  qu'il  manque  absoluincataorlecône  Volcani4|Ue, 
distingue  encore  ces  deux  parties  du  Vésuve. 

Ma»  un  fiit  capital  est  la  continuité  et  l'identité  de  oe  tuf  avec  celui 
de  la  campagne  de  Naples  et  les  tufs  des  champs  Phlégréen»  et  d'Isehia; 
la  coritinuilé  des  tufs  est  évidente;  l'identité  résulte  de  leur  eomposition 
chimique  respective,  et  de  ce  que  le  tuf  de  la  Somma  rcnfernie  les  mêmes 
espèces  de  fossiles  des  terrains  tertiaires,  que  le  tuf  d'ischia.  Le  tuf  de  ia 
Stmm  renferme  encore  des  fragments  de  roches- nûeaoées  primitives, 
des  blocs  de  calcaire  compacte  passant  insensiblement  au  calcaire  sac* 
caroïde,  dans  lesqueb  ou  trouve  des  fossiles  des  terrains  secondaires, 
des  fragments  des  roches  de  la  Samina,  tous  corps  étrangers  au  tuf 
proprement  dit  qui  n'y  ont  été  apportés  que  par  des  causes  aceidep- 
telles. 

Puisque  le  tuf  de  la  Somma  est  identique  au  tuf  de  la  campat»ne  de 
Naples,  d  doit  avoir  été  formé  de  même  que  lui  au  fond  de  la  mer  par 
sédunent  en  couches  horiaonldi»  qui,  plus  tard ,  ont  été  soidevées.  Lîue 
nouvelle  preuve  de  ce  fait  est  la  découverte  sui'  la  Somma  de  blocs  cal- 
caires couverts  de  petites  serpxdes  analogues  à  celles  qui,  fixées  sur  les- 
rochers  duliltorai  delà  SicUe ,  vivent  aujourd'hui  dans  la  mer.  f^oriiqun 
le  tuf  s'est  déposé,  la •S9mma  existait,  puisque  le  tuf  renferme  des  frag- 
mente de  ses  roches»  maû-alors  la  montagne  ne  devait  dépasser  «pie  de 
bien  peu  le  niveau  de  ia  mer,  car  le  tuf  eu  recouvre  quelques  parties 
presque  j  nsqvi'à  sa  crête.  D'un  autre  coté,  le  caractère  iillioide ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  mcaie,  l'état  cristallin  des  laves  qui  constituent  la  Somma,  dé- 
montmnt  que  la  matière  de  sea  lavea  n'a  pu  se  conaoiider  que  dans  un 
bassin  ou  sur  un  sol  horizontal,  il  finit  qu'elle  ait  acqpis  son  relief  actuel 
après  le  dépôt  du  tuf.  Enfin  ia  Somma  présente,  suivant  l'auteur,  deux 
sortes  de  lentes;  les  une^  paraissent  être  les  ouvertures  par  lesquelles  la 
lave  delà  Somma  s'est  épanchée  de  la  terre  avant  le  soulèvement;  les 
autres  paraissen  t  avoir  été  occasionnées  par  l'effet  même  du  soulèvo- 
meol;  les  pnamîferet  sont  remplies  d'une  matière  idenlii|ne  à  la  lave  de 
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la  .Somma,  tandis  que  les  secondes  le  sont  d'une  nuttèra  qui «emble être 

anaiogue  à  celle  du  Vésuve. 
Em  M.  Dairénoy  oonndère  les  roches  primttiTes,  les  Uocs  decal> 

cairc  compacte  et  de  calcaire  saccaroïde,  comme  se  trouvant  dans  le  tuf 
à  IV'tat  de  galets.  Il  n'est  pas  ^-îoigné  de  croire  que  le  calcaîro  saccaroïde 
tire  son  origine  du  calcaire  compacte  qui  aurait  éprouvé  ia  modifica- 
tion que  nottsld  voyons,  soit  à  l'époque  derépanchementdes  iave&de  la 
■Somma  ,  soit  à  l'époque  même  du  dépôt  du  tuf.  Dans  les  deui  cas  die 
aurait  préexisté  au  soulèvrmmt  de  ce  dernier.  11  est  disposé  à  croire  que 
la  formation  de  l'idocrase .  de  la  néphelinc .  de  ia  méionite ,  de  la  sodalite 
que  l'on  trouve  au  Vésuve  le  plus  héquemmcnt  dans  les  blocs  calcaires, 
a  été  contemporaine  du  changement  du  calcaire  oompacte  en  cilcaîre 
saccaroïde  .  au  reste,  quoi  qu'il  en  soit,  il  considère  l'or^ne  de  ces  mi- 
néraux comme  absolument  étrangère  aux  feux  volcaniques  acbids  du 
Vésuve. 

En  résumé,  M.  Dufrénoy  pense  : 

I  *  Que  le  strachy  tes  des  champs  PUégréens ,  les  laves  de  la  Somma, 

se  sont  épanchés  du  sein  d  ■  li  terre  par  des  fissures  de  l'écorce  ter- 
restre, en  nappps  horizontales,  à  la  même  époque  où  s'ép nrhAront  les 
roches  arophigénique*  de  la  campagne  de  Rome  et  les  trach)  tes  de  la 
France  centrale; 

2°  Que  le  tufponceux,  provenant  d'une  modification  dtt  tracl^le,  a 
été  dépost''  en  couches  horizonlaies  sous  la  mer; 

3"  Que  les  champs  Phlégréeus,  formés  de  tuf  et  de  trachyte,  ont  été 
soulevés  la  même  époque  que  ta  Somma,  et  avant  les  temps  UsId- 
ivpies. 

Suivant  M.  Dufrcnoy,  la  Somma,  véritable  cirque  dp  soulèvement, 
qui  originaireroent  oiïiait  im  contour  élevé  compléteruent  circulaire, 
n*a  donc  de  vdcanique  que  les  rodies  ignées  qu'elle  présente  sous  le 
tuf,  vi .  (\uml  k  sa  formation ,  elle  est  absolument  indépendante  du  Vé- 
suve, résultat  rotiforme  d'ailleurs  à  Thistoire ,  qui  ne  fait  remonter fori- 
gine  du  volcan  proprement  dit  ,  qu'à  ranucc  79  de  1  ère  chrétienne.  Il 
paraîtrait  que  ce  grand  événement,  qui  coûta  la  vie  à  Pline ,  et  ruina 
Uerculanum  et  Pomp^,  aurait  été  précédé ,  depuis  rannée  63 ,  de  trem- 
hlements  d<  terre  presque  continus ,  jusqu'au  moment  où  un  cratère 
d'éruption,  ouvert  au  centre  de  l'enceinte  de  la  Somma,  a  donné  nais- 
sance au  Vésuve ,  en  occasionnant  peut-cire  l'écroulement  de  ia  partie  de 
la  monligoe  circulaire  qui  regardait  la  mer. 

Le  cône  du  Vésuve  dont  la  pente  est  presque  partout  de  33*, 
sui|;it  brusquement  au  milieu  du  Piane,  et  le  point  culminant  de  sa 
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rrt'lf,  la  Panla  delPah,  dcpasso  le  Pianc  535  mètres  ft  1(<  niveau  de 
la  mer  de  i  i  85.  Mais  irs  Panta  det  Palo,  pns  pins  que  la  crèle  de  l'Etna, 
n'est  stable  la  iiaulcur  de  1 185  uièlres  ti'e&l  donc  exacte  que  pour 
l'époque  où  die  a  été  détenninée.  Dn  côté  de  la  mer  le  cône  est  tout 
à  fait  d^agé  du  Piane  et  cdui-ci  paraît  ic  ]i!an  d'un  cône  tronqué  très- 
surhaissé  dont  ia  ba^e  se  confond  avec  le  lilloral  de  la  l\fédii erronée. 
Du  coté  opposé  à  la  mer,  le  cône  du  Vésuve  est  en  partie  caché  par  la 
Somma ,  qui ,  comme  dow  l'avons  vu,  forme  une  sorte  de  mur  d'eneekite 
dont  le  i>oint  culimnaot,  la  PtaUa  Nazone  s' élevant  ^  ^  1 77  mètres  aur 
dessus  du  nive;iii  de  la  mer,  est  pi  cs  d'égalt  r  la  Panta  del  Palo. 

Ce  qu'on  nnmnie  généralement  le  eralère  du  Vésuve  ou  son  snm- 
mct,  a  la  lurmu  dun  cercle,  un  peu  allongé  délesta  i'oueiit,  d  uu dia- 
mètre environ  de  ySo  mètres  sur  700;  ce  emie,  boidé  dans  les  trois 
4|oartS  de  sa  droonftrence  d'une  cvète  plus  escarpée  à  rinlérieur  qu'à 
l'extérieur,  est  couvert  de  blocs  de  scories  et  de  laves;  des  fis.sures 
d'où  se  dégagent  des  fluides  élastiques  dont  une  partie  ap]>arais$ent  i 
rétat  de  fbmé»  bimdie.  ratrecoupent  la  continuité  du  sol;  enfin  deux 
vastes  cavités  qui  semblent  plutôt  des  produits  d*ébonlement  que  des 
bouches  ouvertes  par  de?  éruptions  récentes,  se  trouvent  à  son  centré. 

M.  DuPrénoy  rapporte  des  faits  analogues  à  ceux  que  M.  Élic  de 
Beaumont  a  consignés  dans  son  mémoire  sur  l'Etna,  relativement  à  la 
situation  des  bouches  qui  s'ouvrent  dans  le  Vésuve  sur  une  même  ligne 
pour  donner  issue  aux  matières  des  éruptions.  H  présente  sous  le  nom 
de  loi  de  l'écoulement  des  laves  une  foide  d'observations  faitessur  le 
volcan ,  qui  toutes  rentrent  dans  les  considérations  générales  émises 
par  M.  de  Benunontsnr  Im  indications  qu'on  peut  dédufre  de  b  tex- 
ture de  ces  produits  voicaniqnes  rdativemeot  aux  circonstances  de 
leur  refroidisspmpnt  en  tenant  comp?*»  surtout  de  leur  fluidité ,  de  leur 
masse  et  de  l'inclixiaison  du  plan  sur  lequel  ils  se  sont  solidifiés  :  ainsi . 
M.  Duirénoy  conclut  conformément  à  cette  manille  de  voir,  que  les 
laves  ne  sont  compactes  que  sur  un  plan  horiiMitai  ou  de  1  à  a  degrés 
au  plus;  qu'elles  ne  deviennent  columnaîVes  camme  les  basaltes  dans 
cette  rîrronstance  que  quand  leur  mas^o  est  ti  ^s  puissante;  qu'elles 
sont  huileuses  et  scoriacées  sur  une  pente  qui  dépasse  a  degrés,  en- 
fin, qoot  fur  «ne  pente ée  h  degrés,  dles ne  péMntent  plw  que  des 
ag^omérations  de  fragments  incohérents. 

Si  le  Vésuve  n'offre,  à  rcxtérieur.  qtie  des  produits  d'éruption  comme 
ceux  qui  constituent  le  cratère  conique  de  i'Ëtna ,  cependant  M.  Du- 
frénoy  pense  que  sous  ces  prodnits  3  y  a  des  fragments  de  f  éooree 
feifesire  appartenaiit  an  sol  du  J%nw  qui  ont  été  soulevés  A  plusieun 
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reprises  par  les  éruptions.  De  sorte  qu'iî  considère  ]c  rône  du  Vésuve 
comme  un  produit  qui  est  à  ia  foi»  de  soulèvement  et  d'éruption,  ainsi 
quu  110U6  l  avons  dit  page  685. 

Le  mémoire  de  M.  INifiréDoy  ■etttenniiié  par  des  considérations  rei*- 
tives  au  mode  suivant  lequel  disparurent  sous  les  produib  du  Vésuve 
Hercnlanum  et  Pompéi.  Malgré  le  silence  de  Pline  leJeunesur  ce  grand 
événement ,  M.  Dufréno^  le  rapporte  à  l'éruption  de  791  mais  il  n'adiMt 
pas  qu'il  ait  été  tostantené ,  et  que,  coa&nnémenti  l'opintoa  géiiénle« 
Heroulanum  ait  élé  recouvert  d'une  couche  de  laves,  tandis  que  Pompéi 
l'aurait  été  d'une  phue  de  cendres  seulement  M  Dnfrénoy  n  ?»  pa?  plus 
trouvé  de  lave  à  Hcrculonum  qu'à  Pompéi;  les  deux  villes  sont  aujour- 
d'hui enfouies  dans  des  tufs  absolument  semblables  quant  à  la  com- 
posîlion  chimique.  C'est  surtout  en  comparant  l'intérieur  des  édifices 
de  Pompéi  avec  l'intérieur  des  babitatiotis  des  landes  qui  ont  disparu 
sous  les  dunes  de  sable  que  les  vents  transportent  loisi  du  bord  de 
l'Océan ,  que  l'auteur  a  été  conduit  à  rejeter  l'opiiuon  commune  qui 
attribue  la  disparition  de  Pompéi  mifagment  k  une  pluie  de  cendres.  En 
effet  f intérieur  des  habitations  des  landes  enfoncées  sous  le  .^ble  est 
vide,  tandis  qu'à  Pompéi  aussi  bien  qu'à  Heroulanum  l'intérieur  des  mai» 
sons,  des  caves,  etc.,  est  rempli  d'un  tuf  qui  conserve  l'empreinte  des 
objets  contre. lesquels  il  s'est  appliqué;  or,  cet  «ftt  n'a  pu  être  prodoit 
que  par  une  matière  pulvérulente  en  suspcnaion  dans  l'eau  qui  a 
pénétré  partout  oij  pénètre  un  liquide;  l'eau  ayant  été  absorbée  pen 
à  peu  a  hu'^sé  Ip'i  pnrtips  cin'cllr  tenrtit  en  suspension  dans  ?es  r^viff^ 
où  elle  u  pexietie,  mai:>  cet  ciiet,  ie  deroier  phénomène  de  ia  catas- 
trophe, n'aurait  été  pDodnit  qoe  lentament.  Void  an  reste  comment 
M*  Dufrénoy  conçoit  qnt  lek  choses  se  sont  passées  :  pendant  quatre 
jours  et  quatre  nuits  une  pluie  de  cendres  brûlantes  tomba  sur  les 
deux  villes  et  en  chassa  tous  les  habitanls  qui  purent  s'enfuir,  mais  cette 
pluie  de  cendres  étant  insuffisante  pour  former  cette  couche  épaisse  jje 
tuf  qui  couvre  les  villes,  il  &ut  admettre  qœ  des  éboulements  cenâ 
dérablcs  des  terrains  supérieurs  y  roncourureot  et  qu'ensuite  les  eaux 
entraînèrent  peu  à  peu  dans  les  habitations  les  matières  incobéi'entes  de 
ces  éboulements,  et,  fait  remarquable  stur  l^juel  l'auteur  s'i^uie, 
c'est  que  le  tuf  de  Pompéi  et  d'Herenlanum,  piédsémeM  idttilique 
au  tuf  de  la  campagne  de  Naples,  au  tuf  de  la  Somma,  diû^re  en  ood- 
séqupnre  des  produits  du  Vésuve.  A  Herculanum  le  tuf  est  bien  plus 
épaiâ  qu  a  Poupci,  car  ici  il  a  une  épaisseur  moyenne  de  5*33,  tandis 
qu'à  Herculanum  11  en  a  tme  de  10  k  37  mtoes. 

M.  Du6rénoy  a  conspué  dans  deux  vahmt»*  qui  iont  -snile  au  pié- 
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ûédent,-  {dmiean  eipérienees  et  observations  intéressantes  que  non» 
allons  faire  connaître.  L'un  a  pour  objet  la  comparaison  des  différents  pro- 
duits txticaniqaes  des  environs  de  Naples,  et  h'  rapporl  de  leur  composition 
avec  lear  mode  de  production;  cl  le  second ,  Uxamen  chiiaiijue  et  microsco- 
piqae  de  quehjaes  cenêre$  veletmùfaes. 

I^irallèle  entre  ies  différents  profils  volcmûjues  des  environs  de  Napks ,  et 
rvygport  tntn  laar  ccmtton&m  tt  UspUamines  9111  les  imtfroinis,  par 
M.  Dulréiioy. 

L'analyse  chimique  que  M.  Dufrénoy  a  fiâte  comparativement  des 
laves  <\u  V<^suve,  des  laves  de  la  Somma  et  du  tuf  de  la  campagne 
de  Naples,  l'ont  conduit  à  assigner  des  origines  diiférentes  à  ces  trois 
sorbes  de  produits,  de  aorte  qa*ea«da  la  chuoie  a*aecorde  parfiiiteroent 
avec  les  condusions  qae  l'auteur  avait  déduites. anténeuremeiit  de  ses 
obiervatioiie  gédcgpqûei. 

Suivant  lui,  les  laves  du  Vésuve  sont  fiMmées  de  phuienn  ininénux, 

parmi  lesquels  on  remarque  : 
1°  Quelque?  j^rains  depéridot; 

3*  Quelques  lamelles  brillantes  analogues  au  labrador; 

3*  0es  erblauz  ^na  vert  dair^  m  rapportant  probaUement  k  Fèspèee 

de  pyroxène  à  base  calcaire,  appelée  sahlite  ou  diopside; 

h"  Vn  minéral  décomposable  par  l'acide  hvdrocbloriqtie,  dont  la 
oompositioa  définie  n'est  pas  étabÛe ,  mais  qui  parait  renfermer  de  0,09 
àOtio  de  sondêeoBln  o,09S  à  o,o3  depotaewi 

5*  Un  minéral  indécomposaUe  par  Taddu  bydrooifalorique,  nnftr' 
mant  0,06  à  0,07  de  soutîe,  et  0,06  n  o  07  de  potasse. 

Le  minéral  attaquable  par  l'acide  hydrochlorique  étant  en  plus  grande 
abondance  que  le  second  dans  les  laves  da  Vésuve,  et  ces  deux  nodné- 
nux  eonadtauil.  ptnwtpdemeut  oes kves,  il  eu  tésidte  qm  la  sonde 
y  domine  sensiUeaieot  sur  la  potasso. 

£i«it  df  la  SiNniNa. 

EBes  présentent  toutes  »ne  grande  uniforaa&té  do  aoMpeaîtîon  i  M.  Du» 
fténoy  y  signale  essentiellement  doux  espèces  roinérries  parfaitement 

connues ,  ]e  pyroxène  hnse  f^e  protoxyde  de  fer.  appelé  augite,  qui  est 
d'un  vert  très-foncé ,  et  i  amphigène.  Peut-être  coQtiennent-eiies  encore 
quelques  cristaux  de  labrador.  Quoiqu'il  en  soit,  ces  laves  di/I^entde 
oiliesdQVésnmoBcoqn*«flbsMoèdiBt§néffeqnedoo»oé&o,oS  do 

«7. 
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matière  à  l'acide  hjdroèhlorique,  et  en  ce  «fua  k  potaMe  y  domine  sm* 
la  sonde,  dans  la  proportion  de  i  a »7 A  ii  a,4o* 

Les  tufi  de  la  campagne  de  Na(^,  des  diamps  Pblégréeris,  d'bchta , 

sont  essentiellement  composés  de  pierre  ponce  plus  ou  moins  divisée; 
sous  ce  rapport,  ils  ne  peuvent  être  confondus  ni  avec  les  laves  du  Vé- 
suve, ni  avec  les  laves  de  la  Somma.  Dans  les  échaotiUons  de  tuf  de 
Pauailippe  et  du  mont  Eporaéo  >  analysés,  la  potasse  domine  sur  la  soude 
(::  5,5  :  1,5  ::  6,75  :  1.88),  ce  qui  les  âo%ne  des  kves  du  Vésuve,  et 
les  rapproclie  de  celles  de  la  Somma.  Mais  leur  propriété  d'être  en 
grande  partie  solubies  dans  l'acide  hydrocblorique ,  les  en  distinguent. 

L'esamen  chimique  du  tuf  de  Pompéi,  &it  par  M.  Berthier,  tout  eu 
rapprochant  ce  tuf  des  précédents,  y  accuse  cependant  deux  diflérences; 
la  prcmiTrc  porte  sur  ce  que  la  potasse  y  est  à  la  soude  ::  a.io  :  a,3o;  et 
1.1  '  ronde ,  sur  ce  qu'on  y  trouve  0,09  au  moins  de  carbonate  de  chaux , 
isLudis  que  les  autres  tufs  sont  dépourvus  de  ce  sel.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
présence  de  ce  sd  calcaire  est  tout  à  finit  favorable  k  l'influence  mie 
M.  Dufrénoy  accorde  A  faupour  avoir  rempli  de  tllf  riatérieur  des 
édifices  do  Pompéi. 

Exarnên  dUmîyae  H  mieroscopi<fae  de  ^aet^t  eemim  vokamifmu; 

par  M.  Doirénoy. 

M.  Dufrénoy,  en  examinant  sous  le  pointde  vue  cliimîqueies  laves  et 
les  cendres  volcaniques  d'un  même  volcan ,  est  arrivé  à  des  résultats  assez 
remarquables  pour  faire  vivement  désirer  aux  géologues  et  aux  chi- 
mistes que  des  recherches  de  ce  genre  se  multiplient.  En  eflët,  ii  a  re- 
connu la  nature  homogtne  d'échantillons  très-dilTércnls  par  leur  aspect, 
qu'il  avait  délaflit's  d'une  même  l-n  c  Tl  a  constaté  ensuite  que  des 
échantillons  pris  d.ins  des  laves  d  un  même  volcan ,  mais  qui  se  sont 
épanchées  à  des  époques  difiSrentes,  sont  identiques,  ou,  du  moins, 
tris-analogoes. 

Si  M.  Dufrénoy  n'a  pu  encore  ramener  à  des  espèces  parfaitement 
déluues  les  résultats  de  ses  analyses  de  laves,  parce  que  ces  dernières 
sont  généralement  ttn  mâange  nktime  de  dilKrenls  minéraux,  cepen- 
dant on  peut  espérer  de  reconnaître  quelques-unes  de  ces  espèces  en 
examinant  les  cendres  rejetées  par  le  volcan  même  qui  a  produit  une 
lave  qu'on  a  analysée-  car  ces  cendres  sont,  suivant  M.  Dufrénoy, 
formées  tics  mêmes  minéi^ux  que  la  lave ,  mais  avec  cette  différence , 
que  chaque  paredle  présente ,  non  tous  les  winénrax  constitnant  lalcve 
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du  volcan,  mais  uo  seul  d'entre  eux.  11  suffit  donc,  pour  rcconnaitre 

plusieurs  de  ces  min(''i'aux,  de  recourir  h  des  opérations  méraniques 
propres  i  isoîrr  âes  mifii'  rcs  df  diverses  densités;  ainsi  (pi'au  barreau 
aiiuaiitë,  a  lacùuu  des  dissuivauts  faibles,  à  iaclion  même  de  certains 
acides,  à  rminen  microscopique.  Cest  en  suivant  ce  mode  de  te* 
clicrche ,  qu'il  a  feconou  dans  les  eendies  des  volcans  de  la  Guadeloupe , 
rejetées  en  1 797  : 

1*  De  l'alun ,  du  suitate  de  chaux,  dusuliàte  de  fer; 

9*  Une  espèce  de  labrador  k  base  de  ebaoy  et  de  protoiydé  de  fer, 
soluble  dans  l'acide  bydrocbiorique;  ' 

3"  Du  ryncalithe; 

4°  du  ier  titané; 

Les  cendres  rejetées  par  les  mêmes  volcans ,  en  1 836,  lui  ont  donné 
les  trois  derniers  minéraux  mités  A  du  soufre,  et,  fait  remarquable,  un 

sable  provenant  d'une  éruption  boueuse  des  mêmes  volcans,  en  iSSy, 
lui  a  présenté  le  labrador,  le  ryacoliihe  du  fer  titané  et,  en  outre,  des 
grains  d'essooite  et  quelques  grains  de  pyroxène. 

Enfin,  M.  Duirénoy  donne  l'analyse  d'une  cendre  rejetée  par  le 
volcan  de  Gosiguina,  dans  l'Amérique  centrale,  qui  a  une  composî* 
tion  absolument  distincte  de  celle  des  cendres  du  volcan  de  la  Gua* 
deloupe. 

La  fertilité  des  terrains  d'origine  volcanique  parvenus  à  un  certain 
état  de  décomposition  ou  de  simple  atténuation  physique ,  et  l'inllucnce 
que  nous  accordons  aux  matières  dites  inoiganiques  dans  les  phénomènes 
de  la  vie,  nous  ont  suggéré ,  pendant  la  lecture  que  nous  avons  faite  des 
liémoires  de  MM.  Élie  de  Beaumont  et  DuTrénov,  sur  l'Etna  et  .le  Vé^ 
suve,  quelques  réflexions  que  nous  croyons  utile  de  consigner  'i  la  suite 
du  compte  qne  nous  venons  de  rendre  de  ces  Mémoires,  espérant 
qu'elles  déterminer  ont  quelque  observateui'  convenubleuieut  plac<!  à 
entreprendre  des  travaux  qui  seront  toujours  intéressants,  quels  qu'en 
soÎMitlesvéiallatB. 

La  présence  de  la  potasse  et  de  la  soude  ou  de  l'un  de  rcs  alcalis  seu- 
lement, ne  contribue-t^e  pas  i  la  fertilité  des  terrains  volcaniques? Des 
vég^ttox  qui  croissent  dans  un  sol  de  cette  nature,  no  donnent-îls  pss 
pluadeads  alcalins  dans  leurs  cendres ,  que  des  individtis  des  mêmes  es- 
pèces croî'î^ant  dans  dns  sols  calcaires  dépourvus  de  ces  a!rn!i<;  et  péné- 
trés par  des  eaux  qui  en  sont  également  privées  >*  S'il  en  est  niellement 
ainsi,  un  sol  volcanique,  dans  lequel  la  potasse  existerait  seule  on  domine* 
raitior  k  sonde,  n'auraitil  pas  sur  la  ir^tatkm  «le  ioflnence  dîfiëfente 
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de  celle  qu'attrait  un  sol  vdcaniqne  dam  lequd  la  soude  existerait  seule 
on  dominerait  snr  la  potasse?  En  étudiant,  sous  c«  rapport,  la  végétation 

dans  les  difTt^rt'ntpsri'j^iotiS  de  la  S'iinmn  ol  du  Vt'^suve.  tant  sous  le  point 
de  vue  de  l'observation,  que  sous  celui  d»;  l'exfx^rience,  et  en  rVirrchant, 
bien  entendu,  à  rendre  les  circonstances,  excepté  celle  de  la  composition 
dtt  uA,  aoBsiuMdogues  que  possible,  trrivm^  à  reeonnaftre  que  des 
y^étani  qui  croissent  dans  des  terrains  imprégnés  de  seb  k  biue  de 
soude,  se  développeraient  mieux  dans  It^  sol  du  Vésuve  que  dans  celui 
de  la  Sonma?  Enfin,  l'oau  qui  tend  k  s  échapper  d'un  sol  volcanique 
qu'elle  pénètre,  qui  y  circule,  ne  peut-elle  pas  exercer phuieurs aortes 
d'influences?  Dans  quelques  endroits  n'agit-elle  pas  par  sa  températoie? 
N'agit-ellc  pas  en  dissolvant  les  alcalis  du  sol  pour  1rs  portrr  ensuite  aux 
végétaux  qui  l'aspirent  par  leurs  racines?  Ne  serai l-U  pas  intj^ressanf 
d'étendre  les  recherches  que  nous  proposons  de  faire  à  des  sols  meubles 
qui  sont  exposés  à  recevoir  des  infiltratioiia  d*eatt  salée;  td  est,  par 
exemple,  cdui  de  la  baie^Arcadion?  No  sorait-il  pas  curieux  de  savoir 
si  les  arbros  verts  qui  se  plaisent  sur  les  bords  de  la  mer  pins  que  dans 
l'intérieur  des  terres,  reçoivent  quelque  heureuse  influence  des  sels  è 
base  de  soude  on  de  quelque  autre  matière  contenue  dans  ies  uam'de 
la  mer?  Si  roo"venait  à  reconnaître  cette  infloence  dans  cette  loeaMié, 
ne  serait-il  pas  curirnx  ào.  rechercher  où  elle  cesserait  d'exister,  afin 
de  fixer  une  ligne  iinùtc  de  l'infiltration  de  l'eau  de  la  mer  vers  la  terre, 
en  même  temps  qu'on  observerait  le  mouvement  qui  sollicite  en  sens 
contraire  les  eaux  dooees  par  voie  dlnlHtration,  car  il  d<nt  y  «voir  me 
sorte  de  flux  et  reflux  entre  l'eau  douce  et  l'eau  salée,  suivant  la  vaiia* 
tion  de  la  résultante  des  forces  qui  sollicitent  chacune  d'elles? 

£.  QffiVBEUL. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


mSTmJT  ROYAL  DE  FBi^GE. 


M.  if  Hnc  f\r  Rlacns  tl  Aulps,  mrn  I  rr  Hbrf  de  l'Académie  des  inscriplioilS Ct 
l>eUe»-lettre5  et  de  1  Académie  des  l>eaux-art5,  est  mort  le  17  novembre. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

L'Académie  royale  de  MeU  met  au  concours ,  pour  Tannée  1 84o ,  les  deux 

aucstions  suivantes  :  i*  Apprécier  les  avantages  et  les  inconvénients  do  l'inQuenoe 
c  la  capitale  sur  le  goût,  les  mœurs  cl  le  caractère  de  la  nation,  a*  Quelle  inOucDM 
ont  pu  exercer  sur  le  dévdoppement  des  arts  el  des  scienoes,  les  aasocialioiia 
nttéreires  et  sdenttGques  qui  se  sont  fermées  sur  différents  points  delà  France.  — 
Los  prie  ifTnrts  sunl  une  mûlaîllc  d'or  (îc  àoo  fr.  |)oiir  la  prcuiicrc  de  c-cs  ques- 
tions et  une  médaille  d'or  de  aoo  ir.  pour  la  seconde.  Les  luémoires  serunl.  re^u» 
jusqu'au  il  mu*  iSko. 

ACADEMIES  ÉTRANCÈKES. 

La  sociélé  rovah  des  sciences,  de  CeptiAagM  propOM  a»  COOCOOie.  pOOT  le  moît 
d'ioàt  i84o,  les  sojel»  soiveiri»: 

1*  Clms  ii  MriMmaiinÊM.  Cùm  praprialelit  loneiMiiMim-trBaiCiadeiilwMn ,  qu« 
«oaliiieBinr  ia  Ue  bnuiui 

l  ~*  tibt  P  est  fimcilo  niionalis  et  R 

/  R 

funclîo  intégra  ipsius  X,  tantùm  quatenus  n  =  clisquisiiioni  pnrtiin  gcneraliori, 
parlim  spocialiori  subject^!  fticrint .  cupit  societas  praiiuio  mo  tracULiunani  geueralem 
univm»  hujus  fiiDCtionum  Inuiscendeiltîltœ  classis  provocare,  theoremati  a.  d. 
Abel  in  liueris  ad  cl.  Legeodre  indicalo  iupetsIrucUm.  el  quidem  ejos  Mmilam, 
que  jam  in  specie  ed ,  ubi  n  ==  a ,  instilula  est. 

a*  Classe  des  agences  nalarcUcs.  C.nm  hoc  pixjximo  decennio  analotTiî  [traîcipuam 
opecam  dederiot  structuta:  diversorum  orgauorum  «oimalium  microscopii  ope 
iamtigantb»,  eùmque  et  ex  sludli  io  hts  invesligalionibas  positt  alacrîlate  et  es 
magnà ,  n  i  quant  microscopium  adductum  est,  pcrfectione,  et  ex  obscrvatomm 
iayentuiumque,  qus  innoluerunt,  copia,  magni  mouieuli  fruclus  exspeclari  posso 
videantar,  socielas  r^a  scientiarum  fl-cIc  et  ulililer  se  banc  qusestioncm  propooere 
putal  :  quid  quanlumque  physiol(^x  eilcclum  el  stabilitum  judkaie  licet  recratis* 
simis  explora lionibus  microscopicis  syslematis  oervosi  ? 

3*  Classe  d'Histoiiv.  —  Constat,  abrogalo  a  Clémente  V,  pontifKC  romano.iii»- 
taole  PMippo  IV.GaUisB  rege,  ioitio  secuU  decimi  quarti.  Tem^ lariorum  ordino, 
com  damnats  hojtis  mOitua  fralrilNU  in  divenia  regioniBos  divenè  «etum  esae. 
Desiderattir  igitur  ut  oxponatur  quomodo  el  quas  ob  causas  aI)rogatus  Templa- 
riorum  ordo  in  diversis  extra  Galliam  EuropB  civitatibus  bobitus  et  tractatus  sit» 
neonon  explorelur  qnatenoa  et  quomodo  abolitus  itte  ordo  eum  diia  soeîélatîbns 
coahicrit.  ntit  |)ci-  aVius  continuatus  sit. 

à'  Cliiue  de  Pkilomphie.  ^Qaum  magni  nominis  philosopbi  fuerint,  qui  non 
soluai  multa  el  pneeîara  in  pliîioao|ilu&  pfwtaiwt,  aed  eiiam  propria  sjstemala 
coudcrcTit,  neqne  tamen  certoram  quorumrkm  voeabulomm  in  ordinem  recep- 
toruni  ]>erp(^'Uio  usu  ( terminologiam  appeilant)  se  adslringcrcnt,  alii  autem  non 
minus  prœslanlfs  philosoplii  omncm  suam  pliilosophamii  rHlioii''m  ccrto  quodam 
hujusnwdi  vocabulorum  complexu  quasi  terminaverint,  alii  deoaque  mediam  quam- 
dao»  io  hoQ  genen  viaai  leonariiit,  aoçâotaa  conmoda  ot  incoBiMida.  tafia  propiii 
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cl  perpclul  vocabulonim  usùs  ita  exquîrcmln  et  a  itlmanda  proponit,  ul  cl  nuiin  ■ 
illuslrissima  esempU  «dhilwntttr  et  eorun  plulosopborum  praci^ua  ratio  habeatur, 
qui  in  proprietitB  noniDUB  aDOroin  «onstiliwadi  ^tn»  tuilalu  vim  b  vdgari  «I 
cuiiimuni  dÎTemai  tcibiNriiit,  tive  amfdktran  «  livtiilrietioNB,  iht  JSo  qoo  môdo 

variatam. 

Le  prix  pour  cbar un  de.  ces  sujeis  de  concours  sera  une  médaille  en  or,  de  la 
valeur  île  [)0  durai.',  d.inois  ;  les  méniolifs  ilcvronl  ("Iro  adressés  k  M.  Oersled,  aecré- 
Lairc  de  l;i  r^otiilt'.  Ils  pourroul  ctrc  rtidigés  eu  ialLu ,  fiançais,  anglais,  allemand, 
•tiédois  uu  danou. 

L'AouUbm  fwtJ»  d$  Btrlia  propose  an  pm  d«  3oo  thaïe»  pour  le  meiUear 
ménoira  rdalif  t  des  eipériences  ftilet  sur  noe  oa  plusieiin  plantes,  afin  de 

constater  i  n  quni  con»i6(C(it  le»  cflcts  physiques  et  rliîiniques  des  substances  inlnè 
raies  et  des  sels  que  ces  végétaux  tirent  du  sol;  en  ajrant  parlicuUcrcmenl  égard 
aux  tubslances  qui  se  fisnaenl  tant  par  b  décomposition  des  pnlim  mortes  des 
végétatix,  q!ie  pnr  i.t  sécn^tion  de  la  racine,  et  à  rlnlluence  qui  peut  en  résulter 
pour  la  déconij>o.siUuD  de  l'argile,  du  gypc  et  U'aulres  sulutances  du  soL 
Lee  mémoifes  demnit  èlee  envoyés  pour  la  fm  de  mars  1 84 1  • 
Le  sociélé  ponr  renoouregementde  ce  qui  est  bon  et  ntîle,  à  Bêle,  pmpœeleiiiiet 
suivant  : 

De  quelle  manière  pourrait-on  favoriser  les  amusements  honnêtes  des  classe» 
ouvrières  ?  La  société  voudrait  qu'en  traitant  ce  sujet  on  eieminât  quelles  sont  le* 
récréations  d«  oeox  qui  vivent  d  un  travail  numud,  et  particultèranenl  des  dasaes 

ouvrières  et  induslriclles  ;  quels  en  sont  les  inconvénients  et  les  d  j';  rornmcnt  on 
pourrait  les  améliorer  et  leur  donner  uoa  direction  plus  élevée  ;  quels  mojeos  ia 
sociélé  pour  rencouragement  de  ce  qui  est  Ima  et  utile,  ou  tottio  entra  sociélé 
analogue ,  pourrait  employer  à  cet  effet. 

La  socicié  désire,  de  plus,  qu'en  traitant  ce  &ujet  ou  ait  un  égard  particulier  a  U 
ville  de  Baie  et  aux  autres  villes  suisses. 

Le  prix  sera  de  35o  francs  de  Suisae;  les  mémoires  devront  être  envoyés  an 
secrétariat  de  la  sodété,  à  Bile,  à  la  fin  de  février  i84o. 

La  socîctc  des  sciences,  de  Pmgue,  propose,  |X)ur  sujet  d'un  prix  de  5o  ducûls 
authcbiens,  qui  sera  décerné  en  ië4i,  l'histotre  du  commerce  de  la  Bohême,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens ,  jusqu'à  le  fin  de  iS38.  Les  ooneurrents  devront  tedie^ 
cher  les  traces  les  plus  anciennes  du  commerce,  tant  actif  que  passif  de  ce  pays  ,  en 

foorsuivre  les  vicissitudes  et  les  changements  à  travers  les  diverses  époques  de 
Inslobn,  et  montrer  quels  étaient,  i  dbeqoe  époque,  les  objois  de  oe  conuMMe, 
et  les  pays  avec  lesquels  In  IVdième  entretenait  des  relation» ,  les  mesures  publique» 
et  particulières  qui  uni  favoriâ^i  ou  eùaé  ce  commerce.  Les  lucmoires  pourront  étr« 
écrits  en  latin  ou  en  allemand .  et  devront  être  adressés ,  avant  b  fin  de  iSéo,  an 
dievdier  Kelina  de  Jaeliiensleb,  tecrélaira  de  le  société,  à  Pngoe. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANGE. 

Jlnmonts  db  l'institut  rojfal  de  Franc»,  AauUmu  du  intcnptiwu  tt '-Mkt'lettm ; 
irnntt  doanAoM.  Fteii,  ImpriBMrin  roydo,  1839;  in4V  peges  VU  «t*  i<fi4o.  FM' 
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nière  partie,  conlcoanl  l'Histoire  de  i'AcadëoMe  des  îoscrtptîons  et  bdWMeUras 
|>«ndaTlt  le»  nnn^es  i83i-i838.  I>c  Journal  Jes  Savants  d  dcrni  rpTnenl  nnnonc<^  la 
publication  du  tome  M  des  Mémoires  de  rAtadcmic.  consacre  à  la  table  nlphabé- 
ti^M  des  matières  traitées  dans  les  dix  tomes  précédents.  La  »econde  partie  du 
taoi»  Xllet  le*  deax  parties  do  tome  XIII  ont  paru  «a  id36,  iSSy  et  iâ38.  (Voir 
nolre  ealtier  dejain  i8}8,  p.  366.)  I/im pression  delà  |ii«uiièi«fwroe  da  tome  XII 
a  été  suspendit'  jm'jn'ii  ce  jour,  parce  <y'r  1  Académie  a  dt?fidi-  qu'à  1'  lyonir  chaque 
section  du  recueil  de  st»  mànoires  aarait  deux  volumes .  et  cliac[m!  volume,  deux  par- 
ties ;  qne  de  ces  quatre  partie* ,  Iw  tMî*  dM'nièi«  CMtieadratent  tm  oerlaîn  nooibrede 
mémoire  par  ses  membres  de  n<;  snr,  sein,  et  que  la  première,  n'-srvnr  h  l'histoire 
de  ses  autres  travaux,  neparatirail  qu  B{)rL'>  l'entière  publication  des  troi^  parties  com- 
posées de  mémoires.  Le  demi-volume  que  nous  annon^ns  contient  donc ,  sons  le  litre 
d'Histoire  de  T  Académie  des  inscriptions  et  beUesletti  «s  jtendant  les  années  i83i-i838,  les 
niglemcnlïde  l'Académie  pendant  celle  période,  ses  délibérations  cl  le»  rapports 
qui  les  ont  préparées  ;  les  prix  qu'elle  a  proposés  et  décernés,  les  inscriptions  et  les 
aétUSles  Welle  •  compoiéea ,  l'iDAUfe  de  eeax  à»  te*  mèoBoirettrai  n'ont  point 
élélntprnné*  «n  entier,  le  table**  w*  diangementt  arrivés  dans  h  lisie  de  ses 
membres;  erfni  des  notices  sur  la  vie  l  l  inivi  ir<  ^  df  (  onx  qu'elle  a  perdvij. 
L'c-numératiou  délaîUée  de  ces  documents  fera  suliisamment  ressortir  l'intérêt 

Ïui  t'altadie  à  la  pnMîcition  d'une  partie  si  importante  des  travaax  do  l'Aeedéniie. 
es  pages  i  -  268  comprennent  les  Délibérations  et  Rapport».  On  y  trouve  de» 
extraits  de  deux  décisions  réglementaires  de  l'.Aradémic,  des  aâ  septembre  i8âa 
Ol  t5  février  i833  ;  et  le  texte  des  roppofls  de  MM.  Naudtt  el  Daunoa,  sur  la  coa- 
lînualion  du  recueil  des  Historims  de  France;  de  M.  Beagnot,  sur  la  publication 
du  recueil  des  Historiens  des  Croisades,  de  M.  Pardeuus,  sur  la  continuation  de  la 
table  des  Diplômes  imprimés,  et  sur  la  publication  des  Textes  des  cbarte.<«  cenoer^ 
oanC  i'Hbloire  de  France:  du  même  «codémicien ,  sor  one  nouvelle  pdblication 
des  Assises  de  Jémsalem;  de  M  Wtâdmaur,  sur  les  recherches  géographiques , 
historiques  ou  géographiques  qu'il  <  uiiviendrait  do  continuer  n'i  d'i  iiti  1  ):n  udre 
dans  l'Afrique  septentrionale;  de  MM.  Raoui-Hoehette  et  Hase,  sur  les  recherches 
archéologiques  à  entreprendre  dans  la  province  de  Gonstantine  et  la  régence 
d'Alger  ;  (le  M.  Jomttrd.  sur  un  pied  romain  trouvé  dans  la  forf-l  de  Maulevrier,  en 
i83Â;  enOn  les  rapports  semestriels  des  secrétaires  perpétuels,  MM.  Sihestre  tkt 
Saty  et  Omiea ,  sur  les  travaux  de  l'Académie  et  de  ses  coranMoos ,  depuis  le 
commencement  de  i833,  jusqu'i  la  fin  de  i838.  La  plupart  de  ces  rapports  ont  été 
annoncés  dans  le  Journal  des  Savants  à  l'époqae  de  leur  publication ,  et  ceux  des 
»c<  rélaircs  perpétuels  y  ont  été  insérés  en  entier.  Vient  ensuite  l'indication  des 
prix  proposés  ou  décernés  par  l'Académie,  et  dont  nous  avons  publié  les  pro- 
grammes. Les  inscriptions  et  médaillée  composées  par  l*Aeadénno,  sont  rappnées 

textuellement  (pages  aSf^-^nn)         srinf  }<-i  i  nSfi-i|  ili' ■n'-.  du  rrKMîunirTit  r-nc:''-  h  Olli- 

vicr  de  Serre,  dans  b  commune  de  Viilencuve-de  lierg,  sa  palr»e;  de  la  colonne 
élevée  sur  la  place  de  la  Basidie,  Cttfliémuire  des  événements  de  juillet  i83o;  du 
fronton  de  la  Madeleine;  du  monument  de  Cbampollion  le  jeune,  à  Figeac  ;  de 
l'obélisque  de  Louqsor;  de  la  colonne  du  camp  de  Boulogne-sur  Mer  ;  de  la  statue 
de  MontKyon,  à  l'Holel  Dieu ;  les  légendes  des  médailles  frappées,  soit  par  dédsîon 
d«  l'Académie  cUfraiémef  à  la  néoioire  de  M.  de  Secy,  soit  par  ordre  du  GoovMie» 
nnnt  A  Toecasion  dn  transjport  de  l'obélbque  de  Louqsor;  de  l'occupation  de 
l'Algérie  par  la  France  ;  de  I  inauguration  du  musée  de  \'(-i<  .ilIes  cftdes  nouvelles 
salles  do  Louvre  ;  de  l'ainçislie  du  8  mai  1837  ;  da  maiiage  de  M.  le  due  d'Orléans. 
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Cet  texte»  d'inscriptions  et  médailles  »ont  suivis  de  l'indication  des  chaDg;  mcntv 
tamnitf  dan*  la  liste  des  membres  de  rAcadémie.  Les  pages  3oi  •dâÂ  ont  pour  titre 
spécial  :  Bittoin  ie$  ouvrages  de  McotUm»  royab  (b*  imeripHom  tt  Mm4Himi 

on  V  (roiivi-  ,  rnnis  par  extrait  Ou  analysf  seul' mont  ,  des  mômoirps  de  M.  Monget 
sur  le  Traité  de  Lydus  concernant  les  magi&lralures  romaines  (lu  en  i8i3);  de 
H.  de  Saint-Martin  sur  uiM  émigration  égyptienne  en  Ethiopie  (lu  en  iSsS  );  de 
M.  Emèric'David  sur  la  statue  antique  de  femme,  tl(?coiivpT  tt»  fn  1820  dan»  1  île  de 
Milo  (composé  en  i8ai);  de  M.  Poaqueville,  sur  l'Illyrie  aiuieniic  et  inoderuc;  ck 
M.  W^ltenaer,  sur  les  progrès  des  découvertes  géographiques  dans  le  monde  ma- 
ritime ou  dans  les  îles  situées  au  sud-est  et  à  l'est  de  l'Asie  fiepuis  les  plus  andeos 
temps  jusqu'à  l'époque  du  voyage  do  Magellan  autour  du  monde  (lu  le  17  juîOet 
1818  et  tmpriiiK'  en  iHau  dans  les  Annales  des  voyages)  ;  du  même  acaUemicien 
sw  les  insectes  qui  nuistcnt  à  la  vigne  (lu  en  i83i,  et  imprimé  dans  les  annales  de 
la  Sodélé  Eatomologique  de  Franea ,  tomes  IV  et  1^:  de  H.  JLajonl  sur  le  colley  les 
symbobei  les  attributs  et  les  monuments  Tigurd-s  de  Vénus  (lu  de  i835  à  iSSy,  et 
publié  à  Paris  en  i837«  in-4*.  dans  le  Journal  asiatique)  ;  de  M.  Du^ai-MwtM. 
sur  les  Poésies  honaélîfoes  (  publié  à  Paris  en  i83i  )  ;  de  M.  U  marquis  de  Fortàt 
d'Urhan  sur  Homère  et  ses  éc  ril»  (|)ul)!iL'  à  Puris  en  i83uj.  Enfin  le  demi-volume 
»€  tei  aiinc  j)ar  les  notices  hihtorii|ue>  lues  dans  lesséauccs  publiques  des  années  i833 
à  1837  inclusivement ,  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  secrétaire  perpétuel,  sur  b  vie  et 
les  ouvrage»  de  MM.  Cbampollion  le  jeune,  Abel  Aémusat,  Thuiot,Saint4iiartin,  de 
Chézy,  D«aer  et  Pbugcns  ;  et  par  cdie  de  M.  Daunon  snr  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M.  Silvi ■^trc  de  Sacy  (lue  le  10  août  i838).  Chacune  de  ces  huit  noiices  est  suivïp  H. 
notes  bibliograpbiques  exactes,  ^oi  seront  d'une  grande  utilité  pour  l'bistoire  iiu«- 
raire  de  notre  temps. 

Sur  la  séparation  primitive  des  bassins  de  la  mer  Morte  et  de  la  mer  Rou^e,  et  sur 
différence  de  niveau  outre  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée;  par  M.  Letrouue.  Paris . 
imprimerie  de  Pihan        Forest ,  librairie  de  Gide ,  iSSg,  oi  pages  în^*  avec  une 
carte.  Cet  opuscule,  extrait  des  Nouvelles  annales  des  voyat^es.  rétinit  tous  les  articles 

fmbliés  à  diverses  époques ,  soit  par  M.  Lcliouuc ,  ïoit  par  i>e&  contradicteurs ,  sur 
a  question  de  la  séj>aration  primitive  des  bassins  de  la  mer  Morte  et  de  la  mer 
Bouge,  et  présente  ainsi  l'bistoire  complèle  de  cette  discussion  intéressante.  Le  sa- 
vant académicien  y  a  rassemblé:  1  *raiticte  dnloomaldesSavants  (ooiolNnei8S5«eA 
il  ti.  soulevé  la  question]  ;  2*  la  lettre  de  M.  Ca1Iii>i,  tirée  aussi  de  co  journal  (janvier 
i83G};  3*  la  rtfutatiun  que  M.  l'abbé  Cancto  a  faite  de  l'opinion  de  M.  Letroooe, 
tîiée  des  arebives  de  pUlosopkie  chrétienne  (juin  18S6);  à*  la  réponse  de  H.  Le- 
tronnc  à  cette  réfutation,  tirée  du  m(^mc  recueil  (septembre  i836);  5*  len^nui  - 
donné  par  M.  LcLionne,  ôtis  notes  et  des  recbejxhusde  M.  Cailler,  tiré  du  Journal 
des  Savants  (août  i838);  6*  un  extrait  de  la  partie  d'un  mémoiia  deH.  Jetode 
berton,  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres ,  oà  ce  voyageur  reconnaît 
qu'il  a  trouvé  sur  les  lieux  mêmes  tout  ce  que  M.  Letronne  avait  indiqué  d'avance: 
enfin ,  comme  appendice .  un  article  publié  par  M.  Letronne  dans  le  Journal  des 
Savants  de  1817  (p.  aA4  et  suiv.),  sur  la  différence  do  niveau  entre  la  mer  Rooge 
et  la  mer  UédiferraDée. 

Histoire  de  l'expédition  des  Français  en  Éçf^te,  par  Natoula  el-Turl .  publiée  cl 
traduite  par  M.  EXesgranges  aioé,  secrétaire  interprète  du  iloi.  Pari»,  imprimé  par 
autorisation  du  Roi  à  llmprtmerie  royale,  iSSg,  m«S*de  986  et  pegee.  Quoi- 
qu'il existe  des  relations  de  la  campagne  d'Egypte  plus  complètes  et  plus  exactes 
que  ceUe<i,  le  traducteur  a  pensé ,  avec  raison ,  qu'on  ne  verrait  pas  sans  intérêt  Ut 
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téoMngDAge  éclatant  rendu  par  un  Arabe  nu  cotirape  de  l'année  d'Égyptc.  et  J'im- 
pre&sion  que  produisit  nuire  présence  »ur  um  population  étrangère  à  nus  moeurs 
«tioM  tuagn.  L'auteur  impartial  et  consciencieux  de  ce  récit ,  Nakoula-«l-Turk . 
fils  de  lonçouf-el-Turk ,  était  de  la  religion  catliolique  grecqtie.  Sa  fiuuUle  était  ori- 
ginaire de  G>nslânlînople.  H  naquit  en  1763,  »  Dair-ci-Kauncr,  en  Syrie,  où 
M.  Desgrange»  l'a  connu ,  et  il  y  est  mort  eu  1 8i8  \akouIa-el-Turk  était  au  service 
del'éqûr  B^ir,  dief  des  Or  uses  ;  envojfé  en  £^plepar  ce  |iriaoa,  •  la  fin  du  siècle 
dender,  il  s'y  trouva  pendant  les  trois  années  de  rocoupatum  française,  et  ce  fut 
là  qu'il  réunit  les  matériaux  qui  lui  ont  servi  pour  écrire  SOD  histoire.  Nakoula-el- 
Turk  s'était  déjà  fait  connaître  par  une  ode  en  l'honneur  de  Bonaparte ,  qui  a  été 
traduite  par  M.  Marcel,  ancien  aîrecteur  de  Tlmprimerie  royale. 

Vie,  eorrespunJance  et  ècrils  de  Washintjton ,  publiés  d'aj)rè»  ré<iitioti  américaine, 
et  précédés  d'une  iolroduclion  sur  l'IuQuence  et  le  caractère  de  \\  as-iiiugton  dans 
la  révolution  de»  États-Unis  d'Amérique;  par  M.  Guizol,  membre  do  l'iiistilul  Paris, 
nquîmerie  de  Ducessoist  librairie  ne  Ch.  Gotsdia ,  lâSg ,  io-8*.  Cette  publication . 
qneson  importaiiceetlnBoindeionanlenrfecoBiiwudent  également,  se  compose 
jusqu'à  présent  dba  losnes  I  àlV.  \m  dew  pitMiters  votâmes  eonliennant  la  Vie  de 
Wasliii^UMi. 

AecAsrakrifMrlM  l^aeriM^etinTlnsori^nesde  la  flodidiléettPnilou;  par  A.D. 

delaFontenellc  de Vaudoré.  Imprimerie  de  Saurin  A  Poitiers;  à  Pari^  rhr i  Dcrnrb<» , 
Dumoulin  elTixbener,  io-^*  de  168  pages  avec  une  planche.  Ce  travail,  fruit  de 
recherclies  laborieuses,  et  qui  se  distingue  pnr  une  saine  éradilion,  fait  partie  des 
mémoires  de  la  société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 

Hittoire  des  comtes  de  Champagne  et  de  Dne;  par  J.  B.  Béraud  (de  l'Allier).  Paris, 
imprimerie  de  Bajat,  librairie  de  Pitois-Levrault.  Deux  volumes  in-8*. 

VtyagtaMur  damnât,  eséonté  pendant  les  années  «836  cl  iSSy  sur  la  ccArvette 
kBiDitillr.  comnandée  pnr  M.  VaJBant,  capitaine  de  vaisseau  -,  publié  par  ordre  du 
Roi.  Le  prospectus  de  cette  importante  publication  a  paru  dernièrement  à  In  li- 
brairie  d'Arthus  Bertrand.  L'ouvrage  formera  t4  voliunes  grand  in-&°,  accompagnés 
de  3  allas.  L'historique  du  voyage,  la  zoologie  et  la  botanique  formeront  9  volumes. 
La  physique  et  Tii)  drt^apfaie ,  la  géologie  et  la  minéralogie ,  5  volumes.  Le  nombre 
des  livraisons  sera  de  70  ;  elles  paraîtront  de  six  eo  six  semaines. 

Du  comamtairt  de  thiKlas  sur  le  Timée  de  Plalm:  pW  Jnles  Simon-Saisse.  {n'A*, 
Parts,  imprimerie  de  Moqnst.  1839,  in-8* de  35a  pansa. 

Éloge  historique  et  litiinùn  de  Tabbi  d'Olivet,  de  !  Académie  françdse ,  suivi  de 
notes  cl  accompiigné  de  son  idylle  latine  sur  i'onpinc  de  Salins,  traduite  eu  français 
pour  la  première  fois.  Ouvrage  qui  a  obtenu  une  menliou  honorable  au  concours 
proposé  par  TAcadémio  des  bdlee-hltres,  sdenoes  et  arts  de  Besançon  :  par  M.  E. 
Bousson  de  Mairet.  Imprimerie  de  Javel  à  Arbois  ;  à  Paris  chez  Hachette. 

Mémoires  de  la  Soctèti  des  Antiquaires  de  [Oaut,  année  i838.  Poitiers,  imprimerie 
de  Sanrin ,  librairie  de  Fradet  et  Barbier;  i  Rsris  dws  Deraehe .  1889  ;  in-8*  de  5o4 

pag^,  ave<"  dix  plancha?  lillio^rapliiécs. 

Robert  Lstienne,  imprimeur  royal,  et  le  rvi  f  rançon  l" .  Nouvelles  recherches  sur 
l'état  des  lettres  et  de  l'imprimerie  au  xvi*  siècle ,  par  G.  A.  Crapelet,  imprimeur, 
«vec  sept  planches  d'ornements  typographiques  des  Estienoe  et  autres  imprimeurs 
cOMemponlns.  IWu ,  imprimerie  de  Crapelet,  iSSg.  in-8*  de  68 pages, 

T)e  lingunram  origine  atqtte  natard,  disscriatio  phîlosophica,  elc,,  aucLF.G.  BcTg- 
^ann  ;  Arga^torati,  1 839.  in-8*  de  48  pages. 

TUoriê  it  la  f amifi^  pressdifM,  basée  sor  renaljse  des  fbfines  gfsmmatinales.  et 
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(Icmonlréc  d'abonl  sur  k  langue  latine,  par  I'.  G.  BergnMna.  Stnâboiu^,  iSSg  , 
in-S*  de  68  p'gea.  'kiutse»  pour  le  dix:lorat,  «ouleuuea  à  la  fiKulté  dea  îettMa  de 
Slnabovrg.  tm  aovMDbre  ib3g. 

Amarakocha  ou  vocabulaire  d'Amarasinlia ,  publié  en  sanskrit  avec  siM  trtdtic- 
UoD  frftoçaÏM,  des  nutcs  H  un  iodex,  par  A.  Loi&eleur  Deslongcbampa ,  pieniKit 
p«tw.  Plarô,  ilUffilué  par  aniorisation  du  Roi  k  l'Impriinerie  royale,  1989-  Nom 
nous  propowH»  de  paner  de  cet  ouvrage  intégeinat  daoa  on  de  M»  fHOciuuM 
numéros. 

Éhge  de  Af.  Uuzard,  inspecteur  général  des  écd^**^  royal<'!>  vi'térînatres  de  Fnmcei 
pronoDCi'  le  -j  'j  noiit  i83ij,  à  la  distribulion  dos  prix  de  l'école  vétérinaire  de  Lyon, 
par  M.  Raioard,  doyen  de»  protesseur».  Lyuu,  imprimerie  de  Dumoulin,  1639, 
fer.  in-y. 

Vie  complète  des  p^intirt  espagnols,  el  histoire  de  la  liilcrature  espagnole  par 
El.  Huard  (de  l'île  Uourbon),  première  partie.  Paris,  imprimerie  de  Ducessott, 
j83§,  in^*  M  9ta6  (Mgea.  «▼ee  un  portrait 

Snrr.ma  sancti  T%>mic  bodiernis  academiarum  morîbua  accoinmodota ,  ^ivr^  <  ur^ut 
lheolot;i  r  jiixia  mcnlem  divi  Thoma.  Opéra  et  tludio  F.  C  H.  biiiuart.  lùiiliu  oova, 
accurati  t-meudaia,  lomos  Donus.  Paiie,  iMpriaMiie  d» Bélb«M,  Klweirie  d'AUw- 
ikI  et  Marlio,  i83g.  in  S'  do  5/|0  pages. 

Résumé  aitalylique  des  ob»ct  valions  de  M.  Frédéric  Cuvior  sur  l'iastiDct  et  1  iolcl- 
ligencc  des  animaux,  par  M.  Floureos,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  d«s 
■denoes.  Pexii,  Lnprimerie  royak,  novealm  lèi^  à»  4^  (£urail 
du  lonriMtdei  Sataoto.) 

Sancti  Bemardi ,  abbath  Clarté  VaV.ensis ,  opéra  omnia  ,  cui  is  D.  G.  Mablîîon.. 

Editte  teràa,  emendala  et  auclâ,  vf^umea  primum,  pars  altéra,  kasàuieric 
de  Been,  i  SeiaLGermaiD,  lilmiri»  ds  Gems  fiiree  k  Pkrii.  «889.  W  de 
pape*. 

Hutoirt  d'Angleterre,  par  David  Hume;  cooliouét!  jusiqu'à  uos  jours  parSmoUelU 
Adelpluu  cl  Aibn,  tradnclîoo  nouvelle ,  précédée  d'un  essai  sur  la  vie  et  les  écrili 
de  Hume,  par  BL  Canipenon  de  TAcadénaie  ft  anraisc.  Tni  is,  imprimerie  de  Four- 
nier,  librairie  de  Fume,  iWg,  in-8*.  Celle  édition  tcra.  puLlite  en  i<io  livraison} 
qui  fortiu  root  i4  volumes.  Les  livraisoas  i-6a  sont  en  veule. 

Histoire  da  monde,  depuis  la  créalioa  juam'à  00s  jour»,  par  U.  et  Ch.  de  Riancej. 
tome  U;  depaîa  là  mori  d^AInandre  jdaqa  aa  trfonplie  ée  Coaataiitîn.  Paria,  im- 
primeric  do  P  DupnnV.  \S''>i),  in-8'  de  600  pages. 

1m  pn  cnlniis  ili-  l/i  a:,ar  des  pairs,  recueillis  et  nûs  eu  ordre  avec  l'autorisation  d« 
M.  le  c  lKiiiceUir  de  F'rancc  et  de  M.  le  grand  réCireodaîre,  par  E.  Caoctis,  garde  des 
archives  de  la  chambio  des  pairs,  maître  des  rcquMrs  au  dNMiil  dElat>  Rwie. 
Imprimerie  royale,  octobre  ihSg.  in-8°  de  xvi-jio  pages. 

Thésaurus  gneca  iin^mm  ab  Hem  u  o  Stéphane  conslructua;  poat  editiooem  i  ù  ^ 
rom  newia  addilamenlis  auctam  ordineque  alphabetico  digestam  tertio  ediderunt 
B.  Hase  et  C.  Dindoritus.  Paris,  Didot  frères,  iSSg.  in-fol.  La  irculicme  livraison 
de  col  imporlanl  ou^  raf:?  vient  de  paraître. 

La  Lorraine.  Antiquités,  cbrooiquae»  légeodce,  hialoire  dea  £uU  «tdea  penov- 
naget  câèbrea,  descnpUon  des  ailée  et  des  tnomnnenla  remarqnaUes  de  celle  pro- 
vince; par  Lcupol  et  K.  de  Mirecourt.  Nancy.  1S39,  in-8*  avec  f^ravure,-». 

Histoire  des  éré^aes  de  Coutances,  depuis  la  fondation  de  1  évècbé  joaqu'à  no» 
j«u«,  par  Leeaott.  CouUooet ,  1839,  in-§*. 
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L*  Limousin  hiMioriquê,  recaeil  de  toutei  les  pièces  manuscrites  pouvant  scryir'à 
rbiMaire«iici«uw  du  liimoutin,  par  Acltille  Levmanp.  Limoges,  iHq,  io-8*. 
Càlahga»  Jbi  Korn  imprimh  ot  moKÊimU  ie  ut  hMoAè^  M 

Ftrrand  (Pii  v-tle-Dôme) ,  nùs  en  ordre  par  B.  GoDod  ,  proresscur  de  ^rhétorique  au 
cdl^|e  royal,  bibliolb«icair«i  de  la  ville;  io-S*  dft  A3  feiùileâ  i/a  ,  imprimerie  de 
PerM,  à  OenaonUFerrand. 

Congrès  scient ifq ne  <îe  France,  sixième  session,  tcinn'  à  Clemiont-Fcrraiid,  en 
septembre  idâb,  iu-â°  de  4â  feuiiles,  imprimerie  cic  i't-rol,  à  Qermont-Perrand  ; 
à  Paris ,  chei  Derache ,  rue  du  Bouloj,  B*  7. 

Coars  complet  d'iyricaltar$  OU  tMBûMU  Hcthmaire  tT ^riealtur*  tUanquê  êt  pratiqat 
d'économie  rurale  et  de  médeeâw  vitirinaire,  rédigé  sur  le  plan  de  raneîeii  dictionnaire 
deTabbé  Roiier,  par  M  le  baron  de  Morogucs,  Itf.  Mirbel.  M  le  vicomte  Hérit  ât  l  de 
Tbury,  etc..  «le.;  soua  la direclioa  de  M.  L.  Vivien.  Précédé  d'uo  tableau  hialorioue 
de  r^ricnltare  des  dirw»  peji  do  f^obe  et  de  Te  France  en  fietlieiriier,  et  d'une  Bi- 
bli<^apliiu  inrirole,  complète  et  raisonnir  Tome  1".  In-8'  de  i()  feiiîMes,  plus 
aojdancbcs.  imprimerie  de  Fain ,  a  Paris.  —  A  Pari»,  clies  Pourrat  frères,  rue  des 
Petits-Augustins ,  n*  5. 

Grammaire  fra:\<y<-e  Tnélhoihqae  et  misonnèe,  rédîgOe  d'après  nn  nouveau  plan, 
cl  fondée  sur  un  grand  nombre  de  iails  et  &ur  l'aulcrité  dos  grammairiens  les  plus 
cooniu  ;  par  A.  Boniface ,  ancien  maître  de  pension  à  Paris ,  6*  édition.  Ouvrage 
Miopié  et  recooimendé  per  le  coomîI  royal  de  l'université  pour  les  classes  éléoien* 
(aires  des  collèges  et  des  écoles  normales;  in- 19  de  i5  feuilles  1/3.  Imprimerie  de 
J.  Delalaio,  à  Paris,  rue  des  Mathurins-Saint-Jacqnes. 

Histoire  oàtloMwJUfitf  du  progrèt  de  la  soohjie  géaèrak  depuis  l'aaUijuiti  jotfKÙ  lUM 
/oon;  par  vicier  Meunier.  Tome  i*.  1"  partie;  ««S^de  19  ftuHlee  i/i.  baprimerie 
de  Panckouke,  à  Paris.  —  A  Paris,  cJier  Paulin  ,  rue  de  Seine,  n*  33. 

Hiâtmres  d^AmiriqM  et  d'Océmw,  depuis  l'époque  de  la  découverte  jusqu'en  1  83q, 
perM.  Belloc.  Ouvrage  oraé  deâi  plancbes  gravées  sur  acier,  et  accompegnéee  oe 
a  raiif^'i  ppnr^npiiiqnr"!  Coloriées.  Iii-H'  flr:  T'iiillr";  ,^  "i ,  plu'<  3  t  planches  et  i  cartes. 
Iiupnmene  de  icnnoio,  à  Paris.  —  A  Fan.s,  ciiei  l'.  Du.n  nil ,  rue  des  Beaus-Arts, 
n*  to. 

Condame»,  aive  orationes  ex  Selloiliii  Titi-Ltm,  Tecili  et  Quinli-Curtti  bialori» 
collectas ,  dîvisit  capitibus .  argumenlie  eiplieaivil  notiMpie  ffluelnvît  J.  Neudet.  Editio 

décima  tertia.  Ouvrage  n  Inpl   par  l'Université  In- 18°  de  l6feuillee^9.IaipiniDene 
de  J.  DelaUin .  à  Paris ,  rue  des  MatburinsiSaint^acques. 
Obérer  eeeipUCir  ilr  OMraa.  Diriogoee  M  Torelear.  TnAMiion  nouveUe  ,  per 

M  Andrieut ,  de  l'Académie  frnneaisc  ;  in-S*de36  ftoiBeeS/à.  Lnpriineciede  PlUM>- 
koucke,  a  Paris,  rue  des  Poitevins,  n*  lU- 

Noitri  lks  Annales  du  voyaget  eiimuxaim  e^n^f on ,  conteiMul  dee  relelione 
originales  inédites,  des  vQvages  nouveaux  dans  loiilcs  les  langues ,  traduits  oit 
analysés .  des  mémoire»  sur  l'origine,  la  langue,  les  mœurs ,  les  arts  et  le  commerce 
des  peuples;  des  détails  historiques  sur  tous  les  événements  importants  qui  se 
pesaent  dans  ieepaye  élcugoési  l'annonce  de  toute*  1m  découvertes,  recherches  et 
entreprises  vpi  tendent  i  accélérer  les  progrès  des  sciences  géographiques;  une 
revue  bibliographique  de  tous  les  ouvrages  ncrn veaux  français  et  étrangers,  qui 
traitent  des  science  eéograpliiques  ou  font  connaître  les  régions  lointaines,  etc.,  etc.; 
avec  cartes  el  plani£es  :  par  une  réunion  de  savants,  de  géographes  «t  de  voya* 
genrs.  Cl>rz  Arthus  Bertrand ,  éditeur,  nio  Hnutcfeuilic  .  a3 

iéémoin  sur  la  dénominatwm  et  sur  Us  règlei  de  iarchitectun  ditegothi^,  par  feu 
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M.  T.  E.  Eitipric  David,  membre  de  riiisliliit  royal  de  France,  Acadeîiiiic  des  inscrip- 
tions et  belles-lettre»,  chevalier  de  la  légion  d'iionoeur.  Im^nrimerie  de  Hardai, 
àCMn. 


lingiue  monunientis  collectum ,  cum  vocabuiario  iatino-Mxonico  et  ajfoopai  gram- 
maticÂ.  Stuilgard  et  Tubingne,  i83g.  in-4*.  M.  André  ScbmaUer,  en  pubUaiil 


/■MM— at  J^aali  mmilicke  Werlu,  œuvres  complètes  d  Emmanuel  Kant;  pu- 
Ui^  par  Clukriet  RoMolranz  et  Pr.  Gninaume  Schubert  Leipug  .  iSaS. 

)  o  vol.  in-8".  Très-belle  édition  du  célèbre  pliiiosophe  de  Kœnigsberg,  avec  un  dis- 
cours de  H.  Rosenàraot,  qui  prend  à  la  fois  la  défense  de  Kant  et  de  Hegel  dont  il 
est  ladiidple. 

UTonamenti  délia  religione  chrittiaiia  ,  o  sia  racrolta  délie  antirVie  rliîe5e  o  basiliche 
cbristiane  di  Roroa,  dd  quarto  sino  al  dccimo  terzo  secolo.  SluUgart,  lÔâg,  cap.  t-5, 
ia-iblio.  Les  dessina  de  Mi  BMMNUBeiiM  chrétieoa  de  Rome  ont  été  etéenlit  par 
Gutensobn  et  Knapp 

Berickte  tnu  den  wreinigten  Staaten  voa  Noniammca ,  rapjJort  sur  les  chemins  de 
fer,  les  navigations  à  la  vapeur,  les  banques  et  autres  entreprises  publiques-,  par 
François-Antoine  de  G«tBtner.UnMi|,  i83g.  in-à\  M.  de  Gerstaer  a  dit.  en 

1839,  an  TOjage  dans  les  Etats^ms  d'Amériqtic  pour  prendra  QMConnaÛMuioe 
exacte  des  établissements  d'ulHi  lé  publique;  il  a  dressé  une  sorte  d'enquête  sur  les  entre- 
prises des  chemins  de  fer,  des  bateaux  à  v;ipcur,  des  banques,  etc.  Il  »e  propose  de  pu- 
Uierun grand  ouvrage  snr  ces  objets ,  ilaidedgadecinDenta  nembreo» qo'fl  é 
{Kirté^t.  En  attendant,  il  publie  une  série  de  i  o  rapports  dans  lesquels  il  a  consigné  tés 
résultats  de  ses  observations  sur  les  frais  et  les  prtxluita  des  établissements  qui  ont 
été  le  but  de  son  vojoge.  L' avant-dernier  de  ces  rapports  contient  une  comparaison 
des  chemins  de  fer  des  États-Unii  et  de  la  Uel^iqnc,  et  dans  le  10*  et  dernier 
rapport  il  passe  en  revue  et  compare  entre  eux  les  chemins  de  fer  en  Au- 
triche .  i  n  divers  étaU  d'Allemagike«  en  Pnooe.  en  HellaQde.  en  AngielBn  et 
en  Russie. 

GetM^tt  thrGlamahm. — ^Histoîrede  la  petntnre  snr  verre ,  en  Allemagne,  dan» 

lesPaysBas ,  en  France,  en  Anpietcne,  en  Suisse ,  en  Italie  et  en  Espapne,  depuis  son 
origine  jusqu'aux  temps  les  plus  récents;  par  M.  A.  GesscrU  Stuttgard,  1839,  io-8*. 

DeaUch»  Vîerteljahn  Schnfl.^Omtafe  trimMiia,  aflemand.  Stuttgard , 
cah.  8,  contenant  les  articles  et  mémoires  suivants  ;  l/i  v,.|nitat;on  des  salines  en 
Allemagne,  par  Fréd.  d'Alberti.  —  Les  corporations  et  ia  liberté  induslricllo,  avec 
indication  des  moyens  de  transition,  —  Des  causes  de  la  flocttiation  lu  r  luct  des 
eftis  pilUica,  par  Fréd.  Scbmidt.  —  De  la  nalionaliic  i  l  <lu  cosmopolitisme,  pet 
|y.  Henael.     Examen  du  traité  commercial  conclu  entre  la  curifédération  germa- 
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nique  et  les  Pays-Bas ,  par  Osîaoder.  —  L'arcbi lecture  en  Allemagne.  —  Les  cUffi* 
cuftt's  de  la  pédagogie  dan»  notre  siècle,  par  Mœaatoh.  — ' la  cme  actuelle  dn  h 
philosophie  an  dinît  en  Allemagne ,  etc. 

Urkanden  und  Akleastàcke  —  Chartes  et  pièces  officielles  pour  unît  k  llnaloifan 
dee  rapports  entre  rAulriche,  la  Hongrie  et  la  Forte  Ottomane,  ans  xn*  et 
xyii*siklet:  tirée»  des  arcfaires  et  btbKodièqoea.  Vienne,  'iSSB^iSSg;  vd.  MV, 
in -y. 

'  Cette  collection,  dae  aux  soins  d'un  employé  de  la  bibliotlicque  impériale  de 
Vienne,  M.  deGévay,  te  compose  de  piioee  iné^les,  copiées,  pour  la  plupart,  snr 

les  originaux.  Ce  sont  les  instructions  données  par  la  coui-  de  \  ienne  à  ses  un!  ,.5- 
sadeurs,  les  rapports  de  ces  diplomates,  et  les  lettres  écliaiigées  entre  les  cuurs  et 
leurs  a^nts.  Lee  4  votâmes  qui  ont  été  mis  au  jour,  ne  se  rapporleol  encore  qu'aux 
«mba?sados  envoyées  par  Ft-rdiuniKl  I  a»  sultan  Soliman  I ,  rl  ne  comprennent 
que  les  cinq  années  iâ3u-i 334-  A  celle  époque  les  négocialious  avaient  principa- 
lement pour  objet  d'obtenir  des  Tnrcs  qu'ils  renon^sent  à  la  posses.sion  de  la 
Hongrie,  envaliie  par  ens  «n  ibt^i  n^ociatiOins  nui  manquèrent  leur  but,  et 
n*empâcliàrent  pas  la  guerre  dto  recommencer  îmmémalement  après ,  et  de  Louroer 
au  désavantage  de  l'Aulricbe. 

Hermès  at^  Vaienbildtrn.  Les  peintures  rdativcs  à  Mercure  sur  les  vases  antiques; 
par  Edouard  Gerhard.  Berlin,  1889  ;  in-i*,  avec  une  planche  (tiré  du  choix  de  vases 
antiques  publié  p.ir  le  mùme), 

Zar  Gdlcnp  lier  iiUen  Dramatiker.  Clio'ix  d'anciens  vases  prco.s  ini'-dils  dp  la  coliec- 
tiuii  du  grand  duc  dù  15adu ,  à  Qirlsrulie  ;  avec  des  eiplicalious  du  ducL  Fr.  Crcuer. 
Heidelherg,  iSSg. 

Vita  Beali  Pelri  Acotanti.  Publié  pour  la  première  fois  d'après  un  manu<icrit  du 
XV'  siècle  et  accompagné  de  notes  par  G.  Zappert.  Vienne  iSSq  ,  in-8*,  avec  à  pl. 
et  un  fac-similé. 

Katalog  der  K.  K.  MedaiUen-StempelSammlung.  Catalogue  des  matrice*  de  ia  cd- 
iectton  impériale  des  médailles;  dressé  par  Jos.  Ameth.  Vienne,  in-8*. 

Wie  die  Allen  den  Tod gehildet.  Recherche 5  de  G.  E.  Lcssing  sur  la  représentation 
de  la  mort  dans  l'antiquité.  Nouvelle  cdition  aveo  5  pl.  et  a  vignettee.  Berlin . 
1839.  in-8*. 

Bei.w  faengs  der  Xordkûstc  von  Sifiiricn.  Voyage  do  F.  de  VVrangcl  le  long  de  la  cite 
«epteolrionaie  de  ia  Sibérie  ci  dans  la  mer  glaciale,  dans  les  années  1  Sac- 18a A. 
Rédigé  d'après  les  journaux  et  les  notes  manuscrites ,  par  G.  Engelhardt ,  conseiller 
d'État ,  et  publié  avec  une  préface  de  Cb.BiUer}  a  TOl.  io^,  avec 
logiques  et  une  carte.  Bénin;  ië39. 

Uebcr  GUiehgewkKtmHiBtmegang.  De  l'équilibre  et  do  mouvement  dos  corps  so- 
lides élastiques,  tendue,  avec  des  calculs  sur  U  résistance  et  sur  la  forme  la  plus 
avantageuse  des  rails  des  ch^ios  de  fer;  par  J.  P.  G.  de  Heim ,  capitaine  d'artiDerie 
de  Wurlembcrg,  avec  3  pl.  Stullgard  ,  iSjq,  in-8°. 

Archéologie  èg/ptienne,  ou  recherches  sur  l'expression  des  signes  luérogljpbiqaee 
«(  sur  les  elémenis  de  la  langue  sacrée  des  Égyptiens ,  par  J.  A.  de  uonltanof^ 
raembre  do  l'Aradcmîe  russe.  De  l'Imprimerie  royale  de  G.  C.  Meïnliold  el  fds,  à 
Dresde ,  librairies  de  J .  A.  Barth  à  Leipsik ,  cl  de  Dufart  à  Paris  ;  1 83g,  tomes  1 , 11 , 
ni,  in-8*  de  xx-3i3,  A6a  et  57a  pages.  Cet  ouvrage  con»idérable  cel  l'exposition 
complète  du  système  de  ^1.  Gouliarnjf  et  le  développement  If?  trtvaux  qu'il  a  déjà 
pubUés  sur  l'archéologie  égyplicnoo.  Les  trois  volumes  que  nu  us  annonçons  portent 


70&  JOURNAL  DES  SAVANTS. 


t*«e1(mtl»i 


ANGLETERRE, 

Practical  philcsophy  of  ih''  Miihnnmnr^an  prnpJc.  de  .  ,1  tranilation  of  the  ALlilAl 
i-Jalàlv  .  the  mosl  esleemed  i  lhical  work  '^ot  middie  Asia  ,  frotn  the  pcrsian  of  fakir 
Jany  Muhanimad  Aïâad ,  with  referenoes  and  notes  ;  bj  W.  P.  Thotnpson  ;  prinieH 
for  the  Oriental  tewiiklian  vnd.  London .  àUm.  Pam.B.  D«|mt,  163$, ia-&*^ 
496  nage*. 

The  anti^uity  of  tlw  book  of  Genetii.  illaitraled  bj  some  ntw  argaiMiito .  b]r 


H.  Fox  Tdbot  Londres,  LoogpnMi,  1839 ,  de  j6  p>ç*' 
doidfl  I0  cOBueMmaBl  de  r«ndnétiw  par  J. 


dm  rinde. 
par  J.  Heagh.  Londica,  1839.  a  vol. 

ITALIE. 

Flora  NafoUtana.  Flore  napolitaioe  ou  dcscriptioa  dee  plantes  indigènes  du 

njtmm»  de  Naplai.  Naplei  i8it*i838,  5  veL  iii4bNo  «vee  5  ailes,  aneuo  de 

a5o  pîancLes.  Prix  :  î.iaS  livres  italiennes. 

ihaertaxiani  Dia»ertation9  de  l'Académie  pontiDcale  d'archéologie  de  fiome. 

RoBM,  16S9.  looM  Vin,  ia4*. 


Le  pris  d«  l'abonnrmentaa  Joornal  dbs  Sava-st^  est  de  56  fraocs  par  as,  et  de  40  £c*na 
MT  la  poste,  bon  de  Paria. On •*abonne  Jt  la  librairie  d»  M.  Letbmlt,  à  Paris,  rue  iie\k. 
B^M,  n*  81;  et  à  StraabaiHi]g,  ne  des  Jai&,  d*  ii.  il  faut  «iraadiir  Isa  lettres  et  l'ar|cal. 
—  Od  peut  déposer  à  k  aflne  iibidrie,  à  Fane,  les  Bms  noanaitt,  le»  prM|>ccta8,  las 
mémoires  maamoitt,  lei  leMieSf  avis  et  awiia»  écrits  adceisét  A  Téditear  d«  JooMAb  w 
Sarajrts. 


TABLK 


Afile.  teadaedea  aawila  par    BéWhad  (art  de  M.  Weaist)  D^e  eii 

Q  Sor  \''-y:\'^\n'i  lu  lodiâque,  pâr  Ludvrig  Tdeler  (4*  cl  denùer  article  de  M.  I|B- 
traooe)  '  ,  

LB«MMediriai.dia  ABaii(wi.dBll  LOiri)   éW 

Mémolf ea pour  servir  à  une  description  géologique  de  la  France,  par  MM.  Durré- 

Do|  et  Ëlie  de  Beauaiont      art.  de  M.  Uienreal]   Mi 

NtHPiHsi^tifnÏNe*  «••><••■•••••••••••«•••>,•••*•,<«■«•**(«««••••>  ^9^. 
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L  Ini  WDE  SOCIALE,  roLiTiorE  ET  nELiGii:!  SE ,  par  M..  Gustave  de 
Bcuumont,  auleur  de  Marie  uu  l'csclavaye  aux  Etats-Unis,  et 
Cm  des  auteurs  du  sy^ème  pénitenkiaire  aux  ÉUUs'Unisi  deux 
volumes  iiio8*,  troinème  édition,  Paris,  1889. 

L'étude  des  institutions  politiques  qui  fuissent  et  modifient  les 

sociéU*?»  humaines,  esf  mio  (lt\s  plus  hrllcs.  mais  des  plus  difTîcUes, 
auxquelles  puisse  s'nppliquer  un  rspril  lihie  v\  élevé.  M.  Custave  <lc 
Bcaumont  a  déjà  prouvé  par  d'autres  ouvrages  c£U  il  possédait  émineui- 
mentles  qualités  que  cettê^tttde  exige,  au  premier  rang  desquelles  il  fiiut 
mettre  ta  patience  de  s'y  préparer  consciencieusement,  et  la  droiture 
do  coeur,  qui  lait  cpt'on  s'v  livre  sans  autre  passion  que  celle  d'étHMir 
des  vérités  utiles  aux  tiomines.  Après  avoir  voyagé  pendant  plusieurs 
années  en  Amérique ,  pour  ce  noble  but,  avec  son  ami  M.  de  Tocque- 
villc ,  M.  de  Beanmont  a  pubMé ,  conjointement  avec  lui ,  les  résultats 
de  leurs  communes  observations  sur  le  système  pénitentiaire  des  Étals- 
Unis,  grave  sujet  de  méditations,  et  de  méditations  bien  urgentes, 
pour  nos  sociétés  vieillies  d'Europe,  Puis,  taudis  que  M.  de  Tocque- 
vîUe  décrivait,  dans  un  ouvrage  remarquable ,  les  institutions  politiques 
de  cette  grande  association  humaine,  si  jeune,  si  active,  et  qu'il  en 
développait  les  effets  moraux .  M.  de  Beaumont  nous  peignait  celte  lèpre 
de  l'esclavage  de  la  race  noire,  qui  s'y  est  propagée  par  héritage,  et 
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qui  en  corrompt  déjà  le  présent*  eoiBine  elle  en  meoftoe  i'«veair.  De* 
esprits  sérieux ,  qui  ont  pour  le  roman  historique  une  aversion  assez 
concevable ,  ont  improuvé  cette  forme  doonéo  par  l'auteur  aux  &its 
trop  réels  qu'fl  avait  observé,  et  dont,  «u  resle,  Mican  n*a  été  conteilé 
ni  en  Amâique.  ni  eu  Europe.  Sans  prétendre  infirmer  ce  jngement, 
on  pourrait  es^  tv  r  d'en  adoucir  la  sévt'rité,  en  disant  que  p^r^^niines 
qui  îe  portent  u  ont  peut-être  pas  assez  réfléchi  sur  les  diliiciiités  qui! 
y  avait  de  rassembler  dans  un  uulre  cadre  les  triples  détails  d'un  pareil 

sujet,  n  s'agissait  en  eflèt  d'exposer,  de  montrer  f  aetioo  terrible  d'une 
persécution  incessante  et  implacable,  suivant  se*  vietimea  dans  tous  les 

actes  de  leur  vie  intime,  jusque  dovr^nt  Dieu  même,  au  pied  des 
autels,  et  les  devinant  encore ,  par  1  instuicl  de  ia  haine,  après  que  toute 
trace  visible  de  leur  couleur  maudite  s'est  éteinte  dans  le  mélange  des 
générations.  Tout  cela,  au  milieu  d'une  société  quiaeoroit  admirable- 
ment Vihvp .  sage,  et  se  dit  rîiî/tfennc  !  Comment  montrer  les  détails 
d'une  pareille  situation,  mieux,  ou  uiéme  autrement  qu'en  les  appli- 
quant à  une  famille  qui  en  ressent  tous  les  malheurs?  On  pourrait, 
au  besoin,  citer  des  exemples  d^écrivains  trëa-graves,  dlioauncs  dlÊiat 
chargés  de  hautes  missions  politiques  près  des  gouvernements  despo- 
tiques de  l'Orient,  qui  n'ont  cru  pouvoir  exposer  les  détails  de  mœurs 
si  différentes  des  nôtres,  autreuient  qu'en  tes  personnifiant  aussi  dans 
une  fiction.  Au  reste,  al  l'on  rappelle  id  Jet  opinloos  diverse*  aux- 
quelles a  donné  lieu  la  forme  d'exposition  employée  par  M.  de  Beau- 
mont  dans  sou  livre  sur  l'esclavage  aux  États-Unis,  c'e*t  surtout  pour 
faire  remarquer  qu'ici,  dans  son  ouvrage  sur  l'Irlande,  il  s'est  eilorce 
de  contenir  ses  émotions  dans  le  langage  et  U  sévérité  de  l'histoire , 
malgré  la  triste  et  trop  ^ndente  analogie  du  sujet. 

Ce  fut  cette  analogie  même  de  deux  conditions  sociales  nées  de 
circoustanees  si  diverses,  qui  le  conduisit  en  Irlande  à  son  retour  des 
États-Unis.  Après  un  séjour  de  plusieurs  mois  dans  ce  pays,  en  i833, 
il  voulut  mettre  en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait  recueSlis;  mais  3 
s'aperçut  alors  que  ce  premier  travail  lui  avait  surtout  appris  à  voir 
ce  qui  lui  manquait;  et  après  deux  années  de  nouvelles  études,  fixées 
sur  ce  même  fait  social ,  il  retourna  une  seconde  fois  visiter  l'Irlande 
avec  des  yeux  et  un  esprit  mieux  préparés.  L'ouvrage  que  nous  annon- 
rons,  et  dont  il  a  déjA  été  donné  trois  éditions  en  Franoe,  «ne  ctt 
Angleterre .  dès  cette  année  même,  est  le  féaidtat  de  oet  eumoik,  loag» 
réitéré,  consciencieux. 

La  multitude  des  documents  historiquefi  cités  couiiue  auiorités, 
rappelés  dans  des  notes  étendues  et  combinés  dans  ce  travail ,  eal 
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iniinense;  et  ee  n'est  pas  k  rèoolte  niperficiellc  d'une  érudition  de 
préfares  rninmc  il  arrive  trop  souvent  aujoud'hui.  c'est  ie  fruit  mûri 
d'une  étude  prolonde,  dirigée  longtemps  vers  un  seul  but.  On  avati 
déj&  remarqué  le  même  mérite  dans  les  notes  qui  accompagnent  le 
livre  sur  l'esdavage  aux  Étata-lJiiiSt  et  kt  pefsoimes  les  plus  venén 
dans  la  connaissance  des  deux  pays  ont  surtout  apprécié  l'utilité  dTuite 
réunion  de  documents  si  consciencieuse  comme  si  complète. 

L'ouvrs^e  de  M.  de  Beau  mont  sur  l'Irlande  se  compose  de  trois 
partks  diilinetea.  qui  se  «ntveiit  dans  nn  ordre  logique  pour  former 
tont  l'ensemble  du  tableau  qu'il  a  TOida  traeer.  On  y  trouve  d*«bord 
une  introduction  hi.storiqtip  ,  exposant  la  surrnssion  d'événements  qui 
ont  établi  l'empire  des  Anglais  sur  l'Irlande,  depuis  leur  invasion  de 
ce  pays,  en  1169,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  Puis,  vient  la 
description  de  fétat  aetuel,  résultant  de  ces  premiers  fidts  combiniés 
avec  les  événements  plus  modernes.  Enfin,  l'auteur  expose  les  fnodi- 
fications  sociales  et  politiques  qu'il  suppose  les  pitis  propres  à  guérir 
tous  les  maux  qu'il  a  décrits.  Ces  trois  divisions  de  l'ouvrage  ofliraient 
des  difficultés  dTordre  différent,  mais  incompuablement  plus  graves 
dans  la  dernière  que  dans  les  deux  antres. 

L'introduction  historique,  aux  yeux  des  meilleurs  juges,  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Pour  l'adapter  spécialement  à  l'usage  qu'elle  devait 
avoir,  ranteùr  Ta  divisée  en  quatre  époques  ^ant  dnenne  produit  un 
événement  dont  f influence  sur  llilande  a  été  grande,  spéciale,  et 
nettement  distincte.  La  première  est  celle  de  la  conquête  :  elle  com- 
mence h  l'an  I  160,  par  l'invasion  des  Anglo-Normands  de  Herni  IJ, 
et  se  continue,  pendant  quatie  siècles,  par  la  seule  force  des  armes, 
sans  pouvoir  entièrement  s'accomplir.  L'auteur  décrit  ie  caractère  de 
cette  lutte;  il  montre  comment  elle  ne  pouvait  pas  amener  la  fusion 
des  deux  peuple*?,  parce  que  les  che&  vainqueurs  n'entendaient  nulle- 
ment s'amalgamer  avec  leurs  vassaux;  et  comment  elle  était  déjà  un 
embarras  pour  l'Angleterre ,  parce  qu'il  «  en  résultait  en  Irlande  un 
gouvernement  mixte,  semi- féodal,  semi-colonial,  dont  le  roi  anglais 
était  trop  éloigné  pour  que  ce  fût  une  féodalité  bien  réglée,  et  où  il 
y  avait  des  vassaux  trop  forts  ))our  (|ue  ce  fût  une  colonie  royale 
obéissante.»  L'auteur  arrive  ainsi  à  sa  deuxième  époque,  qu'il  ouvre 
en  i555.  G^e-d  est  s^alée  par  le  ^nd  événement  de  la  réforma- 
tion,  iointà  la  concentration  successive  ^  presque  continue  du  pou- 
voir de  l'.Atngleterre  dans  les  mains  énerf^iques  de  Henri  VIII,  Elisabeth 
et  CromwelL  Ces  trois  despotes,  devenus  protestants,  durent  être  iné- 
vitablement poussés  à  terminer  k  tout  fH-k  k  conqpiéle  de  fliknde, 
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pour  la  soumettre  au  double  joug  de  leur  pouvoir  temporel  et  religieux. 
Mais  s'ils  atteignirent  ie  premier  de  ces  deux  résultats,  ils  ne  réussirent 
point  pour  ie  second.  Le  protestantisme,  implanté  violemment  sur  le 
sol  de  l'Iriande,  n'y  jeta  aucune  racine  dam  les  cœurs;  les  Irlandais 
lui  résistèrent  obstim' tuent,  avec  la  double  passion  de  la  religion  et  de 
la  nationalitt^.  I,a  bataille  de  La  Bovne  arbcva  de  les  soumettre,  non 
de  les  convertir  ;  de  sorte  que  la  disjonction  morale  des  vaiucjucuis  et 
des  vaincus  n'en  devint  que  plus  profonde  et  plos  icréooncilîable. 

Alors  commença  un  système  général,  autant  que  continu,  de  pené- 
eution  léi;ale,  pour  opérer  f^aduellement,  par  ime  action  gouverne- 
mentale constante ,  la  double  extinction  de  la  nationalité  et  du  catho- 
licisme, qu'on  n'avait  pu  réaliser  immédiatement  par  la  force:  c*est  b 
troisième  époque  de  M.  de  Beaumonti  elle  «'étend  de  1 690  k  1 775. 
M.  de  Beaumont  retrace  sans  amertume,  comme  sans  indulgence,  ie-, 
détails  de  celte  persécution  si  borriblernent  analogue  à  celle  que  l< 
peuple  libre  des  États-Unis  exerce  aujourd  hui  contre  les  malheureux 
noirs;  et.  ici,  comme  ii,  il  montre  les  cruds  retours  que  de  t«dles 
injustices  Réparent.  Mais  la  popidatîon  irlandaise  était  trop  nombreuse 
pmir  être  aussi  aisément  contenue  ou  anéantie;  elle  rroissait  au  con- 
traire dans  sa  mi&ère,  en  restant  invariablement  unie  par  sou  ancienne 
foi.  file  Tétait  encore  par  sa  haine  contre  les  possesseurs  du  sol,  tous 
protestants,  qui  en  exigeaient,  sans  pitié,  des  fermages  intolérables 
et  des  dîmes  plus  odieuses  encore.  De  là  les  associations  secrètes  cl 
armées  des  White  boys,  OA  linvs,  Stei'l  boys,  qui,  sans  autre  con- 
nexion qu  uncpas&ion  cuiuniuae,  cuuviirent  la  sudace  de  l'Irlande  de 
tous  les  excès,  de  toutes  les  cruautés  qu'on  peut  attendre  d*une  popu- 
lation grossière ,  ignorante  et  misérable.  Mais  cette  communauté  de 
sentiments,  et  même  de  rrime-';,  se[  lèlcmcnt  partagés  ou  approuvés, 
tenait  ia  masse  des  Irlandais  toujours  prête  à  recevoir  du  tempt»  les 
occasioiu  d'accomplir  li»  longues  représailles  qu'elle  devait  &  ses 
oppresseurs.  1 

La  première  et  la  plus  menaçante  leur  fut  offerte  par  la  déclarntion 
d'indépriTflance  des  colonies  américaines  en  i77'>.  et  p^i-  la  guen  e  que 
l'Angleterre  eut  alors  <t  soutenir  avant  de  se  résoudre  ù  leur  séparation. 
C'est  1&  aussi  que  commence  la  quatrième  époque  de  M.  de  B<Miumont, 
qu'il  a|)|)elle  celle  de  la  renaissance  et  de  raffrancbissemenl  de  l'Ir- 
lande. Mais,  heureusement  pour  les  deux  pays,  l'explosion  s'opéra  tout 
autrement  que  l'on  n'aïuait  pu  le  prévoij',  et  sans  que  l'humanité  eut 
rien  è  dépiorer.  Quelques  réformes,  d'abord  apportées  aux  lois  pénales 
et  sociales  dir^jées  contre  les  catholiques,  tournèrent  les  esprits  h  ré- 
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clamer  d'autres  concessions  nécessaires  au  conunerce  ainsi  qi/A  la  li- 
berté du  pays.  L'Angleterre,  embarrassée  par  la  guerre,  abandonne  aux 
irlanrlais  l;i  défonse  de  leurs  côtes  contre  l'invasion  étrangère.  Aussitôt . 
par  un  mouvement  universel  et  spontané,  toute  l'île  se  couvre  d  une 
niSice  nationale,  à  bcjueUe  le  vice-roi  lui-même  donne  des  armes. 
Alors,  quarante  mille  volontaires ,  organisés  ainsi  par  la  nécessité,  dis- 
cutent et  demandent  k-  rét.iblissrnicnt  de  Irtirs  droits  polilitjiirs.  Ils 
créent  des  nssrmblées  driiht'raïUos  où  les  pi  olcslants  et  l"s  ralholicpK's , 
'  réunis  pour  la  première  fois  par  un  palriulisiiie  commun,  réclament 
hautemeiit  du  roi  d'Angleterre  l'indépendance  de  l'Irlande  comme 
royaume  uni  à  sa  couronne.  Knfm  le  parlement  irlandais,  quoîcpie  tout 
compo^îé  de  protestants ,  est  entraîné  par  ce  mouvement  génémt ,  et,  en 
1  '^83 ,  il  abolit  par  un  acte  solennel  les  lois  dans  lesquelles  l'Angleterre 
puisait  son  droit  de  suprématie  législative.  Beaucoup  d'autres  lois,  par- 
ticulièrement dirigées  contre  les  catholiques,  sont  réformées  sous  la 
uirnie  influence.  Ces  conce^^sions  ,  imposées  par  les  cirronstanccs,  sub- 
sistèrent après  que  le  danger  lut  passé.  Mais,  comme  les  catholiques 
n'avaient  pas  pu  avoir  accès  dans  le  parlement,  le  plus  grand  nombre 
des  protestants  qui  composaient  cette  assembléese  rendit  fiicilement  aux 
faveurs  de  l'Angleterre;  et  celle-ci ,  avec  des  formes  un  peu  plus  douces, 
reprit  sur  l'Irlande  presque  toute  la  réalité  de  son  pouvoir  absolu.  I.a 
révolution  française  acheva  cet  ouvrage,  en  excitant  dans  une  petite 
partie  de  la  population  d'Irlande  des  sympathies  républicaines  qui  la 
poussèrent  &  la  révolte  appuyée  de  l'invasion  étrangère.  Après  une 
guerre  courte,  mais  rendue  liomble  par  les  ci*uautés  de  tous  tes  partis, 
l'AngleteiTe  vint  aisément  à  bout  d'un  mouvement  que  l'ensemble  des 
masses  ne  partageait  pas.  Le  fantôme  dej^ilement  qui  restait  i  rii-<- 
lande  lui  fut  ôté  le  96  mai  1 800 ,  ou  plutât  son  abolition  volontaire 
fut  achetée  pour  la  somme  de  3  i  .ono.noo  de  francs  ceux  rpn'  le 
romposaient.  L  arlr  d  imion  ,  eoinuie  on  Tappeiait,  laissa  d'ailleurs  ."^ 
llriauiie  toutes  les  institutions  qui  lui  étaient  propres;  mais  tu  sorte 
de  paix  qu'elles  firent  régner  n'était  que  l'oppression  silencieuse  des 
catholiques  vaincus.  Toutefois ,  en  frappent  ce  grand  COupd'État ,  l'An- 
gleterre avait  promis  d'eti  adoucir  les  rfî^ueurs  par  l'abolition  plus  ou 
moins  prochaine  des  incapacités  politiques  qui  pesaient  sur  les  catho- 
liques irlandais.  Geui^ci  la  rédamèrent  pendiîmt  vingt  années  avec  un 
ensemble  et  une  persévérance  infatigables;  mais,  par  la  seule  voie  des 
procédés  légaux  que  l'association  et  la  presse  pouvaient  leur  fournir. 
Enfm  ,  après  tant  d'efforts,  ils  l'obtinrent  ;  et .  le  j3  avril  1829,  le  par- 
lement d'Angleterre  adopta  un  bill ,  en  vertu  dmpiel  tout  catholique 
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peut  être  admis  à  y  siéger  sans  être  astreint  à  renier  sa  foi.  Cet  acte 
hvh  \  le  f^ernier  chaînon  des  lois  pénales  sur  lesquelles  la  persécution 
prote&Unte  s'appuyait,  et  il  fit  entrer  l'Iriande  dans  l'association  cons- 
titutionneUe  de  l'Angleterre ,  dont  die  n'enrait  été  jusqu'alors  que  la 
sujette.  Cette  ère  nouvelle  sépare  donc  netleinent  sa  eoôdition  passée 
rie  ses  destinées  iîitiires.  EUe  tennine  ia  quatrième  époque  de  M.  de 
fioaumoiit. 

Les  faits  généraux  que  j'ai  pu  seulement  indiquer  ici  sont  déve- 
loppés par  M.  de  Beaumont  avec  tons  les  détails  msloriques  qui  leur 
dooneat  leur  caractère  local,  et  les  marquent,  pour  ainsi  dire/ du  signe 
de  la  vie  :  mais  la  courte  et  sèche  analyse  que  j'en  ai  dû  feire  suffira 
du  moins  pour  montrer  toute  l'utilité  d  une  introduction  qui  établit 
si  nettement,  st  exactement,  les  conditions  prédisposantes  de  Tétat  so- 
cial actuel  que  Fauteur  voulait  décrire.  EUles  sont  en  ellet  tdlement 
fortes  et  décisives, que  cet  état  s'en  peut  déduire  d'avance  comme  con- 
séquence nécessaire,  dans  ses  circonstances  générales,  et  qvi'il  ne  reste 
plus  à  l'auteur  qu'à  spétiiier  les  formes  particulières  sous  lesquelles 
ces  conséquences  se  sont  réalisées,  ainsi  que  les  limites  que  l'obser- 
vation des  résultats  leur  assigne.  Vo3à  œ  que  fidt  M.  de  Beaumont 
dans  la  deuxième  partie  de  son  owvrap[e. 

il  trace  d'abord  la  géographie  physique  de  i'iriande  et  décrit  la  dis- 
tribtttioa  généfale  éè  la  population  qui  l'habite.  Au  noté,  dans  b  pro- 
vince d*Ulster,  qui  touche  à  l'Écossc,  le  peuple  offre  un  mélange,  en 
proportion  presque  égale,  de  catholiques  indigènes  et  de  presbvté 
riens  descendants  d'anciens  colons  écossais.  Dans  les  trois  autres  pro 
vinces,  Lcinster,  Munster  etConnaugbt,  le  peuple  est  entièrement  ca- 
tholique. Partout  l'aristocratie  est  protestante  et  anglicane  :  c'est  une 
conséquence  de  son  origine  étrangère.  Par  une  autre  conséquence  de 
la  même  cause,  tout  le  sol  lui  appartir  iit  .  la  loi  d'aînesse  et  les  substi 
tutîons  lui  ayant  intégralement  transmis  ce  que  ses  ancêtres  avaient 
envahi  par  la  conquête  fi&odale,  ou  obtenu  par  les  confiscations  rdi- 
^euses.  Le  peuple  ne  possède  plus  une  seule  parcdle  de  cetteterre, 
qin'  pdls  lui  appartenait;  il  faut  ([u'il  loue  ses  bras  pour  la  cultiver, 
ou  quil  meure  de  faim;  car  il  n'a  pas  et  ne  sait  pas  d'autre  industrie. 
Il  y  a  dans  le  pays  qu'il  habite  des  institutions  civiles,  politiques,  ju- 
didaires;  il  y  a  des  universités  enseignantes,  une  religion  de  fÉtat;  en 
un  mot,  tous  les  ressorts  de  l'organisation  sociale  établis  sous  les 
tormes  légales  et  constitutionnelles ,  appropriées  à  une  nation  libre. 
1  out  cela  est  eu  dehors  de  lui  et  contre  lui.  Il  en  est  maîtrisé ,  non 
protégé.  Le  système  socid  dans  lequd  il  vit  n'est  point  i  son  usage; 
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ce  n*tA  poor  loi  «pi'iine  fiction.  Singnlier  «peetMle  dus  le  siècle  où 

nous  sommes,  qu'une  papiilntion  ,  une  nation  tout  onti^;ro  si  long- 
teïiips  tenue  sous  un  tel  joug  ,  au  sein  de  l'Europe ,  pai"  un  autre  peuple 
que  le  i-approchemeiit  de  situation,  d  ùuérèts,  de  langage,  semblei'ait 
devoir  lui  anoder;  mirlout  ce  peuple  étant  Ini-niène  énriiieinment  ci- 
vilisé, éclairé,  libre,  et  enfin  chrétien  comme  ceux  cpi'il  a  traités  si 
cruellement.  M.  de  Beaiunont  développe  tous  les  détails  de  r  e  l'ait  so- 
cial avec  une  précision,  une  netteté  et  un  intérêt  extrêmes.  11  exa- 
mine et  diacute  snocesstreinentla  nature  des  diverseï  causes  qui  y  con- 
courent;  il  explique  le  caractère  et  l'action  de  raiifelocrat^  triandaise, 
des  institutions  politiques,  de  la  justice  Irg  1  .  ile-î  rorporations  muni- 
cipales, paroissiales,  des  corps  enseignanb,  des  établissements  reli- 
gieux; et,  les  mettant  eu  parallèle  avec  les  éléments  d'organisation 
absolnmeiit  aemUaUes  qui  eiiatient  en  Angleterre,  montre  «veo  évî* 
dence  comment  ici,  où  ib  M>nt  intimement  incorporés  à  la  masse  de 
la  population,  iîs  peuvent  produii'e  la  sécurité,  h  Vihorté ,  fortifier  le 
sentiment  religieux,  développer  les  liunièrcs,  i'industnc  et  la  puissance 
nationale;  tandis  que  1&,  en  Irlande,  appropriés  à  on  petit  nombre  • 
d'Individus,  et  presque  seulement  i  une  caste*  il  en  résulte  l'oppres- 
sion, la  misère  et  l'abrutissement  des  masses.  J'av  u'*;  voulu  extraire  de 
l'ouvrage  quelques-uns  des  traits  les  plus  saillants  de  ce  tableau  re- 
marquable ,  mais  j'ai  renoncé  à  le  faire  parce  qu'ils  sont  si  intimement 
Uéa  et  endufnéa  les  uns  aux  autres,  qn'cm  les  apprécierait md  à  on 
les  présentait  isolés.  îl  faut  les  étxidier  ensemble  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Beanmont;  et  cette  impossibilité  où  je  me  suis  trouvé,  de  sé- 
parer ce  qu'il  a  joint  si  étroitement ,  e^i  peut-être  le  meilleur  éloge  que 
je  puisse  ftire  die  son  travail. 

Mai»  après  qu'il  a  iàit  ainsi  connaître  ce  que  Ton  pourrait  appeler 
le  gouvernement  fictif  et  superficiel  de  rirlaT>de,  il  y  montre  l'existence 
non  moins  singulière  d'une  sorte  de  gouvernement  intérieur,  indé- 
pendant du  premier,  et,  pour  «ion dire ,  propre  aux  inasae8;né  delà 
communauté  des  misères,  des  sentiments ,  des  croyances,  des  passions, 
des  intérêts;  aussi  intimement  incorporé  à  la  nation  que  l'autre  lui  est 
étranger;  obtenant  une  obéissance  volontaire  aussi  générale  et  absolue 
que  l'auUe  éprouve  de  résistance  et  de  haine;  renfermant  ainsi,  dans 
son  essence,  tous  les  principes  d*un  état  répoUicain.  Les  deux  ressorts 
de  ce  gouvernement  réellement  national ,  quoique  non  reconnu,  et 
tout  puissant,  quoique  sans  légalité,  'out  ic  clei^é  catholique  et  l'as- 
sociation irlandaise;  deux  pouvoiis  qui  n'ont  d'existence  que  par  fas- 
sentimeot  universd  du  peuple  :  le  premier  n'ayant  «f autres  revenus  que 
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les  dons  du  pauvi  e;  le  second,  de  tribut  que  ses  of&andes  volontaires  ; 
tous  deux  iiivanablement  unis,  et  marchant  ensemble  sous  le  joug  de 
la  couunuue  néceMÎté.  Dirigés  aujourd'hui  l'un  et  l'autre  par  un  chef 
habâe ,  auqud  lis  obéissent  aveupéinent,  ils  (mt  déjà  féuni  à  obtoiir 
de  r Angleterre  des  concessioiis  immenses  pour  la  liberté  et  Urestaurs- 
lioti  fif  leur  jiatrio,  sans  antres  armes  que  des  ly^clainations  constitu- 
tionni  lles ,  (  xprinices  au  nom  de  sept  millions  d  liommps.  I.e  proj^rès 
iucL'àsunt  de  cette  conquête  légale ,  les  inouvenieutâ  réguliers  et  disci- 
plinés de  cette  grande  stratégie  politique»  sont  décrits  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Beanmont  avec  une  précision  et  un  intérêt  proportionnés  à 
leur  importance  morale  ;  mais  Ûs  touchent  de  trop  près  aux  intérêts  du 
moDicnt,  pour  que  nous  devions  nous  en  occuper  dans  im  recueil 
essentiellement  étrai^er  k  tonte  politique  actudle.  Nous  devons,  par 
le  même  motif,  nous  imposer  une  léserve  |dttB  giande  encore  sur  la 
dernière  partie  de  l'ouvi'nge  i]r  M.  de  iieaumont,  dans  laquelle  if  pro- 
pose la  série  des  mesures  politiques  et  législatives  ([u  il  eroit  propies  a 
cicatriser  les  plaies  de  l'hlande  et  à  détourner  le!»  dangers  qu  elle  lui 
semble  préparer  &  FAng^eterre  dans  l'avenir.  Les  rè^es  qm  nous 
obligent  à  nous  abstenir  de  traiter  de  pareils  sujets,  auiaient  peut*ètre 
été  y>our  l'auteur  lui-même  des  entrave?  utiles,  si  le  hasard  de  sa  '•i 
tuation  ou  ses  réflexions  propres  les  lui  eussent  imposées.  Car,  maigre 
la  sincérité  et  la  droiture  de  cœur  qu  i!  a  portées  dans  la  discussion  de 
ces  matières  délicates,  malgré  les  études  consciencieuses  et  profimdes 
par  lesquelles  il  s'y  était  préparé,  il  est  infiiuuient  périlleux,  sinon 
tout  à  fait  impossible,  pour  un  étranger,  de  conseiller  les  mesures 
propres  à  pr*  parer  Tavenir  politique  d'un  pays  différent  du  sien;  sur- 
tout lorsque  l'action  d'une  société  aussi  oom]dexe  que  la  soàété  an- 
glaise ijit(  rvient  dans  la  production  des  résultats,  comme  cela  a  lieu 
ici  nécessaiif'nicnt.  Et,  quoique  cette  dernière  partie  ait  été  inspiri^c  à 
M.  de  Beaunioiit  par  des  sentiments  aussi  purs  que  diiiiciles  à  con- 
tnindre,  peut-être  son  ouvrage  aurait-il  gsgné  en  solidité,  même  en 
intérêt,  s'il  avait  eu  le  courage  de  ne  pas  associer  des  vue»  inévita- 
blement problématiques  à  tant  de  vérités  inc<mtestabies  qu'il  avait  ex- 
posées si  parfaitement. 

BlOÏ. 
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nAPAAOEOrPÂ<I>OI.  Scriptores  rcmm  mirahilinm  grœci.  Insunt  [Aris- 
totelis\  mirabilcs  auscultattones ,  Anliguni.  Apollonii,  Phlegontis 
historiœ  mirabilcs,  Michaelis  Psclli  kctiones  mirabiles,  reliquo- 
htm  ejttsdem generis scriptorum  deperditorum  fragmenta;  accédant 
Phlegontis  Sfaerobîi  et  Olympiadwn  reliquia  H  nnoftymt  iractatus 
dé  muHejibuSt  etc.  Edulit  Antonius  VVeslcrmann,  Ph.D.,  lill. 
gr.  et  Rom.  in  univ.  Lips.  P.  P.  O.  Brunsvigae;  sumpluin  fecit 
Georgiu5  Westermann;  Londini,  apud  Black  et  Armstroiig, 
1 839,  in-8'. 

DfiOU&MB  ARTICLE. 

Dans  Tappcndice  qui  forme  la  seconde  partie  des  Paradoxographes, 
M.  Westermann  a  réuni  tous  les  fragmeuLs  connus  du  Phlégon  de 
TraJles,  fragments  provenant  de  sou  ouvrage  intitulé  me^  McuyaGbw  et 
de  ses  Chroniques  Olympiques  Vient  ensuite  un  petit  traité  anonyme 
sur  les  femmes  les  plus  célèbres  '  de  l'antiquité ,  traité  faussement 
attribué  k  Phlégon,  comme  ie  prouve  très-bien  l'éditeur,  qui  serait  porté 
>  à  croire  que  ces  histoires  sont  tirées  d'un  ouvrage  d'Artémon  de  Ma- 
gnésie  intitulé  &$»yif4mm  wr  as**  ^lAr  ywmi^i  rnnfo.yfjm.'mtMvut .  et  qui  a 
été  extrait  par  Sopater,  comme  nous  ï'apprcnd  Photius'.  A  la  fin  rit- 
l'appendice  on  trouve  quelques  petits  morceaux  détachés ,  les<j[uels 
avalent  été  compris  par  M.  Hcercn  *  sous  le  titre  précédait  :  ce  sont 
T/rtr  iSm  itigumt  Jik  yutauw  l/ftfm ,  «MetAXe*!»  #«XtnW{yii,  quél> 
qucs  lignes  sur  Cléobis  et  Biton,  et  trois  cl);i pitres  sans  lîfre  dont  Tun, 
rommençant  par  Ain/i'pm  MîAu  utôt,  parle  des  impies,  le  Second  de 
quelques  métamorphoses,  et  le  dernier  de  fables  diverses.  Le  volume  se 
termine  par  un  odilnidiB  où  M.  Westermann  a  mentionné  les  corree- 

'  En  citant  ce  fraerneiil  d'apiés  la  cliroaique  d'Ëasèbe,  peut-être  M.  Westcr- 
matin  anrril-fl  Inen  nôt  d'ajonlar  apud  .S/nc««Bii.  Nom  ne  foutàom  pas  la  chro* 

nique  d'Eiisclic  en  grec;  le  texte  eo  a  été  refait  pur  Scaliper,  il'apn^s  la  version 
laliito  de  saint  Jérôme.  —  '  Tietzès ,  dans  «a  gVlHlre,  oian.  gr.  ■idifili ,  M.  lon.v*. 
mentionne  aum  quelques-unes  de  ces  femmes  célèbres  :  àaa'  6'  ■xaxofi.iaiji  xai 

AfiM^»nJk(  uau  'Sjtv^iJa.t  cwnVoaiuu  'S.aupa^cL-Tui  -raç  y  \.raiKa(  <r?p«7it.'iffÇ«/,  km 
•rmt  "laxîJkt  luù  UuwmiytnJkr  liftut  ^  ««f  '  'Atcvfiui  iJtixii  j''f<fnv^*:in  li^ifCLfut 
ad»  'Ataxâm  kvrii>«Tovy<t  Traf*  'EkXii»,  auu  irofà  Vbmit  QaftC«(  i  iM«2  puMfMn  t 
M»  -KOfà,  Kofcn  R  'Apiyufiet,  n  'kMuifWtm^  a  rw  Maiw^iMV  yvn..-^*  BiiÙÎMD.Cod. 
161.  '  *  BiUwtk.  d.  «(f.  làu.  ».  ter.  lue.  6,  Gott  1789. 
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lionsHe  M.  Jac.  Leopardi  d'après  le  Rheinischem Muséum  qucl'éditeur 
n'a  connu  qu'après  avoir  achevé  son  ouvrage.  Je  reviens  aux  noticts 
littéraires  dont  j  ai  parié  dans  l'article  précédent. 

Pour  détruire  le  mauvais  effet  des  fables  débitées  par  les  paradomo- 
graphes.  plusÎLnirs  ccrivains  consciencieux  et  instruits  se  sont  occupés 
de  réfuter  les  ei  reiii  s  répandues  par  ces  derniei's  et  d'expliquer  par  les 
lois  de  la  nature  les  faits  assez  singuliers  qu'ils  présentaient  sous  une 
certaine  apparence  de  merv^lem.  De  ce  genre  sont  les  ouvrages  de 
Paléphale,  TUfi  À-mrim,  d'André  de  Caryste  et  de  Sélcucus,  nieiî 
4tt/<^(  Tivn^vtûmr.  C'est  aussi  parmi  eux  que  je  rangerais  l'écrivain 
Héraclite  *,  qui  composa  un  ouvrage  intitulé  nteit  ïtiât;m» 

n  est  impossiUe  de  ne  pas  foire  id  mentiofi  d'Antoine  Diogëne 
qui  avait  composé  vingt  (| via ti  e  livres  sur  les  choses  incroyables  que 
l'on  voit  au  delà  de  Tliulé.  T«r  imç  Boûxnt  èûnçttv  >^'y!^;  et  c'est  sans 
doute  à  ce  roman  que  Synésius  iaisait  allusion  lorsqu'il  écrivait  à 
Olympius  "  :  «Les  Gyrénéens  sont  aussi  émerveillée,  en  m'écoutant, 
que  nom  le  sommes  nous-mêmes  lorsque  noua  entandons-  ouater 
tout  ce  qu'on  voit  au  delà  de  Tlnilé  ;  quelle  que  soit  cette  ThuJé  qui 
donne,  à  ceux  qui  la  traversent,  le  droit  de  débiter  impunément  tant  de 
mensonges.»  Sous  certains  rappoits,  Antoine  Diogène  doit  être  consi- 
déré comme  un  pendoxographe,  et  nous  penaont  que  M.  Westeraumn 
aurait  pu  l'admettre  et  lui  comaerer  nœ  notiee  comme  aux  antres 
écrivain»  du  même  genre.  ^ 

Parmi  les  extraits  de  Stobée,  il  se  trouve  un  firagmi  rit  eu  vers 
attrilmé  va  poète  Hâiodinre,  et  qui  porte  cette  susrription  :  Ém 
àXtMffit  l-n^tnir  eEAMATÛN.  Cependant,  en  examinant  ces  vers  ob 
se  trouvent  détaillées  les  propriétés  mer\^eille\iscs  d'une  certaine  eau 
qui  guérit  tes  maux  d'yeus ,  je  serais  porté  ;i  croire  qu'il  faut  lire  ©ATMA- 
TAN  au  lieu  de  efiAMATftN,  et  que  cet  tléliodore  peut  être  migé  aussi 
parmi  le*  écrivains  paradoxographes.  Cette  correction,  qoi  ne  manque 

'  3,  1,  p.  6.  sqq.  —  *  Fabiic.  Bibl.  gr.  vol.  I,  p.  iga,  ed.  Htrl.  et  Euslath.  ad 
(>dysB.  1 5oÀ,  55  ed.  Rom.  'VfAc^vnçi  TtTçeantîut  •Xfât/jUnti'ft^HuriAtiTwttB^ 
(ad  Ly  plu  177,  89)  se  vaate  d'expliquer  mieux  ks  allégoriea  qu'Hiéradite. 
Alexaiuiit  J  Aphrodiséc  avait  iiut  aussi  un  ouvrage  iemblable;  ii  ic  cite  Ini-ménie 
ilans  k  premier  livre  de  ses  problèmes,  n*  lxxxvii  :  (imf  fm  HhtKreu  metni  ri 
Jtûnpw  &nC\éOf  ibiKnytféir  rSr  tîf  Qtov(  taa!r?i«a'itfUtm  7»0w«r  UTcfum.  Voy .  Fabric. 
Bibl.  pr,  vol.  V.  p.  668. —  *  Photiti»  cod.  166.  Vmeaifttradtiction  française  du  roroau 
fie  Dio^'ene.  par  M.  Chardnn  tie  ia  Kochette  :  Mélangts  de  criti^m»  et  tk  phUt^te, 
IVis.  )8ia,  in-8*,  t  l.p.  6  et suiv. *  Syne».  amsL  4?.  p*  a&âd  «d.  t63S:  Oi  H 
/tmwurm  tâf  yti/ÊMif ,  mêmf  i^r,  m»       -nu  Mtuuut  OntàMir  émimfm ,  ir$ç 
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pa«  de  probabilité,  est  même  justifiée  par  quelques  mamiscrits;  j'en 

citerai  deux'  qui  contiennent  ie  même  fragment  poélicfuc,  avec  rc 
tili  T-  'E*  Tw  IXttJ^gfv  (sic)  iiufjKS*  eATMATON.  Il  est  lacheiix  qu'aucun 
autre  auteur  n'ait  cité  cet  ouvrage  d'tiéiiodore  sur  l'Italie  ;  nous  aurions 
un  moyen  de  {dos  de  décider  oe  point  dliisloire  littéraire.  Quoi  qu'il  en 
•oit ,  je  crois  poorgir  soumettre  cette  conjecture  au  sentiment  critique 
de  M  \A'estermann,  qui  est  mieui  préparé  que  nom  pour  édaircir  et 
résoudre  les  questions  de  ce  genre. 

Dans  ses  aaTsntes  rechei^es  sur  les  écrits  des  paradoxographes. 
l'babiie  éditeur  ne  s'est  pas  occupé  d'établir  une  distinction  entre  les 
titres  d'ouvrages  rlioisis  par  les  auteurs  f^nx  m'-mf^-^  '  t  les  quatili- 
cations  données  par  des  écrivains  contemporains  ou  postérieurs;  car 
bien  souvent  on  a  pris  pour  des  titres  d'ouvrages  c«  qui  était  simple- 
ment rénoncé'  d'une  opinion ,  et  f  on  ne  s*est  pas  inquiété  de  cette  dîffi^ 
rence  qui  ne  laisse  pas  cependant  d'avoir  quelque  intérêt.  Mais  cela 
n'entrait  snTi";  doute- pas  dans  le  pl;ni  fiti  nouvel  éditeur  il  lui  suffisait 
qu'un  écrivain  eût  été  qualifié  de  paradoxographe  pour  qu'il  fût  admis 
dans-la colleetion.  C'est  k  ce  titre  aussi  que  j'indiquerais  deux  fragments 
du  FiolsAini  d'Arsène  de  MonembasieM'uu ,  p.  i  bi  .intitulé  netfiA^ot  et 
commençant  par  Borne  tic  «Cent  *.  t.  a.,  et  Vatitrr  ]i  '^oo,  \çceÂ<t^(^A^o( 
mfs  <dhiét(  tuu  Ap^ffiiuç,  avec  ces  mots  à  la  fin  :  H  isvfta  Avxi^fort»  En- 
fin je  citerai,  d'après  ic  man.  gr.  3o6o,  fol.  7,  v",  un  fragment  qui 
manque  À  la  collection  d'Arsène  ainsi  qu'à  cdle  de  Michel  Apostdius; 
û  porte  pour  titre,  n«pi  iwr  c»  ASyiSe^atKm  ne^tA^or  ^  (sou^entendu 
hofiet),  et  est  attribué  à  Euphorion. 

D'après  ces  fragments ,  et  si  nous  avons  bien  saisi  l'idée  dominante 
de  fouvrage  de  M.  Westermann ,  il  nous  semble  qu'on  pourrait  admettre 
Lycophron  et  cet  Euphorion  parmi  les  paradoxographes;  et  l'épithète 
jn.ri/b^oi  donnée  à  l'histoire  que  ces  auteurs  rapportent,  et  justifiée  par 
f  iustou'c  elle-même,  nous  semble  un  motif  suffisant  pour  en  augmenter 
la  liste.  N'en  serait-il  pas  de  même  de  Ménodote  le  Samien  *  qui  eom- 

'  Man.  gr.  3o58.  fol.  a65,  r\  et  n*  3o6i,  au  eommeucemeiit  dacha|>iUc  iali- 
tnlé  :  nif J  ntw  luù  -nt  T«r  xar*  ttnrSr  ina^  Xtb««f.  —  •  Ce»!  SMis  dool*  pour 

le  mi  me  niolîf  (lu'il  u'a  rien  dit  de  l'ouvrage  du  Pscudo-Pliilai  q  i  î  nr  les  fletues. 
et  du  po^mc  de  Paul  ie  Sileotiaire  sur  les  Imuis  pytbiques,  coui^'OMiions  cepeii- 
d«n»  qnî  ton!  ranplies  ifhtstmre*  nandoniti».  —  "*  Aneaii  Violetum  ed.  VVali, 

StuUg  i83-j  ,  i.i-8°. —  ' Voici  ce  (t;i-iiitm  :  A/>ctç  (1.  A'iya't  )  To'A;f  f^iu*(  ir 
lltMTnnntf.  "Et^a  rifiiraj  i  ïliMitJluf  aytreu  éi  xcù  ^imûrw  itfrn,  *r  »,  '  X.'f( 
ijttJkir  twt^  *i(  Toî  Jkt'fMfix  TtM-nU  «ntii^x,  ^avftJrm  »Vmxt7«r9a/ V'Jr»* 
c^uTtA.iw  «f  iMcAoî/rif  mnut'csuf  ctiviT^aviTHf  fcTt? d'^i'caf  «apT9»  ^Va^la'W""  >  fi* 
Jj^i-rotTaf  avrovf  ii(  irrtfeu  «itof  af^ctot  i^tir.  [  H  it'tofi»  Ttifct  S.vftftuu.]  —  Voy. 

i  90. 
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posa  un  ouTTi^  intitulé  :  T«r  i^fii.  %Âim  BNAOMON  «r«^«tf  n'.  L'exprcs- 

sion  c»Jb'|»r,  quoique  s  employant  plus  «souvent  pour  les  hommes  qtir 
pour  rlioses,  est  iri,  dans  le  système  de  M.  Weslerraann,  synonyme 
de  ^uf*a.(nuy  ;  et  cet  écrit  rentre  dans  la  catégorie  que  nous  établissons. 
Du  reste,  ce» additions,  si  toutefoisle  nouvel  éditeur  les  approuve,  sont 
aases  hypothétiques  pour  qu'on  i)f>  puisse  pas  lui  reprocher  d'avoir  fait 
quelqtie  oubli  au  milieu  de  rerlicrchcs  aussi  considéraMo<i  ot  siu-tout 
après  avoir  prévenu  modestement  le  lecteur  qu'il  n'avait  pas  ia  préten- 
tion d*«voir  tout  connu  et  tout  dit 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  avant  nous  mêmes  ces  recherches.  Si 
nous  avoK'^  r-s'^nvr  tVctfndre  un  peu  la  notice  si  curiensn  de  M.  Wester- 
mann ,  c'est  que  nous  avions  lu  son  travail  avec  l'intérêt  le  plus  vif,  et 
que  nous  tenions  à  le  lui  prouver.  Les  diverses  branches  de  la  littératuie 
grecque  sont  infimes,  et  rien  ne  peut  être  complet  d'une  manière  ab- 
solue. On  a  tant  écrit ,  tant  publié ,  tant  travaillé  sur  les  auteurs  i\c  l'an- 
tiquitf^,  qu'il  est  impossible,  même  au  savant  le  plus  universel,  de  tout 
savoir,  de  tout  dire ,  et  d'établir  des  textes  où  ia  critique  n'ait  rien  à 
faire.  Aussi  Téditeur  accueilIera^t-il ,  nous  n'en  doutons  pas,  les  obser- 
vations suivantes,  qui  nous  ont  été  sugg^es  par  la  lecture  de  son 
volume. 

T«tfTt»  wty  oTtw  ftf  6^  nipJkXiç,  '^ma/ltç  tï  iepbion  à^Sutr,  Cette  phnse 
est  la  même  dans  M.  Bekker,  qui  cependant  traduit  ainsi  :  tla  Anneniâ 

venenum  quoddam  nasci  aiunt ,  quod  Pardalîum  vocant.  Id  venatores 
LANf.  illitttm,  uhi  visus  est  pardiis,  ahjic  iu!if  -  Il  est  bien  évident  que 
ia  verâiuu  latine  a  été  faite  comme  s'il  y  avait  EPION  dans  le  texte; 
mais  cette  leçtm  me  semble  suspecte,  car  on  ne  comprend  pas  com- 
ment la  panthère  '  serait  attirée  par  l'appât  d'un  morceau  de  laine  ott 
par  le  poison  lui  inrine.  D'un  autre  côté,  pourquoi  emplovor  la  chair 
d'une  victime  sacrée  (lEPElONj?  Serait-ce  par  superstition,  ce  qui 


Atliénée  XV,  p.  67a,  a.  —  '  Prcf.  p.  viu  :  «  Nam  non  is  suni  qui  ab»condilis«lmos 
quosque  scriploram  omnium  recessus  taolA  cum  dilîgentîâ  escuMÎMC  glorier.  ut 
nihil  01  tilos  nicos  ofTutierît.  >  —  '  Ce  jiassage  m'rn  rappelle  un  autre  d'Horapol- 
loD  que  ion  a  liaduil  d'une  uianière  fautive.  Cel  auteur  (lib.  Il,  cap.  ^o)  dit  en 
parlant  de  la  panthère  :  Ai/th  yàf  Kfû^a.  toc  Çùet,  ^t\pti'ii ,  uk  ïïuyyupoûe-u  Tii'r  iUctf 
itftii  «Çftr«u ,  KATAAUUCriICHN  ovseu  -ràr  ihxur  ^ûuf.  Voici  la  traductioD  de 
M.  Lennans  :  tHœc  enhn  clam  nnimalia  venatur,  non  penniltens  sui  odoreni  eorîlti. 
qui  ATTRAUAT  reliqiKi  nititnalia.  •  La  version  dit  le  contraire  du  texte,  c'est  pellit. 
Jii^t  qu'il  faut  mettre,  autrcaiciii  le  mol  xaralieMTiKiir  ne  serait  nuUemeut^usiilié 
par  le  membre  de  pbraM  qui  [nécèdc     guy^uftvtû,  in  Uia»  Uftit  dfnrm. 
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est  peu  iJi-obaUe.  Rien  dans  le  {Muage  correspondant  d'Arîstote  *  qui 
poisse  éclaircir  la  question;  mais  je  citerai  unr  pluaïc  de  Dioscoride  : 
Kreirti  Â  vjfà  TrttfJ^i^t  Jt^i  m?  k^-'i  XÛ)t;t;f  >(s)  ■^y  âiipio» ,  KP£AAIOI£  c*77- 
diftéïor  Ktù  <^C»>tÂfunr,  Ne  pourrait-on  pas  alors .  au  lieu  de  iepeion  , 
lire  XPEAAION  ;  ce  mot,  d*une  aeception  plus  génénde  que  le  premier, 
ne  change  rien  à  la  pensée  de  l'auteur,  et  semble  justâié  par  Diosco- 
ride, ft  môme  par  Plinf  -  et  parCicéron  qui ,  tous  deux,  se  serventdes 
expressions  caiv,  carnet,  en  rapportant  le  même  lait  d'histoire  naturelle. 

P.  61,  16.  iâu  \  GG,  17,  >trrâtr;  7^ ,  aa  ,  xoXu/jiÇSiv,  etc...  Nous  ne 
saurions  approuver  «ifette  manière  d*éerire  les  infinitifs  en  Sr  sans  iota 
souscrit.  Malgré  toutes  les  autorités  sur  lesquelles  on  s'est  appuyé  pour 
justifier  cette  orthographe,  nous,  pensons  que  l'iota  souscrit  esl  d'ime 
grande  utilité  j  autrement ,  lorsque  le  sciia  est  équivoque ,  comment  dis- 
tinguer les  inPinitift  en  i»  des  génitifs  pluriels  des  noms  féminins  dons  le 
dialecte  dorique,  tels  que  v^t^tr  et  v/uHr,  (uXtr^  etfciAiTBr,  /Stwx^  et 
{iaxx*r.  et  non  foule  d'autres  exemples  qui,  dans  certains  ras,  pour- 
raient embarrasser  les  personnes  même  les  plus  habiles ,  sans  cette  petite 
marque  dislinclive  *  ? 

P.  63.  5.  E»  Ji  Ta7t  Twr  Ax/uriW  fimç  -mlf  <9>oii|MMUC  Uimit  wl^JiMit  tè 

91$  K«y  Iiinsi  7»r  x*^?"^-  T  demie'-  membre  de  plirase  indique  évidem- 
ment une  faute  dans  xâv  1  aI^  uç  ;  A^iander  traduit  si  impurlentar,  d'où 
M.  Westermann  conjecture  uSu  XOMIZH  m*  Mais  il  y  a  une  trop  grande 
dtfiârence  entre  la  coiTection  et  la  leron  des  manuscrits.  Il  me  semble 
qu'on  pourrait  lire  nit  OI2H  tic,  le  changement  ne  consisterait  guère 
que  dans  une  lettre,  abstraction  laite  de  l'iolacisme,  et  ne  modifierait 
pdnt  le  sens. 

P.  64,  a  et  65,  6.  Efprmi.  Sans  doute  l'orthographe  des  médailles. 

'  Hût.  Amauà  IX,  6.  ei  non  IX, 7,  comme  écrit  M.  Westermann  :  H  Ji  mlfJktJt 

aùri.  —  '  VllI,  4i  ■•  •  Panllieras,  periVical.i  cAUNt  acoiulo  (vcjiuuuin  id  est),  bar- 
bari  veoiaiiir.»  El  Hv.  XXVII,  chap.  n  :  -Tangunt  carnes  aconilo,  necantquc 
goilata  esnimpaDlherai.  •  '  De  natur.  Deor.  II ,  5o  :  «  Audilum  est ,  pantheras , 
qiUB  in  barbariâ  teoenatâ  CAitiie  capercntur,  remcdium  qiioddam  haocrc;  quo 
quum  cssent  u»œ,  non  niorerentur  »  Nicaïulte  { Alexiph.  v.  38)  appelle  ce  poi- 
aoo  wtfJkMttyxft-  Vovet  aussi  sun  schoiiaste,  cl  les  notes  de  Schneider,  p  91.  On 
petit  contdter  Aénophon  (Cyneg.  c.  ii).PoHux  (V,  13)  et  ^ien  (IV.  49). 

Analolius  fap  Fabric.  Bibl.  gr.  t.  IV,  p.  397)  parie  aussi  du  nifmc  remède  em- 
ployé par  le  tigre  lorsqu'il  est  malade.  —  Il  faudrait  au  moins  que  ce  système 
adopté  par  quelques  éditeurs  fût  uniforme.  Ainsi  pourquoi  écrire, p.  63,  ii.tiMvtii, 
et  p.  76.  6,  t«?  n'est-ce  pas  la  même  cho»e  dans  lea  dem  cas?  Ou  (ronve  «ncore, 
p.  70,  i4.  ^iùnur,  et  p.  88,  i3,  àJ^t. 
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quand  H  s'agît  de  nonu  pffa|R^ .  doit  être  préférée  dtos  beaucoup  d« 

CM.  Mais  il  me  semble  que,  lorsqu'on  puhlie  un  auteur,  iî  importa 
moins  de  savoir  ce  qu'il  aurait  dû  écrire  que  ce  qu'il  a  écrit'.  Dans 
cette  circdostance ,  par  exemple,  je  semii  porté  à  croire  qu'Aittigone , 
qui  cite  ici  Théopompe,  a  dû  mettre  Ke^mn,  comme  t  imprimé 
Ueanii»,  et  non  Kfârruvt.  Cest  ainsi,  en  effet,  qu  écrit  Etienne  de  By- 
Minoe,qiH  litc  îc  même  fuit  d'après  le  même  Théopompe*  :  Kftum'  é» 
Ttwrn  i^o  K^ptt^gf  tïritî  (fctai  fiitouç,  m(  Ka}^4fM}ff  ôr  mç  ^aâtftMnuç  luù 

moTOMnaf.  Dans  iei  auteun  de  l'antiquilé  ce  nom  se  tcinive  le  ph» 
aouTcnt  avec  un  seid  f  »  radgré  le  leçon  nuniinitfitîqiie. 

P.  8a,  6.  Tir 'TïT^if  nrm/mf,  M.  Unger'  lît'Twiwcr. 

P.  86 ,  1 8.  éiK  twiiw  whw  wnxfiti  utt  i^u^w  ^««L  Je  lîiais  tm  ^ 

yA.  Ttt  et». 

P.  88  .  /^'Aiv  "mtç   àyveiU  vofBtvoif  yifMû^mt   Aix.vftt»  ttfti  ft» 

f^t/AfdÂ'jmr  ^mCouA»  (sic).  M.  W'cstcrmaun  a  aoitt  de  donner  eu  note 
toutes  les  corrections  proposées  sur  ces  deux  vers  d'Eschyle.  Mûs  il  a 
ouhlii-  de  mentionner  lu  dernière  restitution  qui  a  été  faîte  par  Tev- 
cher  *  et  qui  me  parait  la  plus  probable  ; 

'kdkit  idi'*  »êyt«t(  wafUutf  ^aftajJ» 
AW\fau  «M^f  ^nififtdrw  f  «s  fictif. 

Buttler  ^  lui-même ,  dans  son  excellente  édition  d,Eschyle,  a  oublié 
de  donner  cette  correction. 

P.  107,  10.  Qtômfunf, . .  .  c«  Tf»  ètyiv$  wr  0?iu/ÊÊÊm  «iM«r  Mn«A«- 
^mtr  iwmmf  ér  rf  imwyufH  «ai  Aumei^nm  ni  /lm$tfffmm  Jipia  w 
îte^W  ittyi  fMNir.  M.  Dehèque  linit  mm  AMvc^nwr  k1  Aaftf ofimc  m/U 

'lit  ruv  »«p.  le.  t.  X. 

P.  1  If).  6.  et<  Ji(  TaftvdtK  Afifiutvtt.  L éditeur  a  oublié  d'indiquer  la 
correction  de  l'cuchcr  qui  propose  JiamfutBtiç. 

'  Cesl  ce  que  M.  Kayser  a  fort  bien  compiis,  lorsque,  dans  son  édition  de  Phi- 
lostrate (\  il:c  Srplii't  lîriden).  1  8.'^8,  iii-8'  [J.  1 1  ) ,  il  u  iniprimé  ApJAixTeu  To'\i£.)f. 
Il*  f 71  'HriAÂNii.  ifOTa^  «iiut^eu ,  au  lieu  de  PoJxtù,  proposé  par  tous  les  cri- 
tique». Im.  nàÊOa  qu'il  en  donna,  d.  i8&,  «it  parfiùteaDMnl  jnsle  :  <  ï^o  tamen 
lectionaDi  ™«""""  codicum  a  Bonuoio  quoque  inventam  raraoan.  Molai  •ctlicet 
ipMim  scriptorem  corrigere,  qui  iufra ,  p.  66,  a4.  IlctifrMrciHifndît  ctim  Ttamrtm.  > 
—  'Je  me  sers  de  i  Etienne  de  Byiance  de  M.  Weslermann,  qui  lui-même  a  cité 
cette  phrase  dans  »a  préface,  p  x. —  *  Thebana  paradoxa ,  Ualis ,  1839,  iu-ë%  vol.  1, 
p.  139. —  *  Apollonii  Djscdi  elc....  Lips.  1793 ,  p.  85.  —  'T.  IV.  p.  167. 


Dlgitized  by  Google 


DÉG£MBRë  1850.  719 

P.  1 13.  i4.  OmSm  ih»  hfiftf^  UAxgmK  idicftç  M.  Oehèque 
fait  onf-ot-e  ici  une  correction  qui  me  paraît  devoir  être  adoptée;  il  Bt 
AtJn»  Tiff  »»^p«r,  en  retranchant  le  chiffre  ^  . 

P.  11 4,  4.  ii'  Ji  niKm.  M.  Unger  (p.  {x^à)  supplée  iwjiem 
ou  Avn^Mt. 

P.  I  i  j.  i6.  Ei  Ji'  SwevK.  T.  X.  Dans  Menrsius  »  J4  j>'  Je  linis 
•  A  «Ti'  —  \I.-m<>  papfe.  iifî.  lo,  enlevez  le  point  après  j^rquir»!-. 

P.  l44,        Ktu  :TaiJi7iwii(^  i/x7rhm$fat.  PoiU' Variante  on  lil  ■)nuJ>nnnti9 

N&sènk-oe  pas  une  corrnptioii  du  mot  wAhmmWP  Du  reste,  cette 
fonoe  active  en  snwu'c  n'est  pas  sans  oxempie,  puisqu'on  trouve 

Xo)HntiKO(^  ,  ô^jm/iVîç  -  et  .'ivLuua-nmuKH  .  Dans  les  COmpO^  de  «M^ 
cependant,  la  forme  la  plus  usitée  est  wmmumV  et  miit,  comme  dans 
les  mots  wMNMntôc ,  (Mrcuamiof ,  fMjguftfmot^  et  9^npvm»ôç. 

P.  l  iS.  a3.  Am  ifKTtUv  «M/m»,  i|  «lAiir  ^iiirv»  »^  Je  Hnii 

110,1  fÇ  etMwi',  à  cause  du  changement  de  préposition. 

P.  167,  1.  Tmutrouinr  ï«ç  <sW«XufoiTM.  J'aurais  adopté  J»7«)cAwf«r7«u. 

correction  de  Coraj  qui  se  trouve  Justifiée  par  les  manuscrite  erocs 
a"  936  et  3o58.  Ce  troisième  extrait  de  Nicolas  Damascène  existe  aussi 
dans  le  man.  gr.  8up|»l.  n*  i34,  avec  plusieurs  dilTérences  dans  la  rédac- 
tion :  Ki;^-td;  s/  t5  «xwÂi  yenriSmç  ^.}fry/:v  'pZr-rm  W,^u  >»n-iniSor79(  n 
e<«a,  nx»,^fMJfiJ^(  S"'  è»,  vis  ^«rjnt  m^;^/^^»f  ï^„, 

P.  169,  lî.  KpiW.  ^o^7/9twi.  Quelques  manuscrits  donnent 
^N^idirrw;  il  faudrait  alors  )ifiav(. 

iWJ.  .i3.^  Amumifurtf  mfçifoç  Mjffum.  J*ai  trouvé  dans  un  njanus- 
cnt»  •  miff^^  Xa|>. 

P.  171,  1 5.  ï/rc/bi  ivtnimvc  i;i|<5f.  Le  I^udo-Aristote ,  cité  aussi  par 
Etiemie  de  Bysance*,  ayant  consacré  un  artide  aux  Sim/.  peut^tre 

'  Voyez  le  dklionn.  de  Pa^scnv  -  '  X.nophon  (OKc.  9.  7).  DaDfkmttn.  gr.3o5a, 
foL  i4a .  V  a  !a  fm  des  proverbes  de  Micliel  Apo.loUus.  on  ..vant  italien  a  écrii  • 
.&6nt  se  hal>e»  Oi-OnOIHKH  ^rWi^  l'-r^r,  *e^eo^,^nii  [sic)  t^V »<v«etT-«r 
«jwf /,,T»^,x„  Tpof  <ftMe^„„r. .  Ce«e  leçon  fautive.  c\|,otc/...'.  est  certainement  pour 
•+eT«an  ,  et  est  tout  a  fail  semblable  à  la  varunlc  cileu  plus  haut.  irajJhirLnd 
-  Platon,  Sop  -  P  J-^A  D.-*  Jean  Camaler.  man.  gr.  a5o6.  fol.  .99 

:r«»r  Tt^<J^|,a,f  x*ft(  ««u»».  —  »  D«i»  la  même  page  167.  ligne  8.  émvei 
n^man  au  l.eu  de  et  Kgne  a, .  Ji.'    au  lieu  de      .'.  -  •  Dam It- 

tienne  de  By«.ncc  de  M.  Wes.cnnann .  au  mol  Sirr»',  U  çilaliol)  du  Pwado-ArirtOl» 

est  fausse.  Au  heu  de  c.  ia3,  lis^  c.  ia5. 
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poui  rait-on  lire  S/ktî/,  ;iu  lii  u  de  In  Jct.  Sans  vouloir  faire  de  rappro- 
climient  entre  les  deux  histoires,  je  ferai  observer  simplement  que  les 
paradoxographes  choisissaient  volontiers  les  meutes  peuples  pour  sujets 
de  leurs  récits  merveilleux. 

P.  178.  M.  Westermann,  parmi  les  fragments  de  Nymphodore,  ne 
oiCe  (pi'iiiie  fois  le  sc(diasle  de  Tliéocrite.  Penserait-il  que  eelte  nuire  cita- 
lion  n'ap[xirtîriit  pre-  au  même  ouvrage  de  Nymphodore  :  N«^»A»^ 

P.  aoQ,  3.  Ni'flCf»  Alyv^^ov.  Lisez:  Ni'û;,  au  lieu  de  uinCtç.  C'est 
simplement  une  faute  d'impression,  mais  qui  pourrait  induire  en  erreur. 
Voyez,  dans  l'Etienne  de  Hy/auoe  de  M.  Westermann,  ce  mot  h  son 
oi'dre  alphabétique.  Peut-être  aussi,  dans  les  endroits  où  ro  g^^of^raphe 
cite  spécialement  un  livre  de  Phl^on ,  p.  a  1 1 ,  on  pourrait  employer 
uniformément  le  masculin  ou  le  féminin ,  et  non  Fun  et  l'autre  alterna- 
tivement, puisque  dans  les  Rianusmts  les  indications  de  livres  sont  en 
chirTres. 

Get'pxamen  rapide,  mais  ronscioncieux,  suffira,  du  moins  nous  le 
pensons,  poiu"  faire  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  volume  de  M.  VV  ester 
mann.  On  sent  combien  les  recueils  de  ce  genre  sont  précieux  et  évitent 
de  peine  aU  lecteur  ;  et  nous  voyons  avec  plaisir  le  nombre  des  mono- 
grapliies  portant  sur  des  auteurs  perdus  s'accroître  tous  If-  jours.  Ces 
travaux,  qui  méritent  notre  estime  et  notre  reconnaissance,  sont,  lors- 
([u'ils  tombent  en  bonnes  mains,  autant  de  services  rendus  &  la  science. 
Le  nom  de  l'habUe  éditeur  des  paradoxographcs  est  trop  connu  de  tous 
ceux  qui  s'ocrtipcnt  d'histoire  littéraire  et  de  philologie,  pour  que  nous 
nous  hasardions  A  faire  iei  l'éloge  de  son  talent  comme  écrivain  et  de 
ses  vastes  connaissances.  Qu'il  nous  soit  seulement  permis  d'espérer  que 
son  aèle  et  son  activité  ne  se  ralentiront  pas,  et  que  nous,  recevrons 
bientôt  un  nouveau  fruit  de  ses  savantes  et  laboriaises  recherches. 

£.  MltLËft. 

■  Sehol.  TUocr.  V.  ib. 
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Ueber  die  Zeitrechni  ng  der  chinesen,  von  Ludvv.  Irloler. '  çf/r  lu 
chronologie  des  Chinou,  par  Ludwig  Ideier;  dusertaliun  lue  à 
t Académie  éu  science*  de  Berïm,  /e  16  fèvner  1837,  et  depuis 
coMÏdirablmeRt  aagmentée.  Berlin,  1839,  in-4** 

ntSIf  IBE  ABIICLB. 

Les  lecteuis  du  Jounud  des  Savants  n*ont  pas  besdn  qa*OR  leur  fiisse 

connaître  M,  Ideler.  Un  des  rédacteurs  de  ce  recueil  vient  de  consacrer 
à  son  mémoire  sur  \r  rofliaqric  une  suite  d'articles  trop  remm-qu  iblcs 
pour  qu  iis  soient  &orU&  de  leur  pensée.  Quoique  je  ne  partage  pas  com- 
plètement les  opinions  que  notre  savant  confrère  a  émises  sur  le  travail 
de  M.  ld(-)«  t ,  ou  plutôt  sur  quelques  détails  de  la  question  hisloi  iqiu> 
qu'il  a  traitée,  je  m'associe  pleinement  h  tous  les  éloges  cpi'il  a  faits 
de  son  talent,  de  sa  science,  comme  aussi  de  la  netteté  qui  distingue 
si  éflunemoient  son  esprit. 

On  doit  à  M.  Idder  une  suite  de  ménurires,  dans  lesquels  il  a  suc- 
cessivement rassemblé  et  discuté,  avec  autant  d'érudition  que  d'exacti- 
tude, les  éléments  historiques  et  astronomiques  mr  lesquels  on  peut 
fonder  les  chronologies  des  anciens  peuples  qui  ont  le  plus  brillé  sur  la 
scène  du  monde.  Les  résultats  de  ce  genre  de  rediercbes,  lorsqa*ils 
sont  bien  étabUs,  ne  sont  pas  seulement  utiles  aul  personnes  qui  s'oc> 
cupent  de  riiisloirc;  ils  sont  aussi  indispensables  niix  astronomes  qtii 
voudraient  c.iiculer  quelque  observations  anciennes,  ou  seulement  dis- 
cuter des  vestiges  defancienne  astronomie,  ll&ut  bien,  en  efièt,  qu'ils 
sachent  suivant  quelle  forme  on  comptait  les  années*  les  mois,  les 
jours,  et  comment  on  datait  les  événements  ou  les  observations  qu'ils 
veulent  employer.  Mais  ces  points  de  détail  sont  presque  toujours  dé- 
licats et  diiliciles  à  bien  fixer,  pour  les  peuples  anciens,  à  cause  du 
manque  de  précision  qui  existait  alors  dans  les  instruments,  dans  les  ' 
niéthodcs  d'obsen'ation ,  et,  par  suite,  dans  les  idées  contemporaines. 
De  sorte  que  l'explorrihon  ancidentelle,  ou  précipitée,  de  pareils  éléments 
entraînerait  de  nombreuses  chances  d'erreur  dans  leur  application,  pom- 
ceux  qui  s'y  hasarderaient.  M.  Idder  entreprend  aujounl'hui  un  sem* 
blable  travail  pour  la  chronologie  chinoise.  Or,  quoique  cette  dirono- 
logie  ait  été  déjà  l'objet  d'immenses  rcclierehes,  que  l'on  peut  présumer 
lui  avoir  donné  toute  la  solidité  quelle  pouvait  atteindre,  une  nouvelle 
discussion  de  tant  de  documents  historiques  et  astronomiques  qui  lui 
servent  de  base,  leur  dassilication  méthodique,  ou  même  leur  simple 
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exposition  sous  une  forme  usuelle,  devaient  eneon  avoir  beaucoup  d'uti- 
iité ,  surtout  venant  de  M.  Ideler;  car  les  ouvrages  chinois  on  européens 
dans  lesquels  ces  documents  «ont  conaignës,  les  présentent  dam  un  tel 
d^iordre ,  qu'on  a  tout»  letpdnes  du  monde  &]>iMi  nliir  leim  rapports 
réels ,  souvent  k  découvrir  leur  sens  véiitable  et  à  ca  faire  lOHnême  dea 
applications  justes  ;  de  sorte  qu'en  dt'^rinitive,  onsetrom  f>  rontraint  à  re- 
revoir presque  de  ronfiance  les  déductions  que  l'on  aurait  voidu  discuter. 
Cela  tient  aux  interrupliuns  »urvenuei>  dans  la  tiansmi&sion  des  docu- 
ments qui  tes  établissent,  k  leur  manque  de  précision  pQ«ir  les  temps 
anciens,  è  l'obscurité  de  la  langue  dans  laquelle  ils  tont  écrits ,  j'cMerai 
presque  ajouter  à  son  inÛuence  sur  l'esprit  des  écrivains  qui  l'ont  reçue 
de  naissance,  ou  qui  se  la  sont  rendue  naturelle  par  un  long  séjoiu- 
èhes  les  Chinois  ^ 

La  chronologie  chinoise  repose  sur  quatre  sortes  de  documents.  D'a- 
bord un  c\r]r  dp  snitmte  jouTs ,  ayant  chacun  un  nom  propre,  lequel  a 
été  contmùûieut  appliqué  depuis  les  plus  anciens  temps  dont  on  puisse 
tracer  le  souvenir.  Secondement,  un  cycle  de  soixante  amiées  solaires 
de  365  jours  ayant  les  mimes  dénominatioiis  que  le  cyde  des 
jours ,  et  dont  l'application  est  aussi  supposée  très-ancienne,  sans  qu'on 
puisse  toutefois  la  retrouver  dans  les  monuments  au  delà  de  la  dynastie 
des  Uan,  deux,  siècles  environ  avant  l'ère  chrétienne.  U  j  a,  en  outre, 
des  registres  historiques  officiels,  où  les  règnes  successîfr  des  empe- 
reurs sont  relatés ,  aveo  les  nombres  d'années  propres  à  chacun  d'eu»;, 
les  dates  des  événements  y  sont  aussi  désignées  par  l'association  des 
noms  cycliques  des  jours,  soit  avec  les  noms  cycliques  des  années,  soit 
avec  le  rang  ordinal  des  lunes  qui  y  correspondent  dans  un  calendrier 

PMir  abréger  les  indicatioiu  éei  oavngm  de  GavbO,  que  faunn 

besoin  de  rappeler  dans  cet  article ,  j'îmilciai  rcxoiii|ili  li  M.  Ideler.  Je  désignerai, 
par  le  simple  mol  Observations,  les  premiers  documeals  sur  l'astronomie  chiiiMse 
qu'il  avait  envoyés  à  Paris ,  et  que  le  père  Soocîet  a  pubHét ,  Ibrt  incorrectement ,  sous 
le  titre  d'Observations  malhcrnaticjnc! ,  etc.;  Parts,  in-i",  i-^Sa.  J'indiquerai  par  le 
mot  Hittoire,  sou  histoire  de  l'aitrouoniie  chinoise,  fort  poslérieuro  au  précédent 
ouvrage,  et  qui  a  été  insérée  dans  les  Lettres  édifiantes,  tome  XWI,  édition  de 
Paris,  1783,  et  tome  XIV,  édiluxi  de  Lyon.  1819.  Cest  ceUe  dernière  qu'a  eue 
entra  les  mains  If.  Ideler;  mais  c'est  la  première  que  j'indiquerai  dans  mes  dlatîoos. 
L'une  cl  l'autre  rcuffrment  beaucoup  d'incorrections  typograpliiquc».  Enfin  je 
désignerai  par  Traité,  le  traité  de  dironologie  de  Gaubil,  <lont  le  manuscrit, 
trouvé  par  H.  Laplaoe  àtm  k  KbUollièqiiede  lX>bMrpaldre.  fut  signalé  par  Itn  è 
M.  de  Sacy  qui  l'a  publié.  Mai»  j'ai  profite  des  varianles  inh  1  dullo  ,  [  ,1  Gaubil  dans 
un  autra  manuscrit  du  même  ouvrage,  qui  parait  être  d'une  date  postérieure,  et 
qœ  posièds  U  Kblfethèque  leyato  de  Paris. 
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IttDftireccuinii,  soh  même  par  cet  dewt  sortes  «ffaidieatioiis  réuliies.  En- 
fin 11  y  a  des  éclipses ,  tant  de  lune  que  de  soleil,  dontrapffaritîon  a  Ué 

conslatt^e  sous  divers  i  t^gncs,  et  a  été  rapporter  par  les  rontcmporains 
à  certains  mois  de  l'année  lunaire  que  Ton  nommr  ,  rt  h  rcrtiiiris  jours 
marqués  dans  le  c^cle sexagésimal.  Mois,  luulhcurcuseineQt,  ces  données 
ne  sont  pas  fournies  par  les  aateurs  chinois  arec  une  concordance  e| 
une  fidéÛtéqui  en  pemicttent  l'emploi  immédiat.  I!  faut  leur  faire  subir 
une  dîîîCTi.ssion  critique  très-sévère ,  cl  souvent  très-difficile ,  pour  pouvoir 
les  appliquer  sans  risque.  Les  plus  grands  historiens  chinois  eux-mêmes 
confessent  cette  nécessité,  et  die  a  &it  le  touraient  des  plus  habiles 
missionnaires  qui  ont  étudié  l'histoire  de  la  Chine  sur  les  lieux  mêmes. 
Non  scmcl,  dit  Cauhil,  dans  nnc  lettre  inédite,  itnn  scrnrî  dclexi  crrorc^ 
in  notis  dierum  siiuci^.  Erncndavi,  componetido  et  comparando  antcndruti  s 
cam  subse(faentil)us  characterihas,  et  imprimis  historiaium  exemplaria  varia, 
tananfoe  Âf^nei  eaxmÔMOiâo.  Si  ata  sapeninterrores,  «i  ad  iinkos 
errores  accédant  met,  ementbihtt  fœî^  fin  sinicas  istas  obscnationes  exand- 
nandi  diffleilem  et  improhttm  lahorcm  $a<trip!pt  '.  Ces  paroles  sont  (^erifes, 
après  un  long  séjour  en  Chine,  par  un  homme  très  savant  en  astrono- 
mie et  en  h&Soirc ,  qui  s'était  rendu  si  habâe  dans  les  idhwnes  de  ce  pay  s 
qu'A  remplissait  les  fonctions  d'interprète  impérial  pour  le  tartare  mafit- 
chou,  et  anquel  tons  les  registres  du  tribunal  des  mathématiques  étaient 
accessibles.  Si  i  on  considère  que  taut  d  études  l'ont  conduit  à  un  sys- 
tème de  chronologie  à  peine  différent,  pour  quelques  détails,  de  celui 
qui  a  été  suivi  dans  la  grande  histoire  chinoûe  publiée  en  1 7 1 5  de 
notre  ère ,  par  les  ordres  de  l'empereur  Khang-Hi,  on  sentit  que  pour 
nous,  résidant  en  Europe,  il  n'y  a  f^^uère  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'adopter  des  résultats  si  bien  controversés.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait 
M.  Ideler.  Mais  il  est  encore  utile  de  les  faire'  connaffre  à  la  gèiéralité 
des  lecteurs,  de  montrer  la  .solidité  des  bases  sm  lM|uellcs  ils  reposent, 
et  de  développer  la  singularité  toute  locale  des  doruments  astrono- 
miques qui  concourent  à  les  établii'.  M.  Ideler  pouvait  mieux  que 
personne  entreprendre  cette  tâche  et  l'embrasser  tout'  entière,  surtovit 
les  sources  originales,  lui  étant  oUTertes  par  l'assistance  bienveillante  du 
docteur  Schotl,  profes^^eur  de  langues  orientale?  h  l'université  de  Rerîin. 
Toutefois  je  serais  porté  h  croire  qvn'l  a  voulu  s'en  proposer  spéciale- 
ment une  partie,  qui  est  à  la  vérité  la  mieux  fixée  et  la  plus  sûrement 
accessible,  mus  aussi  la  moins  curieuse  pour  l*histoire  de  l'esprit 
humatn«  • 

'  UaaiucriU  de  TObiervatoire  de  Paris. 
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En  remontant  de  l'époque  présente  vew  les  terni»  plui  andens,  Thi»- 

toirc  astronomiqur  de  la  Chine  se  partage  nattireUcmcnt  en  trois  inter- 
valics.  Le  premier,  que  j'appellerai  relativement  moderne,  setend  depuis 
la  fondation  delà  dynastie  des  llan,  deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne, 
jusqu'à  nos  jours.  Le  seoond ,  que  l'on  peut  nommer  nwyen.  ou  mUrmé- 
diaire,  s'étend  depuis  l'année — 306  de  oettoèn  jusqu'à — U^o,  époque 
à  laquelle  finissent  les  annales  écrifo<i  ou  mises  en  ordre  par  Confucius. 
Le  troisième,  que  j'appellerai  aimm,  relativement  aux  deux  autres, 
remonte  de  Gonlucius  jusqu'aux  premiers  âges  de  l'cinpire  chinois. 

Entre  les  années  —  &80  et  —  a 06 .  la  Qiine  fut  en  proie  à  une  suite 
de  révolutions  et  de  gtierres  intérieures  qui  firent  nZ-gligcr  tous  \cs  \n 
vaux  d'astronomie.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  .eu  — a  i3,  qu'un  des  plus 
grands  empereurs  chinois,  Tlisin-chi-hoang,  fatigué  des  représentations 
morales  et  peut-être  trop  routinières  des  lettrés,  toujours  appuyées  sur 
les  anciens  textes,  ordonna,  sous  peine  de  mort,  de  brûler  tous  les 
!îvre.s ,  h  roxception  de  ceux  qui  traitaient  de  médecine,  d'astrologie 
( consequemmeut  un  peu  d'astrononue),  d'agriculture,  ou  qui  conte- 
naient les  annales  de  sa  iiunîUe.  Toutefois  les  mémoires  sur  fadminis- 
tration  de  Tempire  et  les  cartes  géofpraphiques  furent  aussi  épai^gnéa'» 
ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  de  telles  cartes.  Thsin-chi-hoang  ayant  vécu 
encore  quatre  ans  après  ce  décret ,  n'eut  que  trop  de  temps  pour  le 
faire  exécuter,  llmjmmerie  n'étant  pas  inventée  alors,  puisque  même 
on  n'écrivait  quVvec  des  poinçons  sur  des  planches  de  bambou*.  Par 
la  r(^union  de  toutes  ees  rirconstanccs ,  lorscjue,  trois  années  plus  tard 
seulement,  mi  —  1 06,  les  Han  s'emparèrent  de  l'empire,  la  pratique  de 
l'astronomie  était  perdue  et  ses  r^es  presque  oubliées.  Un  de  leurs 
premiers  soins  fut  d^  la  ranetbe  en  honneur,  lis  rétablirent,  comme 
autrefois,  des  collées  de  lettrés  chargés  de  recueillir  les  doeuments  de 
l'histoire  ;  des  collèges  d'astronomes  chargés  d'observer  continûment 
les  phénomènes  célestes,  de  les  noter,  d'en  annoncer  les  circonstances 
princiiiales ,  et  de  diriger  In  confection  annuelle  du  calendrier  impérial. 
Ces  instituions  remontaient  aux  premiers  temps  de  l'empire.  Comme 
les  formes  du  gouvernement  étaient  assimilées  aux  règles  du  ciel ,  dont 
l'empereur  était  le  représentant,  qu'à  ce  titre  il  devait  accomplir  régu- 

'  Goubil.  Traité,  p.  64.  —  *  Cela  se  faisait  en  gravant  le»  caraclères  sur  les 
planclictte&,  ou  en  les  y  tra^nt  sur  une  couche  de  vernis.  Ce  fiit  du  temps  de  Thsio- 
chi-hoang  même  qu'an  savant  homme  d'État,  nommé  Mong-tten,  substitua  à  cette 
mélbods  grossière  «I  pénible  l'emploi  des  pinceaux ,  de  l'encre  et  du  papier  fait 
■vas  la  ItMP  dn  mûrier  ou  du  bambou.  Gaubil ,  Trtùli,  première  partie,  p.  67. 
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lièremeot  certaines  cérémonies  publù^iies ,  &  ceiitines  époque»  célestes, 

et  que  tout  dérangement  de  ces  relations  était  supposé  un  présage  de 
grands  malheurs,  le  collège  de  l'astronomif!  avilit  tant  d'imporranre  qtio 
très-souvent  des  princes  du  sang  impérial  s'honorèrent  d'en  laiie  partie. 
Les  hûtoriens  et  les  astronomes  des  Han  mirent  dans  leurs  travaux  au* 
tant  dliabUeté  que  de  zèle.  Ils  firent  activement  rechercher  les  exem- 
plaires df"s'  rincicns  livres  qui  avaient  pu  échapper  h  la  proscription. 
Us  s'apphquèrent  à  l'eti'ouver  les  anciens  ducunicnts  astronomiques, 
è  rétablir  les  anciennes  méthodes  d'observation  ou  de  calcul ,  et  a  les 
perfeclionner  sans  en  dénaturer  les  principes  ou  les  usages.  Or, 
non-seulement  on  a  encore  aujourd'hui  à  la  Chine  les  ouvrages  d'as- 
tronomie ou  <Vhi<itoire  qui  lurent  faits  alors,  mais  en  outre,  depuis 
les  llan,  tous  les  empereurs  coutlnuùcut  cette  œuvre  de  restauration 
et  de  p<«feclionnement;  de  sorte  que  le  progrès  peut  en  être  suivi  sans 
interruption ,  sur  les  documents  originaux,  jusqu'A  fintroduction  des 
méthodes  européennes  par  les  TTn"^sionnnirps  vers  la  fin  du  xvi'  ^it  f  !e  ' 

En  distribuant,  sur  ces  trois  époques  de  i'histoire  et  de  l'astrunomie 
chinoises ,  les  parties  de  l'ouvrage  de  M.  Ideler  qui  me  semblent  leur 
appartenir,  je  m'empfesse  de  reconnaître  d'abord  que.  pour  l'ordre  et 
les  dates  puremoni  chronologiques  des  empereurs,  s'appuyanl  sur 
Gaubil  et  sur  In  grande  histoire  officielle  chinoise,  i!  rît  sans  doute 
irréprochable.  Quant  à  i'exposilioa  des  documents  astronomiques  sur 
lesquels  cette  chronologie  repose,  ou  dont  la  connaissance  est  néces- 
saire, soit  pour  la  discuter,  soit  poar  h  vérifier  Jtpiès  les  documents 
originaux,  le  travail  de  M.  Ideler  me  paraît  exiger  une  distinction  d'é- 
poques. Il  ne  laisse,  je  crois,  rien  ^ désirer  dans  la  période  moderne, 
qui  commence  k  k  dynastie  des  Hain.  L'auteur,  soutenu  par  des  docu- 
ments certains  et  continus,  a  été,  selon  sa  coutume,  clair  et  fidèle.  On 
lira  certainement  avec  beaucoup  d'utdité  et  d'intérêt  l'analyse  qu'il 
donne  de  deux  calendriers  chinois  relatifs  aux  années  i83o  et  i  83'i , 
surtout  celle  d'un  troisième  beaucoup  plus  important,  qui  préseale 
l'éphémérîde  complète  de  toutes  les  années  cmfa»  dkmoûes,  depuis 
fanrénement  de  la  dynastie  actuelle  des  Tsing,  en  xBliààe  notre  ère, 
jusqn'^  la  prf^sentc  année  1860;  les  cinq  dernières  annéo«  ayant  toti- 
telois  été  ajoutées  par  M.  Ideler  sur  le  modèle  de  celles  qui  précé- 
daient, n  a  en  outre  annmté  à  chaque  année  chinoise  comprise  dans 
cet  intervaUe  les  indices  numériques  de  rang,  et  aussi  de  noms  de 

* 

'  Les  prcmtm  mîiaioDiuttni  o'anlrèieDt  à  U  Chine  qu'en  i&Si  et  i5d3.  Gaobii, 
Hiiêoin,  p.  2^b. 
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jours»  néoemûres  pour  trouver  immédiatement  la  coneonlanee  de  ions 
Jeun  détails  avec  ceux  de  nos  années  europf^etines.  Maïs,  indépen" 
damiticnt  de  celle  application,  qMÏ  pourra  être  soiivrni  très-commode, 
l'aualjfse  CNactc  et  détaillée,  faite  par  M.  Idcler,  du  document  chinois 
aura  encore  Tavantage  de  fiier  par&ûtement  tontes  !es  particularilés  de 
i'nsage  adopté  actuellement  pour  la  confection  du  calendrier;  usage 
lié  s -différent  de  celui  (in'on  avait  toujours  suivi  avant  l'iiitfTvention  des 
missionnaires ,  lesquels  le  compliquèrent  par  la  substitutiun  complète 
des  mouvements  vrais  du  soleil  aux  mouvements  moyens,  presque  sans 
aucun  autre  avantage,  à  mon  avis ,  pour  les  Cbinois,  que  de  leur  rendre 
la  seiettce  europémne  dt  soi  in;iis  indispensable.  Quant  à  la  partie  astro- 
nomique du  travail  de  M.  Ideler  epii  remonte  au  delà  des  Han,  je  serais 
porté  à  croire  que  Icmancjue  de  matériaux  suffisants,  peut-être  le  dé- 
goût de  leur  trouver  trop  peu  d^ensemble.  ou  enfin  la  limite  du  temps 
qu'il  voulait  accorder  à  leur  étu<ie,  sont  cause  qu'elle  laisse  beau- 
coup à  désirer  dans  la  méthode  d'exposition ,  et  même  dans  l'ap- 
préciation exacte  des  procédés  ou  des  usage» qu'il  avait  h  décrire.  Il  est 
vrai  que,  pour  s'aider  dans  cette  tâche  difficile,  il  paraît  avoir  eu  h  sa 
disposition  les  seuls  ouvrages  de  Gaobtl;  d'abordf  son  histoire  abrégée 
de  l'astronomie  chinoise  publiée  par  le  père  Soucict ,  ouvrage  plein 
de  fautes  d'impression  et  d'erreurs  de  détail,  que  le  pauvre  mis- 
sionnaire relevait  autant  qu'il  pouvait  du  fond  de  la  Chine  ;  puis  ie 
traité  d'astronomie  diinoise  du  même  auteur,  publié  dans  les  Lettres 
édifiantes,  livre  plein  d'érudition  et  riche  de  docunicnt!:;  uriginaui, 
m  .i-î  di^lrihiiê  avec  toute  la  confusion  ,  !r  désordre,  et  I'^;  vriivois 
perpétuel»  d'un  véritable  lettré  chinois-,  enfin  le  grand  traité  de  chro- 
nologie cliinoîse  dâ  <aussî  &  Gaubil ,  travail  parfait  et  complet  dans 
son  espèce,  mais  qui  suppose  que  Fon  connaît,  que  l'on  admet  la 
nature  et  Tusapr  des  procédés  astronomiques  établis  dans  les  ouvrages 
précédents.  On  ne  saurnit  s'étonner  que  M.  Ideler  n'ait  pu  se  résoudre 
à  approfondir  des  matériaux  si  en  désotxire,  et  par  cela  même  si  con- 
traires aux  habitudes  de  son  esprit.  Toutefois,  pour  que  cette  expres- 
sion de  mon  sentiment  sur  son  travail  ne  semble  pas  trop  hardie,  il 
faut  sans  doute  qiic  je  la  justifie  i);U'  des  eitalions.  Mais  j'éprouve 
d'abord  le  besoin  d'expliquer  conuncnt  j'ai  pu  être  en  état  de  me  la 
former,  à  l'aide  des  secours  c|ui,  depuis  environ  dix  ans,  m'ont  jeté 
dans  des  études  analogues.  Je  les  ai  trouvés  surtout  dans  mon  fils, 
qui,  après  une  éducaiion  liliéraire  et  scieafifique,  complétée  par  la 
connaissance  et  la  pratique  de  l'astronomie,  s'est  appliqtié  h  fétude 
de  la  langue  chinoise,  sous  la  direction  de  M.  Stanislas  Julien.  Car, 
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pur  MD  tiit«nnédUui««  j*ai  pu  oocndoiuier  les  noUona  épanes  de  Tan- 

cienne  astronomie  chînoùe,  que  Gaubi]  avait  recueillies  ou  indiquées; 
j'ai  jni  les  vériflor,  If^s  commenter,  ot,  au  besoin,  les  étendre  par  une 
traduction  plus  cooiplète  des  anciens  textes  qu  il  désignait,  ou  de  traités 
postérieurs  qui  en  développaient-le  sens.  Je  suis  arrivé  ainsi  à  en  veir 
daireuient  la  liaison,  et  à  débrouiller  tout  ce  tîcux  chaos  qui  m'avait 
paru  jusqu'alors  irwxtricabie.  En  adaptant  ces  reclierchcs  aux  parties 
de  l'ouvrage  de  M.  Ideler  où  le  déiaut  de  secours  m'a  paru  se  faire  le 
piuâ  stiutir,  j  aurai  beaucoup  moins  pour  but  de  justifier  cette  opinion, 
que  d'épargner  à  dTasIres  la  peine  que  j'ai  eue  moi-même  pour  bien 
comprendre  toute  cette  ancienne  pratique  de  l'astronomie  chinoise, 
si  longtemps  et  si  obstinément  différente  de  tout  ce  qu'on  trouve  chez 
les  autres  peuples  connus. 

Dans  son  exposé  ptélimînaire ,  M.  Idder  s'exprime  ainsi  ;  «  Les 
u  Chinois,  comme  jadis  les  Grecs  et  eusuiie  les  Juifs,  ont  une  année 
«lunfiire  qti'ils  nrrordent  avec  le  cours  du  soleil  moyennant  un  mois  de 
a  temps  en  tcmpâ  inteitaié.  Pour  cela ,  ils  emploient  une  année  solaire 
«  dont  on  ne  fait  presque  aucun  usage  dans  la  vie  civile.  Dès  les  temps 
«  les  plus  anciens .  ils  ont  cherché  à  fixer  le  jour  du  solstice  dliiver  par 
«  l'observation  des  ombres  méridieiuies  du  gnomon  ;  et  ils  ont  commencé 
«  leur  année  lunaire  au  iieu  correspondant  de  la  route  du  soleil.  Mais, 
«depuis  la  dynastie  des  llau  (cest-ù-diie  depuis  l'an  206  avant  l'ère 
a  dwétienne),  ils  ont  pris,  pour  point  de  départ,  le  milieu  du  Verseau  » 
«auquel  ils  rattachent  le  conunenccment  de  leui*  printemps.  Us  com> 
amcnccnt  leur  jour  à  mimiit ,  leur  mois  avec  le  jour  de  la  noûvelie  înnp, 
«  et  leur  année  avec  le  mois  pendant  lequel  le  soleil  entre  dans  le  signe 
des  Poissons.  •  M.  Iddler  décrit  ensuite  la  rk^e  fondamentale  qu*Qs  sui- 
veot  pour  i'intercalation  des  mois.  »  De  là,  ajoute-t-il,  il  résuite  que 
«l'entrée  du  soleil  dans  les  signi  -;  «lu  Bélier,  de  l'Eerevisse,  de  la  Ba- 
«  lance  et  du  Capricorne,  c'est-à  dire  les  écjuinoxes  et  les  solstices,  restent 
«invariablement  lixé^  sui'  le  second,  le  cinquième,  le  huilièuie  et  le 
«  oDsième  mois  de  leur  année  lunaire,  n 

Cette  exposition  scml>leffait  d^aliord  indiquer  que  l'origine  de  l'an- 
née civile  chinoise  n'aurait  jamais  subi  qu'une  seule  mutation  ,  laquelle 
aurait  été  opérée  k  l'époque  des  Ilan.  Cependant  M.  Ideler  sait  très- 
Inen  qu'elle  en  a  subi  pliuieurs,  puiiiqu'il  Ic^  rapporte  lui-même  dans 
la  section  ix,  oà  il  discute  histoiiquement  la  forme  de  l'aimée  soiaire 
chinoise.  Les  expressions  de  l'auteur,  conformes  d'ailleurs  à  celles  de 
Gai'bii,  donneraient  aussi  à  entendre  que,  dès  les  tenips  les  plus  re- 
culés, les  Chinois  avaient  connu  et  divisé  i'écliptique ,  puisqu'ils  au- 
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raient  défini  les  phase»  successives  de  l'année  solaire  par  le  passage  du 
soleil  diMU  r'.i  s  rî 0(1  ccatémori es  analogues  à  relies  des  Gr^'i?<;.  Ces  flnix  in- 
dications apparentes  sont  reproduites  dans  la  section  ix  tout  à  I  heure 
citée;  car  l'auteur  y  dit  encore  :  «Les Chinois,  pour  régler  leurs  su< 
sons  et  leur  année  lunaire  civâe,  emploient  de  toute  antkjuité  une 
«année  solaire  de  365  jours  ils  en  ont  fixé  le  commencement  au 
«solstice  d'hiver,  qu'ils  ont  tâché  de  déterminer  à  l'aide  du  gnomon, 
u  L'année  civile  commence  par  le  mois  lunaire ,  pendant  lequel  le  soleil 
M  entre  dans  notre  signe  des  Poissons,  de  sorte  que  la  eonjoiMtiiMi  qui 
N  détenniae  ce  mois  tombe  dans  le  signe  du  Vers&au.  Pour  déterminer 
«cette  conjonction,  ils  ont  dû.  autrefois, s'y  prendre  de  îa  manière  sui- 
«  vante,  ils  ont,  conformément  à  la  durée  (supposée)  de  l'année  solaire, 
«  donné  &  l'écliptique  365  degrés  i/4 .  et  ils  ont  admis  que  le  scdeil  par- 
ti court,  chaque  jour,  un  de  ces  degrés.  Puis  ils  ont  divisé  Tannée  so- 
««  laîre  en  quatre  saisons  égales,  et  cluieune  des  saisons  en  six  autres  par- 
«  ties  égales  appelées  tsieki.  Cette  dernière  division  ,  ils  l'ont  portée  aussi 
«  sur  i'vcliplique ,  c|ui  s'est  trouvée  divii>ée  par  là  eu  viiigt-qualre  arcs 
«égaux,  dont  ehacun  correspondait  et  correspond  encore  à  la  moitié 
«d'un  de  nos  signes.  Le  quatrième  tiield*cdciilé  poirtéricurement  au 
«solstice  d'hiver,  donne  le  commencement  du  printemps  (physique); 
u  le  septième ,  l'équinoxe  vernali  le  dixième,  le  commencement  de  l'été 
K  (  pliysique)  ;  le  trenième,  le  solstice  d'été ,  etc.  »  L*auteur  parle  ensuite 
de  l'origine  attribuée  k  l'année  lunaire  civile  ;  et  comme  elle  a  été  plu- 
sieurs fois  changée ,  en  conservant  toujours  les  mêmes  dénominations 
ordinales  de  parties ,  il  parait  croire  que  les  limites  physiques  attri- 
buées aux  saisons  chinoises  ont  suivi  ce  changement;  de  sorte  que, 
sous  la  dynastie  des  Cbang,  par  exemple,  le  commencement  du  prin« 
temps  physique  aurait  été  placé  au  milieu  du  Capricorne;  et ,  sous  celle 
des  Tcheou,  au  milieu  du  Sagittaire,  c'est-à-dire  quinze  jours  avrtnt  le 
sol&tice  d'hiver  même,  ce  qui  lui  semhie ,  avec  raison,  tout  h  lait  uiex- 
plicable. 

Les  anciennes  pratiques  des  ChnMMS  pourla  dlTÎnondu  temps  et  du 

ciel  ont  été,  je  eiois,  beaucoup  plus  naturelles  et  plus  simples  qu'on 
ne  vient  de  le  dire;  mais ,  pour  les  voir  telles  qu'elles  étaient ,  il  faut  les 
débarrasser  des  expressions  modernes  qu'y  ont  appliquées  les  mission- 
naires,  et  que  les  savants  d'Europe  oQt  conservées  pour  la  plupart  dans 
leur  énoncé.  H  faut  pi  endi  e  (  elui-ri  dans  les  textes  mêmes,  sans  inter- 
vention d'idées  postérieures  ,  ou  fétablir  démonstrativemrnl ,  par  la  con- 
nexion géométrique  des  résultats  obtenus.  Ainsi,  quoique  le  cercle  cé- 
leste suivi  parle  atdeil,  et  que  nous appdons l'écliptique.  ne  soit  pat 
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s])ccialcmcnt  désigné  dans  les  anciens  textes  avant  le  xi*  siècle  anté- 
rieur à  notre  ère,  les  Chinois  doiveiït  nécessairement  lavoir  connu, 
sib  ont  pu,  non -seulement  observer,  mais  prévoir  des  éclipses  de 
lune  et  taème  de  wlefl  leur  traclitioii  le  rapporte ,  et  comme 

on  ftdmet  généralement.  ^Tals,  quand  on  voit,  pour  h  première  fois, 
ce  cercle  mentionné,  et  même  divisé,  vers  l'an  1 1 1 1 .  par  Tcheon-Kong. 
frère  de  l'empereur  Wouwang,  duquel  il  nous  reste  des  observations 
ealcidaUci,  ce  mode  de  division  se  trouve  difllrtr  OMentienement  de 
celui  deiiGrecs;  de  mmIo  qu'il  y  a  oonfunon  à  le  définir  par  des  déno- 
minations pareilles,  ou  par  les  mômes  signes,  comme  Gauhil  l'a  fait; 
quoiqu'il  sût  d'ailleurs  très-bien,  et  même  qu'il  ail  dit  en  quoi  la  ditVé- 
rence  consiste  '  ;  car  cette  analogie  de  notation  se  communiquant  aux 
idées,  porte  natardlemokt  à  1m  supposer  identiques,  eomme  eela 
.est  arnvé  i  M.  Uder  dans  les  passages  cités  plus  haut. 

Pour  se  former  une  notion  exacte  do  l'astronomie  chinoise,  il  faut 
toujours  avoir  présent  à  l'esprit  le  système  tout  particulier  d'observa- 
tions adopté  à  la  Oifaie  depiais  un  temps  inmi£aiorial ,  système  qui  s'y 
est  Invariabianeiit  eonservé  et  perpétué  dans  les  temp*  modernes, 

'  Ce  mémorable  fragment  de  Tcheou-Konp,  où  les  tlivîsioos  éclipliqties  sont 
pour  la  preuiiore  fois  mentionnées,  parait  firc  le  même  qui  contient  sa  délertni- 
nation  de  la  diUérence  d'ascension  droite  entre  le  solstice  d'hiver  de  son  temps ,  et 
l'étoile  appelée  t  dans  notre  «oosieUalioD  da  Veneea.  Il  a  élé  découvert  par<Mybtl, 
on  Te  até  pour  la  première  fois  dans  son  libloire  de  raaIitMMittie  dnnoite,  p.  laS. 
Après  avoir  rapporltî  les  n  des  douze  divisions  écUptiqoes,  qui  s'y  trouvent 
mentionnés ,  Gaubil  explique  trés  neUeaiait ,  p.  i  a6 ,  que  ce  sont  des  divisions  prises 
dlAka  le  sens  de  l'équaleor.  oa,  m  memrion  émile,  comme  nous  le  dirions  «ajoar- 
iriuii .  pt  par  là  il  corrige  !'idée  ïnqMvfaite  que  l'habitude  des  irî.^c>:  puropécnnes  lai 
en  avait  kit  donner  d'abord,  dans  le  dernier  âlinéAde  la  pege \ib.  Gaubii  n'a  mallieu- 
feosement  pas  indi(^é  le  livre  d'oîî  il  a  tiré  ce  fragment.  M.  Stanislas  Jolien  et  mon  ftls 
n'ont  pas  pn ,  jusqu  ici ,  le  retrouver.  Mais  ce  dernier,  conformément  à  ce  qu'avail  dit 
GaubÙ,  m'a  mootni  \c&  mêmes  ncHOS,  donnés  aux  divisions  écliptiqucs  dans  le  dic- 
tkmnaire  £al-ja,  ouvraBe  anlérieur  à  l'incendie  des  livres,  et  que  beaucoup  de  Cbi» 
sais,  ay  rapport  de  Gaubil,  ««■iitavaiv^i'édigé  d'après  les  «aénooires  deTcheou- 
Koog.  Ces  noms  y  sont  présentés  en  vélation  avec  les  dKnsion»  slellaire»  générales , 
qui  passent  au  méridien  en  mèmeif  iiif  ''  rjue  li  "ivi-n  iistclîpllquesqu'ils désignent. 
Hais  la  limile  de  cdlœ-«  ne  semUe  aélinie  nettement  que  poist-  les  solstices  et  les 
équlnoxas,  oà  elle  élÉit  plus  ftdle  &  Malifir.  iUoie  la  divisiciitt  écUpti^ue  paratl  préoUttl 
m  méridien ,  le  point  du  ciel  où  ces  phases  sont  placées.  Ainsi  la  division  tmg-ki  pré- 
cède, au  méridien,  le  solstice  d'hiver  qui  la  limite  :  de  même  kitcng-Uw  précédel'équi- 
noie  vemal,  el  c%eoa-ii/io  l'équinoxe  automnal.  CAoïi-fto.quî  répond  au  soistieed*elé, 
n'est  pas  si  bien  défini.  La  dîfiiculté  que  les  anrien?  Cliinois  (cvnicm  éprouver  pour 
spédlier  ces  divisions  écltpliques,  se  uKMitre  dans  i  incertitude  de  tous  les  résultais 
<ain»qoda  fls  autyonln  lu  ipi^ir.  ■ 
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môme  après  l'introduction  de  l'astronomie  européenne  par  les  Indiens 

d'abord  S.pws  par  les  Arabes,  les  Persans,  et  enfin  .Içs. missionnaires^ 

Cesi  fit  qufi  je  Uicbenaî  d!avp^  dansm»  ppoflMio  wlide. 

.  MOT. 

Bfin  lu  1  liËQUE  DES  cusstQOBS  GRBts ,  ■  flvec  kl  ftodoction  htiM  en 
regard  el  Ips  index  latins,  publiée  par  Bf.  Aiobroîse-Fîmiiii 

Didot.  .  ' 

Si  <  eH'^  m-t^gnifique  collection»  quelque  utile  qu'elle  soit,  ne  so  com- 
post que  de  simples  réimpressions  d'édilipns  d'auteurs  grecs,  bc  Jour- 
nal dçs  Savants  n'en  aur^t  peut-être  pas.  «DfwlNiu  se»  ]ecteyan.  Mais, 
à  en  juger  le»  vojinaes.que  nous.arons  sous  .le»  yeux,  la  plupart 
de  ceux  qui  la  composeront  o(Trirf>nt  un  travail  original  on  quelques 
points,  et  un  caractère  vrauneiit  srienliCiqiie.  A  ce  titre,  nous  devons 
appeler  l'attention  des  amis  de  la  iitléiature  grccqiic  sur  le  plan  géné- 
ral'die  là.  csoUécUon».suc,ks  avantages  qu'elle  présente,  ei  sur  le  mé- 
rite particulier  de  plusieurs  des  volumes  qui  oui  déjà  para. 

f.n  Fi-anr.  qui,  au  xvf  siècle,  s'est  illustrée  par  la  publication  de 
tant  d'excellentes  éditions  d'auteurs  grecs,  el  depuis  par  plusieurs 
gliandçs,  collections  d'jgniteurs  latbs,  n*a  point  encore  produit  une  seule 
coUeetion  sennUable  de^classiques  grecs. 

Cet  honneur  était  réservé  h  M.  A.-F'innin  Didot,  dont  le  zèle  constant 
et  désintéressé  pour  la  littérature  grecque  nous  rappelle  le  dévouement 
des  Eslienne.  Il  a  pensé  que  le  moment  est  venu  de  remplir,  une  telle 
laottue.  maintcKiant  que,  grâce  aux  progrès  de  le  eritii|tte  et  jde,iaiplii> 
lolo^,  et  «pclès^que  les  meilleurs  inaQuacriU..ont  été  collationn4»<el 
compulsés,  on  pn^';èd€ ,  de  la  plupartde  ces  ante^m ,  des  textes  îwssi 
épurés  qu'ils  peuvent  l'être.  Disciple  de  Coray,  traducteur  de  Thucydide, 
M.  A.-Fi|:min  rïidQtqui,  en  sa  qualité  de  membre  du  comité,  grec  & 
IWns*  a  iwdtt^ftsi  gi«iid»,aecvicae  à  laGrècemodemei  aeialile«irair.eH 
ton|our»60«i  les  yeux,  et  voulu  de  plus  en  plus  mériter  ce  que  Con> 
rîer  écrivait  de  lui ,  le  3  mars  1 83  o ,  à  M.  Firmin  Didot  père:  «  Personne 
x^fi  in'iûjéresse,j}|us  quç  votre  fils;  ton^e  la  Grèce  en  parlai  et  fonde  sur 

'  Vers  Van  4fto  de  Tin  duéUenne.  GanbA,  OÊufiÊ.         pi  ivu 


Digitized  by  Gopgle 


1>ÉGEMBRB  1859. 


75! 


lui  (le  {jranilcs  espérances  ^  n  Jusqu'à  présent  il  les  a  réalisées;  mais  il 
veut  i«9  WfpaiMr  en  afoulant  cMte  ooMeedon  des  ckiMiques  grecs  è 
toules  les  belle»  pubMerilioiit  qu^aooiMorée»  à  le  Grèce  andeime  et 

moderne. 

iiéunir  tous  ces  classiques,  poètes  et  prosateurs.  clani>  un  petit 
wmihreide  votâmes,  tel  est  le  but  qu'il  s*est  proposé.  Pour  y  panrenir, 
il  a  cboisî  un  format  et  des  caractères  ({ui  lui  ont  permis  de  renfermer 
dans  un  seul  volume  la  matière  de  plus  de  six  volmnos  in-8"  ordinnirts  : 
de  sorte  que,  s'il  s'était  borné  aux  textes  seuls,  toute  la  collection  n  eii 
aurait  pas  tbrmé  plus  de  trente  à  trente-cinq.  iMais  il  a  pensé  avec  rai- 
son qoe  le  nmnbre  des  lecteurs  eepebles  de  comprendre,  sans  aucun 
seeoum,  des  textes  grecs  souvent  fort  dilliciles,  est  trop  restreint  pour 
fjue^la  collection  toute  grecque  eût  pu  se  répnndie  autant  qu'il  est 
nécessaire,  dans  l'intérêt  des  lettres,  et  aussi  un  peu  dans  celui  de 
l'édHenr.  Il  a  donc  joint  à  chaque  auteur  une  traduction  latine,  ia« 
quelle  convient  et  suffît  à  tous  les  lecteurs  européens  qu'une  telle 
collection  {)eul  intéresser.  Il  a  cru,  en  outre,  que,  [)our  faciliter  les 
rcrîierehes,  il  devait  joindre  rfiaque  volume  un  index  délaillé  des 
iaib  et  des  noms  [index  rerain  et  nominum],  La  collection  entière  6e 
tNmmm  donc  ainsi  portée  en  tout  6  sofanoale  vi^umes  -environ,  dont 
skontdéjAperu. 

Un  autre  se  fût  borné,  peut-rfrc.  reproduire  riHèlrmrnf  le  texte 
de  la  dernière  édition  de  chaque  auteur,  Ja  version  qui  en  existe,  el 
le  -table  telle  que  celle  qui  l'accompagne.  M.  Didot,  avec  le  zèle  cons- 
«teneieui  et  éclairé  qui  le  guide  eonstamment,  a  -vovIq  élever  cette 
doitcction  au  niveau  de  la  sience,  et  consignwdaas  diaque  édition  le 
résultat  des  derniers  efforts  de  la  critique. 

La  collection  est  divisée  naturellement  en  deux  séries  -,  la  poésie  el 
la  jBPSss. 

La  première  se  comj^oeera  de  neuf  volumes  seulement.  On  a  pu  faire 
tenir  dans  le  i"  volume  tous  les  poèmes  homériqur'^  et  Irs  fragments  des 
CycUque&;  dans  le  a',  Aristopliane  et  les  fragments  de  .Ménandre  et  do 
-PbilénMn^;  un  3*  contiendra  Hésiode,  Apollonius  de  Rhodes,  Colulhus, 
ijHniiM  ide  Smnfme,  TMNsètoi  Musée  et  lee  iragmeitti  'des  Épiques; 
un  4*,  les  gnomiqaes  (Théognb.  Solon,  Tyrtée);  les  lyriques  (Anacréon, 
Alcéc,  Pindare.  Sa[>n)io,  Bncchylidc,  Simonide,  Arrhiloque,  etc.);  les 
pattoraies  (Théocnte ,  Bion,  Moschus);  un  5*  contiendra  Eschyle  et  So- 
jplMtele;  un  G*,iBiiripide;  un  7*,  les  jnHes  mytiioloffiques,  savoir  :  les  0^ 
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phiques,  L^copiirou,  Caiiiniaquâ,  Nouniu;  uu  les  didactùfues,  Aratus. 
Oppien,  Nicanilre,  Denjs  iePéiiégète,  PlûU,  les  ondM;  le  9*  et 
dernier,  tanAob^  tout  entièM.  Cette  répartition  est  fort  judicieuse , 
et,  quoiqu'elle  soit  nécesg-u'rement  «ubordonuée  à  la  condition  de  for- 
mer des  volumes  d'une  grosseur  é^le,  elle  e&t  à  peu  près  telle  qu'elle 
derah  être.  On  regrette  pourtant  ik  n'y  pas  voir  figurer  les  în^tuiaUB 
des  comi^aet,.  autres  que  ceux  de  Ménandre  et  i  liiiémon.  Seas  doole 
l'éditeur  attend  le  recueil  qu'en  doit  donner  M.  de  Meuieke,  mais  on 
ne  voit  pn<;  trop  dans  quoi  volume  il  pourra  désormais  les  plnr.'r.  On 
désirerait  amsi  trouver  dans  Tun  des  deux  volumes  consacre»  aux  trois 
grands  tragiques,  le  pea  de  fragments  que  l'on  possède  des  autres 
poètes  de  la  tragédie  grecque,  tels  qu'AdiBus,  Agathoo ,  lophon,  Mé- 
îai^ippide,  Moschion,  Théodecte,  etc.,  sans  même  excepter  le  juif  Ezé- 
cliicl.  L'éditeur  ne  fait  non  plus  nuUe  mention ,  dans  son  prospectus, 
des  fragments  de  S<^panus  de  Gfaio  et  de  Dioéavqne.  Leur  j^ace  na- 
tureUe  est  dans  le  v<dmne  des  iUdaetifut,  à  moins  qu'on  ne  venîHe 
les  réunir  avec  les  autres  petits  géographes;  maiSt  diins  ce  cas,  il  y 
làudra  joindre  Denys  le  Péri^ète. 

Avec  les  additions  que  j'indique,  et  celle  des  fragments  d'Ëmpédode, 
cet  neuf  vdnmes  contiendraient  non-Mokment  les  peMss  damfm, 
mais  à  pea|irès  tout  ce  qui  offire  qMdqjiie  intérêt  dans  les  restes  de  la 
poésie  grecque; 

U  n'en  sera  pas  de  même  de  la  série  des  prosateurs,  quoique  six 
fins  plus  considérable  que  l'autre,  puisqu'elle  se  composera  de  plus  de 
cinquante  volumes,  (ki  a  été  forcé  d^omettre  ime  masse  d'ouvrages  plus 
volumineuse  que  celle  qu'on  y  reçoit;  mais,  telle  est  la  richesse  de  cette 
littérature,  qu'il  était  absolument  indispenMible  de  choisir  et  de  s'im- 
poser même  d'assez  étroites  limites.  L'éditeur  a  donc  exclu  d£  sa  col- 
lection tous  les  Pérès  de  l'Ég^,  dont  on  puUie  d'aiIkurB  en  ce 
moment  des  éditions  nouvelles  ;  tous  les  commentaires  de  la  Bùàe;  la 

plupart  des  rliétenrs;  Ic!  épistoinires  pseudonymf^s  'Phalnris,  Cratès-, 
Diogène,  Socrate,  etc.);  les  grammairiens,  les  lexicographes,  les  sec- 
liastes;  tous  les  traités  spéciaux  de  médecine  (tlippocrate  excepté),  de 
musique ,  de  matlUmatiques,  d'astronomie,  de  jurisprudertce,  et  tonte  la 
littérature  byzantine,  à  peu  d'exceptions  prk.  Ce  n'est  qu'au  moyen  de 
toutes  ces  réductions,  que  l'on  a  pu  nepasdépasserle  nombre  de  cinquante 
volumes,  qui  seront  ainsi  distribués ,  savou-  :  1°  Hutoneas,  16  volumes^ 
Hérodote  et  les  fragments  de  Ctésbs,  1  voL;  Tliueydide  et  les  frag^ 
ments  de  Théopompe,  Éphore,  Philochore,  Hécatée,  Phérécyde,  etc., 
I  vol.;  Xénophpn,  Poltybe,  Appien,  chacun  1  vol.}  Diodore  de  Sioie, 


Digitized  by  Google 


DÉCEMBRE  1899.  795 


%  vol.;  Axnmi  Njealas  de  Doons,  Héndide  de  Pont,  i  vol.;  Dmyt 
dTHalicsniuae  (antiqultcs  romaines),  i  vol.;.  Hérodicn  ,  Zosime  et 
Procope,  1  vol.;  Josèphe,  a  vol.;  Dion  Cassius,  a  vol.;  Ahik  Com- 
nène,  À^thias,  Nkétas  et  Ménaadrc,  a  vol.  Je  crob  ^'on  pouvait, 
jans  grave  inoravénient,  ébguer  Anne  Comnène  et  ffioétas ,  qui 
ne  peuvent  guère  passer  pour  classiques.  Les  Excerpêei  de  Ménamnre 
et  tic  Prise  us  tiendraient  (iskcilement  ù  côté  de  Zosime  et  fîp  Procope; 
on  gagnerait  ainsi  deux  volumes  qui  pourraient  être  donnés,  par  exemple, 
i  Ldl>aBius  ou  à  Dion  Chrjfsostômc ,  qu  oii  regrette  de  ne  pas  trouver 
dans  la  «écîe  de*  rhétean.  e*  Etwiraphis,  3  vol. ,  dont  Plutarque,  a  vol  ; 
Diogène  de  Laërte,  Hésydiîus  de  Milet ,  Eunaptus,  t  vol.  3*  Géognqiiêt: 
Strabon,  i  vol.;  Pausanias  elles  petits  g^^ographes,  i  vol.  h'  Oratears, 
5  vol.,  dont  Démosthène  ctËschinc,  2  vol;  les  autres  orateurs  attiques, 
I  vd.  5*  FWoMfhtt  H  monlùÊeiî  Platon  et  les  ^alogoes  socratiques, 
a  vol.;  Ariâtotc,  4  vol.;  Plutarque,  oeuvres  morales,  a  vol.;  Epiàète, 
Arrien,  Cébès,  Antonin ,  Théoplirastc .  1  vol:  la  Bible  des  Septante, 
a  vol.  6°  Naturalistes  :  Tbéophraste,  Dioscoride,  chacun  \  vol.  j"  fihé- 
tears:  Deujs  d'Halicarnasse,  Lougi»,  Déntétriusde  Phaière,  Uermogèoe, 
»  vol.;  Lndent  %  rtAji  JoÛen  el  PhSoMnte,  1  vol.  8*  JMemt:  Ifip. 
pocrale.  9*  Pi^graphes:  AAéttée,  1  vol.;  Photius,  Élien,  1  vol.;  Sto- 
bée,  1  vol.  10*  Fahalistes,  romanciers,  épistolaires :  Ésope»  Â<duilet  Ta- 
tfaiSt  Longus,  HéUodore,  Âiciphron,  Aristénète,  a  vol. 

Telle  est  la  oonfXMttioa  de  la  série  des  prosateurs  ;  on  doit  avouer 
qpa'elie  ne  laisse  en  dehors  aucun  oima^e  rèdlement  dassique,  même 
en  convenant  qu'il  v  a  quelques  aTitmrs  qui  srmbleraient  avoir  autant 
de  droit  à  en  fairr  partie,  que  Stobée,  Julien,  etc.  Polyen  v  aorait 
teuu  sa  place  a  côté  des  historiens;  cpielmies  perâouueâ  legreitcrout 
peirt^tre  de  n'y  pes  tfouvor  Maxnne  de  Tyr.  parmi  les  mwalistee; 
Dion  Chrysostônei  Himérius,  Thémistitis,  Synésius,  Libanius  parmi 
les  rhéteurs;  Arétée,  Oriha«e  cl  Galicn,  parmi  les  médecins;  Élien 
(h^t.  des  aaifioaux),  parmi  les  natuialiâtes;  Xénopbon  d'Ephèse,  parmi 
m  nuÊÊnàmi  les  oposeides  der  TSmée,  dOecIfais  Lueanus,  de  Sal>- 
Inele,  eto»,  dans  la  série  des  ouvrages  philosoj^ques.  Mais  On  doit  se 
fier  an  zJ-le  et  nux  lumières  de  l'éditeur;  toutes  les  lacunes  qui  pourront 
ètie  rem[)iies  le  seront  pins  tard,  si  le  succès  de  cette  belle  collection 
répond  à  tous  les  soins  qu  li  se  donne  et  aux  sacrifices  qu'il  s'impose. 

i  JBn  nous  diaii^t  d'annoneer  les  premiers  vohunes  qui  ont  déjà 
Mra,  nous  ne  nous  sommes  point  proposé  d*entrer  dans  aucune 
discussion  sur  les  textes,  ni  de  relever  une  &  une,  soit  les  bonnes 
leçons  que  les  éditeurs  ont  choisies,  soit  les  corrections  qu'ib  ont 
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apportées  aux  venÛKis  latines.  Ce  travail  minutieux,  sur  des  oavn^e$ 
n  étendus,  serrit  «uni  ftttidieiix  pooar  AM  iodetuk  que  pour  dchi^ 
mêmes.  Nous  nous  contenterons  donc  d'îndiqnnr  somDudraaaaft  tes 
princip  île?  nméliovations  qui  distinguent  les  voitunes  que  neus  avons 

sous  les  yeux. 

Le  premier,  contenant  tout  Homère  et  les  fragments  des  Cycliques , 
a  déjà  été  fdijet  d^une  notice  détaiUée,  insérée  dans  ce  jonnul  (jnin 

i838);  les  mérites  divers  de  cette  édition  et  de  la  version  latine  qui 
accompagne  le  texte,  entièrement  revue  par  M.  I^ibner,  y  ont  été  ap- 
jji^ciës  d'une  manière  générale,  nais  suffisante.  Nous  n'y  reviendrons 
pas. 

Avant  de  oommencer  cette  nvue,  now  devons  nom  empresser  de 

dire  que  M.  Didot  n  été  as?ez  heureux  pour  pouvoir  confier  la  direc- 
tion de  cette  grande  entreprise  à  M.  Dûbner,  chargé  déjà  de  la  surveil- 
lance de  la  nouvelle  édition  du  Tkesawnu  lingaa  Grœcœ,  que  MM.  G. 
et  L.  Dindorf  et  'M.  Hase  enridiissent  d'un  si  grand  nooibre  d'ad- 
ditions importantes.  H  ne  pouvait  trouver  un  homme  mieux  préparé 
'i  Pimmensc  tr;iv<iil  que  cette  collection  nécessite,  plus  propre  à  en 
tenir  les  diverses  parties  au  niveau  de  l'éttft  actuel  de  la  science.  Cri- 
tique profondément  "versé  dans  tontes  les  branches  de  la  pbflologie 
grecque  et  latine.  M.Diibner  est  un  de  ces  mérites  solides  et  modestes 
qui  ne  se  r^vclcnt  qu'à  ceux  qui  Jes  voient  de  près,  et  qu'on  aime  d*au« 
tant  plus  ;'i  produire  et  à  mettre  en  lumière  qu'ils  semblent  vouloir 
se  caclier  ou  se  placer  à  l'écart.  Quoiquii  n  aît  mis  son  nom  qu'à 
l'édhioii  des  fragments  de  Ménanére  et  de  Pldléniion ,  qui  ne  foime 
qoVtn  tiers  de  volume ,  on  lui  doit  ceux  qui  renferment  Homère,  Xé» 
nophon,  Polybo,  Appien  et  Plutarque  (Morales).  Nous  n'hésitons  pas 
à  trahir  sou  anonyme ,  parce  qu'il  n'est  aucune  de  ces  éditions  qui  ne 
poisse  faire  honnem  an  mdUêur  critique;  surtout  si  i'on  so^ge  va  peu 
de  temps  qui  lui  est  laissé  poitr  des  travaux  si  étendus  et  si  divers. 

I.  Xknoi'mon.  Le  texte  de  cet  auteur  a  été  singulièrement  améKoré 
piir  un  critique  des  plus  habiles,  M.  L.  Dinflorf,  qui  a  eu  l'occasion  d'y 
revenir  à  plusieurs  reprises,  en  perfectionnant  de  plus  en  plus  son  tra- 
vail. U  y  a  tel  traité  que  M.  Dindorf  a  publié  jusqu'à  cinq  fow,  et,  è 
chaque  édiâon,  le  texte  a  été  notoirement  amélbré  i  faide  d'une  con- 
naissance approfondie  du  style  ntifqtie.  Le  nouvel  i*diteur  n'avait  fîooc 
rien  de  mieux  à  faire  qu'à  reproduire  le  dernier  texte  de  M.  Dindorf, 
pour  cliacun  des  traités  que  cet  helléniste  a  publiés.  Il  s'est  bornée  f 
introduire  quelques  chai^ements  partids,  tels  que  dTeioellentee  ooT' 
roctions  tiréîes  des  aàmtana  de  Dobree  qui  ontparu  trop  tard  ponr 
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que  M.  Dindorfait  pu  en  profiter,  oo  tfai  ont  été  proposées  par  ce 
samnt  critique  lin-même  dans  le  Thésaurus. 

Mais  si  le  texte,  épuré  et  constitué  d'une  uiauiére  presque  complète, 
n'eacigeait ,  i>o«r «inn-  dire ,  qaé  Im  MÎnl  d«  U  oorréctnm  pographique. 
il  nfeil-  était  pas  de  même  d*  la- version  laiiiie;  olie  rédaonait  un  véri- 
table travail  Ac  la  part  du  nouvel  éditeur.  H  n'y  avait  de  traduction 
postérieure  n  celle  de  LôwcnUau  (Leonclavius)  que  celle  de  ïAnabase, 
de  la  Gyropédie  et  de  YAifétilas  par  Hutchinson,  et  des  Mémorables  par 
Edwards;  nais,  depuis  ces  deor  éditeur»,  le  texte  a  subi  taMet  de  sMd(k 
(ables  changements ,  que  leurs  versions  avaient  besoin»  d'être  modi> 
fiées,  ou  même  rel'^nrlno'»  presque  à  chaque  paragraphe,  surtout  crHp 
dËdwttfds,  auquel  on  peut  souvent  reprocher  une  légèreté  excessive, 
et  telle  qu'il  panÉtrait  quelquefois  avoin  traduit  lé  t«Ete  sans  prendre- 
b  peiuc  do  le  regarder.  Pour  le  reste,  on  avaît'dlHio  la  traduction  de 
LôuTiiklau,  liommr  snni  n-il  doute  très-liahile ,  et  qui  entendait  fort 
bien  son  auteur,  mais  rnailieureusemeut  tiop  systématique.  Par  sa 
manie  inconsidérée  d'imiter  le  st^le  de  Tite-Live,  dam  les  Hellénifues , 
où  la  manière  de  Xénophon  est  si  difiérente  de  celle  de  lldstorien 
ladn,  il  a  trop  souvent  changé  la  tournure  et  le  mouvement  de  la 
phrase  grecque,  et donnô  h  «;on  sivlo  une  couleur  qui  est  tout  h  fait 
étrangère  à  œile  du  sl^ic  de  Àcnophon.  Cette  circonstanoe ,  ainsi  que 
lee'différénees'dit  leile,  oDiei%é'&  la.  part  de  M.  Duboer  une  atten» 
tion  particulière  et  ust  Haifafl  contiàn  oà  btille  sa'  pttiSaaà^  cmmu>' 
sance  des  deur  langues. 

Dans  les  Ilnlléniquos,  comme  dans  le  ik/iço^t,  ÏÉcononii^ae  et  ï Hié- 
ron,  les  cliangements  n'ont  guère  porté  que  sur  la  forme;  mais,  ù  fé- 
gasd  des^sÎKtaiilvaaiéeÉtts  de  Xénophon ,  ib  ont  porté  sur  le  fond  mhm: 
il  a  fallu  rectifier  le  sens  de  bon  nombre  de.passages  importants.  On 
peut  dire  que  les  traités  des  Riépi^fiqaes  de  ^par(«  et  d'Athènes  et  des  /Te- 
veMU<2e.riît(i9W  non^été  oocoprift  que  de  nos  jours;  une  foule  de  dét 
tafls  curinv  nfont  élé  éulaifuîs  <pso  lonl-  réeeuMUcnt  par  picaioaffs  bat- 
biieserîtiqaeavtdaqiirlft.  Bôckh.eèJk  Hasoi  Ldwenldau  n'a  pu,  de 
son  tcmp-,  m  nvnîr  une  intelligence  exacte  ni  rorrpIMe.  M.  DiiLner 
a  dû  en  refaire  ia  traduction  en  beaucoup  de  points;  je  pourrais  citer 
beaucoup  d'exemples.  Il  me  suffira  d'en  rafiporter  quatre,  pour  mène'- 
gerlaptace.  *"  ^  :   'u-u  '  ..î  ;..■,[,  -  • 

Rep.  Laeeieem.  Ur  5.  Â-ai  m?  «c^S ioâiw  «Ani*  ^ginr  imrÊSSn^,  élaif 
traduit  ainsi  :  ah  eodém  cibo  diatiim  ahsHitemh  doroivirt:  Màisil  ne  s'agita 
pat  d'abstinciux  ni  de jeûne.  Xénopiion  \«uldke  ab  eodeeit  cibo  (  après  le 
aêmenpas},  fwjtaawtiwapaftihwpaat'^aiwit  de  puandéeliiilM  repas).: 
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IX.  5.  Le  passage  important  :  Km!     fàf  wfn»wntt  uôpan  emM  Sp^ifim» 

ifia.  tvJtw  Çnfûoi  àmvsiof ,  était  ainsi  traduit  par  LôwenUau  :  ut  paeUoi 
ad  se  pertinentet  alat  domi,  (jm  et  ^um  CB^Mm  dùnœ  ignavim  sastineant; 
Ml  eoMtt  M  im»  ^roieat  nacor,  «oqae  nomine  mulctcan  penohei;  venioo 
qui  peut  conduire  h  plus  d'une  notion  &asso,  à  lYgard  des  usages  la- 
r.éflf^nioniens  :  la  nonvoHp  traduction  est  exempte  de  cet  inconvénient. 
(Le  iàcbe  est  cootrauUj  ut  pacUas  ad  se  pertin£nl£s  aiat  domi,  qatims  ip- 
n»  îObI  jmèruM  fobnnunm  erij  quoi  mante  non  nptrântf;  ému  dum 
sine  conjagio  sastinenda  est  (parce  que  peitoime  ne  veot  Ui  doBOCrM 
liile);  atqae  adcb  sltjud  hnc  nominc  mahta  persohenda. 

Les  cjiapitres  i  a  et  1 3  offrent  plusieurs  rectifications  iiopojrtantes 
SOI'  des  points  relatifs  à  Tart  militaire;  mais  leur  exposition  ezi^raitdes 
eitatîont  trop  longues  dont  nous  devons  nous  abstenir. 

Bepabl.  aâen.  I,  3.  Âf^fù  S  ^Kniounu  ,  i  fim  }f,»9Û  ne  signifie  pas: 
Magistratas  ske  snperiores,  me  inferiores,  mais  Magistratas. , .  bene  gesii 
ses  nak.  Il  s'a^t,  en  effet,  de  magistrats  qui  se  conduisent  ^ien  oa  mal 
dans  leort  foncdow. 

I,  1 1  /Oaw  1*^  MMIU  (f^<tfM<  Iftr  «xo  ^itfiJnm,  ivâ.yuM  7»7c  «rJ^v« Air 

L'ancienne  traduction  porte  ;  Nam  abi  potcntia  navaiis  où  opibiis  pendet, 
ibi  posthabitis  hommibas  Uberis,  servire  mancipiis  oporUt,  ai  qai  ea  capit 
fotùtamjmà^,  comme  i*û  ê^tputSk  da  commerce  d'escbvei.  Le  imni> 
v^e  Toaioil  eet  ainsi  conçue  :  Nam  ait  patent  namUs  est,  proptar 
ptcaniam  mancijMS  (dans  les  mains  de  qui  est  îe  vaisseau ) ,  servire  opor- 
Ui,  ai  pro  operâ  aUis  toilocatâ  pensiones  acà^uunas,  at^ae  Uberias  vaendi 
gmutt  tu  (emc eidaves)  pemdtten.  Le  contraire  mk  neak  hnotdàmme, 
.  Noos  nous  bornerons  à  on  seul  exemple  tiré  du  traité  des  Amnai 
de  rAttùjne,  c.  ni ,  S  9-  «'  J^vf       tÏTpepà.  yLmTu,  imq  numcir, 

f-^ic/Jr  iTfmfXTTTor  «uurf  3<5<ri7ttt  tfietCoXov  "nie  rifûpoi  XttfjLCânem ....  L'an- 
cienue  version,  etenbn  qui  minas  decem  coniribaeret,  is  singalos  in  dies 
tu^mfnnUm  têkt  trkMam  maatiam.  rcc^eraf ,  efe.»  oftie  phméart  er- 
reurs .dans  l'acception  des  mots  ;  la  nouvelle  en  est  exempte  :  etmim  qm 
minas  ierem  rontrihueret,  veht  in  notes  (  ceci  n'est  qu'un  exemple)  «  eijere 
sesquiquiutum  redit,  triobolum  ta  singalos  dm  recipitnti. . . . 

Quant  aux  deux  traités  de  Xoiophon  stir  la  cavderie,  on  ne  fos 
comprend,  à  vrai  dire,  que  depuis  l'édition  de  Pfenl-Louis  Ck>urier.  J'ai 
eu  occasion  d'nppr^cicr  ailleurs  les  services  que  cet  excellent  littératctir 
a  rendus  au  texte  de  Xénopbon  (  Vie  de  Xénophon,  Biogr.  universelle, 
•t  LI.  p.  S9S}.  Il  me  sera  peut-être  permis  d'ajouter  ici  que,  ^ur  se 
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faire  une  idée  de  fimmeitte  mérite  de  son  travail,  ce  nW  pas  asaei  de 

lire  ses  notes  courtes,  vives,  spirilueUes  et  modestes  dans  leur  allure  si 

oiîginalo  ;  il  faut  prendre  la  peine  de  comparer  son  tcxtf  avec  reiui  de 
Schneider,  que  la  nature  de  ses  études  devait  rendre  pourtant  f'aniiiier 
avec  la  matière.  On  est  alors  étonné  de  la  dillercuce  qui  existe  entre  ces 
deux  travaux  en  résultats  clairs,  décisifs,  acquis  pour  jamais  â  la  science. 
Quelle  hésitation  dans  l'un ,  quelle  hardiesse,  quelle  netteté  dans  faulrel 
Avec  quelle  sûreté  de  tact,  quelle  vivacité  de  conception  ,  quelle  connais 
sance  approfondie  de  la  langue  il  va  chercher  ia  vraiç  leçon  au  miheu 
de  toutes  les  variantes,  et,  la  replaçant  dans  le  texte,  éclaire,  à  l'instant, 
d'une  lumière  complète  une  pensée  qui  restut  jusqu'alors  douteuse  ou 
obscure!  C'était  là,  il  faut  en  convenir,  un  homme  merveilleusement 
doué  pour  i.i  critique;  nul  peut-être,  depuis  la  renaissance  des  lettres, 
n'a  possédé  à  un  plus  haut  degré  le  sentiment  profond  de  la  tangue  hel- 
lénique et  n*a  mieux  connu  le  caractère  particulier  des  auteurs  du  beau 
siècle.  Pour  ^;aler  Gasaubon,  Bentley  et  Wolf,  les  héros  de  la  critique 
moderne,  il  n'a  peut  être  manqué  au  viffneron  Je  la  Oiavonière,  ci-devant 
cawmier  à  cheval,  qu'un  peu  plus  d'estime  pour  l'érudition  et  qu'une 
minière  de  travaâler  plus  constante,  plus  r^;tdike  ou  moins  capri- 
cieuse. 

M.  Dûbner,  qui  est  fait  pour  sentir  et  apprécier  le  mérite  hors  de 
pair  du  travail  de  Courier,  l'a  mis  à  pmÇit  avec  le  soin  le  plus  scru- 
puleux :  ,il  a  réformé  dans  une  multitude  de  points  ia  version  de 
LôwenUau. 

Pour  le  Tnàté  de  la  ehme,  il  ny  avait  pas  moins  à  faire;  car  l'an- 
cien traducteur  n'avait  presque  auctme  idée  de  la  matii  re,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  le  petit  nombre  d'exemples  que  je  vais  citer. 

Ch.  3,  S  8,  où  il  s'agit  des  dé/aats  des  chiens,  Lôwenklau  traduit  :  ùw- 
asMMi,  tTm  ùfufiinMir^  par  m  orna  se^aairtor  alS»,  oc  ddmfe  otemml. 
Gomment  cela  poutrait-il  être,  puisqtie  ces  chiens  suivent  les  autres!* 
Conrad  Gcsner  avait  déjà  remarqxié  que  imù^cvtn  signifie  nimis  pro- 
carrant. M.  Dubncr  a  très-bien  traduit  :  pars  cekriter  procarrunt,  ac 
ieinie  obemnt. 

Ch.  A,  S  I .  Le  chien  doit  avoir  les  «U^s^  «MsAtr  rnppms.  I.ôwenkiau 
traduit  :  supet  iori  parte  incan  a,  ce  qui  ne  se  comprend  guère.  M.  Dûbner 

traduit,  d'après  l'observation  de  Biunck,  poaterioni  crura  alùfuatenàs 

macilenta.  Xéuophon,  en  effet,  veut  diie  que  les  jambes  de  derrière 
doivent  être  méfres.  La  correction  de  Gsâl  umimf  h*ÊÀ  n'est  guère  ad- 
niissible. 

Ch.  5,  f  7-  "o^M     iSvijtjmf  imwMîtt ^ffft»  •mfwmm,     'mtijfitmm  : 
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dMgiie  par  twnûk,  vestigia  fom  ai  &AUia  Awanf;  le  vestigia  csidiku 

impresia  prouverait  que  Lôwenklau  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  com- 
prentlre  ce  qu'il  écrivait.  Ainsi,  bientôt  après,  «  tôvctîcc  (lepus) 
V9$ov(i*f0(  •ùrnr  im  n  noXv. .  .  .  c»  tvJtma7(,  lepas  cabans  est,  (fai  cnbile  sibi 
jlmà ,  Ugae  est  phuimim  itymfû  m  heû.  La  pentée  d«  Xénophoa  «tt 
différente  et  fort  justement  exprimée  dans  cette  phrase  de  la  nouvelle 
version  :  iepas  ccriœ  sedh  calile  sîhi  struit  ut  plarimàm ....  tepidi*  m 
locis.  Le»  mots  est  et  idgue  ajoutés  par  Lôweiiklau  dénaturent  la  pensée, 
en  faisant  paraître  ce  qui  prèeède  comme  une  dtfmtioo.  H  tradittit 
^tfMÛH  f  opposé  de  vù$£h,  par  cursibuut  ce  ^  m  veut  rien  dire,  tous 
les  lièvres  étant  carntajilr5.  M.  Dûbner,  en  traduisant  cet  adjertif  par 
oTfidras,  et  l'autre  par  fapof  cerUe  sedii,  rend  l'idée  que  Xéoophon  a 
voulu  exprimer. 

Cet  exemples  euffiscnt,  je  pense,  pour  montrer  que  l'amâenne 
version  n'était  pas  exempte  même  de  ces  fautes  qné  le  simple  bon 
sens  devait  &ire  éviter.  U  a  donr  fnHu  la  refon(li-e  presque  entièrement. 

Le  volume  est  précédé  d'arguments  détaillés  pour  chacun  des  cha- 
pitres de  tous  les  livres  de  Xénophon;  ils  en  donnent  une  sorte  d'a- 
nalyse continue.  Me  est  terminée  par  une  table  beaucoup  plus 
complète  que  cdie  dVucune  des  éditions  précédentes.  Elle  a  été  refrite 
pour  les  HcUénignes,  celle  de  Schneider  ne  donnant  que  les  noms  sans 
ies  bits.  Nous  n'j  avons  remarqué  qu'une  seule  faute ,  et  bien  légère, 
Erymaàau  tu  limi  d'iBbymoehat;  les  manuscrits  et  les  éditions  dommi 
en  efiet  JÎfùfÊtifgt  {Ànah.  V,  6,  ai],  mais  ce  noui,  qui  est  étranger  à  la 
langue  grecque,  a  été  changé  par  M.  Dindorf  en  celui  (fEùpôfxa^f.  Cette 
Jeçon  ,  qui  a  été.  nver  raison,  admise  dans  l'édition  aeuvdle,  devait 
donc  l'élreaus&i  dans  ia  table. 

n.  PoLim.  Cette  édition  se  distingue  aussi  do  toulM  le»  antres  de 
cet  tabtorien  par  plusieurs  genres  de  mérite  que  nous  aUons  tâeber  de 
(wbrc  ressortir  le  plus  brièvement  possible. 

Schweighaeoser  a  rédigé  son  savant  commentaire  sur  Polybe  après 
l'impression  des  volumes  du  texte.  En  revoyant  les  variantes,  et  en 
les  OMeatwt  de  nouveau,  il  lea  a  souvent  jugées  autaernent  et  jnieux 
qu'il  ne  Favait  &it  d'abord;  il  est  donc  revenu  sur  beaucoup  de  lo* 
ÇOBS  qu'il  avait  approuvées  et  mises  dans  le  texte,  et  il  a  trouvé  le  sens 
de  l^ucoup  de  passages  qui  l'avaient  fort  embarrassé,  dont  il  n'a- 
vait pas  mâne  essayé  de  proposer  l'explicatiQn.  En  somme,  le  oom> 
mentaire  contient  plusieurs  milliers  de  corrections,  soit  au  texte,  aoit 
à  Inversion  latine.  Le'nowrci  éditeur,  M.  Diîboer,  les  a  so%neu8e- 
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ment  relevées  et  les  a  mises  à  leur  place;  tandis  que,  dans  l'édition 
stéréotype  de  Leipzig  (la  seule  qui  ait  paru  depuis  rr||p  de  Schweig- 
haeuser),  on  n'a  tenu  rnmpte  d aucune  de  ces  corrections,  et,  par  une 
singulière  négligence,  on  a  même  oublié  la  partie  du  texte  de  Polybe 
que  Scbwcigbaiauer  tvait  rejetée  dam  le  premier  volume  de  tes  an- 
Dotations.  Nous  avon»  donc  un  teste  infiniment  plus  correct  et  plus 
complet  que  djin?  aTif^iir^e  <io*  édifions  nnf^^riourps. 

En  second  lieu,  ies  Iragments  du  Vatican,  publiés  deux  fois  depuis 
MonsigDor  Angelo  Mai,  et  toujours  avec  les  mêmes  fautes,  du  moins 
quant  à  leur  répartition  euttre  les  diffibents  livret,  paraissent  dans  l'é- 
dition nouvelle  sous  un  jour  nouveau,  ayant  tous  été  mis  pour  la  pre- 
mière fois  k  leur  place  historique.  Dans  les  détails  on  n  prorito  des 
corrections  ingénieuses  de  M.  Geel,  dont  le  très-eslunabic  travail,  su- 
périeur k  celui  de  Iwdit,  aurait  laissé  liien  pea  à  désirer,  s'A  avait  plu 
a  cet  balnle  critique  de  porter  son  attention  sur  les  points  historiques 
qui  se  rattachent  à  ces  nouveaux  firagm^^nts ,  nt  s'il  avait  Hiit  la  re- 
marque que  Suidas  cite  un  assez  grand  nombre  de  passages  de  ces  ex- 
traits, ce  qui  sert  à  la  restitution  de  plusieurs  endroits  mal  lus  dans  le 
palimpseste.  On  doit  au  nouvel  éditeur,  M.  Dûbner,  la  distribution  de 
ces  extraits  entre  les  différentes  parties  de  l'ouvrage  historique  de  Po- 
lybe,  tri  qu'il  a  pff-  rrronstruitpar  Schwcii^linruser.  M.  Geel,  M.  liUcht, 
ni  M.  Orelli  navaient  lait  presque  aucune  observation  à  cet  égard. 
Les  indicatians  des  livret  que  llons%nor  Angdo  Mai  a  semées  panai 
les  fragments^  l'ont  souvent  été  an  hasard  et  presque  toujours  par 
conjecture. 

Cette  distribution  étant  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  difficile 
d'une  édition  de  Polybe,  nous  nom  y  arrêterons  quelques  instants 
pour  en  fidre  sentir  le  mérite  et  rimportanoe. 

On  sait  ^at  les  restes  des  trente-cinq  livres  perdus  de  Polybe,  in- 
dépendamment des  citations  de  Strabon,  de  Pline,  d'Afbénée .  de  Suidas 
et  duSyncelle,  consistaient  en  trois  sortes  d'extraits.  Les  premiers,  dits 
Excerpài  mUiqaa,  sont  les  plus  précieux ,  k  tuauê leur  sujet,  de  leur 
étendue  et  de  leur  fidélité  ;  ils  ne  vont  que  jusqu'au  dix-huitième  livre  ;  les 
deuxièmes  et  troisièmes,  de  legationibas  cl  de  virtudbus  et  vitiis,  faisair-nt 
partie  de  la  compilation  de  Constantin  Porobyrogénète ,  ainsi  que  les 
nouveaux  extraits  du  Vatican ,  mf  i  ■yiufmi.  Cette  classe  à'Excerpta  olTre 
souvent  des  erreurs,  surtout  dans  les  résumés  qui  précèdent  les  es* 
traits  textuels.  Quelquefois  ces  erreurs  se  montrent  préciséaient  dans 
ce  qu'il  nous  importerait  le  plus  de  savoir.  Il  reste  pourtant  un  moyen 
de  contrôler  les  procédés  de  Constantin,  qu'on  avait  négligé  Jus- 
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qu'ici.  On  n  a  puUié  ces  extraits  que  pour  les  parties  qui  ont  été  dé- 
truites par  lo  temps,  et  Ton  a  bien  fait  assurément.  Mais  on  aurait  dû 
comparer  ceux  de  ces  extrait»  qui  appartiennent  aux  livres  conservés  avec 
le  texte  des  cinq  prcmien  livres  dePolybe  et  avec  les  livres  qui  nous 
restent  de  Diodore,  de  Dion  Gassius  et  de  Deifys  d'Halicarnasse  :  on 
aurait  pu  alors  constater  la  manière  proréder  de  Constantin  dans 
la  composition  de  ces  extraits,  ainsi  que  le  genre  d'erreurs  qui  ont  pu 
s'y  glisser.  U  n  v  a  nul  doute  qu'une  telle  coniparaùiou  devrait  fournir 
le  moyen  de  juger  plus  sûrement  les  exixaits  des  livres  qui  nous 
manquent.  Elle  est  même  indispensable  pour  arriver  à  une  critique 
approfondie  et  eoinplt  le  de  la  disposition  faite  par  Scbwctghaeuser 
des  débris  de  Polybe;  car  ces  extraits  y  tiennent  une  grande  part.  G; 
travail,  M.  Dûbner  ne  pouvait  en  méconnaître  fmiportancei  s'y  est 
livré  avec  autant  de  soin  qu'il  lui  a  été  possible;  mais  il  n'aurait  pu 
l'exécuter  complètement  sans  une  peine  fort  grande,  et  sans  y  em- 
ployer beaucoup  de  temps.  H  s'est  donc  borné  à  faire,  dans  l'ordre 
adopté  par  Schweigbacuser,  les  changements  indispensables ,  et  qui 
étaient  exigés  par  les  nouveaux  extraits  dont  ce  savant  éditeur  n'avait 
pu  se  servir. 

Nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons  entrer  dans  des  discussions  de  détail 
sur  les  grandes  difficultés  qu'a  présentées  le  classement  des  morceaux 
extraits  de  Polybe;  non  plus  que  dans  une  analyse  critique  du  travail 
de  Sehweigliaeuser,  auqudi  le  nouvel  éditeur  s'est  conformé  le  plus 
possible,  afm  de  ne  pas  faire  trop  de  changements  à  l'ordre  de  fou- 
vragc  tel  qu'il  est  admis  dcptiis  cinquante  ans.  Nous  nous  bornerons  à 
jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  améliorations  que  les  extraits  du  Va- 
tican, historiquement  classés  par  M.  Diibner,  ont  permis  d'introduire 
dans  chaque  livre  de  Pol)  be. 

Le  VI*  livre  n'agagné  que  quelques  unes  de  ces  déclamations  qu'affee 
tionne  Polybe.  Ce  qui  vaut  mieux,  c'est  le  ténioi<;noj,'e  de  Cieeron 
[fiep.  II,  i4)  introduit  uu  chapitre  II  sur  1  exactitude  de  cet  hi.storien 
dans  ses  recherches  de  chronologie. 

Le  livre  VII,  chapitre  a,  a  reçu  quelques  lignes,  au  commencement . 
qui  précisent  le  lieu  et  l'occasion  du  fait  racont»'  dans  ce  chapitre, 
connu  du  reste  par  le  réci:  de  Plutarque  (ûi  Aralo,  c.  5o). 

En  tèle  du  livre  Vlil  est  une  addition  plus  importante.  Ce  livre 
commen^^ait  par  un  lieu  commun  sur  les  préeautbns  k  prendre  lorsque 
les  ennemis  promettent  le  plus  de  sécurité.  Tous  les  interprètes  ont 
tâché  de  devijier  i'i  quelle  occasion  Polybe  s'était  livré  à  cette  excur- 
sion. Deux  lignes  du  manuscrit  du  Vatican  réduisent  au  néant  les 
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conjectures  dr  Casauhon,  d'F.rnesti ,  de  Roiske  et  de  Scliurighaeiiser 
sur  ce  point  difiicilc,  puisqu'cUes  nous  apprcuueut  que  Tibérius,  gé- 
néral des  Romaiiis,  s'étant laissé  surprandrc  par  la  ruse,  périt  uvet* 
toute  son  armée. 

Un  autre  fragment  nous  apprend  qu'un  lieu  commun,  placé  au  cha- 
pitre tî5  du  mrme  livre,  venait  à  l'occasion  du  dcHcIoppcment  dans 
lequel  Polybe  entrait  :>ur  les  causes  qui  avaient  iait  reciiercher  par  le» 
Tarentins  l'alliance  .de  Pyrrhus. 

Au  livre  IX,  chapitre  «  appartient  un  fait  nouveau  ,  h  savoir  tes 
mauvais  traitrments  que  Sulpiriiis  Gnlba  fil  ôprouvrr  au\  I^lginrJes 
dans  la  guerre  contre  Philippe  ;  ce  que  Titc-Live  a  entièrement  passé 
sous  silence.  Pulybey  fait  une  allusion  fort  claire  dans  le  discours  d  un 
ambassadeur  (probablement  des  Rbodiens)  aux  Étoliens. 

livre  XI ,  a.  Une  partie  de  la  préface  a  éU  coosméc  ;  ce  qui  nous  en 
reste  indique  (au  moins  cette  interpréfnlion  nous  parait  la  plus  \  raispm- 
blable),  que  Pol;ybc  avait  fait  des  ai^uuieuts,  pour  les  nnq 

livres  précédents  que  nous  n'avons  plus.  Ce  passage  est  d'autant  plus 
important  que  Ton  s'est  habitué  depuis  longtemps  h  regarderies  ufiu- 
ments  des  anciens  auteurs  comme  étant  tou^  de  fabrique  moderne. 
Non-seulement  Polybe,  mais  ses  prédécesseurs,  «î  ti**  i/êSir,  comme  it 
dit .  en  avaient  rédigé. 

Au  même  livre,  chapitre  a,  se  trouvent  quelques  détails  sur 
Scipion  major,  expiimés  déjà  par  Tite-Live  (XXVllI ,  17,  18}.  Une 
partie,  citée  par  Suidas,  avait  été  rapportée  par  Schweigbaeuser  k 
Scipion  mioor,  et  atti'ibuéc  au  livre  XXXlX. 

Le  Uvre  Xll  est  celui  que  les  nouveaux  extraits  ont  le  plus  enrichi. 
Us  concernent  presque  tous  l'historien  Timée,  et  servent  è  modifier 
beaucoup  le  jugement  trop  favorable  que  M.  Gôller  a  porté  de  eel 
historien  (De  situ  et  origine  Syracasanim,  p.  187  sq.). 

Au  chapitre  k  ,  a  d.  Polybe  relève  plusieurs  iautcs  de  Timée.  On 
doit  regretter  beatiroup  que  Tabréviateur  se  soit  arrêté  A  l'endroit  où 
llltstorien  exposait  ses  réflexions  sur  la  fontaine  Arétbuse.  On  sait  déji 
par  Strabon  (VI,  p.  6i5,c.)el  AntigonedeCaryste  (c.  1 55).  que  Timée 
adoptait  sérieusement  la  fable  poétique  sur  l'origine  de  la  fontaine  Aré- 
tbuse. Il  aurait  été  curieux  de  savoir  ce  que  Polybe  mettait  à  la  place 
de  cette  fiibie  :  car  il  ne  relevait  pas  si  vivement  cette  o|)inion  absuide, 
sans  y  substituer  quelque  chose  de  plus  raisonnable.  Au  reste,  d  nv 
faut  pas  oublier  que,  plus  de  quatre  si^cle.s  après  Timée,  Pausanias  ne 
voyait  aucune  raison  de  douter  (oùk  trji*  Imt  àvtvinm'j  du  passage  de.s 
eaux  de  TAlphée  sous  la  mer  de  Sldle  (V,  7,  a  ). 
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Au  ch.  6,  a,  b,  les  Excerpta  i^aticana  donnent  la  suite  de  la  justifica- 
tion d'Aristotc,  contre  l'opinion  de  Timée  sur  l'originp  Hps  Locrieus, 
Cette  Justificatioa  commence  dans  les  Excerpta  antùjoa  ;  mais  elle  était 
interrompue. 

Polybe  dtTend  ensuite  Théopompe  et  Éphore  contre  let  attaques 
do  Timée.  Mais  il  serait  trop  long  de  mentionner  fous  les  cmieux  dé- 
tails que  Polybe  donne  k  1  égard  de  ces  auteurs ,  en  1^  euti^emèlant  de 
considérations  sur  les  devoirs  de  l'historien.  Dans  un  endroit  de  ce 
livre,  fl  l'égaie  sur  le  tableau  de  la  paix  qnW  certain  orateur  «vait 
tracé.  On  ne  savait  de  qui  il  voulait  parier.  Les  Excerjyta  vaticana  nous 
apprenni'iit  que  r'est  un  discours  que  Timée  avait  mis  dans  la  bouche 
d'iiemiucratti  en  présence  du  sénat  de  Géla. 

Livre  Xm,  eh.  i ,  a.  H  s'agit  de  l'opposition  d'Alexandre  fÉtolien 
contre  les  législateurs  Scopas  et  Dotymadiua.  Une  pbraae  prise  à  la 
margp  du  manuscrit  d'Urbin,  et  que  l'on  no.  potivnit  comprendre,  ainsi 
détachct*.  trouve  sa  signification,  quand  clic  est  mise  à  sa  place. 

A  la  tète  du  livre  XIV  a  été  mise  une  scoiic,  où  l'abrévialeur  du  \  a- 
tioan  annonce  qu'il  n'a  eu  de  ce  livre  que  l'introduction,  et  que  trente 
feuillets  manquaient  à  la  suite  {-m  S"' ift^nt  murm.  iriMimt  ui^i  a' 
L'auteur  de*  extraits  de  virtuiîf  n^  et  T  'ffr's  (léolaro  la  uiènie  chose, 
mais  il  porte  la  perte  à  quarante-huit  lcuiUct&,  ut  il  «tjoute  qu  ils  conte- 
naient le  tableau  de  la  dépravation  morale  qui  régnait  à  la  cour  de 
Ptoiémée  (Philopator)  et  d'Arsinoé.  Il  paraîtrait  que  cette  partie  avait 
(^t»'  di'truile  à  dessein  par  un  scrupule  pieux,  ou  enlevée  du  manuscrit 
par  quelque  amateur  de  ces  l'écits  scabreux.  Du  reste,  le  dernier  extrait 
pi'ovenait  de  même  de  1  introduction  du  livre,  et  n'aurait  pas  dù  être 
mis  i  la  fin  par  Scfaweig^tteaBer.  Il  est  évident,  comme  fa  vu  le  nou- 
vel éditeur,  que  ces  deux  «rtrsits'se  tiennent  et  s'expliquent  mutuelle- 
ment. 

Le  ch.  aS,  a,  du  livre  X\  nous  lait  connaître  un  nouveau  complice 
du  meurtre  de  la  reine  Arsinoé,  Oinon,  qui  s'était  associé  Philamuiou. 
Touobé  de  repentir,  et  se  plaignant  publiquement  du  crime  qu'on  lai 
avait  &ît commettre,  il  fut  mis  à  mort  par  AgaAode. 

Le  premier  fragment  du  livre  XVL  ch.  i,  a,  prouve  que  Valois  avait 
raison  de  croire  que  la  bataille  hvrée  par  PhiUppe  près  de  file  de  Ladé, 
avait  eu  lieu  avant  celle  qui  &t  donnée  près  de  €hios;  opinion  que 
Scbwe^haeuser  combat  longuement  (T.  Vil,  p.  a56  et  suiv.  ).  L'auteur 
des  Rrcerpta  vaticana  dit  qu'il  devenait  possible  à  Philippe  de  se  porter 

sur  Alexandrie;  fn-rù.  -n  ov»'7ïXtff'9»»r«  Tir  In-Î  tiv  .\«-/>«»  vwunytat.  >t«j  7«/c 
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Mfafnt  ipoif  Lait»  lunwb  prafion*.  amtû  Bhoé^,  Aildo  hdU  $oeUtalem 
jam  emùUnte,  selon  TexcdieDte  traduction  de  M.  Dùbner.  Lon  de  la 

bataille  près  de  Chlos,  longuement  drrrile  dans  \vs  Excvrpta  antUfaa, 
Attalc  ot  les  Rhodiens  sont  alliés.  A  ce  frogiiiont  du  Valiran  se  rattache 
le  ch.  lo  de  Schwe^haeuser,  dont  on  ne  pouvait  entrevoir  la  portée 
avant  cette  décourerte. 

Les  livres  XVII  à  XX  correspondent  i  une  jncune  du  paliiupsestf. 

Dans  le  livre  XX] ,  ch.  i5-a8,  sont  qnfl([ues  détails  delà  vie  dePhi- 
lopémen,  qu'on  retrouve  dans  Plutarque  [In  Pkibp.  c.  1 5).  A  cette 
occasion,  Momignor  Aiigelo  Mai  n'avait  nui  besoin  de  crier  si  fort  au 
jda^  contre  Plutarque  {insigne  nmne  ibmam  ietêgîmiu  P/nlonAî  plor 
^•aiR)i  lui  qui  n'a  jamais  désavoué  de  tels  emprunts,  et  moioa  encore 
ceux  qu'il  a  faits  6  Polybc  pour  écrire  In  vie  de  Philopémen. 

Le  même  manuscrit  prouve  que  les  chap.  i  (i  et  17  du  livre  XXIII, 
dans  Schwe^g^iaettser,  sur  Ptoiéniée  Épiphane.  appartiennent  à  ce 
liTre  XXI,  dont  îb  forment,  dans  l'édition  nouvelle,  les  di.  19  et  ao. 

L'extrait  suivant  porte  en  tète  :  '77  <pn<nr  i  Tlàkè&at  ir  tÎKtélp  ^Wvîf^ . 

(a  il  faut  savoir  que  Poh  be  dit  drtii'  le  XXFT*  Vw  tp  »);  il  y  donne  qu^ques 
éclaircissements  sur  les  véritables  causes  de  la  guerre  des  Romains 
contre  Persée. 

An  livre  XXUI,  ch.  10,  a,  se  trouve  un  Aragment  sur  Tîneonstanoe 

de  la  conduite  de  Philopémen  à  l'égard  d'Archon ,  stratège  des  Achéens. 
Les  faits,  inconnus  d'ailleurs,  sont  énoncés  brièvement  par  l'abrévia- 
teur,  qui  avait  en  vue  sui'tout  la  réflexion  que  Pol^be  ajoute. 

Au  livre  XXIV,  ch.  8,  a,  b .  est  un  fragment  des  discours  de  Hii» 
lippe  à  son  fils,  que  Tite-Live  a  traduit  (XL,  8),  sdon  la  remarque 
d'AngoIo  Mai.  Au  ch.  9,  6,  l'historien  raconte  la  manière  remarquable 
d'agir  de  P.  Scipion. 

Au  livre  XXV,  chap.  3,  6,  il  y  a  un  mot  important  sur  les  troubles 
fréquents  en  Grêle* 

Sur  le  ch.  9,  SchweiglHeuser  se  demande  comment  Polybe  est 
amené  à  comparer  Aristaenus  avec  Philopémen ,  et  hasarde  phisieiu^ 
conjectures  à  ce  sujet.  Les  Excerpta  vaikana  contiennent  la  comparai- 
son, et  la  fidssent  en  ces  termes  :  •  Ceet  pourquoi ,  dans  les  ^ves  cir- 
■  constances  qui  se  présentèrent  aux  Grecs  et  aux  Rmnains  pendant  les 
«guerres  de  Philippe  et  d'Antiothus,  ces  deux  hommes  conservèrent  le 
«li^n  fédéral  entre  les  Romains  et  les  Achéens.  Cependant  le  bniit  eon- 
«rait  (çiîytui  kfvtft^t)  qu'Aristsnus  était  plus  iavorabie  aux  Ho- 
«mains  que  Phflopémen.»  Voilà  le  réponse  ans  doutes  de  Seifawei- 
ghaeuser. 


744  JOURNAL  DES  SAVAKTS. 

livre  XXVm,  cb.  7,  a,  c,  il  y  •  une  description  fiort  intéreeuinte 

sur  les  dispositions  iàvorables  des  Grecs  poarPenée,  lesquelles  se 
nr.iiufesti'Tcnt  après  sa  victoire,  près  da  GallicJnus,  sarle  consul  Uci; 

nius  Crassiis. 

Livre  XXVIII,  ch.  17,  a,  on  trouve  de  nouveaux  détails  sur  la  lâ- 
cheté d*Eid»us,  tuteur  de  Ptolémée  Philométor.  Polybe  prend  soin  de 

faire  la  difTérence  entre  le  caractère  personnel  de  ce  prince  et  l'influence 
lâcheuse  qu'exerct>reiil  sur  sa  jeunesse  Ips  tuteurs  qui  lui  furent  donné* 

Le  livre  XXLV  s'est  beaucoup  enrichi  jiar  les  Excerpta  vaticam. 
Ainsi,  ch.  1 ,  a,  fragment  du  discours  de  l^id-£inile,  sur  la  conduite  de 
la  guerre  de  Persée ,  discours  qui  se  trouve  dans  Tite-LÎTe  (XLIX ,  a  a  ) , 
comme  l'a  remarqué  Angelo  Mai.  —  Cli.  i.  6  h.  Beaucoup  de  détaib 
sur  les  transactions  secrètes  entre  Persée  et  Eumène,  dont  une  partie  a 
été  traduite  ^»ar  Titc-Live  (XLIV,  ai  ctsuiv.).  —  Ch.  6,  a.  Encore  une 
déclamation  de  Polybe  sur  la  manière  d'écrire  rhistoire.  ^  Ch.  6,  b. 
Fragment  du  discours  de  Paul-Émile  h  Persée  captif.  V.  Tite-Live, 
XLV,  8.  —  (\h.  G.  t.  l\is.ugL'  (If  Di^inétrius  de  Plialère  dans  son  livre 
Tnfi  Tujg^,  sur  la  chute  lulure  du  royaume  de  Macédoine.  —  Ch.  6,  d. 
Mention  de  riiniption  des  Griates  dans  le  royaume  d*Eumène  après  la 
guerre  de  Persée.  —  Ch.  i5.  Quelques  faits  reiatils  à  Paul-Émile  après 
sa  victoire,  rapportés  aussi  par  Tite  lave.  —  18.  a.  Funestes  effets 
qu  eurent  pour  les  Athéniens  les  dons  du  sénat,  morceau  qui  ikit  suite 
à  f  extrait  de  k^atiombus,  ch.  18. 

Livre  XXXI,  cb.  10,  a.  Bonnes  dùpositions  des  Grecs  à  Tégard 
d'Eumène,  —  Ch.  i5,  a.  Relations  entre  Ariaxias  roi  d'Arménie  et 
Ariarathe  roi  de  Cappadoce.  —  Ch.  17,3.  Cnrieux  renseignements  sur 
tes  Rhodiens,  qui  acceptaient  d  Eumène  un  don  considérable  en  blé 
(380,000  mcdimnes),pour  le  vendre  ensuite  et  payer  avec  les  intérêts 
de  cette  somme  iks  instituteurs  et  des  inaitres  d'école  pour  lenis  en* 

&nts         /i  nxor  tî(  Toùç  ftifieif  vmf^tr  mç  m*J%VTm(  km  JiJknâXMf 

TOI-  viùf).  —  Ch.  a8.  Un  fait  relatif  aux  habitants  de  la  Pérée  (on  face 
de  IVhodes),  que  le  manque  d'autres  renseignements  ne  permet  pas  d'é 
datrcir. 

Livre  X.XXII,  ch.  ao.  Mort  de  Lydscus,  auteur  de  troubles  graves 

chez  les  Étolirns.  * 

Les  fragmcut.s  du  livre  XXXIJI  avaient  (  té  placés  par  Schwcighacuscr 
dans  leur  ordre  cluunulogique.  On  voit  à  présent,  par  les  Exceiyta  ta- 
lîcana,  que  Polybe  remontait  d'une  année  pour  raconter,  la  dévastation 
d'Orope;  après  cela,  venait  sans  doute  le  récit  di  l'ambassade  des  trois 
philosophes  à  Rome,  inséré  à  tort,  selon  Sohweighaeuser, .  dans  le 
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ch.  I,  et  qui  doit  être  desoendu  apris  le  S  3  du  ch.  i  a ,  a.  Mais  il  est 

toujours  singulier  (ju'iuicun  extrait  ne  nous  ait  ëlé  coiiservt':  de  celle  lé- 
gation qui  doit  avoir  été  tracée  par  Polvhe  avec  beaucoup  de  détails, 
si  ion  eu  juge  par  ce  que  dit  Auiu-Gciic.  —  Ch.  i5,  a.  Mauvaises 
mesures  prises  par  les  Rhodiens  dans  les  cireoostances  inaJheoreiises 
où  ib  étaient  réduits. 

Livre  XXXVI,  i ,  a.  Polvbp  expose  sa  manière  de  traiter  les  discours 
des  personnages  qu'il  met  en  scène. — Ch.^  i,  b.  Les  Romains  cherchent 
(U)  prétexte  pour  décbrer  la  guerre  ani  Carthaginois. 

Livre  XXXVII,  i,  i.  Exposé  trés«curicux  de  ce  que  pensaient  les 
Grecs  sur  !a  troisième  guerre  punique  et  le  Auix  Philippe.  —  Ch.  i,  r. 
Nouveau  fait  de  la  vie  de  Polybe  qui  fut  appelé  d'Achaïe  à  Lilybieum 
par  le  consid  M.  Manilius.  —  Ch.  i,  f.  Polybc  s'excuse  de  ce  qu'en 
pariant  de  lui-même  il  dit  tantèt  jt  &mSt  tantftt  row  pensons  »  et  tantôt 
Polyhe  dit.  Il  finit  par  ces  paroles  :  «Du  reste,  h  cet  égard,  j'ai  cet 
avantage  que  personne  jusqu'A  présent,  au  moins  que  je  sache,  n'a 
encore  porté  mon  nom.  »  Aussi  .M.  Lucht  a  proposé  de  changer  noXvCy , 
qui  se  trouve  xi,  i5, 5,  en  ntXJC^.  (ncXu&V  induit.  tS  UtfÊknréhhf.) 
~Ch.  1,  g.  Les  statues  de  CaUicratidas  sont  renversées,  et  cdles  de 
Lycortas  rétablies.  —  Ch.  i,  h.  Sur  la  légation  des  Romains  pour  ame- 
ner la  paix  entre  Prusias  et  Nicomède.  —  Ch.  à.  Morceau  important 
sur  la  dépopulation  de  la  Grèce  an  temps  de  Polyhe  ;  comme  au  ch.  i , 
a-d,  du  livre  XXXVllI  sur  la  misère  de  la  Grèce. 

Dans  les  deux  derniers  livres,  encore  quelques-unes  des  éternelles 
décianialions  de  Polybe  sur  l'histoire,  et  quelques  laits  connus  d'ailleurs. 

Telle  est  l'indication  sommaire  des  notions  importantes  qui  ressortent 
des  Exeerjfta  vaHcmut,  et  qui  tirent  une  partie  de  leur  valeur  de  la 
place  que  leur  a  donnée  M.  Dùbner  dans  les  différents  livrer  dut  ces 
exUaits  avaient  été  tirés.  Le  docte  éditeur  n'est  nécessairement  pan  onu 
k  ce  résultat  qu'après  un  examen  consciencieux  et  des  discussions 
nombreuses,  dont  il  n'a  pn  nous  foire  part,  puisque  l'édition  n'est 
accompagnée  d*aucunc  note;  mais  dont  le  connaisseur*  qui  prend  la 
peine  de  soumettre  telle  ou  telle  partie  de  son  classement  h  un  examen 
critique,  peut  facilement  apprécier  la  justesse.  Grâces  à  ses  soins,  il 
a  été  rcscn'é  à  la  collection  de  M.  Didot  de  donner,  pour  la  première 
fois,  le  texte  complet  de  Pdybe.  Nous  savons  qu'il  en  sera  de  même 
de  Diodore  de  Sicile,  de  Dcnys  d'Halicarnassc  et  de  Dion  Cassius,  et 
nous  ne  doutons  pas  que  M.  Dùbner  ne  s'y  montre,  con)uie  il  vient 
de  le  faire  pour  Polyhe,  aussi  versé  dans  la  critique  historique  qu'il 
]'nt  dans  la  critique  verbale. 

9* 
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Après  le  gnnd  eorp«  historique  de  Polybe.  vtènaciit  les  petits 
fragmoits,  jragaunta  frammatka,  qui  n'ont  pu  trouver  une  place  cer- 
tune;  puis  les  ai^menls  des  livres  et  des  chapitres  qui  donnent  un 
aperçu  clair  et  facile  de  la  distribution  des  matières  dans  cette  œuvre 
enfin,  Tetodente  table  de  Schwe^jjhaeuser,  enrichie  de  toas 
les  faits  que  fournissent  les  nouveaux  textes,  complète  oette  bdle 
édition  qui  doit  faire  tant  d'honnpur  à  M.  Diibnor. 

Nous  parlerons  dans  un  second  article  de  celle  d  Aristophane  (avec 
Jes  fragments  de  Ménandre  et  de  Philémoo) ,  d'Appien ,  et  des  œuvres 
monlesde  Platarque. 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

lUpMaf  da  teefiUùre  peqtitni    Vàadèmk  in  wtfi^tàm  0k  bellu-ieUres 
SOT  U$  travaux  des  Commismo»  de  cette  Aeoiémk  jMHdsitf  b  jeeoiul 
meMtre  de  l'année  iSSgi  kit  37  décenàn» 

Méanson,  le  onncme  tome  de  la  coUeclioii  de  vo»  Monoiits,  cuateuaui  ia  lahic 
alphabétique  des  matières  traitées  dans  les  dix  tomes  précédeols,  a  été  publié  «a 
commencement  du  lemeslre  qui  va  fiuir;  U  pfemièrepartie  du  doaxîème  tous  est 
prèMotéo  aajourdliui  même  :  elle  étnt  réaerv^  àjriiislonv  deTAcadémie,  et, 
conformément  k  vos  arrêtés,  ne  ilrviit  paraître  qu'a]  1 1  »  î  i  seconde  et  les  deux  par- 
ties du  lom«  XIII,  ^  aonl  en  eUet  loiii«s  tiXMs  publiée».  Aioai  la  nouveau  cectieu  de 
rAeadéraie  do*  ioicriplkwM  et  tidIes>leUi«s  a  déjà  treûe  loaiw  cenmleli;  et  Ton 
met  en  ce  moment  sons  presse  la  sccomie  partie  du  quatorzième,  i^uelle  doit 
être,  ainsi  que  les  deux  partie»  du  tome  XV,  composée  de  Mémoires  imprimés  eo 
entier.  L'un  au  moms  de  ces  trois  demi-volumes  pudlni  «n  l6éO;  et  1  on  aiiriit 
asset  àpnMiinfontlM  lempUr  tous  les  trois. 

Vdw  aMlrfMMi,  lletiMni*,  de publier  une  coUection  de  Mémoires  choisis  parmi 
«ea«  qui  woê  loot  priMnlk  pw  d«i  mvmiU  élrai^m.  Un  Mémoin  enrlet  ini- 


Digitized  by  Google 


DÉCEMBRE  1859. 


747 


tnimenls  aslrouomiquet  des  Arabes,  par  M.  Sédillol,  professeur  d'histoire  au 
collège  royal  de  Sainl-Louis,  ourre  ce  nouveau  recnoii.  Ce  premier  article,  dont 
OD  a  plus  de  lao  pages  en  bonnes  ièutlies  ou  en  épreuves,  sera  suivi  de  ceux  que 
fos  GmauMioM  de»  travaux  liUéiairM  et  de*  antiquités  de  la  Fnmoe  m'auroot 

Le  tomn  XIII  des  Notices  et  cxlrails  Jcs  rnanuscrita  a  été  publié  k  la  lin  de  l'aii- 
oée  iâ38;  il  était  attendu  depuis  ib3i.  J  ai  eiposé  dans  mon  dwnier  rapport 
comment  on  ponmil,  i  r«reair.  éviter  de  si  longs  retards  en  divisanl  eliaque  nou- 
veau tome  de  cet  important  recueil  co  deux  parties  qrn  ne  pnraîtraient  point  en 
sexnfaJei  soit  tj^ue  Ton  continuât  de  distinguer  deux  séries  :  la  ]>remicre  pour  les 
inaiulMrils  omantaux,  et  la  deuxième  pur  ceux  qui  appartiennent  à  d  autm 
langues,  ainsi  qu'on  Ta  pratiqué  dans  les  sept  derniers  tomes  de  la  collection; 
soit  qu'on  reeomment^t  d'entremêler  ces  deux  genres  d'articles  comme  dans  les  six 
premiers  volumes.  Avant  de  pi-ondre  celle  résolution  on  avait  commencé  l'impres- 
sioo  du  tome  XIV ,  en  j  maiotenaut  la  distinction  des  deux  genres;  d^à  plusieurs 
feuilles  et  de  Fane  et  de  l'aulre  partie  sont  Kwtîet  de  la  presse.  Ptair  la  partie 
orientale,  on  a  en  épreuves  les  cinquante-deux  preniir  i  i j  Mpi;"*  d'une  Notice  ré<1igée 
BU  M.  Quatremère ,  sur  deux  manuscrits  persans  de  i'htsloire  des  sultans  Schah 
hdth  et  Abeusnih  ;  l'atitro  partie  contient  la  Nbliee  d'un  adat,  en  langage  catalan . 
composée  par  MM.  Huclion  el  Tasttt,  remplissant  i6a  pages  en  bonnes  feuilles, 
et  accompagnée  d'une  grande  carte.  Le  volume  se  continuera  d'abord  par  une  Notice 
de  M.  Séguier  de  Saint-Brisson,  concernant  nn  manuscrit  çrec  qui  renlèrme  le 
oommentaira  d'Aleiandro  d'Aphrodisée  sur  lea  Topiques  d  Aristole  et  plosievn 
petits  traités  de  rbétoriqne  ;  puis  par  me  Notice  de  M.  IliHir,  sur  m  mamiiertt  d^ 
fables  d'È»opc.  On  n  lini  d'espérer  qw  Tune  des  deux  parties  de  ce  tonte  XrV  sera 
imprimée  avant  la  lîn  de  1 84o. 

Contointoient  à  une  déeisMn  de  l'Acadéniie,  le  tome  XX  de  l'insteira  litléraira 
de  la  France  doit  paraître  en  i84i.  L'étal  des  matériaux  préparés  avant  le  milieu 
de  i836  peroiettait  mémo  dVi^pérer  que  l'impressiou  en  serait  achevée  en  i84o. 
GepondeBleDeesieiioaM,  comme  »u  preoder  janvier  1839.  bornée  i six  feuilkt  en 
épreuves,  contenant  onze  articles  et  le  commencement  d'un  douzième.  On  ne  pou- 
vait guère  s'attendre  à  une  si  longue  suspension  ;  car  les  3  derniers  rapporta  se- 
mestriels ont  indiqué  plus  do  cinquante  articles  depuis  longtemps  rédigés;  et  la 

CoBuaission  a  oootsnué  d'en  accroître  le  nombre .  dans  le  cours  do  semeatraqui  vient 
de  s*4oeuler.  Un  de  ses  membres  après  voua  avoir  la.  Messieuis,  lee  Notices  nia- 

tives  à  Jn«-f|iir<:  deCessoUes  i~t  h  Philippe  de  R-numanoir,  a  complété  celle  delà  vie 
et  des  ouvrage»  de  Henri  de  Gand ,  et  recueilli  les  matériaux  de  celles  qai  concer- 
neront  Lanfranc  de  IKIan.  Jacques  Meerdlandl«  Hugues  Plagon  et  qumze  autres 
écrivains  du  même  temps,  Un  second  rf^'lictetir  a  composé  Tarlicle  du  poPte  Rnte- 
beuf;  un  troisième,  celui  de  Brunetto  Lalini.  L'Académie  a  entendu  la  lecture  de 
la  Notice  sur  Niodae  d»  Hen^,  réd%ée  par  M.  Victor  Le  Clerc  qui  en  a  lu  plu  - 
iiwirs  autres  h  la  cemrnÎBiÎBii»  notuMneot  cetut  de  Jean  de  flandres,  évéqne  de 
Metz,  puis  de  Liège ,  et  de  Jean  Baudouin ,  préinoolré  ^9  Nmove.  On  volt  donc 

qui'  si  l'impression  est  beaucoup  trop  en  retard  ,  la  rédaction  est  asseï  avancée  pour 
qu'on  puisse  espérer  eocora  la  pnblicatioD  au  terme  fixe  par  l'Académie.  B  n'est  pas 
inutile  d'obeerver  que  œ  vingtMtne  tome  ne  coirespond  qu'aux  quinse  dernières 
annf^fs  du  xiii*  siècle  et  que  sans  doute  il  devra  leur  suffire,  puisque  les  quatre-vingt- 
cinq  précédentes  n'ont  occupé  que  uuatre  volumn  dont  le  premier  était  plus  d'à 
mmM  nmia  pw  de*  diioMin  pvmmiiMdm  sur  T4êiX  Ae»  hMrfla  cl  dei  beaux- 

94. 
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arUdepu»  1 90»  jli«qu*«p  1 3o(kOii  avait  déliré  m^me.  fcmqu'on  cniK|iniiaitriiiiloiic 
fitténtfs  de  c«  nède,  qu*«H«  lui  oontenne  toat  «niHn  eo  quatre  tomes;  et  depub 

B  a  été  bien  reconnu  qu'elle  n'en  devait  pas  avoir  plus  do  cinq. 

Les  tomei  XI  et  Xli  de  cet  ouvrage,  qui  «oal  le*  demiert  do  ceux  que  les  Uéné- 
dicUm  ont  fMiUiét,  étaient  devenus  d'une  extrême  mêlé  qni  nuisait  fort  au  débit 
dei  suivnnts.  rompt>«i<^»  au  sein  de  l'AcMlctnie,  après  une  interruption  de  pr^  d'nn 
(Icmi  siècle.  11  vous  a  fallu.  lilb»9ieuni .  réimprimer  ledounème  en  i83o:  et,  depuia 
rcUc  époque,  le  oodéme  a  été  ai  aouvenl  demandé,  qu'il  est  atgonnTboi  presque 
impo»siblc  d'en  rencontrer  des  exemplaires.  La  Gominission  vous  a  propoôé,  dans 
votre  dernière  séance,  d'en  donner  une  nouvelle  édition  qui  reproduira  page  pour 
page  celle  de  17S9,  sans  aucun  changement  ni  retranchement,  et  sans  autre  ad- 
dition que  d'un  petit  nombre  de  remarques  suocincles,  ngetées  à  ia  fin  du  vdwne, 
après  la  taMe  dm  matièret.  ainn  qu'on  Ta  lait  pour  le  tome  XII.  D  ne  s'eit  élevé 
aucun  doute  sur  l'ulililé ,  j'ai  preMjuc  dit  sur  In  n  t  -,  "îi  ,1,  rottc  roimpression . 
qui,  ne  pouvant  exiger  ni  un  long  travail  ni  une  dépen»e  cuui»idérabie ,  sera  pro- 
bablement achevée  vers  la  Gn  de        :  vous  l'avet  anioriaée. 

Le*  Rjipi»or1s  scmeslriels  de  M.  de  Sacy  ont  fait  connaître  les  articles  qui  coni- 
|>osent  le  vingtième  tome  de  la  coliccliun  des  historiens  de  France,  et  qui  occnpent 
776  pages  in-folio,  dont  l'impression  était  terminée  au  milieu  de  lo38.  On  y  a 
joint ,  depuis ,  68  pagea  de  tables  alpbabéli^piai.  Tom  lei  ptéiiminaires  sont  rédigés, 
et  livres  à  l'Imprimerie  royale.  La  pubUcalmn  ne  le  fera  pas  longtemps  attendre. 
Ct'pendaiit  ia  découverte  récente  d  un  manuscrit  qui  avait  écliappé  auv  premières 
recherches  donnera  lieu  à  l'addition  de  plusieurs  feuilles,  et  par  conséquent  à 
quelque  retard.  Toujour»  eat^îl  pennù  d  annoncer  que  ce  tome  XX.  dea  Hiilo- 
liens  de  Frnntc  sera  préi>cnlé  à  1  Académie  avant  le  1"  JiiiHel  procliain. 

Des  trois  parties  que  «iuit  comprendre  la  coUectioa  îles  historiens  des  croisades, 
la  plna  avanoée  est  celle  des  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin  ou  en  laagan  mo- 
dernes. L'ouvrage  de  Guillaume  de  Tyr  remplira,  dans  le  tome  I".  onze  cent  trente- 
six  pages  :  il  en  existe  déjà  mille  en  bonnes  feuilles;  les  cent  treote-six  autres  sont 
en  épreuves  ou  en  composition.  Il  ne  reste  de  copie  à  fournir  que  cdle  des  preli- 
mtoaires  et  dea  table».  Cest  encore  un  v<dume  qui  m»  mis  «olra  Je»  main»  du 
puMic  dans  le  cears  de  l'année  qui  va  s'ouvrir. 

I-es  loincs  II  et  III  uoiilit  ndroiit  les  Assises  de  Jérusalem,  dont  l'impression ,  com- 
mencée eu  a  ele  beaucoup  trop  leute  eu  iSS^,  quoique  la  copie  nécessaire 
pour  l'accélérer  n'ait  jamais  manqué  d'élro  liné»  k  Fimprimerie  par  l'éditeor, 
M  le  comte  Beiignol  II  n'y  a.  en  ce  moment, que  cent  vinfft  papes  en  bonnes  feuiUes. 
el  quatre-vingt-scixc  en  épreuves  ou  en  composition  :  c'est  bien  peu  sur  environ 
seiio  centi  que  les  deux  volumes  doivent  comprendre;  mab  ce  service  typopa- 
phique  va  mds  doale  prendre  biealél  asseï  d'adiriié  pour  qiie  la  poUicMaB  M 
soit  pas  ansti  tardive  qu'on  favall  craint 

M.  Haf.e  coiiti  iM'  <\r  recueillir,  [>our  la  partie  precque  de  la  même  collection, 
des  extraits  de  Cinoamus,  de  Zonaras.  d'Anne  Comnène,  de  Nicétaa  Gboniale,  de 
plusieurs  autres  blsloriens.  «t  de  quelques  auteurs  d'éptires.  Les  veraiOBs  latines  des 
textes  déjà  publiés  seront  tontes  retoujchccs  avec  11  ii  lr S-^^rand  soin,  el  de  pareilles 
traductions  accompagneront  les  fragments  de  livres  encore  inédits;  par  exemple, 
d'un  ouvrage  de  Hiâid  Allaliata,  que  M.  Wladimir  Bnmet  se  prapoae  d»  publier 
ailleurs  en  entier. 

L'impression  des  historiens  orientaux  des  croisades  a  iail  peu  de  progrès  pendant 
le  MCDiKi  seuMli»  àé  iftSg.  Mais  l'éditeur,  M.  RaioMid,  qiMM|us  oonpé.dfl|NiH 
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quelques  mois  d'un  autir  travail,  donne  à  celui-là  de  tels  soins,  que  la  copie  de 
six  ceols  pages  aura  été  livrée  avant  le  i"  juillet  procliaia.  On  soit  que,  dans  cette 
partie  (lu  recueil,  les  extraits  d'Abou'lféda  sont  suivis  dc>  ceux  d'Ibn-alalir.  Ces  der- 
niers auront  pn>b«U«menl  une  étendue  qui  ne  penneltm  point  d'enlrepieadre  i"m' 
préuion  d*nn  troisième  ouvrage  en  ifw). 

Tout  le  norp  :!n  \  jmc  tome  de  la  roUi'clion  lii  Oui  i-siuiikcs  royales  est  im- 
primé; tes  prvittninaires  le  sont  aussi;  et  M.  Iti  marquis  de  Pasturel  a  livré  la  copie 
des  tables.  Ce  volume  est  donc  l'un  de  ceux  dont  la  publicalion  prochaine  pnil 
sembler  assor(^.  Il  renrcrmeks(>tdoaiMiMeedeClieile»  VJildepiibiei4inei  liS; 
jusqu'en  décembre  J/iOT- 

On  espère  qu'il  ne  faudra  pas  |ilu!s  de  iieaFou  dix  mois  pour  achever  et  mettre 
êa  jonr  le  tome  V  de  la  Tafaie  cfarondogique  des  dipidmee;  taUe  qui  doit  corres* 
povtdre  mx  «nném  iii3  à  t^AS.  L'Imprtmerie  royale  en  a  déj&  tient  vingt  page» 
en  Lonrie»  reuilles  ou  en  épreuves,  el  irr.  quiurtate  suivantes  en  copie.  Tout  le  sur- 
plus est  prêt  à  lui  être  livré  ;  et  les  index  alphabétique»  ou  bibliographiques  se  ré- 
digent an  fer  et  1  mesure  de  rimptcnk».  Fent-élre  conviendra-t-il  de  s'anéler  h 
l'année  ia4o,  pour  ne  pas  trop  grossir  ce  cinquième  volume  L*"  <':\wMiie  est  en 
trcs  graïKlc  partie  rédigé:  on  a  déjà  recueilli  et  disposé  plus  de  m'w  cents  des  ar- 
ticles qu'il  doit  comprendre. 

M.  Pardessus,  éditeur  de  celte  Table  clironologique,  publie  en  même  temps  les 
textes  des  chartes  et  pièces  authentiques  relatives  à  l'histoire  de  France.  Le  premier 
tome  contiendra  environ  six  cent  cinquante  nrliclo»  dan.s  leur  urdre  clironologique, 
depuis  l'an  417  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  méroviogieane  en  751.  Il  a'ensle  en- 
cote  en  bonne»  fenules  qne  vingt-quatre  pages  de  ce  volnaie,  mais  suivies  de  qna- 
r.iiiti  l  iiii  bonnes  à  lîrcr.  de  Ircnle-deux  en  épreuves,  de  seiie  en  ronijKisilioii  cl  de 
seue  en  copie.  Ou  atteint  ainsi  la  page  i36,  l'article  ciJtxx,  et  l'année  7&1.  L'ar- 
ticle CLxxxi,  que  M.  Pardessus  est  sur  le  point  de  livrer,  sera  le  testament  de  saint 
Yricr,  ïous  ia  dato  de  ")7Q  ,  pièce  qui  était  la  quarantième  dans  le  recueil  publié 
par  Brèquigny;  ce  qui  indique  asses  le  très-grand  itouibre  de  ducumculs  que  la 
nottvdllc  coileclion  ajoute  à  l'ancienne.  Avant  le  1*  février  i8ào,  la  moitié  de  la 
cepie  du  volume  enlief  ann  élé  fbnraie  à  limpinnierîe  n^ale,  qoi  oontinnera  d'avoir 
ainsi  Ions  les  moyens  d'accélérer  cette  pnblication. 

Pbur  compléter  l'exposé  de  celle»  qui  sont  -utn  [  i  Im  j,  'ris  aj  uii  r  que  la 
Commission  des  travaux  littéraire»  a  repris  ie  projet  d  impruuer  une  table  alphabé- 
liqae  des  matières  traitées  par  vos  prédécesseun  dans  les  six  derniers  volumea  éa 
recueil  de  l'ancienne  Académie  des  msGinptM»sjrtbeilee4elliM. On  ne  lardera  poînl 
à  en  commencer  la  rédaction. 

La  Commission  des  inscriptions  et  médailles  n'a  reçu ,  dans  le  cours  du  dernier 
semestre ,  qu'une  seule  demande ,  savoir ,  celle  d'nne  inscription  pour  la  statue  i% 
ériger  sur  la  place  de  Feurs  (département  de  la  Loire)  en  l'honneur  du  colonel 
Combes,  tué  sur  la  brèche  de  Conslanlinc  Pour  achever  de  rédiger  cette  inscrip- 
tion, la  Commission  avait  besoin  de  conoaitre  les  dimensions  de  la  fiice  du  piédesûd 
enr  laqucMe  on  la  doit  graver.  J'ai  demandé  ces  renseignements  à  M.  le  minisire 
de  l'iiilérieur.  et  je  Ie%  reçois  aujourd'hui  même. 

Il  résulte  du  Uappori  que  l'Académie  vient  d'entendre,  qu'elle  est  en  mesure  de 
publier,  en  ibào,  deux  volumes  in-4*  etqùatrc  in-rolîo  : 

D'une  part ,  la  seconde  section  du  tome  \l  V  de  ses  Mémoires .  et  l'une  des  doox 
sections  du  tome  XiV  des  Notices  et  extrait»  des  maouscril»  ; 

De  l'antre  part,  le  ion*  XX  dm  HiilotMM  de  Pranen, 
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le  tome  1"  des  Hisloriena  ooeûiaolattx  dei  cvoîmiIm. 

le  tome  XX  des  Ordonnances  royales, 
et  le  tome  V  dt'  in  rable  rhronoloplqiie  des  di()Iomes. 
A  CM  SU  pobUcatkos  qui  doivent  sembler  pleinement  assurées  par  l'état  actuel 
<les  travaux,  on  pourrait  joindra,  ri  l'acrivilé  du  aerviee  typograpbiijue  demsurait 

i  >  '  constante,  la  pr  imi  «ection  du  tome  XV  des  Mr'nioiies  de  1  Académie,  et 
le  tome  11  des  Hisloriciis  tks  croisades,  qui  doit  contenir  une  i»rlk:  des  Assises  de 
Jérusalem.  Daosou. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tlu ,  le  >  5  décembre,  MM.  Vitet  et 
Eyriès  académiciens  librt-t,  en  remplacement  de  MM.  Michuud  et  EUu.  Salverte. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

1/ Académie  des  Sciences  a  tenu  «a  séance  p;t!)!;r[n(;  annuelle  le  lundi  3o  dé- 
cembre, souA  lii  pitii>idcncc  de  M.  ChevreuL  Arogu,  secrétaire  perpétuel,  a  lu 
Télage  bàloi-iquc  de  M.  Amp  re.  Lea  résollali  daa  coocour»  «1 1«  n^èls  prapoaé» 
«nt  été  prodaméa  comme  il  suit  : 

Sctniecs  MATBéMATiQoi».  L* Académie  avait  mis  au  eonoomt,  pour  fe  grand  prix 
II' inalhéinatiqiies  de  i838,  la  question  de  la  rétiitance  cje /'eaa.  La  commission  char- 
gée du  Jugement  des  méoioires  n'eu  a  trouvé  aucuo  mi  reoutUt  eulièremcnt  les 
eooditiona  du  programme.  Gependaatdle  a  distingué  c«ui  de  MU.  Pîobert,  Mortn 
et  Didion  ,  el  rAtadéinie  leur  a  accordé,  à  titre d^encouragemenl ,  la  somme  destinée 
au  prix.  Un  secund  nu  moire  de  M.  lecolooel  DudiemiD,  quieal  une  extension  d  un 
travail  déjà  présenté  au  concours  de  i8a6  «1  oMoliomié  DODoraUcmeat,  a  obteoit 
lioe  nouvelle  mention  honorable.  >. 

La  médaille  fondée  par  Lalandc  (année  i83â),  a  été  décernée  à  M.  le  colonel 
brousseaud,  do  l'ex-corps  des  ingénieurs  géograpliea,  poor  l'ouviage  qu'A  a  puUîè 
•ousce  taire  :  Metun  «Tan  urc  du  paraUàlê  moysiL 

D'aprèa  un  rapport  de  M.  Séguier  aur  le  concours  pour  le  prix  da  mfcanîqiig 

fotidè  [lar  M.  de  Monlvon  (aimée  i8381,  ce  a  été  décenié  à  H .  de  Cslîgnj 
pour  son  sjfStème  de  machine»  liydrauliques  à  colonnes  oscillantes. 

Sur  le  rapport  de  M.  Costaz,  le  prix  de  statistique  de  la  fondation  Munivon  (au* 
née  iH^V  .  fié  décerné  aux  RecJûnhei  statistiqaet  lur  le  dé^tement  du  FinuUrt. 
par  M.  Ducliatlciier.  Lue  mention  honorable  a  été  accordée  a  la  StatuUqae  générale 
imJwn,  en  i838,  par  M.  Pyot ,  etàrottvnga  intitulé:  (hàitiiivtyÊgnrmfmfiBi, 
par  uneueiété  de  gens  de  lettres.  v      'l'V  " 

Madame  la  marquise  de  Laplacc  ayant  fondé  à  perpétuité ,  en  finreur  du  preiHiar 
élevé  sortant  de  Tecolo  polylcchniquc ,  un  prix  aiiruicl  consistant  dans  la  colleclion 
complète  des  ouvragca  de  Laplace,  M.  le  présidept  a  remis  de  sa  main  les  cinq  vo- 
lumaa  de  la  Mécanique  otiesle,  l'Exposition  à»  wtUksam  du  monda,  et  1«  Tfriladea 
probabiliti-s,  à  M.  Piol.  pren  ir  r  - 1  ve  sortant  dé  fa  promotion  de  t658,  actuelle- 
ment élève  des  mines  de  seconde  classe. 

Le  prix  ralalir  aa  perfcelionneiment  de  la  savigalim  it  la  vapeur  n'a  pv  être 
décerné. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  sujet  du  grand  prix  des  sciejite» 
mathématiques  à  décerner  dans  sa  séance  publique  de  i8âo,  la  question  suivante  : 
«  Détermiiier  lea  perturbations  du  mouvement  elÙptiqae,  par  des  séries  de  quantité* 
périodiipiea ,  diflS&rentaf  das  IbactkNiii  cinulaînt,  de  menièva  qu'au  des 
Isbles  numérîqiMf  existaotos»  on  paisse  calwlar,  d'après  ces  sénea,  le  Iwi  d'une 
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planète  à  todte  époque  donnée.  L*Aeed4mie  verrait  avec  iniérét  que  la»  fomniicR 

qu'elle  firmniulc-  lu^s<'nt  applicables  au  mouvement  de  la  lune,  lors  même  qu'elle» 
coilduiraieni ,  <l,ins  ce  cas,  à  une  approxiinalion  moindre  que  celle  qui  a  été  chie- 
nne dnm  ces  demîen  temps  -,  mais  elle  ne  fait  pas  de  cette  applicaUon  peHicuhere 
une  condition  du  concours.  >  Les  mémoires  devront  èire  arrivés  au  secrétariat  de 
l'Académie  avant  le  i"  mai  iSào.  Les  noms  des  auteurs  seront  contenus ,  comme  à 
l'ordinaire ,  dans  des  billets  cachetés. 

Le  médaiJie  de  ûe  cent  tfente>cioq  frenca ,  fondée  par  Lalande,  sera  décernée  en 
,  comme  les  années  précédente!,  è  le  nefseone  «  qui .  en  France  ou  «ïHeiir», 
.lura  fait  l'ob^ervaiiou  la  plus  ioléreennte,  w  némoira  ou  le  travafl  le  plua  utile 
aux  progrès  de  l'astronomie.  ■ 

Le  prix  eitraordinaire  de  6,000  (t.  wue  f  epplication  de  la  vapeur  à  la  navigation 
n'ayant  pu  Ptrc  adjugé,  l'Académie  remet  ou  concotirs  ce  prix,  proposé  en  ces 
termes  do»  i836:  *'Au  meilleur  ouvrage  ou  mémoire  sur  l'emploi  le  plus  avan- 
tageux de  la  vapeur  pour  la  marche  des  navires,  et  sur  le  sjplèinede  mécanisme, 
d'inatelUtion ,  d'arrimage  et  d'armement  qu'on  doit  «référer  pour  celte  classe  de 
héttmeots.  •  Le  prix ,  s'il  y  a  lieu ,  sm  décerné  dans  la  séance  pid>lique  de  1 8â  1 . 
Les  mémoires  devront  être  arrivés  nu  seerélarial  de  l'Instilul  au  1"  mars  i8.4i. 

En  vertu  de  l'une  des  foodatioas  de  Moatj^on,  l'Académie  adjugera,  en  iS^o,  une 
médaille  d'or  de  la  valoir  de  cinq  cents  francs  en  faveur  de  câoi  «qui  s*en  aer* 
rendu  le  plus  digne  en  inventant  ou  en  perfectionnant  des  instrumente  utiles  AUk 
progrès  de  ragriculture,  des  arts  mécaniques  et  des  sciences.  • 

Un  prix  de  cinq  cent  trente  franc»,  nmdé  aueal  par  M.  de  Mont  von.  sera  de 
même  adjugé,  en  1 84o,  <  au  meilleur  ouvrage  concernant  la  statistique  de  la  France.  > 

SasHCES  PHYSIQUES.  L'académie  adjugera,  s'il  y  a  lieu  ,  dans  sa  séance  publique 
de  tS^o,  le  grand  prix  des  sciences  physiques  de  l'année  1839 ,  dont  le  sujet  a  été 
reatreiut  dans  les  leraiea  suivants  :  <  Déterminer,  perdes  redîerches  anatomiqoes, 
per  des  expériences  d'acoustique  et  par  des  expMenoM  phyiiologiques,  qud  cet  le 
m^icani^iuie  de  la  production  de  la  voix  cfaei l*n0BmM  el  dwt  les  nMBMlÏNrBB. •  Ce 
concours  a  élé  fermé  le  1"  avril  i83g. 

Le  prix  de  physiologie  expérimente,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  le 
valeur  de  8(j5  fr. ,  n'a  point  t''lé  déce^^*.  Deux  méuioire^s ,  l'un  de  M.  Amussat, 
l'autre  de  M.  tourcaud ,  ont  été  renvuyé»  au  concours  procliain.  Une  mention  ho- 
norabie  a  élé  accordée  à  l'ouvrage  du  professeur  Wagner  sur  l'ovologie,  et  dce  en* 
couregemenls  en  mémoire  de  M.  Deschemp»,  nir  le  tonique  élastique  du  canr. 

Le  prix  relaâf  aux  arts  însalnlves  n\i  pas  élé  décerné.  L'académie  a  accordé  t*  iw 
nouvel  encouragement  de  deux  mille  francs  à  M.  Casléra,  pour  ses  travaux  relalils 
au  sauvetage  des  naufragés  et  à  la  création  des  sociétés  de  naufirage  ;  a*  uo  encou- 
ragement de  six  cents  francs  à  MM.  Ajessott  de  Grandsagne  et  E.  de  Beaeeao,  invenp 
teurs  d'une  mèche  de  snuvetnp^c  qui  donne  le  moyen  de  s'édeiier  pendent  quelques 
instants  dan»  une  cavité  envahie  par  l'acide  carbonique. 

Sur  les  fonds  destinés  jiar  M.  de  Montyon  aux  prix  de  médecine  et  de  chinifgîe 
(année  i838),  des  médailles  d'or  de  i,5oo  fr.  ont  été  accordées,  à  titre  d'encoura- 
gements, à  MM.  Bright,  Martin  Solon,  Rayer  et  Ricortl,  et  une  indemnité  de 
mille  francs  à  M.  Martin. 

L'Académie  e  remis  an  concours  de  l'année        le  question  reletive  eux  mort/ 

•  r  xir  l'année  18S8,  la  valeur  de  ce  fik  e  été  réservée  et  léenlei  Mlle  qni  a«n  le 
mime  destiaaliee  pour  iS3(. 
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apparentet,  proposée  |)«ur  sojel  da  prix  de  i,Soo  fr.  fondé  par  M.  Mann! ,  professonr 
rt  I  nniversiic  de  Rome.  Les  méffloiMS  devront  être  reinù  an aecfélariat  de  rimdtat 

avani  le  i"  avril  i8iia. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  décernera  au!>^i ,  clans  sa  séance  publique  de  18^7,  !c 
prix  dedtxmiUe  franc»  relatif  à  lavacoiac.  (Voir  notre  cahier  d'août  t8$8.p.  5i  S-5ao.) 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

IlAATftNOS  rOPriAS.  Confias,  «fiaîojtw  de  Pfulon,  trtif  rern  par  Fr.  Tliurol , 
deuxième  édition.  Paris,  typographie  de  Fiiiuin  Didot  ire rcs.iibrairic  de  L.  HacbKie. 
18  »o ,  lii  S',  vî  et  76  pages.  —  Gor^iat,  dialogue  de  Pbton,  Induit  du  grec  cl  com- 
menté par  Fr.  Tliurot,  membre  de  1  Institut,  professeur  de  langue  et  de  philosopliie 
n-ecquc  au  collège  royal  de  France .  deuxième  édition.  Paris ,  typographie  de  Firmîn 
Didot  frères,  librairie  de  L.  li.icliclle,  iK^o  ,  iii-8  ,  viii,  xxxi  et  a83  paj^es.  L'édition 
du  Gorgias  de  Platon»  publiée  en  iâi5  par  feu  M.  Tbarot,  a  été  ai  iioiiorabieineot 
•  et  si  conslanniient  Teconmaïuiée  par  les  plus  babîleii  hdlénialfts,  qu'on  a  «enli  le 

besoin  d'en  miiîtiplirr  les  cxcmplaïies  :  elle  vient  il'f Ire i-cprixîiiilr  i  i m;  In  .  c;i  ;irid 
soin,  line  traductioM  française  de  co  diobguc  célèbre  avait  été  eu  même  lerup»  com- 
posée par  M.  Thurot,  qui  était  sur  le  point  de  la  mellre  an  joar«  quand  il  fut  enlcfé 
aux  lettres  par  le  fléau  de  i83'J-  Le  gouvernement  s'est  empressé  <Ie  publier  cette 
version  :  elle  est  -loriie  des  presses  royale»  en  i834,  prtxédé«  d  uu  avertissement  de 
de  l'éditeur,  savant  illustre  à  qui  la  littérature  grecque  est  redevable  d'un  grand 
nombre  d'excellenla  travaux.  RecomoMndé  par  iea  aoin»  d'an  Id  éditeur,  ce  vdama 
a  été  annoncé  dans  nos  cahiers  d*ao6t  et  d'octobre  i83&f  p.  607  et  6 17-635).  Non* 
y  avons  comparé  celte  Iraduclii^n  à  celles  qu'on  avait  déjà  du  même  livre,  et  ler< 
éloges  qu'elle  nous  a  paru  mériter  peuvent  sembler  aujourd'hui  iusiiltés  par  la  rùim- 
preasioo  qui  vient  de  paraître.  Gnmne  la  première,  la  seconde  édition  contient, 
après  l'Avis  de  l'éditeur ,  trois  parties  disl^^tes  :  l'Introduction  (p.  i-xxsv  1,  la  ver- 
sion (p.  i-aa5)  et  les  notes  (p.  3a6-383)^Mins  l'Introduction,  M. T'hurul  analyse 
le  livre  de  Platon ,  en  expose  les  doctrines,  retrace  le  cours  libre  et  même  les  moa> 
vements  dramatiques  du  dialt^e.  La  version  réunit  l'élégance  à  la  plus  scrupuleuse 
Rdélité.  Les  notes  oflrenl  un  modèle  d'une  critique  à  la  fois  judicieuse  et  savante. 
Tout  ce  lrav:nl  ne  rend  que  trop  sensible  la  perle  que  les  éludes  littéraires  et  phi- 
losophiques ont  faite,  en  i8da,  dans  un  écrivain  si  Lien  préparé  à  leur  rendre  encore 
d'importante  services.  D. 

Motmmmti  ancient  et  modernes,  vues  générales  et  poi  ii  ulinres,  plans  u[)  > 
détails,  etc.;  collection  formant  une  histoire  de  l'architecture  des  dillérenis  |H;uples, 
à  Ion  les  les  époques,  réunie  pour  la  premiéft  k»  en  un  corps  complet  d  ouvrage 
dcslniê  à  faciliter  lei  études  liistoriques  et  monumentales,  contenant  des  notices 
archéologiques  par  MM.  Juiuard,  Cbampolliou  - Figeac,  Langlois,  L.  Dubeux. 
Albert  Lenoir,  Raoul-Rochelle,  L.  Vaudoyer,  etc.,  accompagnées  de  planches  gra- 
vées par  H.  Lemaitre,  d'après  les  dessins  d'arcbilecles  et  d'arti.slcs  distingués. 
puliMe  BOUS  la  direction  dé*  M.  Jules  Gailhabaud.  —  Cet  ouvrage,  dont  le  pros- 
pectus vienl  de  paraître,  coniprrndra  environ  'joo  livrniMjns  du  prix  de  i  franc 
chacune,  composée  de  deux  gi-avures  sur  acier,  avec  deux  à  quatre  piiges  de  texte 
in-A*.  Les  premières  livraisons  contiendront  le  Speos  d'IhaanilNil.  oonaecé  k  Athor. 
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lo  K.iila(;a  (palais  de  Sivaj  a  Ellora,  un  tombeau  à  Nakschi-Rou5lam ,  un  temple 
dans  111e  de  Gozw,  le  leiuple  dé  âégeste,  les  basiliques  lilpieone,  de  Pompét,  de 
Plalm^ .  «t  r«rc  d«  Conatenlin  à  Rome. 

Dfeoiivcrtes  dans  la  Trmite.  Disscrlationi  Sur  les  monuments  de  la  plaine  de 
Troie  et  la  posiliou  de  cette  ville.  Monuments  signalés  k  l'allention  des  arciiéologuc* 
et  des  omis  de  l'antiquité  au  Pas  des  TlicrniopyIe5.  ÉA;laircissemcnls  sur  la  marche 
deXerccs  dans  la  Troade. ïlxtrait  des  mémoire*  deA.F.  Mauduit, architecte  de  l'om- 
pereur  Alexandre  I,  et  correspoodAnl  de  l'Inttitul  de  France.  Paris,  imprimerie  et 
librairie  de  F.  Didoti  LondrM,  lîlmiried*  RdisHil,  i84o  (i839).Ia-i*de  sSgpi^e», 
avec  pluichM. 

StiKfi  jMtfit  nattn  BanHi,  Geieme  Cappadocîn  archicpiscopi,  opère  omnm  tjom 
ffxstant  vol  quaj  ejus  nominc  circumfenintur.  ad  rnss.  Voilices  gallicanos,  vaticano», 
floreoUnos  et  auglicaoos,  necnon  ad  antiquiores  edilioues  casligata,  multis  aucta, 
novâinterpretaUoDe,  criticis  prsialionibus,  noiis,  varîU  lectionibua  Slustrate,  novÂ 

sancii  doctorisvitA  etropio^is  Imi"  inili;  ilirs  1  ruplptata  ,  oprrâ  et  studio  domini  Ju- 
Uaoi  Gftrnier.  Editio  pai  isina  altcra  .  cmcndata  et  aucla.  ToDîUS  secundus,  pars  prier- 
Paris,  imprimerie  de  Moquet,  librairie  de  Gaume  frères,  iSSg.  In-8*  de  6â6  pagea.- 

Œuvres  de  Locke  el  de  Leibnilz,  contenant  l'essai  sur  L'eolendemenl  humain ,  revu, 
corrigé  et  accompagné  de  notes,  par  M.  F.  Thurol;  l'éloge  de  Leibnilz,  par  Fonte» 
uclle  ;  le  discours  sur  la  conformité  de  la  foi  et  de  la  raison ,  rcf<i<ai  sur  la  bonté  de 
Dieu,  la  liberté  de  l'homme  et  l'oiigioe  du  mal.  la  controverse  réduite  à  des  argu> 
■Matoenfonne  Paris,  imprimerie  et  libnûm  de  F.  Didot,  i839.Iii-S*de  700  pages. 

Annales  des  sciences  nalarelles .  comprenant  la  loolopic ,  la  botanique ,  I  nnatomie  et 
pbTsiol(^e  comparé  dei  deux  règnes,  et  l'histoire  des  corps  organisés  fossiles; 
récngées  pour  la  zoologie,  par  MM.  A.  Audouin  et  Milne  Exlwards,  et  powli  bota- 
nique, par  MM.  Brongciart  et  Guillemin.  Paris, libcejrie de Grochatd«t€Oiniipagniei 
tome  XI ,  deuxième  série.  In-8*  avec  planches. 
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Histoire  de  U  langue  et  de  la  UtlénluM  dM  SlavM...  par  fi-^G.  Eidilioft  Paria» 
k83a,  in-8*.  Octobre,  635. 

CrTossarium  Saxonicum...  parW.  André Selimeller.  SteUgard  etTubin^e.  1839, 
jn-/j°.  Novembre,  705. 

Les  Origines  du  tbéâtre  moderne  ou  histoire  du  génie  dramatique ,  depuis  le  1" 
jusqu'au  XVI*  nfede...  par  M.  ChtAt»  li^^da,  M*  (Mbm  I).  Paria ,  1888.  Attidea 
de  M.  Patin.  Janvier,  mars,  i4fi-i58. 

Théâtre  fron^i^  au  moyen  âge...  par  MM.  Monmerquc  et  FranciMpie  Michel. 
Scplembrc,  669. 

Etudes  épUpm  al  dromaliqaak..  pv  Vielor  do  PecradiL  Paris.  18S9,  iah8*. 

Juillet,  4A7. 

Hymne  à  Dieu,  de  Damna.,  par  F. -G.  EjchhoiT.  Pari*.  1839.  Septembre,  h-n. 
LaChaofon  des  Saxons,  par  Jean  Bodel,  publiée  pour  la  première  fois  par  Fran- 
daqvo  MicfaeL  Paris ,  1 839,  in-8*  (tome  I).  Juillet ,  jiS. 

Frails  de  la  Solitude...  par  M.  tic  Cliambrny.  Paris,  i8!^(),  in-R*.  Juillet,  446. 
Mélanges  historiques  et  littéraires,  par  M.  Polain.  Liège,  lÔS^.  in-ia.  Juillet. 
A48. 

Histoire  de  la  poésie  f^candinave  ;  par  M.  BMlHand  dn  IMril.  Pari*.  i839<{rt4*. 

Article  de  M.  Depping.  Juin,  353-3^8. 

98. 
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QBuVTM  eonipiètes  de  Rutebeuf ,  trouvère  du  xin*  «iède ,  recueillies  et  mises  au 
jour,  pour  la  première  fois,  par  M.  Achille  Jubinal.  fÉsiê^  ift39,  a  vol.  in^*. 
Articles  de  M.  Chabaille.  Janvier,  Ai-&3  ;  mai,  376-288. 

Le  livre  du  roy  Modus  et  de  la  rayne  iUeio,  noufdlt  4dilion«  par  Eliév Btu*. 
Pmù.  t839«  p.  in-8'.  Janvier, 

La  cWilme ,  poôme  par  A.  Creoii  de  Lener.  PÉri$ ,  1 8S9,  gr.,  iii'd*.  Jaimer,  6a. 

Histoire  de  Glllon  de Trasigoi» «I de  daiMlferie»M  feoiBie,  perO.  L.  Woir. 
Leipii^.  lâSg,  in-â*.  Août,  5ii. 

Uhronique  métrique  de  Jordan  Faolonne,  par  B^.-N.  Menmcniué.  Wtien,  iibS*. 
Avril,  3  55 

Les  irouYcres  de  la  Flandre  et  du  Tournauis.  par  M.  Arllmr  Diaaut.  Valeo- 
cienncs,  i83g,  iu-S'.  Mai,  319. 

Tbe  Mabinogior.  Le  Mabinosior,  ou  anciens  romans  du  pays  de  Galles ,  eo  langue 
galiique,  par  Charlotte  Guest.  Londres,  i838,  in-8°  (I"  partie).  Mars,  191. 

A  coliection  of  cnglisli  niiracle-plays  or  tuyslcries.  Boctici!  de  jeux  de  mirade*  OU 
■iwlèiM  anglais,  par  William  Marriou  Ëàle,  i858,  ia-8*.  Juin,  38^. 

Tfonvean  recoèa  de  contes,  dits  fahliaase.  dea  xin*,  iiv*  et  av*  nèdes,  mit  an  jour 
par  Aclilllc  Jubin.il.  F  ni     iS".,!  'loniel**].  Ocloljrc,  G35. 

Bit^aphiu  universelle  ;  supplément  (tome  LXVI),  idSg,  in-8*.  Juin,  38o. 

Biographie  lyonnaise;  Lyon  et  Paris,  iSSq,  in-8'.  Octobre,  636. 

Eac^fclopédie  dea  giana  du  inonda  (lame  AU).  OctolMtt,  635. 

a*  Satmett  hùtoriqtM. 

1 .  Géographie  et  voyages. 

Sur  la  séparation  primitive  de  U  mer  Morte  et  de  la  mer  Rouge,  par  M.  Lelnmne. 
Paris.  i83g.  in-8*. Novembre,  698. 

11jsiL,in  fie  la  pi<ograpIiic  du  nouveau  continent,  par  Alexandre  de  Humboldt 
I  touie  111  a  V).  Paris  1^371839.  Articles  de  M.  Letronoe.  Février,  65-73;  mai, 
aSo-Soo. 

Géographie  ancienne....  dea  Gaules  cisalpine  et  iranaalpine  par  M.  le  baran 

Walckenaer.  Auria.  3  vol.  in-8*.  Juillet  445. 

A  Journal....  journal  écrit  durant  une  excunîon  co  Ane  Hbieniie*  liai  CliailM 
Fellows. Londres.  i83a,  in-8*.  Juin.  383. 

Nolieed'nn  adasen  {angttfteatdan«...MparlllLJ.-A..C.  Hnétoa  et  J.  Taaiu. 
primerie  royale  ,  1 839,  in  4*.  Septembre ,  671 . 

Recueil  de  Voyages  et  Mémoires ,  publié  parla  Société  do  Géographie  (tome  VlJ. 
Paris,  1839,  in-4*.  Septembre.  568. 

Voyage  autour  du  monde  exécuté  en  1 836  et  .18*7,  anr  la  oervette  b  Btmif,  par 
11.  Vaillant  (prospectus).  Novembre,  699. 

Instructions  nautiiiiiMfiirlÉiiMraderinde..parM.LaFMdonr{lomeV),  i85q. 
in-8».  Février»  ia6.  \        1  ^ 

Voyage  en  Hollande  et  en  Belgique,  par  Ramon  de  la  Sagra.  Paris ,  1839,  a  vd. 
in-S"  Janvier,  6a. 

M  iioirc  sur  la  dépresaioa  de  la  mer  Morte  et  de  la  v^ée  dn  Jonidai»,  par 
M  (   Callier.  Paris .  1 839 .  ùi-8".  Mara ,  187. 
V  o ,  ,i^;>  J  n  n  -  l  a  Russie  méridionale  et  la  Grlnéo...  aoui  la  diNction  de  II .  Anatole 

i>emidoii.  i'ans,  1839,  vi-8°.  Avril,  a55. 
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TfaveU...  Voyages  dans  les  i>rovinces  traas-caaCMÎMllUt  d^hBlMN*.  pMT  R.  Wd- 
brab«m.  Londres,  iSSg,  io-S".  Octobre.  637. 

Reisc  iMtigs. ..  Voyage  cl«  F.  de  Wruigd  »«■  la  edte  scptentrionde  de  la  Siliérie , 

par  G.  F.npelhardi.  Novembre,  703. 

Desciiplion  de  l'Asie  Mineure...  par  ChaHes Texier.  Pari^,  iSSy  (tome  1} .  in-fol. 
.\oûl,  509. 

Travi  I-    Voyages  dans  lea  provinces  de  l'iadoslan.»  Londres ,  1  $39,  »  vol.  tn-S^. 

Aoùl,  5ia. 

Voyage  en  Sardaigne ...  par  le  comte  Albert  de  U  Mamom.  P«rit  M  Turin,  1 839, 
in-8*.  Article  de  M.  Libri.  Octobre ,  619^38. 
NottTel!es  Annales  des  Voyages. . . .  Fkrii.  llownbn.  701. 

a.  CLronologic  et  Histoire  ancienne. 

Recherches  sur  l'origine  des  ocupies  du  nord  et  de  l'occident  de  l'Europe,  par 
U.Darltej.  Pkris,  iSSg.  ùi-8*.Mars,  186. 

Iltsloire  du  Monde  depuis  I.1  crt^ation  jusqu'à  me  jovn,  par  H.  et  Cil.  de  Riance; 

(tome  II).  Paris.  iSSg,  in-8*.  Novembre,  700. 

3.  Histoire  de  France. 

Histoire  desFrao^,  par  JX.  L. Stmonde  de  Sismondi  (tomeXXO].  Paris,  tSS^, 

în-8*.  Juin ,  379. 

Précis  (le  l  liisioirc  des  FkiDÇMis, par  J.C L SiniMde dtSinooiidi. Paris,  1839, 
a  vol.  in  8'.  Mars,  187. 
Ifialoir»  de  Tespédibon  des  FMuiçaîs  ta  E^Tpl*.— Vomi  littlriAvv  CMmttb. 

Do  l'établissement  clos  Français  dans  la  régenoe  d'Alfer. . .  par  M.  Genly  de 
Buss^.  Paris,  idSg.  3  vol.  in  S°.  Juin,  38i. 

Histoire  des  Français  des  divers  étals  aux  cinq  derniers  sièdes,  par  Ainaas-Alcxis 
Mouteil;  xvii*  siècle,  [tomes  VIT  cl  Vni).  Janvier,  60. 

Nouvelle  colicclioa  de»  mémoires,  pour  servir  à  I  hisloire  de  France,  par  M.Vl.  Mi- 
chaud  et  PoojouIaL  Pkris,  i83q  (GG'et  dernière  livraison),  in-8*.  Aoiît,  5of). 

Histoire  de  F^ce pendant  la  république,  le  considat,  etc.»  par  M.  de  Korvios. 
Psris ,  1 839 ,        Jida ,  379. 

Les  grandes  ctu-oniqoes  de  France...,  publiées  par  H.  Pildin  Plris.  Parti,  i836- 
i83a,  6  vol.  in-8*.  Octobre,  634. 

G!hronk|ties  anf^iMMnnaBdei...,  par  Pntndbqoe  MiclMi.  Rooen,  i836  (1839), 
io-8*.  Février,  13  4. 

Archives  ciuieosos  de  l'histoire  de  France...  (Deuxième série,  tome  VU).  Mars, 
187. 

Rapports...  sur  les  anciens  mODuments  de  l'histoire  et  de  la  liltératnrc  de  la  France 
qui  se  trouvent  dans  les  biMiotbéqaes  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  par  M.  Fran- 
cisque Michel.  Imprimerie  royale .  1839,  in-A°.  .Août,  hoS. 

Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France.  —  Instructions  du  co» 
nûlé  des  arts  et  mommienls.  Paris,  Imprinerie  royale,  1889,  in-i'.  Mars,  irâ; 
juin,  379. 

Dissertations  sur  quelques  poinis  curieux  de  l'histoire  dp  France....  par  P.-L. 
Jacob,  bibliophile. Paria ,  iSSg  (tome  VII}, ilh8*. S^tembrc ,  573. 

Histoire  du  règne  de  Louis  XVI... .  par  Joseph  DrOL  Paris,  1839,  9  vol.  in-8*. 
Article  de  M.  Villemain.  Avril,  193-198. 
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nironlque  An  n%ieDk  de  Srill^Dlen{B.  contenant  te  règne  deCtoriM^  ^ 

M.  L.  Bellajjuel  Paris,  lomo  i",  i83r),  în  /»'.  Oclolirc.  ficii. 

Leltresdc  rois ,  reines  et  autres  personnages  descotirs  de  France  et  d'Angleterre... 
pubiBéet  pv  M.  ChimpoUion  I<lge«c  (tome  I).  Imprimerie  vsyvfo,  t839«  Oc- 
tobre ,  63o. 

Versailles  ancien  et  moderne,  parle  comte  Aie\HU(lre  Delaborde.  Paris,  in-S*. 
Juin ,  389. 

Histoire  de  Provins ,  par  FolixBourquelol.  Provins  oi  Paris,  in  â*.  Septembre,  569. 

Archives  m^minî^ti  ativcs  delà  ville  ae  Reims... par  Pierre Vartn.  Paris,  iSSg,  in-A* 
(tome  I).  Octobre,  OSû. 

Histoire  des  comtes  de  Cbampi^e  et  de  Brie,  per  J.-Bi.  Bénmd.  Pirii,  iorS'.  No- 
vembre .  699. 

Les  Cil  per  F^aneiiqnB  Hiebd.  Rooen,  «889,  petit îikA*. 

Juia,  38i. 

Histoire  dn  mont  Sdnt-Uieliel  et  de  Feneien  dîoeèae  d'Amneliee...parre1ilié 

Desroclies.  den,  i838,  1  vol.  în^S*,  avec  nn  atlas  in-i*.  Septembre  570. 

Histoire  des  cvéqucs  de  G)utances....  par  Lpcm».  Coutaiices,  iSSg,  in-8.*  No- 
vembre, 700. 

L'Église  de  Bretagne...  par  M.  l'abbé  Tn^vanx.  Paris ,  1839,  in-8*.  Octobre,  636. 
Jm  lorraine...  par  Leupol  et  E.  Mirecourt.  Nancy,  iSSg,  in-8*.  Novembre,  700. 
De  la  priM»  deTeirr  uH .  dne  de  Londne...  Nenoy  et  I^uii,  i83o, in^. QMbn, 

le  linoasîn  historique...  par  Aeliille  Leymarie.  Lûdoges,  1839,  in-8*.  Weewftfe. 

701. 

Histoire  du  château  d'Ar^oes,  par  M.  Devise.  Bonen,  iSdg,  in-8*.  Septembre, 

Histoire  de  l'abbaye  de  Bont^ny,  ocdM  deGteen,  perM.  V.4.  Hemi.  âielha, 

in-8*.  (Xlobre.  636. 

Notes  et  Documents  pour  servir  à'iluatoire  éê^/jon,  -per  A.  IMrictnd.  Ufm. 
1839,  in-8».  Octobre.  636. 

Recherches  historiques  sur  les  vicomtes  d'Avignon...  par  M.  le  comte  de  Blégier 
Picrregrosse. Toulouse,  1839.  in-''i".  Juillet,  4^7. 

Histoire  de  Carcassonne,  par  H.  C  Guilbe.  Bordeenv,  tSSg,  in-8'''-  Jenrier,  61. 

Mémoires  et  docnments  pour  «errir  à  nnetnôe  de  le  FnmebeOomié,  poUiés 
per TAcadémie  de  Betaaçoa  (tome  I}.  Besen^,  in^.  Janvier,  €0. 

II.  Histoire  d'Iltlie,  d'Asie,  d'Afrique,  etc. 

G>mmcnlAirc  historiqne  et  (  lironolopïque  sur  le»  •^ph^-niêridcs  tntituiées  :  Dimnali 
di  messer  Matteo  di  Gioveuajizo ,  par  11.  D,  de  Luynes.  Pari»  iSSg,  in  4*.  Article  de 
M.  Libri.  M.irs.  i58-i63. 

Docnmenti,  mooele  e  Sigifli  appartenenti  alla  storia  délia  nooMtdae  diSeweie.»^ 
Hitlons  patriae  monnmenta,  édita  jussn  régis  Candi  Afterfi.  — MemimlHhAiNMi 
pntnj;.  lcr;os  munit  i|>;ilc-s.  — Traiir'>s  publics  de  11  veyaie'iMiien  de  Sipoie.  Artide 
de  M.  Libn.  Mai,  3oi-3i3  ;  juillet.  3q3-4o3.' 

La  Meute  dt  Vico,  dîG.  Fermri.  Uâao,  1887,  in-S*.  Artide  de  M.  Vhn.  lfe> 
vembre.  Gf>8  RRi. 

Annali  civili  del  regno  ddle  DueSîciUe.  Napies,  in-4°-  Juillet,  448. 

Storia...  Histoire  de  la  répuMioM  éè  GèMB,  par  C  Varese.  GAnes,  i83tt,  ie-tt* 
(KMnw  VQ  et  VIII}.  Août,  Su. 
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Le  relamom...  Rapports  des  nnibassaclcurs  véoitieiM  BU  aéMl,  depuis  Tan 
jusqu'en  1796.  Florence,  iSSy,  iu-8\  iVuùt,5io. 

The  history....  Histoire  du  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  la  CatbtdiqiM,  par 
William  H.  PrescoU.  Londres  i838,  3  vol.  in-8°.  Février,  128. 

Die  Hœfe  und  Cabineti  Europas,  etc.  Les  cours  et  cabinets  de  l'Europe,  au  xvin* 
siècle  (vol.  111).  Posldom,  i83^.  Octobre,  GSg. 

Die  IILaroliDg«r....  Les  CarioviogieDS  et  la  hiérarchie  de  leur  ^xique,  par  J.  £Uaii> 
dorf.  Eue»,  i838>i839,  s  vd.  M\  Octobre ,  GSg» 

Drku n Jeu  .  Chartes  et  pièces  relailYt-s  à  l'histotredetnp^Ofla  enlnrAtftriobe.  1* 
Hongrie  et  la  Porte  Ottomane.  Novembre,  70^. 

Swea  och  Gwtba  Hcefdinga-Minne.  Notice  sw  les  fonctionnaires  en  chef  de  la 
Suède  et  de  la  Gothie,  i835-i836.  Siockolm ,  a  vok  in~8*.  Janvier*  63. 

Legenda  suecana...  Upsaliœ,  iSS^,  ia-à*.  Octobre,  639. 

....  HBaloire  de  la  Bohême;  par  Fr.  Falacky,  (vol.  I;  Prague,  i836.  Uu«.  189. 

Mémoii-c  sur  les  documents  du  moyen  âge  râiatilààlafielgMpieip«rA.<Gé^Solili^ei» 
Bruxelles,  idSg,  in-à*.  Septembre,  573. 

Histoire  de  la  confédération  suisse,  par  Jean  de  Muller,  etc...,  et  continuée  par 
MM.  MoanardelVaiitenio  (tome  VI). Stunb^ienaaia  et  Paria,  in-8*.  Septembre,  bjo. 

Mérooim  et  documents  publiés  parla  aociété de  l*hii(oire  de  la  Smme  romande 
(t  [lu  IV  Lausanne.  Septembre,  573. 

Recueil  diplomatique  du  canton  de  Fribourg.  Fnbourg,  in-ô*.  Septembre,  37^. 

Histoire  d'Angleterre...  par  David  Hume,  traduolioii  neiivflDe  per  H.  OiiBpeiioflf. 
Paris,  1839,  in-8'  (lisrni^on-s  1  Novembre,  700. 

Thebistory. .  .llistoiœ  du  pro  te»  Umlisme  eu  Angleterre . .  .parTb.  Price.  Luadres, 
iSSû,  2  vol.  in-8'.  Octobre,  637. 

The  life  and  administration  of  Edward  1 ,  eaiiaf  Qatendep....par  ïk.  Lister. 
Londres,  i838,  3  vol.  in-8*.  Février,  ia8. 

Dodd  s  cbtirch  bistory  of  Etigland  Histoire  ecclésiastique  d'An^Mem,.. par 

le  révérencl  M.  A.  Tierae^. iowlres,  i&So,  in-8*  (tomel).  inin,  38d. 

Lettres  înédîles  de  Marie^laart,  poUlMs  par  le  prince  Aleiandre  Labanoft.  Paria, 
jH'  j,  Iti-S".  Janvier,  60. 

Rtivolutions  des  peuples  do  l'Asie  moyenne ,  par  A.  Jardet.  Paris,  1839,2  vol. 
inS:  Février,  ie4. 

The  liistoPi' .  .  .  Hi«t'jitc ,  r-.ntfqtiiié*,  topoprapbîc  et  statistique  des  Indes-Orien> 
taies.  .  .  par  Muolgomerv-Maxlia.  Londres,  1839,  3  vol.  in-8\  Olobre,  637. 

Histoire  de  i  empire  -OtlOMân. .  .fir  dû  HanoMT. .  .Pari»,  1839  (tome*  Xin  et 

XIV|.  Septembre,  670. 

Histoire  sommaire  de  l'Égypte  sons  le  gouvernement  de  Mobammed-Aly ....  par 
M.  Félix  Mcngin.  Paris,  i83r),in-S'.  Septembre,  b-jn. 

Voyages,  relations  et  méoioires  originaux  p3ur  servir  k  l'histoire  de  la  déoonverte 
de rAnwriqae , par  H.  Temaox^Sompans  (Histoire  des Cbidiirnèques).  Peria,  1839, 
tn-8*.  Octobre,  635. 

Histoires  d'Amérique  et  d'Océanie. .  .par  M.  Belloc.  Pari»,  in-â°.  Novembre,  701. 
Vie,  Correspondance  et  Écrits  de  Washî&gton,  publiés  d'après  l'cdilioa  améri- 
caine et  précédés  d'one  introdnctkm  par  M.  (jniael.  Paris,  1839,  ki-8*.  NO' 

vembre,  ègg. 

â.  ilutoirc  iitténire.  —  filhiiographie. 

E»MM  dlwtoiM  liltéraiiv,  par  E.  Cttm».  M,  1839,  iii-8*.  Mai,  818. 
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l1i$toirc  tic  l'éloquence  politique  Ot  idiflMlM  «I  FrUM»,  fW  M.  Oénatg.  Firif, 

1836-1&37,  2  vol.  in-b".  Mai,  di8. 

Histoire  liiiérain  île  la  Fnoca  tvaatlc ui*  BÎédt,  p«r J.  J.  Ampên.  Avis,  1889, 

a  vol  in-8'.  Mai ,  3 18. 

lla|)|)ori  à  M.  le  ministi^  de  l'instroction  puJblique  sur  les  bibliothèques  de 
Suasbotirg,  de  fluiiMiall  «I  ét  Benie»  p«r  Achflk  JaUnd»  i938t  ia^.  Jan- 
vier. r>3 . 

Rapport  hi^toriqu*  ttir  1m  écoles  primaim  d«  U  viBe  de  Ptott,  par  M.  TUISwit 
Pompée  (première  parliel.  iSSg,  in-b°  ,T,  i  vier,  6a. 

Histoire  de  la  littérature  de  rLuro|>e       traduite  de  l'anglais  de  Heiui  Uallam, 

par  AlplMme  Boi|^Mn.  Paris .  i83g  (tomes  I  et II).  in^. Août,  $10. 

An  K'^^ny.  Essai  sur  Tt-iat  de  la  littérature  et  des  scieilM*  en  AnglelWTe..,..  ptr 
Tb.  VVrigLt.  Londres.  iS.'ir),  in-8'.  Octobre,  637. 

Celiica  I ...  L)ocumeni5  linguistiques  pour  servir  &  l'histoire  des  GeltBS,  perle 
docteur  Lor.  Diefenbach.  Slutigard,  idSg.  in-8*.  Octobre,  638. 

Die ciigliscben  Universitselen.  Les  Universités  anglaises. ..  par  V.  A.  Huber  Cassel , 
iS3g  (tome  I).  Aoùt,5i  i. 

Essai  sur  Jeen  GersoD »  par  Charles  âchmidt,  Stresboorn  el  Puis,  i8â9«  in^*. 
Jttîd.SSo. 

Les  d'Urfc,  Souvenirs  historiques  el  littéraiiesda  PoTM.»  perAnglUle  Benwd. 

Imprimerie  royale,  lëSg.  in-8*.  Août,  507. 
Keliqui»  aniiqux ,  Scraps  fioni  enden  manoscripls....  by  Th.  Wrî^lend  lames 

O.  Halliwell... Londres,  18.^9.  in-8*.  Oclobrt-,  637. 

Histoire  et  ouvrages  de  Hugues  Mélel,  né  à  Toûlca  loôo.  Paris,  lôâg.  in-8*.  Fé- 
vrier, ia3. 

 Dictionnaire  universel  des  ouvrages  publiés  ta  Alto— yM«  par  O.  Schola. 

Leipsick,  i338,  iu  ^"  (tome  1).  Février,  lay. 

Manoscritli  inediti  di  Torquato Tasso.  Manuscrits  inédits  de  TorquatoTasso,  pos- 
sédés et  illustrés  par  ie  comte  Mariano  Albeiti....  (5*  ei  6'livTais<tfis).  Sej^iembre. 

374-576. 

I:J<;ugraphic  (les  chartes  et  des  mnnuscnladu  Sl'aaKVU^Ôècle.piAr  iUph.CllêSi' 
saïU.  Évrcux,  1839,  io-8*.  Mars,  188. 
NotSce  biographique  etUbfiographique  sur  Louis  de  PéniSMa.  Avigooa,  iSS^, 

in-8*.  Juin.  38o 

Paléographie  nniverseUe....  par  3yiveslre ,  avec  explications  histon^ueâ  et  descrip 
lives  parMM.Qiampoyioo'Fi^Bee  et  AiméCaïaiiipid^  hris,  iSSg,  t»^  (i".  a* 
el3*  Uvraisons).  Aoùt,5to. 

Paléographie  des  classiques  latins,  par  A.  QiampoUion. Paris,  1839,  in-&'.  AAUt, 
5oo. 

Glossaire  de  Duceoge.  AnuoDce  d'^ine  nouvdle  édition.  Septembre  ,573. 
Bobert  Eslîenne,  imprimeur  royal,  et  François  I",  par  <>.*A.  Crapélet.  Fluis, 
l83^,  in-8*.  Novembre,  Gyg. 

Bibliothéconooiie.par  A.  Constantin.  Paris,  iSSg,  io>8'.  Mara,  188. 

Catalogue  des  livres  imprimés,  mannserito,  «le.»  de  lebiUiodiéque  de  H.  C  L»- 

ber.  Paris,  i83(),in-8'.  Avril,  a56. 

Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  deGrenoble, par  P.-A.-A.  Ducoin  (  tome III), 
in-8*. Grenoble,  1839  .I<fîn ,  382. 

Catakttue  méthodique  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Gaod,  par  Aug. 
yM. <knd ,  1839,  in-8*.  Juillet  ,ààj- 
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Caldogoa  g^'ral  des  livres  composant  les  bibliothèques  du  département  de  h 
aerioe  et  des  ookuiies.  Imprimerie  royale,  i85ç,  ia-8*,  (lome  II).  Août,  5o8. 

Caldogns  tjedîuiui  maonieriplonim  qmni  liiUiodieoft  Merboigenai  «sserrantiir. 
Ilarbotirp,  iH:^r,,  in /,°.  Oclol.rc.  639. 

Catalogue  des  livres  imprimés  et  manuscrits  de  la  ville  de  QermoDt-Ferrand ,  par 
B.  GoDod.  demwut-FeiviiMl,  iD>8^i  Novenibra,  ^t. 

tî.  An  liixilogic.  • 

Troisième  supfdément  k  la  notiee  lur  audgae»  médailles  greoaues  inédites  de 
rondelaBacIriaiMeCdelliide.  ArlidadelLllaod^lodwtta.F^^  8g-io8. 

Rel  irions  de.  l'ontiquilé... ,  parle  docteur  F.  Crein.cr,  traduit  de  l'olleniand ,  re- 
fondu, cotnplélé,  elCjpar  J. D.  Guigniaut.  Paris,  1839, io-8*, (tome III,  impartie). 
Février,  laA.  (TooM  IV.  a* eeellon).7idnel,        '  -  ■ 

Eclaircisscmcnls  sur  le  cercueil  du  roi  Memphîte  Mycerinin,  IndoUs  de  rail|ÊUU, 
par. G).  Lenormont,  etc.  Paris,  1839,  in-4*.  Février.  laÂ. 

Kdaircisiements  sur  la  destination  de  li«iiaodiâqMi  lDliyiet.«.»p«rM.d>-Brière. 
Paris,  1339,  iD-4*.  Février.  I a 5. 

Découvertes  dans  laTroadc...  Décembre,  753. 

Lettre  à  M.  François  SalvoKni  sur  les  monuments  ^yplieoe  dw  mtuéei  daL^fde, 
deLondres,  etc., .parie  docteur  Leemani,  in^'.Féviier,  197. 

....  Mémoire  pour  servir  à  llûsleir»  des  rois  grecs  «n  Seetaîe,  à  Kabul  «I  dans 
Ilndc,  par  l.asscn.  Bonn,  i838,  iti-8'.  Février,  i  jy. 

Atlas  de  géographie  numismatique,  par  T.  Ë.  MiomieL  Paris,  io-4*.  Mars,  187. 

Description  des  vases  peints  et  des  broons  de  la  ooUeclîon  de  II.  de-H'*,-  par 
J.  de  Witle.  Paris.  iSSg.  in-8*.  Mars.  188. 

.Neptune,  recherches  sur  ce  dieu,  par  Emério  David.  Imprimerie  royale,  1839, 
in  8*.  Juin,  38a.  , ^,. '  j     '  î 

Hermès....  peintures  rdetim  àMwcMri  tm  h»TMW  ■■lij»M«  ptr Bd.  Geiliard. 
Novembre ,  7o3.  ,  *  - 

Analyse  dcscripu've...  des  monooMnls  de  Toiliqaité....  perCF.  WielwiHng  Mo- 
nidi,  i838,  a  vol.,  in-4°.  Août.  5ii. 

Monumenti  délia  religione  cbriskiaae.  Stal^art,  1839,  in^.  Novembre.  703. 

Zur  galerie^  .GhoB  d'eapene  vasps  grec»  inéiUla..»  far  Hr.  Q«Q«r.  Navam* 
:  t«p  -  'I  •  •;' 

m$M»i3m, Baeliercbei  deO.  RLewing  ewla  repèéeinlatlwi  dakinHd»» 
l'antiquité.  Novembre,  703. 

Arcbéplogie  ^ptiemie,  par  4>  A.  de  GotdianoC  Novembre,  703.     ' .    >  .1  : 

MoDunten^aodeaealaMiienMs,  paUiÀ  som  la  dMelion  de  M.  |iik>.Gai|lM> 
Iwq4i^épembi«,  75a. 

Mémoire  sur  la  déoomination  et  sur  les  règles  de  rarchiteclure  dite  gotkiqae,  par 
M.  £méricDii|d.  ^Cmo.  plonamhiy,  701. 

Archéologie  cdto-romaine  de  l'arrondissemeat  de  Ck^lilknMur'SeÎM.  '. .  as» 
J.B.  Lectère.,  Paris.  1839,  in-8*.  Mars.  188. 

Inscripiioos  en  vers  du  musée  d'Aix.  Aix,  1 839 .  in-8*.  JuiDet.  446. 

Notice  bisiorique  et  deacttedfespr  la  c^lbédralié  deMeaux,  par  M.  Aognsle  AMm, 
évèque  de  Meaux,  iSSg ,  in-o?..OclolKe,  637. 

Uun-Lacra. . .  Science  des  Runes.  Stockholm,  lôSa ,  in-8*.' Janvier,  63. 

Aun-Urkunder. . .  Docunni^ts  xfiniques.  SUiçiJM^,  «833,  io  8*.  Janvier,  63. 
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Raldof...  Cilriogaeilei  maXàtm  <i>k  mlwtîwi  ifèiMh  ém  atirillBi,  par 

Jo».  Arnath.  Novembre,  703. 

iUlerthomcr . . .  Antiauités  et  montunenU  d'art  de  rOltnlra  wabm  àe  BohioMl- 
lam,  par  le  baron  de  StillGried.  Stutigard  etTubinguc,  i85().  in  fol.  Mars  igi. 

Coa«Kn»crtptîon«mRMMUMnun  RMoi .  par  k  docteor  Sleaner.  DemiMMll,  1837, 
«'vol.  Mars,  190. 

Monuments  r  pvplirn<i  du  m u»é«  dea  Plq»BM,  par  h doctellf  C I •IBIMI.  hÊfàt, 

1837,  grand  in-îôl.  Mors.  189.  * 

DtooiaskNii...  DiM«rlalMtttderAeMUmiBpenti^^  dr«dbéah(it ^ Rmm. 

Ko^■c^n^lrç,  yoA- 

Museo  nomûmatîco        Mutée  numismatique  de  Lavi.  Tarin,  i83g,  io-&*. 

Août.Stt. 

Relation  d'une  ctcttrtTon  montimpntaîe  eu  Sicfle  et  t-n  Calabre,  pv  M.  OtHf- 
Knight,  trad.  par  M.  duCaumont.  Caen,  18S9,  in-Â*.  Août,  5io. 

3*  Pkikio^iie  :  Sdtnc€t  morala  et  poUtiqati.  —  (Jurisprudeoce,  dbèologie.] 

TIeticv  ettr  Im  tnMrami  étnî  h  ^pWtaMpftiA  ti  éli  l*oljtt  m  êtitt  ÛÊVwtkfvnMî 

soit  dans  renseignement  public .  soit  dant  dotMmgetqiri  mMlMiaMhManUe 
publicité,  par  M.  V.  C.  Avril,  a5o-953. 

QwÉatlarini  prindpfim  phHoeopkwu»  wtÊmm  par      ML  Vm  IfcwJè. 

Amateiodami,  iSSg, in-8*  fnln, 

...iKaloâre  et  système  <ie  )a  phiiuMphic  de  Platon  .  par  Fr.  Hermana.  Hddelberg, 
18S9,  in^  (tome  I).  Février,  137. 

Du  commenuire  de  Proclus  <iur  le  Timéo  é>  FlaiM,  p«r  itkê  Sinon  SoilK. 
Paris,  1839,  in  8*  Novcmbr*.  699. 

InuB«n«n  Kants . .  Werke ...  œuvrai  wflèlw  4'EiiiiBainNl  KaMt  Ldjpnf. 

1838,  tomi»  ni^^>  Noiaubia, 

OBiivm  da  Loclaat  deLeibniti...  Dieembre.  7&3. 

Storia defla  Fiiosofia,  par  Lorenxo  Martini.  Milan,  1808  j  vol  in  S*.  Février,  ia8 
Pbiloaophie  calbi^ae  de  l'histoire,  par  le  baron  Alexandre  Goirand.  Paris ,  1  SSg. 
itt*8*>  Ibirs,  i88> 

li  rons  IpPhilosophir'^r.ci  ilf'  .  pir  M  A  rharma.  Caen  et  Paris,  in-S".  Janvier,  61. 

Discours  prononcés  à  t  ouverture  du  cours  de  philosophie  des  facultés  des  lettres 
da  KaBolés  et  de  MontpaBer,  par  H.  Ittan  et  par  M.  i'abbé  Flottes.  Janviar,  6t. 

El(>m>>nts  of  Psjchology,  etc..  on  Examen  critique  de  l'essai  sur  renlendcnieDl 
hn  m  n  I  n  de  Locke ,  par  V .  Cou  s  i  n ,  traduit  par  le  révérend  C.  S.  Henry  D.  D.  New- York , 
i838.  in-i3.  Janvier,  64. 

Fhikwophical  MisceHanies,  aie.,  induit  de  MM.  Cousin ,  Joufirat  «I  Banjaniin 
GoMtanl..  par  Georges  Ripter-  Boston,  i838,  a  vd.  ifh8vJanvi»,  q4> 

Histoire  de  la  Civilisation  nirT;^Ie  et  religîeusa  da*  Gvaoa,  parftltai  IWbwg 
Broower...  Gvoniogae.  1839.  in-8*.  Août,  5ia. 

AUgemeiiM...  Connaiseanca  fiénérala  dea  paya  at  des  peuples...  par  la  docteur  ff. 
Bert;Viaus  ^l^.mpIIÎl  Srut'p;ard,  i838.  Août.  5ii. 

Compte  général  de  l'administration  de  la  jostioa  œiiatoeOe  en  France  pendant 
lanciéa  1837.  Imprimerie  royale,  iSSg,  tM^.  l«Éil,  UÎ. 

Rapports  de  MM.  Dcmetr  rt  Plnopt  sur  l<*s  pénitenciers  f^'Am.^nque. — De  la  ré- 
forme des  prisons,  par  M.  Léon  Faucher. — De  la  réforme  des  prisons  OU  da  la  théa» 
rie  da  FaKiprisonnement...  par  M.  Oi.  Lucas.  Articles  de  M.  AvaaaL  féariir  iCiS- 
t««{  aan.  i6i>i7a  t  avril,  w^aSi  i  jdfllak.  4o44t8. 
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Fondation  d'oM  colon're  agrioflli  dbjcpot»  défanUf  à  Utnnj  (Iwlrefll  IjHtm)' 
Parû.  i83q.  m-d*.Jiua,  38o. 

Béfcmie  fWlwliriwi     pwE.>V.  RM^ifl  (MM  183»,  ».»•.  Jitîn. 

3Sa. 

Bapport...  »ur  ies  prison»  Ue  i  iingleterre ,  de  l  i:^cosse,  de  laHolUode.  de  la  Bel- 
gique et  de  la  SuÎM*,  pir  M.  Mcwtii'Cîhriitnplm.  n»»,  ]ni|niB«ri«  royal*,  iSS^. 
in-à"-  Mars.  18g. 

De rafTrancbiAsemeDtdetesdavei...  par  Agéoor  de  GaspMHi.  Paria,  tSSg,  ia-8*. 
ItDvier,  61. 

De  l'édiicalîoo  aM>nJe  «4  religMOM  de»  eoiaoU.  traductioD  <^  Ijpilé  ds  Gcbmo. 
paUMe  par  Amasd  Hannaqnin.  Duvalv        nhÎBP.  AaAt»  &10. 
Manuel  pour  les  écoles  primaicat  csnniiiiaiBa  da  jMUMi  âle*.  par  M*"  ^aiMtO. 

Paris,  1839,  tn-is- Août, &to. 

....^Rapport  à  S.  M.  Vempcceor  de  Russie,  aw  la  minialira  de  l'inilractioD  pu- 
Uïque,  pour  l'anDéa  1837.  Pétersbourp,  1 ,  in  8*  Octobre .  GSg. 

Notite  sur  une  loi  inédite  de  Sigiscoonci ,  roi  de  Bourgogne ,  relativement  aux  eu- 
fimts  exposé  Artidk  de  M.  Pardaaaiu.  Juillet,  38&-39a. 

Mémoire  aur  l'organisa  lion  intérieuia  daa  écoks  «hittOMai»  par  II.  fiana  alaé. 
Article  de  M.  NaudeL  Février,  7^-80. 

De  la  bienfaisance  puUi<{tia«  par  M.  kliwaB 4b  GérBBdo.PlMif»  >ft39  (IoibmbI, 
n  et  III).  in-8\  Féniar,  laa, 

RapporL...  tnr  des  modificarioas  ii  apporter  am  i^gtemaDto  sanitaires,  par  M.  êt 
.flégur  DupeyrL  ri  Imprimerie  royale,  i8^y  ,  iri-8*.  Juilltl  ''-i.'ib. 

HiMotiA  des  ralatiODS  coqunônciales  cotre  la  France  et  le  BréaiL.o.~  par  Horaoe 
Say.  Paris,  1639,  m-8^.Avr3,9&S. 

Uetherches  sur  les  Vigueries  et  sur  les  orîpines  de  îa  féodalité  rn  Poitou,  par 
A.-D.  de  la  Footeoeila  de  Vaudoré.  Poitàer»  ei Paris,  ia-&'.  Movembre,  ^a. 

yEneai  und  die  penalen.  béa  atltapéaalaa....  parRJLOauaao  {ni.  I).Gedia, 
«83^.  Octobre.  639. 

L  Iriande  sociale,  politique  et  religieuM,  par  M.  Gustave  de  BeaumooL..  Paris, 
18S9,  3  vol.  in-8''.  Article.de  M.  Biot  Décenuire,  ^o5-7i3. 

Assises  do  royaume  de  jérusalem  (  textes  firançaia  atilaliao)...  par  M.  Victor  Fott- 
cber.  Renne»  et  Paris,  1839,. in-S".  —  ^ilM»  dw  wium  ««viag*  doi)llét  par 
rAcadcniîc  des  inscriptions  et  belleft-lcttres .  par  IL  laaoMlaArlbiv  BaqgpMil,a(Hi 
presse.  InpiioMfia  lojate.  in^foiio.  Juin,  378. 

l^alÏTraedeaAadeetatdaeiMiyadottgiaaiBadaJéfiiwlam  .Stmigaid,  1839. 
in'à'.  Octobre,  638. 

.  G>Ueotioo  de  lois  marilijiies...  par  M.  Pardassas  (tfloae  V).  Imprimeiie  royale, 
in-A*.  Septembre.  S€i<&€ft. 

Hiitoire  du  droit  de  propriéléfaaciira m  Occident.». par  Edouard LalNNda|«.Pa« 
ris.  iu-â".  Septembre,  670. 

Histoire  dii  Mt  ftui^aia,  par  M.  F.  Lafadèra.  Pferit,  iftSS,  *  vol.  in-8*. 
Août,  609. 

Gescbicbb....  Histuirâ  dv  i 'organisation  judiciaire  en  France  par  le  professeur 

J.-Ç.  Brewer.  Dossddorf ,  1837-1839,  3  vol.  in-8'.  Août,  5ii. 

KlahiiasaBiaaii  atoo«rtiiiwae...da  Namaodia  an  uii*  «aida,  par  ltf.A.-J.  Maoniar. 
nuis,  ia-8*.  AoAt,  5 10. 

Les  Précédents  de  la  Go«r  da»  Vtk».^  par  EL  OttAf,  fanpnmrit  M^d»,  1839. 
in-8*.  Novea&bre,  700. 
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T'rkundenbuch.  Cû(i(>  aiplomMiqMdslliirtote 

ia-ô*.  Octobre ,  63^ 
Tndté  aar  f  immiilaliflilé  du  gouvememeiil  ê»  TEglise .  par  éom  ManrGipallMv 
aujourd'Iiin  S  S  Grégoire  XVI,  mdait d» l'UdieD  pw  M.  llciiglii<d'Ar«ill«. 

IÔSq,  in-ia.  Avril ,  :i5G. 

Tm  antiquitj  of  the  hook  ofGeoesis,  bY  K,  Fou  Talbot.  Novembre.  70&. 

Catena  in  acuSS  Apostolomm..»  J.^uraiiMr..„.Oioau,  i83ft>iâ-&*.  Article  d« 
M.  Miller.  AthI.  ap8  aaa. 

LMPlànider£gli86,|«rM.  de  Genoude.  Paris, io-8*.  Joîn,38a. 

Somma  sanoli  llMme....  par  F.<C.-il.  Billnart  (lom.  IX).  Pâri»  «8^9,  ïd-S'.  No> 
vembre,  700. 

Sancti  jVi  Mardi ,  abbati»  Clar»^  Votant,  <l|MmoillDiA*.'>  pv  IbbOhm  (W.  I). 
Pana,  iSSg,  in-^*.  Novembre  70a 
SatidipBtrM'iKMtH  Basilu....  tooMM  wcnodot,  pars  prkïr.  Décambi*,  76}. 

T^ieliistory     Hi  Ir  ire  JiK-lirislianismcdans  l'Inde  r  ir  I  Hough.  No\*embrc,  704. 

Historyf  uf  tbe  great  rcfuiuiatiûu....  histoire  de  la  graude  réforme  du  kvi*  siècle  eu 
Allemagne,  etc.,  par  J.H.  Merie  d'Âabtgné.  Loodrett  i838  (tome  1).  Février, 

Historical  sketch....  Esquisse  hiMonqn*  anr Ift (éfimMikn  m  Pokgpe.  Loadvea, 
i838.  in-8*  (lome  I).  Février.  ia8. 

à'  SatncM  phjfàfÊM  9t  mtlMmalîfWf.  —  (Art».) 

Histoire  naturelle  des  Mammifères....  par  Frédéric  Cuvier.  Paris,  1818  à  1837, 
in-loi.  ArtidM  d«  M.  Flourena.  Jaiii,âai-S33 1 90Ù.ià6à-à^9 ;  aaolemhre,  biA-&%j. 

Hûtoira  natm^e  dea  poîsMM»,  par  M.  le  baron  Cuvier  et- H.  A.  ValenamiM 
(tome  Xni)in-4*  et  in-8'.  Septembre,  070. 

Natural  history....  Histoire  nalorclle  des  quadrupèdes  du  Puraguay,  et  du  Rio  de 
laPlata.parF.  Aiara.  Londres.  1839,  in  8*.  Man,  191. 

Histoire  philosophique  des  progrès  de  la  zoologie  géaénlo,  par  Vidor  HMmiflr.' 
Paris,  in-8*  {tooiel,  impartie).  Novembre,  701. 

Annales  dea  «cieocM  nalttrdka,  ofnDpOMnt  h  aodo^,  la  botaniqne,  etc.  Dé> 

cembre,  •j53. 

Mcmoiri's  pour  servir  à  une  description  géologique  de  la  Fraace,  par  MM.Du- 
frénoy  et  Me  de  Beanmont;  A  vol.  in-8*.  Artid«»  di  ll.Gli«vr«d.  AÔdt,A49^; 
octdire,  609-619;  novembre,  68 1  ■694. 

Géologie  des  gens  du  monde,  par  K.-C.  de  Léonhard ,  traduite  de  l'allemand  par 
P.  Grimblot  rl  P. -A.  Toulousnn.  Paris.  i83^  (tom.  I).  in-8".  Juin  ,  878. 

The  Siluriaa  sjfstem...  Le  système  SiUinen,  par  Muichiaon.  Londrea,  iftS^,  a 
vol.  iiiiS*.  liais,  191. 

Report «ntiioGooIoey...  perHamyT.  dolafiai^  LoqdrM,i839,ii»-8^.  Iub. 

Éléments  de  Géologie...  par  J.«J. dXIttMlIm  dllBlIoy.  Stnabonif  «t Paris,  tni> 

»?>mr  '  dition,  in-8*.  Septembre.  670. 

Journal  of  Researches,  etc..  Journal  de  recherdics  sur  la  Géologie  et  l'Histoire 
naturdle  dans  les  îles  du  CapVert.etc.  Londres,  1839,  in  S°.  Octobre,  637. 

Systemalicfaer...  Rapport  systématique  surlaa  pcog'^  deia  minétaiogie  dans l'Mh 
née  i835.  Nurembei^.  1837.  Mars,  190. 

Voyage  métallurgique  en  Angleterre...  par  MM.  D«fréMy,  Bîe  do  B«mbmm^ 
etc.  Pkrô,  1839,       (tMD. U).  AoAt,  &10. 
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Index  tesUceologicus...  Catalogue  des  coquilles  britanniques  et  étraogèKi,  par 
W.  Wood,  deuxième  édition    r-nlrr-    i83S,  3  vol.  iii  8°.  Mars,  iQi. 

Beytraege...  Mémoires  p  ur  -.ci  vir  a  la  ruuuoùiaucc  des  fussiles  dans  les  mon- 
tagnes  de  transition  près  du  Rhin,  par  E.  Beyrich.  Berlin,  1837,  ia-6*.  M«»,  igo. 

Sur  les  effets  chimiques  des  radiations  et  sur  l'emploi  qu'en  «  fut  M.  DÊffunt. 
Articles  de  M. Biot.  Mars,  lyS»! 83.; avril,  198-207. 

De  la  loi  du  contraste  siittiilUioé  des  cod«m..»..  par  M.  SL  Ottymil.  Paris, 
1839.  iarb\  Avril.  a5A. 

On  tlic  cdkmr  of  tteam  De  la  couleur  de  la  vapeur.  ;  par  James  D.  Forboa. 

Edimbourg,  i83g,  in-à*-  Juin,  38^. 

G>urs  complet  d's^catture.  Paris,  1839,  '"*^*  (  ^'ovembre,  701. 

Flora  napoUtana... Nbveoàbre ,  706. 

Bcrichie        Rapport  snr  les  chemins  de  fer,  les  navigntions  l\  la  vapeur,  les 

banques,  etc..  parF  -A.  de  Gersiner.  Lcipsig,  iSSg,  in-à*.  Novembre,  70a. 

Éloge  historique  de  Inmes  Watt,  par  H.  Arago.  Paris,  i83g,  m-h°-  -luia,  383. 

Œuvres  comidèles  d'tiippocrete......  par  £,.Lklré.  Paris,  lé^»  in^ft*  (tome  I). 

Mars,  187. 

De  la  pbrénologie,  do  nttgnétîsine  d  de  b  fidie......  par  Aaaia.  Paris,  1839, 

a  vol.  in-8*.  Avril ,  a&6* 
Opinions  populnres  et  setenfîfiqnes  des  Grecs  sur  la  route  oU  îque  du  soleiL 

Article  de  M.  Lcironne.  Mars,  lag-ii^G. 

Ueber  die  Urspruog       Siir  l'origine  do  zodiaque ,  par  Ludwig  Ideler.  Articles 

de  M.  Letroirae.  Aoèt,  48o-âg5;  septembre,  537-589;  octobre,  577-593;  no- 
vembre, 65 1-668. 

Mécaniqiie  céleste,  by  thc  marquis  de  la  Place,  translated  wiih  a  commenUny  by 
Nathanicl  Bowditch...  Boston,  i83g.  in  '1'.  Octobre,  638. 

Ue)>crdie  Snr  ht  chronologie  des  Chinois,  par  Ludwig Uelcr.  BeritD,  tSS^» 

in-à".  Article  de  M.  Biot.  Décembre,  pi-jSo. 

Bertiner...  Annuaire  aatronomiqae  deBeriin  powraimée  t840ipiirEQcbe.  fier- 
lin.  i838,  in-8*.  Mars,  180. 

Annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour  Tan  iSSg.  Juin,  383. 

Recherches  sur  les  progrès  de  rasiroiiomie  cl  des  sciences  nautiques  Cn  Espagne... 
par  M.  Duâot  de  Mofiras.  Imprimerie  rojalc,  1839,  in-8*.  Juillet,  àhà- 

.....  Manud  lexique  des  sciences  philosophiques .  paa  Krug.  Lcipsick,  i838,  in-S*. 
Janvier,  fi^i. 

Recueil  de  mémoire:;  5ur  divers  points  de  physique  matliématique ,  par  M.  Au- 
plStfal  Cauchy.  Paris  ,  i83p .  in-à*.  Juin .  38i . 

Aperçu  historique  sur  I  origine  et  le  développement  des  méthodes  en  géométrie, 
par  M.  Charles.  Bruxelles,  i83^,  in-à*.  Article  de  M.Libri.  Août,  it^Z  bn'ô. 

Des  manuscrits  de  Fermât.  Article  de  M.  libri.  Septembre,  53g-56i . 

Saggio. ..  Essai  de  géométrie  «oaljtîqae. .  ,par  Dominique  Chelini.  Borne. 
i838,  in-8*.  Juin,  38A. 

Memorie...  Mémoire  de  mnthrmatiquee  et  de  pbysiqne  de  le  société  de» 
scieucea  de  Modàne  (tome  XXi).  Août,  ôi  1. 

Urtier. . .  de  réqnffibreel  du  mouvement  des  corpo  solides  tfutiques. . .  par 
J.-P-G.  de  Heim.  Novembre,  703. 

Rara  mathemalica. . .  par  James  0.  ilolliwell.  Londres,  iSS^t  in-8*.  Octobre, 
687. 

M.  Pickering'e Eulogy  on  Doclor  Bowdild». .  ■  Boston.  i839,  în^*.  Uars.  19s. 
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Hûtoire  de  ]a  peinture  sur  Terre,  par  E.  de  Lostevrie.  Paris,  iSSq,  in-fol. 
Mars,  lMi 

Geschite...  Histoire  de  la  peinture  sur  verre,  en  Allemagne,  par  M.  A.  Gessert. 
Novembre,  70a. 

Vie  complète  de*  peintrei  espagnols   par  Et  HuanL  Paris,  1839,  iii-h*.  No- 
vembre, 700. 

InscripUons  en  vert  do  musée  d'ALu...  par  M.  E.  Bouard.  Aii,  iSSy,  in-^'- 
Octobie,  634. 

Institot  db  Frakce.  —  AcaJimiet ,  toeiélù  littéraire!. — Joumaut. 

Académie  française.— -  Séance  publiaue,  présidée  par  U.  Etienne;  prix  décernés 
et  proposés.  Mai,  3ia-3ià.  Mort  de  M.  Michaud;  discours  prononcé  à  ses  funé- 
railles, et  notice  biographiquu  sur  cet  acadônùulen.  Septembre,  56a. 

Académie  des  inscriptioas  et  belles-lettres.  —  Rapport  de  M.  Dauoou  sur  les  tra- 
vaux des  nommissions  de  cette  Académie,  pendant  lie  second  semestre  de  l'année 
i838.  Janvier,  îii  Mort  de  MM.  Amaury  Duvol  et  Pouqueville;  discours  prononcés 
à  leurs  funéraUles.  Janvier,  Election  de  M.  Ch.  Lenormand.  Janvier,  5c^  Llcction 
de  M.  Liltré.  Février,  laa.  Mort  de  M.  l'imeric  David-,  discours  prononcé  a  ses  funé- 
railles. Mai,  iiA^  Rapport  de  M.  Dsunou  sur  les  travaux  de  cette  Académie,  pen- 
dant le  premier  semestre  de  l'année  i839-  Juillet  ùài-ùàà.  Mémoires  de  celle  Aca- 
démie, tome  XI,  in-4*>  Juillet,  Ulilu  Sa  séance  publique,  présidée  par  M.  Leiraane; 
prix  décernés  et  proposés.  Août  hnÎL  Mort  de  M.  de  Ulaca:»  d'Aulps.  Novembre. 
6o4.  Mémoires  de  cette  Académie,  tome  XII.  Novembre  69G-698.  Rap[)ort  de 
Nl  Dauoou  sur  les  travaux  de  celle  Académie,  pendant  le  second  semestre  iBSg. 
Décembre,  746-7 5o. 

Académie  dot  aeieoces.  —  Election  de  M.  Boussingaiilx.  Janvier,  5^  Mort  de 
M.  Lcfrançais  de  Lalande;  discours  prononcé  à  ses  funérailles.  Mai,  3 1  .T.  Mort  de 
M.  de  Prony;  discours  prononcé  à  ses  funérailles.  Août,  507.  Sa  séance  pubUque 
annuelle  ;  prix  décernés  et  proposés.  Décembre  75o-75a. 

Académie  des  beaux-arts.  —  Mort  de  M.  lianglois  ;  discount  prononcé  à  ses  funé- 
railles. Janvier,  bK.  Election  de  M.  Couder.  Février,  laa.  Mort  de  M.  Puer  ;  discours 
prononcés  à  ses  funérailles.  Juin,  374-  Election  de  M.  Spontini.  Juillet,  444-  Sa 
séance  publique;  prix  décernés.  Octobre,  6a8-63o.  Legs  de  feu  M.  le  comte  Charles 
de  MaiUé,  pour  la  fondation  d'un  prix  à  accorder  allernalivement  à  un  homme  de 
lettres  et  à  un  artiste  pauvre.  Octobre,  ùjisi±  Mort  de  M.  le  duc  de  INacas  d'Aulpa.  No- 
vembre ,  6q4- 

Académie  des  sciences  morales  et  politiaues.  —  Mort  de  H.  le  comte  MeHin  ;  no- 
tice biographique  sur  cet  académicien.  Janvier,  bc^  Élection  de  M.  Barlhcîcmy 
Saiut-IIilaire.  Mars,  liJi  Mort  de  M.  Prévost,  doyen  des  concspoodaul»  de  la  sec- 
tion de  philosophie  à  Genève.  Mars ,  LÊi.  M.  Galuppi ,  professeur  de  philosophie  i 
l'Université  de  Naple» ,  est  nommé  correspondant  de  celle  section.  Msrs .  lSAx  Notice 
sur  les  prix  mis  au  concours  par  lo  section  de  philosophie  elsur  ses  travaux.  Mars, 
18A-18.S.  Tome  II,  a'  série  des  mémoires  de  celte  Académie,  iSSg,  in-4'.  Avril. 
a54.  Sa  séance  publique,  sous  la  présidence  de  M.  Dupin  ;  prix  décernés  et  proposés. 
Mai  5i^iJ[L  Mort  de  M.  le  duc  de  Bassano;  discours  prononcés  à  ses  funérailles. 
Mai,  317. 

SoasTKs  Savahtzs. 

Actes  de  l'Académie  dos  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux.  Bordeaux  et 
Paris.  1839,  in.8r  Mars.  iM. 
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Précis  analyliqne  des  travaux  de  TAcâtlémie  royale  do  Rooen,  pendant  l'année 
i83«.  Rouen.  lÙg.  inJiL  Mars,  iM. 

Académie  des  Jeux  floraux,  à  Toulouse;  prix  distribués,  le  3  mai,  par  cotte  aca- 
démie Juin .  375. 

Société  d'agriculture ,  des  sciences  et  des  arts ,  de  Tarroodissement  de  Valen- 
dennes;  prix  proposé  pour  i84o.  Juin.  375. 

Acadértiie  royale  de  Met»;  prix  proposés  pour  iSAo.  Juin.  375;  novembre,  CgS.  . 

S>ciéte  d'émulation  de  Cambrai  ;  prix  proposés  pour  iBSg.  Juin ,  376. 

Sodélé  des  antiquaires  delà  Morinie;  prix  pro[X)sés  pour  18Â0  et  ïoSï.  Juin,  376. 
Tome  IV  de  ses  Mémoires,  1837- 1838,  'ia:8L  Juillet,  àffj. 

Mémoires  de  la  Société  des  idenoes,  arts  et  belleviettres  et  agriculture  de  la 
ville  de  Saint-Quentin ,  i83i  à  i833.  Saint-Quentin.  iSSg,  in-8°.  Septembre,  57a. 

Société  archéoîogii^ue  de  Bf^ùers;  prix  proposé  pour  i84o.  Septembre,  565. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  science  naturelles  et  arts  du  DouIm,  i838. 
1839.  Bcsancjon.  i83f),  in-8°.  Octobre, 

Mémoires  de  la  Société  royale  de  scienoeK  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille, 
i838  (troisième  partie).  Lille,  i8S^,  in-8*.  Octobre,  63fi> 

Mémoires  de  fa  Société  royale  d  agriculture  et  des  arts  du  département  de  Scine- 
et-Oisc,  2S!  année;  Versailles,  in-8'.  Janvier,  61 . 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  i838.  Poitiers  et  Paris,  1839, 
in-8*.  Novembre,  699. 

Cx)ngrè8  scientifiaiie  de  France,  sixième  session  tenue  à  Clermont-Ferrand.  Paris 
et  QennoDl-Ferraod,  i838,  in-8*.  Novembre,  701 .  | 

* 

AoAoému  Etrangèhes. 

Société  des  sciences  de  Prague,  prix  proposé  pour  18&1.  Novembre,  696. 

Société  d'encooraffement  de  Bile...  prix  proposé  pour  i84o.  Novembre,  G96. 

Académie  royale  de  Berlin,  prix  proposé  pour  i84i.  Novembre,  696. 

....  Rapport  annuel  sur  le»  progrés  de  la  physique  et  de  la  chimie,  j>ar  Jacques 
Benélius,  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  de  Suéde,  i836.  Janvier,  63. 

. . .  .Mémoires  de  l'Académie  royale  des  belles-lettres,  de  l'histoire  et  des  anti> 
qnités  de  Slokholm  (  tome  XIV),  1 838,  in-8'.  Janvier, 

. .  .  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Suède  pour  l'année  i836.  Stockholm , 
i838,  in  8*.  Février,  137. 

Académie  royale  des  sciences  de  Turin  ;  prix  proposé  pour  i8âi.  Septembre, 
563.  Mémoire*  de  celte  académie  ,  année  1837.  Berlin  ,  1  339,  in-4*.  Octobre,  G3fi. 

SclmAen       Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  die  Marbourg  (vol.  IV}, 

par  le  profeMeor  G.-W.-F.  Wenderoth.  Cassel,  iSSg,  in-8*.  Ao6t  5i  1. 

Société  des  Sciences  de  Harlem.  Prix  décernés  et  proposés  pour  i84o  et  i84i. 
Juin ,  377. 

Sodété  royale  de  Goettingue;  prix  proposés  pour  1839,  i84o  et  iMXi  Juin,  377. 
Académie  royale  des  sdences  et  o^es-iettrea  de  Bruxelles;  prix  proposés 
pour  18A1. 

Nouveaux  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  et  bdles-lettres  de  Braxeil«t 
(tome  XI}.  Bruxelles,  1839,  ui-4'.  Février,  ia6. 

Annuaire  de  la  même  académie.  BmxeUes,  1839.  în-i8.  Février,  laS. 

Auuuaire  de  l'Observatoire  de  Bruxelles  .  1 8.3 9  ,  iniiiL  février ,  ia6. 

Prix  fondé  pnr  la  commission  royale  d'hbtoire  de  Belgique.  Octobre,  63g. 


768  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Xttmactioii*  de  la  Société  pliflosophique  oméricabe....  tome  VI....  Pbilatidphie, 
i838-i839 ,  in^*.  Octobre .  BAg. 

Esercitazioni...  exercices  scieolifiqpMs  «I  liuMic»  4e  F  Athénée  de  VeoiM.  Ve* 
Oise,  i838,in-A*.  Mars,  19a. 

. . .  Hémoirae  de  Tlntlilut  impécid-rcyd  du  rapwiie  lomberdo-Véniliai.  IGlen, 
j838.  in-A".  Mors,  191. 

Gciebrie. . .  annonces  savantes  publiées  par  des  membres  de  i'Âcaclémie  royale 
det  tcioDcesde  Bavière.  Munich,  i835-i838,  6  voL  in-4".  Mara,  191. 

. . .  Mémoires  de  la  classe  philosophique  et  historique  de  l'Acedémie.  royiie  de> 
sciences  de  liavicre.  Munich,  i835,  1837.  Mars,  190. 

Seciélé  royale  dee  scieiioee  de  G^nbagiw.  An  prapoié»  poar  le  noie  d*«eAt 
i84o.  Novemlm,  6^. 
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